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LE    PUY,    IMPRIMERIE    MARCHESSOU    FiLS,    BOULEVARD    SAINT-LAURENT,    2^). 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE   El'   DE    LITTÉRATURE 


N"  1  ~  4  janvier  ~  1886 


Sommaire  î  I.  Peshutan,  Testes  pehlvis.  —  2.  Imhoof-Blùmer,  Portraits  des 
monnaies  du  monde  hellénique.  —  3.  Mommsen,  La  liberté  des  pérégrins.  — 
4.  GiAN,  Dix  années  de  la  vie  de  Bembo.  —  5.  Les  derniers  jours  du  Consulat, 
manuscrit  inédit  de  Fauriel,  p.  p.  L.  Lalanne.  —  6.  Egelhaaf,  Précis  de  litté- 
rature allemande.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de 
France. 


I.  —  PESHtJTAN  Dasîur ,  Behramji  Sanjana  ,  GanJt^sIiSyîgàn ,  Andarze 
Ati-epât»  I^Iàdî^iine  Cliatraiig,  Andai'ze  K.ÏJMgi-oe  I«:îivû:ân  (textes 
pehlvis,  avec  transcription  zende,  traduction  anglaise  et  guzeratie,  glossaire  de 
mots  choisis  et  introduction,  i  vol.  in-8;  pp.  16,  3i,  10,  5;  xxi;  04,  11,  5,  3  ; 
22;  3,  b,  i3;  2,  5,  g,  21;  Bombay,  i885;  en  Europe  en  vente  à  Leipzig,  chez 
Otto  Harrassowitz,  seul  dépositaire.  Prix  25  f.  (20  marks). 

Le  Docteur  Peshutan,  bien  connu  dans  le  cercle  des  iranisants  par 
sa  grammaire  pehlvie  et  son  édition  du  Dînkart,  vient  de  rendre  aux 
études  pehlvies  un  nouveau  service  par  la  publication,  avec  traduction 
et  glossaire,  de  quatre  textes  dont  trois  inédits. 

Le  plus  étendu  est  le  Ganjê  shâyigân,  un  de  ces  innombrables  traités 
de  morale  édifiante  qui  inondent  le  Parsisme,  mais  qui  offre  cet  intérêt 
unique  jusqu'ici  de  nous  fournir  la  source  directe  d\tn  chapitre  de  Fir- 
dousi  et  de  nous  initier  aux  procédés  de  composition  du  poète.  Le 
Kârnâmak  d'Ardeshir,  traduit  par  M.  Noeldeke,  nous  avait  mis  en 
présence  d'une  version  parallèle  à  celle  de  Firdousi,  mais  si  différente 
qu'il  était  impossible  d'admettre  un  lien  direct  entre  les  deux  :  ici,  il  y 
a  identité  presque  complète  et  l'on  peut  dire  que  Firdousi  a  travaillé 
sur  notre  texte,  ou  du  moins  sur  un  texte  qui  en  différait  peu,  qu'il  fût 
Foriginal  pehlvi  ^  ou  une  traduction  fidèle  (arabe  ou  persane). 

Le  Ganjê  skâyîgdn  ou  trésor  royal  ~  se  compose  de  deux  parties  très 
distinctes  :  la  première  est  une  sorte  de  catéchisme  moral  composé  de 

1.  11  me  semble  difficile  de  refuser  de  prendre  à  la  lettre  les  nombreux  passages 
où  Firdousi  se  réfère  à  un  livre  pehlvi  :  comparez  ce  vers  d'une  de  ses  poésies  lyri- 
ques (Ethé,  Sit^ungsberichle  de  l'Académie  de  Munich,   1872,  299  sq.)  : 

Basi  ranj  dîdam  basî  guftah  khvândam 
Ziguftdri  tâiî  ua^  pahlavî... 

Je  me  suis  donné  tant  de  peine,  fai  lu  tant  d'histoires  de  Varabe  et  du  pehlvi.., 

2.  M.  Peshutan  traduit  «  Richesse  puissante  »  (powerful  wealth;  saktîvan 
daulatj  :  mais  les  mots  qu'il  traduit  «  j'ai  nommé  ce  livre  Ganjé  »  ne  peuvent  se 
traduire  dans  l'état  du  texte  que:  «  je  l'ai  placé  dans  le  trésor  »  (u  piin  ganjé  — ana- 
fr/jfio!;;  ce  qui  suggère  nécessairement  pour  le  mot  suivant  le  sens  du  doublet 
shàhigdn,  d'autant  que  le  passage  correspondant  de  Firdousi  porte  «  je  l'ai  remis  à 
ton  trésorier  »  (le  trésorier  du  roi;  sipitrdam  beganjûr,  Macan,  171 1). 

Nouvelle  série,  XXI  , 


2  RKVUE   CRITIQUE 

1 19  questions  avec  leurs  réponses  ;  la  seconde  est  un  traité  suivi  d'édifi- 
caiion  religieuse  où  le  dogme  parsi  joue  un  aussi  grand  rôle  que  la  mo- 
rale :  la  plupart  des  manuscrits  ne  contiennent  que  le  catéchisme. 

Ce  catéchisme  se  donne  comme  l'œuvre  de  Buzurj  Mihir,  fils  de 
Bukhta,  le  conseiller  légendaire  de  Khosroès  Noshirvan,  l'Asaf  de  ce 
nouveau  Salomon.  a  Moi  Vuzurg  Mitro,  fils  de  Eûkhtak,  ...  avec  l'aide 
et  par  la  force  de  Dieu  et  de  tous  les  autres  bons  génies,  ainsi  que  par 
l'ordre  de  Khosrav,  roi  des  rois,  ai  composé  ce  traité  pour  donner 
aux  générations  qui  viendront  bonne  instruction  dans  Texercice  de  la 
vertu  et  de  la  piété,  et  je  Tai  déposé  dans  le  trésor  royal.  »  Après  des 
considérations  sur  la  vanité  et  le  caractère  fugitif  des  grandeurs  humai- 
nes et  la  permanence  de  la  vertu  qui  seule  subsiste,  le  sage  fait  une  pro- 
fession de  foi  parsie  et  passe  à  son  catéchisme. 

Dans  Firdousi,  la  plus  grande  partie  de  la  légende  de  Noshirvan  est 
consacrée  à  des  sermons  moraux  mis  dans  la  bouche  de  ses  mobeds  ou 
du  roi  lui-même,  ou  enfin  du  sage  Sassanide  par  excelience,  Buzurj 
Mihir.  Un  chapitre  entier  est  consacré  à  un  entretien  entre  le  roi  et 
Buzuij,  Tun  interrogeant,  l'autre  répondant  (Macan,  pp.  171Ï-1719; 
Mohl  VI,  3Ô4-385).  M.  P.  a  signalé  deux  traits  communs  dont  l'évi- 
dence est  frappante  :  on  peut  pousser  plus  loin  cette  confrontation  des 
deux  textes  qui  jette  à  l'occasion  de  la  lumière  sur  les  obscurités  de  sens 
de  l'un  à  Tautre. 

La  parenté  des  deux  textes  ne  s'étend  pas  d'un  bout  à  l'antre  :  ils  se 
divisent  en  deux  parties  dont  la  première  seule  est  commune  :  nous 
avons  dit  que  le  catéchisme  pehlvi  se  compose  d'une  introduction  et  de 
1 19  questions  ;  cette  introduction  et  les  59  premières  questions  forment 
la  première  partie  du  chapitre  de  Firdousi  ;  à  partir  de  là,  les  deux  tex- 
tes se  quittent  sans  se  rejoindre. 

Introduction  :  dans  le  texte  pehlvi,  Vuzurg  Mitro  écrit  la  préface  de 
son  livre;  dans  Firdousi,  il  la  dit  au  roi,  il  lui  annonce  qu'il  a  écrit  en 
peiilvi  un  livre  de  morale  qui  enseigne  aux  hommes  des  vérités  dura- 
bles, les  grandeurs  purement  matérielles  étant  périssables  (développe- 
ments parallèles  sur  la  vanité  des  choses  humaines  ');  le  roi,  piqué  de 
curiosité,  l'interroge,  et  dans  les  questions  et  l'ordre  des  questions  il 
suit  exactement  l'ordre  du  livre  pehlvi. 


I.  Pehlvi  :  En  cent  ans  le  corps  du  plus  grand  héros  périt;  en  moins  de  trois 
cents  an.s  une  famille  est  oubliée  «  mais  les  actes  de  chariié  qu'un  homme  a  accom- 
plis dans  son  bon  temps  seront  éternels  et  indestructibles.  La  réputation  de  la  piété, 
la  gloire  de  la  charité  et  des  bonnes  actions,  nul  ne  peut  nous  l'enlever.  »  — 
Firdousi  :  u  Un  homme  a  beau  se  rendre  maître  du  monde,  etc.,  etc.,  sa  vie  ne  dé- 
passera pas  la  centaine;  il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  choses  éternelles,  la  répu- 
tation des  douces  paroles  et  des  bonnes  actions  ». 

Pehivi.  Profession  de  foi  Mazdéenne,  omise  naturellement  dans  Firdousi.  Vuzurg 
Mitro  a  écrit  ces  quelques  lignes  d'explications  sur  les  vérités  spirituelles  pour  lais- 
ser un  nom  dans  le  monde;  dans  Firdousi,  il  écrit  ces  pages  qui  sont  le  souvenir 
qui  r^'stera  de  lui. 
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Première  question.  Pehlvi  (§  2).  «  Quel  est  Thomme  le  plus  heu- 
reux? —  Celui  qui  ne  commet  point  de  péche's  »  (Anshûtâ  katâr 
farukhtar?  —  Zakê  avinâskar).  Firdousi  :  «  Le  roi  dit  :  Quel  est 
l'Iioimne  heureux?  [fariikli  kudêim  ast)  et  dont  le  cœur  est  en  joie  et 
sans  soucis.  »  —  Il  répondit  :  «  Cest  celui  qui  est  sans  péché  (ânkû 
bavad  bî-gunâh)  et  qu'Ahriman  ne  détourne  pas  de  sa  voie  ». 

Ce  premier  exemple  donne  une  idée  exacte  du  rapport  général  des 
deux  textes  :  chaque  proposition  du  texte  pehlvi  forme  la  matière  d'un 
distique  dont  le  premier  hémistiche  traduit  Toriginal  et  dont  le  second 
est  de  remplissage  :  le  premier  pour  le  sens,  le  second  pour  la  rime. 

Les  §§  3-4  sur  la  différence  du  vice  et  de  la  vertu  sont  longuement  dé- 
veloppés dans  Firdousi,  probablement  avec  des  moralités  prises  d'autre 
source. 

Les  §§  5-6-7  sont  relatifs  à  des  théories  purement  mazdéennes  et  par 
suite  omis  dans  Firdousi. 

Les  §§  8-9  sont  traduits,  le  §  10  est  abrégé. 

Pehlvi  :  «  Quel  est  l'homme  le  plus  compétent  pour  faire  de  bonnes 
œuvres? — C'est  l'homme  le  plus  sage  (pun  vehî  man  bundaktar?  — 
Zàk  man  dânâktar).  —  Quel  est  l'homme  le  plus  sage?  —  Celui  qui 
connaît  la  destinée  finale  du  corps,  qui  reconnaît  les  ennemis  de  l'âmie 
et  sait  se  protéger  contre  ces  ennemis,  vertueusement  et  sans  crainte  ». 

Firdousi  :  «  Quel  est  parmi  les  grands  celui  qui  est  sur  le  rang  des 
meilleurs  (Mehtarân,  behtarân  :  éd.  Macan)? — C'est  celui  qui  est  le  plus 
sage  (kih  dânâtar  ast)  et  domine  tous  ses  désirs.  —  Quel  est  celui  qui 
est  sage?  Car  la  sagesse  dans  Thomme  est  chose  cachée  (vers  pour  la 
rime).  —  C'est  celui  qui  n'écarte  pas  son  cœur  de  la  voie  du  Maître  du 
monde,  sur  Tordre  du  démon,  et  dans  l'égarement  n'obéit  pas  à  celui 
qui  est  l'ennemi  de  Pâme. 

Le  I  1 1  énumère  ces  démons  ennemis  de  Tâme;  ils  sont  au  nombre 
de  dix  :  Pavarice  (â:{),  le  besoin  (nîj^d\)^  la  colère  (khishm),  la  jalousie 
(arishk),  l'hunieur  querelleuse  (nang),  la  luxure  (varun),  la  haine  (kin), 
la  paresse  (bûshâsp)^  ïhérés\Q (aharmoky ,  la  calomnie  {spa:{g1).  Firdousi 
les  énumère  à  son  tour  :  ce  sont  les  mêmes,  sauf  la  luxure  et  la  paresse 
qui  sont  remplacées  par  l'hypocrisie  et  l'ingratitude.  Les  noms  sont  iden- 
tiques pour  les  autres  démons,  sauf  ceux  dont  le  nom  pehlvi  est  tombé  en 
désuétude  :  ainsi  aharmôkî  est  remplacé  par  nâpâk  din,  hétérodoxie,  et 
spa:{gî  par  nammâm.  Le  pehlvi  reprend  ensuite  chacun  des  démons  à 
part  et  définit  leur  action  (§  12);  ainsi  fait  Firdousi. 

Les  §§  i3-20  font  connaître  les  armes  que  Dieu  a  remises  à  l'homme 
pour  lutter  contre  ces  démons.  Ce  sont  l'intelligence  sous  ses  deux  for- 
mes, naturelle  et  acquise  [Vâsnô  khratu  et  le  gaoshô-sruta  khratu  des 
textes  zends)  ;  le  bon  naturel  khîm^  l'espérance  (iimttj,  le  contentement 
(khorsandîh),   la  religion  (dm)   \  Développements  identiques  dans  Fir- 

I.  Le  §  21  reprend  l'énumération  et  donne  dix  facultés  répondant  sans  doute  aux 
dix  démons.  Cf.  rénunaération  donnés  par  l'éditeur  de  Dînkart  I,  44,  qui  ne  diffère 
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dousi  dont  la  langue,  ici  en  apparence  très  vague,  prend  plus  de  con- 
sistance par  le  caractère  technique  que  lui  prête  Toriginal  pehlvi  '. 

Ici  le  texte  persan  est  mal  établi  et  les  deux  versions  cessent  de  se 
suivre,  probablement  par  la  faute  des  copistes.  Nous  nous  retrouvons 

au  I  34. 

Pehivi  :  «  Quel  est  le  plus  violent  ennemi  de  l'homme?  —  Les  mau- 
vaises actions  ».  Firdousi  :  «  Le  roi  demanda  quel  était  l'ennemi  le  plus 
puissant  et  comment  se  défendre  de  lui.  —  Il  répondit  :  Les  mauvaises 
actions  sont  Tennemi  de  Tesprit  serein  et  de  la  raison  ». 

§  35.  Lequel  vaut  le  mieux  en  Thomme  de  l'éducation  ou  du  naturel 
(farhang  yâ  goher).  Même  question  dans  les  mêmes  termes  dans  Fir- 
dousi, ce  qui  permet  de  modifier  la  traduction  française  dans  le  sens 
suivant  :  «  L'instruction  vaut  mieux  que  le  naturel  (au  lieu  de  : 
que  la  naissance),  car  elle  fait  Tornement  de  l'âme,  pendant  que  le 
naturel  ne  donne  que  la  facilité  d'élocution  (au  lieu  de  :  pendant  qu'il 
n'y  a  pas  beaucoup  à  dire  sur  la  naissance). 

§1  56-5".  L'homme  arrive-t-il  par  la  fortune  ou  par  son  action? 
Qu'est-ce  que  la  fortune  et  qu'est-ce  que  l'effort  (de  l'homme)?  —  La 
fortune  est  l'âme,  Feffort  est  le  corps  :  leur  combinaison  produit  le 
succès  -. 

Même  question,  même  comparaison,  même  réponse  dans  Fir- 
dousi '. 

§  58.  «  La  fortune  du  monde  est  comme  les  choses,  bonnes  ou  mau- 
vaises, qu'on  voit  en  songe  et  qui  au  réveil  sont  évanouies  ».  —  Fir- 
dousi :  «  Le  monde  est  une  fable  et  un  souffle;  c'est  un  songe  que  se 
rappelle  celui  qui  l'a  eu,  mais  qui  au  réveil  échappe  au  regard,  qu'il  ait 
été  rêve  de  plaisir  ou  de  souffrance  et  de  colère  ». 

§  59.  Quel  est  l'homme  qui  mérite  le  plus  d'éloge  (hiir^ishmktar ; 
mot  archaïque,  remplacé  dans  Firdousi  par  siitûda;  cf.  minokhired  : 

de  celle-ci  qu'en  ce  que  khratu  y  est  divisé  en  ses  deux  formes  et  minishn  remplacé 
par  vîr. 

1.  Ainsi  où  la  traduction  française  porte  :  «  Maintenant  je  vais  prononcer  des 
paroles  pleines  d'espérance  [siiklninhdi  innîd)  qui  guideront  le  cœur  vers  le  bonheur 
»,  il  faut  plutôt  :  «  Maintenant  je  vais  prononcer  sur  l'Espérance  des  paroles...  » 

2.  Le  Zafar  nameh  attribué  à  H-uzurjmihr  et  publié  par  M.  Schefer  (Chrestomaihie 
persane,  1,  5),  pose  la  même  question  et  la  résout  en  une  formule  bien  frappée  : 
«  Les  choses  se  font-elles  par  l'effort  de  (l'homme)  ou  le  destin  'i  —  L'etTort  est 
«  l'instrument  du  destin  (Kushisli  qa^àrd  sababastj  ».  C'est  d'ailleurs  le  seul  point 
de  contact  entre  ces  deux  Pandnames  de  Buzurjmihr.  Notons  que  le  Zafar  nameli 
est  lui  aussi  d'origine  parsie  :  il  se  retrouve  dans  un  manuscrit  parsi  du  British 
Muséum  (Add.  8994;  cf.  Rieu,  Catalogue,  p.  52  b).  Ce  titre,  étrange  en  pareille 
matière,  de  «  Livre  de  la  Victoire  »  me  semble  une  traduction  de  la  vieille  formule 
vercihrajâo  vacao,  Paroles  victorieuses,  si  fréquemment  appliquée  dans  les  textes 
zends  aux  paroles  sacrées. 

3.  Traduire  hamânkâlbud  :«  De  même  l'effort  est  ce  que  le  corps  esta  l'homme, 
si  la  fortune  veille  sur  lui  (la  fortune  étant  l'âme)...  l'effort  n'amène  point  la  gran- 
deur, à  moins  que  la  bonne  fortune  ne  lui  montre  le  chemin. 
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bur:{îdan,  traduit  çlâghitum;   bur^eshn  =  varnanâ;  bur:[esnîktar  =. 
bisj-dr  lâyiqtar).  —  Le  roi  courageux,  juste,  etc. 

§  60.  Quel  est  riiomme  le  plus  malheureux  (mustomandtar)  ?  — 
Cest  le  pauvre  qui  de  plus  tombe  dans  l'enfer  (non  pas  The  sinner  jpho 
acts  under  evil  influence)  '. 

Firdousi  :  «  Quel  est  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde  fandar 
nlidn  miistomand) ,  le  plus  infortuné  {nd  Sûdômand)?  —  C'est  le  mal- 
heureux, le  pauvre  qui  n'obtient  ni  son  désir  (sur  terre)  ni  le  gai  para- 
dis ». 

C'est  ici  que  la  concordance  cesse.  L'identification  pourrait  être  pous- 
sée plus  loin  encore,  surtout  dans  le  détail  de  l'expression.  Nous  en 
avons  assez  montré  pour  prouver  que  Firdousi  avait  sous  les  yeux  soit 
notre  texte,  soit  une  réminiscence  fidèle.  La  forme  Buzurj  (au  lieu  de 
Buzurg)  n'est  poinf  d'ailleurs  une  preuve  suffisante  qu'il  ait  travaillé  sur 
une  source  arabe,  la  forme  arabe  étant  la  forme  populaire  de  son  temps  ^ 
les  coïncidences  rares  d'expression  prouvent  qu'il  travaillait  sur  un  texte 
iranien.  La  question  a  une  certaine  importance  par  le  fait  de  l'existence 
d'un  texte  arabe  qui  contient  une  traduction  du  Ganjé  shâyigân  :  c'est 
le  «  Livre  des  moeurs  des  Persans  et  des  Arabes  »  de  Ibn  Muskavaih, 
mort  en  421  %  vingt  ans  environ  après  Firdousi.  Il  n'y  aurait  rien 
d'impossible  a  priori  à  ce  que  Firdousi  eût  pu  consulter  cette  traduc- 
tion, dont  la  date  est,  jecrois,  inconnue.  Mais  la  languefde  Firdousi  trahit 
une  source  iranienne;  d'autre  part,  ce  n'est  pas  sur  Firdousi  qu'lbn 
Muskavaih  est  traduit,  car  il  a  conservé  beaucoup  de  traits  que  Firdousi 
a  omis.  Les  deux  versions,  persane  et  arabe,  semblent  donc  dérivées  pa- 
rallèlement de  la  version  pehlvie.  Je  n'ai  point  à  l'instant  sous  les  yeux 
le  texte  de  VAdab;  la  question  mérite  d'être  reprise. 

L''Andar:{e  Atarpdt  ou  Testament  d'Adarbad  Mahraspaud  n'est  pas 
inédit  ;  il  a  été  publié  à  Bombay  en  1869  avec  un  luxe  de  transcrip- 
tions (transcription  en  gujerati,  et  en  double  transcription  romane,  sui- 
vant le  système  parsi  ancien  et  le  moderne),  avec  traduction  gujerati, 
et  glossaire  gujerati-anglais  par  le  Herbad  Sheriarjee  Dadabhoy. 
M.  P.  a  pensé  qu'une  édition  et  une  traduction  nouvelle  ne  feraient  pas 
double  emploi,  l'édition  étant  épuisée  et  prêtant  à  révision.  Ces  morali- 
tés sortent  peu  de  la  banalité  ordinaire  et  ouvrent  peu  d'échappées  his- 
toriques :  mentionnons  cependant  la  maxime  27.  «  Ne  donne  pas  de 
fausses  décisions  (vicir)  aux  rois  »,  qui,  selon  la  judicieuse  observation 
du  Destour,  prouve  que  les  rois,  dans  toute  sentence  à  rendre,  consul- 

1.  Skiknd  dûshpatishnî  darvand  ;  cï,  Goshti  Fryân  la  formule  d'imprécation  : 
Zîvandakdn  piin  shikônd  yalivùnash,  mari  darvand  scistdr,  va  yemîtûntakdn  ol 
dûshakh  uft. 

2.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  persan  sous  Akbar,  sous  le  titre  de  Jdvîddn  Khired 
ou  «  Intelligence  éternelle  ».  AI.  P.  cite  l'introduction  de  Jâvîdcin  Khired  qm  suit  de 
près  celle  de  Gan je  shâyigân.  Sur  cet  ouvrage,  voir  Rieu,  Catalogue,  440  b;  de  Sacy, 
Notices  et  Extraits,  X,  95. 
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talent  d'abord  le  grand-prétre  sur  le  point  de  droit,  autrement  dit  que 
le  Mobed  des  Mobeds  rendait  àcs  fetvas.  —  Maxime  42  :  «  Ne  prête 
jamais  serment,  que  ce  soit  pour  vérité  ou  mensonge  ». Cette  maxime  de 
quaker  repose,  nous  apprend  le  Destour,  sur  le  principe  que  le  prêtre 
(car  il  ne  s'agit  que  de  lui)  semble  douter  de  sa  propre  véracité  en  se 
soumettant  au  serment  :  «  On  dit  que  le  prêtre  qui  a  pris  le  Barashnum 
(la  purification  du  premier  degré)  en  perd  les  effets  par  le  serment  ^  ». 
Signalons  encore  une  note  curieuse  sur  le  suicide,  d'après  laquelle  le 
vers  qui  ouvre  rAogemaidé,  Aaogemadaêcâ  iismahicâ  visamadaêcâ. 
<i  Nous  venons  (dans  le  monde),  nous  nous  soumettons  (au  mal),  nous 
acceptons  (la  mort)  »  aurait  été  prononcé  par  le  premier  homme,  Gay- 
mard,  avant  de  descendre  en  terre,  faisant  par  là  renonciation  formelle 
au  droit  de  suicide.  On  aimerait  savoir  sur  quel  texte  repose  cette  inter- 
prétation :  elle  entre  mal  dans  le  contexte  du  passage  primitif  (Yasna  VI), 
mais  d'autre  part  elle  trouve  un  parallèle  assez  proche  dans  la  légende 
du  Bundehesh  (ch.  m),  qui  montre  les  âmes  des  hommes  non  encore 
descendues,  invitées  à  choisir  entre  la  vie  céleste  avec  son  repos  et  la 
vie  terrestre  avec  ses  misères,  et  acceptant  cette  dernière,  sorte  de  ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  nom  de  rhumanité  à  la  destinée  humaine. 

Le  Testament  de  Khosroes  fils  de  Kobâd  (Andarze  Khusroê  Kavâ- 
tân)  diffère  de  celui  que  Firdousi  met  dans  la  bouche  de  Khosroes  mou- 
rant et  qui  vient  d'une  autre  source.  C'est  comme  le  précédent  morceau 
un  tissu  de  moralités,  mais  celles-ci  politiques  :  dans  le  nombre,  quel- 
ques lignes  qui  ont  assez  grand  air.  a  Hier  encore  cette  main,  à  cause 
de  sa  splendeur  royale,  dédaignait  de  toucher  aucun  homme  :  et  aujour- 
d'hui aucun  homme  ne  la  touche,  de  peur  de  se  souiller.  »  Ce  testament 
est  donné  comme  la  parole  même  de  Khosroes,  publiée  par  ses  ordres  : 
il  est  permis  d'en  douter. 

Le  dernier  morceau  n'est  ni  plus  ni  moins  que  Thistoire  de  l'intro- 
duction du  jeu  d'échecs  en  Perse  et  de  l'invention  du  jeu  de  nard  (tric- 
trac ?}  Ici  nous  nous  retrouvons  en  plein  Firdousi.  Dans  Firdousi  un 
roi  de  l'Inde  envoie  un  jeu  d'écliecs  à  Khosroes  :  si  les  sages  d'Iran 
devinent  les  règles  du  jeu,  l'Inde  paiera  tribut  à  la  Perse  ;  au  cas  con- 
traire, ce  sera  à  la  Perse  de  payer.  Tous  les  Mobeds  y  perdent  leur  pehlvi: 
Buzurjmihr  sauve  l'honneur  de  la  sagesse  iranienne  et  devine  le  secret. 
Puis  passante  l'offensive,  il  invente  un  jeu  nouveau,  le  nard,  qu'il  va 
porter  en  défi  au  Radja  :  au  bout  de  neuf  jours,  les  sages  de  l'Inde  jet- 
tent leur  langue  aux  chiens  (ce  que  fout  aussi  les  interprètes  modernes, 
car  la  description  du  nard  dans  Firdousi  est  encore  une  énigme  inex- 
pliquée) et  l'Inde  s'incline  devant  la  sagesse  supérieure  de  l'Iran. 

Notre  texte  pehlvi   conte  la  même  histoire,  dans  les  mêmes  lignes, 

1.  Maxime  36  :  Ne  te  brouille  pas  avec  un  bureaucrate  A^;>?r  gabrd].  —  Das 
Civige  Menschlidie  ! 
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mais  avec  des  différences  essentielles  de  traitement.  Tout  d^abord  la 
description  du  nard  est  différente  et  dans  son  caractère  général  et  dans 
les  détails.  Le  Jeu  devient  une  représentation  mystique  du  monde  ma- 
tériel et  du  monde  religieux  :  un  casier  qui  représente  la  terre,  trente 
pièces  qui  représenten'L  les  trente  Jours  et  qui  reproduisent  par  leurs 
mouvements  ceux  du  ciel  et  ceux  de  Tàme  et  par  leurs  combinaisons  le 
dieu  unique,  les  deux  mondes,  les  trois  vertus  cardinales,  les  quatre 
éléments  ou  les  quatre  points  cardinaux,  les  cinq  sources  de  lumière 
(soleil,  lune,  planètes,  feu,  ciel),  les  dix  Gahanbars,  etc.  De  tout  cela, 
rien  dans  Firdousi,  chez  qui  le  nard  est  comme  le  Jeu  d'échecs  une 
image  de  la  guerre.  Dans  Firdousi,  les  dés  jouent  un  rôle,  inconnu  dans 
notre  texte.  Le  Jeu  s'appelle  nar(i  dans  Firdousi;  dans  notre  texte,  il 
est  nommé,  en  Phonneur  du  premier  et  du  plus  sage  des  rois  sassanides, 
le  A'îv  d'Ardeshh',  Nîv  Ardashatr  '.  Notre  texte  connaît  le  nom  du 
Radja  et  de  son  envoyé  que  Firdousi  ignore  ou  a  oublié;  le  Radja  porte 
le  nom  éminemment  indien  de  Devsarm  (Devaçarma),  l'envoyé  porte 
le  nom  moins  clair  de  Takhtarittis.  Ce  nom  de  Devsarm  confirme 
d'une  façon  éclatante  l'hypothèse  proposée  dans  un  de  ses  premiers  tra- 
vaux par  M.  Renan  qui  dans  le  fameux  et  énigmatique  Dabshalim  des 
Arabes,  le  héros  et  Fauteur  de  Kalila  et  Dimna,  reconnaissait  avec  une 
merveilleuse  intuition  un  prototype  sanscrit  Devaçarma  (J.  Asiatique, 
i856,  I,  254  note)-.  Dans  Firdousi,  c'est  l'envoyé  qui  avertit  les 
Persans  que  le  jeu  d'échecs  est  une  image  de  la  guerre;  dans  le 
pehlvi,  c'est  Buzurgmihr  qui  le  devine.  Dans  Firdousi,  Buzurgmihr 
se  contente  de  découvrir  les  règles  du  jeu  ;  dans  le  texte  pehlvi,  il  Joue 
douze  parties  avec  Takhtaritus  et  les  gagne.  Somme  toute,  la  version 
pehivie  est  plus  instructive  historiquement  par  le  point  d'attache  que 
fournit  le  nom  de  Devaçarma  et  plus  intéressante  dans  le  détail. 

La  philologie  de  Téditeur  est  parfois  inquiétante.  Est-il  bien  sûr  que 
le  nom  persan  du  Jeu  d'échecs  c^^ra;?^  vienne  d'un  ssinscnicaturarama^ 
jeu  des  gens  d'esprit  :  que  devient  là-dedans  le  sanskrit  caturanga? 
Dans  le  lexique,  la  part  étymologique  est  faite  aux  langues  sémitiques 
avec  une  libéralité  par  trop  grande  :  Karpak  n'a  nullement  besoin  de 
l'hébreu  qorban  ni  timddQ  l'arabe  tanna.  Ce  lexique  pourtant  contient 
quelques  trouvailles  heureuses  :  par  exemple  Ténigmatique  vdfr-igan 

1.  M.  Peshutan  lit  Vî;i.  Le  mot  nard  ne  serait-il  pas  une  contraction  de  Nîv  et  du 
premier  éle'ment  du  nom  d'Ardeshir,  Ard  :  cf.  les  noms  propres  comme  Neshâpûr, 
'  Néif-shdpùr;  Nêv-khosrav.  Masoudi  aussi  rapporte  l'invention  du  jeu  à  Àrdeshîr, 
à  qui  il  fut  suggéré  par  le  spectacle  des  vicissitudes  de  la  fortune  :  douze  cases 
{nombre  des  mois),  trente  chiens  (dames,  nombre  des  jours)  :  les  deux  dés  repré- 
sentent la  bonne  et  la  mauvaise  fortnne  (Ed.  Baibier  de  Meynard,  I,  i58). 

2.  La  transmission  de  Kalila  et  celle  du  jeu  d'échecs  vont  ensemble  dans  les 
chroniques  arabo-persanes.  Signalons  ici  l'identité  du  Balhit  de  Masoudi,  inventeur 
du  jeu  d'échecs  (I,  ibg)  avec  le  Talhend  de  Firdousi:  il  n'y  a  que  les  points 
diacrétiques  qui  diffèrent.  Peut-être  Takhtaritus  n'est-il  autre  que  Bàhbûd 
(=T-â-h-t-r-d,  l'inventeur  du  nard  dans  Masoudi  (I,  iSy). 


o  REVUE   CRITIQUE 

expliqué  par  le  persan  bavar,  ce  qui  cadre  avec  la  glose  fréquente  de 
mash-hicr:  le  rapprochement  est  si  clair  qu'il  s'impose,  mais  il  fallait  y 
songer,  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  jusque-là.  Nous  ne  chicanerons  donc 
pas  trop  le  savant  Destour  sur  quelques  hérésies  grammaticales,  quel- 
ques libertés  de  traduction  :  nous  terminerons  en  remerciant  nos  con- 
frères de  Bombay  de  coopérer  si  activement  au  défrichement  de  cette 
littérature  si  féconde  en  enseignements,  oeuvre  pour  laquelle,  pour  peu 
qu'ils  le  veuillent,  ils  seront  sans  rivaux.  Si  le  Destour  voulait  bien  par 
exemple  publier  et  traduire  le  Yâdkârî  Zarirân,  il  jetterait  probable- 
ment bien  des  rayons  de  lumière  sur  le  cycle  de  Gushtasp  et  d'Arjasp, 
et  tous  les  amis  d'Isfendyar  et  de  Firdousi  seraient  dans  la  joie. 

James  Darmesteter. 


1.  —  F.  Imhoof  Blûmf.r.  F»oi»tj>KÎîkœpre  «wf  anfiliew  Miitazen  Iiellc- 
nli^clici'  miel  liellenisiertev  VœJkei-.  Leipzig,  Teubner,  iBSS.  In-8,  q5  p. 
et  S  planches. 

On  a  ici  pour  la  première  fois,  dans  une  série  de  planches  d'une  exé- 
cution irréprochable,  la  reproduction  phototypique  de  toutes  les  mon- 
naies tant  soit  peu  importantes  qui  présentent  les  portraits  de  satrapes, 
dynastes  ou  rois  du  monde  hellénique  ou  hellénisé.  La  liste  commence 
à  Pharnabaze  pour  s'arrêter  aux  premiers  Sassanides  :  personne  ne  fera 
un  crime  à  M.  Imhoof  Blumer  d'avoir  quelque  peu  franchi,  du  côté 
des  Sémites  comme  des  Iraniens,  les  limites  annoncées  par  son  titre. 
Cette  galerie  de  portraits,  vivante  et  variée,  est  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'historien  qui  cherche  à  éclairer  la  biographie  des  personnages 
marquants  par  l'étude  des  traits  de  leur  physionomie;  elle  n'est  pas 
moins  précieuse  pour  les  artistes,  curieux  de  suivre  sur  cette  longue 
série  de  médailles  les  progrès,  la  décadence  et  les  remous  de  l'art  grec. 
Les  planches  ne  donnent  que  les  droits  des  pièces;  mais  le  texte  expli- 
cat.t  contient  non-seulement  les  légendes  des  revers,  mais  encore  des 
tableaux  chronologiques  de  toutes  les  dynasties  grecques  ou  grécisantes, 
ou  1  auteur  a  eu  la  bonne  idée  de  faire  entrer  même  les  souverains  dont 
les  monnaies  ne  reproduisent  pas  l'image.  De  la  sorte,  le  livre  est  ù  la 
fois  un  complément  de  Vlconographie  de  Visconti  et  des  Fastes  de 
U.nton,qu  aucun  chronologiste,  pas  plus  qu'aucun  apprenti  numis- 
mate ne  pourra  désormais  se  dispenser  de  consulter 

L'établissement  des  diverses  séries  royales  de  la  numismatique  grec- 
que tourmille  même  après  les  progrès  réalisés  dans  ces  dernières  an- 
nées de  problèmes  qui  attendent  encore  leur  solution  détinitive.  L'an- 
iravnil"^?""  ?  '^ -'^'^'^ '^^  "bligé,  par  la  nature  même  de  son 
l.aNa.ld  admettre  beaucoup  d'attributions  et  de  classements  provisoi- 

permet  pas  d  aborder  lu  discussion  approfondie,  fût-ce  d'une  seule  des 
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conjectures  de  M.  I.  Bliimer.  Je  veux  seulement  présenter  une  observa- 
tion générale,  que  je  le  prie  de  ne  pas  prendre  pour  une  critique. 
M.  I.  B.,  quêtant  de  travaux  remarquables  ont  placé  au  premier  rang 
des  numismates  contemporains,  est,  cela  va  sans  dire,  parfaitement  au 
courant  des  moindres  publications  de  sa  spécialité  :  les  renvois  très  pré- 
cis qui  accompagnent  chacun  de  ses  articles  suffiraient  à  le  prouver. 
Malheureusement,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  n'a  pas  tou- 
jours pu  profiter,  dans  la  même  mesure,  des  découvertes  épigraphiques 
les  plus  récentes,  dont  quelques-unes  l'auraient  mis  sur  la  voie  de  solu- 
îions  très  différentes  de  celles  qu'il  a  adoptées.   Par  exemple,  sMl  avait 
connu  une  dédicace  découverte  à  Délos  et  publiée  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique  il  y  a  deux  ans  \  je  crois  qu'il  n'aurait  pas 
hésité  à  substituer  à  son  classement,  tout  à  fait  inadmissible,  des  mon- 
naies cappadociennes  de  la  dynastie  Ariarathide  le   tableau  suivant  : 
1.  Ariarathe  I"  de  Gaziura  (f  322).   2.  Ariarathe  II  (3oi).   3.  Aria- 
ramne.  4.  Ariarathe  III.  5.  Ariarathe  IV,  Eusèbe  (22o-i63).  6.  Ariara- 
the V,  Eusèbe  Philopator  (i63-i3o).  [Pendant  son  règne  7.  Oropherne 
Nicéphore,  usurpateur  (i58)].  8.  Ariarathe  VI,  Epiphane  Philopator, 
d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Nysa  (Laodice  de  Justin),  puis  seul 
(i3o-iio).  9.  Ariarathe  VII,  Philométor  (110-98).  10.  Ariarathe  VIII, 
frère  du  précédent,  roi  nominal.  11.  Ariarathe  IX,  Eusèbe  Philopator, 
fils  de  Mithridate  Eupator,  usurpateur  (98-87).  —  Je  ne  saurais  entrer 
ici  dans  les  détails  nécessaires  pour  démontrer  ce  classement.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'il   répond  seul  à  Pétat  actuel  de  la  science  et  qu'on 
en  trouvera  prochainement  la  justification  développée  dans  un  recueil 
plus  spécialement  consacré  aux  questions  numismatiques. 

Théodore  Reinach. 


3^  _  Festgabe  fur  Geoi-g  Beselei»  zum  vi  Januar  mdccclxxxv.  —  Juristische 
Abhandlungen  von  Heinrich  Brunner,  Paul  Hinschius,  Alfred  Pernice,  Cari 
Bernstein.  Konrad  Cosack.  Richard  Ryck,  Ernest  Eck,  Levin  Goldschmidt,  Rudolf 
Gncist,  Theodor  Mommsen.  — Berlin,  Wilhelm  Hertz  (Bessersche  Buchhandlung), 
i885.  I  vol.  in-8  de  272  p. 

Le  recueil,  composé  en  Thonneur  de  G.  Beseler,  comprend  dix  disser- 
tations pour  la  plupart  relatives  à  l'histoire  du  droit.  Trois  seulement 
ont  trait  au  droit  moderne  :  Ueber  die  juristische  Personlichkeit  der 
Sj-nodal-Kassen  inden  âlteren  preussischen  Provi)î^en  (P.  Hinschius); 
—  Formitvang  iind  Elasti^itcit  des  Verfahrens  im  modernen  Zivil- 
pro\ess  (K.  Cosack)  ;  —  Zur  Lehre  vom  Volksrecht,  Geohipnheitsrecht 
und  Juristenrecht  (R.  Gneist).  Des  sept  autres  dissertations,  une  con- 
cerne le  droit  des  Franks  :  Mithio  und  Sperantes  (H.  Brunner)  ;  une,  le 
droit  maritime  au  moyen  âge  :  Zur  Geschichte  der  Seeversicherunfr 

I.  Salomon  Reinach,  Fouilles  à  Délos  (Bull.  corr.  hell.,YU,  348). 
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(L.  Goldschmidt]  ;  cinq  se  rapportent  au  droit  romain  :  Volksrechtli- 
ches  und  amtsrechtliches  Verfahren  in  dèr  romischen  Kaiser^eit  (A. 
Pcrnice)  ;  —  Zur  Lehre  von  der  dotis  dictio  (C  Bernstein)  ;  —  Der 
Irrthum  bci  ReichtsgeschUJten  (R.  Ryck);  —  Beitrag  ^nr  Lehre  von 
der  Hdili:{ischen  Klagen  (E.  Eck);—  Burgerlicher  und  père grinischer 
Freiheitsschiit^  im  rijmischen  Staat  (Th.  Mommsen). 

Plusieurs  de  ces  dissertations  ont  un  caractère  trop  spécial  pour  ren- 
trer dans  le  cadre  de  cette  Revue.  Nous  appellerons  l'attention  sur  cel- 
les qui  intéressent  l'histoire  générale  de  Rome,  et  particulièrement  sur 
celle  de  M.  Mommsen. 

L'auteur  a  recherché  si  les  règles  du  droit  romain,  protectrices  de  la 
liberté  des  citoyens,  ont  été  appliquées  aux  pérégrins.  C'est  une  tace 
particulière  d'une  question  plus  générale,  celle  de  savoir  dans  quelle 
mesure  les  empereurs  ont  laissé  subsister  le  droit  local  dans  les  pro- 
vinces. 

En  ce  qui  concerne  les  citoyens,  la  tendance  du  droit  romain  a  été, 
d'après  M.  Mommsen,  de  protéger  leur  liberté  d'une  manière  de  plus 
en  plus  étroite.  Tandis  que,  suivant  l'ancien  droit,  ils  pouvaient  perdre 
la  liberté  et  la  cité,  dans  le  droit  nouveau  la  liberté  et  la  cité  sont  des 
biens  inaliénables,  sauf  quelques  exceptions.  Dans  l'ancien  droit,  un 
citoyen  perdait  la  liberté  soit  à  titre  de  peine  lorsqu'il  négligeait  de  se 
faire  inscrire  sur  les  registres  du  cens  pour  échapper  au  service  mili- 
taire, lorsqu'il  était  vendu  par  son  père,  lorsqu'il  était  Tobjet  d'une 
7ioxae  datio  ou  d' nnt  addictio  à  la  victime  d'un  vol  manifeste;  soit  en 
cas  d'inexécution  d'une  obligation.  Celui  qui  contractait  une  obligation 
courait  le  risque  de  perdre  la  liberté,  parce  que  s'obliger  c'était  vendre 
éventuellement  sa  personne  pour  le  cas  où  l'on  n'acquitterait  pas  sa 
promesse.  La  seule  restriction  admise  dans  ces  divers  cas,  c'est  que  le 
citoyen  devait  être  vendu  à  l'étranger,  sinon  il  ne  perdait  la  liberté 
qu'au  point  de  vue  du  droit  privé.  On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  le 
droit  postérieur,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas,  par  exemple  lorsque  l'o- 
bligation résulte  d'un  vol,  et  encore  n'est-il  plus  question  de  vente  à 
Tétranger. 

La  même  tendance  se  remarque  dans  les  rapports  de  droit  qui  impli- 
quent une  sorte  de  propriété  sur  une  personne  libre,  telle  qu'un  fils  de 
famille,  un  individu  in  mancipii  causa  :  on  sait  que  la  puissance  pater- 
nelle a  été  s'affaiblissant  de  jour  en  jour  ;  de  même  l'individu  in  manci- 
pii causa  était,  dans  le  principe,  traité  presque  entièrement  comme  un 
esclave  :  au  temps  de  Gains,  le  maître,  qui  abuse  de  son  pouvoir  sur 
lui,  est  passible  de  l'action  d'injures. 

En  était-il  de  même  pour  les  pérégrins?  M.  Mommsen  ne  le  croit 
pas.  11  conclut  d'une  lettre  de  Pline  à  Trajan  (ÔSryil)  que  le  droit 
provincial  était  régulièrement  applicable  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait 
d'une  question  relative  au  droit  des  personnes;  les  empereurs  n'inter- 
venaient que  pour  combler  les  lacunes  qui  pouraient  exister. 
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A  Tappui  de  cette  opinion,  l'auteur  invoque  les  textes  relatifs  à  la 
vente  d'un  enfant  par  son  père.  Cette  vente,  qui  était  permise  à  Rome 
seulement  en  cas  de  nécessité  et  pour  les  enfants  nouveaux-nés,  était 
d'une  pratique  journalière  dans  les  Gaules  et  en  Phrygie  :  on  y  faisait  le 
commerce  des  enfants  libres.  M.  Mommsen  pense  que  les  esclaves,  dont 
les  monuments  épigraphiques  font  connaître  le  pays  d'origine,  sont 
des  enfants  libres  vendus  par  leurs  parents.  Il  est  à  remarquer  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  de  l'Asie-Mineure  et  surtout  de  la  Phrygie. 

L'opinion,  émise  par  M.  Mommsen,  nous  semble  plausible,  mais 
peut-être  est-elle  formulée  d'une  manière  trop  absolue.  Il  n'est  pas 
toujours  vrai  de  dire,  croyons-nous,  que  le  droit  provincial  s'appli- 
que, à  l'exclusion  du  droit  romain,  quand  il  s'agit  du  droit  des  per- 
sonnes. Dans  un  mémoire  récemment  publié,  nous  avons  montré  les 
efforts  progressifs  des  empereurs  pour  généraliser  l'application  du  droit 
romain,  et  pour  le  substituer  aux  lois  et  aux  coutumes  que  les  peuples 
conquis  et  les  civitates  liberae  avaient  conservées  ^  Même  au  temps  de 
Dioclétien,  la  romanisation  de  l'empire  était  loin  d'être  achevée  au  point 
de  vue  législatif;  néanmoins,  quand  un  intérêt  supérieur  était  en  jeu,  on 
n'hésitait  pas  à  écarter  l'application  des  coutumes  locales.  Parmi  les 
exemples  que  nous  avons  cités,  il  en  est  un  qui  est  relatif  au  droit  des 
personnes -:  Dioclétien  déclare  nulle,  même  chez  les  pérégrins,  Tadop- 
tion  à  titre  de  frère.  Dans  l'espèce  elle  devait  avoir  pour  résultat  de 
modifier  les  règles  admises  sur  la  dévolution  des  successions  (C.  Just. 
7,  lib.  VI,  tit.  24);  il  s'agissait,  sans  doute,  de  la  succession  à  titre  de 
frère,  usitée  chez  les  Slaves  méridionaux,  et  qui  se  retrouve  en  France 
dans  la  très  ancienne  coutume  du  Poitou  '. 

Edouard  Cuq. 


4.    —    Un   âccennio    «lella    vita    <lî    m,    5»5etro    Bembo    (lîISl-1  «>3Ï  ), 

appunti    biografici  e   saggio    di   studi    sul  Bcmbo,  par   Vittorio   Gian.    Turin, 
Lœscher,  i885,  in-8  de  xvi-240  pp. 

On  travaille  beaucoup  et  bien  en  Italie  depuis  quelques  années.  L'é- 
tude de  la  littérature  nationale  est,  plus  que  tout  autre,  à  l'ordre  du 
Jour,  et  une  excellente  revue,  dirigée  par  MM.  Graf,  Novati  et  R.  Re- 
nier, le  Giornale  storîco  délia  letteratura  italiana^  recueille  les  docu- 
ments, éclaircit  les  questions,  réunit  en  un  mot  les  matériaux  d'une 
grande  et  définitive  histoire  littéraire  de  l'Italie.  Un  des  jeunes  collabo- 
rateurs de  cette  revue  vient  de  publier  un  intéressant  travail,  inspiré 

1.  Le  Conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  Dioclétien,  p.  4^7  et  suiv.,  4Q9  et  suiv. 
(Paris,  Thorin,  18S4). 

2.  Op.  cit.,  p.  5oi. 

3.  De  la  Ménardière,  de  la  succession  à  titre  de  frère  (Poh'iQvs,  i885). 
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par  le  même  esprit  de  critique  sincère  et  d'enthousiasme  éclairé,  et  qui 
apporte  une  contribution  précieuse  à  la  connaissance  du  xvi«  siècle. 

Un  grand  humaniste,  un  lettré  de  race,  un  large  et  fécond  esprit,  le 
type  le  plus  sympathique,  sinon  le  plus  irréprochable  des  prélats  ita- 
liens de  la  Renaissance,  le  cardinal  Bembo,  n'avait  pas  encore  rencon- 
tré son  historien.  Les  travaux  multipliés  dont  il  a  été  Fobjet  ont  accré- 
dité bien  des  erreurs  et  laissé  surtout  bien  des  lacunes.  L'œuvre  nouvelle 
a  été  entreprise  par  M.  V.  Cian.Ce  n'est  point  toutefois  une  biographie 
complète  qu'il  a  voulu  donner;  celle-ci  viendra  plus  tard;  l'essai  mo- 
deste dont  nous  parlons  n'embrasse  que  dix  années  de  la  vie  de  Pietro 
Bembo,  et  ce  ne  sont  ni  les  plus  connues  ni  les  mieux  remplies.  Bembo 
vient  de  quitter  la  cour  de  Léon  X,  où  il  a  occupé  de  hautes  et  impor- 
tantes fonctions;  il  se  retire  dans  son  pays  à  Venise  et  à  Padoue,  et, 
sans  se  désintéresser  des  affaires  publiques,  il  donne  à  Tétude  la  meil- 
leure part  de  son  temps.  Cest  Tépoque  la  plus  paisible  de  la  vie  du  se- 
crétaire pontifical  que  M.  C.  a  voulu  mettre  en  lumière;  l'ombre  qui 
Tentoure  a  certainement  tenté  sa  plume,  et  Fauteur  a  pu  mieux  saisir, 
dans  cette  période  de  repos,  la  physionomie  morale  si  variée  et  si  atta- 
tachante  de  son  héros.  Il  s'est  arrêté  au  moment  où  Bembo  vient  d'être 
nommé  historiographe  public  de  la  république  de  Venise  et  bibliothé- 
caire de  la  libreria  Nicena  léguée  par  Bessarion.  Mais  dès  maintenant, 
le  portrait  de  Bembo  est  fixé  ;  son  rôle  d'initiateur  dans  le  développe- 
ment des  études  néo-latines  est  nettement  défini;  des  pages  d'une  ana- 
lyse morale  très  fine  éparses  çà  et  là  et  qui  gagneront  à  être  résumées 
et  présentées  d'ensemble,  montrent  quel  parti   M.  C.  a   su  tirer  des 
textes,  des  correspondances,  des  témoignages  contemporains  et  révèlent 
le  psychologue  à  côté  de  l'historien. 

L'annotation  est  énorme  et  excellente.  M.  C.  ne  se  contente  pas 
d'une  demi-besogne;  il  va  jusqu'au  bout  de  sa  tâche,  et  ses  moindres 
renseignements  biographiques  sont  appuyés  et  discutés  textes  en  main. 
Le  simple  lecteur  peut  bien,  s'il  le  veut,  se  dispenser  de  lire  ses  notes, 
mais  l'erudit  perdrait  beaucoup  à  les  négliger.  Quarante  documents 
inédits,  dont  beaucoup  de  lettres  de  Bembo,  forment  un  appendice  in- 
téressant. Ils  sont  exclusivement  tirés  des  bibliothèques  et  archives  de 
la  Haute-Italie.  M.  C.  a  dû  se  priver  de  beaucoup  d'autres  sources  im- 
portantes :  les  bibliothèques  romaines,  par  exemple,  sont  extrêmement 
riches  en  documents  relatifs  à  Bembo  et  à  ses  amis;  la  Vaticane,  la  Chi- 
giane,  la  Barberine  surtout,  ménagent  à  Pauteur  bien  des  surprises. 
Toutes  les  recherches  qui  lui  restent  à  faire  dans  ce  domaine  donneront 
des  résultats  précieux  pour  son  travail  définitif. 

Voici  sur  le  présent  essai  quelques  observations  de  détail  faites  au 
courant  de  la  lecture.  Pages  7  et  i3i  :  Lodovico  di  Canossa,  ambassa- 
deur du  roi  de  France,  n'était  pas  évéque  de  Bajus,  mais  de  Bayeux;  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  conserver  l'ancienne  orthographe  italienne. 
—  P.  17  :  aux  lettres  indiquées  de  Cola  Bruno  ou  Bruni,  de  Messine, 
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il  faut  ajouter  toute  une  série  de  lettres  à  Bembo,  écrites  de  Padoue  et 
d'un  intérêt  bien  plus  grand  pour  le  sujet  de  M.  Cian.  Elles  sont  con- 
servées à  la  Barberine  (ms.  LXI,  3);  il  y  est  sans  cesse  question  des  en- 
fants de  Bembo  et  des  détails  de  leur  éducation.  Cette  correspondance 
et  celle  de  Carlo  Gualteruzzi  (dans  le  même  ms.  et  dans  le  ms.  LXI,  4) 
seront  des  plus  utiles  pour  la  biographie  intime  de  Bembo  et  de  sa  fa- 
mille. —  P.  25  :  à  propos  du  poète  Francesco-Maria  Molza,  le  seul 
mot  propre  est  bohème  et  non  bohémien.  —  P.  96  :  trois  fautes  d'im- 
pression défigurent  le  titre  des  Annales  de  Renouard.  —  P.  100  :  voici 
un  second  témoignage,  en  attendant  mieux,  sur  la  possession  par 
Bembo  d'un  ms.  autographe  des  Eglogues  latines  de  Pétrarque;  il  est 
lire  d'une  des  lettres  citées  plus  haut  de  Cola  Bruno  :  «  Messer  Carlo 
voleaportar  seco  il  libretto  délia  Boccolica  del  Petrarca  scritta  di  sua 
mano^etpoi  lo  siscordo  ;  il  quale  io  non  mando,  che  non  vorrei  mitterlo 
a  pericoloy)  (De  Padoue,  9  nov.  1541).  —  P.  ii5  :  au  sujet  des  rela- 
tions d'André  Alciat  avec  le  secrétaire  de  Léon  X.  j'annonce  la  publica- 
tion prochaine  de  lettres  inédites  d'Alciat  et  d'Erasme  au  cardinal 
Bembo.  —  P.  i32  :  ce  n'est  pas  le  Vaticanus  io3o,  mais  l'Urbinas 
io3o,  qui  contient  la  vie  en  italien  de  Guidobaldo,  premier  duc  d'Ur- 
bin,  par  Bembo.  C'est  le  seul  ms.  provenant  de  Bembo  que  j'ai  pu 
trouver  dans  le  fonds  d'Urbin  -,  on  peut  se  demander  à  quoi  se  réduit 
l'allégation  d'Apostolo  Zeno  et  autres  sur  le  passage  d'une  partie  de  la 
bibliothèque  de  Bembo  dans  celle  des  ducs  d'Urbin.  —  Pour  les  chapi- 
tres de  M.  C.  sur  les  manuscrits  latins,  italiens  et  provençaux  possédés 
par  Bembo,  les  très  nombreuses  observations  et  additions  qu'ils  me 
suggèrent  trouveront  leur  place  dans  le  livre  que  je  prépare  sur  la  Bi- 
bliothèque de  Fulvio  Orsini. 

Parmi  ces  manuscrits  célèbres  dont  M.  C.  rappelle  l'histoire  et  re- 
cherche les  traces,  quelquefois  avec  succès,  il  en  est  un  sur  lequel  il 
insiste  avec  raison  et  dont  il  déplore  vivement  la  perte.  Il  s'agit  du  fa- 
meux Can^oniere  autographe  de  Pétrarque.  Bembo  l'a  utilisé  pour 
l'édition  donnée  par  Aide  Manuce  en  i5oi  ;  Aide  l'affirme  positive- 
ment. Or,  depuis  le  xvi^  siècle,  le  volume  a  disparu  et  les  savants  de  la 
péninsule  se  demandent  en  vain  où  il  a  pu  passer.  Quelques-uns  en 
viennent  à  douter  que  ce  manuscrit  ait  jamais  existé,  ils  incriminent  la_ 
sincérité  d'Aide  et  de  Bembo,  et  rejettent  par  cela  même  toute  la  tradi- 
tion aldine  du  texte  du  Can\oniere.  M.  Cian,  se  rangeant  à  l'avis  de 
M.  Carducci,  combat  avec  beaucoup  de  bon  sens,  les  ingénieux  para- 
doxes de  M.  Eorgognoni;  mais  tant  que  le  manuscrit  n'est  pas  retrouvé, 
la  question  reste  pendante.  En  [823,  un  érudit  a  fait  courir  la  nouvelle 
qu'il  l'avait  découvert  à  Saint-Pétersbourg  :  ce  fut  dans  la  république 
des  lettres  «  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  »  .le  dirais  bien  quelque  chose 
à  ce  sujet,  si  je  ne  craignais  de  mettre  en  émoi  les  pétrarquisants.  Ce- 
pendant, pour  rassurer  pleinement  M.  Cian  sur  l'honnêteté  littéraire  de 
Bembo,  on  ne  peut  résister  au  plaisir  de  lui  apprendre  que  le  précieux 
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autographe  pourrait  bien  reparaître  au  jour.  Quelqu'un  de  mes  amis 
m'a  confié  avoir  mis  la  main  sur  le  manuscrit;  sa  découverte,  à  ce  qu'il 
semble,  ne  ressemblera  point  à  la  mystification  de  1825.  Il  ne  peut  en- 
core livrer  au  public  le  résultat  de  ses  recherches,  mais  il  m'a  promis  de 
ne  point  emporter  son  secret  dans  la  tombe. 

Pierre  de  Nolhac. 


5_  _  Les  dci-nîers  joîii's  cïii  CoiisMî«t,  manuscrit  inédit  de  Claude  Fauriel, 
membre  de  l'Instiiut,  publié  et  annoté  par  Ludovic  Lalanne.  Paris.  Calmann  Lévy, 
1S86.   In-8,  x>:in  et  5o2  p.  7  fr.  5o. 

Ce  manuscrit  —  dont  M.  Ludovic  Lalanne  nous  raconte  l'histoire 
dans  son  introduction  '  —  renferme  quatre  chapitres. 

Le  premier  (p.  1-82)  a  pour  titre  Esquisse  historique  des  pronostics 
de  la  destruction  de  la  République  à  dater  du  16'  Brumaire.  C'est  une 
étude  fort  remarquable.  Fauriel  y  retrace  la  situation  politique  de  la 
France  et  la  disposition  des  esprits  après  «  cette  journée  fameuse  dont 
se  repentirent,  le  lendemain,  presque  tous  ceux  qui  y  avaient  con- 
couru ».  Il  montre  par  quelles  m.anœuvres  Bonaparte  prépara  l'anéan- 
tissement de  la  République  et  sa  propre  élévation  à  TEmpire.  Il  relève 
l'un  après  l'autre  les  indices  les  plus  manifestes  de  Tambition  du  premier 
consul,  les  circonstances  importantes  qui  démontraient  ses  intentions  ; 
tous  les  «  traits  de  lumière  jetés  sur  les  replis  secrets  de  son  âme  »  (p.  7). 
Translation  du  siège  du  gouvernement  aux  Tuileries;  publication  du 
Parallèle  entre  Cromwell  et  Bonaparte^  — que  Fauriel  attribue  à  Fon- 
tanes  «  le  rhéteur  clandestin  de  Lucien;  »  —  élection  de  Bonaparte  à  la 
présidence  de  la  République  italienne;  recomposition  du  Tribunat  et 
du  Corps  législatif  non  seulement  par  la  sortie  d'un  cinquième  de  leurs 
membres,  mais  par  une  réélection  spéciale  des  quatre  cinquièmes  res- 
tants; refonte  des  monnaies  et  substitution  de  l'effigie  de  Bonaparte  à 
l'emblcrnc  de  la  République  ;  rétablissement  de  l'étiquette  monarchi- 
que, etc.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  signaler  dans  cette  partie  du  ma- 
nuscrit, c'est  le  récit  de  la  séance  du  18  floréal  où  le  Sénat,  sur  la 
proposition  de  Garât,  décide  d'offrir  à  Bonaparte  sa  réélection,  non  pas 
à  vie,  mais  simplement  pour  dix  ans;  Bonaparte,  transporté  décolère, 
répond  le  lendemain  que  la  question  sera  soumise  au  peuple.  Il  y  a 
dans  cette  étude  beaucoup  d'appréciations  qu'on  doit  relever,  par  exem- 
ple, ce  mot  sur  Cambacérès  «  Thomme  le  plus  propre  à  mettre  de  la  gra 
vite  dans  la  bassesse  »  (p.  37);  cet  autre  sur  le  pouvoir  de  Bonaparte  qui 
devait  être  funeste  à  la  liberté  «  sans  garantir  à  la  France  le  seul  bien 


I.  Il  suffit  de  dire  que  le  manuscrit  est  authentique  et  M.  Lalanne  prouve  irréfu- 
tablement que  i"auteurest  Fauriel. 
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des  peuples  esclaves,  le  repos  >>,  cet  autre  encore  sur  le  dédain  du  premier 
consul  pour  l'hypocrisie  :  «  Les  hommes  dont  le  devoir  était  de  lui 
résister,  se  familiarisèrent  avec  le  sentiment  de  leur  impuissance  et 
songèrent  d'autant  moins  à  s'opposer  à  ses  entreprises  qu'elles  étaient 

mieux  prévues.  » 

Le  deuxième  chapitre  est  intitulé  Notes  sur  les  principaux  éveneinsnts 
de  la  conspiration  anglaise  antérieurement  à  l'arrestation  de  Moreau 
(p.  83-20  1).  Fauriel  décrit  Tétat  des  partis;  les  royalistes  divisés  en  trois 
camps  (Louis  XVIII,  le  comte  d^Artois  et  le  duc  d'Enghien,  auquel  se 
ralliaient  tous  ceux  qui  «  s'accordaient  à  trouver  Louis  XVI II  trop  fai- 
ble et  le  comte  d'Artois  trop    ridicule  »],  les  Jacobins  «  forts  de  leur 
nombre  et  de  cette  obstination  qui  accompagne  les  sentiments  exaltés 
dans  les  esprits  ignorants  «,  les   républicains,   c'est-à-dire    ceux   qui 
«  prévoyant  la  perte  de  la  République,  avaient  le  désir  de  l'empêcher, 
qu'ils  en  eussent  ou  non  les  moyens  et  le  courage  «  (p.  96).  C'est  ce 
dernier  parti  que  craignait  surtout  Bonaparte  ;  il  savait  qu'il  avait  un 
chef  tout  prêt,  Moreau  «  celui  de  tous  les  généraux  qui  avait  gagné  le 
plus  de  batailles  et  le  plus  montré  les  vertus  d'un  citoyen  ))  (p.   100], 
mais  qui,  comme  dit  encore  l'auteur  du  manuscrit,  n'avait  que  de  la 
haine  sans  courage.  Selon  Fauriel,  Bonaparte  conçut  le  dessein  machia- 
vélique de  «  pousser  »  Moreau,  de  lui  «   inspirer  des  résolutions  et  une 
audace  qu'il  n'avait  pas  naturellement,  afinde  pouvoir  l'arrêter,  l'anéan- 
tir avec  plus  d'éclat,   le  punir  avec  plus  d'apparences  de  justice,  car, 
ajoute  1  auteur,  la  Révolution  française  présente  à  diverses  époques  des 
oppresseurs  qui  poussent  aux  crimes  ceux  qu'ils  veulent  perdre,  afin  de 
les  perdre  avec  tout  l'appareil  et  toutes  les  formes  consacrés  à  garantir 
l'innocence  de  l'empire  de  la   force»  (p.   109-110).  Suivent  des  détails 
importants  sur  l'organisation  de  la  police  et  la  relation,  un  peu  longue, 
de  la  mission  confiée  à  Tancien  agent  de  la  commune  Méhée.  Ce  Méhée 
se  rend  en  Angleterre  où  il  ourdit  une  «  intrigue  inouïe  »  et  influe  sur 
la  détermination   que  prend   le  comte  d'Artois,  d'envoyer   en  France 
Georges  Cadoudal.  En  même  temps  on  tend  des  pièges  à  Moreau;  on 
lui  envoie  Lajolais  «  instrument  de  la  police  »  qui  a  été  chercher  Piche- 
gru  en  Angleterre  et  l'a  ramené  en  France.  Lajolais  demande  à  Moreau 
de  donner  un  rendez-vous  à  Pichegru  et  Moreau  y  consent.  0  Tous  ces 
événements,   conclut  Fauriel,   sont  le   résultat   d'une  suite  d'intrigues 
dont  l'existence,  le  motif  et  les  circonstances  principales  ne  sauraient 
être  révoquées  en  doute  par  aucun   homme  passablement  informé  des 
affaires  de  France  à  l'époque  dont  il  est  question...  Je  garantis  la  vérité 
des  circonstances  principales  et  la  justesse  du  point  de  vue  auquel  j'ai 
ramené  le  détail  des  faits  »  (p.  198-200). 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  au  duc  d'Enghien  et  à  l'arrestation 
de  Moreau,  de  Pichegru,  de  Georges,  etc.  (p.  202-216),  mais  il  ne  ren- 
ferme que  des  indications  sommaires.  Selon  Fauriel,  Bonaparte  a  fait 
fusiller  le  duc  d'Enghien  pour  vx  donner  aux  hommes  qui  lui  étaient 
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dévoués   une  garaniie   qu'il   ne  travaillait   pas  pour   leur  ennemi   » 
(p.  204)  \ 

Le  quatrième  chapitre  contient  un  tableau  historique  du  procès  de 
Georges  et  de  Mot-eau  (p.  217-452).  Il  retrace  nombre  de  scènes  émou- 
vantes qui  n'étaient  connues  jusqu'ici  qu'imparfaitement  et  met  en  lu- 
mière des  faits  odieux  que  M.  Thiersa  négligé  de  mentionner;  on  voit, 
par  exemple,  le  domestique  de  Georges,  Louis  Picot,  montrer  des  mains 
mutilées  parla  torture  et  soulever  l'indignation  de  l'auditoire.  Fauriel 
raconte  le  trouble  et  la  consternation  qui  régnaient  dans  Paris  lorsqu'on 
traquait  les  conspirateurs.  Il  insiste  longuement  sur  la  mort  de  Piche- 
gru.  11  montre  Timportance  du  choix  de  Thuriot  comme  juge  ins- 
tructeur ;  «  on  était  presque  autorisé  à  croire  que  c'étaient  des  ennemis 
personnels  qu'on  allait  lui  livrer,  et  l'on  pouvait  compter  d'avance 
qu'il  ne  demanderait  d'autre  prix  des  services  qu'il  s'agissait  de  rendre 
au  despotisme,  que  le  plaisir  d'en  avoir  été  l'instrument  »  (p.  270).  En- 
fin, il  retrace  les  traits  essentiels  et  la  marche  de  Pinstruction  judiciaire; 
il  rend  au  procès  sa  physionomie  véritable  et  en  fait  revivre  les  dram.a- 
tiques  débats  ;  il  donne  une  idée  générale  du  plan  de  défense  que  les 
avocats  opposèrent  à  l'acte  d'accusation.  Malheureusement  le  chapitre 
n'est  pas  terminé;  il  s'arrête  au  milieu  d'une  phrase  après  le  discours 
de  Moreau  devant  la  Cour. 

Voilà  ce  que  renferme  le  manuscrit  de  Fauriel.  C'est  un  écrit  de 
grande  valeur  et  qui  rehaussera  la  réputation  de  l'érudit.  Peut-on  se 
fier  entièrement  à  tout  ce  qu'avance  l'auteur?  Il  nous  semble  qu'il  fau- 
dra quelquefois  contrôler  ses  dires  par  les  documents  contemporains. 
Ne  dit-il  pas  lui-même  qu'il  n'a  sur  certains -points  «  aucune  informa- 
tion positive  »?  (p.  285).  II  est  persuadé  que  Pichegru  ne  s'est  point 
étranglé  de  ses  mains  'p.  314).  Il  assure  que  le  désastre  de  Saint-Do- 
mingue «  put  être  atténué  par  la  réflexion  que  cette  portion  d'élite  des 
armées  françaises  avait  été  composée  soigneusement  de  soldats  qui  n'a- 
vaient vaincu  que  sous  Moreau  »  (p.  70).  Mais  Bonaparte  était  trop 
habile  pour  se  priver  de  troupes  qui  avaient  une  grande  expérience  de 
laguerre,  et  nous  savons  que  Leclerc,  dans  ses  navrantes  dépêches  au 
premier  consul,  écrit  au  contraire  qu'on  lui  «  envoie  la  lie  de  l'armée 
française,  quand  il  taudraii  l'élite  »  et  qu'il  demande  en  grâce  qu'on  ne 
lui  expédie  plus  «  de  soldats  de  l'armée  du  Nord,  ni  surtout  de  recrues 
qui  meurent  en  débarquant  »  (M"'"  de  Blocqueville,  Davout,  I,  371). 
Il  prétend  (p.  34)  que  les  «  deux  seuls  exploits  de  Bonaparte  en  Asie 
étaient  l'empoisonnement  de  huit  cents  soldats  devant  Saint-Jean-d'A- 
cre  et  le  massacre  des  Turcs  faits  prisonniers  dans  Jafta  »  ;  mais  —  sans 
discuter  la  première  de  ces  assertions,  —  ne  peut-on  lui  reprocher 
d'oublier   la     bataille    du    mont   Thabor  ?    Entin,    Fauriel   nrononce 


I.  Cp.  le  mot  de  M'"»  de  Staël  que  M.  Lalanne  aurait  pu  citer  :«  11  crut  à  la  ne'- 
ccssitc  de  rassurer  les  révolutionnaires  sur  la  possibiiiié  du  retour  des  Bourbons  et 
passa  le  Rubicon  du  crime». 
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plusieurs  fois  le  mot  de  torture  et  assure  que  quatorze  témoins 
de  la  troisième  classe  furent  torturés.  Mais  a-t-il  donné  la  preuve 
nette,  irréfutable  de  cet  affreux  traitement  ?  Picot  déclara  devant 
la  Cour  qu'«  on  lui  avait  écrasé  les  doigts  entre  un  chien  de  fusil,  qu'à 
cette  espèce  de  torture  on  avait  ajouté  celle  du  feu,  et  il  tendit  ses  deux 
mains  en  s'écriant  d'une  voix  terrible  :  voyez  les  marques!  »  (p.  358- 
359).  Le  même  Picot  dit  également,  lorsque  Hy  von  net  fat  interrogé  «  que 
cet  homme  montre  ses  mains  !  »  (p.  406).  Admettons  ce  témoignage  de 
Picot,  rapporté  par  Fauriel.  Mais  Georges  Cadoudal  a-t-il  été  vraiment 
«  torturé?  »  (p.  338).  Fauriel  dit  simplement  que  Georges  «  fit  entendre 
qu^on  l'avait  torturé  et  qu'on  avait  voulu  l'effrayer  à  la  police  »  ;  à  notre 
avis,  cette  assertion  ne  suffit  pas  à  démontrer  le  fait,  et  si  l'éditeur  nous 
dit  en  note,  d'après  les  mémoires  de  Bourrienne,  que  Louis  Bonaparte 
vit  Georges  couché  sur  son  lit,  les  mains  fortement  liées  avec  des  me- 
nottes, ne  peut-on  objecter  que  Georges  était  d'une  force  herculéenne  et 
que,  si  on  ne  l'eût  enchaîné,  il  aurait  terrassé  ses  gardiens?  Denise  Le- 
moine  fut-eile  torturée?  Elle  dit  (p.  285,  note)  qu'elle  a  beaucoup 
souffert  et  qu'on  lui  a  mis  les  fers  aux  pieds;  c'est  un  traitement  indi- 
gne, rigoureux,  comme  dit  Fauriel,  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  torture. 
Ducorps,  lui  aussi,  aurait  été  torturé;  mais  Fauriel  se  contente  de  dire 
que  «  la  police  semblait  n'avoir  obtenu  ses  aveux  que  par  beaucoup  de 
menaces  et  de  tortures  »  (p.  353).  Ces  expressions  nous  paraissent  assez 
vagues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  lors  même  que  Fauriel,  selon  le  mot  de  Fénelon 
sur  Tacite,  creuserait  pour  découvrir  les  plus  grands  raflfinements  dans 
les  conseils  du  futur  empereur,  cette  œuvre  a  presque  toujours, 
comme  dit  l'éditeur,  le  ton  de  l'histoire  dans  la  plus  haute  acception 
de  ce  mot.  L'ancien  secrétaire  de  Fouché  ne  nous  raconte  pas  une  seule 
anecdote  scandaleuse.  Tout  le  manuscrit  resoire  d'un  bout  à  l'autre 

1 

l'amour  le  plus  sincère  et  le  plus  fervent  de  la  liberté.  L'horreur  du 
despotisme  inspire  à  l'auteur  un  grand  nombre  de  mots  heureux.  Il 
exprime  en  un  style  ferme  et  vigoureux  de  profondes  réflexions.  Il  trace 
des  portraits  qui  resteront,  comme  celui  de  Fouché  (p.  i63-i65),  de 
Dubois  (p.  225-227),  de  Real,  de  Pichegru  ',  de  Coster  Saint-Victor. 
Quelques  tableaux  sont  dignes  de  nos  meilleurs  écrivains,  comme  celui 
de  l'ouverture  du  procès  (p.  317-320)  et  de  l'enterrement  de  Pichegru 
(p.  298). 

L'éditeur,  M.  Ludovic  Lalanne,  a  intitulé  le  manuscrit  qui  ne  portait 
aucun  titre  général.  Les  derniers  jours  du  Consulat.,  et  il  a  bien  fait; 

I.  P.  3oo  on  remarquera  ce  mot  de  Fauriel  sur  Saint-Just  :  «  Ce  Saiiit-Just  qui 
voulait  de  bonne  foi  que  la  Re'publique  française  ressemblât  à  celle  de  Sparte,  qui 
peut-être  eût  été  regardé  à  Lacédémone  comme  un  sage  et  qui,  mort  en  France  sur 
l'échafaud,  a  été  regardé  par  les  plus  emportés  comme  un  scélérat  et  par  les  plus 
indulgents  comme  un  insensé.  »  Cp.  aussi  ce  qu'il  dit,  p.  124-125,  des  rapports  de 
Bonaparte  avec  iMéhée  «  avant  sa  fortune  » ,  renseignement  important  pour  la  pé- 
riode jacobine  du  futur  empereur. 
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ce  titre  indique  exactement  les  matières  dont  traite  le  volume.  Il  a  relié 
le  troisième  chapitre  (qui  n'était  qu'ébauché)  au  chapitre  suivant  par  un 
récit  dont  il  a  puisé  les  détails  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  po- 
lice. Il  a  terminé  la  narration  du  procès  de  Moreau  et  il  nous  donne  le 
rapport  d'un  agent  sur  l'attitude  des  prévenus,  raconte  les  derniers  dé- 
bats, résume  le  plaidoyer  de  Bonnet  en  faveur  du  général,  reproduit  un 
extrait  fort  intéressant  d'une  brochure  publiée  en  18 14  par  un  des  juges, 
frère  du  général  Lecourbe,  ainsi  qu'une  note  de  Fauriel  sur  le  supplice 
de  Cadoudal.  Enfin,  M.  L.  Lalanne  s'est  livré  à  un  travail  considérable 
d'annotation  ;  il  a  complété  et  vérifié  les  dires  de  Fauriel  par  les  jour- 
naux de  l'époque,  par  des  documents  inédits  tirés,  comme  les  précé- 
dents, de  la  préfecture  de  police,  par  les  Mémoires  de  M"'^  de  Rémusat; 
il  a  joint  à  l'ouvrage  une  table  alphabétique  complète  et  dressée  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Quelques-unes  de  ces  notes  —  d'ailleurs 
très  instructives  et  qui  ont  dû  causer  de  longues  recherches  à  M.  L.  — 
donnent  lieu  à  des  observations.  P.  7-8  cp.  sur  l'entrée  de  Bonaparte 
aux  Tuileries  le  passage  où  M"ie  de  Staël  raconte  en  détail  son  arrivée 
«  dans  le  palais  bâti  par  les  rois  »,  T  «  empressement  à  l'orientale  »  des 
courtisans,  etc.,  [Consid.  sur  laRév.,  181S,  II,  256-257).  P.  34,  à  pro- 
pos du  prétendu  empoisonnement  des  soldats  pestiférés  devant  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre,  il  eût  fallu  consulter  les  Mémoires  de  Lavallette  '. 
P.  39,  rapprocher  du  discours  de  Chabot  les  considérations  que 
Camille  Jordan  exprimait  dans  sa  brochure  parue  en  1802  et  intitulée 
Vrai  sens  du  vote  national  sur  le  Consulat  à  lie.  P.  43-45,  Fauriel 
parle  de  Bruix  sur  un  ton  assez  méprisant;  mais  Gohier,  le  membre 
du  Directoire,  assure  dans  ses  Mémoires  que  Bruix  «  n'avait  pas  un 
esprit  moins  délié  »  que  Talleyrand,  et  que  c'étaient  «  les  deux 
plus  habiles  négociateurs  de  la  France  ».  P.  64,  on  désirerait  une  note 
sur  l'inscription  dictée  par  Bonaparte  lorsqu'il  alla  visiter  le  champ  de 
bataille  d'ivry.  P.  81,  à  propos  de  Jourdan,  de  son  opposition,  puis  de 
son  revirement  d'opinion,  voir  dans  l'appendice  des  Souvenirs  militai- 
res d'un  jeune  abbé  publiés  par  M.  le  baron  Ernouf  (1881,  p.  282-285) 
la  lettre  de  ce  général  qui  reconnaît  «  que  les  changements  opérés  au 
18  Brumaire  ont  été  avantageux  à  la  France  ».  P.  112,  comp.  con- 
trairement à  l'allusion  de  Fauriel  à  l'exécution  de  M.  de  Frotté, 
l'appréciation  de  M.  le  comte  de  Martel  (Les  historiens  fantaisistes,  II, 
p.  1 89,  ce  fut  «  un  usage  rigoureux,  mais  strict  du  droit  de  la  guerre  »). 
P.  i5o,  LajoUiis,  l'infâme  Lajolais,  comme  l'appelle  Fauriel,  était  aide- 
de-camp  de  Kellermann  en  1792  et  correspondait  avec  Fabre  d'Eglan- 
tine  (Robinet,  Procès  des  Dantonistes,  1879,  p.  53o).  P.  2o5,  ne 
faut-il  pas  accorder  une  grande  importance  à  la  conversation  que 
Napoléon  eut  le  6  mars  1809  avec  Roedercr  et  dans  laquelle  il  s'écriait  : 
«  C'est  la  même  conduite  que  pour  l'affaire  du  duc  dEnghien  ;  moi, 
je  ne  le  connaissais  pas  ;  c'est  Talleyrand  qui  me  l'a  fait  connaître.  Je 

I.  Mcm.  i83i,  [,  p.  322;  le  passage  me  semble  important. 
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ne  savais  pas  oli  il  était.  C'est  lui  qui  m'a  fait  connaîtie  Tendroit  où  il 
était   et   après  m'avoir  conseillé  sa  mort,  il  en  a  gémi  avec  toutes  ses 
connaissances.?  Cp.  le  jugement  de  Sainte-Beuve  qui  croit  trouver 
la  vérité  dans  ce  jugement  ce  tout  à  huis  clos  ».  P.  204,  à  propos  de  la 
mort  de   Pichegru,    il   eût   fallu  citer  les  documents  reproduits  par 
M     Ch     Nauroy   dans   le    Curieux  du    i    avril    1884.    P.   3o3,    lire 
Féraud,  au  lieu  de  «  Ferraud  y>  (voir  la  table).  P.  442,  comp.  un  passage 
de  PauUie  Svinine,  Détails  sur  le  général  Moreau  (18 14,  p.  io5-io6), 
sur  les  soldats  qui  rendaient  à  Moreau  les  honneurs  militaires  et^  les 
aénéraux  qui  lui  disaient  «  camarade,  ne  crains  rien,  nous  avons  juré 
sur  nos  sabres  de  défendre  tes  jours.  »  En  terminant,  nous  répéterons 
que  Ludovic  Lalanne  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  le  plus  grand  soin 
et  une  haute  compétence;  on  accueillera  sa  belle  publication  avec  gra- 
titude, et  nous  lui  souhaitons  le  succès  qu'elle  mérite. 

A.  Chuquet. 


6     —    Grundziige  dei-    deutscîten    B.lttei-at«rgescl»îcîtte,    ein  Hilfsbuch 
*fùr    Schulen    und    zum   Privatgebrauch,  von  Dr.    GoUlob  Egelhaaf.   Heilbronn, 
Henninger,  1886.  In-8,  viii  et  160  p.  2  mark. 

11  suffira  d'annoncer  ce  livre  qui  vient  d'arriver  à  sa  quatrième  édi- 
tion. Le  grand  mérite  de  l'auteur,  c'est  d'avoir  laissé  de  côté  Paccessoire 
et  d'avoir  mis  en  relief  l'important  et  Fessentiel;  il  s'attache  surtout  aux 
principaux  écrivains  et  analyse  brièvement  leurs  œuvres,  notant  soit 
les  strophes  ou  «  aventures  »  (comme  pour  les  Nibelungen),  soit  les 
actes  ou  les  scènes  (comme  pour  les  drames  de  Gœthe  et  de  Schiller).  Il 
n'a  pas  négHgé  l'époque  contemporaine.  11  a  joint  à  son  livre  une  table 
des  matières.  Ce  précis  sera  très  utile,  il  réunit  les  deux  mérites  que  lui 
souhaite  son  auteur,  Klarheit  und  Versiàndlichkeit,  et  nous  rie  re- 
procherons à  M.  Egelhaaf  que  d'avoir  oublié  Salis  —qu'il  pouvait  citer 
aisément  à  la  suite  de  Matîhisson(p.  '^6),  —  ainsi  que  Georges  Forster, 
de  dire  que  Knebel  était  colonel,  lorsqu'il  n'était  que  capitaine,  et  de 
croire  que  les  ancêtres  de  Chamisso  s'appelaient  Chamissof. 

VJ. 
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verte 

divisés  sur   la  question   de  l'emplaw^.xx^...  «-  --  --r ■    v^v     a  -  ■      oW  1,^ 

sept  martyrs  ses  fils;  pourtant  une  tradition  ancienne  et  bien  établie  d(;signait  le 
côté  droit  de  la  via  Salaria,  en  dehors  de  Rome.  La  découverte  nouvelle  confirme 
cette  tradition.  En  dehors  de  la  porte  Salaria,  sur  la  oroite,  a  quelques  pas  de  la 
villa  Albani,  on  a  mis  au  jour  l'escalier  et  plusieurs  des  galènes  a  une  catacorabe. 
On  y  a  trouvé  une  fresque  du  vu"  siècle,  très  endommagée,  dans  laquelle  on  distin- 
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gue  le  Christ  et  plusieurs  pcrsonna?;es  nimbés,  entre  autres  une  femme.  Près  de 
deux  de  ces  personnages  on  a  déchiflré  les  lettres  MARTIA  et  PPVS,  reste  des  noms 
de  saint  Maniai  et  de'Samt  Piiilippe,  lils  de  Félicité.  Il  y  a  quelques  années,  déjà,  on 
avait  trouvé  près  du  même  endroit  une  inscription  du  iv'  siècle,  portant  les  mots  ; 
AT  SANCTA  FEL.  On  n'avait  pas  prêté  alors  à  ce  fait  l'attention  qu'il    méritait. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert,  pour  1886,  MM.  Delisle, 
Hauréau,  Luce  et  de  Mas  Latrie, 

M.  Ravaisson  présente  à  l'Académie  la  reproduction  en  plâtre  d'un  moulage  de 
ciment  romain  qu'il  a  rencontré  réci:mment  en  Angleterre  et  rapporté  au  Louvre  : 
c'est  le  moulage  d'une  moitié  du  beau  bas-relief  du  Parthénon  que  possède  notre 
musée.  Le  sujet  y  est  plus  complet  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  sur  le  marbre  original. 
Le  marbre  a  été  tortenient  endommagé  depuis  l'époque  oii  il  avait  été  moulé  en  ci- 
ment, au  temps  de  l'ambassade  de  M.  de  Choiseul,  en  1785.  On  voit  sur  le  moulage 
deux  têtes  de  jeunes  filles  et  quelques  autres  détails  que  n'offre  plus  l'original.  Ce 
moulage  va  être  placé  au  musée  en  regard  de  l'original. 

M.  ù'Arbois  de  Jubainville  commence  une  lecture  sur  l'accentuation  en  gaulois, 
d'après  les  noms  géographiques. 

M.  Théodore  Reinach,  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  le  classement  des 
monnaies  cypriotes. 

Ces  monnaies  sont  des  pièces  de  bronze  ou  d'argent,  drachmes  et  tétradrachmes. 
Le  classement  en  était  jusqu'ici  très  incertain.  M.  Th.  Reinach  s'est  efforcé  d'apporter 
de  l'ordre  dans  ce  chaos  :  i»  par  des  rapprochements  entre  les  portraits  similaires 
qui  se  rencontrent  à  la  fois  sur  plusieurs  des  pièces  actuellement  découvertes; 
2<*  par  la  comparaison  des  années  de  règne  marquées  sur  le  revers  des  monnaies  avec 
les  indications  des  auteurs  relatives  à  la  durée  du  règne  de  certains  rois;  par  l'étude 
des  inscriptions  contemporaines.  Voici  ses  conclusions  : 

Les  pièces  à  légende  araméenne  appartiennent  aux  deux  premiers  Ariarathe,  les 
pièces  grecques  sans  surnom  à  Ariarathe  llî.  Les  autres  Ariarathe  se  distinguent 
par  les  surnoms  suivants  :  IV  Eusèbe,  V  Eusèbe  Philopator,  VI  Epiphane  Philopator, 
VII  Philométor,  IX  Eusèbe  Philopétor  (Ariarathe  VIII  n'a  pas  régné).  Les  drachmes 
au  nom  d'Ariarathe  Eusèbe  se  distribuent,  suivant  les  types,  entre  Ariarathe  IV, 
Ariarathe  V  et  Ariarathe  IX. 

Quant  aux  médailles  de  la  seconde  dynastie  cappadocienne  (Ariobarzancs  et  Ar- 
chélaos),  elles  n'offrent  aucune  difficulté. 

Ouvrage  présenté,  delà  part  de  l'auteur,  par  M.  Desjardins  :  C.-Ch.  Casati,  Epi- 
graphie  de  la  numismatique  cirtisque  .extrait  de  la  Revue  de  numismatique). 

Julien  Ha  VET. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  16  décembre. 

PRÉSIDENCE  DE    JI.   COURAJOD 

M.  le  pasteur  Frossard  présente  le  croquis  d'un  petit  autel  en  rnarbre  de  Saint- 
Béat,  recueilli  par  M.  le  baron  d'Agos,  à  Tibiran  (Haute-Garonne),  il  n'en  reste  que 
la  partie  intérieure  sur  laquelle  on  "aperçoit  des  ornements  gravés  au  trait,  à  savoir 
sur  le  de,  la  moitié  d'une  roue  à  8  rais,  sur  la  base  une  petite  roue  à  4  rais  accostée 
de  deu.x.  svastikas.  L'association  de  ces  emblèmes  lui  paraît  conhrmer  les  conjectu- 
res émises  par  M.  Gaidoz  dans  un  récent  mémoire.  Les  chars  à  roues  pleines  dont 
il  est  question  dans  ce  mémoire  sont  encore  en  usage  dans  le  pays  basque.  Le  bruit 
désagréable  des  roues  frottant  sur  l'essieu  avait  fait  appeler  Musique  du  roi  Joseph 
les  convois  militaires  formés  de  ces  chars  pendant  la  guerre  d'Espagne.  Un  mem- 
JDre  conteste  1  utilité  de  l'emploi  du  mot  indien  svasiika,  introduit  depuis  peu  dans 
le  langage  archéologique  pour  désigner  le  symbole  auquel  les  savants  qui  s'en  sont 
occupes  les  premiers  ont  donné  le  nom  de  croix  ijammée  intelliaible  pour  tout  le 
monde.  -  ^ 

M.  Guillaume  Rey  lit  un  mémoire  sur  la  Cavea  de  Roab  qui,  au  xu'=  siècle,  for- 
mait la  frontière  orientale  de  la  province  de  Galilée. 

i\  .^clilumberger  lit,  au  nom  de  M.  le  comte  Riant,  un  mémoire  intitulé  «  La  part 
de  leveque  oc  liethleem  dans  ie  butin  de  Constantinople,  en  1204.  » 

A  cette  occasion,  M.  Courajod  dit  avoir  vu  dans  le  trésor  d'Haberstadt  en  West- 
pnalic,  des  etol  es  et  d'autres  objets  byzantins  qui  y  sont  conservés  depuis  1204. 

M.  de  Barthélémy  lit  une  notice  de  M.  Pierre  de  Cessac  intitulée  «  Evrard  de  Pin- 
ques,  peintre  enlumineur  de  Jacques  d'Armagnac,  au  xv«  siècle.  » 

Le  Secrétaire  de  la  Sooiétc  : 

II.   MOWAT. 

_  Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le-  /av.  imprimerie  de  AJarche.Ssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  s  S, 
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7.  —  Trente  stances  du  Bliàniinî-Vilàsa,  accompagnées  de  fragments  du 
commentaire  inédit  de  Manirâma  publiés  et  traduits,  par  V.  Henry,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai  (Paris,  Maisonneuve,  i885,  in-8, 
73  pages.) 

La  chrestomathie  sanscrite  de  M.  Bergaigne,  destinée  surtout  aux 
étudiants  de  la  Sorbonne,  moins  curieux  en  général  de  littérature  que  de 
grammaire,  ne  contient  pas  de  texte  accompagné  d^un  commentaire  indi- 
gène. M.  Henry  s'est  proposé,  avec  l'aide  de  matériaux  fournis  par  M.  Ber- 
gaigne lui-même,  de  combler  cette  lacune  en  faveur  des  débutants  qui 
voudraient  «  élargir  leur  champ  d'activité  ».  On  ne  saurait,  mieux  qu'il  Ta 
fait,  faciliter  l'accès  de  cette  littérature  des  commentaires,  si  surprenante 
dans  ses  défauts  comme  dans  ses  qualités.  Le  texte  et  la  traduction  des 
stances  de  Jagannâtha  sont  empruntés  à  l'édition  de  M.  Bergaigne  (Bi- 
bliothèque de  l'École  des  Hautes  Études.  Paris,  Vieweg  1872).  Quant  au 
commentaire  de  Manirâma,  inédit  jusqu'à  ce  jour,  M.  H.  l'a  traduit 
avec  cette  rigueur  scrupuleuse  qui  le  caractérise.  Une  heureuse  combi- 
naison de  caractères  italiques  et  romains  permet  de  saisir  au  premier 
coup-d'œil  le  système  et  les  procédés  du  commentateur,  en  même  temps 
qu'elle  fait  de  la  version  française  Timage  fidèle  et  comme  le  calque  du 
texte.  Tous  ceux  qu'effrayait  et  déroutait  la  difficulté  des  stances  du 
Naishadîya  publiées  dans  l'Anthologie  de  Lassen,  trouveront  désormais 
dans  l'opuscule  de  M.  Henry  un  guide  également  sûr  et  moins  rébar- 
batif. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  Toccasion  de  cette  publication,  de  signaler  un 
manuscrit  du  Bhâminî-Vilâsa  encore  inexploré.  C'est  le  manuscrit  delà 
Bibliothèque  nationale  coté  19  au  catalogue  de  M.  Rodet  où  il  est  scindé 
par  erreur  en  deux  ouvrages  ayant  pour  titres,  l'un  :  Bhâvana-Vilâsa, 
l'autre  :  Pandita-ràya-Kriti.  Ce  ms.  est  en  caractères  grantha,  sur  olles, 
dans  un  état  de  parfaite  conservation  et  d'une  bonne  main. 

Sylvain  Lévi. 


Nouvelle  série,  XXI. 
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8    _  ADALBERT  RoQUETTE.    E>e  XencpUonti.    vîta    (Dissertatio    inauguralis), 
'Regimonti  Borussorum,  ex  officina  Leupoldiana,  1884.  m  p.  m-b. 

Cette  substantielle  dissertation,  -  écrite  malheureusement  dans  une 
langue  qui  n'est  pas  toujours  correcte  \  -  comprend  deux  parties  :  la 
nlus  courte  (p.  2-34)  est  consacrée  à  la  biographie  proprement  dite  de 
Xénophon;  Tautre  (p.  34-107)  traite  de  ses  ouvrages  :  M    Roquette  se 
propose  de  déterminer,  autant  qu'il  est  possible,  la  date  de  chacun  a  eux, 
mais  cette  recherche  ramène  à  discuter  en  même  temps  plusieurs  ques- 
tions intéressantes,  se  rapportant  soit  à  l'authenticité  des  divers  écrits 
qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  Xénophon,  soit  à  leur  caractère 
même  et  au  but  que  Xénophon  a  pu  se  proposer  en  les  composant.  C  est 
ainsi    par  exemple,  qu'il  est  conduit  à  examiner  et  à  rejeter,  pour  sa 
part  'ropinion  de  Cobet,  diaprés  laquelle  les  Mémorables  seraient  une 
réponse  à  la  Kc^-anopia  Sor/.pocxoi;;  de  Polycrate;  celle  de  Schenkl,  qui 
veut  que  les  Mémorables,  V Économique  et  le  Banquet  soient  un  ou- 
vrage unique,  en  trois  parties;  la  théorie  de  Nitsch,  qui  voit  dans  le 
Cynégétique,  le  Ikpi  Ir.r.v^riZ  (sauf  le  passage  ch.  11,  §  10  jusqu  a  la  tin, 
qui  aurait  été  ajouté  plus  tard),  l'Économique  et  la  République  des  La- 
cédémoniens  les  différentes  parties   d'un  seul  et  même  traité,  compose 
par  Xénophon  pour  Téducation  de  ses  fils;  l'hypothèse  de  Beckhaus, 
d'après  laquelle  certains  écrits  attribués  à  Xénophon  seraient  Toeuvre 
de  Xénophon  le  jeune,  petit-fils  de  Fauteur  àtVAnabase,  lequel  aurait 
aussi  remanié  plusieurs  des  ouvrages  de  son  grand  père,  etc. 

Voici  d'ailleurs,  en  quelques  mots,  les  principaux  points  que  M.^  R. 
s'efforce  d'établir  dans  son  travail  :  Xénophon  est  né  vers  430;  —  il  a 
été  banni  en  394  pour  avoir  porté  les  armes  contre  sa  patrie  à  la  bataille 
de  Coronée;  —  il  a  été  expulsé  de  Scillunte  en  Sji  ==;  -  il  est  peu 
croyable  qu'ayant  été  chassé  de  celte  ville  par  les  Éléens  il  se  soit  réfugié  à 
Élis  3; —  il  a'dù  mourir  entre  Pan  35  5  et  l'an  352,  peut-être  en  354  ^  ;  — 

I.  Voy.,  par  exemple,  p.  76  «  Plato  enim  Xenophonteum  Convivium  cognitum 
habuisse  videtur,  cum  ipsius  componeret  »  :  ipsius  au  lieu  de  s«Mm;  cette  faute  re- 
vient un  certain  nombre  de  fois. 

1.  Le  passage  HeU.,6,  5,  2  prouve  qu'à  la  fin  de  Tan  371  Scillunte  était  entre  les 
mains  des  Éléens  ;  or  M.  R.  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  probable  que  les  Eléens 
aient  osé  attaquer  cette  ville  tant  que  la  fortune  demeura  favorable  aux  Lacédémo- 
niens;  ils  ont  dû  s'en  emparer  seulement  après  la  bataille  de  Leuctres. 

3.  M.  R.  remarque  à  ce  propos  que,  dans  le  texte  de  Diogène  Laërce  (2,  53),  le 
meilleur  ms.,  le  Neapoliiaiuts  253,  ne  donne  pas  elq  TY)V  'HXtv...  otacw^vat, 
mais  £?;^•^,v  -'fiX-fi^K..  oiaawOrjvai ;  rM"^  serait  une  altération  d'un  nom  de  ville 
que  M.  R.  ne  sait  trop  comment  restituer.  Pour  moi,  je  n'attacherais  pas  grande 
importance  à  cette  variante,  —  f,Xr,v  a  bien  l'air  d'être  une  faute  de  copiste  pour 
■Î^Xtv,  —  et  j'aimerais  mieux  admettre  que  Diogène  a  pu  se  tromper. 

4.  Selon  Diogène  Laërce  (2,  56),  Xénophon  serait  mort  la  première  année  de  la 
lOD'î  olympiade  (Sôo/Sg).  Cette  date  étant  inadmissible  (les  IIcpoi  sont  de  355), 
A.  de  Gutschmid  a  émis  l'hypothèse  suivante  :  ce  serait  dans  la  io6«  Olympiade 
que  Vàvx-(pxor,  ^wv  àp7>nwv  y.ai  'OXuiJ.7:tovr/.a)V  de  Stèsicleidès,  qui  a  servi  de 
source  à  Diof'ène,  aurait  place  la  mort  de  Xénophon,  mais   Diogène,  en  consultant 
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la  République  des  Athéniens,  V Apologie,  VAgésilas  '  et  les  Lettres  ne 
sont  pas  de  lui,  mais  tous  les  autres  ouvrages  qui  portent  son  nom  sont 
authentiques,  et  cela  dans  toutes  leurs  parties:  —  le  Cynégétique  est  le 
premier  ouvrage  de  Xénophon  et  a  dû  être  e'crit  en  402;  —  les  Hellé- 
niques ont  été  composées  en  trois  fois  ;  la  première  partie  (jusqu'au 
ch.  in,  §  10  du  livre  II)  a  été  écrite  après  394,  peut-être  en  SpS  ;  la  se- 
conde partie  (jusqu'à  la  fin  du  ch.  i  du  livre  V)  est  postérieure  à  la  pu- 
blication de  VAnabase  ^\  la  troisième  partie  a  été  composée  entre  358 
et  354;  —  VAnabase  a  été  publiée  en  371  ;  —  V Économique  est  posté- 
rieur à  l'an  387,  mais  antérieur  aux  Mémorables,  composés  entre  384 
et  38o,  ainsi  qu'au  Banquet,  composé  entre  38o  et  376;  —  ïHiéron  a 
dû  être  écrit  peu  après  384,  la  République  des  Lacédémoniens  entre 
387  et  371,  peut-être  en  378  ou  peu  après;  —  la  Cyropédie  est  posté- 
rieure à  la  seconde  partie  des  Helléniques  et  doit  être  placée  après  364; 
—  les  népo'.  sont  de  355  ;  — -  enfin  T'iTu^rap/aôç  a  été  composé  vers  365, 
et  le  Ilsct  Ir-'.'/rr^z  est  postérieur  à  l"\r.7:3.r/y/.6z.  —  Deux  appendices  sont 
consacrés,  l'un  à  démontrer  que  le  nom  du  fils  de  Xénophon  doit  s'écrire 
rpuXoç  (cf.  YpuXi^s'.vj  plutôt  que  rpÛAAoç,  l'autre  à  établir,  d'après  un  pas- 
sage de  la  version  arménienne  d'Eusèbe,  que  la   mère  de   Xénophon 
s'appelait  A'.oâwpa. 

Sur  bien  des  points,  les  opinions  que  M.  R.  soutient  ne  sont  pas 
nouvelles,  et  souvent  les  raisons  dont  il  les  appuie  avaient  déjà  été 
développées  par  d'autres.  Il  n^en  faudrait  pas  conclure  que  son  travail 
soit  sans  utilité  :  il  rendra  au  contraire  de  grands  services  à  ceux  qui 
voudront  se  mettre  rapidement  au  courant  des  différentes  controverses 
auxquelles  la  vie  et  les  ouvrages  de  Xénophon  ont  donné  lieu,  des  opi- 
nions diverses  qui  se  sont  produites,  des  arguments  qui  ont  été  mis  en 
avant  de  part  et  d'autre,  de  l'état  actuel  de  chaque  question  ;  tout  cela 
est  exposé  dans  la  dissertation  de  M.  R.  avec  beaucoup  de  netteté  et  une 
grande  connaissance  du  sujet;  ses  discussions  sont  bien  conduites,  et  il 
y  fait  preuve  en  général  d'un  esprit  juste,  d'une  saine  critique  et  d'une 
bonne  méthode. 

Au  reste,  voici  ce  qui  fait  la  principale  originalité  de  son  travail.  On 
sait  que  Dittenberger,  dans  un  article  très  remarqué  de  l'Hermès  (t.  XVI, 
p.  32  1  et  suiv.),  avait  essayé  d'établir  l'ordre  de  succession  des  œuvres 
de  Platon  et  de  Xénophon  d'après  les  variations  que  présente  l'emploi 

le  tableau  dressé  par  Stèsicleidès,  aurait  confondu  avec  une  certaine  année  de  la 
io6«01ymp.  la  première  année  de  la  toôs  par  suite  de  ce  fait  qu'à  l'une  et  à  l'autre 
année  la  liste  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  présentait  le  même  nom,  celui 
d  un  certain  Porcs. 

^  I.  Pour  ce  qui  est  de  VAgésilas,  l'argument  tiré  des  mots  'AY-/;c;(Xao;  TOivuv 
£Tl...  véoç  wv  l-'X/t  -.T^z'^y.aCk'dy.qiAgev.,  i,  6),  lesquels  contiennent  une  er- 
reur que  Xénophon  ne  pouvait  commettre,  avait  déjà  été  exposé  par  Cobet.  Collec- 
taiiea  critica,  p.  585. 

2.  Au  sujet  du  passage  Hell.  3,  i,  2,  M.  R.  est  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  que 
Aenophon  avait  ciiargé  Tliémistogénès  de  publier  YAuabase,  comme  étant  de  lui. 
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de  la  particule  [.^  dans  ces  divers  écrits.  M.  R.,  qui  n'admet  pas  du 
reste  toutes  les  conclusions  de  Tarticle  de  Dittenberger,  a  étudie  de 
même  l'emploi  des  autres  particules  chez  Xenophon  :  il  a  dresse  des  ta- 
bleaux indiquant  le  nombre  d^exemples  que  chaque  ouvrage  offre  des 
différentes  particules  et,  plus  spécialement,  des  différents  emplois  de 
chaque  particule,  et  dans  celte  statistique  il  pense  avoir  trouve  des 
données  importantes  pour  la  question  de  la  chronologie  des  œuvres  de 
Xenophon.  Ainsi,  pour  prendre  quelques  exemples,  le  Cynégétique  et 
la  première  partie  des  H^Z/rm^w^^  présentent  ce  trait  de  ressemblance 
qu'on  n'y  rencontre  jamais  un  certain  nombre  de  particules  que  Xeno- 
phon emploie  dans  ses  autres  écrits  ([j/ov,  ^ouv,  TOi^apouv,  B'oOv,  •/£  i^évTOt, 
r-  c-o,  ce  3-^,  -/.al  ^àp  c-n,  H-^v  g-^,  etc.);  M.  R.  croit  pouvoir  en  conclure 
que  ce  sont  là  les  deux  premiers  travaux  de  Xenophon.  L'opinion  de 
Em.  xM aller,  qui  s'est  efforcé  de  démontrer  que  la  première  partie  des 
Helléniques  s'arrêtait  II,  ni,  lo,  semble  confirmée  par  ce  fait  que,  pour 
l'emploi  des  particules,  la  fin  du  livre  II  présente  des  différences  par 
rapport  aux  parties  précédentes  de  l'ouvrage  :  certaines  particules  appa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  les  dernières  pages  du  livre  II  (après 
le  §  lo  du  ch.  iiif,  d'autres  y  deviennent  d'un  usage  plus  fréquent  qu'au- 
paravant. C'est  encore  sur  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  de  telle 
ou  telle  particule,  employée  de  telle  ou  telle  façon,  que  M.  R.  se  fonde 
pour  admettre  que  la  deuxième  partie  des  Helléniques  est  postérieure  à 
ÏAnabase,  et  le  Banquet  aux  Mémorables. 

Je  crois  qu'il  faudrait  se  garder  d'attribuer  trop  de  valeur  à  de  pareils 
arguments,  et,  là  où  M.  R.  n'en  donne  point  d'autres  à  l'appui  des 
dates  qu'il  propose,  je  ne  suis  point  convaincu.  Je  ne  peux  m'empêcher 
de  trouver  que,  lorsqu'il  s'agit  de  résoudre  une  question  aussi  difficile 
que  celle  de  la  chronologie  des  œuvres  de  Xenophon,  l'emploi  plus  ou 
moins  fréquent  de  quelques  particules  est  bien  peu  de  chose,  d'autant 
plus  que,  comme  M.  R.  en  convient  lui-même,  les  variations  qu'on  croit 
remarquer  à  cet  égard  entre  les  divers  ouvrages  du  même  auteur  peuvent 
tenir  en  grande  partie  soit  à  un  simple  hasard  ^  soit  à  la  différence  des 
sujets  -.  Je  pense  toutefois  que  les  arguments  de  cette  nature  peuvent 
avoir  une  importance  réelle,  lorsqu'ils  viennent  s'ajouter  à  d  autres 
raisons  qu'on  avait  déjà  de  placer  tel  ou  tel  écrit  à  une  certaine  date  : 
ce  ne  sont  plus  alors  des  faits  isolés,  pouvant  sembler  suspects,  ce  sont 
des  faits  d'un  caractère  tout  à  fait  précis,  qui  viennent  apporter  une 

1.  H.  Sauppe  a  récemment  émis  celte  hypothèse,  que  le  chap.  ii  du  VII^  livre  des 
Helléniques  serait  un  morceau  à  part,  composé  ava7it  le  reste  de  l'ouvrage;  pour  le 
démontrer,  il  s'appuie  uniquement  sur  ce  fait  que  [jivTOt,  qui  est  fréquent  dans  la 
dernière  partie  des  Helléniques,  ne  se  rencontre  pas  dans  le  chapitre  en  question. 
M.  R.  rejette  avec  raison  de  pareilles  exagérations,  et  dit  fort  bien  qu'avec  ce  rai- 
sonnement là  on  peut  démontrer  tout  ce  qu'on  veut. 

2.  Voy.  ce  que  M.  R.,  combattant  certaines  conclusions  prématurées  de  l'article 
de  Dittenberger,  remarque  très  justement  à  propos  de  (j,rjv,  p.  45,  1.  i8et  suiv.  ;  cr. 
aussi  p.  85-86. 
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confirmation  inattendue  à  des  résultats  obtenus  d'une  autre  manière. 
Je  voudrais  seulement  qu'on  ne  bornât  pas  les  recherches  de  ce  genre  à 
l'étude  des  particules,  dont  l'emploi  n'est,  en  somme,  qu'une  petite  partie 
de  la  langue  d'un  auteur.  C'est  l'ensemble  de  la  syntaxe  de  Xénophon 
qu'il  faudrait  étudier  ainsi.  Outre  Tintérét  très  grand  qu'un  pareil 
travail  aurait  pour  l'histoire  de  la  syntaxe  grecque,  qui  n'est  presque 
pas  du  tout  connue,  on  trouverait  peut-être  là  quelque  raison  décisive 
pour  fixer  la  date  de  tel  ou  tel  ouvrage  ou  pour  résoudre  telle  ou  telle 
question  d'authenticité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  de  M.  Roquette 
aura  eu  le  mérite  de  ramener  Pattention  sur  cet  ordre  d'arguments,  qui 
a  été  trop  négligé  jusqu'ici. 

O.  R. 


g.  —  H.  Nettleship.  l^ectures  and  Essays  on  subjets  ccnjisctcd  -with 
latin  litei'ature  and  scliolarliip.  Oxford,  Clarendon  Press,  i8S5,  in-8,  xii- 
38i   pp. 

Ce  volume  est  un  recueil  d'articles  déjà  parus  (principalement  dans 
le  Journal  qf  Fhilology)  et  de  leçons  inédites.  Après  une  notice  sur 
Moritz  Haupt,  on  y  trouve  deux  études  qui  ont  entre  elles  les  rapports 
les  plus  intimes,  l'une,  sur  Tancienne  civilisation  en  Italie,  Pautre,  sur 
les  origines  de  la  littérature  latine.  Les  autres  morceaux  ont  pour  sujet 
Cicéron,  pro  C/z^e«f/o;  Catulle;  l'Enéide;  Horace  (surtout  V  Art  poé- 
tique), Verrius  Flaccus;  Aulu  Gelle;  Nonius  Marcellus,  et  Servius.  Les 
dernières  pages  contiennent  quelques  notes  critiques  relatives  à  divers 
auteurs. 

Tous  ces  articles  offrent  de  l'intérêt  et  des  conjectures  ingénieuses;  il 
serait  trop  long  de  les  passer  en  revue  Pun  après  l'autre.  Je  me  bornerai 
à  quelques  observations  sur  le  morceau  intitulé  Horace,  de  arte  poe~ 
tica. 

Suivant  M.  Nettleship,  la  date  de  ja  composition  de  l'Art  poétique 
devrait  être  placée  entre  les  années  24  et  20  a.  C,  beaucoup  plus  tôt^ 
par  conséquent,  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Voici  les  raisons  que 
M.  N.  allègue  en  faveur  de  sa  thèse  et  les  réflexions  qu'elles  suggè- 
rent : 

1°  Horace  mentionne  le  critique  Mécius  Tarpa  (v.  SSy).  Ce  person- 
nage aurait  eu  70  ans  en  20  a.  C.  ou  en  i5  a.  C.  Il  est  peu  probable 
que,  plus  tard,  Horace  ait  renvoyé  au  jugement  d'un  homme  déjà  si 
âgé.  —  Le  nom  de  Mécius  peut  être  pris  dans  un  sens  général,  un  Mé- 
cius, comme  nous  dirions  aujourd'hui  un  Sainte-Beuve; 

2"  Horace  parle  de  Quintilius  Varus  (v.  438),  comme  d'un  poète  déjà 
mort;  ce  ne  peut  être  avant  24  a.  C.  si  la  date  donnée  par  S.  Jérôme 
est  exacte.  —  Cette  mention  donne,  en  effet,  le  terminus  a  quo ;  or, 
c'est  plutôt  sur  le  terminus  ad  quem  que  roule  le  débat; 
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3°  Horace  ne  nomme  pas  Auguste,  avec  lequel  il  était  lié  plus  inti- 
mement dans  ses  dernières  années.  —  On  sait  combien  le  poète  affecte 
l'indépendance,  même  dans  la  flatterie;  il  n'était  pas  obligé  de  faire 
rélose  d'Auguste  dans  une  lettre  adressée  à  d'autres  personnes.  D'ail- 
leurs,  on  peut  considérer  comme  un  éloge  indirect  les  w.  63  sqq.  :  les 
travaux  entrepris  par  Agrippa  sont  une  des  gloires  du  règne  ; 

4"  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  ïArt  poétique,  une  seule  allusion  à  l'E- 
néide, qui  n'était  donc  pas  encore  publiée.  Or,  Virgile  est  mort  en 
19  a.  G.  —  Le  silence  d'Horace  au  sujet  de  l'Enéide  peut  s'expliquer 
par  sa  préoccupation  de  recommander  l'étude  des  modèles  grecs  et  par 
son  goût  personnel  :  l'Enéide  n'est-elle  pas  un  poème  essentiellement 
romain?  De  plus,  H.  s'occupe  surtout  du  drame.  Enfin,  s'il  avait 
voulu  parler  de  l'Enéide,  il  aurait  pu  le  faire  dès  23  ou  22  a.  G.  : 
car,  à  cette  époque,  des  fragments  du  poème  étaient  connus,  au  moins 
dans  l'entourage  d'Auguste  et  de  Virgile; 

50  Le  Rhin  est  indiqué  comme  un  des  sujets  favoris  des  poètes  de 
l'époque  (v.  18).  Un  tel  sujet  semble  peu  convenable  s'il  s'agit  des  der- 
nières années  de  la  vie  d'Horace.  G'est  en  effet  l'époque  de  la  clades 
Lolliana  (16  a.  G.).  Plus  tôt  au  contraire,  après  l'an  33,  le  Rhin  est 
célébré  par  les  poètes,  par  Horace  lui-même  (sat.  I,  10,  36-37)  •  ^^ 
effet,  les  Germains  sont  représentés  au  triple  triomphe  d'Auguste  en  29. 
—  L'année  qui  suivit  la  clades  Lolliana  fut  marquée  par  une  admira- 
ble campagne  des  neveux  d'Auguste;  les  barbares  furent  écrasés  en  Hel- 
vétie.  Gette  victoire  causa  d'autant  plus  d'enthousiasme  à  Rome  que  la 
défaite  de  LoUius  avait  inspiré  plus  de  craintes.  Horace  l'a  chantée  à 
deux  reprises  (odes  IV,  4  et  14).  Le  Rhin  put  alors  être  de  nouveau  un 
sujet  à  la  mode; 

6»  Horace  ne  parle  pas  de  lui-même  dans  V Art  poétique  sur  le  ton 
d'un  homme  qui  considère  son  activité  littéraire  comme  terminée.  Le 
seul  passage  qu'on  puisse  entendre  dans  ce  sens  (v.  3o6)  n'est  qu'une 
coquetterie  d'artiste.  —  M.  N.  omet  le  v.  35,  siquid  componere curent 
qui  implique  une  sorte  d'abandon  de  la  carrière  poétique.  Gependant, 
il  paraît,  en  effet,  peu  probable  qu'Horace  ait  songé  à  faire  de  l'Art 
poétique  une  sorte  de  testament  littéraire.  Un  dernier  ouvrage  n'est  pas 
forcément  un  testament  ;  d'ordinaire,  les  écrivains,  les  poètes  surtout, 
croient  plus  fermement  à  la  fécondité  de  leur  talent,  Ge  n'est  donc  pas 
une  raison  pour  ne  pas  penser  que  la  lettre  aux  Pisons  est  bien  la  der- 
nière œuvre  du  poète; 

70  Le  mètre  de  V Art  poétique  diffère  de  celui  du  premier  livre  des 
Épîtres  (publié  avant  19  a.  G.)  :  Horace  se  permet  beaucoup  plus  de 
liberté  dans  VArt  poétique  à  l'égard  de  la  césure  du  commencement  du 
vers.  Le  premier  livre  des  Épitres  serait  donc  postérieur.  —  La  conclu- 
sion n'est  pas  certaine  :  M.  N.  avoue  lui-même  qu'Horace  est  revenu 
dans  le  2^^  livre  des  Epîtres  à  sa  liberté  première  ; 

8°  D'après  M.  N.,  il  faut  placer  \' Art  poétique  entre  les  Satires  et  les 
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Epîtres  et  cet  ordre  est  justifié  par  celui  des  manuscrits,  —  La  place  de 
V  Art  poétique  n'est  pas  bien  déterminée  dans  les  mss.  :  il  est  placé  tan- 
tôt après  les  Epodes  et  le  Carmen  seculare,  tantôt  après  le  4'=  livre  des 
Odes.  Cette  incertitude  a  paru  un  argument  solide  à  ceux  qui  pensent 
qu'Horace  n'a  pas  eu  le  temps  de  publier  cette  épître;  dès  lors,  il  n'au- 
rait pu  lui  fixer  sa  place  dans  ses  œuvres  complètes.  En  tout  cas,  l'ordre 
que  présentent  les  mss.  n'est  pas  un  ordre  chronologique. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde 
l'opinion  contraire  à  celle  de  M.  N.  :  les  allusions,  l'ordre  des  manus- 
crits, le  caractère  précis  de  la  pensée,  la  philosophie  élevée  de  Pouvrage, 
la  métrique  enfin.  Comme  on  le  voit,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  com- 
munes aux  deux  thèses  :  ce  sont,  paraît-il,  des  armes  à  deux  tran- 
chants. 

Enfin,  M,  Nettleship  fera  difficilement  accepter  qu'Horace  ne  doit 
rien  à  Aristote.  Un  argument  qu'il  aurait  pu  faire  valoir  néanmoins, 
c'est  que  le  nom  du  philosophe  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 
œuvres  d'Horace.  On  pourrait  aussi  penser  que  le  poète  a  connu  la 
doctrine  du  Stagyrite  seulement  par  des  résumés  composés  par  les  pro- 
fesseurs du  temps  ;  Cicéron  les  a  mis  souvent  à  profit  dans  ses  traités 
philosophiques  et  ils  dispensaient  de  recourir  aux  originaux. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  la  lecture  d'un  seul  des  arti- 
cles des  Essays  in  latin  literature.  Mais,  il  faut  le  répéter,  tout  le  livre 
mérite  d'être  lu  attentivement,  parce  qu'il  repose  à  la  fois  sur  un  senti- 
ment délicat  des  beautés  littéraires  et  sur  une  connaissance  minutieuse 
des  textes. 

P--A.  Lejay. 


10.  —  Krîtîsclie   Bemerkungen    zu  tien  IVîl>elungen,    von    Max  Rœdiger, 
Berlin,  Weidmann.  in-8,   94  p. 

M.  Roediger  a  lu  attentivement  le  texte  des  Nibeîungen  donné  par 
Lachm.ann,  sans  se  soucier  des  remarques  de  l'éditeur  et  de  sa  disserta- 
tion sur  la  forme  primitive  du  poème.  Il  a  noté  ses  observations,  et  ce 
n'est  qu'après  les  avoir  couchées  par  écrit,  qu'il  a  feuilleté  le  travail  de 
Lachmann  ainsi  que  les  études  de  Henning,  de  Wilmanns  et  de  Busch; 
il  a  rayé  ce  que  d'autres  avaient  établi  avant  lui  et  il  publie  aujourd'hui, 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  les  remarques  qu'il  a  faites  (il  y  en  a  qua- 
rante-trois). Il  regarde,  en  somme,  comme  interpolées  55  strophes 
conservées  par  Lachmann  et  «  sauve  »,  selon  l'expression  allemande, 
trois  strophes  que  Lachmann  avait  rejetées. 

Si  nous  examinons  d'abord  les  trois  Rettungen  que  tente  M.  R., 
nous  ne  pouvons  que  lui  donner  raison. 

Gère  dit  à  Siegfried  :  1°  Erloubet  uns  die  botschaft  ê  Tpir  sit^en 
gên  :  uns  wegeniïiede  geste ^  lât  uns  die  wîle  stên.   Wir  suln  lu  sagen 
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mœre,  îi^a^  iu  enboten  hât  Giinther  iinde  Priinhilt,  der  dinc  vil  ^ierli- 
che  stât.  Lachmann  supprime  les  trois  strophes  qui  suivent  celle-ci 
(str.  689)  et  ajoute  :  Dû  sprach  der  marcgj-ave  Gère,  ein  riter  guot^ 
K  si  sint  in  allen  tugenten  sô  rehte  hôh  gemuot.  Si  ladent  iuch  ^e  Rîne, 
an  eine  hôhge^ît;  si  suhen  iuch  vil  gerne,  da^  ir  des  âne  \wivel  sit.  » 
Il  est  évident  —  et  pour  nous,  celte  raison  seule  suffirait  déjà  —  que 
Gère  n'a  pu  reprendre  son  discours  sans  motif;  Siegfried  a  dû  l'inter- 
rompre, et  M,  R.  rétablit  fort  justement  après  la  strophe  691  «  Nu  lône 
in  got,  sprach  Sifrit,  etc.  » 

M.  R.  maintient  de  même  la  strophe  695  où  Gère  reprend  encore  la 
parole  et  dit  :  «  luwer  muoter  Vote  diu  hât  iuch  gemant.  Gernôt 
iinde  Gîselher,  etc.  »  ;  mais  je  la  défendrais  pour  un  tout  autre  motif; 
à  ce  moment,  il  me  semble,  Gère  se  tourne  vers  Kriemhilde  et  lui  ré- 
pète qu'il  l'invite  au  nom  de  sa  mère  Ute  et  de  ses  frères  Gernôt  et  Gî- 
selher  ;  il  voit  que  Siegfried  est  sur  le  point  de  refuser  (da:{  kunde  mue' 
lîch  geschehen) ;  il  s'adresse  alors  à  la  femme  de  Siegfried. 

M.  R.  a  également  raison  de  vouloir  conserver  la  strophe  i52i  ; 
Lachmann  supprime  tout  ce  qui  se  trouve  entre  la  strophe  i5i3  et  la 
strophe  1527.  Mais  que  lit-on  dans  la  strophe  i52i  ?:  «  Dô  si  das  schij 
entluoden  und  gar  getruogen  dan  sipa\  dar  ûfe  hêten  der  drîer 
kilnege  man,  Hagne  e:[  sliioc  ^e  stucken  und  rparfe\  an  die  fluot.  Des 
hete  michel  wunder  die  recken  kilene  unde  guot.  Cet  acte  dramatique 
et  saisissant,  qui  répond  tout  à  fait  au  caractère  de  Hagen  —  il  brûle, 
pour  ainsi  dire,  ses  vaisseaux  —  précède  dignement  le  petit  discours 
qu'il  tient  à  ses  compagnons  dans  la  strophe  ibzj  et  qui  se  termine  par 
ces  mots  lugubres  a^ir  enkomen  nimmer  mère  n^ider  in  der  Burgonden 
la7it. 

Les  autres  interpolations  que  reconnaît  M.  R.  sont  pour  la  plupart 
justifiées.  Il  faut  bien,  par  exemple,  si  Lachmann  regarde  la  strophe  829 
comme  une  addition  postérieure,  qu'il  enveloppe  dans  le  même  juge- 
ment la  strophe  suivante;  il  y  a,  comme  dit  M.  R.,  un  évident  con- 
traste entre  les  deux  strophes  (p.  10).  A  quoi  bon  la  strophe  271  où  il 
est  dit  que  Gunther  savait  l'amour  de  Siegfried  pour  sa  sœur,  puisque 
le  même  Gunther  ne  prend  de  son  chef  aucune  résolution  et  ne  fait  que 
suivre  les  conseils  d'Ortwîn  et  de  Gernôt?  (p.  9-10).  Ne  doit-on  pas 
également  rejeter  les  strophes  1000  et  looi  (p.  17-18)  qui  répètent  ce 
que  disent  les  strophes  précédentes? 

Mais  il  serait  trop  long  de  citer  tout  ce  que  contient  ce  petit  livre. 
Signalons  encore  une  note  sur  rigelstein  (p.  59)  que  M.  R.  traduit 
justement  par  ab:{ugsloch  et  une  jolie  correction  :  sît  pour  si  dans  le 
troisième  vers  de  la  strophe  268.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  qu'il 
faille  rejeter  la  strophe  j36  parce  qu'elle  offre  une  trop  grande  ressem- 
blance avec  la  strophe  735  ;  il  est  vrai  que  le  mot  minneclich  se  présente 
deux  fois  dans  la  strophe  que  proscrit  M.  R.;  mais  le  critique  a  tort  de 
prétendre  que  Tauteur  de  la  strophe  «  fait  saluer  les  deux  reines  une  fois 
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encore  »  ;  les  vers  de  la  strophe  730  ne  de'crivent  pas,  comme  il  le  croit, 
Tabord  de  Kriemhilde  et  de  Brunhilde;  il  ny  est  question  que  de  Tim- 
pression  qu'a  produite  sur  ses  hôtes  l'accueil  de  Brunhilde  ;  puis  vien- 
nent les  détails  de  la  réception;  c'est  Siegfried  d'abord  (mi  iî/as  ouch 
komen  Sifrit)  qui  s'avance;  puis  se  présente  Kriemhilde,  et  alors  le 
poète  raconte  comment  les  deux  femmes  s'approchent  l'une  de  l'autre 
fnàheten),  puis  s'abordent /^/e/z^en^  et  se  saluent  {ir  beider  grïteien). 
Pareillement,  nous  ne  pensons  pas  que  les  deux  strophes  i35  5  et  i356 
«  ne  peuvent  subsister  l'une  à  côté  de  l'autre.  »  Selon  M.  R.,  la  pre- 
mière, étant  en  contradiction  directe  avec  la  seconde,  doit  être  suppri- 
mée; à  notre  avis,  il  ne  s'agit  ici  que  de  ne  pas  trop  forcer  le  sens  du  mot 
nôt;  Kriemhilde  veut  attirer  ses  frères  et  Hagen  dans  le  pays  des  Huns: 
elle  dit  donc  aux  messagers  de  dissimuler  sa  tristesse  (betruëbet  viiiot)  ; 
puis  elle  les  prie  de  dire  à  ses  frères  qu'ils  lui  rendront  service  en  ve- 
nant la  voir,  car  les  Huns  croiraient  qu'elle  n'a  pas  d'amis;  ils  la  déli- 
vreront ainsi  d'une  grande  peine  (und  midi  dâmite  scheiden  von  aller 
miner  nôt)  ;  c'est  une  ruse  qu  elle  emploie,  et  ces  paroles  ne  contredi- 
sent nullement  les  précédentes. 

Toutes  ces  remarques  que  nous  regrettons  de  ne  pas  examiner  plus 
amplement,  témoignent  d'une  lecture  attentive  de  Tœuvre,  d'une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  du  moyen-âge,  d'un  goût  sûr  et  scru- 
puleux. 11  est  rare  de  voir  réunie  tant  de  finesse  à  tant  de  savoir. 
M.  Roediger  nous  dit  d'ailleurs  dans  la  préface  de  son  étude  «  branche 
ich  zu  sagen,  dass  nicht  ailes,  was  gestrichen  werden  kann,  auch  ge- 
strichen  werden  muss  »  ?  Avec  cette  réserve,  on  ne  pourra  que  lire  avec 
profit  cette  suite  d'observations  à  la  fois  sagaces  et  attachantes,  et  que 
ne  pourront  négliger  les  interprètes  et  les  studieux  lecteurs  des  Nibe- 
lungen. 

A.  Chuquet. 


it.  —  Emmanuel  de  Broglie.  Féneïon  à  Canibs'aî,   d'après    sa  correspondance 
(1699-1715).  Paris,  Pion,  1884.  Un  vol.  in-8  de  xi-450  p. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  Fénelon  depuis  quelques  années,  et  la 
biographie  de  ce  prélat,  si  mai  connue,  malgré  le  volumineux  ouvrage 
du  cardinal  de  Bausset,  excite  l'attention  des  travailleurs  et  la  curiosité 
du  public.  Il  faut  donc  remercier  M.  de  Broglie  d'avoir  songea  faire  un 
livre  sur  les  dernières  années  de  Fénelon,  et  le  premier  devoir  de  la  cri- 
tique est  de  rendre  hommage  au  talent  de  l'auteur  ainsi  qu'à  l'élévation 
de  ses  idées  et  de  ses  sentiments.  C'est  un  livre  de  bonne  foi,  écrit  pour 
ainsi  dire  avec  amour  par  un  fervent  admirateur  de  Tarchevéque  de 
Cambrai. 

M.  de  B.  n'a  pas  la  prétention  de  faire  une  oeuvre  de  polémique  ou 
d'érudition;  il  laisse  de  côté  les  discussions  doctrinales,  et  il   paraît 
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ignorer  que  la  réputation  de  son  héros  a  souffert  de  rudes  atteintes  de- 
puis huit  ou  dix  ans.  La  publication  de  quelques  œuvres  inédites  de 
Féneion  a  fourni  des  arguments  sans  réplique  pour  l'accuser  d'intolé- 
rance et  de  perfidie  lors  de  la  Révocation;  on  a  beaucoup  parlé  de  lui 
en  i88i  à  propos  d'une  thèse  de  doctorat  sur  M."""  Guyon,  et  l'on  s'est 
accordé  à  reconnaître  que  le  beau  rôle  n'appartient  pas  à  Féneion  dans 
cette  fâcheuse  querelle;  enfin,  M.  de  B.  aurait  pu  entendre  dire  qu'au 
moment  même  où  il  travaillait  à  son  livre,  un  de  nos  maîtres  montrait, 
en  pleine  Sorbonne  et  durant  tout  un  semestre,  son  peu  d'admiration 
pour  le  caractère  de  Féneion.  (Cours  de  M.  Crouslé,  1 882-1 883).  Si 
M.  de  B.  avait  voulu  faire  une  œuvre  d'érudition,  il  aurait  appris  que 
l'on  conserve  à  Saint-Sulpice  des  papiers  importants  que  l'on  ne  mon- 
tre pas;  peut-être  en  aurait-il  eu  communication,  au  grand  profit  de  la 
science. 

Ainsi  M.  de  B.  n'est  pas  allé  chercher  bien  loin  les  matériaux  de  son 
livre;  il  a  «  lu  dans  son  entier  la  volumineuse  correspondance  de  Féne- 
ion »,  et  l'archevêque  de  Cambrai  lui  est  apparu  comme  «  une  de  ces 
âmes  d'élite  que  dévore  l'ardeur  intérieure,  qui  se  consument  à  la 
poursuite  de  la  perfection  morale  (p.  iv)  ».  C'est  le  chrétien,  le  patriote, 
le  citoyen,  que  M.  de  B.  a  voulu  voir,  et  qu'il  a  vu.  A  ses  yeux,  Féne- 
ion est  devenu  dans  l'exil  un  véritable  saint;  s'il  était  «  malgré  lui  ému 
des  choses  de  la  terre  »,  il  était  encore  plus  «  épris  du  ciel  »,  et  ses 
derniers  jours,  (c  assombris  par  toutes  les  tristesses,  le  montrent  arrivé  à 
cette  heure  où  la  croissance  morale  est  achevée,  où  la  mort  détache  sans 
peine  le  fruit  mûr  pour  l'éternité  (p.  x)  ». 

Tel  est  le  Féneion  de  M.  de  B.,  un  véritable  candidat  à  la  canonisa- 
tion ;  tel  n'est  pas,  il  faut  bien  le  dire,  le  Féneion  de  l'histoire,  celui  qui 
apparaît  quand  on  lit  méthodiquement  la  correspondance,  celui  qu'ont 
jugé  sévèrement  Saint-Simon,  Daguesseau,  Joubert,  Tabaraud,  et  de  nos 
jours  MM.  Nisard,  Henry  Michel,  Crouslé,  Brunetière.  M.  de  B. 
n'a  pas  bien  lu  la  correspondance  de  Féneion,  mais  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  sa  faute  :  les  vrais  coupables  sont  les  éditeurs  de  Saint-Sulpice,  les 
abbés  Caron  et  Gosselin.  Soit  défaut  de  méthode,  soit  calcul  et  pour 
dérouter  le  lecteur  trop  curieux,  ces  éditeurs  ont  éparpillé  les  lettres  de 
Féneion  dans  les  quatre  derniers  volumes  de  leur  collection.  11  arrive 
souvent  que  deux  lettres  écrites  le  même  jour  sont  à  i5oo  pages  de  dis- 
tance, l'une  dans  la  Correspondance  de  Jamille,  et  l'autre  dans  les 
Lettres  de  pieté  ou  dans  les  Lettres  sur  le  quiétisme.  Bien  habile  celui 
qui  pourra  s'y  reconnaître,  et  découvrir,  pour  citer  ce  seul  exemple, 
que  la  lettre  dans  laquelle  Féneion  écrit  au  Père  Tellier,  le  27  juin 
171 2  :  «Je  n'ai  de  commerce  avec  personne,  ni  avec  M.  de  Meaux 
tome  VIII,  p.  69.  (Bissy),  ni  avec  vous,  mon  Révérend  Père  »  est 
précédée  de  plus  de  dix  lettres  à  ce  même  Révérend  Père.  Le  système 
adopté  par  les  éditeurs  est  donc  déplorable,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
âcheux  que  M.  de  B.  ait  lu  la  correspondance  si  curieuse,  si  justement 
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célèbre  de  Féiielon,  sans  re'tablir  Tordre  chronologique,  le  seul  possible 
en  pareil  cas. 

Avant  de  suivre  M.  de  B.  dans  son  étude,  et  de  lui  signaler  certaines 
parties  de  la  Correspondaïîce  qu'il  n'a  évidemment  pas  vues,  je  vou- 
drais relever  rapidement  quelques  erreurs  qui  lui  ont  échappé.  M.  de  B. 
affirme  (p.  2  et  i36)  que  Fénelon  a  été  toute  sa  vie  ce  qu'on  appelle  en 
France  un  ultramontain;  c'est  une  grave  erreur:  en  1688  Fénelon  était 
un  gallican  militant,  et  la  Revue  politique  a  publié  de  lui  un  très  cu- 
rieux mémoire  fort  peu  respectueux  pour  la  Gourde  Rome;  c'est  après 
sa  condamnation  de   1699  que  Fénelon  est  devenu,  si  Ton  peut  s'expri- 
mer ainsi,  plus  papiste  que  le  pape.  —    Les  Nouvelles   catholiques, 
n'étaient  pas,  comme  le  dit  M.  de  B.  (p.  3)  des  personnes  converties  au 
catholicisme  et  désireuses  de  s'affermir  dans  leur  foi;  c'étaient  hélas! 
des  jeunes  filles  protestantes,  arrachées  à  leurs  familles,  converties  de 
force  après  la  Révocation,  et  enfermées  dans  le  couvent  dont  Fénelon 
avait  accepté  d'être  le  supérieur,  —  C'est  encore  une  grosse  erreur  de  dire 
(p,    141)  que  les  Jansénistes  n'ont  pas  été  persécutés  depuis  la  paix  de 
Clément  IX  en   1608  jusqu'en    1700.  M.  de  B.  devrait  savoir  que  la 
persécution  furieuse  a  recommencé  en   1679,  immédiatement  après  la 
mort  de  M™^  de  Longueville,  et  que  ce  sont  les  Jésuites  qui  ont  rompu 
la  trêve.  Ce  que  M.  de  B.  dit  encore  sur  l'attitude  des  Jansénistes  en 
17 10  est  contraire  à  la  vérité  historique;  M.  de  B.  paraît  connaître  assez 
mal  l'histoire  religieuse  du  xvii°  siècle  et  en  particulier  celle  du  Jansé- 
nisme. Comment   peut-il  dire  (p.   i63)  que  M.  de  Sacy,    «  le   savant 
traducteur  de  la  Bible  »  mort  en  1684,  écrivait  fréquemment  à  Fénelon 
en  1710? 

Mais  laissons  de  côté  ces  minuties,  et  arrivons  bien  vite  à  la  corres- 
pondance de  Fénelon.  Elle  est  d'un  intérêt  très  vif,  et  presque  tou- 
tes les  lettres  de  l'archevêque  de  Cambrai  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
grâce  négligée,  de  câlinerie,  de  finesse,  d'onction  et  parfois  de  malice . 
Mais  que  de  confidences  terribles!  et  comme  il  serait  aisé,  en  multipliant 
les  citations,  de  préparer  un  dossier  qui  embarrasserait  cruellement  les 
panégyristes  de  Fénelon!  On  y  voit,  par  exemple,  que  Fénelon  n'a  ja- 
mais souscrit  avec  sincérité  à  la  condamnation  de  son  livre.  Il  a  fait  de 
belles  protestations  de  docilité,  il  a  même  donné  à  sa  cathédrale  un  os- 
tensoir d'or  où  l'on  voyait  la  Religion  qui  foule  aux  pieds  les  livres  de  Lu- 
ther ei\e.<5  Alaximes  des  Saints,  mais  il  a  composé  des  dissertations  pour 
prouver  même  après  sa  mort  la  pureté  de  sa  doctrine,  et  l'on  trouve  dans 
sa  Correspondance  des  phrases  comme  celle-ci  :  a  On  a  toléré  et  laissé 
triompher  l'indigne  doctrine  [de  Bossuetl  qui  dégrade  la  charité  en  la 
réduisant  au  seul  motif  de  l'espérance.  Celui  qui  errait  a  prévalu;  celui 
qui  était  exempt  d'erreur  a  été  écrasé.  Dieu  soit  béni!  Je  compte  pour 
rien,  non  seulement  mon  livre,  que  j'ai  sacrifié  à  jamais  avec  joie  et 
docilité,  mais  encore  ma  personne  et  ma  réputation.  Le  roi  et  la  plupart 
des  gens  croient  que  c'est  ma  doctrine  qui  a  été  condamnée.  11  y  a  déjà 
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plus  de  dix  ans  que  Je  me  tais  et  que  je  tâche  de  demeurer  en  paix  dans 
l'humilité.  >^  (Lettre  au  P.  Tellier  1710,  tome  VII,  p.  665).  C'est  bien 
le  même  homme  qui  écrivait  en  1699  :  «  Mes  parties  sentent  bien  que 
tous  les  honnêtes  gens  me  plaignent,  et  trouvent  que  j'avais  raison  et 
M.  de  Meaux  tort  dans  notre  controverse.  »  (tome  X,  p.  7.  Lettre  à 
Chanterac,  17  avril  1699). 

Fénelon  n'a  jamais  pardonné  à  ceux  qui  Ton  fait  condamner;  il  avait 
cherché,  en  1699,  à  dénoncer  Bossuet  au  Saint  Office,  et  voici  en  quels 
termes  odieux  il  s'exprimait  alors  :  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  me  rendre 
dénonciateur  de  M.  de  Meaux  sur  ses  ouvrages;  mais  si  l'affaire  dure 
assez  pour  en  donner  le  temps,  vous  pourrie:^  lâcher  quelque  religieux 
qui  fût  délateur  de  la  bonne  doctrine  et  qui  le  déférât  au  Saint  Office. 
Il  faudrait  qu'il  présentât  un  certain  nombre  de  propositions  extraites 
des  livres  de  ce  prélat,  et  que  la  chose  se  fît  en  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  ôter  tout  soupçon  que  je  fusse  l'auteur  de  cette  démarche.  Elle 
n'est  point  de  mon  goût  naturel,  mais  un  vieillard  d'une  singulière 
sagesse  et  piété  a  fait  passer  jusqu'à  moi  ce  conseil...  »  Qu'on  lise  le 
reste  de  cette  lettre  (tonie  IX,  648)  et  l'on  verra  que  Fénelon,  suivant 
l'exemple  des  jésuites  dans  l'affaire  de  Molina,  croyait  pouvoir  ainsi 
a  passer  de  la  défensive  à  l'offensive,  et  changer  la  face  de  l'affaire  ». 
L'année  suivante,  il  dénonçait  encore  Bossuet  dans  une  lettre  latine  au 
cardinal  Gabrielli  :  «  Quœ  nova  ac  falsa  Meldensis  docuerat  de  unicâ 
amandi  ratione...  hîEC  eadem...  fucatis  verbis  repetit...  »  (tome  X,  p.  48). 
Plus  tard  enfin,  après  la  mort  de  Bossuet,  il  voulait  faire  condamner 
avec  Quesnel  ceux  qui  avaient  justifié  les  Réflexions  morales.,  et  il  si- 
gnalait, dans  une  lettre  inédite  qui  est  au  Vatican  (Francia,  Const. 
Unig.  D,  2283)  <t  le  livre  attribué  à  feu  M.  l'évêque  de  Meaux,  et  où 
l'on  prétend  justifier  les  principales  erreurs  de  Quesnel  »• 

Ce  fut  bien  pis  encore  au  sujet  du  cardinal  de  Noailles;  Fénelon  ne 
cessa  pas  de  le  poursuivre  avec  une  véritable  fureur.  M.  de  B.  pourra 
trouver,  en  étudiant  à  nouveau  cette  affaire,  de  quoi  expliquer  une  des 
plus  étranges  contradictions  de  Fénelon.  Très  tolérant  envers  les  nom- 
breux jansénistes  de  son  diocèse,  il  a  poursuivi  Quesnel  avec  l'apreté  que 
l'on  sait,  et  pourquoi?  —  parce  que  le  Nouveau  Testament  de  Quesnel 
a  été  réimprimé  durant  vingt-cinq  ans  avec  une  approbation  de  Noail- 
les. La  condamnation  de  Quesnel,  c'était  la  revanche  de  1699.  Fénelon 
fut  sur  le  point  de  réussir,  grâce  aux  Jésuites  ses  alliés,  et  il  ressort  des 
documents  qui  se  trouvent  aux  archives  du  Vatican  ce  fait  ignoré  de 
1,1.  de  B.,  que  Fénelon  allait  revenir  à  Versailles,  sur  l'ordre  du  roi, 
pour  juger  et  condamner  Noailles,  et  qu'il  était  question  de  lui  donner 
alors  le  chapeau  de  cardinal.  Tout  était  disposé  pour  cela,  disent  ces 
documents;  Louis  XIV  cédait  à  la  pression  des  Jésuites;  M"""  de  Main- 
tenon  ne  pouvait  plus  rien  contre  l'archevêque  de  Cambrai,  mais  celui-ci 
mourut,  et  Saint-Simon  put  dire  qu'il  mourait  «  à  la  porte  du  comble 
de  SCS  désirs.  Que  la  mort  est  amère  dans  des  circonstances  si  parfaites 
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et  si  à  souhait  de  tous  côte's!  »  ajoute  Tillustre  écrivain  auquel  je  crois 
devoir  renvoyer  sans  le  citer  plus  longuement. 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  Fénelon  ait  dénoncé  ses  ennemis  : 
le  besoin  de  dénoncer  était  si  grand  chez  lui  qu'il  a  dénoncé  même  ses 
amis,  même  ses  protecteurs  les  plus  dévoués.  Dans  sa  vilaine  lettre  ano- 
nyme à  Louis  XIV  il  parle  ainsi  de  M'"''  de  Maintenon  et  du  duc  de 
Beauvilliers  :  «  Du  moins  M™*  de  M.  et  le  D.  de  B.  devaient-ils  se 
servir  de  votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper,  mais  leur  fai- 
blesse et  leur  timidité  les  déshonorent  et  scandalisent  tout  le  monde.  Il 
est  honteux  qu"'ils  aient  votre  confiance  sans  fruit  depuis  tant  de  temps. 
C'est  à  eux  à  se  retirer  si  vous  êtes  trop  ombrageux  et  si  vous  ne  voulez 
que  des  flatteurs  autour  de  vous.  )>  Plus  tard,  en  1709,  il  dénonce 
comme  janséniste  le  successeur  de  Bossuet,  l'évêque  Bissy  (lettre  du 
19  décembre,  t.  VII,  p.  299],  mais  il  recommande  le  secret  «  ne  voulant 
pas  être  délateur  »  et  parce  que  cet  évêque  et  celui  de  Tournay  «  qui 
lui  témoignent  beaucoup  d'amitié,  le  regarderaient  comme  un  ami  très 
ingrat  et  très  perfide  »  (lettre  du  16  janvier  1710,  tome  VII,  p.  3o2). 
Une  autre  fois  il  dénonce  l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier,  et  propose, 
non  de  l'exiler,  mais  de  «  lui  faire  dire  d'aller  résider  dans  son  diocèse  » 
(lettre  du  4  juin  1703,  tome  VII,  p,  574).  Mais  c'est  en  latin  que  Fé- 
nelon excelle  à  dénoncer,  et  plusieurs  de  ses  lettres  au  cardinal  Gabrielli, 
lettres  qui  portaient  la  mention  clam  legendiim^  sont  à  cet  égard  de 
véritables  chefs-d'œuvre. 

Faut-il  enfin  parler  des  livres  qui  ont  été  publiés  en  dehors  de  Féne- 
lon, et,  comme  il  l'a  souvent  répété,  malgré  lui?  Il  a  écrit  en  propres 
termes,  à  propos  des  Maximes  des  Saints  :  «  La  prompte  publication 
de  mon  ouvrage  n'est  pas  venue  de  moi  »  (lettre  du  10  février  1697, 
tome  IX,  p.  129),  et  peu  de  temps  auparavant,  le  17  janvier,  il  écrivait 
à  M.  Tronson  :  «  Vous  voyez  mieux  que  moi  combien  il  importe  que 
mon  ouvrage  paraisse  au  plus  tôt  i)(ibid.,'p.  122).  Aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  quand  on  voit  le  duc  de  Chevreuse  lui  écrire  le  i^""  décembre 
1709  :  ((  Consultez,  bon  archevêque,  le  P.  A.  et  Panta  (les  abbés  de 
Langeron  et  Beaumont),  maîtres  en  l'art  de  distribuer  ce  que  Von  dés- 
approuve »  (tome  VII,  p,  295),  ni  quand  on  voit  Fénelon  lui-même 
écrire  au  duc  de  Chevreuse  le  10  mars  1710  (tome  VII,  p.  323)  :  «  Il 
faudrait  que  le  duc  de  Bourgogne  dit  au  roi...  Il  faudrait  qu'il  protestât 
qu'il  parle  sans  être  poussé  par  d'autres,  m  C'est  à  se  demander  si  la 
publication  du  Télémaque  n'est  pas  le  fait  de  Fénelon  lui-même,  et 
non,  comme  on  le  répète,  celui  d'un  domestique  infidèle. 

On  sait  qu'en  1708,  au  plus  fort  de  la  guerre,  Fénelon  offrit  ses  blés 
au  roi  de  France,  et  les  éditeurs  ne  manquent  pas  de  dire  qu'il  fit  alors 
les  offres  les  plus  généreuses;  on  oublie  d'ajouter  que  l'archevêque  de 
Cambrai  proposait  de  les  vendre  au  prix  que  l'on  voudrait,  mais  en 
faisant  son  compte,  et  en  disant  qu'il  en  aurait  «  le  cours  des  blés  aug- 
mentant, »  pour  70,000  francs. 
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On  sait  enfin  que  Fénelon  vit  mourir  coup  sur  coup  l'abbé  de  Lan- 
geron,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Chevreuse  et  enfin  le  duc  de 
Beauvilliers  ;  j'ai  toujours  été  surpris  de  voir  que  malgré  ces  deuils  il 
conservait  toute  sa  liberté  d'esprit  et  toute  sa  gaieté  dans  ses  lettres; 
M.  de  B.  lui-même  a  constaté  que  la  lettre  à  l'Académie,  écrite  en  1714, 
n'est  pas  d'un  homme  désespéré  (p.  417).  Jusqu'au  dernier  jour  Pexilé 
de  Cambrai  a  cru  qu'il  vaincrait  enfin  la  mauvaise  fortune,  et  qu'il  re- 
viendrait à  Paris,  soit  comme  grand  seigneur  dans  une  assemblée  de 
notables,  soit  comme  archevêque  dans  un  concile  national,  soit  enfin 
comme  académicien  dans  une  réunion  pléniére  de  la  savante  compagnie. 

Mais  il  faut  se  borner;  j'aurais  même  fait  cet  article  plus  court  si  je 
ne  m'étais  souvenu  de  ce  mot  de  M.  Nisard  ;  «  On  ne  saurait  être  trop 
exact  dans  ses  preuves  quand  on  ose  blâmer  un  Fénelon.  »  Il  y  aurait 
un  livre  à  faire  à  côté  de  celui  de  M.  de  B.  et  dans  ce  livre  entre- 
raient les  quelques  citations  qu'on  vient  de  lire  entre  mille  autres  de 
même  nature.  Quand  ce  livre  sera  fait,  le  Fénelon  de  la  légende  dis- 
paraîtra et  sera  remplacé  par  un  autre  tout  différent,  moins  «  épris  du 
ciel  »  et  on  ne  peut  plus  a  ému  des  choses  de  la  terre.  » 

A.  Gazier. 


12.  —  C.  Desprez.  1,6  nîarécïiHl  RJey  ;  Hachette,  1881.  In-8,  204  p. 

—  Desaix,  avec  6  cartes;  librairie  militaire  de  L.  Baudoin,  1884.  In-8,  179  p. 
2  francs. 

—  Klcbei-  et  iirSarceitu,  avec  6  cartes,  20  édition;  L.  Baudoin,  i885.  In-8, 
241  p.  3  fr.  5o. 

Les  exemples  d'universitaires,  qui  se  sont  pris  de  passion  pour  l'his- 
toire de  nos  généraux  et  de  nos  armées,  ne  sont  pas  rares.  Les  noms  se 
présentent  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  M.  Desprez  mérite  d'être  inscrit  au 
premier  rang  sur  cette  liste  de  travailleurs  persévérants  et  convaincus. 
Il  a  entrepris  de  tracer  une  série  de  portraits  militaires,  dans  la  période 
qui  s'étend  de  1792  à  i8i5.  Il  commence  par  le  maréchal  Ney,  et  di- 
vise sa  biographie  en  quatre  parties  correspondant  à  ces  quatre  titres  : 
le  soldat,  le  général,  le  héros,  la  victime.  Ce  dernier  mot  laisserait 
l'esprit  assez  incertain,  si  M.  D.  n'avait  pris  à  tâche  d'exposer  les  faits 
avec  une  complète  impartialité  et  de  terminer  son  récit  par  une  appré- 
ciation parfaitement  nette  et  très  humaine  :  Ney,  dit-il,  voulait  se  per- 
suader à  lui-même  et  persuader  aux  autres  «  que  dans  la  conduite 
«  qu'il  venait  de  tenir  à  Lons-le-Saunier,  il  n'avait  obéi  qu'à  un  senti- 
«  ment,  son  amour  pour  la  patrie,  pour  la  France  à  laquelle  il  n'avait 
«  pas  hésité  à  sacrifier  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  son  honneur  de  sol- 
«  dat.  »  Nous  regrettons  que  dans  le  compte-rendu  qu'il  donne  du 
procès  du  maréchal,  M.  D.  n'ait  pas  rappelé,  à  côté  de  Lemercier,  de 
Lenoir-Laroche,  de  Chollet  et  de  Lanjuinais,  le  nom  du  duc  Victor  de 
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Broglie,  lequel  ayant  à  parler  le  dernier,  par  le  privilège  de  sa  jeu- 
nesse, répondit  non  sur  la  question  du  crime  de  trahison,  et  motiva  son 
vote  avec  une  rare  fermeté  (voir  Le  duc  de  Broglie,  par  Guizot,  Revue 
des  Deux-Mondes  du  i3  septembre  1871). 

L'œuvre  de  M.  D.  est  toute  de  vulgarisation.  Aussi  n'entrait-il  pas 
dans  le  plan  de  l'auteur  de  citer  ses  sources.  C'est  grand  dommage. 
On  les  reconnaît  bien,  sans  doute.  On  voit  bien,  par  exemple,  que  les 
études  de  M.  Bonnal  et  du  général  Pajol  ont  été  mises  à  contribution. 
M.  D.,  —  nous  le  savons  d'autre  part,  —  a  visité  et  exploré  à  plusieurs 
reprises  les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  Il  a  eu  la  bonne  fortune 
d'entretenir  l'aide-de-camp  du  maréchal  Ney,  Jomini;  et  le  chapitre 
qu'il  consacre  aux  batailles  de  Lûtzen,  de  Bautzen  et  de  Leipzig 
emprunte  à  ces  diverses  circonstances  une  clarté  dans  l'exposition  et  une 
autorité  dans  les  jugements  dont  le  lecteur  serait  heureux  de  connaître 
le  principe.  L'allure  du  récit,  la  chaleur  et  l'animation  du  style  don- 
nent à  ces  biographies  un  caractère  assez  personnel  pour  que  l'indica- 
tion des  sources  n'enlevât  rien  à  ce  cachet  très  marqué  d'originalité.  En 
revanche,  nous  félicitons  vivement  l'auteur  des  grandes  et  belles  cartes 
qui  terminent  ses  volumes. 

Le  livre  sur  Kléber  et  Marceau  est  contemporain  du  Hoche  et  Mar- 
ceau de  M.  A.  Duruy,  dont  la  Revue  critique  a  rendu  compte  derniè- 
rement. «  La  vie  de  Marceau,  «  a  dit  Paul  de  Saint- Victor  (Salon  de 
iS-jj),  »  tient  dans  son  épitaphe,  qu'on  dirait  traduite  de  l'inscription 
«  d'un  marbre  grec  découvert  aux  Thermopyles,  sous  un  laurier  rose  »  ; 
M.  D.  commente  cette  épitaphe  en  quelques  pages  qu'il  a  très  habile- 
ment insérées  dans  la  trame  de  sa  biographie  de  Kléber,  l'ami  de  cœur 
du  héros  chartrain.  Quant  au  vainqueur  d'Héliopolis,  nous  le  retrou- 
vons dans  l'étude  sur  Desaix  qui  nous  paraît  l'œuvre  la  plus  attachante 
de  M.  Desprez. 

Les  premiers  services  du  jeune  des  Aix^  noble  comme  d''Avout,  pas- 
sant de  l'armée  du  roi  dans  celle  de  la  République,  refusant  d'émigrer, 
voulant  servir  quand  même  son  pays,  malgré  bien  des  injustices  et  des 
déboires  (il  servit  quelque  temps  dans  l'intendance,  pour  échapper  à 
tous  ces  ennuis);  l'attraction  irrésistible  qu'exerça  sur  lui  le  génie  de 
Bonaparte,  dont  cependant  il  n'eut  pas  toujours  à  se  louer  (voir,  p.  78, 
trois  lettres  fert  dures)  ;  cette  grande  épopée  orientale  qui  conduit  De- 
saix du  Fayoum  aux  Cataractes  ^,  avec  Savary  pour  aide-de-camp, 
Priant  et  Belliard  pour  brigadiers  (ce  même  Belliard  qui  devait  rame- 
ner en  France  le  corps  de  Kléber);  l'administration  du  Sultan  Juste, 
son  goût  pour  les  recherches  scientifiques;  son  retour  en  France  après 

I.  Nous  demanderons  à  M.  Desprez  d'ajouter  aux  pièces  justificatives  l'inscription 
de  l'île  de  Philse  :  «  L'an  VI  de  la  République,  une  armée  française  »,  etc.;  la 
lettre  où  Desaix  parle  d'un  obélisque  à  Thèbes  qui  «  transporté  à  Paris,  y  serait 
bien  extraordinaire  »  ;  et  des  fragments  du  magnifique  discours  prononcé  au  Caire, 
par  Joseph  Fourier,  de  l'Institut  d'Egypte,  le  11  brumaire  an  IX,  en  l'honneur  du 
héros  tué  à  Marengo. 
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mille  péripéties;  enfin  cette  glorieuse  et  triomphante  soirée  de  Ma- 
rengo,  —  tout  cela  est  raconté  par  le  biographe  avec  clarté  et  entrain, 
M.  D.  n'entame  point  de  discussion  à  propos  du  rôle  qu'a  joué  Desaix 
à  la  fin  de  la  bataille  :  il  admet,  comme  Thiers,  que  son  héros  a  mar- 
ché au  canon,  et  pris  son  parti  à  lo  kilomètres  du  champ  de  bataille, 
avec  la  conscience  très  nette  de  la  situation.  Nous  ne  reviendrons  point 
ici  sur  cette  discussion  qui  est  à  peine  épuisée  aujourd'hui  ^  Du  reste, 
le  récit  de  M.  D.  n'emprunte  rien  à  la  légende,  et  l'on  n'y  trouvera 
pas  les  fameuses  et  invraisemblables  paroles  du  mourant  :  «  Allez  dire 
«  au  premier  consul,..,  etc..  )>.  Frappé  au  cœur,  Desaix  avait  été  fou- 
droyé et  étouffé  par  le  sang  qui  refluait  de  sa  bouche. 

M.  Desprez  termine  son  étude  sur  Desaix  en  rappelant  trop  briève- 
ment la  grandiose  cérémonie  du  19  juin  i8o5,  à  l'hospice  du  Mont- 
Saint-Bernard.  Le  discours  de  Berthier  et  une  description  pittoresque 
de  cette  scène  imposante  auraient  été  le  digne  couronnement  d'un  livre 
déjà  si  attachant  et  si  émouvant  à  tant  de  titres. 

Léonce  Person. 

—  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  jugement  d'ensemble  porté  par 
notre  collaborateur  sur  les  trois  publications  de  M.  Desprez;  elles  té- 
moignent d'une  étude  attentive  et  scrupuleuse;  elles  sont  écrites  avec 
clarté;  les  cartes,  qui  les  accompagnent,  en  rehaussent  la  valeur  ^  Nous 
ajouterons  quelques  remarques  de  détail. 

1°  Nejr.  Ce  qu'on  sait  le  moins  de  tous  ces  hommes  de  guerre  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  c'est  leur  début  dans  la  carrière;  M.  D, 
passe  très  rapidement  sur  les  commencements  du  futur  prince  de  la 
Moskowa  ;  voici  une  citation  très  importante  du  général  Foy  (Hist.  de 
la  guerre  de  la  Péninsule,  I,  116),  qu'il  pourra  plus  tard  enchâsser  dans 
son  récit:  «  Les  officiers  de  cavalerie  de  la  trempe  des  Ney  et  des  Riche- 
panse  étaient  clair-semés  dans  les  armées  de  la  République,  (Mais)  dès 
le  commencement  de  la  guerre  et  avant  d'avoir  couru  une  carrière  plus 
vaste,  Ney  passait  pour  un  des  premiers  officiers  de  cavalerie  de 
France  ^  » 

2°  Kléber  et  Marceau.  Nous  renvoyons  M.  D.  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  débuts  de  Marceau,  à  notre  article  de  \di  Revue  critique''. 
Marceau,  comme  disent  tous  ses  biographes,  était  capitaine,  non  pas  au 


1.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rappeler  à  ce  propos  qu'une  discussion  analogue, 
et  portant  sur  des  faits  de  même  nature,  a  été  soulevée  de  nos  jours  à  propos  du 
rôle  du  maréchal  de  Mac-Mahon  à  Magenta.  Voir  la  Revue  politique  et  littéraire  du 
10  novembre  1877,  et  la  réponse,  à  nos  yeux  concluante,  du  journal  le  Français, 
en  date  du  ■.:3  novembre, 

2.  Je  relève  pourtant  dans  la  carte  du  cours  du  Rhin  (Desaix)  «  Rheinzaber  «  pour 
Rlieiii^aberu,  «  Gemcrsheim  »  pour  Gennersheim,  etc. 

3.  P.  i68,  le  Kellermann  qui  charge  à  Waterloo,  n'était  pas  alors  «  duc  de 
Valmy  »;  son  père  vivait  encore  et  portait  seul  ce   titre. 

4.  N»  3o,  27  juillet  i885. 
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2*,  mais  au  i*^''  bataillon  d'Eure-et-Loir;  la  preuve  est  simple  :  diaprés 
les  pièces  de  la  capitulation  de  Verdun,  c'est  le  i^''  d'Eure-et-Loir  qui 
se  trouvait  dans  la  place  et  le  2^  bataillon  ne  fut  formé  que  le  i"  sep- 
tembre 1792,  le  jour  même  où  Verdun  se  rendait.  —  Marceau  ne  pleura 
pas  devant  le  roi  de  Prusse  (voir  notre  article].  —  P.  46-47,  M.  D.  écrit 
ce  que  voulez-vous  qu'on  vous  rende,  lui  dit  le  lendemain  un  repré- 
sentant qui  venait  d'apprendre  qu'à  ee  siège,  il  avait  tout  perdu.  Un 
sabre,  s'écria  Marceau,  pour  venger  ma  défaite!  »  i"  Il  n''y  eut  de 
représentant  à  l'armée  de  Dumouriez  qu'à  la  fin  de  septembre;  2°  Mar- 
ceau avait  perdu  toutes  ses  épargnes  qui  montaient  à  plus  de  400  fr. 
(Doublet  de  Boisthibault,  Marceau,  144).  Mais  comment  aurait-il 
perdu  son  épée  puisque,  d'après  la  capitulation,  la  garnison  de  Verdun 
sortit  avec  ses  armes,  ses  bagages  et  ses  canons?  L'anecdote  date,  je 
crois,  de  l'Histoire  des  Girondins,  de  Lamartine,  qui  dut  la  prendre  dans 
le  Guide  pittoresque  du  voyageur  en  France,  de  Didot  (i838).  — 
P.  47,  «tandis  que  les  autres  signataires  de  la  capitulation  montaient  à 
l'échafaud,  Marceau  recevait  des  remercîments  publics  ».  Un  seul 
signataire  de  la  capitulation,  Neyon,qui  avait  dû  prendre  le  comman- 
dement après  le  suicide  de  Beaurepaire,  fut  condamné  à  mort.  (^Voir  au 
Moniteur  la  séance  du  9  février  1793  où  Sergent  déclare  que  le  «  con- 
seil défensif,  en  partie  composé  de  jeunes  gens,  n'est  pas  coupable  »  et 
entraîne  la  Convention  qui  refuse  de  délibérer  sur  Particle  m  proposé 
par  Cavaignac,  de  «  faire  traduire  devant  une  cour  martiale  les  membres 
du  comité  défensif  »  ;  voir  aussi  les  pièces  de  la  capitulation  et  ÏHist. 
du  tribunal  révol.  de  M.  Wallon).  —  P.  14.  La  négociation  de  Custine 
avec  les  Prussiens,  à  laquelle  fut  mêlé  le  capitaine  Boos,  du  'èù"  de  ligne 
—  a  un  nommé  Botze  »  dit  M.  D.,  —  était-elle  une  «  ruse  »  de 
l'ennemi?  L'histoire  de  ces  conférences  est  assez  embrouillée;  il  est  certain 
que  Kléber  y  assista.  —  P.  12,  i3,  14,  i5,  M.  D.  ne  cesse  d'écrire 
ce  Cassel  1)  au  lieu  de  Castel  ou  mieux  Kastel  '.  — P.  94,  voir  dans  lung, 
Dubois-Crancé,  II,  i23-i25,  une  belle  dépêche  de  Kléber,  du  i*''  mai 
1794,  sur  la  manière  d'en  finir  avec  la  Vendée;  ce  des  cantonnements, 
patrouilles  fréquentes  et  nombreuses,  un  désarmement  complet,  des 
communications  à  établir,  des  perquisitions  continues  et  simultanées, 
des  attaques  dirigées  avec  un  grand  ensemble...  » 

3°  Desaix.  Je  signale  à  M.  Desprez  un  passage  intéressant  de  l'ou- 
vrage de  M.  Bouvier,  Le.s  Vosges  pendant  la  Révolution,  v.  169-173,  sur 
l'arrestation  de  Desaix  dans  une  bourgade  des  Vosges  (à  La  Chapelle- 
aux-Bois)  et  l'appendice  du  premier  volume  du  Maréchal  Davoiit,  de 
Mme  (\q  Biocqueville  (p.  239  et  suiv.)  sur  les  relations  de  Desaix  et  du 
futur  prince  d'Eckmiihl.  —  P.  49  ce  l'armée  s'était  em.parée  des  papiers 
d'un  émigré  du   nom  de  Klinglin  w;   ce  Klinglin   est   îrès  connu;   il 

I.  P.  10  lire  Al^ey  et  non  u  Alsey  »;  p.  14  Hochheim  et  non  «  Hochein  »;  p.  i5 
Kostheim  et  non  a  Gostheim  »,  ajoutons  que  Kalkreuth  était  lieutenant-général  et 
non  maréchal. 
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était  maréchal-de-camp;  il  émigra  avec  Bouille,  prit  part  à  la  campagne 
de  1792,  puis  entra  au  service  de  FAutriche  comme  général-major.  — 
P.  112,  pourquoi  ne  pas  rappeler  le  mausolée  élevé  à  Desaix  dans  l'île 
des  Epis,  près  de  Strasbourg,  par  l'armée  du  Rhin?  —  Rappelons  enfin 
qu'un  étranger,  Tallemand  Schlosser  [Geschichte  des  XVIII  Jahr- 
hiinderts,  F,  p.  621)  applique  à  Desaix  ces  vers  de  Virgile 


....  Justissimus  unus 
Qui  fuit  in  Teucris  et  servantissimus  asqui. 


A.  Ch. 


CHRONIQUE 


FRANCE.— Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  journal  intitulé  \qCu- 
rieiix  et  rédigé  par  M.  Ciiarles  Nauroy,  l'auteur  bien  connu  des  «  Secrets  des  Bour- 
bons ».  24  numéros,  formant  un  fort  volume,  ont  paru  dui5  octobre  1 883  au  mois  de 
novembre  i885.  Le  Curieux  paraît  une  fois  par  mois  (prix  du  numéro,  i  fr.  ;  abon- 
nement pour  douze  numéros,  France,  6  fr.;  étranger,  7  fr.  5o;  envoyer  un  mandat 
de  poste  à  M.  Nauroy,  6,  rue  de  Seine).  On  y  trouve  quantité  d'informations  inté- 
ressantes et  inédites  tirées  surtout  par  M.  Nauroy  des  archives  nationales  ou  dépar- 
tementales. Nous  mentionnerons  rapidement  les  principales  trouvailles  et  curiosités 
que  donnent  les  nuniéros  publiés  jusqu'ici.  N"  i  :  Napoléon  III,  la  postérité  de 
Samuel  Bernard,  de  Diderot;  n»  2,  documents  inédits  sur  la  duchesse  de  Berry; 
la  postérité  de  Beaumarchais,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'Andrieux,  de  M™«  Ro- 
land (M.  N.  semble  ignorer  qu'un  de  nos  collaborateurs  est  l'arrière-petit-fils  de  la 
célèbre  girondine);  les  Boufflers;  nos  3  £14,  deux  documents  signés  Puisaye;  n°  4, 
des  lettres  inédites  de  l'amiral  Verhuel  (qui  signe  Ver  Hueli).  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, de  Barère;  n°  b,  documents  sur  le  second  mariage  de  M'^e  de  Staël  (avec 
Rocca),  la  confession  d'un  conspirateur  royaliste  (Prigenten  1807);  n"  6,  documents 
sur  Paul-Louis  Courier  et  sa  famille;  nos  G,  y^  3^  dix-huit  lettres  de  Lafayette  à  la 
Tour-Maubourg;  no  7,  instructions  donnés  à  Hoche  lorsqu'il  fut  chargé  par  le  Di- 
rectoire de  tenter  une  expédition  en  Irlande  ;  n»  8,  les  enfants  de  Napoléon  I",  le 
comte  Léon  et  le  comte  Walewski  ;  no  g,  la  première  tentative  de  fusion  en  iS52  et 
plus  tard;  nos  jq,  u,  et  12,  les  débuts  du  second  empire  d'après  la  correspondance 
d'un  agent  de  police,  et  la  conspiration  de  Cadoudal,  Moreau  et  Pichegru;  no'  i3  et 
14,  relations  de  l'arrestation  à  Nantes  de  la  duchesse  de  Berry  par  le  commissaire 
de  police  Joly;  n"  ,5,  lettres  inédites  de  Prévosi-Paradol  ;  n"  16,  la  famille  Thiers  ; 
n"  17,  correspondance  d'Elisa  Bacciocchi  avec  Napoléon  (1806-1810);  nos  ,7  et  18, 
la  famille  d'Holbach;  n'-s  uS,  19,  20,  21.  22,  23,  Madame  Tallien,  biographie  où 
M.  Nauroy  a  réussi  à  fixer  un  certain  nombre  de  points  jusqu'ici  inconnus  ou  mal 
connus.  Ajoutons  enfin  que  M.  Nauroy  revient  à  diverses  reprises  sur  la  question 
Louis  XVII.  qu'il  publie  une  foule  d'actes  de  naissance  et  de  décès  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  xviii  et  du  xix«  siècle,  et  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la  plupart  des  numéros 
du  Curieux  la  liste  des  pairs  de  France  classés  à  la  date  de  leur  nomination,  lors- 
qu'ils ^ont  été  nommés  par  le  roi,  à  la  date  de  la  nomination  du  premier  titulaire, 
lorsqu'ils  étaient  héréditaires;  cette  liste  qui  renferme  un  grand  nombre  de  dates 
(no  3,  p.^  43,  tire  Sarrelouis  au  lieu  de  Sarreguemines  et  remarquer  que  Botidoux, 
auteur  d'une  notice  sur  Kellermann,  composée  sous  les  yeux  du  maréchal,  fixe  sa  nais- 
sance au  28  mai  1739),  rendra  d'utiles  services  et  nous  souhaitons,  que  le  Curieux, 
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cet  autre  Intermédiaire  que  M.  Nauroy  a  le  mérite  de  rédiger  tout  seul,  vive  long- 
temps encore  et  arrive  heureusement  au  bout  des  dix  volumes  que  veut  publier 
son   auteur. 

—  Le  jubé  et  le  labyrir.lhc  dans  la  cathédrale  de  Reims  par  l'auteur  de  la  chapelle 
du  Saint-Laict.  (Reims,  Michaud,  i885,  in-S",  de  46  p.)-   Le  bien  que  j'ai  dit   ici, 
en  une   récente  note,  de  l'étude  de  M.  Louis  Paris  sur  la   Chapelle  du  Saint-Laict, 
je  le  redirai  de  son  étude  sur  ]q  jubé  et  le  labyrinthe  dans  la  cathédrale  de  Reims. 
L'auteur,  après   avoir  traité  de   l'ancienneté  des  jubés,  décrit  celui  de   la  cathédrale 
de  Reims  et  raconte  la  déplorable  destruction  de  ce  beau  monument  en  1744,  ajou- 
tant ainsi  un  chapitre  tristement  curieux  à  l'histoire  du  vandalisme  au  xvm«  siècle, 
chapitre  enrichi  de  nombreux  documents  inédits.   En   ce  qui  regarde  le  dédale  ou 
labyrinthe,  M.  L.  Paris  complète  et  parfois  rectifie  tout  ce  qu'en  ont  dit   ses  devan- 
ciers, M.  Jacob-Kolb,  M.  Géruzez,   M.  Povillon,  M.  Gilbert,  M.  Tarbé  et  quelques 
autres  monographes  encore  de  l'antique  cathédrale.  Voici  une  des  piquantes  rectifi- 
cations du    savant  archéologue  (p.  32)  :  «    Or  nous    le   demandons,  si   Robert   de 
Coucy  est  mort  en   i3ii.  comment  a-t-il  pu   fournir  en  121 1  les  plans   de  Notre- 
Dame  de  Reims  r  II  aurait  donc  vécu  quelque  cent  trente    ans?   La  chose   est   peu 
probable.  Eh  bien  ?  Voilà   pourtant  une  opinion  reçue  chez  tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  de  la  cathédrale  de  Reims;  et  malgré  notre  dire,  il  n'en  restera  pas  moins 
établi  que  Robert  de  Coucy  en  est  l'immortel  auteur  ».  M.  L.  Paris  donne  (p.   38- 
44)  la  longue  liste  des  archevêques  de  Reims  dont  les  pierres  tombales  ont  été  bri- 
sées en  1748  par  un  pieux  iconoclaste,  le  chanoine  Godinot,  dont  ont  ne  pourra  ja- 
mais assez  maudire  le  mauvais  goût  et  la  passion  destructive.  A  la  très  intéressante 
brochure   de  M.  L.  Paris  sont  annexées  deux  planches  qui  représentent  le  jubé  de 
Notre-Dame   de  Reims   et    le   labyrinthe  de  la  même   cathédrale.  Indiquons  enfin 
(p.  45-46)   rénumération   des   publications  sur  Reims  de  M.  L.   Paris,  laquelle   ne 
compte  pas  de  moins  de  21    n^^  et  qui   embrasse  une  période  d'un  demi  siècle,   le 
I"  numéro  s'appiiquant  au  :  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  sur 
les  archives  d'une  partie  de  l'ancienne  province  de  Champagne,  dont  le  dépôt  se  trouve 
au  chef -lieu  du  département  de  la  Marne  i835.  —  T.  de  L. 

—  M.  L.  Léger  vient  de  publiera  la  librairie  Cerf  (î3  rue  de  Médicis),  un  volume 
intitulé  la  Bulgarie  (in- 12",  128  p.  prix  3  fr.  5o).  Sauf  le  dernier  chapitre  qui  avait 
paru  récemment  dans  la  Revue  politique  et  la  préface  qui  est  datée  du  i5  novem- 
bre, tous  les  morceaux  qui  composent  ce  volume  sont  antérieurs  aux  événements 
actuels.  M.  Léger  étudie  particulièrement  l'histoire  intellectuelle  des  Bulgares  et  le 
rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la  civilisation;  il  cite  des  fragments  curieux  de  leur  litté- 
rature ;  il  donne  en  entier  les  Mémoires  du  fameux  évêque  Sofroni  qui  a  été  au 
xviii*  siècle  le  restaurateur  de  la  nationalité  bulgare;  il  expose  la  lutte  de  l'hellé- 
nisme et  du  slavisme  en  Macédoine  et  la  situation  politique  qui  a  dû  fatalement 
aboutir  à  l'union  de  la  Bulgarie  du  Nord  et  de  la  Roumélie. 

—  M.  Ch.  CucuEL.  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  Lettres  de  Lyon,  vient 
de  publier  (Garnier  frères  éditeurs)  une  édition  scolaire  des  chants  xxii  et  xxiii  de 
VOdyssée.  M.  C.  a  eu  i'heureuse  idée  de  résumer  brièvement  l'important  mémoire 
de  M.  Fick  sur  l'éolisme  primitif  des  poèmes  homériques.  Il  n'est  pas  mauvais,  en 
effet,  que  les  élèves,  et  ceux  des  professeurs  qui  ne  font  usage  que  de  livres  scolaires, 
puissent  se  rendre  compte  que  la  «  langue  homérique  »  contient  des  formes  de 
toute  date  et  de  toute  origine;  peut-être  cesseront  ils  de  voir  des  «  licences  «  dans 
les  contradictions  que  l'on  remarque  entre  ces  formes.  —  Le  commentaire  de  M.  C, 
sans  rien  contenir  d'original,  semble  fait  avec  assez  de  soin.  Nous  avons  pourtant 
relevé  quelques  inexactitudes  dans  les  notes  grammaticales:  p.  ex.  (xxiii  83)  l'expli- 
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cation  de  tO[JL£V  devrait  être  pre'sente'e  autrement,   et  (id.  76)  la  note  sur  l'infinitif 

eiTCîïv  est  tout  à  fait  erronée.  —  L.  D, 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  vient  de  mettre  en  distribution  quatre 
volumes  qui  complètent  l'exercice  de  l'année  i8S3  et  constituent  l'exercice  de  1884, 
à  savoir,  le  tome  second  de  la  Chronique  du  Mont  Saint-Michel,  publiée  par  M.  S. 
Lcce;  le  tome  IV  des  Œuvres  d'Eustache  Deschamps,  publiées  par  M.  le  marquis  de 
Queux  DE  Saint-Hilaire  ;  La  Mort  Aymeri  de  Nar bonne,  chanson  de  geste  publiée 
d'après  les  manuscrits  de  Londres  et  de  Paris  par  M.  Couraye  du  Parc  ;  le  tome  pre- 
mier des  Œuvres  poétiques  de  Philippe  de  Rémi,  sire  de  Beaumanoiv,  publiées  par 
M.  H.  SucHiER.  Le  second  volume  de  cette  ;dernière  publication  est  presque  entière- 
ment imprimé,  et  pourra  être  mis  en  distribution  dans  quelques  semaines. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  décembre  jSSf,. 

M.  Gaston  Paris  est  élu  président  pour  l'année  i885;  M"!  Bréal  est  élu  vice-prési- 
dent. M.  Desjardins,  président  sortant,  et  M.  G.  Paris  prononcent  chacun  une  courte 
allocution. 

M.  Paris,  président,  annonce  la  mort  de  M,  Samuel  Birch,  correspondant  de  l'A- 
cadémie. 

L'Académie  procède  au  renouvellement  des  commissions  annuelles.  Ces  commis- 
sions sont  ainsi  composées  : 

Commission  des  travaux  littéraires,  MM.  Ravaisson,  Renan,  Maury,  Delisle,  Mil- 
ler, Hauréau,  de  Rozière,  Barbier  de  Meynard  ; 

Commission  des  antiquités  de  la  France,  MM.  Maury,  Delisle,  Hauréau,  Desnoyers, 
Jourdain,  de  Rozière,  Alexandre  Bertrand,  Schlumberger  ; 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  MM.  Ravaisson,  Delisle, 
Miller,  Jules  Girard,  Heuzey,  Georges  Perrot,  Desjardins,  Paul  Meyer; 

Commission  du  nord  de  l'Afrique,  MM  Renan,  Pavet  de  Courteille,  Duruy,  Geor- 
ges Perrot,  Desjardins,  Barbier  de  Meynard,  Schefer,  Maspero; 

Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'Académie, 
MM.  Jourdain  et  Deloche. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  continue  sa  communication  sur  l'accentuation  de  quel- 
ques noms  géographiques  français  tirés  du  gaulois. 

On  rencontre.,  dit-il,  dans  la  nomenclature'géographique  française  un  certain  nom- 
bre de  noms  d'origine  gauloise,  dont  la  forme  actuelle  atteste  que  ces  noms  ont  eu 
jadis  une  accentuation  contraire  aux  lois  ordinaires  de  la  langue  latine.  Tels  sont  : 
Bourges,  de  Bituriges,  Chorges,  de  Caturiges,  Vieux,  de  Vidécasses,  Dreux  de  Du- 
rocasses,  Troyes,  de  Tricasses.  Ces  mots,  sous  leur  forme  antique,  étaient  propa- 
roxytons; d'après  les  lois  ordinaires  de  la  langue  latine,  ils  auraieut  dû  être  paroxy- 
tons. C'est  qu'ils  avaient  conservé  l'accent  gaulois.  Dans  les  noms  composés  de  la 
langue  gauloise,  l'accent  se  trouvait  sur  la  syllabe  qui  le  portait  dans  l'un  des  deux 
composés.  Les  mots  cités  plus  haut  sont  des  composés  dont  le  premier  terme  était 
oxyton  :  ils  sont  accentués  sur  la  dernière  syllabe  de  ce  premier  terme.  Dans  d'au- 
tres composés  comme  Lugdunum,  Lyon,  Juliobona,  Lillebonne,  c'est  l'accent  du 
second  terme  qui  a  prévalu.  On  observe  souvent  dans  les  composés  sanscrits  une 
accentuation  analogue  II  s'agit  donc  là  d'une  loi  de  l'accentuation  indo-européenne. 
On  a  récemment  établi  que  dans  l'ancienne  langue  germanique  les  lois  de  l'accent 
indo-européen  subsistaient  encore  à  l'époque  où  s'est  opéré  le  phénomène  connu 
sous  le  nom  de  Lautvcrschiebung,  peut-être  vers  l'an  100  avant  notre  ère.  L'accen- 
tuation grecque  nous  offre  un  écho  des  mêmes  lois.  11  est  intéressant  de  les  retrou- 
ver en  gaulois  et  d'en  reconnaître  des  débris  dans  la  prononciation  de  quelques-uns 
de  nos  noms  de  lieu. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  J.-B.  Pitra.  Analecta  novissima,  Spici- 
/ç^jz  ^oles}ncnsis  altéra  continuatio,  t.  l  :  De  epistolis  et  registris  Romanorum  pon- 
tifie wn;  —  par  M.  de  Boislisle:  i"  Amaury-Duval,  Souvenirs  (i82g-iS3o); 
2"  A.  Mazon.  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Achille  Gamon  et  de  Christophe  de  Ga- 
mon,  d  Annonar  en  Vivarais ;  —  par  l'auteur  :  Siméon  Luge,  Jeanne  d'Arc  à  Don- 
remv:  —  par  M.  de  Rozière  :  J.  Finot,  i"  Inventaire  sommaire  des  archives  départe- 
mentales, Nord,  t.  V  ;  20  Département  du  Nord,  ville  de  la  Gorgue  :  Invottaire  som- 
maire des  archives  communales . 

Julien  HwET. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  2  3. 
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Sommaire  î  i3.  SociN,  Grammaire  arabe.  —  14.  Le  texte  du  Nouveau-Testa- 
ment, p.  p.  Westcott  et  HoRT.  —  i5.  Héron  de  Vxllefosse  et  ThédeiNat,  Ins- 
criptions romaines  de  Fréjus.  —  16.  Brunner,  Le  mithium.  —  17.  Actes  de 
Saint-Mellon,  p.  p.  Sauvage.  —  iH.  Girart  de  Roussillon,  trad.  par  P.  Meyer.  — 
iq.  Hûffer,  Souvenirs  de  Schiller;  Rieger,  Sciiiiler  et  la  Révolution;  Schan- 
ZEMBACH,  Influences  françaises  chez  Schiller.  —  Chronique.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


i3.  ■—  Ai-aïjîc  granîmar,  paradigms,  littérature,  chrestomaty  and  glossary,  by 
Dr.  A.    SociN,    professer  in  the  University  of  Tubingen.  —  iPoi-ta  linguai-uui 

ui-ieutulium,  inchoavit  J.  H.  Petermann,  continuavit  Herm.  L.  Strack,  pars  IV, 
i_885.  Carlsruhe  and  Leipzig,  London,  New- York,  Paris  (Maisonneuve  et  O'), 
pet.  in-8,  p.  xvi,  102  (grammaire)  et  191  (paradigmes,  chrestomathies  et  glos- 
saires.) 

On  doit  à  l'initiative  du  regretté  Petermann  les  manuels  élémentaires 
portant  le  litre  de  Porta  lingiiarum  orientalinni  et  servant  d'introduc- 
tion à  l'étude  des  langues  orientales.  Le  succès  de  cette  entreprise  s'est 
affirmé  par  les  éditions,  renouvelées  à  court  intervalle,  des  grammaires 
qui  attirent  le  plus  de  clientèle,  comme  celles  de  l'hébreu  et  de  l'arabe. 
Rédigés  sur  un  plan  uniforme  et,  autant  que  la  diversité  des  langues  s'y 
prête,  suivant  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  divisions,  ces  manuels 
permettent  aux  élèves  d'embrasser  l'étude  de  plusieurs  de  ces  langues 
sans  changer  de  méthode.  Ils  comprennent  :  1°  une  grammaire  conte- 
nant un  exposé  des  lois  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  ;  2"  un 
article  bibliographique  sur  la  littérature  de  la  langue  et  3°  une  chresto- 
mathie  formée  de  textes  faciles  à  traduire  avec  un  glossaire  explicatif 
des  mots.  Un  de  ces  petits  recueils  en  main,  l'étudiant  ès-langues  orien- 
tales est  suffisamment  équipé  pour  ses  débuts,  et  peut  se  dispenser  de 
tout  autre  livre;  il  évite  en  même  temps  l'écueil  de  s'adresser  à  des 
traités  compliqués  qui  lasseraient  son  esprit  et  useraient  ses  forces. 

Cette  dernière  considération  a  engagé  M.  Socin  à  se  charger  du  soin 
de  la  troisième  édition  de  la  grammaire  arabe.  Les  premières  éditions 
étaient  rédigées  en  latin  ;  plus  tard,  le  latin  a  été  avec  raison  mis  de 
côté  et  maintenant  ces  petits  manuels  paraissent  en  allemand  et  en 
anglais.  Il  semble  que  nos  besoins  ne  soient  pas  aussi  grands  que  ceux 
de  nos  voisins,  car  la  nécessité  d'une  traduction  française  ne  s'est  pas 
fait  sentir;  à  moins  que  l'éditeur,  sur  la  foi  de  nos  programmes  d'études, 
ne  suppose  que  notre  jeune  génération  lit  l'allem.and  ou  l'anglais  assez 
couramment  pour  se  passer  d'une  traduction. 

N'ouvelle  série.  XXI  3 
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C'est  l'édition  anglaise  que  ]a  Revue  critique  est  chargée  de  présenter 
à  ses  lecteurs.  La  traduction  du  texte  allemand  de  M.  S.  a  été  confiée 
par  lui  à  deux  de  ses  anciens  élèves,  M.  le  Rev.  Dr.  Th.  Stenhouse  et 
M.  le  Dr.  Rudolph  Brûnnow;  elle  présente  donc  toutes  garanties  d'exac- 
titude. A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  une  révision  de  la  grammaire  de  Pe- 
termann  que  M.  S.  vient  de  publier,  mais  un  travail  entièrement  neuf. 
Sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe,  son  habitude  de  l'ensei- 
gnement, son  goût  pour  ces  traités  pratiques,  le  désignaient  comme  un 
des  maîtres  allemands  les  plus  autorisés  pour  cette  tâche.  Aussi  son 
œuvre  se  recommande-t-elle  par  les  qualités  fondamentales  de  ce  genre 
de  livres  :  la  clarté,  la  concision  et  la  correction  ;  les  caractères  arabes 
sont  très  nets  et  ressortent  bien  sur  le  fond,  qualité  qu'apprécieront  les 
élèves  peu  exercés  à  la  lecture  des  textes. 

Dans  cent  deux  pages  de  moyen  format,  M.  S.  a  su  renfermer  les 
règles  grammaticales  qu'il  importe  de  connaître;  il  signale,  à  l'occasion, 
les  cas  où  l'hébreu  se  rencontre  avec  l'arabe.  Jusqu'à  présent  la  syn- 
taxe était  exclue  de  ces  traités  élémentaires;  M.  S.  a  pensé  que  cet  ostra- 
cisme était  une  erreur,  quand  il  s'agissait  d'une  langue  littéraire  telle 
que  l'arabe,  et  il  a  comblé  la  lacune  des  éditions  précédentes.  La  syntaxe 
a  les  mêmes  qualités  de  clarté  et  est  aussi  nourrie  de  faits  que  les  autres 
parties  qui  traitent  de  l'écriture,  des  sons  et  des  formes  des  mots.  A  la 
fin,  en  parlant  des  phrases  conditionnelles,  il  aurait  dû  dire  quelques 
mots  des  phrases  hypothétiques  introduites  par  lau  et  lau  là.  Les  étu- 
diants lui  sauront  gré  d'avoir  donné  des  tables  complètes  des  paradigmes 
des  verbes  et  des  noms  qui  sont  les  premiers  éléments  nécessaires  dont 
la  connaissance  doit  précéder  toute  tentative  de  traduction. 

Une  littérature  aussi  variée  et  aussi  riche  que  la  littérature  arabe  ne 
s'énonce  pas  dans  les  quelques  pages  réservées  dans  ces  manuels  à  l'ar- 
ticle bibliographique.  M,  S.  a  donc  dû  faire  un  choix  et  se  borner  à 
indiquer  les  œuvres  les  plus  importantes  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion, de  l'histoire,  de  la  géographie  et  des  belles-lettres,  et  à  signaler  les 
livres  de  pédagogie  les  plus  utiles,  tels  que  grammaires,  dictionnaires  et 
chrestomathies.  Cet  article  aurait  pu  recevoir  quelques  additions  et 
mentionner  aussi  le  manuel  arabe  de  Palmer,  Londres,  1881,  la  chres- 
tomaihie  des  PP.  Jésuites  de  Beyrouth  et  les  éditions  de  Kalîla  et  Dimna 
et  des  fables  de  Lokman.  M,  S.  a  laissé  de  côté,  avec  raison,  la  littéra- 
ture de  l'arabe  vulgaire;  l'exception  qu'il  a  faite  en  faveur  des  diction- 
naires de  Cuche  et  de  Wahrmund  n'était  pas  très  nécessaire. 

Une  chrestomathie,  suivant  M.  S.,  doit,  en  contribuant  à  l'ensei- 
gnement d'une  langue,  faire  connaître  la  manière  de  penser  et  d'écrire 
du  peuple  qui  parle  cette  langue.  Il  s'est  donc  refusé  à  comprendre  dans 
sa  chrestomathie  les  extraits  de  la  version  arabe  de  la  Bible,  qui  étaient 
à  1  ordre  du  jour  dans  le  plan  de  ces  manuels.  Son  recueil  se  compose 
de  deux  morceaux  étendus  :  le  premier,  emprunté  aux  Légendes  du 
Prophète  par  Ta'labi,  est  d'une  lecture  attrayante  et  ne  présente  pas  de 
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difficultés  de  traduction,  il  a  de  plus  l'avantage  de  renfermer  un  certain 
nombre  de  locutions  où  les  règles  de  la  grammaire  trouvent  leur  appli- 
cation. Des  notes  au  bas  des  pages  renvoient  aux  paragraphes  corres- 
pondants de  la  grammaire.  Le  second  morceau  est  une  série  d'anecdotes 
sur  les  premiers  Califes,  extraites  des  Prairies  d'or  de  Mas'oudi,  d'après 
l'édition  de  M.  Barbier  de  Meynard  et  celle  de  Boulak. 

Une  innovation  qui  mérite  d'être  signalée,  est  l'addition  à  la  chresto- 
mathie  d'une  suite  de  textes  anglais  servant  d'exercices  et  destinés  à  être 
mis  en  arabe  par  les  élèves.  M.  Socin  paraît  faire  grand  fonds  sur  ces 
thèmes  pour  rendre  plus  aisée  l'étude  de  l'arabe.  11  a  pris  la  peine 
de  les  graduer,  de  les  classer  suivant  Tordre  des  règles  grammati- 
cales, et  de  faciliter  par  de  nombreuses  notes  la  tâche  du  maître  et  de 
l'élève.  Il  en  est  résulté  la  nécessité  de  deux  glossaires  :  l'un  pour  les 
mots  de  la  chrestomathie  arabe  et  l'autre  pour  les  mots  de  la  chresto- 
mathie  anglaise.  Nous  souhaitons  qu'un  essai  loyal  couronne  de  succès 
les  efforts  de  l'auteur,  quoique  cette  méthode  nous  paraisse  plus  appli- 
cable à  l'enseignement  de  l'arabe  parié  qu'à  celui  de  l'arabe  littéral. 

-Le  livre  a  été  imprimé  avec  beaucoup  de  soin.  La  liste  des  errata  ne 
comprend  que  quelques  mots  des  paradigmes,  et  nous  n'avons  relevé 
que  quelques  fautes  d'impression  de  peu  d'importance  dans  la  chresto- 
mathie, lire  :  thamhia  au  lieu  de  tamîna,  62.  ij\.\yiis'alii  au  passif,  au 
lieu  dQ.yas'alu,  65.  lo-,  âtika  avec  medda  au  lieu  de  ivesla,  66.  5; 
âniya  se  lit  âniba,  un  des  deux  points  du  ya  n'ayant  pas  m.arqué,  68 
jpemilt.;  bni  au  lieu  de  bin,  71.  i.  Le  glossaire  est  bien  traité,  les  omis- 
sions semblent  être  très  rares,  nous  avons  noté  :  maliib,  65.9;  djânn, 
71.  II. 

R.    DUVAL. 


14-  —  'S'îie  new  TTestanicnt  in  tJie  os'igînaï  greek  ;  the  text  revised  by 
B.  F.  Westcott  et  F.  J.  A,  Hort.  Cambridge  and  London  Macmillan  and  co. 
1885.  Un  vol.  in-i8,  6io  p. 

Cette  édition  du  texte  grec  du  Nouveau-Testament  est  la  reproduc- 
tion de  celle  qu'ont  donnée  MM.  Vv'estcott  et  Hort  en  1881  et  dont 
nous  avons  alors  rendu  compte  avec  soin.  Nous  rappellerons  seulement 
que  le  travail  de  ces  deux  théologiens  est,  sans  comparaison  possible,  la 
contribution  la  plus  importante  apportée  de  notre  temps  à  l'histoire  et  à 
la  critique  du  texte  grec  des  premiers  livres  chrétiens,  et  marquera  cer- 
tainement une  date  dans  l'histoire  de  !a  critique  biblique.  Pour  en 
mettre  les  résultats  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  en  particulier  du 
monde  scolaire,  on  a  eu  la  juste  pensée  de  réduire  en  un  seul,  d'un 
format  commode  et  presque  de  poche,  les  deux  volumes  de  l'édition 
primitive.  Celui  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  se  compose  de.  deux 
parties  :  d'abord  le  texte  grec  qui  prend  5^0  pages  et  qui  est  imprimé 
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dans  un  type  de  caractères  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  1881.  Nous 
n'avons  remarqué  qu'une  différence  portant  sur  les  leçons  conservées  en 
notes.  Les  douteuses,  celles  entre  lesquelles  on  peut  légitimement  hé- 
siter, qui  étaient  citées  en  marine  dans  l'édition  primitive  ont  été  relé- 
guées au  bas  de  la  page  et  celles  qui  occupaient  cette  dernière  place  ont 
été  réunies  dans  une  liste  suivie  à  la  fin  du  volume.  La  seconde  partie 
qui  prend  80  pages  contient  :  ]°  une  brève  exposition  des  principes  de 
la  critique  de  texte  et  de  leur  application  ;  2°  un  résumé  de  la  critique 
des  documents  qui  nous  ont  conservé  les  textes  chrétiens;  3°  des  remar- 
ques sur  Torthographe  adoptée;  4°  une  liste  des  leçons  suspectes;  5°  une 
liste  des  leçons  qu'il  faut  décidément  rejeter;  6°  le  catalogue  des  cita- 
tions de  l'Ancien-Testament  dans  le  Nouveau.  C'est  le  résumé  de  la 
matière  si  richement  développée  dans  le  volume  d'introduction  de 
l'édition  princeps.  Voilà  un  petit  livre  que  l'on  peut  sûrement  recom- 
mander à  tous  ceux  qui  désirent  aujourd'hui  lire  sans  peine  le  texte 
des  livres  sacrés  dans  la  forme  historiquement  la  plus  exacte  et  la  plus 
voisine  de  Toriginale. 


O' 


A.  Sabatjer, 


i5.  —  Iti^cripiioMs  l'omalnc»  de  Fj'ôJws,  par  A.  Héron  de  Vjllefosse  et 
H.  TnÉDENAT,  i885  (18S4).  Tours,  Bousrez  et  Paris,  Champion,  iu-S  de  196  p., 
I  planche  en  héliogravure  et  i5  figures  intercale'es  dans  le  texte. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  une  lettre  adressée  par  de  Caumont  au 
président  Thomassin  de  Mazaugues  :  *  J'ay  appris  que  le  marquis  de 
«  Maffei  s'estant  pris  d'amitié  pour  M.  Séguier,  fils  d'un  conseiller  de 
«  Nismes,  homme  sçavant  et  curieux,  a  fait  avec  luy  le  voyage  de 
«  Narbonne  d'où  il  a  rapporté  six  cens  Inscriptions,  toutes  copiées  avec 
«  la  dernière  exactitude.  Ce  sçavant  Ultramontain  et  son  nouvel  Acha- 
«  tes  sont  à  présent  à  Arles  ;  ils  vont  ensuite  à  Aix,  à  Marseille,  à  Tou- 
«  Ion,  à  Fré)us  \  »  Voilà  bien  le  voyage  refait,  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  par  MM.  de  ViUefosse  et  Thédenat,  dont  l'union  m'a  toujours 
rappelé  volontiers  celle  de  Séguier  et  de  Scipion  Maffei. 

Les  nouveaux  Dioscures  de  l'épigraphie  sont  vraiment  infatigables  : 
tout  en  préparant  un  volume  de  leur  beau  recueil  des  Cac/^e^.?  d'oculistes 
romains,  tout  en  courant  par  la  France,  du  nord  au  midi,  et  de  l'est  à 
l'ouest,  pour  amasser  les  matériaux  de  leur  grand  travail  sur  nos  Bor- 
ncs  viilliaircs,  ils  ont  pu  donner  un  Corpus  Aqs  Inscriptions  de  Fré- 
jus  :  et  le  collaborateur  de  la  Revue  critique  désigné  pour  en  rendre 
compte  le  recevait  à  peine,  qu'il  apprenait  avec  une  joyeuse  surprise  la 
fin  de  la  publication  sur  les  Trésors  de  vaisselle  d'argent  trouvés  en 
Gaule,  due  aux  deux  mêmes  intrépides  collaborateurs. 

I.  Correspondance  de  Thomassin  de  Mazaugues  (ms.  i3Si7  de  la  bibli^ô^IiTd^; 
Nimes;,  tome  II,  folio  107,29  novembre  1732. 
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On  pourrait  croire  que  cette  multiplicité  de  recherches,  cette  diversité 
de  travaux,  nuirait  à  la  solidité,  à  la  maturité  de  chacune  de  ces  pu- 
blications. Il  n'en  est  rien.  L'étude  que  nous  annonçons  ici  n'a  point 
perdu  à  être  menée  de  front  avec  plusieurs  autres  :  MM.  de  Ville- 
fosse  et  Thédenat  n'ont  rien  négligé  pour  nous  donner  un  Corpus 
complet  et  sûr  des  inscriptions  de  Fréjus.  Il  va  sans  dire  qu'ils  ont 
dépouillé  tous  les  imprimés  qui  pouvaient  leur  offrir  un  utile  rensei- 
gnement; et,  s'ils  regrettent  quelque  part  de  n'avoir  pas  eu  à  leur  dispo- 
sition une  collection  des  Almanachs  et  des  Aimiiaires  du  Var,  qu'ils  se 
consolent  :  ils  n'y  trouveront  rien  qui  leur  rende  vraiment  service.  Les 
manuscrits,  cela  va  sans  dire,  n'ont  pas  été  oubliés  :  en  particulier,  les 
manuscrits  de  Peiresc  et  ceux  de  Raymond  de  Soliers  leur  ont  donné 
des  inscriptions,  non  des  moins  importantes,  qui  apparaissent  ici  pour 
la  première  fois.  Les  auteurs  ont  ajouté  une  étude  très  complète,  très 
exacte  et,  croyons-nous,  très  concluante,  des  quatre  manuscrits  connus 
de  l'œuvre  célèbre  de  Raymond  de  Soliers  :  c''est  un  véritable  service 
qu'ils  ont  rendu  aux  archéologues  provençaux.  —  Le  manuscrit  Bou- 
hier  de  la  Nationale,  a  été  également  consulté,  —  Tout  cela  leur  a 
fourni  une  très  riche  bibliographie,  et  une  grande  abondance  de  varian- 
tes et  de  renseignements  sur  l'histoire  de  leurs  inscriptions. 

Quant  aux  épigraphes  existant  encore  à  Fréjus,  je  crois  qu'ils  n'en 
ont  oublié  aucune,  n'en  ayant  vu  moi-même  aucune  à  Fréjus  ou  dans 
les  environs  qui  leur  ait  échappé  et  ayant  toutes  celles  qu'ils  ont  pu- 
bliées. 

Toutes  sont  données  avec  cette  sûreté  de  lecture  qui  caractérise  les 
travaux  épigraphiques  de  M.  Héron  de  Villefosse  et  de  son  ami  et  col- 
lègue. Les  détails  qu'ils  ont  pu  négliger  (si  nous  en  croyons  nos  copies 
personnelles)  se  réduisent  à  des  points  ou  à  des  traits  en  plus  ou  en 
moins,  et  seulement  encore  dans  les  fragments  les  plus  insignifiants, 
qu'ils  auraient  pu,  à  la  rigueur,  se  dispenser  de  reproduire  :  il  est  de 
notre  devoir  d'ajouter  que,  si  nous  avions  confiance  en  notre  lecture 
jusqu'à  la  publication  de  leur  travail,  celte  confiance  se  trouve  singu- 
lièrement diminuée  depuis  que  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  nos 
savants  auteurs. 

Et,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  vétilles.  Sur  un  seul  point, 
nous  désirerions  que  la  lumière  se  fît.  L'inscription  qui  porte  le  nu- 
méro 2  est  la  dédicace  d'un  monument  élevé  à  Hercule  par  une  vexil- 
laîio  Germanicianorum.  La  dernière  ligne  n'a  pu  être  déchiffrée  jus- 
qu'ici. Voici  d'ailleurs  le  texte  que  j'ai  pris  sur  l'original  : 

HERCLI 

V  EX  IL  ATI/// 

GERMANI//7 
lANORV//// 

V  •  S  •  L  •  M// 
O  V  A  /I/I/// 
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J'ai  noté  en  outre  :  «  Ovati???  Il  n^y  a  de  possible,  pour  les  deux 
dernières  lettres  que  TI  ou  IT  ou  II  ;  et  il  n'y  avait  que  cinq  lettres 
sur  la  pierre.  »  MM.  de  V.  et  Th.  ont,  pour  cette  ligne  ////VA/////  : 
M.  AUmer  {Revue  épigraphique,  t.  II,  p.  40,  n.  484)  : 

QVA////I/// 

Je  n'hésiterais  pas  à  accepter  ma  lecture  '  et  à  lire  OVATI,  s'il  était 
bien  prouvé  que  le  mot  ovatus^  di'ovare,  eût  le  sens  du  «  ayant  célébré 
une  ovation  »;  mais  ce  sens  est  fort  douteux,  quoique  mis  en  avant  par 
certains  lexicographes.  Je  désirerais  vivement  que  l'on  sût  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  question,  car  ce  petit  monument  a  son  impor- 
tance. Comme  MM.  de  V.  et  Th.,  je  suis  absolument  convaincu  que 
les  caractères  tracés  à  la  pointe  appartiennent  à  récriture  cursive  : 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  et  même  qu'on  ne  doive  placer  l'ins- 
cription au  premier  siècle.  Peut-être  faut-il  songer  à  ce  détachement 
de  Germains  envoyés  par  les  chefs  Vitelliens,  en  69,  au  secours  de 
Fréjus  (Tacite,  Histoires). 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  voudrais  attirer  l'attention  des 
archéologues  Fréjusiens.  On  a  trouvé  à  Gaillan,  dans  le  Var,  à  une 
bonne  journée  de  marche  de  Fréjus,  trois  inscriptions  (numéros  i3, 
18,  32)  que  R.  de  Soliers  donne  dans  ses  manuscrits  parmi  celles  de  Fré- 
jus, En  venaient-elles  réellement?  C'est  ce  qu'il  importerait  de  savoir. 
Nous  sommes  persuadés,  contrairement  à  nos  deux  auteurs,  qu'elles 
étaient  bien  originaires  de  la  cité  romaine,  quoique  on  ait  trouvé  des 
antiquités  à  Caillan  même.  D'abord  Zongo  Ondedei,  évêque  de  Fréjus 
au  xviie  siècle,  avait  à  Caillan  une  maison  de  campagne,  et  il  a  bien  pu 
Torner  de  débris  empruntés  à  sa  ville  épiscopale.  En  second  lieu,  Fréjus 
est  trop  loin  de  Caillan  pour  que  Soliers  ait  pu  donner,  comme  venant 
delà  première  ville  des  inscriptions  trouvées  dans  la  seconde,  sous  pré- 
texte que  cette  dernière  est  du  ressort  de  Fréjus.  En  troisième  lieu,  et  cela 
est  pour  nous  la  preuve  la  plus  convaincante,  ces  inscriptions  sont,  toutes 
TROIS,  des  épitaphes  de  seviri  Angustales  :  ce  n'est  certes  pas  Caillan 
dont  l'épigraphie  a  pu  fournir  trois  sévirs  (et  même  quatre,  puisque 
l'une  des  épitaphes  est  dédiée  à  un  sévir  par  son  frère,  sévir  lui  aussi). 
Elles  viennent  toutes  trois  d'un  même  lieu,  et  ce  lieu  était  la  sépulture 
commune  des  membres  de  la  corporation  sévirale  de  la  cité  de  Fréjus. 
Où  la  supposer,  sinon  à  Fréjus  même?  Ondedei  aura  trouvé  les  ins- 
criptions, au  même  endroit,  à  Fréjus,  et  les  aura  transportées,  en  même 
temps,  à  Caillan. 

La  préface  qui  accompagne  ce  travail  est  pleine  de  renseignements 
utiles  sur  le  passé  et  sur  les  ruines  de  Fréjus.  Les  auteurs  ont  compris 
qu'il  ne  fallait  pas  séparer  l'étude  des  textes  et  des  monuments  de  celle 


I.  Quand  je  ne  connaissais  que  la  lecture  de  M.  Mimer,  je  songeais  à  l'inierpre'- 
tation  :  quforum)  afgttj  [c(ura)]  J[ulius...?]  Mais  il  est  impossible  de  trouver  place 
ou  trace  de  C  sur  cette  ligne. 
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des  inscriptions,  qu'il  importait  de  replacer  celles-ci  dans  le  milieu  où 
elles  ont  été  trouvées.  Leurs  conclusions  sur  la  tribu  de  Fréjus  [Amen- 
sis  selon  eux)  sont  entièrement  certaines,  et  c^est  un  point  désormais 
et  détinitivement  acquis.  Nous  ferons  quelques  réserves  sur  la  durée 
qu'ils  assignent  à  la  flotte  de  Fréjus  :  mais  nous  parlerons  ailleurs  de  la 

question.  .  , 

Les  auteurs  se  plaignent,  dans  cette  même  préface,  du  petit  nombre 
d'in^-criptions  trouvées  à  Fréjus  :  140  pour  une  aussi  grande  ville  ro- 
maine c'est  peu,  en  effet.  Ils  indiquent  très  bien  les  causes  de  cette  di- 
sette Nous  aurions  voulu  qu'ils  donnassent  quelques  espérances  aux 
futurs  exDlorateurs  de  Fréjus  :  si  les  inscriptions  sont  rares,  c^est  peut- 
être  c'est' même  surtout,  croyons-nous,  parce  que  le  sol  de  Frejus  de- 
meure encore  à  fouiller  presque  tout  entier.  Nous  verrons,  ou  nos  suc 
cesseurs  pourront  voir,  d'amples  moissons  épigraphiques  :  il  suffit  que 
Fréjus  ait  toujours  à  sa  tête  des  hommes  comme  M.  Aubenas,  le  maire 
actuel,  qui,  après  avoir  été  son  meilleur  historien,  est  devenu  son  chef, 
actif  aimé  et  vénéré.  Fréjus  réserve  de  beaux  jours  aux  archéologues, 
et  à  MM.  H.  de  V.  et  Th.  en  particulier.  Ce  n'est  donc  pas,  espérons-le, 
un  congé  définitif  que  nous  prenons  de  l'épigraphie  de  Fréjus  et  de  ses 

excellents  interprètes. 

MM.  de  Villefosse  et  Thédenat  préparent  déjà,  nous  dit-on,  un  petit 
supplément  à  leur  travail.  Nous  avions  bien  raison  de  dire,  en  commen- 
çant, auMls  sont  infatigables.  Décidément  la  science  épigraphique 
A'est'pas  près  de  s'éteindre  en  France.  Uno  avulso,  7ion  déficit  aller. 

Camille  Jullian. 


16.  _    jurîstischo    i?.bhandîangen.    Festgabe    fur   Gcorg    Beseler  Zum    VI 
Januar  i885,  Mithio  und  Sperantes,  par  M.  H.Brunner.  Berlin,  i8S5.  i  vol.  in-S. 

La  question  du  Mitklumest,  parmi  les  difficiles  questions  que  soulève 
l'étude  du  vieux  droit  barbare,  une  des  plus  difficiles.  La  physionomie 
du  mot,  sorte  de  glose  malbergique,  la  rareté  des  textes,  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  comprendre  ces  textes  mêmes,  tout  contribue  à  la  rendre  plus 
embrouillée  et  plus  obscure. 

Sur  cette  question,  qui  semble  particulièrement  faite  pour  montrer 
dans  tout  son  jour  l'opposition  de  tendance  et  d'esprit  qui  partage  le 
monde  des  savants,  voués  à  l'étude  de  cette  période,  en  deux  camps 
ennemis,  M.  Brunner  se  pose  en  romaniste  résolu. 

Déjà,  dans  un  article  récemment  paru  dans  le  Zeitschrift  der  Savi- 
gnjr-Stiftiing  (t.  V,  partie  2),  dont  M.  Essnem  a  rendu  compte  dans  la 
nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  (mars-avril  i885),  M.  B. 
avait  clairement  laissé  voir  son  fort  ou  son  faible,  comme  on  voudra. 
—  Il  s'agissait  de  déterminer  la  condition  juridique  d'une  certaine  ca- 
tégorie de  biens-fonds,  dont  il  est  question  dans  les  formules  d'Angers  et 
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de  Tours.  Pour  les  savants  qui  s'en  étaient  occupés  avant  lui,  la  ques- 
tion restait  indécise  ;  Waitz  surtout,  avec  sa  circonspection  et  son  flair 
ordinaire  des  difficultés,  se  montrait  hésitant.  «  Si,  dit-il,  il  était  payé 
un  cens,  on  est  fondé  à  désigner  la  concession,  sous  le  nom  de  bail  héré- 
ditaire (erbpacht)  ;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  on  ne  voit  pas  bien  à  quel 
genre  de  concession  cela  nous  ramène.  »  —  M.  B.,  lui,  n'hésite  pas. 
Les  rapports  juridiques,  visés  par  les  formules,  rentrent  sans  difficulté 
dans  les  catégories  juridiques  connues  du  droit  romain.  Il  s'agit  dans 
ces  formules  de  simples  baux  perpétuels  dont  l'histoire  a  passé  par 
quelques  péripéties. 

Dans  la  question  du  Mithium,  M.  B.  ne  procède  pas  autrement;  c'est 
la  même  décision,  la  même  netteté  de  vues;  ce  sont  aussi  sans  doute  les 
mêmes  erreurs.  —  M.  B,  dans  son  article,  n'a  pas  eu  l'intention  d'épui- 
ser le  sujet,  de  faire  l'histoire  complète  de  l'institution.  Son  but  a  été 
simplement,  il  nous  en  avertit  lui-même,  de  fixer  la  signification  fonda- 
mentale du  mot,  en  indiquant  la  filiation  des  sens  dérivés;  de  montrer 
par  là  dans  quel  sens  il  convient  de  pousser  la  recherche.  Ce  qu'il  dit 
suffit  cependant  pour  faire  saisir  sa  pensée  sur  la  nature  même  de  l'ins- 
titution. L'étude  du  mot  emporte  celle  du  fond. 

Pour  M.  B.,  la  conception  juridique  qu'implique  le  Mithhim  est  une         | 
conception  romaine,  et  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'employer,  pour 
caractériser  ces  rapports,  la  phraséologie  juridique  du  droit  romain. 

1°  La  signification  fondamentale,  étymologique  de  Miihium,la.  même 
que  celle  du  latin  miitiius,  du  grec  i;.o(-:oç,  est  celle  de  retour,  réciprocité  ; 
donner  en  retour,  répondre.  Et  le  Mithium,  c'est  essentiellement  la  ré- 
ponse en  justice  du  défendeur  au  demandeur. 

2°  Avoir  \t  Mithium,  c'est  répondre  en  justice  pour  quelqu'un,  l'as- 
sister, le  remplacer. 

3"  Par  une  extension  toute  naturelle,  le  mot  Mithium  a  fini  par  dési- 
gner le  groupe  de  ceux  qui  sont  représentés  en  justice  par  le  même  in- 
dividu. Placés  sous  la  même  tutelle,  la  masse  des  hommes  s'en  remet- 
tant à  d'autres  plus  puissants  queux  du  soin  de  faire  valoir  leurs 
prétentions  ou  d'atténuer  la  giavitéde  leurs  fautes,  a  dû  nécessairement 
constituer  un  groupe  bien  caractérisé. 

4°  Mais  dans  la  constitution  de  ce  groupe  n'entre  pour  rien  l'élément 
du  territoire.  A  aucun  degré,  et  sur  ce  point  M.  B.  s'explique  on  ne 
peut  plus  clairement,  à  aucun  degré  le  Mithium  n'est  le  groupe  de  ceux 
qui  habitent  ensemble,  de  ceux  dont  les  tenures  forment  un  tout  con- 
tinu, ou  le  groupe  des  individus  soumis  à  la  même  autorité  poli- 
tique. 

Le  Mithium  reste,  et  peut  se  définir  seulement  le  groupe  de  ceux 
dont  la  représentation  devant  les  tribunaux  appartient  à  un  individu. 
L'idée  de  territoire  répugne  à  l'idée  de  Mithium;  essentiellement,  elles 
n'ont  tout  au  moins  rien  de  commun. 

Mais  c'est  trop  peu  dire  encore  pour  rendre  la  pensée  de  l'auteur.  Il 
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faut  ajouter  que,  pour  lui.  le  Mithium  est  un  groupe  essentiellement 
artificiel,  factice,  dont  le  lien  n'est  pas  autrement  solide  que  celui  d'un 
droit  de  représentation,  sous  des  conditions  données,  devant  les  tribu- 
naux. Encore  ce  droit  de  représentation  ne  marque-t-il  pas  un  rapport 
juridique  fixe,  stable,  parvenu  à  la  plénitude  de  Texistence  légale,  exis- 
tant pour  les  tiers  comme  pour  les  parties  elles-mêmes.  Aux  yeux  de  la 
loi,  il  n'existe,  en  effet,  qu'autant  que  se  trouvent  d'accord  pour  affir- 
mer son  existence,  pour  le  vouloir,  les  volontés  des  deux  parties.  Vis-à- 
vis  du  tiers  demandeur  comme  vis-à-vis  du  tribunal,  le  représentant 
n'est  nullement  responsable  du  délit  du  représenté.  La  représentation, 
dit  expressément  U.  B.,  est  pour  le  représentant  vis-à-vis  du  tiers,  un 
droit,' non  un  devoir.  Il  peut,  à  chaque  moment,  décliner  les  obliga- 
tions! les  charges  de  cette  représentation,  et  le  tribunal  ne  se  trouve 
plus  dès  lors  en  présence  que  de  Fauteur  même  du  délit. 

Le  rapport  établi  entre  deux  individus  par  la  faculté  qu'a  l'un  de  re- 
présenter l'autre  n'existe  que  comme  convention  privée,  comme  arran- 
gement conclu  par  les  deux  parties  et  toujours  révocable  à  leur  gré.  Nous 
touchons  ici  le  point  extrême  de  la  pensée  de  M.  B.  :  un  mandat,  un 
contrat  de  mandat,  au  sens  classique  et  moderne  du  mot,  révocable  à  la 
volonté  des  deux  parties.  —  La  seule  chose  qui  répugne  dans  cette  con- 
ception à  notre  sentiment  juridique  moderne,  c'est  la  validité  de  cette 
convention  transportée  en  matière  de  délits.  Quant  à  la  convention 
elle-même,  ce  qui  constitue  l'essence  même  du  Mithium,  elle  ne  pré- 
sente, on  le  voit,  rien  de  particulier.  Et  le  Mithium,  considéré  comm.e 
groupe,  reste  sans  autre  base  qu'un  simple  contrat  de  mandat. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Brunner.  On  comprend  par  ce  que  nous 
avons  dit  au  début  de  noire  article  que  nous  sommes  bien  loin  de  n'y 
trouver  rien  à  redire. 

Contentons-nous  de  signaler  quelques  points  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  partager  Topinion  de  M.  Brunner. 

Je  laisse  de  côté  le  mot  redhibere,  dans  la  locution  redhibere  mi- 
thium, que  M.  B.,  avec  les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science 
allemande,  il  faut  le  reconnaître,  comprend  reddere,  devoir,  schuldig 
sein,  et  dont  on  peut  donner  une  autre  interprétation  tout  aussi  plausi- 
ble, —  le  mot  casa  dans  lequel  M.  B.  voit  sans  hésitation  le  tribunal 

d'immunité. 

Mais  comment  admettre  des  interprétations  comme  celles-ci  : 
Par  ex.,  L.  S.,  t.  Sj.  L'auteur  comprend  la  glose  «  De  Mithio  frus- 
tito  »  celui  qui  se  rend  coupable  de  cette  violence  frustre  l'adversaire 
du  droit  que  la  loi  lui  reconnaît  de  répondre  devant  les  tribunaux.  La 
glose  ne  désigne  pas  le  fait  grossier,  palpable,  la  violence  commise,  mais 
une  conséquence  lointaine  de  l'action,  l'empêchement  à  Texercice  d'un 
droit,  quelque  chose  qui  est  presque  une  abstraction.  Est-ce  vraisem- 
blable? 

T.  32,  §  3.  M.  B.  se  trompe  sur  la  nature  de  Tespèce.  Il  s'agit  d'un 
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coupable  que,  par  une  sorte  de  rébellion  contre  l'autorité  publique,  un 
simple  particulier  enlève  au  comte.  Il  y  a  là  un  pouvoir  de  fait  que 

l'on  \iole. 

Une  espèce  encore  mal  comprise,  c'est  celle  du  t.  34,  §  4.  Ce  n'est 
pas  le  propriétaire  de  la  maison  qui  est  sous  le  coup  d'une  accusation 
de  vol  et  est  passible  d'une  amende  de  62  sous,  c'est  celui  qui,  furtive- 
ment, jetie  dans  la  maison  d'un  autre  la  chose  volée.  Et  alors  mithiiim, 
dont  le  sens  embrasse  évidemment  la  ciirtis  et  la  casa,  ne  saurait  dési- 
gner le  cercle  de  responsabilité  judiciaire  du  propriétaire,  mais  bien  ce- 
lui où  s'exerce  ^on  pouvoir  de  propriétaire- 

De  même  peut-on  contester  l'interprétation  du  t.  52  delà  L.  S.  et 
du  C.  I.§  I  (Ed.  Behrend). 

La  correction  proposée  C.  V.  g  6,  ad  eneiim  pour  înitîum,  coupe  court 
à  beaucoup  de  difficultés,  mais  en  fait  naître  d'autres.  —  Enfin  l'idée 
de  territoire  me  paraît  se  dégager  sûrement  du  texte  où  M.  B.  prétend 
ne  pas  la  trouver.  C.  8o3,  lU  nec  colomis  nec  fiscalimis  foras  mitio 
jpossint  aliiibi  traditionesfacere. 

On  le  voit,  autant  d'interprétations  proposées  par  M.  B.,  autant  pres- 
que d'interprétations  contestables. 

Non,  ce  n'est  pas  le  sens  subtil,  raffiné,  de  représentation  judiciaire, 
qu'il  faut  assigner  au  mot  mithium.  Le  groupe  du  mithium  n'est  pas  le 
groupe  des  personnes  unies  à  un  même  individu  par  un  lien  aussi  fra- 
gile, aussi  précaire.  Le  mot  a  un  sens  plus  grossier,  plus  concret,  plus 
en  harmonie  avec  les  autres  caractères  juridiques  de  l'époque.  Et  le 
groupe  du  mithium  est  un  groupe  autrement  solide,  autrement  consis- 
tant que  ce  que  veut  le  faire  M.  Brunner. 

Un  sens  du  mot,  que  M.  B.  ne  dégage  pas  une  seule  fois,  c'est  celui 
de  pouvoir  de  fait,  possession,  autorité,  puissance,  et  c'est  ce  sens  que 
pour  notre  compte  —  avec  Waitz  et  Thévenin  —  nous  trouvons  dans 
chacun  des  textes  analysés.  Voilà  le  sens  essentiel,  fondamental  du  mot. 
Ce  mithium,  c'est  le  pouvoir  d'un  individu  sur  un  autre,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'absorption  de  la  personnalité  de  l'un  dans  celle  de  l'au- 
tre, mais  une  absorption  partielle  qui  n'a  pas  encore  été  reconnue 
comme  un  fait  définitif  par  la  loi. 

Le  groupe  du  mithium,  c'est  le  groupe  de  ceux  qui  sont  sous  la  puis- 
sance d'un  autre.  Ce  qui  attache  l'un  à  l'autre  les  membres  qui  le  cons- 
tituent, ce  n'est  pas  le  lien  mince  et  fragile  d'un  contrat  de  mandat, 
c'est  le  lien  d'une  dépendance  commune  définitive,  profonde.  Il  ne  sau- 
rait plus  être  question  de  création  précaire  d'un  droit  raffiné.  Le  mi- 
thium apparaît  comme  une  institution  sociale,  dont  la  nature  dépasse 
les  cadres  du  droit  romain;  et  avec  cette  interprétation  nouvelle,  on  en- 
tre dans  un  monde  juridique  essentiellement  différent. 

Pour  nous,  l'article  de  M.  Brunner,  loin  d'être  définitif  (ce  qu'il  n'a 
pas,  au  reste,  la  prétention  d'être),  laisse  la  question  en  l'état  où  l'avaient 
portée  les  précédentes  recherches.  Il  marquerait   même  un  mouvement 
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de  recul,  en  ce  sens  qu'il  tend  à  lancer  la  recherche  sur  une  fausse  piste. 
Waitz  s'était  arrêté  au  sens  de  pouvoir,  puissance;  c'est  dans  cette  di- 
rection qu'il  fallait  pousser  la  recherche. 

G.  Platon. 


ly.  —  Actes  de  Saînt-Mellon,  premier  évêque  de    Rouen,  par  Tabbé  Sauvage. 
Rouen,  ap.  Métérie,   1884.  In-8,  026  pages.  Prix  :  7  fr. 

M.  l'abbé  Sauvage  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  travaux 
estimables  concernant  l'histoire  de  la  Normandie,  se  propose  de  publier 
les  Actes  des  saints  du  diocèse  de  Rouen.  Il  commence  par  saint  Mellon 
pour  continuer  par  saint  Victrice,  saint  Godard,  saint  Ouen,  saint  Pré- 
textât, etc.  Les  Bollandistes  ont  écrit  en  laiin,  comme  on  le  sait,  de  sa- 
vantes dissertations  hagiographiques.  Atin  de  les  rendre  accessibles  à 
un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  M.  l'abbé  S.  les  traduira  en  français, 
et  il  ne  donnera  en  latin  que  les  Actes  proprement  dits,  sans  s'interdire 
les  ■''ieux  documents  français  qu'il  Jugera  intéressants,  sans  négliger  non 
plus  les  travaux  de  l'érudition  moderne  qui  pourront  être  profitables  à 
son  œuvre.  L'histoire  générale  est  intéressée  à  cette  publication  :  les 
saints  à  l'origine  ont  été  dans  le  sens  homérique  de  vrais  pasteurs  de 
peuples,  et  à  ce  titre  ils  ont  largement  participé  aux  affaires  de  ce  bas 
monde.  Malheureusement  on  n'a  sur  saint  Mellon  qui  mourut  vers 
l'an  314  de  l'ère  chrétienne  que  quelques  rares  documents  qui  remon- 
tent tout  au  plus  aux  xi^  et  xii°  siècles,  et  encore  ces  dates  sont  approxi- 
matives. Il  n'est  même  pas  possible  de  savoir  par  qui  ils  ont  été  rédigés. 
Ils  sont  d'ailleurs  remplis  d'une  telle  accumulation  de  miracles  et  de 
prodiges  qu'il  semble  bien  difficile  de  les  croire,  comme  le  dit  avec  rai- 
son le  bollandiste  Bossue.  Nos  pères  «  tout  blancs  de  foy  »,  selon  l'ex- 
pression d'un  vieux  poète  (a  diis  7'ecentes)^  vivaient,  respiraient  au 
milieu  de  ces  légendes  merveilleuses,  qu'ils  ne  pensaient  guère  à  contrô- 
ler. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  opuscule  rarissime,  imprimé  à 
Rouen  vers  i5  20,  que  publie  M.  l'abbé  S.  dans  le  corps  de  son  livre.  Il 
a  pour  titre  :  a  La  vie  et  légende  de  monsieur  saint  Mellon,  second  ar- 
chevêque de  Rouen,  nouvellement  translatée  du  latin  en  françoys.  » 
C'est  une  très  libre  et  naïve  traduction  d'anciens  légendaires,  toute 
pleine  des  miracles  du  saint.  Entre  autres  prodiges,  il  y  est  raconté  que 
le  diable  Sezagon  musse  dans  une  statue  du  dieu  Rothi  disparaît  au 
commandement  de  saint  Mellon,  et  qu'  «  en  départant  du  temple,  ou 
longtemps  avoit  esté,  il  getta  un  grant  crv  ;  et  oncques  depuis  ne  com- 
parust.  »  L'auteur  ou  les  auteurs  du  Mystère  de  l'Incarnation  et  Na- 
tivité^, joué  à  Rouen  en  1474,  n'en  croyaient  rien,  car  ils  font  dire  as- 

I.  Ce  mystère  est  imprimé  à  Rouen  par  Cagniard.  Il  y  aura  trois  volumes  dont 
deux  sont  parus.  lis  sont  tirés  à  cinquante  exemplaires,  et  coûtent  un  prix  exorbi- 
tant. Est-ce  que  les  Rouennais  seraient  assez  naits  pour  croire  qu'il  n'y  a  que  cin- 
quante personnes  qui  s'intéressent  à  ces  sortes  d'ouvrage  ? 
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scz  malicieusement  à  je  ne  sais  plus  quel  personnage  de  leur  drame  : 

Il  (le  diable)  est  a  Rouen, 

Et  soubz  une  idole  nommée 
Rot}'  il  a  grant  renommée. 
Bref  il  y  fait  deable  boully. 

f 2'  Journée,  ^So,  Pierre  Le  Verdier.) 

Les  Additions  et  Observations  qui  terminent  ce  volume  et  qui  sont 
de  M.  l'abbé  S.  ne  manquent  pas  d'inte'rét.  Je  signalerai  surtout  sa  pe- 
tite dissertation  sur  le  dieu  Roth  qui  pouvait  fort  bien  être,  comme  il  le 
pense,  l'Astaroth  des  Phéniciens.  Suivant  les  celtistes  et  les  orientalis- 
tes, ce  serait  plutôt  une  divinité  d'origine  germanique,  mais  les  raisons 
qu'ils  en  donnent,  sont,  de  leur  propre  aveu,  peu  concluantes.  En 
somme,  cet  ouvrage  de  M.  Tabbé  Sauvage  fait  bien  augurer  de  ceux  qui 
suivront  :  il  n'aura  pas  toujours  affaire  à  des  saints  environnés  de  nua- 
ges et  comme  perdus  dans  l'obscurité  des  temps. 

A.  Delboulle. 


iS.  —  Girni'i  <îe  isoussîllos!,  chanson  de  geste  traduite  pour  la    première   fois, 
par  Paul  MiiVER.  Paris,  Champion,  1884,  ccxxxiv-35i  pages. 

Le  moyen  âge  français  ne  nous  a  guère  laissé,  dans  le  genre  épique, 
d'œuvres  plus  intéressantes  que  Girart  de  Roussillon.  L'auteur  inconnu 
de  cette  chanson  de  geste  possédait  quelque  chose  de  très  rare  à  l'époque 
où  il  vivait  :  un  style  personnel,  et  cela  seul  suffirait  pour  donner  à  son 
œuvre  une  place  à  part,  et  en  fort  bon  lieu,  dans  notre  vieille  littérature. 
Ajoutons  que  le  poème  nous  présente  une  langue  hybride,  à  moitié 
française,  à  moitié  provençale  :  cette  circonstance  a  peut-être  nui  au- 
trefois à  sa  popularité;  elle  est  faite  pour  attirer  aujourd'hui  l'attention 
toute  spéciale  des  philologues  de  profession.  On  comprend  qu\m  esprit 
curieux  se  soit  senti  de  bonne  heure  atiiré  vers  l'étude  de  ce  poème, 
mais  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  finesse  et  la  pénétration  merveil- 
leuses que  l'éminent  direcieur  de  l'Ecole  des  Chartes  apporte  dans  tous 
ses  travaux  pour  résoudre  la  plupart  des  problèmes  qu'il  soulève.  En- 
core sur  les  bancs  de  l'école,  M.  Paul  Meycr  publiait  des  Etudes  sur  la 
chanson  de  Girart  de  Roussillon  ',  suivies  plus  tard  de  fragments  de 
traduction  ^  et  d'un  essai  de  classement  des  manuscrits''.  Dans  sa  pensée, 
ces  différents  travaux  n'étaient  qu'une  étude  préparatoire  en  vue  d'une 
nouvelle  édition  du  poème,  édition  qui  aurait  été  fondée  sur  la  compa- 
raison de  toutes  les  copies,  accompagnée  d'une  traduction,  d'un  com- 
mentaire et  d'un  glossaire  très  détaillé.  Un  labeur  de  vingt  années  (coupée 
il  est  vrai,  par  bien  d'autres  travaux)  n'a  pas  suffi  pour  mener  à  bien  la 

1.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1860. 

2.  Renie  de  Gascogne,  de  iSôqà  1873. 

3.  Jahrbuchfiir  romanisclie  imd  englische  Litteratur,  anne'e  1870. 
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tâche  que  Tauteur  s'était  assignée  :  on  peut  juger  par  là  des  difficultés 
qu'elle  présentait. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  nous  donne  ni  le  texte 
ni  le  glossaire  :  ce  sera  l'objet  d'une  publication  ultérieure  s''adressant 
spécialement  au  cercle  restreint  des  philologues.  Cest  à  un  public  plus 
étendu  que  M.  P.  M.  a  songé  en  ne  différant  pas  davantage  la  traduc- 
tion complète  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  :  on  ne  saurait  trop  le  re- 
mercier de  cette  bonne  pensée.  Trop  souvent  les  érudits  de  profession 
se  retranchent  dans  leur  sanctuaire  par  dédain  du  profamim  vulgus, 
qui  n'en  peut  mais,  et  de  son  côté  le  vulgus  ne  cherche  guère  d'ordi- 
naire à  forcer  les  portes  de  leur  laboratoire.  Il  y  a  là  un  malentendu  qui 
ne  peut  que  nuire  aux  véritables  intérêts  de  la  science,  et  nous  sommes 
sûr  que  les  érudits  ni  les  lettrés  n'en  voudront  à  M.  P.  M.  d'avoir  fait 
lire  et  goûter  Girat't  de  Roussillon  en  dehors  du  cercle  restreint  des 
antiquaires  et  des  philologues. 

On  retrouve  dans  la  traduction  de  Girart  de  Roussillon  cette  préci- 
sion, cette  netteté  que  l'on  a  pu  admirer  déjà  dans  la  Chanson  de  la  Croi. 
sade  contre  les  Albigeois.  Il  est  vrai  que  les  difficultés  résultant  des 
bizarreries  de  la  langue  ou  de  l'état  des  manuscrits  sont  telles  que  plus 
d'un  passage  est  représenté  par  des  points  :  à  meilleur  entendeur  salut  ! 
Il  est  bien  à  craindre  pourtant  que  ces  lacunes  ne  soient  comblées  de 
longtemps,  à  moins  qu'une  heureuse  trouvaille  ne  nous  révèle  bientôt 
quelque  nouveau  manuscrit.  De  nombreuses  notes  éclaircissent  les 
passages  un  peu  obscurs,  relèvent  et  commentent  toutes  les  mentions 
intéressantes  et  apprennent  beaucoup  à  ceux  mêmes  qui  sont  depuis 
longtemps  familiers  avec  les  choses  du  moyen  âge. 

La  traduction  seule  est  annoncée  sur  le  titre  du  livre,  mais  elle  rem- 
plit un  peu  moins  des  deux  tiers  du  volume.  La  première  partie  est 
occupée  par  une  longue  introduction  sur  laquelle  je  demande  la  per- 
mission d'insister  en  en  faisant  rapidement  l'analyse. 

Chap.  I.  L'histoire.  —  Le  comte  Girart.  —  11  y  a  quelques  années, 
M.  P.  M.  avait  émis  des  doutes  sur  Tidentité,  acceptée  jusqu'alors,  du 
comte  Girart,  gouverneur  du  royaume  de  Provence,  avec  le  comte 
Girart  qui,  vers  863,  fonda  les  monastères  de  Vézelai  et  de  Pothières, 
en  Bourgogne.  M.  Longnon  a  depuis  dissipé  ces  doutes  à  l'aide  d'un 
texte  de  Hincmar  que  l'on  avait  perdu  de  vue.  Aujourd'hui  M.  P.  M. 
se  rallie  à  Topinion  défendue  par  M.  Longnon  ;  il  apporte  en  outre  à  la 
biographie  de  Girart  une  importante  contribution  eu  signalant  et  en 
utilisant  un  petit  cartulaire  de  l'abbaye  de  Vézelai,  conservé  à  la  biblio- 
thèque Laurentienne  de  Florence. 

Chap.  II.  La  poésie.  —  Girart  de  Vienne,  Girart  de  Frète,  Girart 
de  Roussillon.  —  Après  avoir  résumé  ce  que  l'épopée  du  moyen  âge 
nous  apprend  sur  Girart  de  Vienne  et  sur  Girart  de  Frète,  M.  P.  M. 
conclut  :  «  En  somme,  on  ne  peut  prouver  que  les  poèmes  de  Girart 
de  Vienne  et  de  Girart  de  Frète  n'ont  pas  conservé  quelque  vague  sou- 
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venir  du  comte  Girart,  mais  Phypothèse  inverse,  trop  facilement  adoptée 
jusqu'ici,  n'est  pas  non  plus  susceptible  de  preuve.  »  Il  réunit  ensuite 
différents  témoignages  pour  prouver  que  Girart  de  Roussillon,  en  tant 
que  personnage  épique,  était  connu  avant  la  chanson  que  nous  possé- 
dons. 

Chap.  m.  L'ancienne  et  la  nouvelle  chanson  de  Girat^t  de  Roussillon. 
—  Ce  chapitre  est  plus  étendu  et  plus  riche  de  faits  littéraires  que  les 
précédents.  L'auteur  analyse  une  vie  latine  qu'il  a  été  le  premier  à  pu- 
blier il  y  a  quelques  années,  et,  grâce  à  cette  vie  latine,  il  montre  de  la 
façon  la  plus  claire  qu'il  a  existé  sur  G.  de  Roussillon  une  chanson 
antérieure  à  celle  que  nous  possédons,  laquelle  a  été  largement  utilisée 
par  le  moine  de  Vézelai  ou  de  Pothières  qui  a  écrit  en  latin  les  hauts 
faits  du  comte  Girart.  Avec  beaucoup  de  finesse,  M.  P.  M.  cherche  à 
reconstituer  cette  chanson  et  à  déterminer  ce  qui,  dans  le  G.  de  R. 
actuel,  a  été  emprunté  à  l'ancien,  et  ce  qui,  au  contraire,  appartient  en 
propre  au  renouveleur  et  constitue  son  originalité.  C'est  là  une  étude 
dont  les  résultats  sont  peut-être  quelque  peu  hypothétiques,  mais  qui 
emprunte  le  plus  grand  intérêt  à  l'habileté  avec  laquelle  elle  est  faite. 
D'après  M.  P.  M.,  la  chanson  perdue  remonterait  à  la  seconde  moitié 
du  XI"  siècle,  la  chanson  actuelle  à  la  seconde  moitié  du  xii^. 

On  est  un  peu  surpris  de  trouver  dans  ce  chapitre  un  court  paragraphe 
(§  5)  intitulé  :  Rapport  ent7'e  le  Girai't  histoi'ique  et  le  Girart  épique, 
qui  cadrerait  mieux,  à  ce  qu'il  semble,  avec  le  chapitre  ii.  Girart  de 
Roussillon  est-il  le  comte  Girart,  grandi,  transformé  par  l'imagination 
populaire?  Non,  assurément  non,  répond  M.  P.  M.,  et  j'avoue  qu'une 
négation  aussi  catégorique  me  déconcerte  un  peu.  Voici  quelle  serait, 
d'après  lui,  la  genèse  du  Girart  épique  :  «  La  mémoire  du  comte  Girart 
et  de  Berte,  son  épouse,  fut  conservée  par  les  fondations  pieuses  aux- 
quelles ces  deux  personnages  avaient  attaché  leurs  noms.  11  se  forma 
dans  les  monastères  fondés  par  eux  une  tradition  que  la  vie  latine,  com- 
posée à  la  fin  du  xi"  siècle,  a  eu  pour  but  de  consacrer  et  de  répandre. 
C'est  dans  celte  tradition,  essentiellement  monastique,  qu'un  poète  a 
recueilli  les  noms  de  Girart  et  de  Berte.  Ce  poète,  à  en  juger  par  le  choix 
du  sujet,  était  probablement  bourguignon.  Il  composait  assurément 
avant  la  fin  du  xi"  siècle,  puisque  son  oeuvre  est  antérieure  à  la  vie  la- 
tine. De  l'histoire  du  comte  Girart,  il  ne  savait  rien,  sinon  le  peu  que 
lui  en  avait  appris  la  tradition  monastique.  Et  ce  peu  se  réduisait  à 
trois  faits  :  que  Girart  était  le  contemporain  et  le  vassal  d'un  roi  appelé 
Charles;  que  sa  femme  avait  nom  Berte;  que,  d'accord  avec  celle-ci,  il 
avait  fondé  divers  monastères.  Le  reste,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  récits 
dont  il  a  composé  son  poème,  il  l'a  trouvé,  selon  l'expression  du  moyen 
âge,  ou,  comme  nous  dirions,  inventé.  »  M.  P.  M.,  on  le  voit,  fait  bon 
marché  de  la  tradition  populaire  telle  qu'on  l'admet  généralement  à 
l'origine  de  notre  épopée;  il  ne  croit  pas  non  plus  à  ces  chants  presque 
contemporains  des  événements,  qui  non  seulement  empêchent  le  souve- 
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nir  des  faits  de  disparaître,  mais  peu  à  peu  se  transforment,  s''agrandis- 
sent  et  arrivent  enfin  à  revêtir  la  forme  épique.  Peut-être  a-t-il  raison. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  entre  le  Girart  historique  et  le  Gi- 
rart  épique  une  solution  de  continuité  aussi  complète  que  le  pense 
M.  P.  M.  ;  il  insiste  un  peu  trop  sur  les  différences  et  ne  tient  pas 
compte  des  rapports  incontestables.  En  pareille  matière  les  différences 
sont  pour  ainsi  dire  sans  conséquence  :  la  moindre  analogie,  au  con- 
traire, a  une  grande  importance  et  peut  légitimement  amener  à  des 
conclusions.  Le  point  de  départ  du  Girart  épique  est  sans  aucun  doute 
le  Girart  historique  :  mais  la  comparaison  ne  peut  être  faite  aussi  ri- 
goureusement que  le  pense  M.  P.  M.,  parce  que,  si  nous  connaissons 
fort  bien  le  premier,  nous  n'avons  que  des  renseignements  très  incom- 
plets sur  le  second.  La  solution  négative  qu'il  donne  ne  nous  paraît 
donc  pas  être  encore  le  dernier  mot  de  la  question. 

Chap.  IV.  Etat  des  persojines  et  civilisation  dans  Girart  de  Roussil- 
lon.  —  Tout  est  lumineux  dans  ce  chapitre  dont  il  suffit  de  transcrire  le 
titre  :  c'est  évidemment  celui  que  le  public  lettré  lira  avec  le  plus  vif 
intérêt. 

Chap.  V.  Girart  de  Roussillon  dans  l'épopée  française. 

Chap.  VI.  Témoignages  divers. 

Ces  deux  chapitres  accumulent  les  preuves  de  la  grande  popularité  de 
la  légende  de  Girart  de  Roussillon  aussi  bien  dans  le  midi  de  la  France 
que  dans  le  nord  et  même  jusqu'en  Italie. 

Chap.  VII.  Le  roman  en  vers  et  en  prose  de  Girart  de  Roussillon  aux 
XIV*  et  yiv'^  siècles.  M.  P.  M.  étudie  dans  ce  chapitre  :  i''  le  roman  en 
alexandrins,  composé  en  i33o  et  dédié  à  Eudes,  comte  de  Bourgogne, 
qui  a  été  publié  en  i858  par  M.  Mignard;  2°  le  roman  en  prose.,  com- 
posé en  1447  par  Jean  Wauquelin,  bourgeois  de  Mons;  3°  l'histoire  de 
Charles  Martel,  rédigée  en  1448,  par  un  anonyme.  Ces  œuvres  n'ont 
qu'un  intérêt  secondaire;  aussi  l'auteur  ne  leur  consacre  que  quelques 
pages.  Notons  que  Ton  ignorait  absolument  Texistence  de  l'histoire  de 
Charles  Martel  :  le  xv^  siècle  a  été  fort  négligé  jusqu'ici  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  notre  histoire  littéraire,  et  il  nous  réserve  sans 
doute  plus  d'une  découverte  de  ce  genre. 

En  appendice  se  trouve  une  courte  étude  sur  les  manuscrits  et  la  lan- 
gue de  Girart  de  Roussillon.  Cette  étude  sera  développée  dans  Tédition 
définitive  que  prépare  M.  Paul  Meyer.  Bornons-nous  à  en  donner  la 
conclusion, qui  diffère  de  ce  que  M.  Paul  Meyer  a  écrit  et  enseigné  jus- 
quMci  :  ce  ne  serait  pas  dans  le  sud  de  la  Bourgogne,  mais  dans  le  sud 
du  Poitou  que  la  chanson  de  geste  que  nous  possédons  aurait  été  com- 
posée. 

A.  Thomas. 
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iq.  _  I,  JBi-Snncrungcn  an    Schiller  mit  bîsher  «ngedrucUten  Briefen 
"von    Hertler,    Scliillei-     «nd     Gœtlie,    von     Hermann   Hûffer.    Breslau, 
Trewendt,  i885.  ln-8,  54  p. 

—  2.  Karl  RiEGER,  Scliîllers  Verliaeîtnîs  zui»  franzœsîsclïen  Révo- 
lution, Vortrag.  Wien,  Konegen,  i885.  In-8,  36  p.  i  mark. 

—  3.  Fi-anxcosîselie  Einflûsse  bel  Scïïîllei*?  von  Schan'zenbach,  Professer 
der  franzœsischen  und  englischen  Sprache  und  Literatur  am  Kgl.  Eberhard- 
Ludwigsgymnasium  zu  Stuttgart.  Druck  von  Cari  Liebich  'u\  Stuttgart.  In-8,  52  p. 

1.  Le  nouveau  travail  du  savant  et  infatigable  Hermann  Hûffer  — 
qui  continue  à  étudier  avec  le  même  soin  persévérant  et  le  même  succès 
la  littérature  comme  l'histoire  de  PAllemagne  —  est  divisé  en  quatre 
parties.  La  première  est  consacrée  à  «  Schiller,  Herder  et  les  Xénies  ». 
On  V  trouve  entre  autres  documents  intéressants,  une  lettre  inédite  de 
Herder  datée  du  25  août  1796  et,  à  ce  propos,  la  preuve  certaine  que 
l'épigramme  adressée  «  à  madame  B.  et  à  ses  sœurs  »  est  dirigée,  non 
pas  contre  Frédérique  Brun,  mais  contre  Caroline  Schlegel,  autrefois 
madame  Bohmer,  la  Caroline  qui,  selon  le  mot  de  M.  Brandes,  n^a  be- 
soin que  d'être  nommée  que  par  son  prénom,  de  même  que  les  souve- 
rains. La  deuxième  et  la  troisième  partie  du  travail  de  M.  H.  renfer- 
ment des  variantes  inédites  au  texte  du  Demetrius  de  Schiller  (entretien 
de  Marfa  avec  Olga)  et  de  sa  traduction  de  la  Phèdre  de  Racine.  La 
quatrième  partie  est  une  attachante  biographie  d'Ernest  de  Schiller,  le 
fils  du  grand  poète. 

2.  La  brochure  de  M.KarlRieger  n'est  qu'une  conférence  où  l'on  trou- 
vera peu  d'idées  neuves.  Elle  vaut  surtout  par  les  nombreux  passages 
relatifs  à  la  Révolution  française,  que  M.  Rieger  a  tirés  delà  correspon- 
dance et  des  œuvres  de  Schiller.  Le  jeune  auteur  aurait  pu  s'étendre 
davantage  sur  quelques  points;  son  étude  n'est  pas  suffisaminent  étof- 
fée; néanmoins  elle  ne  sera  pas  inutile  et  on  la  lit  avec  intérêt  ^ 


3.  Le  programme  de  M.  Schanzenbach  est  plein  de  détails  curieux; 
presque  tout  ce  que  dit  l'auteur,  est  connu  des  spécialistes,  mais  son 
travail  forme  un  ensemble  clair  et  net;  il  ne  semble  pas  aimer 
beaucoup  la  France,  mais  son  étude  est  écrite  à  la  française.  Il  montre 
d'abord  que  Schiller  subit  dès  sa  jeunesse  l'influence  de  la  France, 
que  l'élève  de  la  Karlssclmle  possédait  assez  bien  notre  langue,  qu'il 
connaissait  mieux  notre  littcraturequ'un  «  gymnasiaste  »  d'aujourd'hui; 
que  Jean-Jacques  fut  dans  les  premières  années  de  sa  vie  son  auteur  de 
prédilection  et  que  «  dans  les  Brigands  parle  un  Titan  inspiré  de  Rous- 
seau »,  comme  dans  Cabale  et  amour  un  lecteur  passionné  de  la  Nou- 
velle Héloïse.  Il  rappelle  les  emprunts  que  Schiller  fit  à  V Histoire  de 
Gênes  du  chevalier  de  Mailly  (Fiesco)  et  au  don  Carlos  de  Saint-Réal. 


I.  P.  II,  Maycrce  fut  pris,  non  pas  le  14,  mais   le  21  octobre   1792;  p.  3o,  lire 
«  Clavicic  »  et  non  Clavier. 
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Il  montre  que  Schiller  apprit  de  Diderot  l'art  de  raconter  (p.  21),  qu^il 
lut  avec  ravissement  le  Charles  XII  de  Voltaire,  qu'il  puisa  dans  les 
Contemporaines  de  Restif  de  La  Bretonne  le  sujet  du  Gang  nach  dem 
Eisenhaimner,  qu'il  se  contenta  dans  certaines  de  ses  dissertations  his- 
toriques de  paraphraser  le  Voyage  du  jeune  AnacJiarsis,  etc.,  etc.  Il 
compare  à  Toriginal  français  la  traduction  que  fît  Schiller  de  deux  pièces 
de  Picard  Médiocre  et  rampant  ou  le  moyen  de  parvenir  («  der  Para- 
sit  »)  et  Encore  des  Ménechmes  («  der  Neffe  als  Onkel  »);  il  prouve  — 
chose  assez  piquante   —   que  le  traducteur  a   écrit  un  fran^osisches 
Deutsch  cl  que  sa  version  est  pleine  de  ne'gligences.  Il  conclut  que  «  la 
lecture  des  livres  français  et  Tétude  assidue  de  notre  littérature  se  font 
sentir  dans  la  langue  de  Schiller  »  (p.  49)  et  termine  en  citant  de  nom- 
breux gallicismes  qu'il  a  notés  soit  dans  la  correspondance  du  poète, 
soit  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Ce  travail  de  M.  S.  est  donc  complet 
et,  nous  le  répétons,  bien  fait.  Mais  on  y  trouve  çà  et  là  quelques  asser- 
tions contestables.  Il  prétend,  par  exemple,  que  la  France  n'a  pas  d'édi- 
tions classiques  comparables  au  Lessing  de  Lachmann  et  au  Schiller  de 
Goedeke,  et  il  oublie   la  belle  collection   Régnier  dont  bien  des  Alle- 
m.ands,  et  des  plus  instruits,  nous  ont  fait  l'éloge  (p.  4).  Il  cite  un  mot 
de  l'ancien  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Buloz,  qui  disait 
que  deux  hommes  seuls  savaient  encore  écrire  en  français,  «  les  deux 
prussiens  Lindau  et  Hillebrand  »,  comme  si  cette  boutade  méritait  d'ê- 
tre citée  (id.)  Où  a-t-il  lu  que  le  «  premier  des  vainqueurs  du  concours 
général  des  lycées  de  Paris  obtient  un  prix  de  mille  francs  et  une  bourse 
à  TEcole  normale  supérieure  »?  (p.   6).  Il  approuve  le  jugement  à  la 
fois  si  sévère  et  si  inexact  de  Schiller  sur   les  tragédies   de  Corneille 
(p.  38),  A  l'entendre,    Wallenstein  serait  ce  que  le  genre  dramatique  a 
jamais  produit  de  plus  parfait  (p.  Sq].  Il  déclare  que  le  peuple  allemand 
est,  en  ce  qui  concerne  ses  poètes,  «le  tribunal  de  première  et  de  dernière 
instance  »  et  il  oublie  qu'en  ce  qui  concerne  Corneille  et  Racine,  le 
public  français  aurait  le  droit  de  se  décerner  le  même  titre.  Il  insiste 
assez  lourdement  sur  la  faute  d'impression  et  sur  l'erreur  du  copiste  qui 
transformèrent  et  dans  le  Moniteur  et  dans  le  diplôme  de  citoyen  fran- 
çais le  nom  de  Schiller,  comme  si,  dans  une  assemblée  —  qui  comptait 
alors,  soit  dit  en  passant,  non  pas  six  cents  membres,  mais  à  peine  trois 
cents,  —  Vergniaud,  Gensonné,  Guadet,  Lacuée  et  tant  d'autres  eussent 
ignoré  le  nom  de  Schiller  ;  comme  si  la  plupart  des  députés  de  la  Légis- 
lative ne  connaissaient  pas  ceux  qui  «  par  leurs  écrits  et  leur  courage 
avaient  servi  la  cause  de  la  liberté  »,  Priestley,  Payne,  Bentham,  Wilber- 
force,  Campe,  Pestalozzi,  Washington,  Kosciusko,  Klopstock  aussi  bien 
que  Schiller  !  Lqs  Brigands   n'avaient-ils  pas  été  traduits  en  1785  par 
Friedel  et  Bonneville  et  ne  lisait-on  pas  dans  la  notice  que  ce  jeune  écri- 
vain était  fait  pour  étonner  son  siècle  parla  vigueur  de  son  génie,  que  sa 
destinée  intéressait  tout  être  qui  pense,  que  sa  pièce  renfermait  des  traits 
sublimes  en  grand  nombre  et  Cabale  et  amour,  des  scènes  d'un  rare 
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mérite?'  Cette  pièce  ne  venait-elle  pas  d'être  librement,  très  librement, 
imite'e  par  le  citoyen  La  Marteliere  sous  le  titre  Robert,  chef  de  bri- 
gands? On  lit  partout  qu'elle  parut  eniygS;  c'est  en  effet  cette  année-là 
qu'elle  fut  imprimée  (chez  Maradan  et  Barba)  et  jouée  au  théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu;  mais  on  n'a  pas  remarqué  jusqu'ici  qu'elle  avait  été 
représentée  au  théâtre  du  Marais  dès  le  ig  août  i'jg2  (voir  le  Moniteur 
du  même  jour  à  Tarticle  a  spectacles  »),  c'est-à-dire  une  semaine  avant 
le  fameux  décret  du  26  août.  M.  S,  soutient  aussi  (p.  5i)  que  les  vers 
connus  du  Camp  de  Wallenstein  ...(rpie  cr  ruuspert  iind  wie  er 
spuckt)  ne  sont  pas  imités  des  vers  de  Molière  : 

Q.uand  2  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  parles  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler, 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle; 

et  que  Grimm  avait  dit  aussi  d'un  auteur  de  son  temps  «  il  faisait  con- 
sister sa  gloire  à  savoir  et  à  raconter  avec  précision  comment  Fontenelle 
toussait  et  crachait  »;  mais  Grimm,  en  écrivant  cette  phrase,  avait 
évidemment  dans  l'esprit  le  vers  quasi  proverbial  de  Molière.  Enfin,  il 
nous  semble  que  l'auteur  a  négligé  un  point  important.  Le  style  de 
Schiller  dans  ses  œuvres  historiques,  comme,  par  exemple,  la  guerre 
de  Trente  Ans^  est  un  style  oratoire;  ses  descriptions  de  batailles, 
ses  considérations  politiques,  ses  portraits  tiennent  moins  de  Voltaire 
que  des  écrivains  légèrement  emphatiques,  comme  Saint-Réal,  Vertot, 
Raynal,  etc.;  rien  de  court  et  de  rapide;  le  développement  est  abon- 
dant; la  phrase,  longue  et  sonore;  l'épithète  fréquente;  il  semble 
même,  par  instants,  lire  un  de  ces  récits  comme  en  faisaient  dans 
leurs  oraisons  funèbres  les  prédicateurs  du  xvii®  siècle;  il  aurait  fallu 
toucher  ce  point  que  l'auteur  n'a  pas  entrevu  et  montrer  que  Schiller, 
comme  les  Français  de  son  temps,  a  écrit  l'histoire  en  homme  de 
lettres,  qu'il  l'a  faite,  comme  chez  nous,  ornée  et  académique,  qu'il  n'y 
a  vu  que  des  sujets  de  tableaux  et  y  cultive  la  période.  Encore  un  mot 
sur  les  gallicismes  que  M.  Schanzenbach  reproche  à  Schiller;  c'est  là 
une  matière  fort  délicate;  reprocher  des  fautes  et  des  incorrections  aux 
maîtres  de  la  langue  !  Peut-on  blâmer  Schiller  d'avoir  traduit  cf  mon 
coquin  de  neveu  «  par  mein  Schelm  von  Neffen  lorsqu'on  lit  déjà  dans 
le  Gœt:{  (m,  1 3)  meine  Hunde  von  Reitern?  Lux-mèmo,,  ce  nous  semble, 
est  tombé  dans  ce  péché,  Die  Sprache,  die  er  besass,  ne  vaudrait-il 
pas   mieux   dire  beherrschte?  (p.  7). 

A.  Chuquet. 


1.  Moreau  de  Jonnès  écrit  dans  ses  aventures  de  guerre  (I,  25)  —  à  la  date  du 
28  février  1791  —  qu'on  fouilla  un  royaliste  «:  oti  vit  avec  une  extrême  surprise 
que,  sous  son  manteau,  il  était  armé  comme  les  brigands  de  la  forêt  Noire  que 
Schiller  venait  d'illustrer.  » 

2.  Et  non  comme  écrit  .M.  Schanzenbach,  «  quand  par  une  personne,..  ï> 
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CHRONIQUE 


FRANCE.— Il  nous  tombe  sous  ia  main  un  l\vTQint\tu]é:!nîroduciion  au  Nouveau- 
Testament,  par  M.  l'abbé  P.  Uartii^,  partie  théorique,  Pa.ris,  i863,  in-4'',  lithogra- 
phie 1.  L'auteur  y  soutient  une  thèse  assez  singulière  :  d'après  lui,  la  version  syriaque 
des  Evangiles,  dont  la  découverte  est  due  à  M.Cureton,  serait  du  v[i«  siècle  et  l'œuvre 
de  Jacques  d'Edesse  (ôSo-yog).  Nous  n'entreprenons  ici  ni  l'attaque  ni  la  défense  de 
cette  thèse.  Mais  nous  voudrions  obtenir  de  l'auteur  quelques  explications  sur  un 
point  fort  important.  En  eftet,  il  appuie  sa  thèse  sur  une  dépêche  du  Rd.  Crowfoot, 
qui  demande  à  tout  le  moins  une  enquête.  Cette  dépêche,  datée  du  20  décembre 
1882,  est  postérieure,  croyons-nous,  à  la  mort  de  ce  savant.  Elle  suppose  une 
souscription  de  Jacques  d'Edesse  qui  semble  imaginée  par  M.  Martin  lui-même. 
Voici,  en  effet,  ses  paroles  :  «  Pour  ce  qui  regarde  l'inscription  syriaque,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  ne  faille  lire  :  priez  pour  le  pauvre  et  malheureu:-:  Jacques  qui  a  com- 
posé et  écrit  (ce  livre)  et  il  semble  qu'on  peut  rétablir  ainsi  le  reste  de  l'inscrip- 
tion ;  wçô-/]  y.al  £00/.t[J.â:rG-o.  Nsavi'a;  :.....  "^.yr^:;:  opjïvo;  :  pecunia  (ici  le  mot 
s)'riaque  Bikewnaija)  :  (un  mot  syriaque  traduit  par  [j.£(jir/)ç?)...  pr,"/.'^...  uXlX.  » 
(Intr.,  p.  236.) Un  syriacisant  de  nos  amis  a  cru  que  ces  noms  qui,  d'après  l'auteur, 
sont  des  noms  propres,  et  «  sont  ceux  des  professeurs  de  l'Institut  catholique  d'A- 
lexandrie au  vu"  siècle  de  l'ère  chrétienne  »,  sont  tout  simplement  ceux  des  collè- 
gues de  M.  Martin  à  l'Institut  catholique  de  Paris  en  1882.  Traduisez  en  effet  : 
Jovene  (qui,  à  notre  humble  avis,  n'est  pas  la  traduction  italienne  de  Juvenis), 
Martin,  Duchesne,  Largent,  Monnier  (r),  d'Hulst.  Mais  si  cette  page  est  une  plaisan- 
terie, on  croira  difficilement  qu'elle  soit  à  sa  place  dans  un  ouvrage  aussi  sérieux, 
que  prétend  l'être  cette  introduction.  Si  ce  n'en  est  pas  une...f  L'auteur  dit  encore  : 
«  Cette  importante  inscription...  est  destinée,  ce  semble,  à  opérer  une  véritable  ré- 
volution dans  toutes  les  idées  reçues  sur  les  rapports  des  Grecs,  des  Latins  et  des 
Syriens.  »  Nous  attendons  un  éclaircissement  du  savant  abbé.  Une  autre  fois  nous 
lui  demanderons,  ou  à  un  érudit  allemand,  des  renseignements  sur  un  certain 
Phocas,  indiqué  dans  sa  Description  technique  des  mss.  du  Nouveau-Testament.— 
A.  H. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  8  janvier  i88§. 

Une  lettre  de  M.  Le  Blant.  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  donne  des  dé- 
tails sur  les  Horrea  Caesaris  attribués  à  Galba,  tant  d'après  un  travail  de  M.  Gatti 
récemment  publié,  que  d'après  une  inscription  communiquée  par  M.  le  comte  Mi- 
chel Tyszkiewicz  et  d'après  une  communication  de  M.  Lanciani  à  l'Académie  royale 
des  Lincei.  On  a  retrouvé  les  substructions  des  Horrea  sur  une  assez  grande  éten- 
due dans  la  région  du  Monte   Testaccio. 

Une  lettre  de  M.  Maurice  HoUeaux,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  donne 
le  compte-rendu  des  nouvelles  fouilles  faites  sous  sa  direction,  du  21  octobre  aux 
premiers  jours  de  décembre  dernier,  sur  l'emplacement  du  sanctuaire  d'Apcllon 
Ptoos,  à  Acraephiae  (Béotie). 

Sur  la  proposition  du  bureau,  les  commissions  chargées  de  décerner  les  divers 
prix  de  cette  année  sont  ainsi  composées  : 

I.  L'ouvrage  doit  être  en  vente  chez  Maisonnjuve.  L'auteur  est  professeur  à  l'Institut  catholique 
de  Paris. 
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Piix  ordinaire  (tableau  de  l'instruction  que  recevaient  les  jeunes  Athéniens), 
MM.  Ravaisson,  Georges  Perrot,  Jules  Girard,  H.  Weil  ; 

Prix  Duchalais  (num'ismatiquc  du  moyen  âge),  MM.  Deloche,  P.-Ch.  Robert,  d'Her- 
vey.  Saint-Denys,  Schlumberger; 

Prix  Bordin  (numismatique  de  l'île  de  Crète),  MM.  Maury,  P.-Ch.  Robert,  Georges 
Perrot,  Schlumberger  ; 

Prix  Bordin  (sectes  dualistes  de  l'islamisme),  MM.  Renan,  Derenbourg,  Barbier 
de  Meynard,  Schefer; 

Prix  Stanislas  Julien  (pour  un  ouvrage  relatif  à  la  Chine),  MM.  Maury,  Pavet  de 
Courteille,  Schefer,  d'Hervey  de  Saint-Denys  : 

Prix  Delalande-Guérineau  (pour  un  ouvrage  relatif  aux  études  du  moyen  âge), 
MM.  Delisle,  Haureau.  Paul  Meyer,  d'Arbois  de  Jubainville  ; 

Prix  Delalande-Guérineau  (pour  un  ouvrage  relatif  aux  études  orientales),  MM.  Re- 
nan, Pavet  de  Courteille,  Barbier  de  Meynard,  Sénart  ; 

Prix  de  La  Grange  (pour  une  publication  relative  aux  anciens  poètes  de  la  France), 
MM.  Delisle,  Jourdain,  Luce,  Paul  Meyer. 

M.  de  Mas  Latrie,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  que  cette 
commission  aura  cette  année  sept  ouvrages  à  examiner,  y  compris  ceux  qui  ont  été 
couronnés  en  i885  : 

1°  Ch.  DU  Fresnk  de  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII ; 

2°  Ch.  Pfister,  Etudes  sur  le  règne  de  Robert  le  Pieux; 

3°  Frédéric  Godefroy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  t.  IV; 

4°  Ludovic  Beauchet,  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  en  France,  époque 
franque  ; 

b°  Mahul,  Cartulaire  et  Archives  de  V ancien  diocèse  et  de  V arrondissement  admi- 
nistratif de  Carcassonne,  t.  VI  ; 

ô°  A.  LucHAiRE,  Etudes  sur  les  actes  de  Louis  VII; 

7°  R.  DE  Maulde,  Procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XII. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  l'accentuation 
gauloise  dans  les  noms  géographiques. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Cope  Whitehouse,  Researches 
in  tlie  Mceris  basin ;  —  par  M.  Renan  :"Jean  Réville,  la  Religion  à  Rome  sous  les 
Sévères. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  20  décembre. 


PRESIDENCE  DE  M.  COURAJOD 


M.  C.  M.  Briquet  est  élu  associé  correspondant  à  Genève. 

M.  le  Président  annonce  que  l'un  des  associés  correspondants  de  la  Société,  M.  le 
baron  Henri  de  Geymuller,  vient  d'être  élu  correspondant  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 

M.  Prost  achève  la  lecture  de  son  mémoire  «  Les  origines  de  la  justice  privée  et 
l'Immunité.  » 

M.  Bordier  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Briquet  intitulé  «  Recher- 
ches sur  les  premiers  papiers  employés  en  Occident  et  en  Orient  du  x»  au  xiV^  siè- 
cle ». 

Le  Secrétaire, 

R.    MOWAT. 

Séance  du  3o  décembre  i885. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    COUKAJOD 

M.  Héron  de  Villefosse,  au  nom  de  M.Duvernoy,  lit  un  mémoire  intitulé  «  Fouil- 
les de  Mandeuvc  (Epomanduodurum)  en  octobre  et  novembre  i883.  » 

M.  Bordier  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Briquet  sur  les  premiers  papiers 
employés  en  Occident  et  en  Orient  du  x«  au  xiv^  siècle. 

Le  Secrétaire, 

MoWAT. 


Erratum.  -  N»  32,  p.  boi,  ligne  2  3  ,  lire  ^oai'vw,  Ycpdçoç,  cvcÉcvuiJ.i;  —  N"  i, 
p.  20,  au  lieu  de  «  monnaies  cypriotes  »,  lire  monnaies  des  rois  de  Cappadoce. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  EKNEST  LEROUX. 
Là  Puy,  impr-inreyie  de  Aiarcnessou  fis,  boulevar.-i  S.-jiiU-Lsurent.  3  .îT"  " 
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Suntmaîre  î  20.  DoJiASZEWSKY,  Les  enseignes  de  l'armée  romaine.  —  21.  Long- 
champ,  Choix  de  mots  latins,  p.  p.  Oltramare.  —  22.  Conrad  de  Wùrzbourg, 
Plainte  de  l'Art,  p.  p.  Joseph.  —  23.  Pflugk-Harttung,  Iter  Italicum,  1.  —  24. 
Gay,  Glossaire  archéologique  du  moyen-âge  et  de  la  Renaissance,  IV.  —  25.  Loi- 
SELEUR.  L'Université  d'Orléans  pendant  sa  période  de  décadence.  —  26.  Kapp, 
Bollmann  ;  Bussière.  La  Révolution  en  Périgord  ;  Bouvier.  Les  Vosges  pendant 
la  Révolution;  de  Seilhac,  Les  volontaires  de  la  Corrèze  et  l'abbé  d'Espagnac;  de 
VissAC,  Romme  le  Montagnard;  Iung,  Dubois-Crancé.  —  Chronique.  — Académie 
des  Inscriptions. 


20.  —  Alf.  von  Domaszewsky,  Dîe  Falinen  in  I^œmiscSien  Heeve  (Vienne, 
i885,  in-Sj,  avec  100  figures  dans  le  texte  (fasc.  V  des  Abhandlungen  des  Arch. 
epigr.  Seminares  der  Universitœt  Wien).  Librairie   Cari  Gerold,  fils,  (à  Vienne.) 

Personne,  à  ma  connaissance,  ne  s'était  encore  sérieusement  occupé 
des  enseignes  de  l'armée  romaine.  M.  Domaszewsky  a  abordé  la  ques- 
tion avec  une  grande  compétence.  Non-seulement  il  a  profité  de  tous 
les  documents  découverts  et  surtout  publiés  ces  vingt  dernières  années, 
mais  il  a  su  les  interpréter  habilement,  grâce  à  sa  double  connaissance 
de  l'épigraphie  et  de  l'archéologie.  Or  la  question  ne  pouvait  être  élu- 
cidée sans  le  secours  de  ces  deux  sciences.  Aussi  l'auteur  a-t-il  pu  nous 
donner  un  livre  bien  nourri  de  faits  où,  pour  la  première  fois,  les  dif- 
férentes sortes  d'enseignes  militaires  sont  nettement  distinguées  l'une 
de  l'autre,  et  caractérisées  par  des  traits  particuliers. 

En  commençant,  M.  D.  recherche  quel  était  le  rôle  des  5z^7?a  dans 
l'armée  romaine;  en  effet,  les  enseignes  étaient  intimement  liées  à  la 
tactique,  et  l'on  ne  peut  se  rendre  un  compte  exact  du  nombre  et  de  la 
nature  des  enseignes  de  chaque  corps  que  si  l'on  connaît  la  part  qui 
leur  était  réservée  dans  les  différents  mouvements  de  ce  corps.  Cette 
recherche  l'amène,  pour  interpréter  un  passage  de  Végèce  (II,  22),  à 
examiner  les  diverses  espèces  de  trompettes  employées  dans  la  légion  ;  il 
y  a  là  une  petite  dissertation  latérale,  très  intéressante.  Le  deuxième 
chapitre  est  consacré  à  étudier  les  enseignes  dans  leur  relation  avec  l'or- 
ganisation de  la  légion  :  aux  signa,  enseignes  du  manipule  et  posté- 
rieurement de  la  centurie,  il  oppose  les  vexilla,  enseignes  d'un  détache- 
ment formant  temporairement  une  unité  tactique  ou  administrative; 
ce  chapitre  comprend  une  discussion  sur  les  vexillationes  qui  mérite 
aussi  d'être  signalée.  M.  D.  examine  ensuite  successivement  la  forme 
des  différentes  enseignes  :  aigle  légionnaire,  signa  manipulaires,  signa 
des  cohortes  prétoriennes  qui  portent  les  in:iages  des  empereurs,  iina- 
Nouvelle  série,  XXI.  4 
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ffines  împeratorum  portées  dans  les  le'gions  et  les  cohortes  auxiliaires, 
signa  des  auxiliaires  et  des  speculatores  et  eniiii  l'cx/Z/a;  à  partir  du 
début  de  ce  troisième  chapitre,  les  figures  se  succèdent  presque  à  chaque 
page  suivies  d'une  courte  explication;  du  rapprochement  d'un  certain 
nombre  de  figures  on  déduit  facilement,  avec  l'auteur,  quelle  était  la 
forme,  pour  ainsi  dire  réglementaire,  de  chacune  de  ses  sortes  d'en- 
seignes que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  conçoit  qu'une  semblable 
étude  prête  peu  à  la  critique,  les  conséquences  résultant  piesque  né- 
cessairement du  rapprochement  des  monuments  figurés  analogues.  Il 
serait  facile  évidemment  de  signaler  à  M.  D.  tel  ou  tel  monument  qu'il 
a  laissé  décote;  mais  il  devait  choisir  parmi  les  représentations  qu'il 
pouvait  soumettre  au  lecteur,  les  plus  caractéristiques,  et,  somme  toute, 
ses  choix  sont  bons. 

On  pourrait  aussi  lui  adresser  quelques  critiques  de  détail  ;  je  lui  en 
soumettrai  deux,  relatives  à  des  assertions  qui  me  paraissent  très  discu- 
tables. Que  signifie  la  main  étendue  (gauche  ou  plus  souvent  droite) 
qui  se  remarque  au  haut  d'un  certain  nom-bre  de  signa?  M.  D.  n'admet 
pas  qu'il  y  ait  de  relation  entre  cette  représentation  et  le  mot  manipidus ; 
et  la  preuve  en  est,  dit-il,  que  la  main  se  remarque  même  sur  des 
ve.xilla  :  nous  le  lui  accordons;  aussi  propose-t-il,  comme  une  simple 
conjecture,  d'y  voir  le  symbole  de  la  Fidesmiliium,  parce  que  la  légion 
représentée  sur  la  colonne  Trajane,  et  aux  enseignes  de  laquelle  cet 
emblème  se  remarque  plusieurs  fois,  était  probablement  laF//°  Claudia 
Pia  Fidelis.  Mais  comment  expliquer  alors  que  la  même  main  se  re- 
trouve au  haut  de  signa  appartenant  à  d'autres  légions  la  //  Trajana 
(p.  37),  par  exemple,  qui  n'a  jamais  porté  le  surnom  de  Fidelis,  et  aux 
signa  figurés  sur  des  monnaies  (fig.  42,  46,  gS)  où  ils  constituent  évidem- 
ment un  type  général?  La  présence  de  la  main  au  haut  d'un  signiim  pré- 
torien (fig.  79  a)  et  même  d'un  vexillum  (fig.  94)  (en  supposant  que  ce 
soit  bien  réellement  une  main  qui  soit  représentée  dans  cette  dernière 
figure) est  encore  plus  concluante.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  voir  dans 
cette  main  étendue  un  emblème  religieux  et  prophylactique  '.  îl  ne  faut 
pas  oublier  que  les  signa  étaient  non-seulement  des  enseignes  militaires 
destinées  à  régler  les  mouvements  des  hommes  pendant  la  marche  ou  la 
bataille,  mais  aussi  des  niimina  sous  la  protection  desquels  les  soldats 
n'iicsitaient  pas  à  mettre  même  leur  argent  (Suet.  Dorait.  7);  de  là  tous 
les  objets  de  vénération  ou  de  superstition  qui  y  figuraient  et  que 
M.  D.  lui-même  a  signalés. 

Deux   pages   plus  loin,  M.  D.  parle  des  différents  animaux  qui  sont 

I.  La  même  critique  a  dcjà  été  adressée  à  l'auteur  par  M.  Fœrster  dans  la  Philol. 
Rundschau,  i885,  col.  i40>  ;  mais  celui-ci  prétend  que  la  main  droite  était  proba- 
blement un  signe  d'alliance,  de  concorde  et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  deux  pas- 
sages de  Tacite.  (Ilist.  I,  54  et  II,  8).  Or,  dans  ces  deux  passages,  il  est  évidem- 
ment question  de  mains  droites  entrelacées,  comme  celles  qui  sont  représentées 
sur  les  monnaies,  et  non  d'une  main  étendue  isolée  au  haut  d'une  enseigne  ou 
ailleurs. 
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représentés  sur  les  monnaies  légionnaires  de  Gallien,  Victorin  et  Carau- 
sius,  et  il  y  reconnaît  avec  raison  des  emblèmes  relatifs  aux  légions 
dont  les  noms  se  lisent  sur  ces  monnaies.  La  difficulté  est  que,  sur  les 
monnaies  de  Gallien,  deux  ou  même  trois  emblèmes  différents  sont 
attribués  à  la  même  légion.  L'auteur  croit  résoudre  cette  difficulté  en 
supposant  qu'il  y  a  là  une  erreur  du  graveur,  qui  aurait  inscrit  sur  la 
monnaie  un  faux  numéro  légionnaire  :  c'est  vraiment  un  procédé  trop 
aisé  pour  se  tirer  d'affaire.  La  solution  de  la  question  est  encore  à 
trouver. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails  et  d'autres  du  même  genre,  le  livre  de 
M.  Domaszewsky  est,  on  ne  peut  le  nier,  très  intéressant  et  digne  des 
autres  volumes  que  nous  a  déjà,  donnés  le  séminaire  archéologique-épi- 
graphique  de  Vienne. 

R.  Gagnât. 


21.  —  Ch.-L.  LoNCrCHAMP.  CIjoHx  «îe  hîoî!-  latins,  groupés  d'après  la  forme, 
le  sens  et  l'e'tymologie.  Cinquième  édition  refondue  par  Paul  Oltramare,  régent 
au  collège  de  Genève.  Premier  volume.  Genève,  7,  Jullien,  libraire-éditeur,  iî^85. 

Ce  livre  de  M.  Oltramare  est  une  nouvelle  édition  perfectionnée  et 
considérablement  augmentée  de  l'ouvrage  de  M.  Ch.  L.  Longchamp, 
déjà  vieux  de  trente  années.  Il  tient  le  milieu,  pour  l'importance  des 
matières  et  la  conception  du  plan,  entre  les  vieux  recueils  de  Goffaux, 
de  Lemare,  les  Mots  latins  de  MM.  Bréal  et  Bailly,  la  phraséologie 
latine  de  Meissner,  et  les  nombreux  latin  delectus  des  professeurs  an- 
glais. La  première  partie,  qui  va  jusqu'à  la  page  38,  est  un  catalogue 
demots  d'une  monotonie  désespérante.  Sachons  gré'cependant à  l'auteur 
d'y  avoir  inséré  quelques  indications  plus  intéressantes,  médius  digitus, 
in  média  silva  (p.  8);  tutus  ab  insidiis  (p.  9)  ;  smwi  cuiqiie  tribuere 
(p.  29),  etc..  Voilà  des  constructions  qu'il  est  utile  de  taire  connaître 
le  plus  tôt  possible  aux  débutants.  Mais  alors  prendre  garde  à,  traduit 
par  :  cavere  et  l'accusatif  (p.  27),  pourrait  prêter  à  de  fausses  interpré- 
tations :  il  faudrait  en  effet  distinguer  enire  cave  canem  et  cave  cani. 
La  deuxième  partie  du  volume  ressuscite,  sous  un  autre  nom,  le  cahier 
d'expressions  si  injustement  attaqué  de  nos  jours,  en  France.  Au  lieu 
d'un  cahier,  on  met  aujourd'hui,  entre  les  mains  de  nos  élèves,  un 
livre,  et  l'on  croit  avoir  supprimé  quelque  chose.  G'est  de  la 
même  façon  qu'on  a  supprimié  la  bifurcation  et  établi,  à  la  place,  les 
mathématiques  préparatoires.  Le  cahier  d'expressions  a  même  cette  su- 
périorité sur  le  livre  d'expressions,  qu'il  est  fait,  au  jour  le  jour,  d'a- 
près les  lectures  et  les  explications,  en  classe,  par  le  maître  et  les  élèves 
unissant  leurs  efforts  et  résumant  leurs  recherches.  Le  cahier  est  bien 
plus  vivant  et  bien  plus...  vécu  que  le  livre. 

C'est  à  partir  de  la  page  3g  que  les  mots  sont  groupes  d'après  le  sens  : 
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mais  ce  groupement  repose  sur  des  divisions  beaucoup  trop  vagues. 
Sous  larubvlqucï Univers,  se  trouvent  i'adjectif  lévis,  lisse,  poli,  les 
mots  5«e,  i-arf^m,  et  digue,  agger...  H  est  bien  certain   en  effet,  que 
tout  est  dans  tout,  surtout  dans  ïUnivers.  On  ne  comprend  pas  davan- 
tage  pourquoi  le  moimargarita  se  trouve  dans  le  chapitre  des  ani- 
maux. C'est  peut-être  à  cause  des  huitres  perlières  ou  du  coq  de  la  ta- 
ble. Mais  là  encore,  il  faut  louer  Fauteur  d'avoir  mêlé  aux  mots  latins 
des  eKpressicns  et  des  formules,  magnis  itineribus,  au  chapitre  de  Tar- 
mée;  bona publicare,  au  chapitre  de  la  justice;  ad  verbwn  ediscere,  au 
chapitre  de  l'école  :  milia  quatuor  distare,  sous  la  rubrique  de  1  espace, 
et  bien  d'autres  encore.  La  question  orthographique  est  traitée  d'une 
façon  très  ingénieuse,  et  avec   un  système  de   lettres  entre  parenthèses 
qu'i  nous  paraît  très  pratique.  Les  notes,  qui  comprennent  beaucoup 
d'observations  délicates  sur  les  synonymes,  nous  semblent  également 
très  instructives.  Cependant,  il  ne  faut  pas  trop  abuser  des  classifica- 
tions :  zniûjactura,  traduit  par  sacrifice  et  distingué  de  damnum,  n'a 
certainement  pas,  dans  beaucoup  de  cas  (cf.  notamment  Tite-Live,  IV, 
32-,  XXXIX,  4),  le  sens  àt  perte  faite  intentionnellement  [noxe  2  de  la 
page  76)  ;  et  ici  encore  un  bon  synonyme  à  ajouter  eût  été  deirimen- 

tum. 

Léonce  Person. 


2'>.  -  BionratI  von  ^^'û»-zli«i-s,  KSago  tSe.-  Biungt,  von  Eugen  JosepU. 
(Quellen  und  Forschungen  zur  Sprach=^und  Culturgeschichte  der  germanischen 
Vœlker  hrsg.  von  Tcn  Brink,  Martin,  Scherer,  b^^^  Heft).  Strassburg,  1  rûbner, 
i885.  In-8,  X  et  g-i  p.  2  mark. 

La  Klage  der  Kunst  a  été  publiée  par  Docen  dans  le  premier  volume 
du  Muséum  fïir  altdeutsche  Literatur  und  Kunst  d'après  Tunique  ma- 
nuscrit de  Wurzbourg.  L'auteur  du  travail  dont  nous  rendons  compte, 
M.  Joseph,  reproduit  le  texte  (p.  76-83]  sans  grands  changements.  Ce  qui 
est  plus  important  que  cette  réédition,  c'est  la  longue  introduction  que 
M.  .L  a  mise  en  tête  du  poème.  11  prouve  que  la  «  Plainte  de  l'Art  »  est 
évidemment  l'œuvre  de  Conrad  de  Wurzbourg  (le  Knon^  qui  est  nommé 
à  l'avant-dernière  strophe).  Il  aurait  pu  remarquer  que  d'autres  Ta- 
vaient  dit  avant  lui  et  que  Gervinus,  par  exemple  (II,  ()6,  note)  avait, 
malgré  Wackernagel,  attribué  le   poème  à  l'auteur  de   la  guerre  de 
Troie.  Mais  son  argumentation  est  convaincante;  il  montre  que  Con- 
rad avait  une  haute  idée  de  la  poésie,  qu'il  oppose  dans  ses  autres  œuvres 
l'art   véritable  au  i'aux   art,  qu'il  distingue  toujours   les   kunsterichen 
et  les  kiinstlôsen.   11   prouve  que  la  langue  du  poème  et  celle  de  la 
Guerre  de  Troie,  du  Partonopier,  etc.  est  absolument  semblable   : 
même  profusion  de  synonymes,  même  richesse  desubstantifs  et  d'adjec- 
tifs désignant  les  personnages  allégoriques,  même  abondance  et  même 
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prolixité,  mêmes  procédés  poétiques  (comparaisons,  épithètes,  etc.), 
même  emploi  des  adverbes.  Ce  travail,  extrêmement  minutieux,  ne  sera 
pas  inutile  et  iait  bien  augurer  de  son  auteur,  qui  prépare,  nous  dit-il 
(p.  68),  une  édition  des  petits  poèmes  de  Conrad  '. 


23.  —  itei'  Uaïîcum,  unternommen  mit  Unterstûlzung  der  Kœn.  Akademie 
der  Wissenschaften  zu  Berlin  von  D'"  Julius  v.  Pflugk-Harttung,  Docent  an  der 
Universitœt  Tûbingen.  Stuttgart,  Kohlhammer,  i883.  Erste  Abtheiiung,  341  p. 
in-8.  Prix  :  1 1  fr,  25. 

M.  de  Pflugk-Harttung  a  parcouru  les  bibliothèques  et  les  archives 
du  royaume  d'Italie  avec  la  mission  officielle  de  recueillir  dans  ces  dé- 
pôts publics  tous  les  documents  relatifs  soit  à  l'histoire  de  l'empire  et 
des  souverains  allemands  du  moyen  âge,  soit  à  Phistoire  du  Saint-Siège, 
qui  n'auraient  pas  été  déjà  publiés  dans  des  recueils  diplomatiques  quel- 
conques et  d'en  dresser  le  catalogue.  L'Introduction  du  professeur  de 
Tubingue,  qui  nous  aurait  sans  doute  plus  exactement  orienté  sur  le 
but  et  les  résultats  pratiques  de  ses  longues  et  consciencieuses  recher- 
ches, manque  encore  ;  elle  ne  devait  paraître  qu'avec  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage,  qui  ne  nous  est  point  encore  parvenue.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  dire  pour  le  moment  que  Vlter  italiciun  s'ouvre  par  le  ca- 
talogue alphabétique  de  plus  de  quatre-vingt  localités  dont  les  archives 
royales,  pontificales,  municipales,  épiscopales,  etc.,  ont  été  explorées 
par  l'auteur,  dans  le  but  indiqué  plus  haut  et  qui  sont  accompagnées, 
pour  la  plupart,  d'une  indication  toute  pratique  sur  le  degré  d'obli- 
geance et  de  savoir  que  les  administrations  de  ces  dépôts  mettent  à  la 
disposition  du  public  savant  qui  vient  y  puiser.  Sous  chaque  dépôt  (il  y 
en  a  parfois  un  assez  grand  nombre  dans  une  même  localité)  sont  indi- 
quées les  pièces  originales,  les  copies  des  cartulaires  et  les  indications 
de  répertoires  qui  ont  été  formés  par  chacun  d'eux;  le  cas  échéant, 
M.  de  P;  a  joint  à  l'indication  sommaire  de  la  pièce  le  numéro  d'ordre 
àts  Regesta  Pontifîciim  de  Jafîé,  pour  faciliter  et  abréger  son  travail. 
Il  va  sans  dire  que  c'est  à  Rome  surtout  que  les  recherches  de  l'auteur 
ont  été  fructueuses. 

A  la  suite  de  ce  catalogue  bibliographique,  M.  de  P.  a  placé  une  série 
de  régestes  de  bulles  pontificales,  au  nombre  de  i,oo5,  s'étendant  de 
l'année  io5  (?)  à  Tannée  1198,  et  du  pontificat  d'Alexandre  I  à  celui 
de  Célesiin  III.  Il  n'y  a  pas  seulement  inscrit  les  pièces  absolument 
inédites,  mais  encore  les  pièces  que  Jaffé  n'avait  pas  exactement  ou 
suftisamment  analysées,  et  quelques  autres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  collection  du  regrettable  paléographe  berlinois,  mais  qui  avaient  été 

I.  Signalons  aussi  le  premier  chapitre  de  la  dissertation  sur  les  éléments  juridi- 
ques et  poétiques  de  l'œuvre;  ]M.  Joseph  y  fait  preuve  de  beaucoup  de  finesse. 
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publiées  déjà  dans  des  recueils  plus  anciens.  Les  documents  de  cette 
catégorie  sont  marqués  d'un  astérisque.  Vingt-cinq  pièces  émanant  de  la 
chancellerie  impériale,  du  i^"  au  xiv^  siècle,  ont  fourni  un  petit  appen- 
dice à  cette  première  moitié  du  travail  de  M.  de  Pflugk-Harttung  dont 
le  dépouillement  attentif  s'impose  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'une  fa- 
çon plus  spéciale  de  l'histoire  de  la  papauté  dans  la  première  moitié  du 
moyen  âge  '. 

R. 


24.  —  Glossaîi-o  îii-oliéologîcjue  <îti    S2oyen»Ms;e  et    de    Sa  Ifficitaissancc, 

par  Victor   Gay.  4^  fascicule  :  Cout-Epaul.  Paris,    librairie  de  la    Société  biblio- 
graphique, i885,  in-4  (pages  481  à  640.) 

Le  nouveau  fascicule  du  Glossaire  de  M.  Victor  Gay  n'offre  pas 
moins  d'intérêt  que  les  précédents  ;  il  est  peut-être  même  plus  riche  en 
textes  rares  et  en  documents  clairement  présentés.  Il  est,  en  outre,  plus 
complet  sous  le  rapport  des  mots  choisis,  et  Ton  n'y  peut  guère  relever 
d'omissions,  notamment  pour  le  mobilier  et  les  pie;  res  précieuses,  caté- 
gories où  l'on  avait  quelques  lacunes  à  regretter  dans  les  premières 
livraisons. 

Les  indications  de  sources  continuent  malheureusement  à  être 
trop  souvent  incomplètes  pour  qu'on  y  puisse  référer  d'une  manière 
quelconque.  L'auteur  a  évidemment  l'intention  de  donner  à  la  fin  une 
table  spéciale,  destinée  à  éclaircir  toutes  ces  obscurités;  mais,  en  atten- 
dant, il  y  a  là  de  précieux  documents  dont  le  lecteur  doit  se  résigner  à 
ne  pouvoir  profiter  à  son  gré,  faute  de  savoir  où  en  trouver  le  texte  et 
surtout  le  contexte  original. 

Voici  les  articles  qui  frappent  particulièrement  par  leur  importance  : 
couvre-chef,  crêpe,  croix,  cuiller,  cuisine  (très  curieux,  et  avec  deux 
intéressantes  figures),  custode,  dague,  damas  (divisé  en  :  industries 
diverses,  soieries,  tissus  divers  et  lingerie,  provenance),  diamant,  diapré, 
dorure,  drageoir,  dressoir,  échecs,  écu,  écuelle,  enseignes. 

J'ai  réservé  pour  les  inscrire  hors  ligne  les  trois  mots  cuir,  drap  et 
émail.  Le  second  n'a  pas  moins  de  trente-cinq  colonnes  et  le  premier  en 
a  onze.  On  reconnaît  là  les  prédilections  de  l'auteur,  et  sa  riche  collec- 
tion. 

Dans  l'article  consacré  au  cuir,  les  documents  sont  divisés  en  cinq 
groupes  :  genres,  espèces  et  façons  diverses,  cuirs  bouillis,  cuirs  dorés, 
provenances.  On  pourrait  ajouter  aux  types  cités  dans  le  premier  groupe, 
une  sorte  de  manteau  que  j'ai  noté  dans  des  textes  du  xiii°  et  du  xiv^ 
siècles,  et  qui  ne  semble  pas  avoir  été  encore  relevé  :  un  cuir  de  daim. 
L'article  drap,  draperie  ne  comprend  pas  tous  les  tissus  auxquels  ces 

I.  Ils  feront  bien  de  ne  pas  négliger  la  série  des  rectifications  et  additions  placée 
au  verso  de  la  couverture  de  ce  premier  fascicule. 
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mots  génériques  se  sont  appliqués  au  moyen  âge,  parce  que  l'auteur  a 
réservé  une  place  à  part  à  plusieurs  d'entre  eux,  comme  la  toile,  le 
velours,  la  soierie,  la  lingerie.  Il  y  a  ici  sept  divisions  :  divers,  fil  et 
coton,  laine,  soie  figurée,  draps  d'or;  poids,  mesures,  prix  et  taxes, 
(relevés  bien  curieux  d'après  un  grand  nombre  de  comptes)  ;  prove- 
nances. Cette  dernière  catégorie  est  de  la  plus  haute  importance.  Enfin 
la  question  de  ïémail,  de  Vémailler'ie,  a  été  aussi  soigneusement  éluci- 
dée, en  vingt-deux  colonnes.  Il  y  a  huit  divisions  :  généralités,  émail 
cloisonné,  de  plique,  émail  champlevé,  incrusté,  ou  en  taille  d'épar- 
gne, émail  mixte,  émail  de  basse  taille,  émail  sur  apprêt  ou  des 
peintres,  émail  des  merciers  et  imitations,  enfin  provenances. 

Voici,  pour  finir,  quelques  mots  dont  on  peut  remarquer  l'absence  : 
crible,  cromorne  (instrument  de  musique),  crosse  (d'armes),  criiet 
(burette),  ciicuUe,  dallage,  dauphin,  décoration,  déguisements,  devant 
d'autel^  et  tous  les  termes  de  blason  :  aréquier,  croisettes,  croix, 
etc. 

H.  de  CuRZON. 


25.    —     JL'ajnîvefsîlé   <l'Oî"!êans    pendant    sa    périoiîe    de    «ïéeadence» 

d'après  des    documents   récemment   découverts,   par   Jules   Loiseleur.    Orléans, 
Hcrluison,  i885.  Grand  in-8  de  78  p.  1 

M.  Jules  Loiseleur  a  trouvé  la  matière  d'une  excellente  étude  dans 
les  papiers  d'Aymon  Proust  de  Chambourg,  professeur  à  l'Université 
de  lois  d'Orléans,  décédé  en  cette  ville  le  20  février  1762,  papiers  dé- 
posés à  la  bibliothèque  dont  M.  L.  a  la  garde.  Le  tableau  qu'il  retrace, 
d'après  ces  documents  inexplorés,  a  d'autant  plus  d'intérêt  que  la  pé- 
riode qu'ils  éclairent  est  moins  connue  et  a,  par  exemple,  été  fort  né- 
gligée par  M.  Bimbenet,  l'historien  de  l'Université  d'Orléans,  M,  L. 
résume  ainsi  fp.  78)  le  nouveau  chapitre  qu'il  a  ajouté  à  ce  que  l'on 
savait  de  cette  vieille  institution  :  «  j'ai  visé  surtout  à  en  saisir  la  phy- 
sionomie, à  dévoiler  son  niécanisme,  ses  ressorts  affaiblis  par  le  temps;, 
les  fatalités  qui  pesaient  sur  elle,  les  luttes,  les  compétitions,  les  rivali- 
tés, les  calculs  intéressés  de  ses  membres,  chez  qui,  à  part  d'honorables 
exceptions,  le  caractère  était  rarement  à  la  hauteur  de  la  science.  » 
On  remarquera  dans  la  notice  de  M.  L.  de  piquantes  pages  sur  le 
professeur  Guillaume  Prousteau,  le  fondateur  de  la  bibliothèque  d'Or- 
léans Signalons,  à  ce  sujet,  la  reproduction  (note  de  la  page  14)  d'une 
lettre  inédite  adressée  à  ce  dernier,  le  17  avril  1677,  par  le  fameux  théo- 
logien janséniste,  Jacques  de  Sainte-Beuve,  qui  avait  négocié  pour  son 
ami  l'acquisition  des  livres  laissés  par  Henri  de  Valois,  frère  de  l'auteur 
de  la  Notitia  Galliarum.  Tous  les  lecteurs  d'un  aussi  curieux  travail 


I,  Plus  IV  pages  supplémentaires  qui  contiennent  la  longue  liste  des  ouvrages  de 
l'auteur. 
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protesteront  contre  les  derniers  mots  de  la  phrase  que  voici  et  qui  con- 
tiennent la  seule  erreur  qu^il  y  ait  à  reprocher  à  M.  Loiseleur  :  <c  Ils 
[les  documents  Proust  de  Chambourg]  lui  donnent  un  caractère  de 
nouveauté  et  d'originalité  qui  sera  probablement  son  seul  mérite.  » 

T.  DE  L. 


26.  —  r.  Justus  Ei'îela  Bollmann,  eân    t.eljensbîl»i  ans  z-ivcî  ^Vcîtllîeî- 

leii,  lirsg.  von  Friedrich  Kapp.  Berlin,  Springer,  1880.  In-8,  vi  et  439  p.  9  mark. 

2.  Ktwcles  5«îstoi"Ê<juegi  eui*  la  lïévoSMtîon  e»i  B'ei'îgoi'tï,  par  Georges 
BussiÈRE.  2  vols,  in-8,  208  et  249  p.  Bordeaux,  Lefebvre  (i<=r  vol.),  1877.  Bor- 
deaux, Chollet  (-2^  vol.)  i885.  2  fr.  5o  et  3  fr.  5o. 

3.  B^es  Vosj;es  pcistlotit  ïa  Etévoîutîoiî,  l 'î  ©©-1  TOîî-lSiîiO,  étude 
historique,  par  Félix  Bouviek.  Paris,  Berger-Levrault,  5,  rue  des  Beaux-Arts. 
In-S,  XVI  et  520  p.   i885.  7  fr.  5o. 

4.  Ces  l)al;>iHons  <Ie  -M'oîorflîaîii'es  de  la  Cos-i'èse»  par  le  comte  Victor 
de  Seilhac.  1791-1796,  de  la  formation  à  l'embrigadement.  Tulle,  imprimerie 
Crauffon,  18S2.  In-8,  822  p.  5  fr. 

5.  L'aSïbé  asarc-Itené  tî'Eispagnac,  par  le  comte  V.  de  Seu.hac,  avec  pièces 
justificatives  inédites  et  papiers  de  famille,  1752-1794.  Tulle,  Crauflbn,  1881. 
ln-8,  XII  et  3oo  p.  5  fr. 

6.  Bj;n  convein îoiînel  «?u  s^uy-de-Itôu^e,  Romme  le  Montagnard,  par 
Marc  de  Vissac.  Clermont-Fcrrand,  Dilhan-Vivès  et  Paris,  Champion.  In-8,  viii 
et  277  p.  iS83.  5  fr. 

7.  H^'ai-mée  et  Sa  StévoÏMîîon.  Dubois-Cuancé  (Edmond-Louis-Alexis), 
mousquetaire,  constituant,  conventionnel,  ministre  de  la  guerre,  1747-1814,  par 
Th.  Jung,  colonel  d'artillerie.  Paris,  Charpentier,  1884.  2  vols,  à  3  fr.  5o,  494  p. 
et  464  p. 

8.  j^Bialyse  de  la  Révolution  Trançaîse,  depuis  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux  jusqu'au  6  Brumaire  an  IV,  par  Dubois-Crancé,  ouvrage  posthume, 
publié  par  Th.  Iung.  Paris,  Charpentier,  425  p.  3  fr.  5o. 

I.  Avant  de  rendre  connpte  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  français 
relatifs  à  la  Révolution,  nous  demandons  la  permission  dédire  quelques 
mots  d'un  livre  allemand,  déjà  vieux  de  quelques  années,  mais  dont  la 
Revue  critique  n'avait  pas  parlé  :  la  biographie  de  Bollmann  par  Fré- 
déric Kapp.  Bollmann,  né  le  10  mars  1769  à  Hoya  sur  le  Weser,  avait 
fait  ses  études  de  médecine  lorsqu'un  oncle,  riche  célibataire,  l'emmena 
à  Paris.  Il  vit  la  journée  du  10  août.  Il  sauva  M.  de  Narbonne  :  «  un 
Hanovrien  généreux  et  spirituel  —  dit  M""^  de  Staël,  dont  Kapp  oublie 
de  citer  le  témoignage  —  m'offrit  de  conduire  M.  de  Narbonne  en  An- 
gleterre :  riçn  n'était  plus  hardi  que  celte  action,  car  si  un  étranger, 
quel  qu'il  fût,  avait  été  pris  emmenant  un  proscrit  sous  un  nom  sup- 
posé, il  eut  été  condamné  à  mort;  le  courage  du  docteur  Bollmann  ne 
se  démentit  ni  dans  la  volonté  ni  dans  l'exécution,  et  quatre  jours  après 
son  départ,  M.  de  Narbonne  était  à  Londres  '.  »  Il  tenta  avec  le  jeune 
américain  Hugcr,  de  délivrer  Lafayette,  enfermé  dans  la  citadelle  d'Ol- 
mutz.  II  se  rendit  ensuite  aux  Etat-Unis,  fonda  une  maison  de  com- 

I.  Considérations  sur  la  Révolution  française,  1818,  II,  p.  67. 
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merce  et  acquit  une  brillante  fortiuie;  mais  de  malheureuses  spécula- 
lions,  le  Xrac/z  de  1799,  la  paix  d'Amiens  le  ruinèrent  entièrement;  il  fit 
alors  une  loule  de  métiers,  en  véritable  Américain:  tour  à  tour  fermier, 
maraîcher,  homme  d'affaires,  inventeur,  fabricant,  écrivain,  médecin.  Il 
revint  en  Europe  à  Fepoque  du  congrès  de  Vienne  et  se  fit  parfois 
écouter  des  diplomates  de  l'époque;  Stadion  lui  demandait  son  avis, 
Gentz  note  dans  son  Journal  les  visites  de  Bollmann  et  loue  ses  con- 
naissances financières.  Puis  on  le  voit  se  rendre  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  se  lier  avec  Bolivar;  le  10  décembre  1822  il  meurt  de  la  fièvre 
jaune  à  Kingston,  dans  l'ile  de  la  Jamaïque.  Varnhagen  von  Ense 
avait  déjà  publié  sur  cet  aventurier  un  de  ses  essais  les  plus  brillants; 
mais  Kapp  a  su  réunir  un  grand  nombre  de  lettres  de  Bollmann  et 
d'abondants  matériaux  que  Varnhagen  n'avait  pas  eus  à  sa  disposition. 
Il  est  seulement  regrettable  que  les  deux  filles  de  Bollmann,  qui  vivent 
encore  à  Philadelphie,  aient  obstinément  refusé  de  communiquer  à 
Kapp  la  correspondance  et  le  Journal  de  leur  père  sur  le  congrès  de 
Vienne,  sur  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud  et  ses  relations  avec 
Bolivar.  Malgré  cette  lacune,  le  volume  est  un  des  meilleurs  qui  soient 
sortis  de  la  plume  infatigable  de  Kapp  K  L'auteur  s'est  dérobé  derrière 
son  héros  qu^il  laisse  parler  presque  à  tout  instant;  c^est  par  les  lettres 
mêmes  de  Bollmann  que  nous  connaissons  son  voyage  en  Allemagne, 
son  séjour  dans  le  Paris  révolutionnaire,  ses  aventures  en  août  eî  sep- 
tembre 1792;  lorsque  ces  lettres  manquent,  c'est  l'auteur  qui  prend  la 
parole;  il  nous  raconte,  par  exemple,  la  tentative  d'évasion  d''0lmût2: 
avec  un  grand  luxe  de  détails,  d'après  les  pièces  mêmes  du  procès  qui 
fut  intenté  à  Bollmann  et  à  Huger;  il  expose  le  rôle  que  joua  l'aven- 
turier dans  la  prétendue  conjuration  d'Aaron  Burr.  En  somme,  Boll- 
mann, que  Kapp  a  peut-être  Jugé  trop  favorablement,  n'est  qu'un  esprit 
inquiet,  tourmenté  de  l'idée  déjouer  un  rôle,  attiré  par  le  danger,  faisant 
sans  cesse  de  téméraires  combinaisons  ;  s'il  sauve  Narbonne,  s'il  tente 
de  faire  évader  Lafayette,  c'est  moins  par  grandeur  d'âme,  par  amour 
de  l'humanité  ou  des  idées  libérales  que  par  désir  de  faire  fortune  et  de 
gagner  de  grandes  protections.  Kapp  n'a  pas  suffisamment  insisté  sur 
cet  égoïsme  de  son  héros;  mais  vraiment  faut-il  regarder  comme  ma- 
gnanime un  homme  qui  accepte  de  Narbonne  une  rente  annuelle  de 
cinquante  louis,  la  refuse  superbement  quelques  semaines  plus  tard 
sur  les  conseils  d'une  am.ie,  et  avoue  pourtant  avoir  demandé  peu  après 
de  l'argent  au  même  M.  de  Narbonne?  Néanmoins,  les  lettres  que  publie 
Kapp  sont  extrêmement  intéressantes  ;  Bollmann  écrit  avec  entrain  et 
observe  avec  sagacité;  il  a  connu  Zimmermann,  George  F"orster  et  la 

I.  Kapp,  membre  du  Reichstag,  est  mort  le  27  oct.  1884.  Il  a  composé  une  vie  de 
Steuben  (i858),  une  vie  du  général  américain  Kalb  (1S62),  une  histoire  de  l'émi- 
gration allemande  en  Amérique  (1868),  une  histoire  de  l'esclavage  aux  Etats-Unis 
(i86o';  il  a  vécu  longtemps  au-delà  de  l'Atlantique,  et  c'est  pendant  son  séjour  aux. 
Etats-Unis  qu'il  avait  conçu  l'idée  d'une  biographie  de  Bollmann. 
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Lili  de  Goethe,  devenue  M*«  de  Turckheim  ;  il  a  visité  Strasbourg  et 
Paris  pendant  la  Révolution;  il  décrit  longuement  le  Palais  Royal,  la 
représentation  de  la  Mort  de  César,  la  situation  des  partis;  on  lit  avec 
autant  de  plaisir  que  de  profit  son  récit  de  la  journée  du  lo  août,  la 
lonaue  lettre  ou  mieux  le  mémoire  qu'il  écrivit  à  sa  cousine  M'^'"  Brauer 
et  qu'il  souhaitait  relire  vingt  ans  après,  ses  confidences  naïves  à  son 
père,  ses  jugements  sur  les  Etats-Unis,  son  portrait  de  Washington,  sa 
judicieuse  appréciation  d'Alex,  de  Humboldt,  de  Stein,de  Hardenberg, 
de  Talleyrand,  du  Suisse  Laharpe;  quiconque  étudie  Phistoire  de  la 
Révolution,  doit  feuilleter,  au  moins  une  fois,  cette  curieuse  correspon- 
dance; je  recommande  surtout  les  pages  consacrées  à  M""-^  de  Staël 
(p.  172-173)  '. 

2.  Les  Études  historiques  sur  la  révolution  enPérigord  de  M.  Geor- 
ges Bussières,  comprennent  deux  volumes.  Le  premier  a  pour  sous-titre 
«  la  bourgeoisie  péiigourdine  au  xvni''  siècle,  agriculteurs,  économistes 
et  paysans  périgourdins  en  1789  ».  C'est  un  travail  très  consciencieux 
et  fort  attachant,  composé  d'après  un  grand  nombre  de  documents 
inédits;  l'auteur  s'est  borné  à  étudier  les  deux  villes  de  Bergerac  et  de 
Périgucux,  et,  en  traitant  de  la  situation  du  clergé,  il  s'est  tenu  autant 
que  possible  à  Pabbaye  de  Brantôme;  mais  son  travail  est  infiniment 
instructif.  11  nous  montre,  par  exemple,  l'amour  des  Périgourdins  pour 
leur  constitution  aristocratique;  la  noblesse  revendiquant,  à  la  veille  des 
Etats  généraux,  l'intégrité  de  sa  constitution  primitive,  le  haut  clergé 
rêvant  la  domination  temporelle,  la  commune  tendant  à  s'isoler,  la 
bourgeoisie  désirant  former  un  ordre  intermédiaire  entre  la  noblesse  et 
]e  tiers-état,  tous  voulant  se  soustraire  à  la  centralisation.  Il  retrace 
l'administration  du  marquis  de  Tourny  (1743-1758);  les  projets  de 
réorganisation  agricole  proposés  par  l'économiste  Goyon  de  La  Plom- 
banie  dans  sa  France  agricole  et  marchande  (1762),  le  triste  état  des 
chemins  et  des  communications  vicinales  en  Périgord,  la  situation  dé- 
plorable du  paysan  qui  «  charge  le  seigneur  de  tous  les  griefs  »  (p.  146). 
Le  second  volume  est  consacré  au  mouvement  électoral  de  1789.  L'au- 
teur fait  voir  que  ce  mouvement  qui  réveilla  le  Périgord  de  sa  torpeur, 
n'avait  pu  dégager  «  une  haute  et  grande  pensée  qui  exprimât  un  senti- 
ment commun  »  (p.  233);  la  conciliation  et  la  concorde  étaient  sur 
toutes  les  lèvres  et  dans  presque  tous  les  cœurs;  elles  n'étaient  pas  dans 
les  faits  et  dans  la  nature  des  choses.  La  noblesse  réclame  de  la  royauté 
une  sorte  de  charte  aristocratique.  Le  clergé  se  divise  :  d'une  part  Pévê- 
que  et  les  bénéficiaires;  de  l'autre,  les  curés  de  campagne.  Le  tiers-étatj 
lui  aussi,  comprend  deux  partis  :  le  parti  progressiste  et  le  parti  con- 
servateur ;  c'est  ce  dernier  qui  l'emporte.  Le  volume  est  rempli  d'une 
foule  de  documents  qui  lui  donnent  une  haute  valeur  :  extraits  des 


I.  Elle  se  fit  déshabiller  devant  moi,  et  en  simple  jupe,  en  chemise,  roulant  dans 
ses  doigts  un  bout  de  papier,  elle  parla  avec  une  rare  chaleur  et  un  flux  de  mots 
extraordinaire,  etc. 
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Souvenirs  de  Verneilh-Puyrazeau,  des  cahiers  des  trois  ordres,  etc.  ;  on 
remarquera  surtout  les  articles  de  doléances  arrêtés  dans  rassemblée 
du  tiers-état  de  Domme-et-Cénac,  où  le  paragraphe  20  porte  que  le 
tiers,  formant  évidemment  la  nation,  peut  délibérer  tout  seul. 

3.  L'ouvrage  de  M.  Bouvier  sur  les  Vosges  pendant  la  Révolution 
mérite  de  grands  éloges.  C'est  le  fruit  de  longs  efforts  et  de  patientes 
recherches.  On  voit  comment  ce  département  garda,  pendant  cette  épo- 
que orageuse,  sa  tranquillité  et  se  préserva  de  toute  exagération;  il 
n''avait  pas  de  grandes  villes,  pas  d'industrie,  pas  de  luttes  religieuses, 
pas  de  journaux;  la  bourgeoisie  y  prit  dès  le  début  la  direction  du 
mouvement;  l'esprit  public,  lent  à  se  développer  parmi  d&s  populations 
agricoles,  ne  fit  pas  de  grandes  manifestations  et  «  c'est  dans  cette  quié- 
tude presque  complète  que  se  trouve  le  côté  caractéristique  des  événe- 
ments de  la  Révolution  dans  les  Vosges,  si  différents  de  ce  qu'ils  furent 
dans  les  pays  voisins;  les  Vosges  ont  été  privilégiées,  et  elles  le  durent 
exclusivement  à  la  conformation  de  leur  sol  et  aux  qualités  natives  de 
leur  race;  le  plus  vif  éloge  que  l'on  en  puisse  faire,  c'est  de  montrer  ce 
qui  s'y  accomplit  à  cette  époque  si  tragique,  si  sanglante  en  d'autres 
endroits.  »  (p.  1 1  et  332).  L'auteur  raconte  successivement  en  onze 
chapitres,  d'après  les  pièces  originales  qu'il  a  consciencieusement  dé- 
pouillées soit  aux  archives  nationales,  soit  dans  celles  d'Epinal  et  des 
communes,  l'organisation  des  gardes  nationales,  des  municipalités  et 
du  département,  des  bataillons  de  volontaires,  les  élections  aux  états- 
généraux,  à  la  législative,  à  la  convention,  les  missions  des  représen- 
tants, les  réquisitions,  etc.  On  voit,  en  lisant  son  livre,  qu'il  a  tout 
feuilleté  et  tout  lu,  registres  des  délibérations,  arrêtés,  proclamations, 
tous  les  documents  innombrables  du  temps.  On  sent  qu'il  est  Vosgien 
et  il  ne  retrace  pas  sans  émotion  l'héroïsme  que  montrèrent  aux  armées 
les  volontaires  des  Vosges.  Ce  fut  ce  département  qui  donna  l'exemple 
au  reste  de  la  France;  à  lui  seul  il  fournit  pendant  les  guerres  de  la 
jRévolution  quinze  bataillons  commandés  par  des  hommes  comme  Ni- 
colas Haxo",  Salme,  Bontemps  et  Humbert  ;  la  convention  décréta  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie;  il  fut,  dit  justement  et  non  sans  herté 
M.  Bouvier,  le  pays  le  plus  patriote,  et  la  place  royale,  devenue  place 
des  Vosges,  consacre  encore  le  patriotisme  des  Vosgiens  ^.  Un  très  con- 
sidérable   appendice  renferme  des  notices  sur   les  conventionnels  des 

1.  M.  Bouvier  aurait  pu  citer  un  bel  éloge  de  ce  Haxo  par  Beauclianip,  Guerre  de 
la  Vendée,  II,  287. 

2.  On  vit  un  jour  seize  habitants  de  Saulxures,  pères  de  famille,  s'atteler  à  tour  de 
rôle  à  deux  voitures  de  fourrages  qui  se  trouvaient  arrêtées,  faute  de  chevaux,  dans 
leur  commune;  ils  les  traînèrent  par  des  chemins  défoncés  jusqu'à  Colmar.à  22  lieues 
de  chez  eux  et  mirent  quatre  jours  à  franchir  la  distance.  Hérault  de  Séchelles  et 
Ehrmann  se  portèrent  au-devant  d'eux,  avec  les  Jacobins  de  Colmar,  et  leur  don- 
nèrent l'accolade.  Nos  fils,  répondirent  les  paysans  aux  félicitations  qu'on  leur  adres- 
sait, versent  leur  sang  aux  frontières;  ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  de  tra- 
vailler pour  eux  en  même  temps  que  pour  la  République?  Bouvier,  p.  269-270. 
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Vosges,  entre  autres  sur  Poullain  de  Grandprey,  dont  le  portrait  figure 
en  tête  du  volume,  et  sur  François  de  Neuichâteau,  le  tableau  des  mu- 
nicipalités, des  administrations  et  des  tribunaux  des  districts  des  Vosges, 
l'état  par  bataillons  des  officiers  de  volontaires  nationaux.  Çà  et  là  quel- 
ques taches  légères  que  nous  relevons  pour  mieux  montrer  à  l'auteur 
que  nous  avons  lu  attentivement  son  excellent  livre.  P.   iSg  «   ...  le 
i8  juillet...   Poullain-Grandprey  demanda  que  chacun  prêtât  le  ser- 
ment de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi  et  aussi  au  roi;  détail  caractéristi- 
que à  cette  époque.  »   Mais  il  n'existait  pas  alors  d'autres  serments; 
c'était  celui  de  la  constitution  de  1791  qui  n'était  pas  encore  renversée. 
—  P.  i66  'i  (après  le  5  septembre)  ...  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Longwy 
passa  inaperçue  »  ;  cette  phrase  ne  signifie  rien  ou  plutôt  est  une  erreur 
flagrante,  puisque  Longwy  ne  fut  repris  que  le  22  octobre.  —  P.   172 
«  Victor  de  Broglie  préparaît  quelque  mouvement  d'opinion  en  Alsace  )>  ; 
il  n'approuva  pas  le  10  août,  il  le  dit  hautement,  mais  il  se  résigna  et, 
comme  tant  d'autres,  ne  vit  que  l'invasion  étrangère;  destitué,  et  d'après 
la  loi,  renvoyé  à  vingt  lieues  de  l'armée,  il  se  rendit  à  Bourbonne-Ies- 
Bains.  —  P.  176  «  le  2  [  octobre,  a  3  heures  de  Taprès  midi,  on  reçut 
la  nouvelle  du  siège  de  Lille  et  de  l'héroïsme  des  habitants  de  cette 
ville  »  ;  phrase  très  vague  et  qui  contient  une  erreur;  le  siège  de  Lille 
était  levé  le  8  octobre.  —  P.  216  «  le  même  Jour  qu'Aubert,  montait  à 
l'échafaud  le   général   Lamorlière,   qui    avait   commandé   un  mom.ent 
l'armée  du  Rhin  et  reçu  en  cette  qualité  les  bataillons  de  volontaires  des 
Vosges  »,  M.  Bouvier  a  confondu  ce  Lamorlière  avec  Lamarlière  qui 
défendit  Lille.  Ce  fut  ce  dernier  qui  monta  sur  l'échafaud. —   Enfin,  je 
me  réjouis  de  signaler  à  M.  Bouvier  un  fait  qu'il  n'a  pas  connu  et  qui  est 
tout  à  l'honneur  de  ses  chers  volontaires  des  Vosges  (auxquels  il  doit 
prochainement  consacrer  un  volume).  Le  5^  bataillon  de  volontaires 
des  Vosges  était  à  l'armée  de  Lafayette,  puis  de  Dumouriez  ;  il  fit  brigade 
pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  déclaration  de  guerre,  avec 
le  i^'"  bataillon  de  volontaires  de  la  Seine-Inférieure  et  le  98^  régiment; 
il  passa  ensuite  sous  le  commandement  de  Dillon  qui  dirigeait  l'avant- 
garde  et,  durant  la  campagne  de  l'Argonne,  occupa  la  côte  de  Biesme; 
cent  hommes  de  ce  bataillon   furent  détachés  au  village  des  Grandes- 
Islettss  qu'ils  défendaient  avec  le  5"^  hussards  et  cent  autres  soldats  du 
6^  régiment  d'infanterie  ^  En  terminant  le  compte-rendu  de  ce  livre  si 
recommandable,  je  souhaite  qu'il  y  ait  un  Bouvier  dans  chacun  de  nos 
départements  pour  nous  retracer  avec  autant  de  soin  et  de  science  la 
période  révolutionnaire,  et  faire  revivre   tout    ce  que  cette  mémorable 
époque  produisit  de  bien  et  de  mal  :  jvolltet  ihr  aber,  dit  le  pasteur  dç 
Goethe  (Hermann  et  Dorothée,  NI),  :{uruck  die  traurigen  Tage  durch- 
schauen,  nmrdet  Ihr  selber  gestchn^  ruie  oft  Ihr  aiich  Giites  erblick' 
tel,  manches  Treffliche  ;  au  milieu  de  ces  «  tristes  jours  »,  que  de  ce  bon- 
nes »  et  «  excellentes  choses  »  a  su  nous  rappeler  M.  Bouvier  ! 

I.  Arch.  guerre  et  souvenirs  de  l'anglais  Money. 
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4.  Le  livre  de  M.  de  Scilhac  sur  Les  bataillons  de  volontaires  de  la 
Corrè:{e  est  également  un  bon  livre.   L'auteur  s'est  proposé  d'établir 
combien  la  Gorrèze  a  fourni  de  bataillons  de  volontaires  et  quelle  a  été 
leur  action;  il  ne  les  suit  pas  au-delà  de  l'embrigadement.   Il  étudie 
d'abord  le  premier  bataillon  qui  eut  pour  lieutenant-colonel  Delmas  et 
qui  se  signala  sur  les  bords  du  Rhin;  M.  de  S.  n'oublie  pas  de  citer  les 
éloges  qu'accordent  à  ce  bataillon  Gouvion  Saint-Cyr  et  Gay  de  Ver- 
non  '.  Il  fait  de  même  l'historique  du  deuxième  bataillon  (commandé 
par  Souham)  qui  fut  cité  pour  sa  belle  conduite  à  l'armée  du  Nord,  et 
le  suit  d'aussi  près  que  possible  dans  les  diverses  positions  qu'il  a  occu- 
pées. 11  montre  que  le  département  dut  livrer  en  outre,  après  la  procla- 
mation de  la  patrie  en  danger,  un  troisième  bataillon  qui  fut  bloqué 
dans  Landau  -.  Il  consacre  quelques  pages  au  détachement  ou  corps 
franc  connu  sous  le  nom  de  la  Concorde,  qui  combattit  en  Vendée,  au 
4e  bataillon  ou  9^  de  la  Montagne  qui  lit  partie,  sous  les  ordres  de  Du- 
gommier,  de  Tarmée  des  Pyrénées  Orientales,  au   5^  bataillon  qui  fut 
dirigé  sur  l'armée  d'Italie  et  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  autant  que 
par  son  exaltation.  Cet  ouvrage  qu'on  lit  avec  un  vif  intérêt,  est  tout 
plein  de  documents  puisés  par  Fauteur  dans  les  archives  du  départe- 
ment et  dans  celles  du  ministère  de  la  guerre;  la  plupart  des  pièces 
qu'il  renferme,  sont  très  curieuses;   nous  citerons  particulièrement  les 
notices  de  Delmas  et  de  Martin  sur  eux-mêmes,  les  lettres   des   volon- 
taires prisonniers  de  guerre  à  Vv^esel,  la  relation  du  combat  de  Herxheim 
par  Chassaignac,  la  lettre  du  député  Borie  aux  administrateurs  (p.  65- 
67),  la  correspondance  du  volontaire  Baptiste  Darcambal  (p.  99-101I, 
le  mémoire  ou  mieux  l'autobiographie  de  Berthelmy  (p.  iob-114,  ii5- 
116,  120-122,  124- 125),  etc.  N'oublions  pas  les  Annexes,  listes  des  offi- 
ciers qui  ont  passé  dans  les  demi-brigades  et  dans  les  régiments,  demi- 
brigades  et  régiments  dans  lesquels  les  bataillons  ont  été  incorporés, 
ainsi  que  les  contrôles  de  chaque  bataillon.  Ce  simple  exposé  suffit  à 

1.  M.  de  Seilhac  oublie  de  dire  que  Laubadère  et  Delmas  étaient  unis  contre 
Dentzel  et  que  la  lutte  existnit,  en  réalité,  entre  le  commandant  de  Landau  et  le 
conventionnel  ;  il  ne  semble  pas  avoir  connu  le  Mémoire  du  citoyen  Laubadère  qui 
est  très  probant;  ajoutons,  à  propos  de  Delmas,  qu'Eickemeyer  dans  ses  Denkwiir- 
digkeiten  (1845,  p.  286-287)  —  et  je  le  regrette  —  le  juge  très  sévèrement  «  un  ef- 
fronté Delmas  se  fit  donner  des  présents  considérables  et  finit  par  prendre  soit  par 
la  violence  soit  en  voleur...  avec  deux  autres  généraux,  il  avait  l'impudence  et  le  ta- 
lent de  voler.  «  Ein  schamloscr  Delmas  liess  sich  anseiinliche  Geschenke  machen, 

und  nahm  zuleizt   mit   Gewalt  oder  diebischer  Weise Frechheit  und  Talent  zu 

stehlen.  »  Le  déserteur  prussien  Laukhard  qui  vit  Delmas  de  près  au  siège  de  Lan- 
dau, le  caractérise  ainsi  :  a  einen  feurigen  jungen  Mann  »,  et  ajoute  qu'il  avait 
épousé  une  très  jolie  femme,  fille  de  l'hôtelier  du  Lion,  à  Porentruy  (Mém.  de 
Laukhard,  1\',  10). 

2.  Ce  bataillon  retrouva  le  i"  de  la  Gorrèze  dans  Landau;  p.  i58,  M.  de  Seilhac 
dit  que  -x  Dentzel  essaya  de  terrifier  ses  adversaires  en  les  enfermant  dans  une  cage 
de  fer  n  ;  d'après  les  actes  authentiques  que  reproduit  le  mémoire  de  Laubadère, 
p.  46,  Forel  seul  fut  «  enfermé  dans  un  cachot,  dit  cage  de  fer,  au  troisième  étage 
de  la  maison  d'arrêt  ». 
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montrer  les  laborieuses  et  méritoires  recherches  auxquelles  s'est  livré 
M.  de  S.  ;  nous  ne  lui  reprocherons  que  d'avoir  altéré  ça  et  là  les  noms 
propres  :  p.  ig,  «  Victinghotz  »  pour  Wittinghoff;  p.  20  «  Barténème  » 
pour  Bartcnheim  ;  p.  47  «  Sehaid  »  pour  Sdiaidt ;  p.  68  «  Nortweller  » 
^onv  Koîhpeiler  ;  ^.  161  «  Guemersheini  »  pour  Germersheini';  ajou- 
tons que  Szeculy  était  colonel,  et  non  général  (p.  26),  et  félicitons  en- 
core une  fois  M.  de  Seilhac  d'avoir  réuni  dans  ce  livre  tant  de  documents 
rares  et  importants.  «  Les  bataillons  de  la  Gorrèze,  dit-il  fort  justement, 
ont  fait  preuve  de  bravoure  dans  toutes  les  guerres  où  ils  se  sont  trou- 
vés engagés  et  ils  ont  produit  cinq  généraux  :  Delmas,  Treich  des  Far- 
ges,  Berthelmy,  Souham  et  iVIaterre  »  (p.  2S2-283).  Si  l'auteur  ne  cache 
pas  ses  sympathies  pour  la  royauté,  s'il  est  fier  du  Corrézien  qui  criait 
à  l'ennemi  «  Messieurs  les  Anglais,  tirez  les  premiers  »,  il  est  fier  aussi 
des  volontaires  qui  combattirent  sur  les  champs  de  bataille  delà  Répu- 
blique «  leurs  fautes  ne  sauraient  ternir  leur  gloire;  Dieu  nous  garde 
de  leur  refuser  le  dévouement  et  le  courage  ;  ils  ont  repoussé  l'Europe 
coalisée;  nous  les  admirons  »  (p.  284). 

5.  Une  année  avant  de  publier  son  travail  sur  les  volontaires  de  la 
Gorrèze,  M.  de  Seilhac  avait  composé  une  étude  sur  l'abbé d'Espagnac. 
Il  fait,  d'après  les  documents  de  l'époque  et  ses  papiers  de  famille,  l'his- 
toire de  cet  homme  intelligent,  actif,  turbulent  qui  fut  autre  chose  qu'un 
agioteur  vulgaire.  Il  le  montre  débutant  par  un  Eloge  de  CatinattX  un 
panégyrique  de  saint  Louis  (reproduits  entièrement  dans  les  pièces  jus- 
tificatives, p.  1 81-201  et  202-229)  publiant,  à  l'occasion  de  PEloge  de 
Garât,  des  Réflexions  sur  l'abbé  Siiger  et  son  siècle  (id.,  p.  23o-25o;, 
prêchant  en  1780  le  mercredi-saint  à  l'office  du  roi  (discours  de  la  Cène, 
id.,  p.  25 1-266).  Il  réfute  en  passant  deux  anecdotes  dont  l'abbé  fait 
tous  les  frais  et  que  rapportent  les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Gréqui. 
Bientôt  rabbé  aborde  les  entreprises  financières;  détenteur  de  quarante- 
cinq  mille  actions  de  la  compagnie  des  Indes,  maître  du  marché,  atta- 
qué par  les  financiers  et  par  Mirabeau,  il  est  banni  de  Paris;  mais,  dit 
M.  de  S.,  la  régularité  de  ses  opérations  était  parfaite  au  point  de  vue 
de  ia  loi  et  il  se  révélait  en  1787  comme  l'initiateur  des  grandes  lois 
qui  devaient  présider  au  mouvement  économique  du  xix^  siècle  (p.  88). 
La  Révolution  éclate;  l'abbé  baptise,  dès  le  7  avril  1789,  les  Etats  géné- 
raux du  nom  d'Assemblée  nationale;  il  prend  les  armes  le  2  juillet  ;  il 
prononce  le  26  octobre  à  la  tribune  des  Jacobins  une  harangue  véhé- 
mente contre  le  clergé  (p.  92-100);  il  propose  un  plan  de  banque  à  la 
Gonstituante  et  fonde  une  vaste  association  pour  spéculer  sur  les  va- 
leurs; en  1792,  il  est  directeur  de  la  compagnie  Masson,  et  Dumouriez 
déclare  que  «  son  activité,  ses  ressources  inépuisables,  sa  fermeté  le  ren- 


I.  P.  26  Saint-Goard  (Sainl-Goav),  Kreusnach  (Kreu:{uach),  xRheinfelds  (Rhein- 
feh),  p.  37  Vesel  (Wcsel),  p.  96  Raine  (Raismcs);  p.  i5S  «  Knoberzdoifî  »  pour 
Knobevsdorff.  Signalons  encore  à  l'auteur  une  lettre  de  Berthelmy  à  Brival,  datée 
de  Woims  (4001.)  et  publiée  dans  le  Moniteur  du  10  octobre  1792. 
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dent  propre  à  conckiire  les  entreprises  les  plus  étendues  ».  Mais  Cam- 
bon  le  dénonce  comme  jouant  à  la  hausse  et  à  la  baisse;  d^Espagnac 
est  arrêté,  malgré  les  protestations  de  Dumouriez,  poursuivi  après  la 
trahison  du  général,  et  en  dépit  de  ses  mémoires  spirituels,  envoyé  au 
tribunal  révolutionnaire;  compris  dans  la  conspiration  de  Chabot, 
Bazire,  Julien  de  Toulouse,  Fabre  d'Eglantine,  Danton,  etc.,  il  meurt 
sur  l'échafaud  .  M.  de  Seiihac  assure  que  d'Espagnac  s'était  fait  le  par- 
tisan du  duc  d'Orléans;  «  c'est  pour  exercer  une  influence  en  faveur  de 
ce  prince  qu'il  suivait  assidûment  les  sociétés  populaires  et  se  fit  nom- 
mer président  d'un  club;  c'est  pour  disposer  de  l'irrésistible  puissance 
des  millions  et  des  armées  qu'il  se  jeta  dans  les  entreprises,  se  fit  ban- 
quier, commissionnaire,  fournisseur,  et  ne  reculant  devant  aucun  dé- 
goût, aucun  danger,  accepta  pour  associés  des  étrangers  tarés,  des 
comptables  infidèles,  son  valet  de  chambre  Masson;  il  perdit  la  partie  » 
(p.  170-171).  On  aurait  voulu  que  cette  appréciation  fût  justifiée  par 
des  preuves  plus  solides.  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  de  S.  quelques  asser- 
tions pareilles  qui  ne  s'appuient  pas  sur  des  documents  irréfutables. 
Est-il  certain  par  exemple  que  des  ^(  amis  dévoués  »,  de  «  hardis  cons- 
pirateurs »  avaient  «  organisé  dans  le  Luxembourg  un  plan  formidable 
pour  délivrer  les  détenus  et  renverser  la  Convention  »  ;  qu'  «  un  général 
aimé  des  soldats  et  du  peuple,  Arthur  Dillon  ^,  devait  se  mettre  à  la 
tête  des  troupes  et  diriger  le  mouvement»;  qu'on  «  s'était  assuré  des 
dispositions  des  régiments  et  de  plusieurs  sections  »  ;  que  «  des  chefs  de 
l'armée  avaient  promis  leur  concours  »?  (p.  172).  On  a  toujours  cru 
jusqu'à  présent  que  cette  conspiration  des  prisons  avait  été  imaginée 
par  Robespierre,  Billaud,  Saint-Just,  etc.,  qui  voulaient  perdre  Danton 
et  ses  amis.  Peut-on  dire  avec  certitude  que  d'Espagnac  «  conspirait  » 
et  qu'il  a  avait  pour  complices  Dumouriez,  Danton,  les  modérés  de  la 
Convention,  les  corrompus  »  (p.  171)?  Les  persécutions,  ajoute  M.  de 
S,,  qui  menèrent  d'Espagnac  à  Téchafaud,  furent  réellement  l'œuvre 
de  ceux  dont  il  avait  acheté  les  services;  ni  Malus,  ni  Petitjean,  ni 
Masson,  ses  associés,  ne  passèrent  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
(id).  Tout  cela  me  semble  aventuré,  et,  en  tout  cas,  Petitjean  dont 
rhonnêteté  est  évidente,  fut  condamné  le  18  floréal  an  II.  Di- 
rons-nous encore  que  M.  de  S.  accorde  une  trop  grande  confiance  aux 
Mémoires  de  Dumouriez?  Il  croit  (p.  i25)  que  le  général  vint  à  Paris 
pour  sauver  Louis  XVI  et  que  le  salut  du  roi  était  le  véritable  objet  de 
son  voyage;  c'est  mal  connaître  Dumouriez  qui  ne  suivait  jamais  que 
son  intérêt  et  qui,  avant  le  10  août,  demandait  au  club  de  Lille  la 
déchéance  de  Louis  XVI  ;  il  vint  à  Paris  surtout  pour  préparer  de  nou- 
veaux plans,  pour  combattre  les  nouvelles  mesures  de  la  Convention, 
entre  autres,  le  décret  du    i5  décembre  1792,  pour  se  plaindre  de  l'a- 

I.  Arthur  Dillon  était  un  général  de  cour,  très  impopulaire  depuis  le  10  août, 
suspect  à  tout  le  monde,  et  sur  qui  s'éleva  un  véritable  toile  après  sa  lettre  au 
landgrave  de  Hesse. 
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bandon  où  le  ministère  laissait  son  armée.  Malgré  tout,  cet  ouvrage  de 
M.  de  S.  mérite  les  mêmes  éloges  que  son  livre  sur  les  volontaires  cor» 
réziens:  il  est  fait  avec  le  même  soin  et  le  môme  souci  des  documents 


originaux  '. 


6.  M.  de  Vissac,  auteur  d'un  volume  sur  Romme  le  montagnard^  nous 
décrit  d'abord  la  société,  où  Gilbert  Romme  passa  ses  premières  années; 
il  le  montre  arrivant  à  Paris  et  logé  place  Maubert,  entrant  en  relations 
avec  d'Alembert,  Lalande,  Tabbé  Bossut,  donnant  des  leçons  particu- 
lières, travaillant  avec  cette  opiniâtreté  qui  lui  valut  plus  tard  le  surnom 
de  millet  d'Auvergne  -,  devenant  enfin  gouverneur  du  jeune  Paul  de 
Strogonoff.  Voilà  Romme  à  Saint-Pétersbourg,  apprenant  le  russe, 
formant  et  assouplissant  son  élève  «  égoïste,  entêté  et  paresseux  » 
(p.  59),  admis  à  baiser  la  main  de  Catherine  et  lui  faisant  agréer  un 
écritoire,  «  merveilleux  ouvrage  de  mécanique  auquel  il  avait  consacré 
de  longues  veilles  »  (p.  Gj).  Paul  Strogonofï" grandit;  on  le  fait  voyager, 
et  Romme  l'accompagne,  en  Sibérie,  à  Novgorod,  à  Moscou,  en  Cri- 
mée, puis  en  France;  le  gouverneur  et  son  élève  font  une  courte  appa- 
rition à  Riom,  puis  séjournent  à  Genève,  parcourent  la  Suisse  (voir 
p.  108-109  un  portrait  de  Lavater),  l'Alsace,  la  Lorraine,  enfin  s'éta- 
blissent à  Paris  en  1789,  Ici  se  place  un  singulier  épisode;  le  jeune 
seigneur  russe,  le  futur  ministre  d'Alexandre,  qui  prend  désormais  le 
nom  de  Paul  Otcher,  fréquente  avec  son  précepteur  le  club  des  Jaco- 
bins et  en  devient  membre  (7  août  1790);  il  s'affilie  également  au  club 
des  Amis  de  la  loi  que  Romme  a  fondé  et  qui  tient  ses  séances  chez 
Théroigne  de  Méricourt,  l'archiviste  de  la  société  ;  il  s'éprend  de  la  belle 
«  Liégeoise  »;  il  fait  si  bien  qu'il  est  rappelé  à  Pétersbourg,  sur  les  rap- 
ports de  l'ambassade  russe.  Romme,  demeuré  seul,  se  jette  à  corps  perdu 
dans  la  révolution  ;  avec  les  trente  mille  livres  qu'il  a  reçues  des  Strogo- 
noff, il  achète  des  biens  nationaux;  il  est  électeur,  éligible,  président 
de  la  société  populaire  de  Riom,  membre  de  la  Législative,  puis  de  la 
Convention  avec  son  intime  ami  Soubrany.  Le  reste  du  volume  est 
consacré  au  rôle  de  Romme  durant  la  Terreur.  On  remarquera  surtout 
les  pages  qui  traitent  dePinsurrection  du  i  prairial  et  des  derniers  jours 
du  montagnard.  Signalons  aussi  dans  Tappendice  le  catalogue  des  livres 
que  Catherine  II  recommandait  au  comte  de  Strogonoff,  un  extrait  du 
Journal  dt  Romme  du  24  septembre  au  24  octobre  1771,  les  notes 
qu'il  prit  au  procès  de  Louis  X'VI  dans  les  séances  du  16  au  22  janvier 
1793  et  sa  défense  écrite.  L'auteur  avait  à  sa  disposition  une  foule  de  do- 
cuments inédits;  il  nous  semble  qu'il   en  a  été  trop  avare;  au  lieu  des 

I.  P.  viH-ix.  M"»  de  Choiseul  trouvait  dans  l'éloge  de  Caiinat  quelques  passages 
remplis  de  chicchoc  et  d'antithèses;  à  propos  de  ce  mot  chicclioc,  M.  de  S.  dit  que 
la  première  partie  a  été  seule  acceptée  «  ah!  madame  la  duchesse,  quel  galant  éloge 
exprimerait  de  nos  jours  cette  moitié  de  chicchoc  là!  «  Chic  vient  de  l'allemand 
schick,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le  chicchoc  de  M"'=  de  Choiseul. 

■i.  M.  de  V.  aurait  dû  dire  que  ce  nom  fut  donné  à  Romme  par  Mercier,  dans  son 
Nouveau  Paris. 
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considérations  banales  sur  Catherine  II  (p.  49-5 3)  et  sur  la  petite  ville 
de  province  (p.  95-96),  M.  de  V.  aurait  mieux  fait  de  nous  donner 
des  extraits  plus  abondants  encore  des  manuscrits  de  Romme.  II  ne 
montre  pas  nettement  comment  son  Iiéros  devint  un  des  plus  exaltés 
jacobins.  Il  n'accorde  pas  une  assez  grande  importance  aux  travaux  de 
Romme  dans  le  sein  du  comité  d'instruction  publique  et  il  aurait  dû 
citer  quelques  passages  de  son  rapport  sur  la  propriété  des  pièces  de 
théâtre  et  la  protection  que  m.critent  les  ouvrages  dramatiques.  11  ne  dit 
pas  que  Romme  fit  le  16  avril  1793  l'analyse  des  différents  plans  de 
déclaration  des  droits  envoyés  à  la  Convention,  qu'il  demanda  l'exem- 
ption du  recrutement  pour  les  ouvriers  des  mines,  la  conservation  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  Chantilly,  etc.  Il  est  quelquefois  em- 
phatique, par  exemple,  lorsqu'il  montre  Romme  «  se  mêlant,  éperdu,  à 
la  gigantesque  épopée  »  (p.  vi)  ou  lorsqu'il  dit  qu'  a  il  était  temps  de 
faire  asseoir  Paul  Strogonofî  aux  divers  banquets  de  l'humanité  » 
(p.  92]  ou  bien  que  «  toutes  les  entrailles  tressautaient  sous  les  tranchées 
delà  colique  révolutionnaire  faite  de  meurtres,  d'incendies  et  de  pilla- 
ges ))  (p.  i53)  et  que  «  les  amertumes  du  pouvoir  sont  enivrantes, 
comme  celles  de  l'absinthe  »  (p.  i52).  Il  estropie  quelques  noms  pro- 
pres; Kamp  pour  «  Campe  »,  Basdoff  pour  «  Basedow  »  (p.  147), 
Mutrou^en pour  «  Mutterhausen  »  (p.  1 10),  Hagiieneaii  pour  a  Hague- 
nau  »,  Wasselone  pour  «  Wasselonne  »,  etc.,  etc.  Mais  son  ouvrage 
renferme  bien  des  choses  neuves  et  curieuses,  particulièrement  sur  la 
famille  de  Romme,  sur  sa  période  pré-révolutionnaire,  sur  la  prépara- 
tion de  sa  candidature,  sur  le  caractère  et  le  tempérament  de  ce  dernier 
des  Montagnards  '. 

7.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  courte  analyse  d'un  ouvrage 
que  réditeur  ne  nous  a  pas  envoyé,  malgré  notre  demande,  mais  qui 
mérite  d'être  signalé.  C'est  Is.  Dubois-Craiicé  de  M.  lung.  Le  savant 
colonel  fait  l'histoire  de  la  famille  de  son  héros  ;  il  expose  le  rôle  de 
Dubois-Crancé  à  la  Constituante  et  particulièrement  au  comité  mili- 
taire de  cette  assemblée;  il  rappelle  ses  opinions  et  ses  discours.  Il  le 
montre,  après  un  court  séjour  à  l'armée  du  midi,  nommé  député  à  la 
Convention  par  quatre  départements,  optant  pour  les  Ardennes,  ren- 
trant naturellement  dans  le  comité  militaire  et  faisant  décréter  l'amal- 

I.  M.  de  V.  rappelle  dans  l'Epilogue  qu'une  légende  se  forma  autour  de  la  mé- 
moire du  conventionnel;  on  prétendit  que  Romme  avait  été  rendu  à  la  vie  par  des 
amis  dévoués  qui  l'avaient  transporté  dans  une  retraite  sûre,  puis  en  Russie  où  Stro- 
gonoff  l'aurait  recueilli.  Il  aurait  pu  rappeler  le  passage  suivant  de  l'article  consacré  à 
Romme  parla  Biographie  moderne  (1806,  vol.  IV,  p.  209-210)  «  on  a  même  ajouté 
que  la  nouvelle  de  la  révolution  du  18  fructidor  le  rappela,  pour  ainsi  dire  à  la  vie, 
qu'il  quitta  aussitôt  sa  retraite  et  osa  même  retourner  en  France.  Cette  dernière 
assertion  est  dénuée  de  tout  fondement;  les  efforts  faits  pour  le  sauver  paraissent 
plus  certains;  mais  si  l'on  est  parvenu  à  lui  rendre  quelques  restes  d'existence,  il 
est  impossible  qu'ils  aient  duré  longtemps  sans  qu'on  en  eût  acquis  la  certitude  en 
France.  Le  crédit  qu'y  a  trouvé  le  récit  de  sa  conservation,  prouve  seulement  quel 
intérêt  son  parti  y  prenait  », 
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game.  Vient  ensuite  le  récit  des  missions  de  Dubois-Crancé  à  Farmée 
des  Alpes  (siège  de  Lyon),  dans  TOuest  et  à  Brest,  de  ses  démêlés  avec 
Barèreet  Robespierre,  de  l'influence  qu'il  exerça  lorsqu'il  fut  du  5  dé- 
cembre 1794  au  3o  mars  1795,  avec  Carnot,  chargé  des  affaires  de  la 
guerre  au  comité  de  salut  public.  Aiembre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
puis  inspecteur  général  de  l'infanterie,  enfin  ministre  de  la  guerre  pen- 
dant quarante-sept  jours,  Dubois-Crancé  se  retire  après  le  18  Brumaire 
dans  sa  terre  de  Balham  où  il  encourage  l'agriculture  et  meurt  à  Re- 
thel  le  29  juin  1814.  Le  livre  de  M,  I.,  en  deux  volumes,  rectifie  une 
foule  d'assertions  inexactes  sur  Dubois-Crancé;  il  rend  justice  à  ce  pa- 
triote, à  ce  «  législateur  militaire  »  qui  demanda  dès  1789  le  service 
obligatoire,  qui  fit  voter  la  fusion  entre  les  troupes  de  ligne  et  les  vo- 
lontaires, qui  donna  tout  son  temps  et  toutes  ses  pensées  à  Tarmée.  Ce 
n'est  pas  quMl  n'y  ait  çà  et  là  quelques  exagérations  ;  Dubois-Crancé, 
dit  M.  I.,  est,  en  son  genre,  un  Palissy,  un  Claude  Bernard,  un  Pas- 
teur. »  (I,  6.)  L'auteur  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  témoignages  con- 
temporains; il  est  trop  porté  à  louer  tout  ce  que  fait  son  héros;  il  a,  lui 
aussi,  ce  qu'on  nomme  en  Allemagne  le  fnror  biographicus  ;  il  semble 
croire  avec  Dubois-Crancé  que  l'administration  de  Beurnonville  fut 
mauvaise;  il  oublie  de  nous  dire  que  Dubois  et  Dumouriez  eurent  un 
jour  une  très  violente  querelle  et  que  le  vainqueur  de  Jemmapes  appe- 
lait Dubois  le  plus  lâche  et  le  plus  barbare  des  Jacobins  (Mém.,  V,  4); 
que  dès  1792  les  généraux  avaient  commencé  d'eux-mêmes  Tembrigade" 
ment  des  troupes  de  ligne  et  des  volontaires  dans  leurs  armées;  que 
Lacretelle  assure  que  le  i3  vendémiaire,  à  quatre  heures  du  soir,  un 
coup  de  fusil  tiré  par  Dubois-Crancé  de  la  maison  d'un  restaurateur  sur 
Ja  garde  nationale  postée  à  Saint-Roch  fut  le  signal  de  Tattaque.  Mais 
son  ouvrage  renferme  de  nombreux  extraits  des  brochures,  rapports  et 
discours  de  Dubois-Crancé,  des  documents  de  toute  sorte  tirés  des  ar- 
chives de  la  guerre  et  des  archives  étrangères  ,  les  états  de  service  de 
plus  de  quarante  officiers  et  généraux  ',  de  copieux  renseignements  sur 


I.  Oa  sait  que  ces  états  de  service  ne  sont  communiqués  qu'à  très  peu  de  gens,  et, 
pour  ainsi  dire,  à  personne;  aussi  ai-je  entendu  quelques  chercheurs  envier  la  bonne 
fortune  de  M.  I.;  qu'ils  se  consolent;  ces  précieux  états  de  service  renferment  des 
erreurs;  dans  ceux  de  Scherer,  par  exemple  (II,  455),  nous  lisons  Desprei-Camer 
au  lieu  de  Deprcz-Crassier  «  et  Chamuy  au  lieu  de  Chauny;  dans  ceux  de  Beurnon- 
ville (I,  35 1)  nous  apprenons  que  le  général  s'appelait  Pierre  de  Rielle,  fils  de 
Pierre  et  de  Jcaïuie  de  Laurain,  alors  que  son  vrai  nom  est  Pierre  Riel,  tîls  de 
Pierre  Riel,  charron  et  de  Jeanne  Lorain.  Dans  ceux  de  Dubois-Dubay,  on  oublie 
qu'il  était  membre  de  la  Législative.  —  I,  p.  323  lire  d'Espagnac  pour  «  Despi- 
gnac  »,  p.  35 1  Stengel  pour  «  Stcingel  »,  et  d'Angel  pour  «  d'Angelis  «,  p.  242- 
243  Crublier  d'Obterre  pour  «  Aubiier  d'Aubeterre  »  —  II,  p.  121,  Haxo  est  né  à 
Etival  et  non  a  Saint-Dizier  ;  il  commandait  le  3«  et  non  le  i"  bataillon  des  Vosges; 
il  mourut,  non  le  2Ô  avril  1794,  mais  le  19  mars,  selon  Beauchamp,  le  20  mars,  se- 
lon Bouvier.  —  P.  238.  M.  lung  nous  dit  que  Dubois-Crancé  fut  «  religieux,  catho- 
lique quand  même  jusqu'à  sa  mort  ».  Mais  Dubois  écrit  dans  son  testament  (II, 
357)  qu'il  est  né  dans  la  religion  catholique  et  se   borne  à  en  respecter  les  usages. 
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l'organisation  des  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  et  des  comités,  etc. 
Le  travail  de  M.  I.  est  donc  une  contribution  très  importante  à  l'his- 
toire de  l'armée  et  delà  Révolution;  il  doit  être  sur  la  table  de  tous  ceux 
qui  étudient,  au  point  de  vue  militaire,  les  dix  dernières  années  du 
xviii°  siècle. 

8.  En  même  temps  que  ses  deux  volumes  sur  le  conventionnel,  M.  I. 
faisait  paraître  un  écrit  inédit  de  Dubois-Grancé,  ÏAnaljse  de  la  Révo- 
lution française.  Cet  ouvrage  renferme  des  vues  très  remarquables, 
d'intéressants  portraits  et  des  témoignages  qu'il  sera  utile  de  consulter. 
M.  lung  y  joint  le  Compte-rendu  de  l'administration  de  Dubois-Grancé 
pendant  qu'il  a  occupé  le  ministère  de  la  guerre,  le  rapport  sur  Torga- 
nisation  de  l'armée  en  1793,  et  diverses  autres  pièces  annexes,  entre 
autres,  une  comédie  composée  par  Dubois-Grancé  en  i8o3,  Le  déposi- 
taire infidèle  '. 

A.  Chuquet, 

CHRONIQUE 

ANGLETER.RE.  —  La  nouvelle  année  voit  paraître  une  revue  anglaise  consacrée 
exclusivement  aux  questions  asiatiques  {The  Asiatic  Qitarterly  ivev/t'jp  ;  dirigée  par 
V\.  Demetrius  Boulger  (librairie  Fisher  Unwin;  20  shillings  par  an).  La  Revue  est 
moitié  politique,  moitié  historique.  Le  premier  numéro  contient  les  articles  sui- 
vants :  La  Restitution  de  la  fortei-esse  de  Gwalior,  par  sir  Lepel  Griffin  (Gwaiior, 
détenue  plus  de  quarante  ans  par  les  Anglais,  est  la  maîtresse  place  des  états  du  iMa- 
haraja  de  Scindya,  qui  vient  de  la  recevoir  en  récompense  de  ses  démonstrations  de 
loyauté  au  moment  des  affaires  u'Afghanistan); —  Biographie  de  lord  Siratiinairn, 
par  le  colonel  sir  Owen  Burne  (lord  Strathnairn,  anciennement  sir  Hugh  Rose,  est 
un  des  héros  de  la  grande  rébellion).  —  Histoire  des  anciennes  entreprises  de  V An- 
gleterre dans  l'Extrême-Orient, -p&x:  Demetrius  Boulger  —  Guerriers  chinois,  par 
George  Scott  (l'auteur  de  la  Campagne  duTonquin;  considérations  sur  l'esprit  mili- 
taire en  Chine).  Sont  d'un  intérêt  purement  scientifique  les  articles  du  prof.  Douglas 
sur  les  Rapports  de  la  Chine  et  de  la  Birmanie;  du  colonel  Malleson,  sur  la  Jeu- 
nesse de  Vempereur  Akbar;  de  Vambéry  sur  VÉlément  turc  en  Perse  et  dans  le 
Caucase;  du  colonel  Yule,  Hobson  Jobsoniana  (primeur  du  dictionnaire  si  impa- 
tiemment attendu  des  mots  anglo-indiens,  entrepris  par  le  savant  éditeur  de  Marco 
Polo  en  collaboration  avec  le  regretté  Burnell  et  qui  va  paraître  bientôt  sous  le  titre 
de  Hobson-Jobson  ;  c'est  l'appellation  anglo-indienne  des  iéits  à\i  Moharrem,  cor- 
ruption du  cri  Hasan-Husein).  La  mythologie  transcendante  est  représentée  par  un 
article  de  sir  George  Birdwood,  sur  V arbre  de  Noël,  rapproché  de  l'arbre  de  la  vie  de 
la  Genèse,  du  phallus  indien  et  juif,  et  du  dattier  accadien.—  Malgré  la  valeur  inégale 
des  articles,  ce  premier  numéro  fait  bien  augurer  de  l'avenir  de  la  nouvelle  Revue; 
qu'elle  se  garde  de  la  mythologie. 

C'était  un  déiste.  Enfin,  les  jugem.ents  sur  Narbonne  et  Montesquieu  sont  vraiment 
trop  sévères. 

I.  Pourquoi  AL  L  met-il  dans  V Analyse  une  note  à  Boucher  d'Argis,  à  Duport,  à 
Rovère,  et  laisse  tant  d'autres  noms  sans  noter  II  faut,  en  pareille  matière,  tout  ou 
rien.  Il  aurait  dû  également  corriger  les  erreurs  flagrantes  de  son  auteur;  p.  96, 
Montmédy  n'a  pas  été  pris  par  les  Prussiens;  lisez  même  page  Kalkreiith  et  non 
«  Kalkreutz  »  ;  p.  100  Jouneau  et  non  «  Jonneau  «^  Charlier  et  non  «  Ghaslier  ». 
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I  URQUIE  D'ASIE.  ^-  L'Ecole  Evangélique  de  Smyrne   vient   de   publier,  après 
une  longue  interruption,  deux  nouveaux  fascicules  de  son  utile  recueil,  le  Mcucstov 
7.a'.  jî'.6A'.oOr,7.'/;  ■:■?;;  EùaYYîA'.-/.-^;  Z-/OAYJ;.  S'il   est  une   institution,  dans  l'Orient 
grec,  qui  ait  bien  mérité  de  la  science  et  de  i'hellénisnîe,  c'est  assurément  cette  vail- 
lante école  de  Smyrne,  dont  la  bibliothèque  et  les  collections  d'antiquités  s'ouvrent 
si  généreusement  à  tous  les  savants  étrangers  et  dont  les  publications  sont  sur   la 
table  de  tout  épigraphiste.  Le  i^r  fascicule  {1S80-1884)  contient   une   remarquable 
étude  de  M.  Weber  sur  la  chorographie  d'Ephèse,  accompagnée  d'un  plan  à  grande 
échelle.  Cette  étude,  écrite  en  français,  rectifie  sur  beaucoup  de  points  les  identifi- 
cations des  géographes  qui  se  sont  occupés  de  la  métropole  de  l'ionie.  AI.  Weber  a 
encore  signalé  quelques  monuments  restés  inconnus  des  environs  d'Ephèse,  en  par- 
ticulier des  sépultures  très  anciennes  taillées  dans   le   roc  et  les  ruines  d'une  villa 
romaine.  Le  même  fascicule  du  MoucJsTcv  se  termine  par  une  étude  de  M.  Karolidès 
sur  le  dialecte  grec  actuellement  parlé  en  Cappadoce.  L'auteur  abuse  malheureuse- 
ment de  l'étymologie,  et  n'hésite  pas  à  rapprocher  le  cappadocien  xouXoJT^a  du  la- 
tin puer,   àSoJY.T.  de  avus,  etc.  Mais  sa  monographie  donne  pour  la  piemière  fois 
un  recueil  à  peu  près  complet  des  formes  dialectales  du   cappadocien  actuel,  et,  ù 
cet  égard,  elle  rend  un  véritable  service.  —  Le  second  fascicule  (i 884-1 885)  contient 
la  transcription  en  cursive  de  81  inscriptions  grecques,  pour  la  plupart   inédites  et 
provenant  d'Asie-Mineure.  Un.  grand  nombre  de  ces  textes  sont  des  épitaphes,  dont 
plusieurs   sont    assez   curieuses;   ainsi   nous  avons   celles   d'un   auteur  de    mimes 
{lJ.t'.\j.o\à'(Oq) ,  d'un  philologue  (çChoXé^oq),  d'un  graveur  en   pierres  fines  (cay.T'j- 
XcxoiAOYAÙsoç),  d'un  jardinier  {■/.-qr.ouçôq).    Une  dédicace   du    proconsul   Antolios 
(Anatolius)  rappelle  la  reconstruction  d'une  partie  des  murs  de  Smyrne  sous  Arca- 
dius.  Une  base  de  statue  trouvée  près  de  Mylasa  en  Carie  porte  une  dédicace  à  l'em- 
pereur Julien,  Tov  è/.  o'.Xczooiaç,  pacrtA^ùovTa.  D'autres  inscriptions  nous  font  con- 
naître l'emplacement  de  villes  qui  manquent  encore  sur  toutes  les  cartes,  Tamasis 
en  Lydie,  CastoUos  dans  la  même  région,  Ormitène,  Tyanollos,  Dareioukômé  dans 
les  environs  de  Magnésie  du  Sipyle.  Les  inscriptions  placées  sur  des  ex-voto  ne  sont 
pas  moins  instructives;  nous  trouvons  la  mention  d'un  Heraklès  Oplophylax,  d'A- 
naitis,  de  Mên  Tiamou,  de  la  Mère  Aziottène,  toutes  divinités  encore  peu  connues 
et  dont  les  noms  sont  très  rares  en  épigiaphie.  Les  textes  donnés  par  le  MouseTov 
sont  en  général  très  correctement  reproduits,  et  les  restitutions  proposées   par   les 
éditeurs  attestent  de  sérieuses  connaissances  épigraphiques.  —  S.  R. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS" ET  BELLES-LETTRES 

,,  P  -,    .        Séance  du  jj  janvier   1S86. 

la  nèrVnnn°r",ip'l',n;  P'"'^'"'"^'  annonce  la  perte  que  l'Académie  vient  de  faire  dans 
mortTrlnn  ,  1  '"  membres  ordinaires,  M.   Emmanuel  Miller,    né  en  i8ia, 

M  MitkM  Innl  i:^„""'"'f  'f^^'  "  '^^'^^^^'^  '^^  principaux  titres  scientifiques  d^ 
l'kcu  ia  'i.ll.H  P°v  des  fragments  de  Nicolas  de  Damas,  découverts  par  lui  à 
SCS  vo\^l«ï?pr^^  '  "^^^^^^^^^  manusc'its  grecs  de  l'Escurial. 

en  Russr?  aux'  conv^  t  h'  '^''^""^^'■f  Pi^'^l""  et  d'exploration  scientifique  en  Espagne, 
en  Kussic_,  aux  couvents  du  mont  Athos.  dans  l'île  de  Thasos    etc  t  t,     , 

latine  -mT-on.CHK''  ^^f'?>^^on  de  deux  candidats  pour' la  chaire  d'épigraphie 
nés  Desi-irhnfp.r /-"'-•  '^^'^^^^^  ^?"»te  parla  mort  de  M.  Léon  Renier.  M.  l£r- 
r-ïïibréeTsmoF..^n^^^  seconde   ligne.    L'as- 

M  le  ifeidel  ïnn  t'  ^°"''^'  "^  ^  "'^^'^  «^'-^'^  fai^  les  mêmes  présentations, 
m  ci'ensonim  .n4s  don  1  "^"^  "^^  "-'?'  '^^  candidats  aux  deux  places  d'acadé- 
^^nSt  î  la  nl.f-e^.^L  '  ''^''""^  ^  ete  déclarée  cet  été.  M.  Gaston  Boissier  se  porte 
ron"n?n%ntoine  H^!^V''^^1V'^P"''  "^°'"^  ^^  ^^-  ^éon  Renier,  MM.  Auguste 
cant-e^p'ï.'î'laro.t  d^M?  Eg"eî^''''°'''  ""'  Clermont-Ganneau,  a  la  place  laissé?  va- 
L'Académie  se  forme  en'œmité  secret.  j^H^n  Havet. 

J^e_Froprietaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

^^  ^'"r,  iynprimerie  M^rcliessou  jils,  boulevard  Saint-Laurent    2  3. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE   ET   DE    LITTÉRATURE 


No  5  —  1  février  —  1886 


Sommaire  î  27.  Le  Monument  d'Ancyre,  p.  p.  Peltier  et  Gagnât.  —  28.  Kukula, 
Le  codex  de  Cruquius.  —  29.  Gedéon,  L'Athos.  —  3o.  Gûterbock  et  Thurneysen, 
AscoLi,  LoTH,  Atkinson,  Travaux  sur  le  vocabulaire  celtique.  —  3i.  Vigfusson 
et  PowELL,  Essais  relatifs  aux  antiquités  Scandinaves.  —Chronique.  —  Académie 
des  Inscriptions.  —  Société   des  Antiquaires  de  France. 


27,  —  Res  gestî»  S>îvî  Augustî,  d'après  la  dernière  recension,  avec  l'analyse 
du  commentaire  de  M.  Th.  Mo.mmsen,  par  G.  Peltier,  boursier  d'agrégation  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Douai,  sous  la  direction  de  R.  Gagnât,  chargé  de  cours  à 
la  même  Faculté.  In-8.  92  et  viii  p.  Paris,  Klincksieck,  i885.  Prix  :  2  francs. 

La  dernière  édition   du  Monument  d'Ancyre,  publiée  en  i883  par 
M.  Mommsen,  d'après  les  moulages  de  Pinscription  rapportés  à  Berlin 
parM.Humann,  est  un  trésor  d'érudition  où  des  générations  de  savants 
viendront  puiser.  Mais  cet  ouvrage,  sous  sa  forme  originale,  est  trop 
volumineux  et  trop  coûteux  pour  les  étudiants  de  nos  Facultés,  qui  ont 
pourtant  grand  intérêt  à  connaître  la  plus  longue  et  la  plus  importante 
des  inscriptions  antiques,  le  document  capital  pour  l'histoire  d'Auguste 
et  pour  l'étude  des  institutions  impériales.  Avec  la  permission  de  l'il- 
lustre savant  allemand,  M.  Peltier  a  réimprimé  le  texte  latin  et  grec  en 
le  faisant  suivre  d'un  commentaire  écrit  en  français  qu'il  a  extrait,  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  mesure,  du  long  commentaire  latin  de  M.  Momm- 
sen. Ce  travail  s'est  fait  sous  la  direction  de  M,  Gagnât,  qui  a  écrit  en 
outre  une  introduction  très  substantielle  sur  l'historique  du  Monument 
d'Ancyre  et  les  interprétations  générales  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Je 
regrette  seulement  de  n'y  pas  trouver  le   nom  de  Ghislen  de  Busbecq, 
ambassadeur  de  l'empereur  Ferdinand  auprès  de  la  Sublime  Porte,  au- 
quel revient  l'honneur  d'avoir  fait  copier  pour  la   première  fois  une 
partie  de  l'inscription.  Il  est  bon  que  le  souvenir  de  pareils  services  ne 
périsse  pas. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  pouvait  prendre  connaissance  du  Monument 
d'Ancyre  sans  aborder  des  ouvrages  coûteux  et  peu  répandus  ;  grâce  à 
MM.  Peltier  et  Gagnât,  il  ne  sera  plus  permis  désormais  de  l'ignorer. 

Salomon  Reinach. 


Nouvelle  série,  XXI. 
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28.  —  De    Crîiquît   Codîce  Vetustcssîtr.o,    scripsit  R.    C.   Kukula.    Vindo- 
bonse  apud  Geroldi  filium,  i885.  72  p.  in-8.  2  mark. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Kukula  a  déjà  été  traité  bien  des  fois  ;  son 
travail  n'est  cependant  pas  inutile,  même  après  les  récentes  publications 
de  MM.  Hoehn  '  et  Mewes  -. 

M.  K.  étudie  d'abord  les  procédés  de  travail  de  Gruquius  et  montre 
par  des  exemples  bien  choisis  la  négligence  incroyable  de  ce  philologue, 
ses  erreurs  et  ses  contradictions  continuelles  :  pour  retrouver  au  milieu 
du  fatras  des  commentaires  de  Gruquius  les  leçons  authentiques  du 
Codex  Vetustissimus,  il  faut  beaucoup  de  patience,  de  sagacité  et  de 
critique.  Gruquius  semble  bien  n'avoir  jamais  sciemment  donné  d'indi- 
cations inexactes,  mais  même  à  une  époque  oi:i  les  philologues  ne  se 
souciaient  guère  de  relever  avec  exactitude  les  variantes  des  mss.,  il  était 
impossible  de  travailler  avec  plus  de  légèreté  que  lui.  Sa  collation  du 
Codex  Diuaei,  que  nous  pouvons  vérifier,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
point.  La  difficulté  est  encore  augmentée  par  l'obscurité  et  la  confusion 
des  indications  de  Gruquius,  la  même  abréviation  (Cod.  Bland.)dési- 
gnant  tantôt  les  4  mss.  Blandiniens,  tantôt  un  seul,  V  ou  un  autre. 

Après  avoir  dans  les  9  premiers  chapitres  de  sa  brochure  soigneuse- 
ment analysé  et  classé  les  principales  causes  d'incertitude,  M.  K.  réunit 
en  un  tableau  assez  commode  lès  leçons  bien  attestées  du  Codex  Vetus- 
tissimus. Ge  tableau  est  suivi  de  remarques  sur  les  particularités  ortho- 
graphiques et  sur  la  date  probable  du  ms.  Sur  ce  dernier  point  on  ne  sau- 
rait rien  affirmer;  mais  quelques  indices  tendraient  à  prouver  que  le  Co- 
dex Vetustissimus  ne  méritait  guère  son  nom. 

M.  K.  a  vu,  plus  clairement  qu'aucun  de  ses  devanciers,  les  obstacles 
de  toute  nature  qui  s'opposent  à  une  connaissance  exacte  de  V.;  il  a  su 
s'orienter  dans  lafarrago  cruquiana.,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite; 
enfin  son  exposition  est  d'une  clarté  trop  rare  dans  les  ouvrages  de  philo- 
logie. Il  faut  espérer  que  M.  Kukula  appliquera  désormais  son  excellente 
méthode  à  des  sujets  moins  rebattus  que  celui-ci,  où  il  était  bien  difficile 
d'arriver  à  quelque  résultat  vraiment  nouveau. 

Louis  DuvAU. 


29.  —  Manud  Gedeom.  0  kQ£i-2.  Constantinople,  Lorenz  et  Keil,  i885,  356  p. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Mont  Alhos,  mais  le  livre  de  M.  Ge- 
deon  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  s'appuient  sur  une  étude  attentive 
des  documents  et  il  mérite  de  fixer  l'attention  des  historiens.  L'auteur 


1.  De  codice  Blandinio  aniiquissimo,  lena,  i883. 

2.  De  codicis  Horatiani  qui  Blaiidin.  Vetustiss.  vocatur  natiiva  atqiie  iiidole, 
Berlin,  1881,  -  Uebc  den  Wert  des  Code.x  Blandinius  VeUistiss.,  Berlin, 
1882. 
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connaît  presque  tout  ce  qui  a  été  publié  avant  lui,  même  en  Occident, 
mais  en  outre  il  a  pafiemment  fouillé  dans  les  archives  monastiques  et 
il  en  a  tiré  pour  son  ouvrage  de  nombreuses  pièces  importantes.  Pa- 
triote et  ortiiodoxe  ardent,  il  éprouve  pour  la  montagne  sainte  un 
enthousiasme  qui  se  manifeste  çà  et  là  par  de  véritables  dithyrambes; 
mais  tous  ceux  qui  ont  visité  ce  beau  pays  et  ces  monastères  si  pittores- 
ques et  si  intéressants  n'oseraient  le  lui  reprocher.  D'ailleurs  la  vivacité 
de  ses  sentiments  ne  l'a  point  empêché  de  faire  œuvre  de  critique  :  il  se 
dégage  des  légendes  dont  on  a  entouré  l'origine  des  monastères  atho- 
nites  et  reconnaît  qu'on  ne  peut  en  faire  com.mencer  l'histoire  avec 
certitude  qu'au  ix^  siècle  :  Genesios  est  le  premier  qui  en  parle  en  842. 
A  partir  de  cette  date,  Tauteur  note  tous  les  événements  principaux, 
signale  les  chrysobulles  importants  et  souvent  se  sert  de  documents  iné- 
dits. Une  topographie  manuscrite  des  couvents  de  l'Athos,  composée 
au  commencement  du  siècle  par  Théodoritos,  higoumène  d'Esphigme- 
nou,  d'après  des  actes  originaux,  lui  a  aussi  fourni  de  précieuses  don- 
nées sur  la  fondation  des  monastères.  Toute  cette  partie  (p.  65-197) 
ajoute  de  nombreux  renseignements  nouveaux  à  ce  qu'on  savait  déjà. 
Plus  loin  (p.  198-235)  les  notices  sur  les  hommes  illustres  de  l'Athos 
seront  fort  utiles  pour  la  bibliographie  de  la  littérature  néa-hellé- 
nique. 

M.  G.  s'est  aussi  occupé  des  arts  au  Mont  Athos  et  c'est  ici  que  j'au- 
rais quelques  observations  à  lui  présenter.  Les  pages  où  il  parle  de 
l'architecture  des  monastères  (p.  28-41)  contiennent  sans  doute  des 
indications  dont  on  peut  tirer  profit,  mais  il  y  manque  des  planches 
et  le  sujet  même  est  traité  d'une  manière  trop  générale.  Il  est  permis  de 
croire  que  l'auteur  est  peu  familier  avec  ces  matières  et  qu'il  ne  con- 
naît point  les  travaux  relatifs  à  Tarchitecture  byzantine.  Il  ne  paraît 
même  pas  avoir  vu  les  articles  de  Didron  sur  les  monastères  de  l'Athos 
qui  ont  paru  dans  les  Annales  archéologiques  et  qui,  à  côté  d'erreurs 
incontestables,  offrent  cependant  de  bons  renseignements.  Au  sujet  des 
peintures  athonites,  l'inévitable  et  mystérieux  Pansélinos  fait  encore 
les  frais  d'une  vive  discussion  (p.  235-240).  Je  ne  veux  point  intervenir 
trop  avant  dans  les  querelles  de  l'auteur  avec  M.  Pappadopoulos- 
Kerameus,  cependant  puisqu'il  m'y  mêle,  je  lui  ferai  remarquer  que  je 
me  suis  plus  récemment  occupé  de  Pansélinos  et  que  j'ai  discuté  en 
détail  les  hypothèses  de  M.  Pappadopoulos  K  Sans  reprendre  ici  la 
question,  il  est  intéressant  de  remarquer  que,  d'après  les  études  de  l'au- 
teur, Lavra  et  Vatopédi  possédaient,  dès  le  x'=  siècle,  des  monastères  à 
Salonique.  Or  l'auteur  du  Guide  de  la  peinture  apprend  que  Panséli- 
nos travailla  à  la  fois  au  Mont  Athos  et  à  Salonique,  et  la  tradition  veut 
que  précisément  il  ait  peint  à  Lavra  et  à  Vatopédi.  Par  le  rapproche- 
ment des  faits,  il  semble  donc  que  l'histoire  donne  ici  indirectement 

1.  L'art  bj-^ai'.iin,   itJt;^;  I\ctes  ar  .Manuel  Pansélinos.  Rev.  archéoL,  iT.ai-juin 
1884. 


8^  REVUE    CRITIQUE 

quelque  appui  à  la  tradition,  mais  tout  ceci  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  question  de  date.  A  propos  de  Tinscription  de  la  mosaïque  de^Vato- 
pédi,  M.  Gedeon  nous  reproclie  vivement,  à  l'abbé  Duchesne  et  à  moi, 
d'avoir  mal  lu  la  première  ligne  et  d'avoir  transcrit  tx  r.ov/  ày.y.[}/rtv.y 
puévTa  TO) -/pcvoi  ■/..  X.  A.  \  au  lieu  de  xà  r.ph  à-A.ciXX'(]  v.al  p-jévxa  y.,  t.  a. 
Le  crime  ne  serait  point  grave,  le  sens  restant  le  même  en  somme,  pour- 
tant nous  ne  sommes  point  sûrs  de  Tavoir  commis. 

G.  Baykt. 


3o.  —  Les  travaux  les  plus  re'cents  sur  le  vocabulaire  celtique  : 

Indices  glossanim  et  vocabulorum  hiberniconim  quœ  in  Grammalicae  celticœ 
editione  altéra    explanantur   composuerunl   B.    Gùterbock    et    R.   Thurneysen  j 

LipsJœ,  Hirzel,  1881. 

—  Noie  irlandesi  concernenti  in   ispecie  il  codice  ambrosiano  di  G.  I.  Ascoli, 

Milano,  i883. 

—  Keltoromanisches  von  Rudolf  Thurneysen;  Halle,  Niemeyer,  1R84. 

—  Vocabulaire  vicux-brcton  avec  commentaire  contenant  toutes  les  gloses 
en  vieux-breton,  gallois,  comique,  armoricain,  connues,  précédé  d'une  intro- 
duction sur  la  phonétique  du  vieux  breton  et  sur  l'âge  et  la  provenance  des 
gloses,  par  J.  Loth  ;    Paris,  Vieweg,  1884. 

_  Qn    irish    lexicography  by  Robert  Atkinson;  Dublin,  i885. 

M.  Zimmer  nous  annonce  depuis  longtemps  un  dictionnaire  irlan- 
dais. Ce  livre,  paraît-il,  fera  immédiatement  tomber  dans  l'oubli  tous 
les  travaux  du  même  genre  qui  l'ont  précédé.  Il  aura  l'honneur  de  la 
Clarendon  Press  d'Oxford  ;  il  donnera  la  traduction  des  mots  irlandais 
en  latin,  ce  qui  aura  le  double  avantage  de  mettre  ce  livre  à  la  portée 
des  savants  qui  ne  savent  ni  l'anglais  ni  l'allemand  et  de  fournir  à 
M.  Zimmer  une  occasion  de  compléter  ses  études  de  latin.  Je  suis  de 
ceux  qui  auront  le  plus  à  proliter  des  trésors  de  science  que  l'ouvrage  de 
réminent  professeur  de  Greifsvv^ald  mettra  à  la  disposition  du  public  et 
que  ce  savant  nous  a  jusqu'à  ce  jour  distribués  si  parcimonieusement. 
Depuis  quelques  années,  du  reste,  les  travaux  des  autres  ont  considéra- 
blement facilité  la  tâche  si  vaste  que  son  dévouement  pour  nous  lui  a 
imposée.  J'ai  déjà  parlé  dans  la  Revue  critique  des  deux  glossaires  qui 
terminent  le  Felire  Oengussa  de  M.  Whitley  Stokes  et  les  Irische 
Texte  de  M.  Windisch.  Ces  deux  dictionnaires  du  vieux  et  du  moyen 
irlandais  remontent  à  cinq  ans;  jusqu'à  eux  on  était  réduit  aux  intor- 
mes  compilations  d'O'  Reilly  et  d'O'  Donovan. 

Ces  informes  compilations,  nous  étions  encore  bien  heureux  de  les 
avoir;  qu'aurions-nous  fait  sans  elles?  et  je  serais  bien  ingrat  si  je  con- 
testais par  exemple  les  services  qu'O'  Donovan  a  rendus.  Mais  tout 
homme  non  prévenu  reconnaîtra  que  les  glossaires  de  MM.  Whitley 
Stokes  et  Windisch  ont  fait  faire  à  la  connaissance  du  vocabulaire  celti- 

I.  Duchesne  cl  Bayct,  Mission  au  mont  Aihos,  1877,  p.   012. 
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que  un   progrès   considérable  et  facilitent  énormémément  rétude  de 
l'ancien  et  du  moyen  irlandais.  Si  M.  Zinimer  fait  faire  à  la  lexicogra- 
phie irlandaise  un  progrès  analogue,  je  serai  le  premier  à  y  applaudir. 
Mais  ce  progrès  ne  sera  pas  son  œuvre  exclusive.  Les  Indices  glossariim 
et  vocabiilorum  hibernicorum  àtUM.  Guterbock  et  Thurneysen,  pu- 
bliés avec  la  collaboration  de  M.  Windisch,  apportent  à  la  Grammatica 
celtîca  un  complément  depuis  longtemps  désiré.  Je  me  reproche  de  n'en 
avoir  pas  rendu  compte  plus  tôt.  Mais  j'ai  attendu  qu'un  long  usage 
m'eût  permis  de  parler  en  connaissance  de  cause  des  grandes  qualités 
comme  des  quelques  inévitables  imperfections  de  ce  livre.  Il  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première  partie,  les  textes  dont  Zeuss  s'est  servi 
sont  reproduits  en  suivant  l'ordre  où  ils  se  trouvent  dans  les  manuscrits 
dont  ils  sont  lires  et  avec  renvoi  aux  pages  de  la  Grammatica  celtica. 
C'est  un  complément  intéressant  de  l'édition  des   gloses  de  Samt^Gall 
donnée  par  M.  Ascoli,  qui  ne  renvoie  pas  aux  passages  de  la  Gramma- 
tica celtica  où  ces  gloses  sont  interprétées;   quant  au   manuscrit   de 
Wurzbourg,  édité  par  M.  Zimmer,  les  gloses  qu^il  renferme  sont,  dans 
Pouvrage  de  ce  savant,  accompagnées  de  renvois  à  la  Grammatica  cel- 
tica ■  mais  ces  renvois  ne  sont  pas  toujours  complets,  et  MM.  G.  et  T. 
fournissent  d'utiles  additions.  Ceux-ci  ont  intitulé  cette  partie  de  leur 
œuvre  index  glossarum:  la  seconde  partie  porte  le  nom  tVindex  voca- 
bulorum  :  les  auteurs  y  ont  réuni  les  mots  irlandais  renfermés  dans  les 
sections  irlandaises  de   la   Grammatica  celtica,  en  excluant  les  mots 
compris,  quoique  irlandais,  dans  les  sections  bretonnes.  Des  deux  parties 
de  leur  œuvre,  celle-ci  est  celle  dont  j'ai  eu  le  plus  souvent  lieu  de  faire 
usage.  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  la  rigoureuse  précision  de  ce  travail, 
au  double  point  de  vue  de  la  correction  du  texte  et  de  l'exactitude  des 
renvois.  Je  relèverai  seulement  quelques  lacunes.  Les  auteurs  n'ont  pas 
toujours  indiqué  tous  les  passages  de  la  Grammatica  celtica  dans  les- 
quels sont  répétés  chacun  des  mots  qu'ils  mentionnent.  Je  prends  deux 
exemples  au  hasard:  Adbar  (causa)  869  a;  ce  mot  se  trouve  aussi  aux 
pages  329  b  et  414  a  de  la  Grammatica  celtica,  et  la  variante  adbur 
à  la  page 445  a.— An  (nobilis,  dives),  gSS  a,  est  cité  également  p.  25o  a 
où  il  est  traduit   par  dives,  et  son  datif  féminin  ain  se  rencontre  aux 
pages  243  a  et  641  a  où  il  est  rendu  par  ignea  avec  renvoi  au  ms.  de 
Mflan  1 33  a  [Goidilica  2,  p.  2  3).  La  page  200  a  renvoie  au  ms.  de  Wurz- 
bourg, 8  a  (Zimmer,   Glossae  hibernicae,  p.  47).  Les  lacunes  de  mots 
pourraient  aussi  fournir  l'objet  de  quelques  observations   critiques,   en 

voici  des  exemples. 

L'accusatif  singulier  ab'inn  (flumen),  pages  336  b,  612  a,  649  b  do  la 
Grammatica  celtica,  d'après  le  livre  d'Armagh,  f  i  8^^.  i  {Goidelica  2, 
p.  87;  Analecta  bollandiana,  II,  229;  Gilbert,  Facsimilcs  0/ national 
manuscripts  of  Ireland,  première  partie,  planche  xxvii).  Ce  mot  a  été 
cité  par  Windisch,  Irische  Texte,  I,  342,  d'après  la  Grammatica  celtica, 
649  b,  avec  l'orthographe  légèrement  inexacte,  abainn  pour  abinn. 
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Acher  (aigu),  G09  a^  953  a  Z>,  d'après  le  manuscrit  de  Saint-Gall,  904, 
p.  112,  mentionné  par  Windisch  d'après  Zeuss,  q5'5  a  b,  duns  Irische 
Texte,  I,  343. 

Adamrae  (mirum),  page  918  a,  adjectif  d'où  dérive  adamrugur  (ad- 
mirer) mentionné  dans  l'Index.  Adamrae  est  rorthograpiie  du  manus- 
crit de  Milan  ;  Windisch,  Irische  Texte,  I,  045,  donne  d'après  des  textes 
plus  lécents  l'orthographe  adamra. 

Adchaib  (flatibus",  63 1  tî,  d'après  le  ms.  de  Wurzbourg,  22  a\ 
Zimmer  Glossae  hibernicae,  p.  i33. 

Adcomcisset  (offenderunt),  pages  269  è,  55 1  a,  cité  d'après  la  page  269 
par  Windisch,  Irische  Texte,  I,  346  ;  manuscrit  de  Wurzbourg,  folio  4 
d.  Cf.  Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  26. 

Ag,  datif  d'un  mot  signifiant  timor,  suivant  la  Gratnmatica  celtica, 
gio  a,  qui  le  cite  d'après  le  manuscrit  de  Wurzbourg,  fo  25  a  (cf.  Zim- 
mer, Glossae  hibernicae,  p.  i5o);  mais  le  sens  réel  est  pug-na  comme  Ta 
reconnu  M.Windisch, Kiir:(ge/asste  irische  Grammatik,  p.  11 5,  n"  i5; 
cf.  Irische  Texte,  I,  348.  Le  génitif  de  ce  mot  est  dga;  Taccusatif  et  le 
datif  «^;  c'est  un  thème  en  u.  La  Grammatica  celtica  le  confond  avec 
ag  (timor),  à  l'accusatif  a/^-,  page  870  a,  d'après  le  manuscrit  de  Milan. 
Ce  second  mot  paraît  être  un  thème  féminin  en -a  dont  vient  le  verbe 
dérivé  agur  (je  crains),  agaîhar  (il  craint),  mentionné  à  l'Index.  Les 
deux  mots  dont  le  nominatif  singulier  est  «^  sont  mentionnes  dans  le 
glossaire  d'O'  Clery,  Revue  celtique,  IV,  359  ;  ^'0  ^^  bataille  »  a 
été  signalé  par  M.  Whitley  Stokes  dans  son  index  du  Saltair  na 
Rann . 

Ail  (agréable)  :  1°  pages  249  b,  875  b,  d'après  le  manuscrit  de  Wurz- 
bourg 1 1  b  (Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  69);  2°  pages  484  a,  63y  a 
et  923  b  d'après  le  manuscrit  de  Wurzbourg,  24  c  (Zimmer,  Glossae 
hibernicae,  p.  148). 

Ailgais,  page  449  b,  d'après  Tliymne  de  Broccân,  accusatif  d'un 
substantif  que  la  Grammatica  celtica  traduit  par  viunus  et  qui  paraît 
plutôt  signifier  «  désir  d'une  chose  qui  ne  peut  être  obtenue  »  ;  Windisch, 
Irische  Texte,  î,  35  i. 

Ailidi  (aliéna,  lise:{  alterna),  page  781  a,  d'après  le  manuscrit  de  Mi- 
lan 28  c,  édition  d'Ascoli,  page  76,  glose  3. 

Aildi  (beauté),  glose  de/orma,  p.  7S1  a,  accusatif  et  datif  d'un  subs- 
tantif féminin  a7/<.fe;dérivé  de  dlind  dont  le  nominatif  pluriel  est  a7/(iz 
et  le  comparatif  a7/<inf.  Nous  connaissons  ce  mot  parle  manuscrit  de 
Milan,  édition  d'Ascoli,  page  94,  glose  32. 

^/?0W7znz(injustitiam),  manuscrit  de  Wurzbourg,  2  a,  chez  Zimmer, 
Glossae  hibernicae,  page  8;  mot  écrit  à  tort  anfirinni  dans  la  Gramma- 
tica celtica,  pages  Soi  a,  914  ^. 

^frc/?(?mz  (indubium),  page  304.  b;  (certum),  page  343  è;  d'après  le 
Bédé  de  Karlsruhe,  chez  Zimmer,  Glossae  hibernicae,  page  229. 
Aire  (attentio),  page  452  a,  d'après  le  ms.  de  Wurzbourg,  12  c;  cf. 
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Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  78  ;   au  daiif  airi,  page  633  b,  d'après 
l'hymne  de  Fiacc;  cf.  Windisch,  Irische  Texte,  I,  353. 

Airlicud  (praebendo),  page  634^,  d'après  le  ms.  de  Wurzbourg, 
3i  c\  Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  187,  infinitif  d'airlicim, 
Windisch,  Irishe  Texte,  page  355,  col.  2.  La  parenté  avec  l'allemand 
leihen  rend  ce  mot  très  intéressant;  cf.  Windisch, /rwc/ze  Texte,  I, 
860,  col.  2,  au  mot  ûain,  et  Kluge,  Etymologisches  Woerterbuch, 
3e  éd.,  p.  201. 

Ainn  (locus),  page  343  a,  d'après  le  livre  d'A.rm.agh,  f»  18  b.  i  {Goî- 
delica  2,  87;  Analecta  bollandiana,  II,  229  ;  Fac-similés  of  national 
rna-miscripts  oflreland,  prem\ève  panie,  planche  xxvii).  Cf.  Windisch, 
Irische  Texte,  I,  355,  m.ot  qui  exphque  le  composé  cairm  (quisquis 
locusj. 

Aithfhoilsigthecha  (referentia),  page  346  a,  d'après  le  Priscien  de 
Saint-Gall,  page  198^?,  glose  2,  édition  d'Ascoli,  p.  112. 

Aithirriuch  (emendationi,  pœnitentiœ),  p.  icc2,  note  28,  d'après 
le  ms.  de  Milan,  22  d,  édition  Ascdi,  p.  47,  glose  5. 

Alt  (juncturam)  «  jointure  d'un  membre  »,  page  265  b,  d'après  le 
glos:3aire  de  Cormac,  chez  Whitley  Stokes,  Three  îrish  glossaries, 
page  17,  lignes  10  et  12. 

Altainn  (rasorium),  page  657  a,  d'après  le  manuscrit  de  Milan,  accu- 
satif d'un  substantif  identique  au  breton  aoteji  et  au  gallois  ellyn. 

Amainsib  (vanitatibus),  page  781  <î,  d'après  la  Lorica  Gildae,  mot 
traduit  par  iviles  «  tromperies  »  chez  Whitley  Stokes,  Irish  glosses, 
page  140,  glose  147,  Cf.  Windisch,  Irische  Texte,  I,  36r,  362;Whitley 
Stokes,  Togail  Troi,  p.  02;  Robert  Atkinson,  On  irish  lexicogra- 
phj^,  p.  22-23.  Le  vrai  sens  d'aviainne  paraît  être  *  habileté  »  qui  peut 
se  prendre  dans  un  sens  défavorable,  mais  aussi  dans  un  sens  favorable. 

Atnnas  (crudelem),  page  467  a,  d'après  l'hymne  de  saint  Patrice.  Cf. 
Windisch,  Irische  Texte,  I,  362,  col.  2. 

Ainre  (admirable),  page  364  a,  est  le  nominatif  d'<îmn  (miraculi)  cité 
à  l'Index  d'après  la  page  916  b  et  qui  aurait  aussi  pu  l'être  d'après  la 
page  637  a.  A.vire  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Wurzbourg  17  &, 
Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  112. 

Anaciil  (salvare),  page  429  a,  d'après  le  livre  d'Armagh,  infinitif  du 
verbe  dont  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
est  anich  quand  elle  est  conjointe,  aingid  quand  elle  est  absolue,  cf. 
Windisch,  Irische  Texte,  I,  364,  col.  i. 

Anad  (moram),  page  430  a,  d'après  le  Senchus  Môr,  infinitif  du  verbe 
qui  l'ait  à  la  première  personne  du  pluriel  du  subjonctif  conjoint  anam. 

Ar  (labourer),  page  769  a,  d'après  O'  Davoren  au  mot  achtail  chez 
Whitley  Stokes,  Three  irish  glossaries,  p.  47. 

Arithissi  (iterum),  page  620  a,  d'après  une  glose  du  manuscrit  de 
Turin  qui  porte  le  numéro  i3i  chez  Whitley  Stokes,  Goidelica  2,  p.  i3 
et  le  numéio  146  chez  Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  207. 
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Asai{caï\gAc),  page  457  b,  d'après  le  glossaire  de  Cormac  au  mol  fual 
chez  \Vhitlcy  Stokes,  Tliree  irish  glossaries,  page  20.  C'est  le  nomi- 
natif pluriel  de  ase,  mot  emprunte  au  vieux  Scandinave  hosa^  thème 
hosan,  et  qui  a  donné  au  vieil  irlandais  le  verbe  dérivé  asigini  «  je  me 
chausse  »  d^où  la  seconde  personne  du  singulier  de  Pimpératif  asigthe 
«  chausse-toi  »,  Grammatica  celtica,  page  448  &,  d'après  le  livre  d'Ar- 
magh. 

Ascur  (intermissionem),  pages  239  a,  633  b,  d'après  le  ms,  de 
Wurzbourg,  25  d;  Zimmer,  Glossae  hibernicae,  p.  i56. 

Asil  «  membre  »,  page  273  a,  d'après  le  Priscien  de  Saint-Gali  au- 
quel renvoie  la  partie  bretonne  de  la  Grammatica  celtica^  page  284.  Le 
nominatif  pluriel  de  ce  mot  est  aisle,  Grammatica  celtica,  page  304  a, 
d'après  le  glossaire  de  Cormac,  au  mot  deach;  Whitley  Stokes,  Tliree 
irish  glossaries,  p.  17,  1.  19. 

Ass  (lait)  dans  la  construction  ass-caerach  «  lait  de  brebis  », 
page  260  a,  d'après  le  glossaire  de  Cormac  au  mot  ôi;  Whitley  Stokes, 
Three  irish  glossaries,  p.  33.  Ce  mot  est  écrit  as  avec  un  seul  s  chez 
O'  Davoren  cité  par  Windisch,  Irische  Texte,  I,  SjS;  et  chez  O'  Clery, 
Revue  celtique,  IV,  368. 

Athig  (clientis),  page  449  b,  d'après  Thymne  de  Broccan,  génitif  sin- 
gulier du  substantif  ait hech,  fréquent  dans  les  textes  de  lois,  et  dont  le 
plus  ancien  exemple  paléographiquement  parlant  est  donné  par  le  livre 
d'Armagh,  17  a  i,  chez  Whitley  Stokes  Goidelica  2,  84;  et  dans  Ana- 
lecta  Bollandiana,  t.  II,  p.  219,  1.  11. 

Athig  [wtnXo),  page  63i  a,  d'après  le  ms.  de  Wurzbourg,  22  a; 
Z'immtï,  Glossae  hibernicae,  ^.  i33. 

Je  me  borne  à  ces  exemples  qui  concernent  la  première  lettre  de  l'al- 
phabet. On  voit  qu'il  reste  encore  quelque  chose  à  glaner  après  les  deux 
savants  auteurs.  Mais  on  se  tromperait  fort  si  Ton  supposait  que  j'en- 
tende par  là  leur  adresser  une  critique  sérieuse.  Ce  serait  d'abord  une 
injustice,  car  jamais  un  index  ne  peut  être  complet;  ce  serait  ensuite 
de  ma  part  une  ingratitude.  Leur  ouvrage  est  un  complément  indis- 
pensable de  la  Grammatica  celtica;  il  n'y  a  presque  pas  de  jours  que 
je  ne  le  consulte;  jamais  je  ne  l'ai  consulté  sans  profit. 

Le  mémoire  de  M.  Ascoli  dont  nous  avons  donné  le  titre  est  un  ex- 
trait des  compte-rendus  de  l'Institut  royal  lombard.  Il  débute  par  une 
dissertation  très  intéressante  sur  l'irlandais  cét-faid  dont  le  premier 
élément  paraît  identique  au  grec  y.aTi  et  au  breton  gant^  et  dont  lefsecond 
aurait  la  même  racine  que  le  grec  6a{vu,  le  latin  venio,  en  sorte  que 
cét-faid  serait  étymologiquement  identique  au  mot  grec  y.x-y.-'^jx'jiq, 
malgré  la  différence  de  sens;  le  mot  grec,  en  etfet,  désigne  l'acte  physi- 
que de  descendre,  cét-faid  a  la  signification  du  latin  sensus.  Cette  doc- 
trine très  séduisante  à  première  vue  offre  cependant  une  difficulté.  Elle 
paraît  exacte  sur  le  premier  terme  de  l'irlandais  cét-faid,  mais  contesta- 
ble sur  le  second  terme  faid  pour  baid,  plus  anciennement  ba-ti-s. 
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Dans  le  vieil  irlandais  cet,  les  deux  lettres  et  sont  l'équivalent  du  groupe 
breton  ant  de  gant  et  du  groupe  grec  y-  de  7.7.77.  ;  c'est-à-dire  que  les 
deux  lettres  irlandaises  et  représentent  n  résonnant  suivi  de  t .  Passons 
au  second  terme.  Le  grec  [îâsi;  suppose  un  plus  ancien  *  cy.-'J.-c,  n= 
*^vmfw  :  comparez  le  latin  in-ventio  àon^  le  second  terme  suppose  un 
primitif  ^V772-fz-o.  Le  mot  grec  comme  le  mot  latin  est  un  dérivé  delà 
racine  indo-européenne  gvem,  en  sanscrit  gam,  dont  il  nous  offre  la 
forme  réduite.  Mais  si  du  grec  et  du  latin  nous  passons  au  celtique,  nous 
nous  demanderons  comment  le  groupe  formé  par  nasale  résonnante  -{-  t 
qui  a  donné  et  dans  le  premier  terme  cet-  de  cét-faid  est  devenu  at 
dans  le  second  itxmt  fixid  =  *  ba-ti-s  '.  On  ne  peut'guère,  ce  semble, 
faire  autrement  que  d'admettre  ici  une  racine  bâ,  à  la  forme  réduite  ba, 
qui  peut  être,  sans  changer  le  sens  primitif  proposé  par  M.  Ascoli,  la  ra- 
cine du  grec  dorien  è'-ca-v  «  J'allai  »,  en  ionique  attique  l-ê'/j-v,  avec  la 
forme  réduite  au  pluriel,  par  exemple  dans  le  composé  'j-£p-6a77.v  «  ils  pas- 
sèrent dessus  »  que  nous  a  conservé  un  vers  d'Homère  -.  La  forme 
primitive  de  cette  racine  est  ^va  quand  elle  est  pleine,  g"vrt  quand  elle 
est  réduite;  en  sanscrit  gâ  et  ga.  Exemple  :  jigdti  «  il  vient  r>,jigamas 


«  nous  venons  »  ^. 


Après  cette  intéressante  étude,  l'auteur  traite  des  erreurs  contenues 
dans  le  manuscrit  de  Milan,  si  connu  des  celtistes  et  dont  il  publie  les 
gloses  :  quelques-unes  de  ces  erreurs  sont  le  résultat  d"'omissions  comme 
Jbrtach  pour  foftacht  (auxilium),  doinach  pour  doînacht  (humanité). 
D'autres  consistent  en  additions  de  lettres  inutiles  :  anccrîdi  pour  an- 
cridi  (de  l'injustice)  avec  doublement  du  c.  Le  doublon  consiste  quel- 
quefois en  mots  entiers  :  ainsi  daé  desom  est  écrit  deux  fois  dans  la 
glose  10  du  folio  32  d  (Il  codice  irlandese  delV  ambrosiana,  p.  26). 
Ailleurs  le  scribe  s'arrétant  au  milieu  d'un  mot  ne  l'achève  pas  et  le 
recommence.  Nous  citerons  le  composé  syntactique  di-a-deacht  (de  sa 
divinité)  qui,  à  la  glose  3o  du  folio  24  d.,  se  présente  à  nous  précédé  de 
ses  cinq  premières  lettres  dîade.  Des  fautes  plus  graves  que  tout  cela 
sont  celles  qui  sont  le  résultat  d'omissions,  ce  que  les  typographes 
appellent  des  bourdons.  Ainsi  dans  la  glose  4  du  folio  68  b  on  ren- 
contre rinintelligible  iarnerglannandae  que  M.  Ascoli  propose  de  cor- 
riger ainsi  :  iarn-erglanad  Cannandae  (post  expurgationem  Chananeo- 
rum)  «  après  que  le  pays  eût  été  purgé  de  Chananéens  ». 

Un  linguiste  aussi  éminent  que  M.  Ascoli  n'a  pas  pu  écrire  ce  travail 
paléographique  sans  y  joindre  une  foule  d'observations  philologiques 
intéressantes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

1.  Voyez  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  23.  Cf. 
Brugmann  dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn.  i.  XXIII,  p.  592;  et  Gustav  Meyer,  Griechis- 
cke  Grammatik,  p.  i65. 

2.  Iliade,  chanî  xii^  vers  469.  Cf.  Gustav  Meyer,  Griechische  Grammatik,  §  522, 
523. 

3.  Au  moment  où  je  corrige  cet  article  en  épreuve,  je  commence  à  lire  le  savant 
ouvrage  de  M.  OsthofF,  Ziir  Geschichte  des  Perfects,  et  j'y  trouve,  p.  5 17  et  sui- 
vantes, une    éiude  approfondie  snr  l'étymologie  du  second  terme  du  mot  céi-baii. 
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Le  mémoire  que  M.Thurneysen  a  intitulé  Keltoi'omanisches  a  pour 
objet  l'examen  des  étymologies  celtiques  proposées  dans  le  Dictionnaire 
étymologique  des  langues  romanes  de  Diez.  M.  T.  est  du  petit  nombre 
des  romanistes  qui  s'occupent  d'études  celtiques,  il  le  fait  avec  un  remar- 
quable succès.  Personne  n'a  jusqu'à  présent  traité  avec  plus  de  compé- 
tence le  sujet  dont  il  s'occupe  dans  le  mémoire  dont  nous  venons  de 
donner  le  titre. 

Je  crois  par  exemple  qu'il  a  parfaitement  raison  de  considérer  comme 
très  douteuse  l'opinion  des  savants  qui  expliquent  par  le  gaulois  Vu 
français  =  u  long  (pages  lo,  ii).  L'orthographe  grecque  du  gallo- 
romain  dunum  est,  comme  il  le  dit  avec  raison,  en  contradiction  avec 
cette  étymologie.  Mais  il  a  tort  de  ne  citer  que  Dion  Cassius.  Strabon 
avant  Dion  écrit  Aouyoouvcv  (édition  Didot,  p.  04,  1.  19;  p.  ibg,  1.  29; 
p.  160,  1.  46,  48;  p.  161,  1.  14;  p.  173, 1.  16).  Cest  aussi  l'orthographe 
de  Ptolémée. 

Je  considère  comme  moins  démontrée  la  thèse  que  certains  dialectes 
gaulois  auraient  changé  en  ténue  la  moyenne  précédée  d'r  ou  /  (pages  8, 
9).  Les  Irlandais  ont  sans  doute  écrit  ort  pour  ordo ;  mais  il  ne  me 
semble  nullement  démontré  que  Alpes  ait  la  même  racine  <\\x  Albion, 
le  plus  ancien  nom  connu  de  la  Grande-Bretagne,  C'est  chez  Polybe 
qu'il  est  pour  la  première  fois  question  de  la  chaîne  des  Alpes;  mais 
le  nom  de  cette  chaîne  était  déjà  connu  d'Hérodote  qui  croit  que  c'est 
un  nom  de  rivière.  Il  n'est  nullement  prouvé  que  ce  ne  soit  pas  un  mot 
ligure;  et  quant  au  nom  d'Albion,  rien  n'établit  non  plus  qu'il  soit 
d'origine  celtique. 

Je  partage  entièrement  la  manière  de  voir  de  l'auteur  sur  l'origine 
littéraire  du  pont  par  lequel  les  âmes  des  morts,  dans  diverses  légendes 
néo-celtiques,  pénètrent  au  séjour  des  bienheureux  (pages  20,  21).  Dans 
le  monde  celtique,  ce  mythe  a  appartenu  à  la  littérature  chrétienne 
avant  d'appartenir  à  la  littérature  profane.  M.  T.  en  cite  un  exemple 
dans  la  vision  d'Adamnân.  Ce  pont  s'appelait  en  irlandais  drochet  ou 
droichet  ^  Mais  il  n'en  est  pas  question  seulement  dans  ce  document. 
On  le  trouve  aussi  dans  une  des  hymnes  irlandaises  qui  sont  aujour- 
d'hui un  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue,  malgré  la  date  rela- 
tivement récente  des  deux  manuscrits  qui  nous  les  ont  conservées  et 
qui  datent  de  la  fin  du  xr-  siècle.  Celle  de  ces  hymnes  qui  nous  intéresse 
ici  est  celle  de  Sanctàn.  Nous  n'avons  sur  l'auteur  aucune  indication 
chronologique,  mais  l'antiquité  de  la  pièce  s'établit  par  la  comparaison 
du  texte  avec  les  gloses.  Une  des  gloses  contient  un  contre  sens  et 
montre  qu'à  l'époque  dont  ces  gloses  datent,  c'est-à-dire  antérieure- 
ment à  l'exécution  des  manuscrits,  le  mot  irlandais  triath,  au  génitif 
trethan  «  mer  »  n'était  plus  compris  -.  L'autre  rend  un  parfait,  c'est-à- 
dire  une  forme  archaïque  par  l'aoriste  sigmatique  correspondant,  c'est- 

1.  Windisch,  Irische  Texte,  t.  I,  p.  184,  1.  14,  28;  p.  i85,  1.  i5,  3o. 

2.  Arthrcthan,  lisez  ar-threthain,  est  glosé  par  cr-thré-thond  «  contre  trois  va- 
gues ».  Whiiley  Stokes,  Goidelica^,  p.  148,  glose  35. 
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à-dire  par  la  forme  moderne  \  Or  dans  cette  hymne,  Sanctân  demande 
qu'il  y  ait  sous  lui  un  pont  de  vie,  drochet  bethad  \  Cest  le  pont  mys- 
térieux des  romans  de  la  Table  ronde. 

Je  ne  considère  pas  comme  démontrée  l'exactitude  de  la  traduction 
reçue  à'Isarno-doriim  psiv  ferreum  osium  (page  36).  Suivant  moi,  le 
second  terme  de  ce  mot  est  le  gallo-romain  duriim  «  forteresse  ».  Com- 
parez le  second  terme  à'Aiitessio-dorum,  Auxerre,  de  Divo-dorum, 
Metz,  dans  ïltinéraire  d'Antonin.  Le  premier  terme  à'Isarno-dorum 
est  un  nom  dUiomme.  Ce  nom  d'homme,  Isarnus,  a  été  très  répandu 
dans  la  Gaule  méridionale  au  moyen  âge,  et  le  nom  de  famille  Isarn 
existe   encore  aujourd'hui.  Le  cognomen   latin   Isaniînus  en   est  un 

diminutif. 

Le  rapprochement  de  l'italien  broglio  et  du  français  breuil  avec  le 
vieux  celtique  brogi  (page  5o)  se  justifie  quant  au  sens,  lorsqu'on  re- 
marque que  le  mot  celtique  n'a  pas  seulement  le  sens  général  de  «  terre  » 
ou  «  pays  ».  Plusieurs  textes  de  droit  irlandais,  dans  la  locution  con- 
sacrée im  telciid  m-broga  «  pour  renvoyer  du  pâturage  clos  »  nous 
offrent  le  mot  celtique  avec  un  sens  spécial  qui  est  presque  exactement 
celui  du  mol  roman. 

Le  vocabulaire  vieux-breton  de  M.  Loth  est  la  thèse  qu'il  a  présentée 
pour  obtenir  le  diplôme  de  TEcole  des  Hautes-Etudes.  C'est  un  travail 
dont  on  ne  peut  contester  l'utilité.  Avant  sa  publication,  il  était  très 
difficile  de  retrouver  les  mots  bretons  conservés  par  les  textes  les  plus 
anciens  qui  ont  été  publiés  soit  dans  la  Grammadca  celtica,pâr  Zeuss 
et  Ebel,  soit  ailleurs  par  MM.  Rhys  et  Stokes.  M.  Loth  a  fait  précéder 
le  glossaire  proprement  dit  d'une  introduction  où,  acceptant  comme 
exactes  les  lois   phonétiques  exposées  dans  la   seconde  édition  de  la 
Grammatica  celtica,  il  cherche  cependant  à  leur  donner  une  plus  ri- 
goureuse précision.  Il  a,  je  crois,  atteint  ce  but.  M.  Zimmer  affirme  le 
contraire  dans  un  compte-rendu  qui  a  paru  le   12  septembre  dernier 
dans  la  Deutsche  Literaturieitiing.  Suivant  le  savant  professeur  de 
Greifswald,  M.  Loth  a  fait  un  usage  abusif  des  inscriptions  et  des  actes 
monastiques,  et  il  n'a  pas  compris  que  quand  on  a  réuni  beaucoup  de 
notes  il  faut  savoir  opérer  un  triage  et  en  mettre  une  partie  au  rebut; 
ce  que  M.  Zimmer  appelle  élégamment  a  tousser  et  cracher  à  propos  ». 
Ainsi  faute  d'avoir  convenablement  craché.  M.  Loth  est  arrivé  à  ce  «  ré- 
sultat étonnant  »  que  jusqu'au  commencement  du  xi"  siècle  m  breton 
persiste  et  ne  se  change  pas  en  v  dans  l'intérieur  des  mots.  Or  il  est 
prouvé,  dit  M.  Z.,  que  l'm  breton  se  changeait  en  v  dans  l'intérieur  des 
mots  dès  le  vi''  siècle  puisque,  dans  ce  siècle,  Procope  a  écrit  'ApScpyy.ci 
=  Arvorychiy  le  nom  d'un  peuple  identique  aux  ^r[ejmoncae  civitates 
de  César  (livre  V,  c.  53,  §  6). 

1.  Ad-ro-ctach  est  glosé  par  ro-atchius.  Goidelica^,  p.    148,  glose  56.  Cf.  Wm- 
disch,  Irische  Texte,  I,  p.  di,  dernière  ligne. 

2.  Goiddica^,  p.  147,  vers  4.  Cf.  Windisch,  Irische  Texte,  I,  5o,  ligne  2. 
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Je  n'examinerai  pas  la  question  de  savoir  si  l'autorité  de  Procope  est 
suffisante  pour  établir  la  permutation  dont  il  s'agit  ^  Il  est  certain  que 
cet  auteur  a  fait  une  faute  dans  la  dernière  syllabe  du  mot,  où  il  rem- 
place par  la  spirante/  la  ténue  gutturale  k.  Mais  ce  que  je  puis  affirmer 
c"'est  que  le  nom  propre  géographique ^r77zor/^«(î  n'est  pas  et  n'a  jamais 
été  breton.  Il  est  gaulois.  11  a  désigné  d'abord  en  gaulois,  puis  en  latin 
une  région  où  plus  tard  les  Bretons  se  sont  établis;  les  Romains  se  sont 
servis  de  ce  mot  pour  désigner  la  population  qui  a  précédé  les  Bretons 
dans  cette  région.  Mais  les  Bretons  n'ont  pas  connu  ce  mot;  ils  don- 
naient à  cette  région  un  nom  différent.  Il  y  a  sur  ce  point  plusieurs 
textes  formels.  Le  premier  est  de  Zozime.  Après  avoir  raconté  comment, 
au  début  du  V  siècle,  les  Bretons,  c'est-à-dire  les  sujets  des  Romains 
dans  l'île  de  Bretagne  sont  devenus  indépendants,  il  ajoute  que  l'Armo- 
rique  les  imita  ~.  Quelques  années  plus  tard,  les  habitants  de  TArmori- 
que  étaient  encore  indépendants  des  Romains,  Aétius  les  considérait 
comme  d'orgueilleux  insolents,  et  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
prit  en  mains  leurs  intérêts  3.  C'est  de  ces  habitants  de  TArmorique  que 
parle  Procope  sous  le  nom  à' Arvorychi  àsiVis  un  passage  de  son  De  bello 
gotthico..  Les  Arvorychi  commencèrent  par  combattre  les  Francs  dont 
ils  étaient  les  voisins  et  ils  eurent  dans  cette  guerre  les  Romains  pour 
alliés.  Puis  ils  firent  la  paix  et  même  alliance  avec  les  Francs  ^  Les 
Bretons  arrivèrent  plus  tard  sur  le  continent.  Le  nom  qu'ils  donnaient 
à  la  région  où  ils  s'établirent  était  Litau,  nom  qui  persiste  en  gallois 
sous  la  forme  Llydaip^  et  qui,  dans  les  vies  de  saints,  est  écrit  Letavia  : 
fines  Letaviae  circiimiens  ■'.  —  Armoricam  quondam  Galliae  regionem 
tune  aiitem  a  Britannis  a  quitus  possidebatur,  Letavia  dicebatur  6. 

I.  Un  exemple  gaulois  à'm  alternant  avec  v  est  offerte  par  le  nom  du  dieu  topique 
de  Bourbon-Lancy,  au  datif  Bormoni,  et  par  celui  du  dieu  topique  de  Bourbonne  au 
datif  Jlorvoni.  Mais  c'est  un  phénomène  dialectal  tout  à  fait  exceptionnel  et  que 
contredisent  une  foule  de  noms  de  lieux  sur  tous  les  points  de  l'ancienne  Gaule: 
Vermandois,  Le  Mans,  Nîmes,  Roumois,  Re'mois,  par  exemple  dans  les  parties 
romanes  de  la  Gaule,  représentent  Veromanduensis,  Cenomanni,  Nemausus,  Roto- 
magensis,  Remensis.  Nimègtie,  Brumath,  Wovms  tiennent  lieu  de  Noviomagus, 
Broccomagiis,  Borbetomagits  dans  les  parties  germaniques  da  la  Gaule. 
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h(b)t~o.  Zozime,  livre  VI,  c.  5  et  6. 

3.  «  Vix  domum  de  transmarina  expeditione  remeaverat,  et  jam  legatio  armori- 
cani  tractus  fatigationem  beati  antistitis  ambiebat  ;  offensus  enim  superbae  insolen- 
tia  regionis  vir  magnificus  Aetius,  qui  tum  rempublicam  gubernabat,  Eocarichi,  fe- 
rocissimo  Alanorum  régi,  loca  illa  inciinanda  pro  rebellionis  praesumptione  per- 
miserat.  »  Vita  sancti  Gennania  Constantino  presbytero,  chez  Dom  Bouquet,  t.  I, 
p.  643  a, 

4.  Procope,  De  bcUo  gotthico,  I,  12. 

5.  Actes  de  sainte  Ninnoc  chez  Morice,  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  l'his- 
ioire  de  Bretagne,  t.  I,  col.  181. 

6.  Actes  de  saint  Gildas,  ibid.,  col.  188. 


d'histoiuiî  et  de  littérature  9^ 

Aujourd'hui  Litau  est  tombé  en  désuétude  dans  la  Bretagne  française. 
Les  habitants  appellent  leur  pays5rez>,  et  le  terme  géographique  Anno- 
riquenB.  jamais  été  chez  eux  que  l'expression  pédante  de  quelques  eru- 
ditsqui  voulaient  faire  montre  d'une  science  acquise  dans  les  livres 
latins.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  la  Vie  de  sainte  Nonne;  c  est 
ainsi  que  Brizeux  a  intitulé  une  brochure  Telen  Arvor  ;  il  faut  traduire 
.       ce  titre  en  français  par  a  harpe  d'Armorique  .  si  on  veut  rendre  la  pen- 
!        sée  de  Brizeux  ■  mais  arvor,  plus  anciennement  armor  comme  on  1  écri- 
vait encore  en  1270,  n^a  jamais  signifié  «  Armorique  «  en  breton,  c  est 
i         un  nom  commun  qui  sert  à  désigner  n^importe  quel  terram  situe  au 
I         bord  de  la  mer.  Diefenbach  {Celtica,  I,  80]  s'est  donc  trompe  quand  ae 
rAogé.uyo-.  de  Procope  il  a  cru  pouvoir  conclure  qu'au  vi«  siècle  1  m  in- 
'         terne  breton  se  prononçait  v.  Il  pu'Dliait  son  livre  en  iSSg.  Zeuss    en 
i853-  Ebel,  en  1870  ont  élé  d'accord  pour  passer  sous  silencela  doc- 
trine phonétique  de  Diefenbach.  Il  est  incontestable  qu\TU  ix«  siècle  les 
documents  bretons  sont  d'accord  avec  les  auteurs  francs  pour  conserver 
intact  l-mmédial.  Nous  citerons  par  exemple  les  mots  tels  que  Morman 

et  Nomenoe\  1      •        u 

■   M   Zimmer  reproche  à  M.  L.  d'avoir  dit  (page  i5)  que  «  le  vieux  bre- 
ton conserve  les  ténues  intactes  jusqu'au  xp  siècle.  »  11  en  conclut  que, 
suivant  M.  L.,  le  changement  des  ténues  en  spirantes  ne  se  serait  pas 
produit  en  breton  antérieurement  au  xi°  siècle.  Il  montre  par  la  qu  il 
n'a  lu  qu'une  seule  page  du  livre  qu'il  prétend  juger  si  sévèrement: 
c'est  la  page  i5.  M.  L.  distingue  plus  haut  dans   l'histoire  du  vieux 
breton  deux  périodes  :  la  première,  du  v«  au  vm''  siècle;  la  seconde,  du 
viiie  au  xi«.  Les  ténues  internes  commencent  à  se  changer  en  spirantes 
vers  la  fin  de  la  première  période.  Ce  changement  se  produit  i»  en  cas 
de  doublement  ^  exemple:  Brohomagli  3  pour  Broccomagli  4;  2°  après 
r  5;  S''  dans  le  groupe  et,  comme  l'établissent  de  nombreux  exemples 
réunis  dans  la  Grammatica  celtica,  3«  édition,  p.  149-152.  Ebel  n'a- 
vait pas  à  sa  disposition  l'édition  du  Cartulaire  de  Redon,  donnée  en 
i863  par  M.  de  Courson;  mais  il  suffit  de  la  parcourir  pour  reconnaî- 
tre que  la  thèse  soutenue  dans  la  Grammatica  celtica  est  indiscutable. 
Rt   par  exemple,  devient  rth  às^x^s  Arthur  que  nous  offrent  avec  cette 
orthographe  six  chartes  du  ix«  siècle  «.  Ct  devient  th  dans  wethen  ou 
guethenqnï  est  dérivé  d'un  thème  yfcfo  et  qui  est  le  second  terme  d'un 


I  Voyez  Pcrtz,  Scriptorum,  t.  I.  p.  2o5,  1.  10;  356,  1.  42;  ^ôy,  1.  16;  et  II, 
p.43q,  490,491,  492,  371,  658,  665;  comparez  les  exemples  des  mêmes  noms 
que  nous  offre  le  Cartulaire  de  Redon. 

1.  M.  Lotb  a  écrit  par  erreur  «  entre  deux  voyelles  »  (pages  8  et  16;. 

3.  Hûbner,  Inscrivtiones  Britanniae  Christianae,  n»  id8. 

4.  Voyez  Rhys,  Lectures  on  welsh  philology,  2^  édition,  p.  171,  et  sur  la  date  de 
ce  phénomène,  ibid.,  p.  60-61. 

5.  Voyez  Rhys,  Lectures,  2«  édition,  p.  58. 

6.  Cartulaire  de  Redon,  pp.  19,  A->  ^°>  l^i  i^^,  188. 
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grand  nombre  de   composes  conserve's  par  des  chartes  du  ix^  siècle  i. 

En  conséquence,  lorsque  M.  L.  arrive  à  ce  qu'il  appelle  la  deuxième 
période  du  vieux  breton  (du  vm°  siècle  au  xi^)  la  question  qu'il  se 
pose  n'est  pas  de  savoir  si  les  ténues  résistent  à  la  tendance  qui  les  me- 
nait à  devenir  spirantes  vers  la  fin  de  la  période  précédente  dans  les 
conditions  déterminées  plus  haut.  La  question  qui  le  préoccupe  est  de 
savoir  à  quelle  date  les  ténues  placées  entre  deux  voyelles  se  sont  chan- 
gées en  moyennes.  On  lit  dans  la  Granimatica  celtica,  p.  iSg  :  Infectio 
destituens  ifi  recentiore  lingiia  britannica  incipit  valere  iibi  desinit 
infectio  asjpirata,  ergo  extra  posttionem.  C'est  la  doctrine  que  M.  L., 
page  10,  exprime  ainsi  avec  plus  de  précision  chronologique  :  Les 
a  ténues  se  maintiennent  bien  jusqu'au  xi^  siècle,  elles  nous  appa- 
«  raissent  flottantes  dans  le  cours  du  xi"  siècle;  au  xu"  siècle,  on  peut 
a  dire  que  raffaiblissem.ent  des  ténues  en  moyennes,  entre  deux  voyel- 
«  les,  est  un  fait  accompli.  »  Quand  M.  L.,  à  la  page  i5,  parle  des  té- 
nues qui  restent*  intactes  jusqu'au  xi^  siècle»,  il  entend  celles  qui  passé 
cette  date  se  transforment  en  moyennes,  c'est-à-dire  sont  atteintes  par 
le  phénomène  que  Zeuss  appelle  infectio  destituens  ou  destitutio. 
M.  Zimmer  en  faisant  dire  à  M.  L.  que  jusqu'au  xi«  siècle  la  ténue  bre- 
tonne a  échappé  à  l'aspiration,  a  montré  qu'il  n'avait  pas  lu  le  livre 
dont  il  prétend  rendre  compte. 

Le  savant  professeur  allemand  continue  en  nous  exposant  une  dé- 
couverte de  sa  façon  qui,  si  elle  était  de  tout  point  exacte,  serait  vérita- 
blement merveilleuse.  Cest  que  le  changement  des  ténues  en  moyen- 
nes, Vinfectio  destituens  de  Zeuss,  phénomène  spécial  à  lu  recentior 
lingua  suivant  \d  Graminatica  celtica,  pp.  148,  14g,  ibg  remonterait 
à  la  vetustior  lingua  de  Zeuss,  c'est  à  dire  aux  débuts  mêmes  de  la 
période  néo-celtique.  C'est  un  phénomène  qui  se  serait  produit  dans 
la  langue  des  Bretons  dès  l'époque  reculée,  où  des  missionnaires 
bretons  portant  en  Irlande  les  enseignements  du  christianisme,  y  intro- 
duisirent en  même  temps  un  certain  nombre  de  mots  latins  avec  le  son 
que  ces  mots  avaient  pris  quand  ils  avaient  été  adoptés  par  leur  langue 
maternelle.  C'était  au  plus  tard  au  commencement  du  V  siècle.  Le 
û\QxnQ  trinitât  du  latin  trinitas  était  devenu  dans  leur  bouche  *  ;frz«f- 
duti,  dit  M.  Z.  Il  serait  peut-êrre  plus  exact  de  dire  *trinduti  avec  sup- 
pression du  second  i.  Il  y  a,  suivant  M.  Z.,  dans  ce  thème  deux  celticis- 
mes  :  l'un  est  6  —  â;  cette  loi  ne  peut  être  contestée  et  ce  n'est  pas  M.  Z, 
qui  l'a  découverte.  Le  second  serait  d  =  t.  C'est  ici  qu'il  y  a  une  doctrine 
personnelle  à  M.  Z.;  mais  d=t  dans  ce  mot  n'est  pas  celtique.  Il  est 
latin  vulgaire.  Le  d  tenant  lieu  en  latin  vulgaire  d'un  t  plus  ancien  est 
connu  depuis  longtemps.  Diez  en  parle  dans  sa  grammaire  des  langues 

I.  CaL-weihen,  Cariulaire  de  Redon,  pp.  2o5,  210;  Cor-ivethen,  p.  188;  Glen- 
jveilicjup.  201  ;  Hael-weîhen,p.  199;  Huiani-wethen,  p.  188:  Mor-.vethcn,  p.  199; 
Pasc-ivethen,  pp.  194,  jgq,  201,  2io;  Ris-wçthcn,  pp.  jq4,  30b;  Vur-wethen, 
p.  i8y. 
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romanes,  deuxième  édition  (i856),  t.  I,  pp.  211,  212.  Le  même  sujet 
est  traité  par  M.  Schuchardt,  Der  Vocalismiis  des  Viilgarlateins  (1866), 
t.  I,  pp  118,  122,  125-127.  Du  tliéme  irindôti  latin  vulgaire  par  son 
d,  et  dont  Vô  offre  le  son  breton  de  l'a  latin  vient  le  moyen  irlandais 
trinnôit  où  le  d  s'est  nasalisé.  La  nasalisation  n'aurait  pu  se  produire 
si  la  dentale  placée  immédiatement  après  IVz  eût  été  une  ténue.  Toute- 
fois, il  y  a  ici  une  observation  à  faire  et  qui  montre  combien  M.  Zim- 
mer,  malgré  sa  science  si  profonde  et  si  variée,  connaît  peu  le  breton 
qu''il  prétend  nous  enseigner.  La  nasalisation  qui  s'est  produite  en  Ir- 
lande dans  le  mot  dont  il  s'agit  est  restée  étrangère  à  ses  formes 
galloise,  comique  et  bretonne.  Les  prêtres  peu  lettrés  de  la  Bretagne 
septentrionale,  qui  les  premiers  prêchèrent  le  christianisme  en  Irlande, 
prononçaient  trindôti ;  —  ceux  du  midi  prononçaient  d'une  façon  plus 
littéraire,  quoique  celtique,  fr//nYt!?/—;  de  là  le  gallois  ?n;z<ioi  et  le  bre- 
ton treinded;  quelques-uns  même  disaient  triniîati  —  d'oii  le  comique 
îrindas.  Dans  tous  ces  dialectes,  la  nasalisation  du  d  ne  s'est  pas  pro- 
duite, bien  qu'on  dise  en  breton  diskenni,  en  comique  discynna,  en 
gallois  disgen  «  descendre  »  pour  *  diskendim,  discendam;  en  breton, 
annor  «  la  porte  »  pour  an  dor. 

M.  Zimmer  termine  son  article  en  me  prenant  à  partie.  Les  termes 
dont  il  se  sert  prouvent  que  son  estomac  n'a  point  encore  pu  digérer  les 
compte-rendus  de  ses  Etudes  celtiques  publiés  par  moi  dans  la  Revue 
critique  du  7  novembre  1881  et  du  g  février  i885  : 

Manet  altx  mente  repostwn 

Juulciutïi  Paridis  sprelaeque  injurij:  fonnae. 

Il  faudra  bien  hélas!  que  j'en  prenne  mon  parti,  comme  l'ont  fait  jadis 

les  mythiques  descendants  d'Enée  : 

Genus  iinde  latinum 
Aibanique  patres  cJquc  aUaa  maenia  Rùumc. 

M.  Atkinson,  On  irish  lexicography,  utilise  quelques-uns  des  maté- 
riaux qu'il  a  recueillis  pour  le  grand  dictionnaire  irlandais  qu'il  prépare. 
A  en  juger  par  les  exemples  qu'il  nous  donne,  ce  que  ce  dictionnaire 
offrira  de  nouveau  consistera  surtout  en  ce  que  l'auteur  nous  donnera 
les  résultats  du  dépouillement  de  beaucoup  de  monuments  du  moyen 
irlandais  peu  étudiés  par  les  celtistes  du  continent  et  même  qui  souvent 
leur  sont  complètement  inconnus.  C'est  grâce  à  cela  que  M.  A.  peut  dés  à 
présent  corriger  et  compléter  sur  un  certain  nombre  de  points  le  diction- 
naire de  M.  Windisch.  Mais  M.  A.  ne  se  borne  pas  à  l'étude  des 
monuments  du  moyen  irlandais.  Ainsi  dans  un  passage  du  manuscrit 
de  Milan  34  b,  6,  il  a  pu  (page  i5),  grâce  à  une  légère  correction  du 
texte  d'Ascoli  reconnaître  le  dat'iï /ordiuclaijnmim  du  substantif  ybr- 
diuclaimm  servant  d'iniinitif  à  un  verbe  qui  signihe  «  avaler  »  et  qui  a 
été  étudié  par  M.  Windisch, /mc/ze  Texte,  t.  I,  p.  568,  col.   2^.  J'ai 

I.  Ce  passage  est  ainsi  conçu  :  am{al']  nad-n~gaib  lins  di-suidiu  is-samiid  in-sin 
ni-S'gail?  som   lius  di-fordiuclainuuim   mU'ih[u]aUhe-se,    Ces    mots   servent   de 
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peu  d'observations  critiques  à  soumettre  au  savant  professeur  de  Du- 
blin. Dans  sa  petite  dissertation  sur  le  mot  celmaine  «  divination  » 
(pp.  20,  2i)  je  suis  étonné  qu'il  ne  dise  rien  de  cél  (augurium)  Gramma- 
tica  celtica,  deuxième  édition,  pp.  i8  b,  32  a.  A  propos  de  saingnusta 
((  a  spécial  meaning  »,  il  ne  cite  pas  le  composé  sain-giiûis,  propria 
forma  (Gr.  C. -,  pp.  25 1  a,  858  b,  d'après  le  Priscien  de  Saint-Gall, 
71  a,  i3,  et  208  b,  5  ;  cf.  éd.  Ascoli,  p.  64,  124).  Foimtiu  (page  22)  ne 
se  trouve  pas  seulement  dans  les  textes  moyen-irlandais  que  cite 
M.  Y^ mdhch,  Irische  Texte,  t.  I,  p.  56o,  col.  i.  On  le  rencontre  aussi 
dans  le  manuscrit  de  Wurzbourg  d'où  il  est  passé  dans  la  Grammatica 
celtica,  pp.  42,  800,  874  qui  le  rend  par  observatio,  suspitio.  Je  ne 
suis  point  parfaitement  convaincu  que  le  second  terme  de  beas-gna^ 
besgne  dans  W.  14  c  (Gr.  C.  %  65 1  ;  996,  note  9;  cf.  Zimmer,  Glossae 
hibernicae,  p.  94),  soit  identique  au  second  terme  (i''etar-cne  «  connais- 
sance n,  pour  etar-gne,  au  daxii  etar-cnu  pour  etar-gnii  (p.  26).  11  y  a 
un  autre  substantif  ^/2e  qui  au  lieu  d'être  en  thème  en  o  comme  le  mot 
dont  il  vient  d'être  question  est  un  thème  en  os.  On  a  dit  qu'il  avait 
la  même  racine  que  le  verbe  gniu,  facio  ;  son  sens  est  species^  figura, 
forma  (Gr.  C.%  pp.  44,  270,  271,  272,  996,  note  9).  Or  les  mots  que 
glose  inbesgnai  dans  le  manuscrit  de  Milan,  14  c,  1 1  (édition  Ascoli, 
p.  1 1)  sont  vitae  ratio.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  de  détail,  les 
travaux  de  M.  Atis.inson  font  faire  aux  études  celtiques  d'incontestables 
progrès  et  comme  nous  ignorons  à  quelle  date  paraîtra  son  dictionnaire, 
c'est  une  bonne  fortune  pour  nous  d'en  connaître  déjà  par  avance  quel- 
ques passages. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville, 


3i.  —  Grlmin  CeRtenary.  Sigfred-Arminius  ?.nd  other  papers  by  Gudbrand 
Vigfusson,  Isl.  and  F".  York  Powell,  Brit.  Oxford,  Clarendon  Press,  i8£6; 
95  pp.  in-8. 

C'était  le  4  janvier  i885  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Jacob  Grimm;  le  24  février  1886,  de  Wilhelm  Grimm.  Deux  scandi- 
navistes  d'Oxford,  M.  Vigfusson,  Irlandais,  et  M.  York  Powell,  An- 
glais, bien  connus  par  leur  beaux  travaux  sur  la  littérature  poétique 
du  Nord  \  ont  voulu  s'associer  aux  hommages  rendus  en  Allemagne  à 

glose  à  «  qui  dévorant  plebem  meam  sicut  cibiim  panis.  »  Ils  signifient  :  «  de 
même  qu'il  ne  se  fait  faute  de  ceci  (c'est  à  dire  de  manger  du  pain),  ainsi  il  ne  se 
fait  faute  d'avaler  mon  peuple.  »  Gaibim  lius  est  un  équivalent  de  ruicim  les,  «  je 
manque.  »  11  nous  olTre  le  substantif /e5  au  datif  au  lieu  de  laccusatif.  Cf.  Win- 
disch,  Irische   Texte,  1,  ySq,  col.   i,  au  mot  riccim. 

I.  Corpus  Borcale  Poeticuyn,  The  Poetry  of  the  old  Northern  tangue  from  ihe 
e  arliest  times  to  ihc  thirteenth  ccntury  edited  classijïed  and  translate d.  2  vol.  in-S", 
i883,  Oxford. 
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la  mémoire  des  frères  Grimm  :  il  l'ont  fait  de  la  façon  la  plus  pratique 
et  la  mieux  faite  pour  plaire  à  leurs  héros,  par  la  publication  de  plu- 
sieurs essais  relatifs  aux  antiquités  Scandinaves. 

Ces  essais  sont  au   nombre   de  sept,    dont  cinq    par  M.  V.gfusson 

(lo  Sigfred-Arminius;  2.^  détails  de  la  défaite  de  Varus;  .»  patne  des 

hants^deHelgiirpatneduchantde  Hamtheow;  5»  deux  tei-mes  de 

droit  latins)  ;  deux  par  M.  York  Powell  (La  ballade  de  Sir  Ogie,  - 

Traces  du  droit  ancien  dans  les  chants  eddiques). 

De  ces  essais,  qui  se  distinguent  tous  par  une  érudition  ingénieuse  et 
féconde  en  rapprochem.ents,  le  premier  est  par  le  fond  du  sujet  le  plus 
ntéressant  et  appellera  sans  doute  bien  des  polémiques.  M.  Vigfasson 
part  de  ce  point  que  les  principaux  héros  de  Pépopée  germanique  se 
présentent  à  nous  sous  deux  aspects  et  dans  deux  sortes  de  documents, 
ici  historiques,  là  légendaires  :  ainsi  Ermanaric  est  un  personnage  his- 
torique dans  Ammien  Marcellin,  un  héros  de  légende  dans  Jordanes, 
Saxo,  l'Edda;  Attila    est  historique  dans  Jordanes     légendaire  dans 
l-Edia;  tel  est  tour  à  tour  le  caractère  de  Hygelac,  de  T^^eodonc,  de 
Charlemagne,  selon  que  l'on  passe  de  Grégoire  de  Tours  (Chochilaicus) 
à  Beowult-  des  Excerpta  Valesiana  à  l'Edda,  d'Eginhard  aux  chanson 
deeeste   Or    le  plus  grand  héros  de  l'Edda  épique,  Sigfred,  ne  parait 
point  dans  Fhistoire,  et  le  premier  héros  de  la  Germanie   Arminius,  est 
oublié  de  l-épopée  germanique  qui  pourtant  le  chantait  deja  au  tenips 
de  Tacite  (caniturque  adhiic  barbaras  apud  gentes).  Cette  contradic- 
tion ne  s'expliquerait-elle  pas  tout  naturellement   dans  l'hypothèse  : 
Sisfred  =  Arminius?  Un  proverbe  anglais  dit  que  le  désir  est  frère  de 
la  réalité  et  l'opération  désirée  fait  aussitôt  lever  toute  une  armée  de 
concordances.  Arminius  est  un  gentilitium  romain;  le  vrai  nom  d  Ar- 
minius, suivant  les  règles  de  rancienne  onomastique  teutone,  devrait 
être  un  comnosé  de   Segi,  car  son  père  se  nommait  Segimor  :  pour- 
quoi pas  Segi-fredus?  Il  est  Chérusque;  Heorsc,  eût  dit  le  chant  an- 
tique: ce  nom,  oublié  plus  tard  avec  le  peuple  qui  le  portait,  se  cor- 
rompit populairement  en  Hunsc,  le  Hun,  d^où  l'épithète  étrange  de 
Hunsc,  donné  au  seul  Sigfred.  Le  manuscrit  corrompu  de  Strabon 
appelle  la  femme  de  Sigfred  Thomneld a,  dont  le  second  élément  elda- 
hilda  rappelle  nettement   le  second  élément  du  nom  de  la  femme  de 
Si^fred  Grim-hild  ou  Brun-hild.  Sigfred  est  iinborn,  ce  qui  s'explique 
par  le  fait  qu'Arminius  semble  avoir  été  fils  posthume;  Sigfred  prend  sa 
fiancée  de  force,   Arminius  épouse  Thousnelda    malgré    ses   parents. 
M.  Vigfusson  continue  ainsi,  accumulant  les  concordances  imparfaites 
jusou'à  en  faire  un  ensemble  imposant  qui  pourtant,  je  le  crains  bien, 
n^arrache  pas  la  conviction,  parcequ'il  y  manque  la  concordance  esserj- 
tielle  :  Sigfred  n'est  pas  un  héros  national  ;  il  n'est  pas  le  chef  qui  guide 
une  nation  au  combat  contre  une  nation  rivale,  ce  que  devait  être  un 
représentant  d'Arminius. 

L'essai  sur  la  défaite  de  Varus  est  un  commentaire  stratégique  des  his- 
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toriens  romains  par  la  Saga  du  roi  Hacon  :  les  victoires  germaines  sont 
dues  à  la  pratique  de  Pabattis,  le  brotiou/ella  bi'Oîa.  Dans  les  deux  essais 
suivants,  M.  Vigfusson  continue  cette  œuvre  de  localisation  des  poè- 
mes eddiques,  qui  est  un  des  traits  originaux  de  l'édition  nouvelle  du 
Corpus  Boréale  :  les  chants  de  Helgi  auraient  pour  arrière  plan  les 
îles  anglo-normandes  et  en  particulier  Guernesey  :  le  poète  de  Helgi 
est  un  précurseur  de  Hugo,  il  a  été  inspiré  parles  mêmes  vagues,  a  suivi 
les  mêmes  mouvements  de  flottes  sur  les  mêmes  abîmes.  Le  chant  de 
Hamtheow  nous  transporte  de  Guernesey  au  Dnieper  et  à  l'empire  go- 
thique d'Ermanaric.  Dans  le  cinquième  et  dernier  essai,  M.  V.  expli- 
que le  latin  nef  as,  nejandus  par  le  vieux  germ.anique  bot  ;  la  loi  ger- 
manique divise  les  crimes  en  deux  classes,  ceux  pour  lequel  il  y  a  com- 
pensation, bot,  et  ceux  pour  lesquels  il  n'y  en  a  pas  :  nefandiis  serait 
synonyme  de  bootless;  l'on  peut  objecter  à  ce  rapprochement  que  ne/as 
est  Topposé  àefasti  que  rien  dans^vi^ne  suggère  l'idée  de  crime  rache- 
table.  Le  lalin  veto  serait  pour  gveto  et  répondrait  au  norois  kuidja; 
sens  primitif  :  proclamer  le  ban. 

M.York  Powell  nous  donne,  en  charmant  anglais  de  ballade,  une 
ballade  danoise  du  xvi^  siècle,  Ogie  etElsie,  qui  rentre  dans  le  cycle  de 
Helgi  et  offre  une  contre  partie  de  la  ballade  de  Lenore.  Dans  le  der- 
nier essai,  il  réunit  toutes  les  données  que  fournissent  sur  le  droit  ancien 
les  chants  eddiques,  source  plus  ancienne  et  plus  sûre  que  les  codes 
islandais  proprement  dits,  lesquel  représentent  le  droit  islandais,  non  le 
droit  Scandinave,  et  sont  imbns  de  l'influence  chrétienne.  Lois  de  la 
guerre,  querelle  (Jeud),  procédure,  crimes,  serment,  famille,  mariage, 
propriété,  tels  sont  les  divers  chefs  sous  lesquels  se  rangent  les  données 
des  textes.  «  La  mosaïque  ainsi  formée  prouve  Texistence  d'un  système 
régulier  de  lois,  aussi  éloigné  des  coutumes  sauvages  que  de  la  culture 
romaine  qui  l'a  si  puissamment  affecté  en  Angleterre;  système  simple 
et  rude  au  premier  regard,  mais  en  même  temps  capable  de  se  déve- 
lopper et  de  s'adapter  à  une  série  plus  large  et  plus  complexe  de  phéno- 
mènes sociaux,  système  qui  est  après  tout  la  source  directe  de  celui  sous 
lequel  nous  vivons.  » 

Un  prologue  qui  se  passe  à  Berlin  (souvenirs  personnels  de  M.  Vig- 
fusson  d'une  visite  à  Jacob  Grimm)  et  un  épilogue  daté  d'Oxford  et  où 
M.  Powell  rend  hommage  à  la  mémoire  des  deux  frères,  ouvrent  et  fer- 
ment dignement  ce  petit  recueil,  où  il  y  a  plus  de  science,  d'hypothèse 
et  d'esprit  que  dans  bien  des  gros  volumes  et  que  Jacob  Grimm  aurait 
certainement  lu  avec  plaisir,  y  retrouvant  quelques-unes  de  ses  meilleu- 
res qualités  et  quelque  chose  aussi  de  ses  excès  de  méthode. 

D. 
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CHRONIQUE 


FRANGE.  —  La  librairie  Delagrave  a  publié  récemment  un  Exposé  sommaire  des 
théories  transformistes  de  Lamarck,  Darwin  et  Haeckel,  par  M.  Arthur  Vianna 
DE  Lima,  docteur  ès-sciences.  (In-8°,  viii  et  523  p.). 

—  M.  le  docteur  Gannal  travaille  à  un  grand  ouvrage  sur  les  Cimetières  «  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  française  jusqu'à  nos  jours».  (Paris,  Muzard,  26,  place 
Dauphine).  Cet  ouvrage  doit  former  cinq  volumes  :  trois  volumes  d'histoire,  un 
volume  de  législation  et  un  volume  comprenant  un  index  des  réformes  proposées, 
une  étude  sur  la  crémation,  la  table  générale  et  un  index  bibliographique.  Le  pre- 
mier volume  a  été  publié  par  fascicules  ;  le  troisième  et  le  quatrième  qui  viennent 
de  paraître,  terminent  et  ce  volume  et  l'histoire  &&=,  Cimetières  avant  la  Révolution. 
On  y  trouve,  notamment  aux  pièces  justificatives,  de  nombreux  documents  intéres- 
sants, entre  autres  un  projet  présenté  à  Calonne  par  La  Brière,  architecte  du  comte 
d'Artois,  sur  la  nécessité  de  mettre  les  sépultures  hors  de  Paris,  et,  d'autres  mémoi- 
res de  Pérard  de  Montreuil,  de  Regnault  de  Closmorel  et  de  Renou,  sur  le  même 
sujet. 

—  Vient  de  paraître  à  la  WhraXnQ  C^iï  La  première  invasion  prussienne  {10  août- 
2  septembre  1792},  par  A.  Chuq.uet  (In-8'',  3o3  p.,  3  fr.  So;.  Voici  les  titres  des 
huit  chapitres  qui  composent  ce  volume  plein  de  détails  curieux  et  d'informations 
inédites  :  L  La  déclaration  de  guerre.  IL  L'armée  française.  III.  L'armée  prussienne, 
IN .  Fontoy.  Y.  Longivy.  VI.  iliet^.  VIL  Verdun.  VIII.  Les  émigrés. 

—  Un  «  gourmet  »  —  dont  il  est  aisé  de  deviner  le  nom  —  publie  dans  un  petit 
et  curieux  livret  des  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  terrines  de  Nérac 
(Nérac,  Ludovic  Durey,  petit  in-S",  23  p.).  Ces  documents  (deux  lettres  du  subdé- 
légué Mathison  à  l'intendant  de  Guyenne  et  deux,  notes  adressées  au  secrétaire  de 
l'intendance  de  Bordeaux,  Duchesne)  montrent  combien  les  pâtés  de  Nérac  «  où  la 
truffe  au  perdreau  gentiment  se  marie  »  étaient  appréciés  il  y  a  plus  de  cent  ans  ; 
on  en  commandait  de  tous  côtés,  jusqu'en  Danemark  et  même  en  Amérique.  L'é- 
diteur anonyme  accompagne  le  texte  de  notes  à  la  fois  spirituelles  et  savantes. 

INDES.  —  Le  Pandit  Nara)'an  Keshar  Vidya  vient  de  réunir  les  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'acte  xv  de  i856,  qui  autorisa  le  mariage  des  veuves  fBombay, 
i885,  Mazagaon  printing  Press).  L'histoire  de  cet  acte  a  repris  une  actualité  par 
l'agitation  croissante  pour  le  relèvement  de  la  femme  indoue.  Dans  une  intéressante 
introduction,  M.  Ranade  essaie  de  montrer  que  les  réformateurs  modernes  ne  font 
que  reprendre  la  tradition  védique,  et  que  la  dégradation  de  la  femme,  et  en  parti- 
culier de  la  veuve,  condamnée  à  suivre  son  mari  dans  la  mort  ou  à  mener  une  vie  de 
privations  et  de  larmes,  est  une  importation  des  conquérants  Indo-scythes.  11  propose 
une  série  de  mesures  destinées  à  détruire  l'abominable  coutume  des  mariages  entre 
enfantS;,  une  des  causes  principales  de  la  corruption  des  mœurs  et  de  l'oppression 
de  la  femme  :  tout  mariage  contracté  au-dessous  de  12  ans  pour  la  femme,  de  18  ans 
pour  l'homme,  serait  nul  devant  la  loi.  L'auteur  donne  la  liste  des  autorités  in- 
doues sur  le  mariage,  établissant  que  la  femme  ne  peut  être  donnée  en  mariage 
sans  son  consentement;  qu'elle  peut  se  marier  elle-même,  si  ses  parents  ou  ses  tu- 
teurs négligent  de  le  faire  dans  les  trois  années  qui  suivent  la  nubilité;  qu'elle  peut 
se  remarier  avec  les  rites  védiques  si  elle  est  vierge,  sans  les  rites  védiques  si  elle 
ne  l'est  plus;  enfin    que  les  enfants  du  second  mariage  sont  légitim.es. 


100  REVUE   CRITIQUE   D  HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  22  janvier  1886. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'école  française  à  Rome,  adresse  à  l'Académie  la 
copie  d'une  inscription  récemment  découverte,  qui  présente  de  l'importance  pour 
l'histoire  de  l'organisation  religieuse  du  monde  romain.  Cette  communication  est 
renvoyée  à  l'examen  de  la  commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

M.  Léon  Morel,  receveur  particulier  des  finances  à  Carpentras,  adresse  à  l'Aca- 
démie le  croquis  d'un  fragment  de  marbre  de  sa  collection,  qui  a  été  trouvé  à 
Athènes,  non  loin  du  Parthénon  et  du  temple  de  la  Victoire  aptère.  Ce  fragment 
représente  le  buste  d'un  homme  vêtu  de  la  chlamyde;  il  rappelle  les  personnages 
qui  figurent  dans  la  procession  des  Panathénées. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  remplacement  de 
M.  Léon  Renier.  M.  Gaston  Boissier  est  élu,  par  28  voix,  contre  i  bulletin  blanc  et 
I  abstention, 

L'Académie  passe  ensuite  au  vote  pour  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  rem- 
placement de  M.  Egger.  Trois  tours  de  scrutin  ont  lieu  et  donnent  les  résultats 
suivants  : 

I"  tour      2''  tour       3"  tour. 

M.  Héron  de  Villefosse 12  voix.     1 5  voix.     1 5  voix. 

M.Auguste    Longnon ii     —       i5     —        i3     — 

M.  Clermont-Ganneau 7    —         »  »     — 

3o     —       3o    —       3o     — 
L'élection  est  ajournée  à  une  date  qui  sera  fixée  ultérieurement. 
L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  6  janvier  1886. 

PRÉSIDENCE  DE   MM.  COURAJOD  ET  SAGLFO 

M.  Courajod  rend  compte  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  i885  et  pro- 
cède à  l'installation  du  bureau  de  la  Société  pour  1886. 

M.  CoUignon  est  élu  meinbre  résidant. 

M.  Louis  l^assy  est  élu  membre  honoraire. 

M.  Germain  Bapst  fait  remarquer  que  la  plupart  des  archéologues  font  venir  du 
Caucase  l'étain  dont  on  se  servait  à  l'époque  préhistorique  et  à  l'origine  des  civilisa- 
tions antiques.  Or  il  n'y  a  jamais  eu  de  gisement  d'étain  au  Caucase.  C'est  probable- 
ment dans  l'Extrême-Orient,  peut-être  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  qu'il  faut  aller 
chercher  la  provenance  de  l'étain  antique  comme  celle  du  jade  blanc. 

MM.  F'iouest,  de  Lasteyrie,  d'Arbois  de  Jubainville  présentent  quelques  observations 
sur  cette  communication.  Ils  parlent  notamment  des  mines  d'étain  qui  étaient  ex- 
ploitées dans  l'antiquité  dans  les  îles  Cassitérides  et  en  Espagne. 

Le  Secrétaire, 
R.  DE  Lasteyrie. 

Séance  du  i3  janvier  1886. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    SAGLIO 

M.  l'abbé  Thédcnat  lit  une  note  de  M.  de  Laigle  sur  deux  fragments  épigraphiques 
faisant  partie  du  Musée  Chillieni  à  Livourne. 

M.  Courajod  lit  un  mémoire  sur  les  imitations  d'oeuvres  d'art  antiques  faites  par 
les  artistes  italiens  de  la  Renaissance,  et  en  particulier  sur  quelques  contrefaçons  de 
bi^onzes  antiques  qui  sont  actuellement  conservées  dans  la  collection  d'Anibras,  à 
Vienne,  et  dans  quelques  autres  collections. 

MM.  Muntz,  Saglio,  Molinier  l'ont  diverses  observations  à  propos  de  cette  commu- 
nication. 

_  M.  Maxe  Vcriy  communique  une  magnifique  boucle  en  bronze  de  l'époque  mérovin- 
gienne découverte  à  Fleury-sur-Aire  (Meuse)  et  aujourd'hui  déposée  au  Musée  de 
Bar-le-Duc. 

Le  Secrétaire, 
R.  DE  Lasteyrie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  i.EROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  sS. 
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32.    —     Grousset.    Etutîe    sui-    l'histoire    des     sai-copliages     cî««-étiens. 

Fasc.  XLll  de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes.  Paris, 
Thorin,  i885,  1 10  p. 

L'auteur  de  ce  Me'moire  a  été  prématurément  enlevé  à  la  science. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  il  avait  été  envoyé  à  TEcole  de  Rome 
et  avait  déjà  publié  quelques  articles  d'archéologie  chrétienne.  Revenu 
eu  France,  nommé  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Grenoble,  il  semblait  destiné  à  un  brillant  avenir,  et  la  lecture  du  tra- 
vail dont  il  est  ici  question  accoîtra  encore  les  regrets  qu'a  excités  sa 
mort. 

En  étudiant  les  sarcophages  chrétiens  de  Rome,  qui  forment  une  si 
riche  série,  M.  Grousset  a  voulu  suivre  d'époque  en  époque  les  déve- 
loppements de  la  sculpture  chrétienne  et  en  marquer  les  caractères  suc- 
cessifs. Il  montre  qu'à  l'origine  les  chrétiens  se  sont  fournis  de  sarco- 
phages dans  les    ateliers   profanes,   écartant  les  sujets  d'un   caractère 
nettement  païen  pour  choisir  en  général  des  sujets  neutres,   scènes  de 
vendanges,  génies,  saisons,  victoires,  dauphins,  etc.,  auxquels  ils  prê- 
taient souvent  une  signification  religieuse  dont  l'artiste  n'avait  point  eu 
l'idée,  La  sculpture  chrétienne  ne  s'est  formée  que  lentement,  intro- 
duisani:  peu  à  peu  dans  ce  cadre  profane  des  éléments  nouveaux.  Elle  a 
débuté  par  des  figures  simples,  telles  que  le  Bon  Pasteur,   l'orante  que 
bien  des  analogies  apparentent  en  quelque  sorte   à  l'art  païen.  Le  Bon 
Pasteur  en  effet  trouvait  naturellement  place  dans  les  scènes  pastorales 
que  traitait  déjà  la  sculpture  profane  mais  qui  se  multiplient  sur  des 
sarcophages  chrétiens  que  M.  G.  place  surtout  à  la  fin  du  ni^  siècle  et 
au  commencement  du  iV^.  Ici  donc  les  modèles  sont  encore  en  grande 
partie  profanes,  mais  l'artiste  les  modifie,  les  combine  et  les  marque 
d'un  caractère  chrétien.  L'influence  des  fresques  des  catacombes  s'y  fait 
sentir  graduellement  avec  plus  de  force.  Cette  seconde  période  est  pour 
l'auteur  celle  du  «  cycle  pastoral.  »  Enfin  au  iv«  s.  commence  une  troi- 
sième période,  celle  des  «  représentations  historiques  »,  où  la  sculpture, 
Nouvelle  série,  XXI.  6 
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devenue  plus  hardie  et  plus  originale,  emprunte  ses  sujets  aux  Livres 
Saints.  L'auteur  en  critique  la  monotonie  et  la  stérilité,  peut-être  avec 
quelque  sévérité  :  en  effet,  c'est  le  propre  de  Tart  religieux  à  toutes  les 
époques  d^étre  naturellement  porté  à  la  répétition  traditionnelle  des 
mêmes  sujets  sous  les  mêmes  formes.  Suivant  la  voie  où  s'est  engagé 
M.  Le  Blant,  il  présente  des  observations  ingénieuses  sur  les  emprunts 
que  font  alors  encore  les  sculpteurs  aux  compositions  païennes. 

On  peut  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  point  recherché  les  causes  de 
ce  développement  tardif  de  la  sculpture  chrétienne  quMl  a  du  reste 
constaté.  Peut-être  a-t-il  craint  de  répéter  ce  qui  avait  déjà,  été  dit  avant 
lui.  D'autre  part,  on  peut  se  demander  s'il  n'entre  point  quelque  arti- 
fice dans  les  divisions  qu'il  établit.  A  la  base  de  ce  système  on  désire- 
rait rencontrer  une  classification  chronologique  rigoureuse.  M.  Gr.  en 
sent  le  besoin  et,  dans  le  catalogue  qui  suit  son  étude,  il  date  les  sarco- 
phages, mais  il  les  date  d'après  le  style.  Or,  notamment  pour  cette 
époque,  les  considérations  de  style  sont  souvent  fort  vagues  et  arbitrai- 
res et  l'auteur  lui-même  déclare  «  les  raisons  esthétiques  plus  fuyantes 
que  toutes  les  autres.  »  Tout  au  moins  aurait-il  pu  définir  dans  un 
chapitre  séparé  ce  qu'il  entend  par  les  différences  de  style  au  lieu  de  se 
contenter  çà  et  là  d'observations  incidentes.  Là  où  il  précise,  ses  appré- 
ciations me  paraissent  parfois  trop  absolues.  Il  me  semble  exagéré  de 
dire  d'une  manière  générale  que,  au  iv^  s.,  «  les  types  deviennent  plus 
lourds,  les  figures  plus  massives.  »  Certains  sarcophages  du  iv'=  s.  sont, 
à  mon  avis,  bien  supérieurs  à  ceux  qu'on  attribue  à  l'époque  précé- 
dente. Pour  un  classement  chronologique  les  meilleurs  points  de  repère 
sont  ceux  que  fournissent,  soit  les  témoignages  épigraphiques,  soit  ce 
qu'on  sait  de  l'endroit  où  ont  été  trouvés  certains  sarcophages.  M.  G. 
ne  méconnaît  pas  l'importance  de  pareils  indices,,  il  s'en  sert  quelque- 
fois, mais  peut-être  aurait-il  pu  le  faire  plus  souvent.  En  résumé,  je  ne 
conteste  pas  que  sa  classification  générale  ne  soit  vraisemblable,  et  j'ai 
défendu  des  idées  analogues  ;  je  signale  seulement  le  caractère  hypo- 
thétique de  certains  arguments.  D'ailleurs  lui-même  a  fait  obser- 
ver avec  soin  à  plusieurs  reprises  (p.  2g-3o,  35,  40)  que  les  périodes  se 
mêlent  et  il  s'est  attaché  à  marquer  les  transitions  et  les  pénétrations  de 
l'une  à  l'autre. 

A  la  suite  de  cette  étude,  M.  C.  a  donné  un  catalogue  des  sar- 
cophages chrétiens  de  Rome  qui  ne  se  trouvent  pas  au  Musée  du  La- 
tran.  Pour  en  indiquer  l'importance,  il  suffira  de  remarquer  que,  sur 
les  195  numéros  qui  le  composent,  plus  de  la  moitié  sont  inédits.  Or, 
si  quelques-uns  étaient  faciles  à  trouver,  comme  ceux  de  la  basilique  de 
Sainte-Pétronille,  beaucoup  étaient  disséminés  dans  des  villas,  dans  des 
maisons,  encastrés  dans  des  murs.  Parmi  ces  bas-reliefs  inédits^  il  en 
est  d'un  intérêt  capital.  Sans  doute  on  a  pu  signaler  déjà  dans  ce  cata- 
logue des  lacunes  et  des  inexactitudes;  il  n'en  rendra  pas  moins  des 
services. 
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Ce  travail  a  donc  une  véritable  valeur  et  je  ne  me  suis  permis  ici 
quelques  critiques  qu'afin  de  bien  montrer  que  je  n'entends  point  ac- 
corder à  la  mémoire  d'un  mort  des  éloges  de  convention.  Rarement  on 
a  étudié  avec  autant  de  finesse  et  de  goût  les  rapports  de  l'art  païen 
avec  l'art  chrétien  primitif.  Examen  pénétrant  des  monuments, 
ingéniosité  d'esprit,  élégance  et  netteté  de  style,  ce  sont  des  qua- 
lités qui  apparaissent  ici  à  chaque  page  et  dont  la  réunion  est 
précieuse.  L'auteur  serait  devenu  un  des  représentants  de  l'ar- 
chéologie chrétienne  en  France,  et  ce  premier  travail,  riche  en  observa- 
tions originales  et  en  documents  nouveaux,  suffira  pour  assurer  son 
souvenir  auprès  de  tous  ceux  qu'intéressent  ces  études. 

C.  Bayet. 


33.  —   Ferdinand  Antoine.    Syntaxe   de   la    langue    latSnc.  In-8  de  420   et 
VIII  p.  Paris,  Vieweg,  Prix  :  8  fr. 

«  La  grammaire  latine  est  désormais  du  domaine  commun.  Il  faut  la 
prendre  là  où  elle  est,  c'est-à-dire  dans  les  grands  recueils  de  Kûhner, 
de  Draeger,  de  Madvig,  de  Gossrau,  puis  dans  quelques  bonnes  petites 
grammaires,  comme  celles  de  EUendt-Seyffert,  de  Schultz,  de  Gantrelle, 

^^^ Tout  se  réduit  à  une  question  de  mesure  et  de  méthode.   Il  ne 

m"en  coûte  donc  nullement  de  déclarer  que  je  n'ai  voulu  faire  autre 
chose  qu'une  adaptation  condensée  des  meilleures  grammaires  latines 
que  nous  ait  données  jusqu'ici  la  pédagogie  allemande,  en  m'efforçant 
de  satisfaire  aux  exigences  françaises  en  ce  qui  concerne  la  clarté  et  la 
méthode  y>. 

Ces  lignes,  extraites  de  la  préface  de  M.  Antoine,  indiquent  très  net- 
tement le  but  qu'il  a  poursuivi  en  rédigeant  cette  Syntaxe  et  les  moyens 
qui  lui  ont  semblé  le  plus  propres  à  l'atteindre.  Il  en  est  résulté  un 
volume  considérable,  unique  jusqu'à  présent  dans  notre  littérature  pé- 
dagogique, où  la  syntaxe  latine  n'avait  pas  encore  été  traitée  indépen- 
damment de  la  morphologie.  L'auteur  a  su  éviter  quelques  écueils 
auxquels  l'imitation  de  modèles  allemands  expose  trop  souvent  les 
adaptateurs.  Il  a  rejeté,  du  moins  en  partie,  ce  que  leur  terminologie 
grammaticale  a  d'inutilement  barbare  ;  nous  craignons  pourtant  qu'il 
ne  soit  allé  trop  loin  dans  cette  voie  lorsqu'il  a  préféré  au  mot  prédicat, 
qui  a  l'avantage  de  ne  prêter  à  aucune  confusion,  celui  d'atti'ibiit,  qui  ne 
date  que  du  xvi=  siècle  et  queThurot  condamnait  avec  raison.  D'autre 
part,  pourquoi  substituer  anacolutkie  à  anacoluthe  (p.  352),  forme 
consacrée  par  l'usage  et  justifiée  par  le  grec  xb  àvay.éXouGov  ?  L'orthogra- 
phe latine  de  M.  A.  est  celle  du  Hiiljsbiichlein  de  Brambach.  «  Je 
pense,  lisons-nous  dans  la  préface,  que  cette  question  de  l'orthographe 
est  désormais  résolue  et  qu'il  n'est  plus  besoin  de  s'attarder  à  examiner 
les  objections   puériles  de  ceux,  si  toutefois  il  en  est  encore,  qui  sont 
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restés  partisans  des  fautes  d'orthographe  en  latin.  »  Voilà  qui  est  bientôt 
dit,  mais  que  sont  au  juste  ces  fautes  d'orthographe?  M.  A  écrit  iiis  et 
servare;  si  la  suppression  du  j  est  correcte,  le  maintien  du  v  ne  l'est 
pas.  Brambach  demande  adulescens,  et  M.  A.,  dans  un  mouvement  de 
révolte,  écrit  adolescens  (p.  25).  Après  avoir  écrit  poenitet  dans  presque 
tout  le  volume,  M.  A.  s'est  ravisé;  il  cornue paeiiitet  dans  les  errata  et 
dans  l'index,  sans  doute  pour  s'être  rallié  à  Tétymologie  de  ce  mot 
donnée  par  M.  Bréal.  Ce  sont  là  de  simples  chicanes;  mais  pourquoi 
les  avoir  autorisées  en  écrivant  ;que  (c  cette  question  de  Porthographe 
est  désormais  résolue»?  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  livres  publiés  depuis 
celui  de  Brambach  pour  s'apercevoir  qu'il  n'en  est  rien;  les  oracles 
modernes  ne  sont  pas  plus  d'accord  à  ce  sujet  que  les  textes  et  les  ins- 
criptions antiques. 

M.  A.  nous  avertit  (p.  vu)  que  son  livre  s'adresse  «  non  seulement 
aux  élèves  des  classes  supérieures,  qui  n'ont  plus  à  faire  que  des  versions 
latines  et  à  expliquer  des  textes,  mais  aussi  aux  candidats  à  la  licence,  à 
qui  le  programme  impose  une  composition  latine  ». 

Je  crains  que  les  uns  et  les  autres  ne  trouvent  pas  ce  livre  à  leur 
convenance,  et  que  les  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation  de  gram- 
maire ne  s'en  déclarent  pas  non  plus  satisfaits.  Il  est  beaucoup  trop  voki- 
mineux  pour  être  appris,  et,  malgré  d'excellents  index,  il  n'est  pas  com 
mode  à  consulter.  Son  plus  grand  défaut  est  le  manque  de  clarté.  Cer 
tains  chapitres  sont  d'une  complication  presque  inextricable,  non  que  les 
divisions  et  les  subdivisions  y  soient  multipliées  à  l'excès,  mais  parce  que 
l'on  ne  comprend  pas  au  juste  d'après  quel  principe  elles  se  succèdent. 
Très  recommandable  en  tant  que  livre  de  références,  la  Syntaxe  latine 
ne  pourra  que  difficilement  servir  délivre  d'étude.Comment  veut-on  qu'un 
élève,  qu'un  candidat,  si  bien  doué  qu'on  le  suppose,  apprenne  cette  foulr 
d'exemples  presque  tous  empruntés  aux  prosateurs,  presque  tous  beau 
coup  trop  longs  pour  ce  qu'ils  veulent  démontrer?  Dans  ces  quatre  cents 
pages  de  texte  serré,  il  y  a  de  quoi  décourager  la  patience  la  plus  ro- 
buste.  L'habitude   des   grandes   grammaires   allemandes,   d'emprunter 
leurs  exemples  à  la  prose  alors  même  qu'un  vers  serait  tout  aussi  correct 
et  concluant,  atteste  un  manque  de  tact  pédagogique  et  une  insouciance 
absolue  des  infirmités  de  la  mémoire.  Les  étudiants  ont  le  droit  d'exiger 
qu'on  ne  leur  demande  pas  l'impossible.  D'un  autre  côté,  les  latinistes 
de  profession,  en  présence  d'un  texte  corrompu  ou  difficile,  se  plain- 
dront souvent  que  M.  A.  ait  négligé  presque  entièrement  la   latinité 
d'argent  et  la  langue  des  poètes  post- classiques.  Ils  aimeront  mieux  avoir 
recours  à  Klihner,  à  Driiger  ou  à  l'excellent  précis  de  Schmalz  dans  le 
Handbuch  d'I.   Millier.  M.  A.    est    très  sincèrement    persuadé  que  sa 
Syntaxe  pourra  servir  aux  étudiants  :  j'avoue,    pour  ma    part,  que  si 
j'avais  à  repasser  mon  agrégation,  je  la  consulterais  volontiers,   mais 
pour  la  fermer  à  tout  jamais  après  en  avoir  fait  un  extrait.  Je  regrette- 
rais de  trouver  si  peu  d'indications  sur  la  syntaxe  historique  et  de  n'en 
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pas  trouver  une  seule  sur  l'histoire  de  la  syntaxe.  Combien  une  ques- 
tion comme  celle  de  l'emploi  des  cas  ou  du  pronom  réfléchi  n'est-elle 
pas  vivifiée  par  quelques  renseignements  sur  les  théories  de  Sanchez 
remplacées  par  celles  de  Bopp,  sur  le  de  reciprocatione  de  Laurent 
Valla  et  sa  règle  d'ipse,  qui  n'a  été  renversée  que  de  nos  jours!  Thurot, 
dans  son  admirable  cours  de  troisième  année  à  l'École  normale,  n'avait 
garde  d'oublier  que  Thistoire  d'une  science  est  le  moyen  le  plus  efficace 
d'intéresser  à  cette  science  elle-même.  11  ne  nous  exposait  point  ce  que 
l'on  sait  de  l'ordre  des  mots  sans  rappeler  les  controverses  du  xvin'=  siè- 
cle à  ce  sujet.  Pour  M.  A.,  qui  consacre  un  chapitre  à  l'ordre  des 
mots,  il  déclare  (p.  viii)  qu'il  l'a  traduit  de  la  grammaire  de  Schultz. 
Notre  littérature  philologique  possède,  sur  ce  sujet,  un  véritable  chef- 
d'œuvre,  la  thèse  de  M.  Weil,  dont  M.  A.  ne  souffle  mot  et  à  laquelle  il 
n'a  fait  aucun  emprunt.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  (p.  3; 5)  des  chm- 
sulae  recherchées  par  Cicéron,  des  cadences  crétiques  et  péoniques,  sans 
expliquer,  comme  l'a  fait  M.  Weil,  le  charme  d'esse  videatur  y>^^  les 
exigences  de  la  période  descendante  ou  à  terminaison  féminine  (Weil, 
Ordre  des  mots,  p.  83,  86).  Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'aller  de- 
mander du  bronze  à  l'Allemagne  lorsque  nous  avons  de  l'or  chez  nous, 
et  du  meilleur. 

Voici  quelques  objections  de  détail  que  nous  a  suggérées  la  lecture  de 
la  Syntaxe.  Nous  souhaitons  que  M.  A.  puisse  en  profiter  en  vue  d'une 
seconde  édition,  où  il  se  rappellerait  aussi  ses  souvenirs  d'étudiant  et 
de  candidat  pour  donnera  son  livre  les  qualités  pédagogiques  qui  lui 
manquent.  —  P.  6.  11  fallait  mentionner  des  expressions  comme  Prae- 
neste  gelida,  Amphipolis  liberum,  et  l'emploi  de  res  au  lieu  du  neutre, 
res  tirnida  est  omnis  miser  (Ovide,  Politiques,  II,  7,  iy).  — P.  7.  Rien 
sur  l'accord  avec  les  collectifs  dans  Virgile,  qui  met  généralement  le 
premier  verbe  au  singulier,  les  suivants  au  pluriel.  Il  est  inexact 
qu'iiterque  avec  le  pluriel  se  trouve  chez  les  historiens,  puisqu'il  n'y  en 
a  pas  d'exemple  dans  Salluste  (Constans,  de  Serm.  Sallusi.,  p.  70J.  — 
P.  10.  Le  singulier  avecsenatus popiiliisqne  devait  être  indiqué  comme 
une  règle  absolue;  il  fallait  citer  comme  analogue  la  formule  du  fécial, 
Liv.  1,  32,  i3.  Le  type  de  phrase  Homerns  fuit  et  Hesiodiis  ante  Ro- 
mani conditam  n'est  pas  mentionné.  —  P.  11.  Ignara  lingua  z=z.  l'i- 
gnorance de  la  langue,  dans  Salluste  [Jug.  XVI II,  6),  est  un  archaïsme 
ou  un  vulgarisme  qui  n'était  pas  à  citer  sans  observation.  —  P.  12.  Ce 
qui  est  dit  sur  Taccord  de  deux  sujets  unis  par  cum  est  inexact  ;  il  faut 
distinguer  l'usage  des  auteurs  (cf.  Constans,  de  Serm.  Sali.,  p.  65). 
Dans  la  même  page,  oninia  (Sali.  Catil..,  xxv)  est  traduit  par  «  le 
plaisir  »  ;  la  phrase  tout  entière  est  empruntée  à  la  traduction  Duiozoir. 
—  P.  i3.  L'apposition  est  définie  ici,  puis  de  nouveau  p.  i5,  et  men- 
tionnée sans  définition  p.  8.  A  la  même  page,  il  ne  fallait  pas  citer  ob- 
temperatio  legibus  sans  faire  observer  que  cette  construction  est  ircs 
.rare.  —  P.  16.  Scipio  fratrem  tanquam  siiperiorem  colebat  n'a  rien  de 
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commun  avec  une  apposition.  —  P.  19.  La  répétition  du  substantif 
auquel  se  rapporte  un  pronom  relatif  doit  être  signalée  comme  un  vul- 
garisme.  —  P.  26.  On  ne  peut  rapprocher  ces  deux  phrases  Mi  hotno, 
quam  exspectatus  venis  et  Proice  tela  manu  sanguis  meus.  Dans  la  pre- 
mière, le  vocatif  est  inadmissible  à  cause  de  quam;  dans  la  seconde,  il 
serait  plus  régulier  que  le  nominatif.  —  P.  28.  A  propos  des  verbes 
decet,  dedecet  etc.,  il  était  nécessaire  de  remarquer  qu'ils  ne  se  cons- 
truisent guère  qu'avec  un  infinitif  ou  un  pronom  neutre  pour  sujets. — 
P.  3;.  Rien  sur  l'emploi  de p}'0  exclamatif,  qui  prend  après  lui  le  nomi- 
natif sauf  dans  Pro  Deum  hominumque  Jidem.  —  P.  32.  Il  fallait  faire 
remarquer  que  sojnniare  somnium  n'est  pas  latin  si  somnium  n'est  pas 
déterminé;  ainsi  l'on  ferait  un  solécisme  en  traduisant  littéralement 
«  Dormez  votre  sommeil,  grands  de  la  terre!  »  —  P.  39.  Nous  retrou-  " 
vons  ici,  comme  dans  presque  toutes  les  grammaires,  la  règle  des  peti- 
tes îles.  Mais  quelles  îles?  Pourquoi  considérer  comme  une  grande 
île  l'Eubée  et  comme  une  petite  île  la  Crète  ?  L'usage,  à  cet  égard,  | 
a  été  indiqué  nettem.ent  par  M.  Edon,  Grammaire  latine,  p.  209.  — 
P.  40.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  poètes  qui  mettent  des  noms  de 
pays  à  l'accusatif  sans  préposition.  Cf.  Kraner-Hoffmann,  ad  Bell,  civ.., 
III,  106.  —  P.  43.  Frétas  avec  le  datif  est  dans  Tite-Live  (Riemann, 
Etudes.,  p.  267.)  —  P.  44.  Expliquer  nubere  alicui  par  «  se  voiler  à 
l'avantage  de  quelqu'un  »,  me  paraît  bien  subtil;  nubere  veut  le  datif 
par  analogie  avecjungi,  comme  tremere  se  construit  quelquefois  avec 
l'accusatif  par  analogie  à  Jiorrere  (Riemann,  p.  262).  — P.  45.  Dans 
hic  mihi  qiiisquam  misericordiam  nominat,  il  n'y  a  certainement  pas 
de  datif  éthique.  —  P.  49.  Ce  qui  est  dit  de  l'emploi  libre  du  datif 
non  prépositionnel  par  les  poètes  est  insuffisant;  l'explication  de 
Zumpt,  qui  pense  que  cet  hellénisme  s'est  répandu  par  l'analogie  de  l'ex- 
pression moriendum  est  mihi,  devait  être  reproduite.  —  P.  .5i .  La  tra- 
duction du  vers  de  Stace,  copiée  dans  l'édition  Nisard,  fait  un  énorme 
contre-sens  :  «  Stace  emploie  l'ablatif  corde  au  lieu  de  cordi  :  Sed 
corde  labores  Ante  alios  erat  uncla  pale  (Theb..  VI,  829).  «  Mais 
avant  tout,  il  se  plaît  dans  les  rudes  exercices  de  Paies!  »  Est-il  besoin 
d'apprendre  à  M.  A.  que  la  pale  de  Stace  n'a  rien  de  commun  avec  la 
magna  Pales  de  Virgile?  Il  s'agit  de  la  lutte,  r.£kr^,  à  laquelle  convient 
l'épithète  uncta,  que  le  traducteur  de  la  collection  Nisard  et  M.  A.  tra- 
duisent par  rude!  —  P.  59.  On  ne  peut  énumérer  plenus  parmi  les 
adjectifs  qui  se  construisent  avec  l'ablatif  sans  ajouter  que  cet  emploi 
est  postclassique.  —P.  61.  Dire  laconiquement  que  le  y  ocaûi  inacte  i<  est 
emprunté  aux  formules  du  sacrifice  »  est  inintelligible  pour  qui  ne  con- 
naît pas  Servius,  ad  Aen.,  IX,  641.  —  P.  67.  M.  A.  donne  rarement  des 
étymologies,  et  il  a  raison  de  se  montrer  discret  à  cet  égard;  mais  Je  ne 
puis  l'approuver  de  rapprocher  dignus  de  c£(-/.vu[xt  «  d'où  littéralement 
montré,  distingue.  »  — P.  71.  On  trouve  aussi  dans  Nepos,  Miltiade,  2, 
domum  Chersonesi  habere,  bien  que  la  Chersonnèse  ne  soit  ni  une 
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île  ni  une  ville.  —  P.  72.  Dans  Iter  conficiebamus  aestiiosavia^  l'ablatif 
ne  peut  être  assimilé  à  celui  de  l'expression  vm  A^o/nen^ana  ^rq/îcf^cz. 

—  P.  73.  La  proposition  s'omet  devant  animus  signifiant  un  mouve- 
ment de  1  ame  :  animo  volvere.  —  P.  76.  Il  y  a  une  distinction  à  faire 
relativement  à  l'emploi  du  génitif  avec  les  noms  de  nombre.  Duo  milia 
equitum  est  seul  correct,  mais  cum  septingentisMacedomim,  dans  Quinte- 
Curce,  est  à  peine  latin.  —  P.  79.  Ily  a  encore  une  distinction  à  faire 
pour  le  génitif  de  matière,  même  en  poésie  :  on  dit  :  circulus  aiiri  ou  an- 
reus,Ql  Ton  ne  dirait  pas  jliunina  lactea.  Ce  qui  est  appelé  génitif  d'appo- 
sition (vox  voluj^tatis)  devrait  être  nommé  génitif  de  définition  et  ne  pas 
être  confondu  avec  le  génitif  d'apposition  vulgaire  ou  poétique  (amnis 
Eridani).  —  P.  80.  L'expression  simt  lacrymae  rerum  était  à  étudier 
(cf.  Tliurot,  Rev.  de  Pkllol.,  1881,  p.  187).  —  P.  82.  C'est  induire  en 
erreur  les  élèves  que  de  leur  présenter  Verania  Pisonis  comme  une  ma- 
nière de  parler  correcte.  L'ellipse  de  filius  ne  prévaut  qu'après  Tite 
Live  avec  les  noms  romains.  Cf.  Jordan,  Vindiciae  sennonis  latini, 
1882,  p.  12.  De  même,  l'ellipse  de  templum,  aedes,  ne  doit  pas  être 
mentionnée  sans  une  distinction  :  presque  constante  après  ad,  ante,  a, 
pone,  elle  ne  se  trouve  pas  après  m  et  pro.  Cf.  Cobet,  Mnémosyne, 
t.  VII,  p.  121.— P.  85.  Integer  vitae  n'est  nullement  une  imitation  du 
grec.  C'est  un  effet  d'analogie  (Riemann,  Etudes,  p.  270),  et  probable- 
ment un  vulgarisme.  Il  faut  d'ailleurs  distinguer,  comme  l'a  fait 
M.  Riemann,  l'emploi  d'animi  dans  des  constructions  semblables,  où 
M.  Benoist  voit  dans  animi  un  locatif  [ad  Georg.,  IV,  491).  —  P-  gS. 
On  ne  peut  faire  remarquer  l'expression  vix  sum  apud  me  sans  ajouter 
que  c'est  un  vulgarisme. —  P.  98.  L'expression  inter  paucos  suivie  d'un 
adjectif  devait  être  citée.  —  P.  106.  Il  n'y  a  pas  quelques  exemples 
d'absque  dans  les  lettres  de  Cicéron,  mais  seulement  un  [ad  Att.,  I, 
19,  r),  qui  est  d'ailleurs  douteux  (cf.  Kiihner,  II,  p.  3/2).  L'exemple 
de  Quintilien,  invoqué  par  M.  A.,  n'est  pas  certain  non  plus.  —  P.  11 3. 
Tenus  ne  se  trouve  guère  qu'avec  le  génitif  ^/z/rfe/  et  Vahlaxïî  singulier. 

—  P.  124.  Rien  sur  le  pluriel  de  mépris,  Virg.  Aen.^  VII,  3.^9  (cf. 
Hermann,  ^i  Viger.,  p.  42),  ni  sur  le  pluriel  de  respect  (Châtelain, 
Rev.  de  PhiloL,  1880,  p.  120).  A  la  même  page,  l'exemple  Sint 
Maecenates,  etc.  est  donné  à  tort  sous  le  nom  d'Horace  ;  il  est 
dans  Martial  (VIII,  56).  —  P.  i3o.  La  règle  donnée  est  trop 
absolue  et  ne  vaut  que  pour  la  prose.  —  P.  i32.  Encore  trop  absolu  : 
que  faire  alors  du  maxima pars  vatum  d'Horace  [A.  P.  24).  —  P.  i  35. 
Si  l'on  parle  de  l'acception  méprisante  d'iste^  il  faut  rappeler  qu'z//e 
peut  avoir  la  même  signification,  par  exemple  dans  Virg.  Aen.,  IV, 
215  :  Et  mine  ille  Paris  cum  semiviro  comitatu.  Il  y  a  dix  ans,  comme 
nous  expliquions  ce  texte  en  classe  de  seconde,  un  de  mes  camarades 
traduisit  :  «  Et  voilà  que  cette  espèce  de  Paris  avec  son  cortège  d'eunu- 
ques!... »  C'était  peu  élégant,  mais  parfaitement  exact. 

Nous  devons  nous  arrêter,  pour  ne  pas  grossir  outre  mesure  ce 
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compte-rendu.  Nous  prions  M.  A.  de  ne  voir  dans  nos  observations 
que  la  preuve  du  soin  avec  lequel  nous  avons  lu  son  livre,  qui,  manqué 
peut-être  au  point  de  vue  pédagogique,  n^en  offre  pas  moins  des  qualités 
scientifiques  sérieuses.  L'exécution  matérielle  laisse  à  désirer,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant  à  une  époque  où  la  race  des  correcteurs  d'imprimerie 
n'existe  plus.  Outre  une  trentaine  de  fautes  corrigées  dans  VErratum^ 
nous  avons  relevé  p.  I,  Dracger;  p.  6,  trigenta;  p.  lo,  intellegit 
(c'est  un  futur)  ;  p.  i  i3,  ne  se  trouve  que  dans  César ^  au  lieu  de  :  ne  se 

trouve  pas  dans  César. 

Salomon  Reinach. 


34.  —  I».  Terentî  Afrl  A«IeIplioe,  texte  latin,  publié  avec  un  commentaire 
explicatif  et  critique,  par  Fréde'ric  Plessis,  maître  de  conférences  de  langue  et 
littérature  latines  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  Paris,  librairie  C.  Klincksieck, 
1884,  in-8,  6-XLVI11-121  pages. 

C'est  en  expliquant  pour  les  candidats  à  la  licence  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Poitiers  le  texte  des  Adelphes  (Avert.,  p.  i)  que  M.  Plessis 
songea  à  faire  de  cette  pièce  une  édition  scolaire  (Avert.,  p.  2).  li  est 
difficile  à  un  professeur  de  se  contenter  pour  ses  conférences  des  notes 
toujours  un  peu  sommaires  des  livres  classiques;  les  notes  bien  conçues 
ont  pour  unique  objet  d^indiquer  les  développements  à  faire  et  suppo- 
sent sans  cesse  le  complément  et  les  amplifications  de  la  parole.  Le 
commentaire  oral  très  abondant,  dont  le  savant  professeur  accompagnait 
rinterprétation  du  texte,  lui  inspira  l'idée  de  publier  des  explications 
auxquelles  pourraient  ainsi  participer  même  les  étudiants  étrangers  à 
ces  conférences;  c'était  là  en  même  temps  une  excellente  préparation 
à  un  travail  d'éditeur.  Ce  commentaire  nous  permet  de  nous  faire  une 
idée  de  la  conscience  et  de  l'érudition  avec  lesquelles  étaient  faites  ces 
conférences  :  PEnseignement  supérieur  ne  peut  que  s'applaudir  d''avoir 
de  tels  maîtres.  M.  P.,  tout  en  insistant  sur  la  partie  littéraire  et  phi- 
lologique de  l'exégèse,  a  aussi  tenu  à  bien  renseigner  ses  élèves.  Il  a 
voulu  qu'ils  fussent  exactement  informés  de  l'état  du  texte  et  des  moyens 
dont  on  dispose  pour  l'établir.  La  discussion  des  diverses  leçons,  une 
application  excellente  et  parfois  nouvelle  de  la  loi  des  groupes  iambi- 
ques,  des  observations  grammaticales,  historiques  et  littéraires,  appro- 
priées aux  besoins  des  candidats,  partout  le  souci  de  nesquiver  aucune 
difficulté  distinguent  le  volume  de  M.  P.  Aux  vers  272  (jam  rem]., 
527  (eum  hodie),  83(S  (sciris),  994  (me  et  obsecundare),  M.  P.  a  même 
proposé  des  modifications  personnelles.  Il  a  souvent  l'occasion  de  corri- 
ger les  interprétations  métriques  de  W.  Wagner  qui  portait  dans  la 
prosodie  latine  le  même  esprit  systématique  et  légèrement  étroit  dont  il 
a  fait  preuve  dans  ses  études  sur  le  grec  médiéval.  De  bonnes  notes  se 
lisent  particulièrement  aux  vers  4,  i5,  20,  27,  96,  i38-i39,  i56,  181, 
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218,224  (ces  deu:c  dernières  excelientes),  3oo,  Sij,  386,  392,464, 
544(oùia  notice  de  M.  Martha  sur  maluin!  est  fort  bien  utilisée),  666, 
870,  908.  Les  meilleures  parmi  ces  notes  sent  celles  où  M.  P.  se  débar- 
rasse des  incertitudes  qu'on  rencontre  souvent  dans  son  commentaire 
(cf.  16,  40,  80,  870)  et  ne  craint  pas  de  prendre  une  décision  (cf.  v.  527). 
LMntention,  excellente  en  elle-même,  d'instruire  son  public,  a  peut- 
être  cependant  entraîné  M.  P.  à  surcharger  parfois  son  commentaire. 
L''indication  des  diverses  leçons  des  mss.  n'a  pas  d'utilité  directe  pour 
les  étudiants,  parce  que  les  lettres  qui  représentent  ces  mss.  (cf.,  par 
exemple,  v.  703)  demeurent  pour  eux  des  abstractions.  Ces  renseigne- 
ments n'ont  de  valeur  réelle  que  pour  le  spécialiste  qui  sait,  pour  l'avoir 
manié,  ce  que  c'est  qu'un  ms.  et  qui  lui-même  est  appelé  soit  à  classifier 
des  mss.,  soit  à  établir  un  texte.  Les  élèves  n'aperçoivent  souvent  dans 
ces  appareils  critiques  que  le  côté  extérieur  de  la  science  :  la  vraie 
science,  qui  est  surtout,  si  j'ose  dire,  une  affaire  de  laboratoire  et  d'offi- 
cine, leur  échappe.  Ces  matières  ne  comportent  pas  de  demi-initiation. 
Il  n'y  en  a  qu'une  bonne,  c'est  la  pratique.  M.  P.  nous  répondra  peut- 
être  que  c'est  une  façon  de  faire  naître  des  vocations.  Nous  ne  voulons 
pas  le  contredire.  M.  P.  ne  se  contente  pas  de  sa  propre  activité;  il 
sait  aussi,  nous  en  avons  eu  des  preuves,  faire  produire  des  travaux  à 
ses  élèves. 

Nous  passons  maintenant  à  quelques  critiques  de  détail.  En  général, 
nous  engagerions  vivement  M.  P.  à  ne  pas  faire  un  aussi  grand  usage  de 
Ja  Grammaire  latine  de  Kûhner,  qui  est  un  répertoire  souvent  utile,  mais 
un  indigeste  amas  de  matériaux  recueillis  sans  critique  aucune.  Au 
V.  246  notamment,  il  eût  fallu  ou  bien  tout  reprendre  à  nouveau,  ou 
bien  ne  pas  renvoyer  aux  explications  conluses,  inexactes  et  dépourvues 
de  toute  méthode  de  Kûhner  {Lat.  Gramni.,  I,  p.  56,  §  i3,  A.  i).  M.  P. 
croit  trop  facilement,  ce  nous  semble,  que  Kûhner  est  le  dernier  mot 
de  la  science  (Avert.,  p.  2)  et  semble  souhaiter  (Avert.,  p.  3)  que  les 
élèves  deviennent  «  familiers  »  avec  cette  Grammaire,  il  y  a  à  souhaiter, 
au  contraire,  qu'ils  ne  fassent  aucun  usage  d'un  livre  qui  ne  peut  que 
leur  brouiller  toutes  idées  et  qu'un  maître  seul  est  à  même  de  manier 
sans  danger.  Kûhner  ne  peut  guère  être  cité  que  pour  les  exemples  qu'il 
donne,  non  pour  les  explications.  Il  n'y  a  tout  au  moins  aucun  usage  à 
faire  de  la  partie  morphologique  et  surtout  phonétique  de  ce  livre,  dont 
ia  syntaxe  seule  peut  avoir  quelque  utilité.  En  fait  de  sources,  je  dois 
également  avertir  M.  P.  que  Vanicek  est  un  compilateur  :  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  lui  attribuer,  comme  au  v.  908,  des  explications  qui  appar- 
tiennent à  G.  Curtius,  Grundz,  •"',  p.  326,  L'auteur  cite  la  petite  édition 
de  Vanicek,  sans  en  prévenir  le  lecteur.  Aux  pp.  i35  (cf.  v.  246),  206 
de  la  petite  édition  répondent  les  pages  417,  689  de  la  grande  que  l'on 
consulte  ordinairement.  —  J'arrive  à  quelques  observations  partielles. 

V.  i5,  l'interprétation  de  nam  est  trop  subtile  et  implique  toute  une 
doctrine,  fort  contestable,  sur  les  sous-entendus.  —  V.  21,  usust  ;  st. 
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enclytique  comme  sini  et  siuit,  méritait  d'être  expliqué  par  une  note 
aux  élèves,  dans  un  commentaire  développé  comme  celui-ci.  — 
V.  80,  Ne  scio  (en  deux  mots)  est  bien  difficile  à  admettre;  la  note  est 
confuse  et  manque  de  précision.  Toujours  est-il  que  M.  P.  cite  plusieurs 
explications,  sans  nous  donner  son  propre  avis.  —  V.  246,  defrudat. 
Au  lieu  de  Kiihner  (cf.  plus  haut),  on  aurait  pu  tenter  plus  justement 
de  rapprocher  (bien  entendu,  avec  la  bibliographie  relative  à  la  ques^ 
tion),  De  Satnrnio,  27,  surtout  le  second  alinéa  de  cette  page  impor- 
tante; ensuite  on  aurait  cité  les  exemples  analogues  recueillis  par  Léo 
Meyer,  Bezz.  Beitr.  I,  1413-162;  aujourd'hui  on  pourrait  ajouter  la 
Lat,  Grmmn.  de  F.  Stolz  et  J.  H.  Schmalz,  Nôrdlingen,  iS85,  p.  162, 
36  tout  d'abord,  puis  iS/,  25  et  enfin  193-196,  §  yo  où,  pour  le  dire 
en  passant,  on  continue  à  citer  Corssen,  sans  tenir  compte  du  De  Sa- 
turnio,  loc.  cit.  Maintenant,  il  y  aurait  à  renvoyer  aux  Mém.  de  la  Soc. 
de  Ling.^  VI,  i,  p.  11-17,  Tous  ces  rapprochements  auraient  permis 
de  mettre  ^efrzaiat,  sur  le  même  pied  que  deïic\o,  etc.  —  V.  282,  cf.  de 
même  v,  417  (facito,  absolvitote) ;  il  eût  fallu  renvoyer  à  Neue,  For- 
menlehre",  2,  400-405  et  à  la  Rev.  dephiloL,  IV,  ii3  suiv.  ;  l'édition 
Hachette,  dont  la  note  à  cet  endroit  n'est  pas  compréhensible  sans  la 
connaissance  de  ces  passages,  faisait  allusion  par  de  simples  renvois  à  la 
discussion  ouverte.  Ibid.,  Tédition  de  la  petite  Grammaire  comparée  de 
M.  E.  Egger  n^est  pas  indiquée,  ce  qui  eût  été  nécessaire.  —  V.  094, 
qiiantus  quantus  ;  la  glose  latine  est  déjà  donnée  dans  Priscien,  Instit. 
XVII,  45  (Keil,  Gramm.  lat..,  III,  i35,  i5);  elle  ne  m'est  donc  pas  plus 
personnelle  qu'aux  autres  commentateurs.  —  V.  469,  rototide  et  se- 
conde (mots  de  formation  savante)  ne  sont  pas  des  exemples  probants. 
Jbid.^  le  renvoi  à  Kûhner,  comme  presque  toujours,  n'apprend  rien. — 
V.  519,  defatîgarit.  Du  moment  qu'on  admettait  defrudat,  il  eût  été 
plus  logique  de  garder  de/etigarit,  k  moins  de  prévenir  expressément 
(cf.  édition  Hachette,  p.  19)  que,  par  principe,  on  essayait  toujours  de 
s'en  tenir  aux  leçons  du  Bembinus  '  et  de  marquer  par  là  implicitement 
qu'on  ne  voyait  pas  dans  defetigarit  un  phénomène  contemporain  ni 
congénère  de  defriidat,  ce  qui  peut  se  soutenir.  Dans  ce  cas,  on  met 
defetigarit  sur  le  compte  du  copiste.  —  V.  611,  qiiid  me  faciam. 
M.  P.,  comme  d'ailleurs  M.  Diatzko,  semblent  ignorer  que  l'ex- 
plication par  l'ablatif  instrumental  a  été  déjà  donnée  pour  ce  passage, 
avec  quelque  diffusion,  il  est  vrai,  dans  le  travail  consciencieux  de 
M.  Heinrichs,  De  abîativi  apiid  Terentiuvi  iisu  et  ratione  ^  Elbing, 
i858,  p.  36-37,  ^'^  ^^  J  ^  P^*-^^  d'exemples  recueillis  que  chez  Diatzko. 

I.  A  ce  compte,  c'est-à-dire  en  voulant  justifier  à  tout  prix  les  leçons  du  Bembi- 
nus, on  eût  pu  même  se  risquer  à  laisser  au  v.  5 14  Si  est  factitrus  lit  sit  officium 
suom,  sauf  à  ajourner  Texplication  qu'on  n'entrevoit  pas  trop  pour  le  moment. 
Peut-être  serait-il  permis  de  considérer  siesi  comme  ne  formant  qu'un  seul  mot,  d'oix 
l'iambe,  cf.  Jieri  rei  f?).  Il  est  certain  que  la  locution  siest  ne  forme  deux  mots 
que  sur  le  papier.  Même  en  latin,  on  peut  admettre  en  un  cas  pareil  une  plione'tique 
syntactique. 
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—  V.  623,  on  pouvait  renvoyer  à  A}îd}'.  9  ;  le  passage  prête  à  une  lé- 
gère discussion,  cf.  G.  Hermann,  De  R.  Bentleio  ejiisque  editione  Te- 
rejîtii,  Leipz.,  1875,  p.  viii-ix.  —  V.  870,  Senati;  au  lieu  de  repro- 
duire les  citations  de  Bûcheler,  il  eût  été  préférable  de  donner  de  ce 
génitif  l'explication  bien  simple  de  Bûcheler,  explication  qui  moiive 
justement  tous  ces  renvois.  —  Enfin,  p.  3,  Avertissement,  la  citation 
«  M.  Wagner  »  n'est  pas  exacte  ;  Wagner  est  mort  le  i5  avril  i88o-,  il 
fallait  donc  écrire  ou  bien  Wagner,  ou  bien  W.  Wagner,  ou  bien  même 
G.  Wagner,  ce  savant  ayant  publié  un  livre  en  français,  à  Paris  même 
(Histoire  d' Imbérios  et  Margarona,  par  Giiillaiivie  Wagner,  Maison- 
neuve,  1874). —  Je  signale  aussi  à  Tauteur  la  Commentatio  de  iisii pi'ae- 
positionwn  Terentiano,  par  E.  Schaeffer,  Stendal,  1848-1849;  la  tra- 
duction allemande  de  Donner  (Die  Liistspiele  des  Piiblius  Terenîius^ 
Leipz.,  1864,  2  vol.]  fournit  d'heureuses  indications  sur  les  jeux  de 
scène,  de  même  que  la  traduction  de  Dacier  et  celle  de  Fallex.  Cette 
partie,  la  mimique,  est  souvent  négligée  dans  le  commentaire  (cf. 
cependant  //6,  924,  etc.)  ^ 

Ces  légères  critiques  sont  surtout  motivées  par  l'intérêt  sérieux  que 
provoque  le  livre.  Beaucoup  de  finesse  et  de  tact  littéraires,  un  grand 
amour  de  la  poésie  latine  caractérisent  l'érudition  de  M.  P.  Ses  travaux 
acquièrent  par  là  une  empreinte  particulière  qui  se  retrouve  dans 
l'édition  des  Adelphes.  M.  P.  vise  beaucoup  à  l'exactitude  du  dérail  ; 
il  tient  à  être  bien  informé,  à  connaître  les  bons  ouvrages  et  les  livres 
spéciaux.  C'est  pourquoi  nous  avons  insisté  sur  cette  partie.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  en  province  d'être  exactement  renseigné.  L'auteur 
n'en  a  que  plus  de  mérite  à  se  tenir  au  courant.  Dans  d'autres  milieux, 
les  bonnes  informations  ne  lui  manqueront  pas  et  feront  disparaître 
ces  légères  lacunes.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  M.  Plessis  de  la 
mention  obligeante  qu'il  fait  si  souvent  de  mon  nom. 

Jean  Psichari, 


I.  J'ai  négligé  de  relever  quelques  fautes  d'impression  que  l'auteur  fera  disparaî- 
tre, je  l'espère,  dans  une  nouvelle  édition.  Ainsi  p.  4,  1.  21  ;  p.  i,  1.  18  oîi  Kûhiner 
est  mal  cité.  La  liste  des  Errata  ne  signale  pas  toutes  ces  fautes.  On  n'en  trouve, 
ajoutons-le,  que  dans  le  commentaire  et  non  dans  le  texte.  —  P.  4,  vers  4,  note  i, 
M.  P.  engage  ses  élèves  dans  une  bien  grave  discussion,  sans  toutefois  les  mettre 
au  courant  de  la  question;  il  a  l'air  de  croire  que  la  théorie  de  Corssen,  qu'il  ne 
nomme  pas,  leur  est  familière.  Il  eût  été  bon  tout  au  moins  d'expliquer  ce  qu'on 
entend  par  rôle  de  Vaccent  latin,  ne  fût-ce  qu'en  prenant  pour  exemple  le  nom 
d'Agrif^entian  que  cite  justement  M,  P.  Sinon,  les  élèves  ne  peuvent  comprendre 
grand'chose  à  la  phrase  finale  qui  suppose  une  forte  initiation  grammaticale.  Le 
commentaire  oral  devait  sans  doute  donner  plus  de  développements  et  cette  note  ne 
peut  être  destinée,  comme  cela  a  toujours  lieu,  qu'à  éveiller  l'attention  des  pro- 
fesseurs. 
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35.    —     S>s    Sei-îMon    S«iist.ï2eriaai-4,  hrsg.  v.    WenJelin    Fcerster   (Erlangen, 
Andréas  Deichert,  i883,  xa-irji  pages). 

Le  ms.  français  n"  24768  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  con- 
tient 45  sermons  de  saint  Bernard  traduits  en  français.  Neuf  d''enîre 
eux  avaient  déjà  été  publiés  par  Le  Roux  de  Lincy,  en  1841,  à  la  suite 
des  Quatre  livres  des  Rois,  dans  un  volume  des  Documents  inédits.  Le 
manuscrit  paraît  pour  la  première  fois  dans  son  entier,  et  cette  édition 
mérite  les  mêmes  éloges  que  les  travaux  antérieurs  de  M.  Foerster.  J'ai 
pu  comparer  le  texte  avec  une  copie  du  manuscrit  de  Paris  (faite  au 
siècle  dernier),  qui  appartient  à  M.  le  docteur  Galy  de  Périgueux  :  ce 
contrôle  de  l'édition  par  la  copie  et  de  la  copie  par  l'édition  a  été  tout  à 
Tavantage  de  Tune  et  de  l'autre.  On  peut  regretter  seulement  que  M.  F. 
n'ait  pas  introduit  dans  son  texte  la  distinction  de  Vi  et  du  ;*,  de  Vu  et 
du  V.  Bien  des  lecteurs  novices  seront  tentés  de  commettre  la  même 
faute  que  Le  Roux  de  Lincy  devant  le  mot  iieniuet  (p.  5,1.  1)  et  de 
lire  tout  d'abord  venjuet  au  lieu  de  venivet.  Esiparder  étant  écrit 
esuuarder,  «  uuelt  »  doit-il  être  lu  «  vuelt  »  ou  «  welt  »?  La  lettre  qui 
précède  /  dans  «  convenaule  »  et  autres  mots  en  aule,  est-elle  un  u  de 
diphtongue  ou  la  consonne  v?  Ajoutez  «  douule,  doule,  peule,  uulie, 
paisiule,  auuert,  auue,  vi,  etc  ».  Il  n'eût  pas  été  superflu  de  faciliter^ 
par  la  distinction  graphique  de  la  consonne  et  de  la  voyelle,  la  lecture 
courante  de  tous  ces  mots.  D'ailleurs,  cette  critique  ne  s'adresse  pas 
seulement  au  livre  dont  nous  parlons,  mais  à  presque  toutes  les  éditions 
allemandes  de  textes  français.  M.  F.  indique  par  des  italiques  les  lettres 
qu'il  supplée  pour  résoudre  Tabréviation  p  barré,  et  il  la  résout  en  géné- 
ral com.me  il  convient.  Toutefois,  il  fallait  écrire  «  espzVit  »  et  non  «  es- 
per'it  n  page  170,  ligne  16,  car  le  mot,  si  Je  ne  me  trompe,  est  toujours 
écrit  par  un  i  lorsqu'il  est  en  toutes  lettres. 

M.  F.  n'a  pas  joint  de  glossaire  au  texte  et  il  n'aborde  pas  non  plus 
dans  sa  préface  Texamen  détaillé  de  la  langue  des  Sermons;  mais  il  se 
propose  d'en  faire  bientôt  l'objet  d'un  article  de  Revue,  qui  s'appliquera 
aux  textes  de  même  origine,  et  il  annonce  un  travail  d'un  de  ses  élèves 
sur  les  Flexions  dans  les  Sermons  K  L'orthographe  du  manuscrit  offri- 
rait aussi  la  matière  de  remarques  intéressantes  :  sur  l'équivalence  de  ce 
devant  une  voyelle  et  de;;^  (récent  =  rezut,  à  côté  de  receut  ::::  receut, 
beniceon  =  benizon,  faceon  =  fazon,  cusenceon  ^=  cusenzon,  etc.),  sur 
la  syncope  de  Vi  dans  les  diphtongues  «  oi,  ui  »  après  ce  ayant  la  valeur 
de  ^  (receot  r=  rezoit,  deceovent—  dezoivent,  conceut  —  conzuit),  sur 
l'emploi  de  Ve  après  ch  (pecheons,  encercheons,  trencheons),  sur  les 
différentes  valeurs  de  l'x  (xordement,  xordre,  xentelle,  dexent  ==  des- 
sent, poixant  ou  poxant  =  poissant,  naixre  =  nastre,  naxance,  conoxent 
rr:  conoissent,  dexirier,  pesxier,  puyxier,  etc.). 


I.  Voyez,  sur  le  même  sujet,  Annuaire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon.  2"  an- 
née, fasc.  2,  p.  243  et  suiv. 
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Il  nous  reste  à  analyser  la  préface  de  M.  F.,  oui  sont  traitées  un  cer- 
tain nombre  de  questions  importantes.  Elle  s'ouvre  par  une  description 
très  complète  du  ms.  M.  F.  y  distingue  deux  mains  :  il  a  cru  d  abord 
que  le  second  copiste  était  le  même  que  le  scribe  de  PEzéchiel  publie 
parKonrad  Hofman;  mais,  vériHcation  faite  sur  le  manuscrit  d  Eze- 
chiel   qui  est  à  Berne,  cette  hypothèse  doit  être  écartée.  Dans  la  partie 
du  ms.  des  Sermons  écrite  par  la  première  main,  M.  F.  a  encore  distin- 
gué deux  encres,  l'une  correspondant  à  Texécution  première  du  manus- 
crit l'autre  aux  corrections  faites  plus  tard  en  marge  ou  sur  les  lignes. 
Les' rubriques  sont  de  la  même  main  que  le  texte,  et  non,  comme  le  dit 
Le  Roux,  «  remplies  par  une  autre  main  sans  doute  quelques  années 
plus  tard'»,  et  encore  moins,  comme  le  dit  Barbazan,  «  ajoutées  bien 
postérieurement  ».  M.  F.  signale  en  passant  une  traduction  toute  diffé- 
rente des  Sermons  de  saint  Bernard,  dont  le  manuscrit,  encore  inédit, 
se  fouve  dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur  d  Autriche. 
On  a  longtemps  discuté  la  question  de  savoir  si  les  sermons  contenus 
dans  le   ms.  24768  de  la  Bibliothèque  nationale  avaient  ete  composes 
sous  cette  forme  par  saint  Bernard  ou  s'ils  n^étaient  qu'une  traduction 
des  sermons  latins.  Le  Roux  de  Lincy  était  déjà  persuade,  comme  Ma- 
biUon,  de  rorii^inalité  du  texte  latin,  qui  a  été  mise  hors  de  doute  par 
une  dissertation  récente  de  M.  Kutschera  intitulée  a  Le  Manuscrit  des 
sermons  français  de  saint  Bernard  traduit  du  latin  date-t-il  de  1207?  » 
Comme  le  dit  M.  Nisard,  le  traducteur  se  contente,  faute  de  compren- 
dre le  sens,  de  transporter  les  mots  latins  tout  entiers  dans  la  traduction, 
après  en  avoir  légèrement  francisé  l'orthographe.  Aux  exemples  que 
cite  M.  Kutschera  on  peut  ajouter  celui  que  relève  M.  Constans  dans 
sa  Chrestomathie  de  l'ancien  français  :  «  memoria  frequentatur  »  traduit 
par  «  frequentet  om  ancor  la  memore  ».  Il  n'en  est  pas  moins  possible 
de  corriger  parfois  le  texte  latin,  tel  qu'il  est  publié,  en  s'appuyant  sur 
la  traduction  française.  Ainsi,  le  traducteur,  dans  une  interpellation  à 
Notre-Dame  (fol.  '142),  écrit  :  «  Car  tu  soûle  atrovas  graice  a  ues  tozles 
altres  »,  ce  qui  signifie  :  «  Car  seule  tu  trouvas  grâce i^oz^'  tous  les  au- 
tres »,  et  ce  sens  est  assuré  par  le  contexte.  Or,  les  éditions  du  texte  la- 
tin portent  «  prae  omnibus  «,  qu'il  faut  évidemment  corriger  en«pro 
omnibus  »  K  Dans  la  dissertation  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Kuts- 
chera a  essayé  de  prouver,  par  des  arguments  très  ingénieux,  que  la 
traduction  française  qui  nous  a  été  conservée  par  le  ms.  24768  date  de 
1207.  Malheureusement,   ces  arguments  tombent  devant  l'examen  du 
texte  comolet,  comme  Ta  montré  M.  F.,  et  comme  Fa  reconnu  depuis 
M.  Kutschera.  Il  faut  donc  s^en  tenir  à  la  date  que  la  paléographie  per- 
met d'assigner  au  manuscrit  de   Paris  :  sur  la  limite  du  xii"  et   du 
xiii''  siècle  d'après  M.  Léopold  Dclisle. 

A  quel  dialecte  appartient  la  traduction  des  Sermons?  «  Je  crois  qu'on 
est  unanime,  dit  M.  F.,  à  reconnaître  que  la  traduction  des  Sermons  de 

I.  \o\cz  Buikiin  de  la  Sociale  histonqi.e  du  Périgord,  t.  !X,  p.  1:4. 
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de  saint  Bernard  est  écrite  en  dialecte  lorrain.  »  Cette  affirmation  est 
trop  absolue,  car  M.  Paul  Meyer  a  revendiqué  notre  texte  pour  le  dia- 
lecte wallon  ^  Il  paraît  bien  cependant  qu'on  peut  l'attribuer  en  toute 
sûreté  au  dialecte  lorrain.  M.  F.  va  même,  avec  M.  Suchier,  jusqu''à  le 
localiser  dans  la  ville  de  Metz,  malgré  les  futurs  en  it  qu'il  contient,  et 
qu'on  n'a  trouvés  jusqu'à  présent  que  dans  quelques  patois  de  la  Suisse. 
M.  F.  croit  aussi,  non  sans  bonnes  raisons,  que  cet  ouvrage  était  au 
nombre  des  traductions  que  les  laïques  de  Metz  firent  exécuter  à  la  fin 
du  xiF  siècle  et  qui  sont  visées  en  1199  dans  la  bulle  du  pape  Inno- 
cent III.  Mais  ces  différents  points  ne  pourront  être  mis  en  évidence  que 
par  une  étude  complète  des  textes  lorrains.  En  attendant  cette  enquête 
ultérieure,  on  ne  peut  que  constater  la  grande  vraisemblance  des  solu- 
tions adoptées  par  M.  Foerster. 

L.  Clédat. 


36.  —  SÊîSîotî   tïo  EMEîasîîlfe.  Le  Lièvre,   poème  avec  une  notice  et    des  notes, 
par  Ernest  Jullien.  Prix  :  5  fr.  5o.  Jouaust,  Paris,  i8S5, 

Sous  ce  titre  «  Le  Cabinet  de  'Vénerie  »,  Téditeur  Jouaust,  d'abord 
avec  l'aide  de  MM,  Paul  Lacroix  et  Ernest  Jullien,  puis  avec  ce  dernier 
seul  (P.  Lacroix  étant  mort  depuis  peu),  a  entrepris  de  publier  nos  plus 
anciens  ouvrages  de  chasse  en  prose  et  en  vers,  depuis  le  xn^  jusqu'au 
xvi^  siècle.  Le  roi  Danciis,  ÏArt  defaiilconnerie  et  des  chiens  de  chasse, 
par  Guill.  Tardit,  Le  bon  Varlet  de  chiens^  ont  paru  depuis  quelque 
temps  déjà.  Ce  sont  des  livres  très  élégants,  tirés  à  petit  nombre  et  im- 
primés sur  beau  papier  de  Hollande.  Ils  seront  certainement  aussi  re- 
cherchés des  chasseurs  que  des  bibliophiles,  et  surtout  de  ceux  qui  goû- 
tent la  saveur  du  vieux  et  libre  français.  C'est  là  que  l'on  rencontre  ces 
beaux  termes  et  ces  belles  façons  déparier  qui  ont  enrichi  notre  langue, 
«  ces  gentils  emprunts  »,  comme  disait  Henri  Estienne,  que  nos  meil- 
leurs auteurs  ont  faits  à  messieurs  les  veneurs.  Qu'on  lise  dans  Buffon  le 
portrait  du  cerf  :  on  verra  que  le  grand  écrivain  à  manchettes  ne  dédai- 
gnait pas  de  lire  Gaston  Phœbus,  Jan  des  Franchières,  Du  Fouilloux, 
et  savait  égayer  son  style  pompeux  des  mots  et  des  locutions  pittores- 
ques de  ces  violents  chasseurs  devant  l'Eternel.  Je  n\ù  pas  l'intention 
de  comparer  Simon  De  Builandre  aux  écrivains  cynégétiques  que  je 
viens  de  nommer.  Je  ne  le  rapprocherai  même  pas  de  Jehan  Du  Bec, 
abbé  comme  lui,  et  auteur  de  YAntagojiie  du  chien  et  du  lièvre^  opus- 
cule qui  lait  aussi  partie  du  Cabinet  de  Vénerie.  Ce  petit  livre  est  l'œu- 
vre d'un  vrai  chasseur  :  Jehan  Du  Bec  sait  comment  se  compose  une 
bonne  meute,  à  quel  signe  on  reconnaît  les  chiens  vaillants,  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  les  blancs,  les  rougeâtres  et  les  «  gadroules  »  ;  il 
prend  plaisir  à  décrire,  en  homme  du  métier,  les  mille  ruses  du  lièvre, 

I.  Revue  des  Sociétés  savantes,  5"  série,  tome  VI,  p.  240,  et  Romania  III,  432. 
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«  ceste  petite  bestelotte  »,  toujours  à  l'erte  et  sur  ses  gardes,  parce  qu'elle 
a  peur  même  de  son  ombre.  Le  poème  cynége'tique  du  sieur  De  Bullan- 
dre  n'offre  qu'un  intérêt  purement  littéraire  :  ni  le  chasseur,  ni  le  natu- 
raliste n'y  trouveront  leur  profit.  C'est  un  brouillis  mythologique  par- 
fois très  difficile  à  comprendre,  de  l'aveu  même  de  l'annotateur,  M.  E. 

Jullien. 

L'auteur  né  à  Beauvais  en  1544  et  mort  dans  cette  ville  en  16 14  fit 
ses  études  à  Paris.  Il  y  connut  Ronsard  et  probablement  aussi  quelques 
étoiles  de  la  Pléiade.  C'en  fut  assez  pour  qu'il  se  crût  poète,  et  revenu 
dans  sa  ville  natale,  il  composa,  sous  les  frais  ombrages  de  son  prieuré 
de  Milly,  aux  environs  de  Beauvais,  de  petites  pièces  de  vers  qu'il  laissa 
circuler  dans  les  mains  de  ses  amis,  et  qui  lui  valurent  une  réputation 
de  clocher.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  il  eut  publié,  en  i585,  son 
poème  du  Lièvre  :  le  très  noble  et  docte  seigneur  Jean  de  Boufflers, 
sieur  de  Lyesse,  un  de  ses  puissants  amis,  qui  lui  aussi  versifiait  à  ses 
heures,  lui  adressa  des  «  Acrostiches  féminins  »,  capables  de  tourner  la 
tête  à  l'homme  le  plus  modeste  : 

De  lauriers  il  est  ceinct,  son  accorte  science 
Respand  de  son  gosier  un  fleuve  d'éloquence. 
Ne  cédant  a  personne,  ou  en  prose  ou  en  vers. 

Le  sieur  de  Boufflers,  comme  on  le  voit,  n'avait  pas  peur  des  hiatus, 
ni  son  ami  des  compliments.  Ils  ne  sont  guère  mérités.  De  BuUandre 
n'est  que  l'un  de  ces  pâles  imitateurs  qui  prennent  tous  les  défauts  du 
maître,  et  ne  lui  ressemblent  que  par  les  mauvais  côtés.  Cela  se  produit 
à  toutes  les  époques  :  nous  avons  eu  des  singes  de  Victor  Hugo.  Parce 
que  Ronsard  inventait  des  mots  composés  et  créait  des  termes  nou- 
veaux, De  BuUandre  s'arrogeait  le  même  droit;  il  appelle  le  lièvre 
«  pied-fourré  »,  Borée  «  brise- roc  >-,  Typhon  «  serpent-pied  »,  le  soleil 
«  donne-jour,  frai-naissant  »,  le  pôle  «  mi-journal  »,  le  chien  «  evante- 
plaine  »,  etc.  Je  croyais  lire  parfois  du  mauvais  Du  Bartas.  On  pour- 
rait peut-être  citer  çà  et  là  quelques  vers  bien  venus,  mais  ils  sont  en 
très  petit  nombre.  J'ai  remarqué  dans  ce  poème  un  mot  assez  curieux 
et  qui  me  paraît  très  français,  «  se  former  »  au  sens  de  «  se  gîter  »  : 

Dessous  la  chicorée 
Il  (le  lièvre)  se  forme. 
Des  lièvres  quelques-uns,  sous  le  chardon  sauvage, 
Forme^,  paisibles,  coys,  la  journée  passoint. 

Ni  La  Curne,  ni  Littré,  ni  Godefroy  ne  mentionnent  cette  acception 
intéressante. 

A.  Delboulle. 
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37.  —  La  mission    du    I*èi'e    Josepli    à    E%alisbonne5  en    lOSOs    par  G, 

Fagniez,  Paris,  i885,  144  p.  In-8. 

La  diète  électorale,  qui  siégea  pendant  Tété  de  I63o  à  Ratisbonne,  fut 
une  des  assemblées  princières  les  plus  importantes  de  ce  temps,  autant 
à  cause  des  conséquences  qu'elle  eut  au  sein  de  l'Empire  même,  qu'à 
cause  de  son  influence  sur  la  politique  générale  des  cabinets  européens. 
Convoquée  par  Ferdinand  II  victorieux,  afin  de  couronner,  pour  ainsi 
dire,  soii  œuvre,  par  l'élection  de  son  fils  comme  roi  des  Romains,  la 
diète  de  Ratisbonne  mit  au  contraire,  et  brusquement,  un  terme  à  la 
situation  prépondérante  des  Habsbourgs  en  Allemagne,  en  demandant 
le  renvoi  de  Waldstein  à  l'empereur,  et  en  séparant  ouvertement  les 
intérêts  des  princes  catholiques  allemands  de  ceux  de  leur  suzerain. 
Elle  désorganisa  le  parti  impérial  au  moment  même  où  débarquait  le 
roi  de  Suède  et  sema  pour  Tavenir  des  germes  de  discorde  continuelle 
entre  le  généralissime  disgracié  et  la  maison  de  Bavière,  Aussi  ne  faut-il 
point  s'étonner  qu'on  ait,  à  plusieurs  reprises  déjà,  examiné  de  plus 
près  l'histoire  de  ce  congrès  diplomatique,  où  des  représentants  de  la 
France  figurèrent  en  même  temps  que  les  électeurs  de  l'Empire.  Un 
jeune  historien  allemand,  mort  trop  tôt  pour  la  science,  M.  Otto  Heyne, 
l'avait  fait  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  avec  un  soin  des  plus  recommanda- 
bles  et  en  s'appuyant  sur  les  sources  mises  à  sa  disposition  aux  archives 
de  Dresde.  La  partie  la  moins  complète  et  la  moins  exacte  de  son  ou- 
vrage, c'était  le  récit  et  l'appréciation  du  rôle  joué  dans  les  négociations 
de  Ratisbonne  par  la  politique  française.  C'est  cette  lacune  que  M.  Fa- 
gniez vient  de  combler  de  la  façon  la  plus  heureuse,  en  publiant  sur  la 
mission  du  P.  Joseph  à  Ratisbonne  un  travail  basé  tout  entier  sur  les 
dépêches  même  des  envoyés  de  Louis  XIII,  et  nous  donnant  tous  les 
éclaircissements  désirables  sur  ce  moment  d'une  si  haute  importance 
dans  l'histoire  générale  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  En  suivant  pas  à 
pas  la  correspondance  du  fameux  capucin  et  celle  de  son  collègue  Bru- 
lart  de  Léon,  M.  F.  nous  apprend  tout  ce  qui,  pendant  ces  mois  d'été 
i63o,  si  remplis  d'événements  marquants,  et  se  produisant  simultané- 
ment en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suède,  s'est  négocié  par  l'entremise 
de  la  diplomatie  française,  conformément  au  grand  plan  de  Richelieu. 
Il  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  la  situation  du  P.  Joseph  lui-rnême, 
dont  M.  Heyne  encore  avait  catégoriquement  nié  la  qualité  d'ambassa- 
deur, et  que  Richelieu  se  réservait  en  effet  de  désavouer,  si  la  fortune 
déjouait  quelques-unes  des  mesures  conseillées  et  prises  par  lui.  II 
ressort,  une  fois  de  plus,  du  travail  de  M.  F.,  avec  quelle  prudence  il 
faut  lire  les  Mémoires  du  cardinal  et  avec  quelle  réserve  il  faut  s'en 
servir  comme  preuve  à  l'appui,  tant  l'illustre  homme  d'état  mettait  peu 
de  scrupule  à  voiler  les  vérités  qui  avaient  cessé  de  lui  plaire  et  les 
mécomptes,  fort  rares,  il  est  vrai,  de  sa  politique  étrangère.  La  position 
du  P.  Joseph  et  de  Brûlart  à  Ratisbonne  était  certainement  des  plus 
fausses,  au  fond.  Ils  devaient  procurer  à  la  France  la  paix  du  côté  de 
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ritalie,  délivrer  Casai  et  sauvegarder  les  droits  du  duc  de  Nevers  sur 
Mantoue,  et  pourtant  ne  pas  se  laisser  paralyser  du  côté  de  la  Suède 
qui,  dans  ce  même  mois  de  juin  i63o,  avait  ouvert,  avec  Tappui  moral 
et  l'argent  de  Richelieu,   les  hostilités  sur  le  territoire  de  l'Empire. 
Ferdinand  II  ne  pouvait  évidemment  consentir  à  une  disjonction  pa- 
reille de  questions  tort  connexes  pour  lui,  et  c'est  autour  de  cette  équi- 
voque que  gravite  forcément  la  diplomatie  du  P.  Joseph.  Il  sent  bien 
que  s'il  refuse  des  espérances  de  paix  dans  le  Nord,  les  résultats  deman- 
dés par  le  cardinal  au  Midi  ne  lui  seront  pas  acquis,  et  comme  ses  ins- 
tructions ne  lui  permettent  aucun  arrangement  catégorique,  il  est  obligé 
de  s'en  tenir  longtemps  à  de  vagues  promesses,  travaillant  dans  Tinter- 
valle  à  PafFaiblissement  de  TEmpereur,  en  faisant  naître  de  nouveaux 
sujets  de  discorde  entre  Vienne  et  Munich.  11  n'échappe  pas  pourtant  à 
rissue  fatale  de  toute  négociation  de  ce  genre,  d'être  un  jour  acculé 
dans  une  impasse  et  de  transgresser  ses  pouvoirs.  Au  moment  où  Fer- 
dinand  II  croyait  tout  terminé  par  un    accord   péniblement  négocié 
avec  Brulart  et  le  P.  Joseph,  Richelieu  refusait  de  ratifier  leur  entente, 
et  infligeait  un  désaveu  formel  et  blessant  à  ses  fondés  de  pouvoir.  C'est, 
au  point  de  vue  scientifique  et  psychologique,  la  partie  la  plus  curieuse 
du  savant  mémoire  de  M.  F.  que  celle  où  il  discute  le  problème  de  sa- 
voir si  les  plénipotentiaires  de  Ratisbonne  ont  réellement  dépassé  leurs 
instructions,  s'ils  ont  manqué  de  sagacité  politique  ou  si  ce  changement 
de  front  doit  être  uniquement  attribué  à  une  volte-face  personnelle  de 
la  politique  de  Richelieu.  Il  ressort  de  la  discussion  à  laquelle  se  livre 
l'auteur,  que  le  cardinal  fut  cause  en  bonne  partie  lui-même  de  l'acte  de 
désobéissance  (si  même  on  peut  le  qualifier  ainsi)  des  ambassadeurs,  en 
ne  les  tenant  pas  suffisamment  au  courant  des  événements  militaires  et 
surtout  de  ce  qui  se  préparait  pour  le  salut  de  Casai.  Il  en  ressort  éga- 
lement qu'on  a  beaucoup  exagéré,  d'autre  part,  Tinfluence  de  la  grave 
maladie  de  Louis  XIII  sur  la  marche  des  négociations  extérieures.  C'est 
avec  un  vif  intérêt  que  l'historien  de  profession  suivra  M.  Fagniez  dans 
les  détours  de  cette  enquête  si  difficile  et  conduite  avec  tant  de  tact  et 
de  bonheur,  au  sujet  du  rôle  et  de  l'attitude  de  tous  les  personnages  qui 
ont  participé  aux  négociations  de  Ratisbonne.  Grâce  à  lui,  l'on  connaî- 
tra dorénavant  leur  manière  de  voir,  leurs  rapports  mutuels,  plus  ou 
moins  agréables  ou   hostiles,   les  résultats  obtenus  par  les  efforts  de 
chacun  d'eux  pour  la  politique  française,  et  l'on  saisira  mieux  désormais 
la  situation  nouvelle  qu'inaugure  cette  négociation  dans  les  rapports  de 
la  maison  d'Autriche  et  de  celle  de  Bourbon. 

R. 


I  l8  REVL'E    CUITI'^UE 

38.  —  laisîosre  de  Sîaucet-Saint-Gens,  par  J.-L.  Prompsault,  curé  de  Mo- 
dène,  ancien  curé  de  Baucet-Saint-Gens.  Nancy,  imprimerie  Saint-Epvre,  i885, 
brochure  de  -^4  p.  grand  in-8. 

M.   l'abbé   Prompsault  s'est  honorablement  fait  connaître,  comme 
travailleur,  par  une  histoire  de  Modène  à  laquelle  j'ai  naguère  eu  le 
plaisir  de  donner,  dans  un  autre  recueil  périodique,  de  justes  éloges. 
C'est  d'une  autre  localité  du  département  de  Vaucluse  qu'il  s^occupe 
aujourd'hui,  de  Baucet-Saint-Gens,  à  8  kilomètres  de  Pernes,  à  12  de 
Carpentras,  à  3i  d'Avignon).  M.  l'abbé  Prompsault  n'a  pas  mis  moins 
de  conscience  et  de  soin  à  écrire  l'histoire  de  Baucet-Saint-Gens  que 
celle  de  Modène.  11  étudie  successivement,  dans  sa  nouvelle  monogra- 
phie, Torigine  de  Baucet-Saint-Gens,  son  étymologie,  sa  population,  sa 
topographie,   son   château,  qui  appartenait  autrefois    aux  évêques  de 
Carpentras,  seigneurs  du  lieu  jusqu'à  la  fin  du  xvii»  siècle  (1690),  et  qui 
fut  réparé,  en  i65i,  par  un  des  plus  illustres  de  ces  évêques,  le  cardinal 
Bichi,  l'église  paroissiale,  le  prieuré,  les  chapelles  rurales,  l'ermitage  de 
Saint-Gens;  il  donne  ensuite  la  liste  des  prêtres  qui  ont  administré  la 
paroisse  de  1801  à  i885,  des  détails  sur  la  fête  de  Saint-Gens  à  Mon- 
teux,  et,  en  appendice,   un  choix  d'éphémérides  civiles  et  religieuses 
concernant  le  Baucet,  Saint-Gens  et  son  ermitage,  un  cantique  en  lan- 
gue provençale  de  Saint-Gens  composé  par  un  ancien  curé  du  Baucet, 
cantique  qui  aurait  pu  être  rapproché  d'un  poème  en  la  même  langue 
dont  plusieurs  fragments  sont  cités  dans  un  manuscrit  de  la  collection 
Peiresc,   à  Carpentras  (registre  L,  tome  II),  enfin  des  rectifications  et 
additions  à  la  Vie  de  Saint-Gens  et  à  la  Notice  sur  Baucet  publiées  par 
M.  Olivier  (1877).  Tout  cela  est  intéressant,   instructif  et  bien  digne 
d'être  dédié  à  un  excellent  travailleur  tel  que  M.  Augustin  Deloye, 
ancien   élève  de  l'Ecole   des  Chartes,   conservateur   du  Musée-Calvet 
d'Avignon.  Ajoutons  que  la  brochure  se  vend  au  profit  d'une  bonne 
œuvre,  et  que  le  succès  en  est  ainsi  deux  fois  assuré. 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  A.  Bouché-Leclercq  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie  Hachette 
un  Manuel  des  institutions  lomaines  (xvi  et  564  p.  in-S»).  Nons  reviendrons  pro- 
chainement sur  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  instruments  de  travail  qu'on  puisse 
mettre  entre  les  mains  de  tous  les  studieux  de  l'antiquité  classique. 

—  M.  Henri  Pirenne,  docteur  en  philosophie  ès-lettres,  ancien  élève  de  l'École 
des  Hautes-Études,  a  été  charge  d'un  cours  de  paléographie  et  de  diplomatique  —  le 
seul  qui  existe  en  Belgique  —  à  l'Université  de  Liège. 

—  Les  oubliés.  —  M.  Jules  Andrieu  a  publié  sous  ce  titre,  en  i885,  une  notice 
sur  deux  Agenais  du  xviii'^  siècle,  Jean-Baptiste  Rigal  et  Barthélémy  Roux.  Voici 
une  nouvelle  série  consacrée  à  Quelques  soldats  asrenais  du  xvu"  au  xix'  siècle. 
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(Agen,  Michel  et  Médan,  1886,  grand  in-S»  de  46  p.)  Ces  soldats  sont  :  Pierre  de 
Renol,  sieur  de  Vertelame,  natif  de  Marmande,  l'auteur  de  La  milice  royale  de  Vin- 
fanterie  volante  {P-dus,  1620,  petit  in-4'');  Jean-Baptiste  de  Lafargue,  natif  de  La- 
vardac,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  mort  nonagénaire  le  7  décembre 
1769;  le  général  Pierre-Augusiin  de  Limozin  de  Saint-Michel,  né  à  Agen  en  1704; 
Thomas  de  Romas,  frère  puîné  de  Jacques  de  Romas,  le  célèbre  inventeur  du  cerf- 
volant  électrique,  né  à  Nérac  en  1716;  le  général  Joseph  de  Mondenard,  né  au 
château  de  Bière,  près  Laplume,  en  ij-Li  (et  non  en  1724,  comme  l'indique  le 
Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  la  Chesnays-Desbois);  le  baron  Antoine  Rigau,  né  à 
Agen  en  1758;  le  colonel  baron  Pierre  de  Pompéjac,  né  à  Port-Sainte-Marie  en 
I7Ô5:  les  deux  colonels  Lacuée  (d'Agen);  le  général  baron  Menne,  né  à  Agen  en 
1774;  son  frère  le  général  Pierre-Maurice  Menne,  né  dans  la  même  ville  en  1785; 
le  maréchal  de  camp  d'artillerie  baron  André  de  Lafont,  né  à  Layrac  en  1779;  en- 
fin le  général  Tempoure,  né  à  Nérac  en  1790.  Ce  que  l'on  remarque  surtout  dans 
toutes  ces  notices,  c'est  leur  rigoureuse  exactitude.  Jaloux  de  rendre  son  travail  ir- 
réprochable, M.  Andrieu  s'est  servi  des  documents  les  plus  solides  :  tantôt  il  invo- 
que des  lettres  d'anoblissement  extraites  des  Archives  départementales  de  la  Gironde, 
tantôt  des  états  de  service  conservés  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre,  d'au- 
tres fois  les  registres  de  l'état  civil.  La  plaquette  de  M.  Andrieu  contient,  à  côté  de 
nombreuses  rectifications,  diverses  indications  nouvelles,  et,  puisqu'il  apporte  dans 
SCS  recherches  tant  de  zèle  heureux,  il  faut  l'encourager  à  nous  donner  plusieurs 
non  moins  précises  séries  d'Oubliés.  —  T.  de  L, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2g  janvier  1886. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  transmet  à  l'Académie  l'ampliation  d'un 
décret  du  Président  de  la  République,  par  lequel  est  approuvée  l'élection  de  M.  Gas- 
ton Boissier  à  la  place  d'acauémicien  ordinaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Léon 
Renier.  M.  Gaston  Boissier  est  introduit  et  prend  place. 

M.  Alexandre  Bertrand  fait  Ja  communication  suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  que  le  monument  connu  sous  le  nom  de 
Tombeau  des  rois  (Qbour-ei-Mo!ouk)  est  aujourd'hui  la  propriété  de  la  France.  Les 
héritiers  de  MM.  Emile  et  Isaac  Pereire,  qui  en  avaient  fait  l'acquisition  à  l'instiga- 
tion de  notre  regretté  confrère  Félicien  de  Sauicy,  l'ont  offert  à  l'Eiatqui  l'a  accepté, 
aux  conditions  suivantes  ainsi  formulées  dans  l'acte  de  donation  : 

«  En  cédant  à  l'Etat  la  propriété  de  ce  monument,  nous  entendons  y  mettre  pour 
condition  expresse  que  sa  destination  actuelle  ne  subira  aucun  changement  dans 
l'avenir.  Pour  consacrer  le  souvenir  de  notre  donation,  une  inscription  sera  posée, 
à  nos  frais,  dans  la  partie  ouest  du  vestibule  du  tombeau,  et  notre  intention  est  d'y 
rappeler,  outre  les  noms  des  donateurs,  ceux  du  savant  F.  de  Sauicy,  qui  a  tiré  de 
l'oubli  ce  monument  célèbre;  de  M.  Patrimonio,  ancien  consul  de  France  à  Jérusa- 
lem, qui  en  a  fait  l'acquisition  pour  notre  famille,  et  de  M.  Mauss,  architecte  du 
gouvernement,  qui  l'a  restauré. 

«  Cette  inscription  sera  ainsi  libellée  : 

'<  Qbour-el-Molouk  (texte  hébreu  et  arabe'),  monument  acquis  en  l'année  1878  par 
«  Emile  et  Isaac  Pereire,  pour  le  conserver  à  la  science  et  à  la  vénération  des  fidèles 
«  enfants  d'Israël,  sur  les  conseils  de  M.  F.  de  Sauicy,  membre  de  l'Institut  de  France, 
«  et  par  les  soins  de  M.  Patrimonio,  consul  de  France  à  Jérusalem,  restauré  par 
«  M.  Mauss,  architecte  du  gouvernernent  français.  Donné  à  la  France  parla  famille 
a  Pereire  en  l'année  MDCCCLXXXV  ». 

'<  Nous  demandons  le  maintien  à  perpétuité  de  cette  inscription  ». 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les  travaux 
de  l'Académie. 

M.  Wallon  signale,  dans  le  Courrier  de  la  Gironde  du  i5  décembre  i885,  un  ar- 
ticle dû  à  .M.  Vivie,  auteur  d'un  ouvrage  important  sur  la  Terreur  à  Bordeaux.  Cet 
ariicle  contient  des  détails  sur  le  mobilier  de  Vergniaud  à  Bordeaux.  La  condamna- 
tion qui  fut  prononcée  contre  le  célèbre  Girondin  entraînait  la  confiscation   de  ses 


I  20  RKVL'E    CRITIQUE    û  HÎSTOÎRE    ET    DE    LITTERATURE 

biens.  Or  Vergniaud  avait  conservé  un  petit  logement  à  Bordeaux;  l'Etat  dut  s'em- 
parer des  meubles  qui  s'y  trouvaient.  C'est  l'inventaire  dressé  à  cette  occasion,  et  le 
procès-verbal  de  l'adjudication  faite  ensuite,  que  M.  Vivie  a  retrouvés  et  publiés. 

A  propos  de  la  présentation  d'une  brochure  de  M.  H.  Schuchardt  (voy.  ci-dessus), 
M.  Bréal  et  M.  Gaston  Paris  échangent  quelques  observations  sur  le  rôle  et  la  va- 
leur scientifique  de  l'école  linguistique  qui  s'est  formée  depuis  peu  en  Allemagne  et 
dont  les  membres  prennent  le  nom  de  néo-grammairiens  (Jimggrammatikev) . 
MM.  Bréal  et  Paris  s'accordent  à  rendre  hommage  à  l'utile  progrès  que  les  néo- 
grammairiens ont  fait  faire  aux  études  linguistiques,  en  y  introduisant  des  habitudes 
de  rigueur  et  de  précision  que  les  premiers  linguistes  n'avaient  pas  suffisamment 
fait  prévaloir,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  étymologies  :  mais  ils  regrettent  que 
les  savants  de  la  nouvelle  école  aient  trop  prétendu  se  distinguer  de  leurs  devan- 
ciers, qu'ils  aient  annoncé  une  révolution  dans  la  science,  lorsqu'ils  ne  faisaient  en 
réalité  que  marcher  en  avant  dans  la  voie  déjà  tracée.  A  propos  ues  vues  aujourd'hui 
admises  parmi  les  linguistes  au  sujet  des  dialectes,  M.  Paris  et  M.  Bréal  rappel- 
lent qu'il  faut  rendre  à  un  membre  de  l'Académie,  M.  Paul  Meyer,  l'honneur  d'avoir 
formulé  le  premier  une  théorie  qui  s'est  accréditée  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
M.  Johann  Schmidt.  Selon  cette  théorie,  les  dialectes,  considérés  comme  des  varié- 
tés idiomatiques  nettement  distinctes  et  enfermées  dans  des  limites  géographiques 
précises,  par  exemple  en  français  le  dialecte  normand,  le  dialecte  picard,  etc.,  sont 
de  pures  créations  de  l'esprit  des  savants  et  ne  répondent  à  aucune  réalité  :  car,  se- 
lon qu'on  prend  pour  caiactère  distinctif  du  dialecte  tel  ou  tel  phénomène  linguisti- 
que, ses  limites  avancent  ou  reculent,  et  il  y  a  autant  de  variétés  différentes  d'un 
idiome  qu'il  y  a  de  localités  où  on  le  parle. 

M.  Desjardins  communique  quelques  remarques  sur  l'inscription  nouvellement 
découverte  à  Rome,  dans  le  voisinage  de  la  Scala  sauta,  dont  la  copie  a  été  envoyée 
par  M.  Le  Blant  et  a  été  reçue  par  l'Académie  à  la  dernière  séance.  Cette  inscription 
est  d'une  grande  importance  pour  l'étude  d'une  institution  militaire  de  l'empire,  les 
équités  singnlares,  corps  d'élite  peu  nombreux  qui  formait  une  escorte  d'honneur 
de  l'empereur.  On  y  lit  les  noms  des  officiers  de  ce  corps,  au  temps  d'Antonin,  avec 
la  désignation  de  leurs  grades. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Bréal  :  Hugo  Schuchardt,  Ueber  die  Lautgetset^e 
gegen  die  Jiinggrammatiker :  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Joachim  Menant,  les 
"pierres  gravées  de  la  Haute-Asie,  recherches  sur  la  glyptique  orientale,  -z^  partie; 

—  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  L.  Dancoisne,  Objets  mérovingiens  découverts  àArlres; 

—  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  i»  A.  d'Avril,  Saint  Cyrille  et  saint  Méthode, 
première  lutte  des  Allemands  contre  les  Slaves;  2"  H.  de  Grammont,  Un  Pacha 
d'Alger  précurseur  de  M.  de  Lcsseps ;  —  par  M.  Oppert  :  1°  comte  de  Charencev, 
Vocabulai>-e  de  la  langue  t^ot^il;  2°  id.,  les  Cités  votanides;  3"  William  Groff. 
Lettre  à  M.  Revillout  sur  les  noms  de  Joseph  et  de  Jacob  en  égyptien  (article  publié 
dans  la  Revue  égyptologiquej ;  —  par  M.  Delisle  :  1°  Bmki^E, 'Collection  de  docu- 
ments pour  servCr  à  l'histoire  des  hôpitaux  de  Paris,  t.  IV,  ler  fascicule;  2»  Jules 
QuicHERAT,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  II,  Archéologie  du  moyen  âge, 
publié  par  Robert  de  Lasteyrie. 

Julien  Havet. 
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PRÉSIDENCE    DE    M.    SAGLIO 

M.Courajod  remet  sous  les  yeux  de  la  Société  un  médaillon  qu'il  lui  avait  présenté 
déjà  en  1882  et  que  plusieurs  croyaient  de  fabrication  moderne.  Ce  médaillon  est 
gravé  dans  le  Promptuarium  iconiim  insiguiorum  publié  à  Lyon  en  ibb'i.  Il  y  est 
attribué  à  Antigone,  mais  c'est  en  réalité  une  imitation  a'un  Mithridate. 

M.  de  Montaiglon  signale  un  sceau  paJ.oiian  dont  la  légende  a  été  jusqu'ici  répu- 
tée indéchiffrable;  elle  est  ainsi  conçue  : 

MVSON  •  MONSATHF.S  •   MARE  •  CERTOS  •  DANTI 
MICHIPINES. 
Or  il  est  facile,  avec  de  légères  corrections,  d'en  trouver  le  sens.  Elle  doit  être  [lue 
ainsi  : 

MVSON  •  MONS  •  ATHES  •  MARE  •  CERTOS  •  DANT  •  MICHI  •  FINES.  ^ 
M.  Mowat  communique  un  estampage  d'une  inscription  romaine   récemment  dé- 
couverte à  Nîmes  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Aurès.  Il  parle  aussi  d'une  inscription 
conservée  à  Amdofdingen  en  Suisse  et  qui  mentionne  un  demdraphore  aiigustal. 

M.  de  Barthélémy  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  de  La  Noë  sur  l'oppidum 
gaulois. 

Le  Secrétaire, 
R.  DE    Lastevrie. 

^ Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  i'uYy  loipranerie  Marciiessou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.5. 
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eoaimnâre  s  3g.  Bradlev,  Remarques  sur  les  lies  briianniques  dans  la  géogra- 
phie de  Ptoiéme'e.  —  40.  Schliemann,  Tyrinthe.  —  41.  Brandt,  Eumène  d'Auiun. 
—  42.  LucuAiRE,  Etudes  sur  les  actes  de  Louis  VII.  —  43.  Pradel,  Lettres 
inédites  de  M"""  de  Maintenon.  —  44.  Lecleucq,  Voyage  au  Mexique.  —  Va- 
riétés :  Les  chartes  de  S.  Julien  de  Tours.  —  Chronique.  —  Académie  des  Ins- 
criptions. —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


39.  —  ffâejïîai'îis  on  S»to!cîiî5-s  gcograplsy  of  f îîe  EÎ!*îîss.!ï  Isles,  commu- 
nicated  to  the  Society  of  antiquaries  by  Henry  Bradley.  Westminster,  18S4. 
In-4,  18  p.  (Extrait  du  vol.  XLVIIl  de  la  revue  Archceologia). 

M.  Bradley  a  dressé  une  carte  des  îles  britanniques  d'après  les  coor- 
données astronomiques  de  Ptolémée  ;  presque  correcte  dans  certaines 
parties  de  la  côte,  elle  ne  présente  une  forte  erreur  que  dans  l'orientation 
de  TEcosse.  En  somme,  la  géographie  britannique  de  Ptolémée  est  bien 
plus  voisine  de  la  réalité  que  celle  de  certains  pays  limitrophes  de  TE- 
gypte,  en  pariiculier  de  l'Afrique.  Parmi  les  identifications  auxquelles 
s'est  arrêté  M.  B.,  il  en  est  un  bon  nombre  qui  sont  absolument  cer- 
taines. Malheureusementiln'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  texte  défectueux. 
Bien  qu'écrivant  en  1884,  il  n'a  pas  consulté  le  premier  volume  de 
l'admirable  Ptolémée  de  Cari  Muller,  paru  en  i883,  dont  le  texte  et  les 
commentaires  annulent  toutes  les  éditions  précédentes.  Ainsi  M.  B.  a 
dû  renoncer  à  placer  sur  la  axnelcsSaliiiae  (§  11),  parce  que  Nobbe 
donne  les  coordonnées  18°  et  55  2,3° au  iiea  de  la  lecture  vraie,  qui  est 
celle  de  C.  MûUer,  2û''45'et  55°5o'.  Dans  le  détail  des  identifications, 
l'auteur  anglais  est  souvent  d'accord  avec  C.  Millier;  quand  ils  diffèrent 
d'opinion,  ce  n'est  pas  toujours  à  C.  MûUer  que  nous  donnerions  tort. 
Ainsi  M.  B.  explique  Abravannus  (Luce  Bay)  par  le  kymrique  aber- 
afon  «  river  mouth  »,  tandis  que  C.  Muller  admet  la  forme  Aber- 
annan^  le  nom  ancien  de  la  rivière  étant  Avannus^Anava  dans  le  Geogr. 
Ravewi.,  V,  3i,  p.  538).  L'identification  de  Virvedrum  et  Verubinus 
avec  Duncansby  Head  et  the  Noss,  admise  par  C.  Muller  d'après 
M.  Skene,  est  rejetée  par  M.  B.  sans  motif  suffisant.  P.  9,  à  la  1,  6,  Je 
crois  qu'il  faut  ïivq  Aine  au  lieu  d'Allen;  à  la  même  page,  il  me  semble 
que  Muller  a  raison  d'admettre  une  interversion  dans  le  texte  et  d'i- 
dentifier Tina  avec  la  Tyne,  A  la  page  suivante,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
M.  Bradiey  n'admet  pas  la  synonymie  proposée  par  Muller  Dnmim  Si- 
nus zz.Diiusley  bay  (Ycrkshire). 

S 


'^  R. 
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40.  —  Tîrynthe.  Résultat  des  dernières  fouilles,  par  Henri  Schlikmann,  avec  une 
prcface  de  M.  le  profeseur  F.  Adler  et  des  contributions  de  M.  le  docteur  W. 
Dœrpfeld.  Paris,  Reinwald,  iS85,  lxv  et  401   p.  Grand  in-8. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  présenter  M.  Schliemann  aux  lecteurs  de  la 
Revue;  ils  savent  qu'Annibal  n'a  pas  été  plus  fidèle  à  son  serment  que 
le  voyageur  allemand  l'a  été  à  la  pensée,  conçue  dès  Tenfance,  d'explorer 
les  lieux  qui  furent  le  théâtre  des  hauts  faits  chantés  par  Momère,  et  de 
retirer  du  sein  de  la  terre  tous  les  restes  qu''elle  peut  recouvrir  de  Tàge 
héroïque  de  la  Grèce.  La  noble  passion  à  laquelle  M.  S.  consacra  sa 
fortune,  ses  efforts,  sa  vie  toute  entière,  a  profité  à  la  science.  Après 
Troie,  Mycènes,  Orchomène,  M.  S.  explora  l'antique  Tirynthe,  et  le 
résultat  des  fouilles  faites  en  1S84  et  85,  est  contenu  dans  le  beau  vo- 
lume dont  nous  annonçons  la  traduction  française.  L'auteur  s'est  associé 
pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  l'habile  architecte,  M.  Dôrpfeld,  qui 
dirigea  les  fouilles  de  Tirynthe,  comme  il  avait  fait  celles  d^Olynipie- 
Après  avoir  donné  lui-même,  dans  les  quatre  premiers  chapitres,  l'his- 
torique des  fouilles,  la  topographie  et  l'histoire  de  Tirynthe,  la  descrip- 
tion des  objets  en  terre  cuite,  en  pierre,  etc.,  trouvés  dans  les  décom- 
bres, M.  S.  laisse  son  collaborateur  rendre  compte  des  constructions  de 
Tirynthe,  dans  le  chapitre  v  d'abord,  puis  dans  le  chapitre  vi,  qui  est  le 
complément  du  précédent,  et  contient  le  résultat  des  fouilles  de  la  se- 
conde année.  Le  lecteur  fera  peut-être  bien  de  lire  ces  chapitres  avant 
ceux  qui  traitent  des  objets  trouvés  dans  ces  constructions.  Mentionnons 
encore  les  contributions  de  MM.  E.  Fabricius  et  O.  Hclm,  et  surtout 
la  très  intéressante  Préface  dans  laquelle  M,  F.  Adler  a  résumé,  en 
architecte  et  en  savant,  les  données  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sur  Tart  de  construire  dans  les  antiques  civilisations  de  la  Grèce  et  de 
PAsie  Mineure.  Trois  genres  de  constructions,  les  fortifications,  les 
palais,  les  tombes,  font  l'objet  de  cette  instructive  étude. 

Depuis  longtemps,  les  voyageurs  ont  admiré  les  murs  qui  couron- 
nent le  rocher  de  Tirynthe,  et  surtout  les  blocs  gigantesques  qui 
forment  les  assises  inférieures  de  ces  constructions  cyclopéennes.  Pau- 
sanias  trouvait  ces  fortifications  aussi  étonnantes  que  les  Pyramides 
d'Egypte,  mais  en  lisant  son  texte,  on  voit  clairement  qu'il  ne  vit  que 
l'enceinte.  11  était  réservé  à  M.  S.  de  découvrir  le  palais  préhistorique 
qui  dormait  sous  terre  depuis  des  milliers  d'années.  En  effet,  le  palais 
si  heureusement  retrouve  est  certainement  plus  ancien  que  la  migra- 
tion des  Doriens,  et  il  était  probablement  déjà  en  ruines  et  couvert  par 
les  décombres  quand  les  Argiens  détruisirent  peu  de  temps  après  les 
guerres  Médiques,  vers  46S  avant  notre  ère,  ce  qui  restait  de  Tiryn- 
the et  de  Mycènes.  Pausanias  (VIII,  27,  r  et  II,  25,  8)  rappelle  inci- 
demment, qu'à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  les  Argiens  firent 
entrer  dans  leur  cité  les  habitants  de  Tirynthe,  d'Hysies,  d'Ornée,  de 
Mycènes,  de  Midéa  et  d'autres  localités  moins  importantes. Tout  derniè- 
rement encore,  G.  Gilbert,  dans  le  second   volume  de  son  Handbuch 


DHISTOIRIi    ET   DE    LITTERATURE  I  2  :> 

der  Griechischen  Staatsalterthiimer ,  p.  76,  refusait  d'attacher  grande 
importance  à  ces  témoignages.  Nous  croyons  que  M.  S.  en  apprécie  la 
valeur  plus  sainement. 

Strabon,  p.  372,  dit  que  les  maîtres  d'Argos  avaient  réuni  Mycènes  à 
leur  cité,  oî  xb  "Apvcç  e/ovtsç  sr/sv  y.a\  Ta;  Mu7,-f;v7.;  CDVXîXo'jcra;;  tlç,  vi. 
Ephore,  fr.  98,  parle  d'une  émigration  des  Tiryntliiens,  qui  doit  être 
placée,  ce  nous  semble,  longtemps  avant  les  guerres  MéJiques,  puisque 
cet  historien  en  faisait  mention  dans  son  VI^  livre.  Ces  deux  témoignages 
s'accoi'dent  avec  ceux  de  Pausanias.  Les  Doriens  établis  à  Argos  soumi- 
rent peu  à  peu  les  Achéens  de  Tirynthe  comme  ceux  de  Mycènes  et  des 
autres  cités  voisines.  On  peut  croire  qu'ils  transplantèrent  une  partie 
de  la  population  dans  leur  ville,  que  quelques-uns  émigrèrent,  que 
d'autres  encore  établis  au  pied  des  citadelles  ravagées  furent  réduits  à 
une  condition  sembable  à  celle  des  Périèques  Lacédémoniens.  Ces 
changements  ne  se  firent  pas  sans  luttes  sanglantes,  et  les  ruines  de 
Tirynthe  semblent  attester  encore  aujourd'hui  une  première  destruction 
bien  plus  ancienne  que  celle  dont  parle  Diodore.  Cette  dernière  fut 
amenée  par  une  passagère  résurrection  des  cités  subjuguées,  après  que 
Gléomène  de  Sparte  eût  infligé  aux  Argiens  la  terrible  défaite  racontée 
par  Hérodote  (vers  l'an  5oo).  D'après  le  même  historien,  les  esclaves 
qui  avaient  été  pendant  quelques  années   maîtres  de  la  ville  d'Argos, 

1  forcés  de  céder  la  place  aux  fils  des  citoyens  morts  dans  la  dernière 
guerre,  s'emparèrent  de  Tirynthe.  Cette  ville,  ainsi  que  Mycènes,  se 
releva  alors  grâce  au  patronage  de  Sparte,  et  elle  marqua  son  indépen- 
dance en  envoyant  des  contingents  aux  armées  helléniques  qui  allaient 
combattre  Xerxès  et  Mardonius,  quand  les  Argiens  refusèrent  de  s'asso- 
cier à  la  défense  de  la  patrie.  La  faiblesse  de  ces  contingents  montre 
que  ces  deux  cités  étaient  alors  peu  considérables;  mais  elles  avaient 
fait  acte  d'indépendance,  et  l'occasion  venue,  les  Argiens  les  en  puni- 
rent comme  on  sait. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fournissent  aussi  un  argument  à  cette 
manière  de  voir.  Sophocle  et  Euripide  parlent,  il  est  vrai,  de  Mycènes, 
mais  ils  parlent  aussi  d'Argos,  sans  distinguer  bien  nettement  entre  ces 
deux  noms,  Eschyle  va  plus  loin  :  il  semble  avoir  oublié  son  Homère, 

i  qu'il  connaissait  cependant  si  bien.  Dans  son  Or^5//e,  Agamemnon  réside 
à  Argos  et  il  n'est  plus  question  de  Mycènes.  Cet  oubli  est  volontaire, 
et  il  n'est  pas  difficile  de  l'expliquer.  Quand  la  trilogie  fut  jouée,  Argos 
venait  de  s'allier  avec  Athènes;  le  poète  veut  consacrer  cette  alliance 
en  lui  attribuant  une  origine  antique.  Son  Oreste,  acquitté  par  l'Aréo- 
page, jure  que  lui  et  sa  cité  n'oublieront  pas  ce  bienfait  et  resteront  à 
tout  jamais  fidèles  à  l'alliance  athénienne.  On  voit  pourquoi  le  poète  ne 
donne  à  la  ville  des  Pélopides  d'autre  nom  que  celui  d'Argos.  Cependant 
cet  oubli  des  traditions  épiques  ne  se  justifierait  pas  si  on  ne  s'était  pas 
habitué  depuis  longtemps  à  confondre  Mycènes  avec  Argos.  L'Orestie 
fut  jouée  dix  ans  seulement  après  la  destruction  de  Mycènes.  Un  évé- 
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nement  aussi  récent  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  de  cette  confusion. 
Mais  Mycènes,  ainsi  que  Tirynthe,  était  tombée  depuis  des  siècles  au 
rang  d'une  bourgade  obscure,  et  n'avait  pas  réussi  à  prendre  une 
grande  importance,  quand  la  politique  de  Sparte  rendit  à  ces  deux  villes 
une  indépendance  éphémère. 

Les  explorateurs  distinguent  la  citadelle  supérieure  au  midi,  la  cita- 
delle inférieure  au  nord,  et,  entre  elles,  lane  terrasse  intermédiaire.  La 
citadelle  supérieure  a  été  fouillée  avec  le  plus  de  soin,  elle  est  la  plus 
intéressante,  car  elle  renferme  l'antique  palais  princier.  On  montait  par 
une  rampe  qui  gravit  la  pente  orientale  du  rocher,  mais  la  résidence  des 
anciens  maîtres  de  Tirynthe  est  tournée  vers  le  sud  et  regarde  la  mer. 
Les  murs  du  palais  n"'ont  plus  aujourd'hui  que  58  centimètres  à 
un  ir.ètre  de  hauteur,  Tout  ce  qui  était  en  bois,  les  fûts  des  colonnes,  le 
revêtement  des  parois,  le  plafond,  a  été  détruit  par  le  feu;  mais  ce  qui 
reste  suffit  pour  retracer  le  plan  de  l'édilice.  Après  la  cour  d'entrée  qui 
est  extrêmement  ravagée,  vient  la  cour,  ou  auA*^,  proprement  dite,  celle 
qui  faisait  vraiment  partie  de  l'habitation,  où  Ton  se  tenait  quand  on 
voulait  être  en  plein  air.  Dans  le  palais  d'Ulysse,  les  prétendants  de 
Pénélope  se  livrent  dans  cette  rxj\-q  à  toute  espèce  de  jeux.  Elle  était 
recouverte  de  plusieurs  couches  de  pierre  et  de  chaux,  qui  constituaient 
une  espèce  de  pavemient  très  durable.  C'est  là,  je  crois,  ce  qu'Homère 
appelle  tu-z-tcv  oiTTScov.  On  a  retrouvé  une  maçonnerie  carrée  qui  servait 
de  fondement  à  Tautel  de  Zùç  âpy-sTc-.  La  cour  était  entourée  de  porti- 
ques, aiOcusât.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  deux  degrés  par  lesquels 
on  montait  à  celui  des  portiques  qui  servait  de  vestibule;  deux  colonnes, 
dont  les  bases  existent  encore, et  deux  parastades  en  formaient  la  façade. 
Du  vestibule  on  arrivait  par  trois  grandes  portes  au  ';:pcoG[;.c;;,et  de  là,  après 
avoir  franchi  un  puissant  seuil  de  brèche,  dans  la  salle  des  hommes,  le 
[^.ÉYapov  par  excellence.  Cette  pièce,  la  principale  de  toute  l'habitation, 
a  1 15  mètres  carrés.  Au  milieu  se  trouve  le  foyer  circulaire,  èc/^âp'/j,  qui 
formait  le  centre  de  la  maison.  On  lit  dans  l'Odyssée  que  la  reine  des 
Phéaciens  travaillait  dans  le  Mégaron  en  s'appuyantà  une  colonne  près 
du  foyer;  dans  le  palais  de  Tirynthe,  quatre  socles  indiquent  encore 
aujourd'hui  la  place  des  quatre  colonnes  qui  entouraient  le  foyer  à 
une  certaine  distance.  Au  fond  de  la  salle  prés  de  la  paroi  postérieure, 
on  distingue  encore  douze  cercles;  c'est  là  qu'étaient  peut-être  placés 
des  vases  d'argile,  ttiOc,  contenant  des  provisions.  Parmi  les  petites 
pièces,  GâXa;j.ci,  qu'on  remarque  dans  cette  partie  de  l'édifice,  la  plus 
curieuse  est  certainement  la  chambre  de  bain,  dont  le  plancher  est 
formé  d'un  roc  calcaire  du  poids  de  20,000  kiiog.  Que  l'on  songe  aux 
efforts  qu'il  fallait  pour  transporter  cette  masse  énorme!  Ce  palais  a  dû 
être  construit  par  un  despote  puissant.  Une  rigole  et  les  fragments 
d'une  baignoire  en  terre  cuite  que  l'on  a  trouvés  dans  cette  pièce  ne 
laissent  aucun  doute  sur  sa  destination. 

La  salle  des  femmes  est  plus  ncîite  que  celle  des  hommes,  on  y  a 
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trouvé  les  traces  d'un  foyer  rectangulaire;  elle  communique  directe- 
ment, sans  T.picQ\).oç,  avec  son  al'OouGa,  laquelle  est  précédée  à  son  tour 
d'une  aùX-rj.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  une  autre  cour  d'entrée.  Si 
cette  dernière  existait  aussi  dans  le  palais  d'Ulysse,  Pénélope  pouvait 
V  nourrir  les  oies  dont  elle  prenait  tant  de  soin.  Cest  ici  que  le  plan 
du  palais  de  Tirynthe  ne  s'accorde  pas  avec  le  plan  du  palais  d'Ulysse, 
tel  que  les  interprètes  d'Homère  l'ont  imaginé.  A  Tirynthe,  le  gynécée 
est  une  habitation  complète,  une  maison  à  part,  qui  ne  communique 
qu'indirectement,  par  des  circuits  et  d'étroits  corridors,  avec  l'habitation 
des  hommes.  On  avait  considéré  le  gynécée  homérique  comme  une  dé- 
pendance de  l'Andron,  placée  au  fond  de  ce  dernier,  et  communiquant 
avec  lui  par  une  entrée  directe.  Qn  s'était  peut-être  trop  hâté  de  tirer 
ces  conclusions  de  quelques  passages  de  l'Odyssée,  qui  sont  trop 
vagues  pour  qu'il  soit  permis  d'en  inférer  rien  de  positif  à  ce  sujet.  D'un 
autre  côté,  il  est  possible  que  dans  des  résidences  plus  modestes,  l'ha- 
bitation des  femmes  ait  pris  moins  de  développement  que  dans  le  palais 
de  Tirynthe. 

Un  autre  détail  que  les  poèmes  homériques  n'avaient  pas  laissé  pré- 
voir, ce  sont  les  peintures  murales  dont  quelques  débris  ont  été  trouvés 
sous  les  décombres.  A  côté  du  blanc  et  du  noir,  on  n'y  a  remarqué  que 
trois  couleurs  :  rouge,  bleu  et  jaune.  Les  peintures  sont  al  fresco.  Les 
unes,  composées  de  spirales,  de  rosaces,  d'autres  dessins  ornementaux, 
semblables,  mais  non  identiques,  à  ceux  d'Orchomènes;  les  autres  re- 
présentant des  figures  ailées,  de  vi-ais  sujets.  Il  faut  citer  un  taureau  en 
course  et  un  homme  qui  voltige  au  dessus  de  la  bête  et  tient  d'une  main 
une  de  ses  cornes.  Le  dessin  est  négligé,  fautif,  mais  ne  semble  pas 
manquer  d'expression. 

Les  fouilles  ont  permis  d'interpréter  avec  certitude  le  Op'-vy-c;  y.'jivo'.o 
du  palais  d'Alkinoos  [Od.,  VII,  87].  Ce  xûavcç  n'est  pas  un  métal, 
comme  on  croyait  autrefois,  mais  un  verre  bleu  artificiel.  Helbig  l'avait 
déjà  supposé,  et  sa  conjecture  se  confirme  par  la  frise  ornée  d'une  pâte 
vitreuse  bleue  que  les  fouilles  de  Tirynthe  ont  mise  au  jour. 

Parmi  les  objets  trouvés  ailleurs  dans  les  décombres  ou  sous  le  sol,  il 
y  a  peu  de  bronze,  presque  rien  en  or.  Les  vases  ont  été  étudiés  en  détail 
par  M.  S.;  on  y  remarque  quelques  peintures  du  même  genre  que  les 
peintures  murales,  mais  la  plupart  sont  d'un  autre  style.  Il  y  a  même 
d'affreux  bonshommes  tout  à  fait  enfantins.  Les  idoles  sont  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grossier;  à  peine  y  distingue-t-on  une  tête  mieux  faite.  Les 
vaches  sont  très  noinbreuses,  comme  à  Mycènes  :  elles  font  penser  à  Héra 
(îcwzi;,  et  au  mythe  d'Io, 

Il  faut  signaler  particulièrement  quelques  objets  d'une  date  plus 
récente,  tels  que  le  chapiteau  d'une  colonne  dorique,  qui,  tout  en  étant 
plus  ancien  que  le  V  siècle,  ne  remonte  cependant  pas  à  l'âge  préhisto- 
rique. Les  auteurs  rapprochent  de  ce  chapiteau,  d'une  antéfixe  et  d'au- 
tres débris  de  ce  genre,  quelques  murs  d'une  construction  plus  récente 
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que  le  reste  du  palais.  Comme  certains  indices  leur  font  penser  que  ces 
murs  ont  été  élevés  quand  les  constructions  plus  anciennes  avaient  déjà 
été  ravagées  par  le  feu,  ils  en  tirent  la  conclusion  que  la  destruction  de 
Tirynthe  attestée  par  les  historiens  grecs  a  été  précédée  d'une  autre  des- 
truction beaucoup  plus  ancienne.  Ils  supposent  qu'un  temple  d'ordre 
dorique  aurait  été  élevé  au-dessus  du  palais  ruiné.  C'est  là  une  hypo- 
thèse. Ce  qui  est  sur,  c'est  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de  temple  dans 
ce  qui  reste  de  la  Tirynthe  préhistorique.  Il  en  est  de  même  de  Mycènes 
et  de  la  vieille  Troie.  Dans  cette  dernière  ville,  M.  S.  avait  cru  recon- 
naître un  vieux  temple;  mais  la  comparaison  des  monuments  de  Ti- 
rynthe lui  a  fait  comprendre  que  ce  prétendu  temple  doit  être  regardé, 
lui  aussi,  comme  un  palais.  Ce  fait  curieux  s'accorde  d'ailleurs  avec  ce 
que  l'on  savait  déjà  ou  ce  que  l'on  devinait  du  culte  de  la  Grèce  primi- 
tive. Encore  dans  Homère,  il  est  souvent  question  d'autels  et  d'enceintes 
sacrées,  rarement  de  temples  proprement  dits.  Le  temple,  c'est-à-dire 
l'abri  de  l'image  du  dieu,  lu  résidence  du  dieu  lui-même,  sa  maison, 
vaoç,  cèdes,  semble  appartenir  à  une  époque  plus  avancée. 

Disons  en  terminant  que  la  traduction  française  laisse  à  désirer.  Les 
lignes  suivantes,  que  nous  lisons  à  la  page  xxiv,  ne  sont  pas  faciles  à 
comprendre  :  «  La  tombe  de  Ménidi  (Attique)  mérite  une  mention  spé- 
ciale à  cause  du  riche  mobilier  funéraire  qu'elle  contenait,  et  aussi 
parce  qu'elle  a  certainement  servi  de  sépulture  commune  à  six  person- 
nes. Matériellement  aussi  bien  conservée,  mais  supérieure  au  point  de 
vue  technique  et  artistique,  c'est  la  plus  grande  des  tombes  en  cou- 
pole de  Mycènes,  celle  que  l'on  continue  à  tort  à  appeler  le  tombeau 
d'Atrée».  Heureusement  tout  n'est  pas  aussi  énigmatique.  L'impression 
est  très  belle,  le  papier  excellent,  tout  le  volume,  très  soigné,  fait  grand 
honneur  à  l'éditeur.  Les  illustrations  méritent  des  éloges  particuliers: 
elles  consistent  en  une  carte,  4  plans,  24  planches  en  chromo-litho- 
graphie et  188  gravures  sur  bois. 

Henri  Weil. 


4t. —  Samuel  Bkandt.  Eumenîiis  von  y^u^ustoduiium  und  die  ihm  zuge- 
schriebeneii  Reden.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  rœmischeii  Litteratur 
in  Gallien.  Freiburg  und  Tûbingen,  Mohr.    1882.  In-8,  4G  p. 


Jusqu'ici  toutes  les  histoires  de  la  littérature  latine,  en  traitant  des 
Panegyrici  veteres  qui  nous  ont  été  conservés  en  partie  sous  la  forme 
anonyme,  réunissaient  en  un  seul  groupe  quatre  discours  (dans  l'éditior 
Bilhrcns  les  panégyriques  IV,  V,  VII  et  VIII)  qu'elles  attribuaient  à' 
Eumène  d'Autun.  Tout  le  monde,  d'autre  part,  s'accordait  à  reconnaî- 
tre que  ce  Gaulois  de  la  fin  du  lu^  siècle  méritait  d'être  distingué  des 
auteurs  de  son  temps  aussi  bien  par  son  caractère  et  par  la  noblesse  des 
sentiments  que  souvent  il  exprime,  que  par  la  correction,  par  l'élégance 
et  par  la  pureté  de  son  style. 
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Les  nouvelles  recherches  de  M.  S.  Brandt  n  otent  rien  au  me'ritc 
d'Eumène;  elles  le  mettent  au  contraire  en  pleine  lumière;  mais  elles 
diminuent  pour  nous  dans  une  assez  forte  proportion  l'étendue  de  son 
oeuvre. 

M.  Br.  a  comparé  les  quatre  discours  avec  un  soin  minutieux  :  il  a 
relevé,  d'une  part,  toutes  les  indications  que  donne  chacun  des  orateurs 
sur  lui-même,  sur  la  situation  qu'il  occupe,  sur  son  âge  probable,  sa 
famille,  bref,  tout  ce  qui  touche  à  l'homme  ;  d'autre  part,  il  notait  les 
caractères  du  style  de  chacun  des  orateurs,  la  manière  dont  ils  emploient 
les  figures  de  rhétorique,  l'étendue  et  la  nature  de  leurs  imitations  des 
panégyristes  précédents,  leur  vocabulaire,  les  formes  de  leur  langue,  bref, 
tout  ce  qui  touche  à  l'écrivain.  Le  résultat  de  cette  étude  pénétrante  est 
que  des  quatre  discours,  un  seul,  le  premier  du  groupe  (dans  Bahrens 
le  panégyrique  IV),  peut,  avec  quelque  vraisemblance,  être  attribué  au 
rhéteur  d'Autun. 

Cette  thèse  est  conduite  avec  la  rigueur  de  méthode  qu'on  exige  à 
notre  époque.  Mais  si  la  conclusion  de  M.  Br.  me  paraît  difficile  à  re- 
pousser \  elle  n'est  pas  nouvelle,  et  M.  Brandt  a  dû  reconnaître  lui- 
même  dans  son  supplément  (p.  45)  qu'il  y  a  quelque  cinquante  ans, 
Ampère  trouvait  déjà  «  fort  indignes  d''Eumène  »  deux  des  discours 
qu'on  avait  coutume  de  lui  attribuer. 

En  dehors  de  la  méthode  de  l'auteur  à  laquelle  on  ne  saurait  donner 
trop  d'éloges,  je  trouve  surtout  intéressante  et  tout  à  fait  remarquable 
la  manière  dont  il  explique,  p.  2  3  et  suiv.,  la  formation  de  notre  re- 
cueil des  Panegyrici.  Son  hypothèse  est  à  la  fois  très  ingénieuse  et  très 
vraisemblable.  Elle  clôt,  très  heureusement,  cette  intéressante  contri- 
bution à  l'histoire  des  lettres  latines  dans  notre  pays. 

E.  T. 


42.  —  LucHAiRE  (Achille).  Etudes  sup  les  actes  de  ILouîs  VII.  Paris,  Picard, 
iS85,  in-4,  527  pages. 

Ce  livre  est  le  complément  de  l'histoire  des  institutions  monarchiques 
de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens  (987-1080)  que  le  même 
auteur  a  fait  paraître  en  i883  (imprimerie  nationale)  et  qui  a  été  si  bien 
accueillie  par  le  monde  savant.  M.  Luchaire  nous  fait  connaître  en 
partie,  dans  le  présent  ouvrage,  les  documents  dont  il  s'est  servi,  en 
écrivant  le  premier. 

I.  Je  ne  vois  pour  moi  aucune  objection  grave  à  faire  à  l'auleur.  On  pourrait, 
sans  doute,  lui  reprocher  d'être  parfois  trop  subtil,  de  faire  des  rapprochements 
qui  ne  permettent  de  conclure  ni  à  une  imitation,  ni  à  une  réminiscence  :  mais  ce 
sont-là  d'infimes  détails.  Cf.  ce  qu'on  nous  dit  d'une  discussion  sur  la  dissertation 
de  M.  Br.  dans  le  séminaire  historique  de  Berlin  dirigé  par  M.  Mommsen  :  Revue 
internationale  de  V Enseignement,  du  i5  novembre  [884,  p.  420. 
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Ces  études  se  divisent  en  trois  parties.  D'abord,  M.  L.  recherche 
quels  sont  les  caractères  des  actes  de  Louis  VII.  Il  étudie  la  diplomati- 
que proprement  diie,  en  nous  énumérant  les  formules  employées  à  la 
chancellerie  royale  ;  il  se  pose  ce  problème  si  important  :  quand 
commençait  l'année  de  l'incarnation  au  temps  de  Louis  VII  ?  Quel  était 
le  point  de  départ  des  années  du  règne?  M.  L.  croit  que  l'année  commen- 
çait à  cette  époque  le  jour  de  Pâques.  Il  en  donne  plusieurs  preuves  dont 
toutes  ne  sont  peut  être  pas  concluantes.  Nous  possédons  un  diplôme 
daté  de  Châlons-sur-Marne,  1 146,  10"  année  du  règne,  un  autre,  en 
faveur  de  Saint- Bénigne  de  Dijon,  avec  la  même  date;  or,  nous  savons 
sûrement,  dit  M.  L.,  que  le  2  février  1147  Louis  VII  était  à  Châlons,le 
3o  mars  1 147  à  Dijon;  ces  deux  diplômes  doivent  donc  être  rapportés  à 
1 147  (nouveau  style).  Mais  nous  ne  connaissons  pas  tous  les  séjours  de 
Louis  VII;  rien  ne  nous  dit  qu'entre  le  i*'' août  1146  et  le  19  août 
(veille  de  Pâques)  1347,  ^^  '"°'  n'ait  pas  été  plus  d'une  fois  ou  à  Châ- 
lons-sur-Marne ou  à  Dijon.  Les  deux  dernières  preuves  qu'expose 
M.  L.  montrent  d'une  manière  plus  concluante  que  le  début  de  Tannée 
n'était  pas  au  i"  janvier.  Un  acte  souscrit  par  Odon  de  Deuil  en  qua- 
lité d'abbé  de  Saint-Denis  est  daté  de  ii5i  et  Odon  n'obtint  cette  dignité 
que  le  1 3  janvier  1 1 52  ;  dans  un  autre  acte  daté  de  Paris,  1 1  54,  il  est  fait 
allusion  à  un  voyage  accompli  par  Louis  VII  en  Languedoc  et,  le  9  fé- 
vrier II 55,  le  roi  était  encore  à  Toulouse.  Le  début  de  l'année  était  donc 
postérieur  au  i3  janvier  et  au  9  février;  mais  ce  début  était  peut-être  le 
i"'  mars,  peut-être  le  2  5  mars,  peut-être  Pâques.  Le  problème  reste 
d'ailleurs  insoluble,  puisque  le  jour  et  même  le  mois  ne  sont  pas  indi- 
qués au  bas  des  diplômes  royaux.  Quant  à  l'année  du  règne,  M.  L. 
montre  qu'en  règle  ordinaire  on  la  comptait  à  partir  de  la  mort  de 
Louis  VI,  c'est-à-dire  du  i"""  août  11 37  (mode  D.);  mais  que,  dans 
quelques  diplômes  le  commencement  du  règne  se  prenait  du  25  octobre 
ii3i,  date  du  sacre  (mode  A.);  dans  d'autres  du  1"  janvier  1134 
(ii33,  vieux  style,  mode  B.);  enfin,  dans  quelques-uns,  de  novembre 
1 135,  date  où  Louis  le  Gros  confie  momentanément  le  pouvoir  à  son 
fils  (mode  C).  M  L.  nous  montre  ensuite  quelle  a  été  la  succession  des 
grands  officiers  de  la  couronne  sous  Louis  VIL  Cette  étude,  fort  bien 
conduite,  avait  déjà  paru  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux.  Enfin,  il  termine  cet  expose,  en  signalant  quelques  carac- 
tères externes  des  actes  de  Louis  VI i  et  en  critiquant  quelques  diplômes 
irréguliers,  suspects  ou  faux  attribués  à  ce  roi.  Dans  cette  première 
partie,  M.  L.  a  pris  pour  guide  l'introduction  placée  par  Léopold  De- 
lisle  en  tête  du  catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste.  Il  a  réussi  à 
être  aussi  précis  et  aussi  net  que  son  modèle. 

La  seconde  partie  comprend  l'analyse  des  actes  émanés  de  la  chancel- 
lerie de  Louis  VIL  Ici  les  difficultés  de  sa  tâche  étaient  grandes.  Pour 
Philippe-Auguste,  nous  possédons  des  registres  où  les  chanceliers 
avaient  conservé  les  minutes  des  actes  expédies.  Ces  registres  ont  servi 
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en  quelque  sorte  de  base  au  travail  de  M.  Delisle  et  l'ont  guidé  dans  ses 
recherches.  Rien  de  semblable  n'existe  pour  le  règne  de  Louis  VII.  Il 
fallait  donc  dépouiller  toutes  les  grandes  collections  manuscrites  et  tous 
les  recueils  imprimés  intéressant  l'histoire  de  France.  Les  recherches 
<ie  M.  L,  ont  été  fructueuses;  il  a  découvert  près  de  180  diplômes  iné- 
dits qu'il  publie  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage.  En  outre,  il  a  trouvé,  au  cours  de  ses  recherches,  l'indication 
d'un  assez  grand  nombre  de  pièces  aujourd'hui  perdues  :  si  bien  que  la 
liste  des  actes  de  Louis  Vil  s'élève  au  chiftVe  de  798.  Qu'on  compare 
cette  liste  à  celle  dressée  par  de  Bréquigny  dans  la  table  chronologique 
des  diplômes,  (t.  III)  et  Ton  se  rendra  compte  du  progrès  accompli. 

Nous  possédons  enfin  pour  l'histoire  de  France  trois  bons  catalo- 
gues :  celui  de  Sickel  qui  comprend  les  diplômes  depuis  l'avènement  de 
Pépin  le  Bref  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Pieux  (751-840),  celui  de 
M.  L.  sur  Louis  VII  et  celui  de  L.  Delisle  sur  Philippe-Auguste.  C"est 
encore  bien  peu  et  il  restera  de  l'ouvrage  aux  travailleurs  futurs.  Nous 
espérons  bien  qu'un  jour  M.  L.  nous  donnera  un  regeste  des  diplômes 
des  cinq  premiers  Capétiens  et  qu'il  complétera  tout  à  fait  son  histoire 
des  institutions  monarchiques. 

M.  Luchaire  termine  son  volume  par  une  table  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes  qui  rend  les  recherches  faciles.  Les  identifications  géogra- 
phiques ont  été  faites  avec  grand  soin  et  peuvent  être  adoptées  avec  con- 
fiance. En  résumé,  son  travail  est  l'un  des  plus  importants  qui  aient 
paru  en  ces  dernières  années  sur  l'histoire  de  France  et  l'Académie  des 
inscriptions,  en  lui  décernant  le  grand  prix  Gobert,  n'a  fait  que  ratifier 
le  jugement  public. 

Ch.  Pfister. 


43.  —  Huit  letti'es  inédites  de  Iia'"^  do  Slaintenon  (leîîî-lG'îO),  publiées 
par  Charles  Pradel.  Toulouse,  imprimerie  Douladoure-Privat,  i885.  Grand  in-8 
de  20  p.  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse. 

M.  Ch.  Pradel  a  trouvé  dans  un  lot  de  vieux  papiers,  provenant  de 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  feu  Charles  Barry,  huit  lettres  de  M^e  de 
Maintenon  adressées  à  l'intendant  de  la  terre  de  ce  nom,  le  sieur  de 
Guignonville,  et  à  M""  de  Guignonville,  femme  de  ce  «  fermier  général 
aux  fermes  unies  de  sa  Majesté  ».  Ce  sont  là  des  lettres  d''afïaires,  mais 
elles  ne  manquent  pas  d'intérêt.  D'abord,  comme  le  rappelle  M.  P. 
(p.  4"),  la  marquise  ayant  brûlé,  de  ses  propres  mains,  tout  ce  qu'elle  put 
recouvrer  de  sa  correspondance,  voulant,  selon  sa  propre  expression,  re.??ei- 
une  énigme  à  la  postérité,  «  on  ne  saurait  recueillir  avec  trop  de  soin  les 
quelques  épaves  échappées  de  cet  autodafé  «,  car  «  les  moindres  lignes, 
reliées  ensemble  plus  tard  par  une  main  habile,  pourront  avoir  leur 
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valeur  ».  Ensuite,  les  billets  simples  et  clairs  adressés  à  Guignonville  et 
à  sa  femme  fournissent  quelques  renseignements  nouveaux  soit  sur  la 
marquise  et  ses  relations,  soit  sur  Maintenon  même,  dont  la  monogra- 
phie est  encore  à  faire.  L'éditeur  constate  encore  (p.  3)  que  «  nous  avons 
sous  les  yeux  des  témoins  de  l'époque  la  plus  curieuse  de  la  vie  de  Fran- 
çoise d'Aubigné,  Tépoque  de  la  transition  »,  la  correspondance  com- 
mençant au  moment  même  où  M""*^  Scarron  venait  d'entrer  en  posses- 
sion du  domaine  dont  elle  a  rendu  le  nom  si  célèbre.  Les  billets  de 
«  l'épouse  du  plus  superbe  des  rois  »,  comme  s'exprime  M.  P.  (p.  5), 
sont  remplis  de  menus  détails  parfois  bien  amusants.  Le  14  novembre 
1675,  Mme  de  Maintenon  écrit  de  Marli  à  son  intendant  :  «  Je  vous  re- 
mercie de  vostre  excellent  cochon;  ils  n'ont  de  défaut  que  d'estre  trop 
gras  ».  Dans  une  lettre  datée  de  Saint-Germain  (10  décembre  de  la 
même  année)  apparaît  un  autre  vulgaire  quadrupède  :  «  Il  faut  se  deffaire 
le  plustost  que  vous  pourrez  de  ce  meschant  mulet.  Il  dépensera  plus 
qu'il  ne  vaut  ».  Voici  une  phrase  (lettre  de  Versailles,  26  novembre  1676) 
qui  montre  en  M™^  de  Maintenon  la  personne  ménagère  par  excellence 
(p.  16)  :  «  Je  vous  demande  de  ne  pas  mettre  un  sou  sans  m'en  avertir. 
Si  vous  avez  cette  conduitte,  nous  n'aurons  jamais  de  disputte  ». 
C'est  bien  là  celle  qui,  quelques  années  plus  tard  (11  octobre  lôgS) 
louait  par-dessus  tout  l'économie,  écrivant  à  une  de  ses  protégées  :  «  je 
serai  au  comble  de  ma  joie,  si  je  vous  vois  enfin  ménagères  ».  Il  y  au- 
rait beaucoup  d'autres  petits  traits  à  citer,  par  exemple  (p.  17)  la  re- 
commandation de  lutter  vaillamment  contre  un  des  plus  tenaces  enne- 
mis des  agriculteurs,  c'est-à-dire  de  «  défricher  le  chiendent  ».  Je  ne 
reproduirai  qu'un  passage  d'une  lettre  du  28  janvier  1679  où  M™"  de 
Maintenon,  qui  vient  d'acquérir  la  seigneurie  de  Pierres,  insiste  (p.  17- 
î8)  pour  que  Ton  prenne  bien  soin  des  habitants  de  sa  nouvelle  terre, 
qui  en  ont  un  pressant  besoin,  et  pour  que  l'on  ne  laisse  souffrir  per- 
sonne de  la  faim  et  du  froid.  Après  avoir  fait  largement  la  part  de  la 
charité,  elle  trace  ainsi  un  programme  où  n'est  pas  moins  grande  la  part 
de  Ténergie  ^  :  «  Je  vous  prie  donc  de  faire  toutes  vos  diligences  pour 
que  les  vauriens  en  soient  chassés,  que  les  insolents  soient  punis  et  que 
les  bonnes  gens  y  vivent  en  repos  ». 

M.  P.  a  très  bien  publié  les  lettres  retrouvées  par  lui  et  qui  consti- 
tuent un  des  plus  heureux  de  ses  «  sauvetages  littéraires  v.  Il  nous  avait 
promis  de  s'en  tenir  au  principe  de  la  copie  textuelle  -  et  il  a  été  minu- 

1.  Cette  énergie  se  retrouve  au  plus  haut  degré  dans  la  lettre  viii,  du  9  novembre 
1679,  adressée  à  la  négligente  M'u^de  Guignonville.  M.  P.  dit  avec  raison  (p.  19)  que 
«  c'est  un  vrai  modèle  de  lettre  de  reproche  ».  Déjà  (p.  8]  il  avait  signalé  «  la  sou- 
plesse de  dompteur  de  fauves  »  avec  laquelle  Mi'e  de  Maintenon  «  ramène  ces  pau- 
vres Guignonville  ». 

2.  P.  4.  «  Aussi  donnerai-je  mes  documents,  avec  une  rigoureuse  exactitude,  res- 
pectant les  détails  les  plus  inutiles  en  apparence  :  dans  la  reproduction  d'un  auto- 
graphe, celui  qui  se  permet  de  déplacer  un  mot  changera  bientôt  une  phrase  et  de- 
viendra un  Labaumelle  ». 
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tieusement  fidèle  à  sa  parole.  En  tête  de  chaque  lettre,  il  a  placé  une 
note  préliminaire  où  l'on  trouve  réunies  sous  une  forme  discrète  toutes 
les  explications  désirables,  Indiquons,  parmi  les  personnages  mention- 
nés dans  ces  excellentes  notes,  le  sieur  de  Bouville,  neveu  par  alliance 
de  Colbert,  successivement  intendant  de  Limoges,  de  Moulins,  dWIen- 
con,  le  poète  Claude  Nicole,  président  de  l'élection  de  Chartres,  cousin- 
germain  du  «  grand  Nicole  '  »,  une  parente  de  Scarron,  M"«  de  la  Har- 
teloire,  dont  le  nom  on  ne  sait  pourquoi,  selon  la  remarque  de  l'éditeur 
(p.  17),  a  été  changé  en  celui  de  Harteloir  par  M.  Gréard  {M^-"  de 
Maintenon,  Paris,  1884,  in-12),  etc. 

Je  n'aurais  rien  à  reprocher  à  M .  P.  s'il  ne  se  montrait  parfois  beau- 
coup trop  sévère  pour  la  petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné  et  s'il  ne  lui 
attribuait  (avec  quelques  réserves  cependant)  un  billet  fort  compromet- 
tant (p.  6)  tiré  des  manuscrits  de  Conrart  et  qui  est  incontestablement 
apocryphe,  comme  Font  reconnu  diverss  critiques  très  compétents  ='. 
Nous  nous  entendrons  mieux  avec  M.  P.  au  sujet  du  vœu  qu'il  for- 
mule en  ces  termes  (p.  9)  :  «  Je  terminerai  en  exprimant  le  désir  de 
voir  bientôt  publier  une  nouvelle  édition  ou  tout  au  moins  la  conti- 
nuation de  la  Correspondance  générale.  M.  Lavallée  nous  a  donné 
quatre  volumes  sur  dix  promis.  Le  dernier  a  paru  en  1866.  On  n''a  rien 
depuis.  L'éditeur  serait-il  rebuté  par  les  nombreux  écueils  dont  ce  tra- 
vail est  hérissé,  et  contre  lesquels  il  a  heurté  parfois,  malgré  sa  pru- 
dence ^?  Cependant  le  public  attend  et  réclame  des  documents  sûrs, 
complets,  réunis  avec  le  soin  qu'exige  la  critique  de  nos  jours  ».  Com- 
bien nous  serions  tous  heureux  de  voir  exaucé  le  vœu  de  M.  Pradel, 
surtout  si  les  lettres  de  M"^  de  Maintenon  devaient  paraître  dans  la  Col- 
lection des  grands  écrivains  de  la  France,  et  si  la  publication  devait 
en  être  confiée  au  fin  érudit  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer,  car  tout 
le  monde  le  désignera. 

T.   DE  L. 


1.  Mnie  de  Maintenon  dit  de  ce  galant  magistrat  (p.  12)  :  «  Je  reçois  toujours  les 
lettres  et  les  vers  de  M.  le  Président  NicoUe  avec  plaisir.  Remerciez-l'en,  je  vous 
prie.  J'ay  si  peu  de  temps  que  je  ne  le  fais  pas  moy-mesme  quelque  envie  que  j'en 
eusse  ».  Le  Moréri  reproche  à  Claude  Nicole  d'avoir  composé  des  poésies  licencieu- 
ses. Je  suppose  que  ce  ne  fut  point  celles-là  qu'il  oftrit  à  M"'e  de  Maintenon; 

2.  Voir  notamment  dans  la,  Correspondance  littéraire  du  20  février  iSSg  (p.  i3o- 
i3i)  un  article  de  M.  Lud.  Lalanne  intitulé  :  Sur  une  lettre  attribuée  à  M^^^  de 
Maintenon. 

3.  'Voir  Les  faux  autographes  de  M^«  de  Maintenon,  par  P.  Grimblot.  Paris, 
i86g.  C'est  ici  le  cas  de  dire  que  M.  P.,  pour  montrer  que  les  autographes  qu'il 
publie  ne  sont  pas  faux,  nous  donne  un  fac-similé  de  la  première  des  huit  lettres, 
fac-similé  où  l'on  retrouve  tous  les  signes  caractéristiques  de  l'écriture  de  M™c  de 
Maintenon. 
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A4.  —  XToyage  au  Mexique,  tîe  ^eAV-York  à  Vera-Cruz  en  suivant 
les  routes  tîe  terre,  par  Juies  Leclercq,  président  de  la  Société  royale  de 
géographie  belge,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
i883,  446  p.  In-8,  avec  une  carte  et  35  gravures. 

L'infatigable  touriste  nous  transporte  pour  la  seconde  fois  dans 
l'Amérique  du  Nord;  mais,  malgré  le  sous-titre  (de  New-York  à  Vera- 
Cru\),  qui  est  en  partie  un  faux  titre,  ne  craignons  pas  que  le  nouvel 
ouvrage  répète  la  première  relation  intitulée  Un  été  en  Amérique  et 
concernant  la  région  comprise  entre  l'Atlantique  et  les  Montagnes- 
Rocheuses;  ni  la  troisième  en  préparation,  relative  à  la  Terre  des  mer- 
veilles, c''est-àdire  au  fameux  Parc  national  que  les  Etats-Unis  ont 
réservé  au  sommet  des  Rocky-Mountains,  dans  le  territoire  de  Wyo- 
ming.  Comme  le  premier  chapitre  du  présent  ouvrage  est  seul  consacré 
au  trajet  de  mille  lieux  que  Tauteur  fit  en  sleeping  car,  dans  l'espace 
d'une  semaine,  à  travers  les  Etats-Unis,  il  aurait  parfaitement  pu  sup- 
primer sur  le  titre  le  nom  de  New- York,  qui  n''exerce  pas  la  moindre 
attraction  en  pareil  cas,  tant  sont  communes  les  visites  à  cette  grande 
ville. 

Dès  le  second  chapitre  nous  entrons  au  Mexique  par  terre,  du  côté 
du  Nord,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  et  ce  qui  ne  sera  d''ailleurs  pas 
facilement  praticable  avant  le  complet  achèvement  de  la  grande  ligne 
de  Mexico  à  Saltillo  dans  TEtat  de  Coahuila.  De  cette  dernière  ville  à 
Lagos  qui  est  une  station  du  Mexicain-Central,  M.Jules  Leclercq  dut 
faire  en  diligence  un  trajet  de  plus  de  boo  kilomètres.  Mais  si  ce  moyen 
de  locomation  est  aussi  pénible  que  lent,  c'est  encore  le  meilleur  pour 
donner  en  passant  une  idée  nette  du  paysage,  aussi  le  voyageur,  tout  en 
profitant  des  voies  ferrées  pour  parcourir  les  longues  distances,  a-t-il 
toujours  eu  soin  de  s'écarter  des  chemins  battus,  toutes  les  fois  qu'il 
fallait  visiter  des  ruines  ou  de  beaux  sites  et  explorer  quelque  localité 
remarquable.  Il  n'a  pas  craint  de  s'enfoncer  dans  les  forêts,  de  franchir 
des  montagnes  ou  de  s'aventurer  dans  les  déserts.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
des  pèlerinages  au  Cerro  de  las  montanas,  près  Queretaro,  où  fut  fusillé 
l'empereur  Maximilien,  et  aux  endroits  connus  par  des  exploits  de  la 
légion  belge  ;  qu'il  fit  l'ascension  de  deux  volcans,  le  Popocatepetl  et  le 
Jorullo  ;  qu'il  parcourut  les  pittoresques  montagnes  du  Michoacan; 
qu'il  descendit  dans  l'étroite  Barranca  de  los  pescados  (ravin  des  pois- 
sons), dont  les  parois  s'élèvent  de  3oo  mètres  à  pic  ;  qu'il  alla  en  canoa 
sur  le  beau  lac  de  Patzcuaro  ;  qu'il  étudia  l'emplacement  et  les  restes 
des  villes  toltèques  :  Tula  et  Teotihuacan;  qu'il  gravit  l'antique  pyra- 
mide de  Cholulan.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'oublia  ni  Mexico  et  ses 
environs,  ni  Puebla,  ni  la  Vera-Cruz.  C'est  surtout  l'intérieur  du 
Mexique  qu  il  a  traversé,  n'ayant  guère  suivi  la  côte  qu'entre  Alvarado 
et  la  Vera-Cruz,  d'où  il  s'embarqua  pour  l'Europe.  11  n'a  peut-être  pas 
parcouru  la  centième  partie  du  pays,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
Mexique,   malgré  ses  pertes,  est  encore  plus  étendu  que  la   France, 
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l'Espagne,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Allemagne 
réunies.  D'ailleurs,  pour  un  touriste  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être 
complet  comme  un  topographe  ou  même  un  géographe,  il  s'agit  moins 
d'avoir  tout  vu  que  d'avoir  bien  vu,  et  surtout  de  bien  rendre  ses 
impressions. 

Or  ce  sont  là  des  qualités  qui  ne  font  pas  défaut  à  Tun  des  plus  ex- 
périmentés de  nos  voyageurs  contemporains.  Il  sait  faire  entrer  dans  ses 
tableaux  de  la  nature  les  moindres  traits,  pourvu  qu'ils  soient  caracté- 
ristiques, et  il  tire  parti  des  plus  minimes  circonstances  pour  dépeindre 
la  population  et  ses  mœurs.  Il  fait  parfaitement  ressortir  les  différences 
de  température  qui,  dans  une  confédération  aussi  étendue,  présentent 
de  très  grands  écarts,  mais  qui  tiennent  encore  plus  à  l'altitude  qu'à  la 
latitude.  Son  récit  clair  et  simple  ne  manque  pas  d'agrément  ;  il  est 
dommage  que  l'auteur  le  dépare,  non  par  des  wailonismes,  comme  on 
aurait  pu  l'attendre,  mais  par  des  néologismes  à  la  parisienne,  comme 
bêteïette^  au  lieu  d'owe/ef  pour  désigner  un  oiseau-mouche  (p.  258); 
sliori^onner  (p.  3o2);  chancard{p.  262)  pour  veinard  qui  serait  d'ail- 
leurs trop  familier  dans  une  narration  grave;  ou  par  des  expressions 
impropres,  comme  fugue  (p.  255)  pour  enlèvement  clandestin  d'une 
borne.  Quand  on  sait  manier  le  français,  on  pourrait  laisser  ce  style 
aux  folliculaires  dont  il  constitue  la  principale  originalité.  Cas  légères 
taches  n'empêchent  pas  que  le  nouveau  livre  de  M.  Jules  Leclercq  ne 
tienne  une  place  distinguée  dans  la  collection  de  voyages  illustrés  pu- 
bliée par  la  maison  Hachette,  et  qu'il  ne  soit  une  excellente  addition 
au  contingent  fourni  par  les  Belges  â  la  littérature  française. 

E.  Beauvois. 


VARIETES 


ï^es  CStartes  de  S.  .Julien  de  Tours. 

Le  dernier  cahier  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (t.  XL VI,  p.  373-429) 
contient  le  commencement  d'un  très  important  travail  de  M.  de  Grandmaison,  ar- 
chiviste départemental  d'Indre-et-Loire,  sur  àts  fragments  de  chartes  du  x=  siècle 
provenant  de  Saint- Julien-de-Tours,  recueillis  sur  les  registres  d'état  civil  d'Indre- 
et-Loire.  L'intérêt  exceptionnel  des  documents  reconstitués  par  les  soins  du  savant 
archiviste  nous  a  paru  mériter  quelques  observations  complémentaires,  dont  les 
érudits  pourront,  nous  l'espérons,  tirer  quelque  profit. 

Ces  observations  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  ont  un  caractère  général,  les  au- 
tres sont  spéciales  à  chacune  des  pièces  publiées. 

OBSERVATIONS   GÉNÉRALES 

I.  Etablissements  des  textes.  —  L'éditeur  a  systématiquement  adopté  la  forme 
ae  quand  les  originaux  portent  un  e  cédille  ou  les  lettres  ae  liées  ensemble  (p.  38o). 
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II  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  distingué  entre  elles,  par  un  signe  quelconque,  ces 
deux  formes.  Les  pale'ographes,  en  l'absence  des  originaux,  lui  en  eussent  su  gré.  On 
eût  également  aimé  que  M.  de  Grandniaison  suivît,  à  l'égard  des  abréviations,  un 
système  uniforme;  celles-ci  sont  tantôt  développées,  tantôt  reproduites  telles  qu'elles 
se  présentent  dans  les  chartes.  (Voir  p.  400,  ligne  2  :  arpen.  et  ligne  1 1  :  arpennes  ; 
le  texte  porte  aux  deux  endroits  arph  ■) 

II.  Disposition  typographique.  —  La  plupart  des  actes  restitués  par  M.  de  Grand- 
maison  sont  incomplets;  souvent  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  combler  les  lacunes  à 
l'aide  de  copies  anciennes,  et,  en  ce  cas,  les  passages  empruntés  à  ces  copies  ont  été 
imprimés  entre  crochets.  Mais,  en  l'absence  de  copies,  nous  aurions  désiré  qu'une 
disposition  typographique  spéciale,  ou  pour  le  moins  un  plan,  nous  montrât,  pour 
chaque  document,  la  place  probable  occupée  par  chaque  fragment  et  nous  donnât 
ses  dimensions.  N'aurait-on  pas,  de  la  sorte,  parlé  aux  yeux  des  lecteurs.^  Ceux-ci, 
par  exemple  (p.  410),  en  voyant  imprimés  des  fragments  en  longues  lignes,  peu- 
vent-ils s'imaginer  qu'il  s'agit  de  huit  bandes  verticales,  et  que,  dans  cet  acte,  les 
signatures  occupaient  chacune  une  ligne  séparée? 

m.  Indications  de  provenance.  —  Nous  aurions  désiré  que  la  provenance  des 
fragments  fût  exactement  désignée.  On  verra  plus  loin  (v.  chartes  VI,  X,  XII)  dans 
un  travail  de  reconstitution  comme  celui  qui  nous  occupe,  la  portée  de  notre  ob- 
servation. 

OBSEiTVATIONS   PARTICULIERES 

I.  La  charte  vfi  V,  datée  d'août  941  (p.  396-7)  doit  être  datée  du  17  août  947.  L'é- 
diteur a,  en  efleî,  fait  une  étrange  confusion  en  cherchant  à  prouver  que  la  date  : 
data  mensc  augusto,  in  civitate  Turonus,  anno  XII  régnante  Hludovico  rege,  in 
dedicaliom  ecclesice  Sancti  Juliani,  ne  s'appiique,  quel  que  soit  le  mode  qu'on 
adopte  pour  compter  les  années  du  règne  de  Louis  d'Outremer,  ni  à  941,  ni  à  947, 
parce  que,  dit-il,  la  dédicace  de  l'église  Saint  Julien  estdu  17  août  943.  Il  est  facile  de 
rétablir  la  vérité;  les  mots  zn  dedicatione  ecclesiœ  5.  J«//a»j,  désignent  simplement 
le  quantième,  c'est-à-dire  le  17  août.  On  serait  amené,  en  appliquant  le  mode  de 
supputation  préconisé  par  M.  de  Grandmaison,  à  rejeter,  par  exemple,  toutes  les 
pièces  datées  de  la  nativité  de  la  Vierge  pour  n'être  pas  contemporaines  de  la  Vierge. 
—  Dès  lors,  l'année  941  se  trouvant  écartée  comme  antérieure  à  la  dédicace  de  Saint 
Julien,  reste  l'année  947  (17  août),  qui  concilie  les  éléments  de  date  et  donne  à  la 
charte  un  caractère  absolu  d'authenticité  '. 

II.  La  charte  n"  VI  est  datée  par  M.  de  Grandmaison  (p.  399),  non  sans  quelques  hé- 
sitations, de  février  942.  Faut-il  accorder  pleine  confiance  àlacopiedont  l'éditeur  s'est 
servi  pour  suppléer,  précisément  à  cet  endroit,  à  un  fragment  non  retrouvé  de  la 
charte  originale? Cette  confiance  n'est-elle  pas  diminuée  par  ce  fait  qu'au  dos  d'un  des 
fragments  de  la  pièce  se  lisaient,  avant  la  reconstitution,  les  restes  de  la  cote  sui- 
vante : 

Charte  abbaye  de  S.  Julien 

ou  de  trois  arpents  et  un  quart  cie  vigne  situés 

Vincent  et   Martin 

par  Hardouin 

llrmation  d'icclle  par  Theotol 

pour  abbaye  913  1. 


1.  Cette  solution  est  en  contradiction  avec  l'année  adoptée  par  l'éditeur  pour  l'avènement  de 
Joseph  (94C  ,  successeur  de  Théotolon  à  l'archevêché  de  Tours;  mais  rien  n'est  moins  certain 
que  cette  date,  qui  a  toujours  été  controversée,  et  que  l'acte  du  17  août  947  infirme. 

I.  Registre  des  mariages,  La  Chapelie-sur-Loire,   ix3  i.  greffe  de  Chinon. 
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On  voit,  par  cet  exemple,  l'importance  des  cotes  mises  au  dos  des  pièces,  et  né- 
gées  par  l'éditeur,  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  pouvoir  désigner  celui  des  fragments 
de  ia  charte  Yl  reconstituée  qui  portait  cette  mention. 

III.  M.  de  Grandmaison  aurait  pu,  croyons-nous,  dater  ia  charte  n"  X  (p.  412-.4) 
de  l'année  948,  s'il  avait  tenu  compte  de  la  date  048  mise  au  dos  de  l'acte  ',  au  lieu 
de  la  placer,  comme  il  le  fait,  entre  946  et  957. 

IV.  La  charte  n°  XII  (p.  416-7)  ne  pourrait-elle  être  complétée  par  deux  fragments 
verticaux,  provenant  du  greffe  de  Loches  n°  8  et  ayant  les  dimensions  suivantes  : 

Premier  fragment  :  Haut.  0,324,  larg.  0,024. 

Deuxième  fragment  ;  Haut:  o,33o,  larg.  o,025.  Nous  trouvons  dans  le  premier 
les  mots  caris  et  baniolis,  qui  semblent  se  référer  à  l'acte  dont  M.  de  Grandmaison 
s'occupe;  au  dos  du  deuxième  fragment  figure  la  cote  948,  ce  qui  permet  de  dater 
exactement  le  document. 

Puissent  ces  détails,  que  nous  a  inspirés  l'étude  personnelle  de  ces  documents,  si 
précieux  à  tant  de  titres,  être  de  quelque  utilité  aux  érudits  qu'intéressent  ces  matiè- 
res. Les  chartes  mises  au  jour  par  M.  de  Grandmaison  méritaient  à  tous  égards  d'at- 
tirer Tattention,  et  nous  espérons  qu'un  examen,  plus  approfondi  que  le  nôtre, 
donnera,  dans  la  suite,  à  ceux  qui  l'entreprendront,  la  certitude  historique  sur  plus 
d'un  point  encore  douteux. 

J.  Delaville  LeRoulx. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Notre  directeur,  M,  James  Darmesteter,  s'est  embarqué  le  vendredi 
5  février  à  Marseille,  pour  les  Indes  Orientales.  Le  voyage  scientifique  qu'il  entre- 
prend, durera  une  année. 

—  M.  A.  Brulard  a  fait  paraître  à  Besançon  (typographie  Ch.  Dslagrange,  i885) 
une  monographie  de  Vile  de  Djerba,  où  il  a  rassemblé  sur  cette  partie  de  la  Tunisie 
un  certain  nombre  de  documents  intéressants.  La  géographie  physique  et  la  géo- 
graphie politique  du  pays  y  sont  successivement  abordées.  Cinq  planches  lithogra- 
phiées  contiennent  une  carte  et  des  vues  de  l'île. 

—  M.  E.  Beauvois  vient  de  publier  une  importante  étude  sur  le  maréchal  de  Cha- 
milly,  l'héroïque  défenseur  de  Grave  et  l'homme  de  guerre  le  plus  célèbre  qu'ait 
produit  la  Bourgogne  du  xvii^  siècle,  si  l'on  excepte  Vauban  (La  jeunesse  de  Cha- 
milly,  notice  sur  Noël  Boulon  et  sa  famille  de  iG36  à  166-] .  Beaune,  Batault,  ï885. 
In-S").  Nous  y  reviendrons;  bornons-nous  à  dire  que  M.  Beauvois  traite  amplement 
de  la  jeunesse  de  Chamilly  et  de  ses  débuts  jusqu'à  son  retour  de  Portugal,  et  qu'il 
prouve  que  les  fameuses  Lettres  portugaises  ne  furent  jamais  adressées  à  Chamilly. 

—  Dans  sa  brochure  Un  yacha  d'Alger  précurseur  d3  M.  de  Lesseps  (Alger,  Jour- 
dan.  In-8°,  9  p.)  M.  H.  D.  deGRAMJioNT  démontre  qu'un  beglier'uey  d'Alger,  El-Euldj 
Ali  ou  Ali  le  renégat  (né  en  Calabre  vers  i5o8,  enlevé  par  les  Reis  de  Barberousse 
et  devenu  capitan-pacha)  proposait  en  i5Sô  à  son  souverain  de  rétablir  l'ancien 
canal  et  de  faire  communiquer  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge;  ce  projet  est  révélé 
par  une  lettre  curieuse  que  Savary  de  Lancosme,  ambassadeur  à  Constantinople, 
écrivit  à  Henri  III. 

I.  Fragment  ir  7  du  greffe  de  l.oclies. 
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—  M.  Ferdinand  des  Ror,n:uT  a  public  iccemment  deux  nouvelles  études  ;  l'une 
sut-  deux  manuscrits  de  l'abbaye  de  Gor^e  (Nancy,  Sidot.  In-S",  60  p..;  l'autre  sur 
le  siège  de  Thionville  en  juin  1639  (Nancy,  Berger-Levrault.  In-B",  37  p.);  ce  der- 
nier travail  est  curieux  et  fort  complet;  l'auteur  a  consulté,  aux  archives  étrangères, 
la  correspondance  de  Feuquières  et  les  mémoires  du  temps;  on  sait  que  Feuquières 
fut  battu  et  blessé  à  mort;  les  Espagnols  refusèrent  de  rendre  son  corps;  mais 
Condé,  qui  s'empara  de  Thionville  en  1643.  fit  «  transporter  à  Verdun  les  dépouilles 
mortelles  d'un  des  meilleurs  serviteurs  de  la  France,  dont  il  venait  de  venger  la 
mémoire  ». 

—  Sous  le  titre  de  Reîiquiae  Benedictinae  (Auch,  G.  Foix.  In-8",  42  p.)  M.  Ta- 
wiZEY  DE  Larroque  publie,  avec  de  copieuses  annotations,  des  documents  inédits 
que  lui  a  communiqués  M.  Wilhem,  juge  de  paix  à  Ch2rtres;  ils  intéressent  tous 
le  sud-ouest  de  la  France;  ce  sont  des  lettres  de  Dom  Jean  Martianay,  l'éditeur 
des  oeuvres  de  saint  Jérôme;  de  Dom  Bernard  de  Montfaucon,  l'éditeur  des  œu- 
vres de  saint  Jean  Chrysostôme  ;  de  Dom  Bourotte,  un  des  continuateurs  de 
YHisioire  générale  du  Languedoc;  de  Dom  Devienne,  l'historien  de  la  ville  de 
Bordeaux;  de  Dom  Bernard  de  Saint-Julien;  de  Dom  Malherbe.  M.  Tamizey  d 
Larroque  a  suivi  dans  le  classement  de  ces  pièces,  presque  toutes  fort  curieuses, 
l'ordre  chronologique.  On  y  remarquera  un  mémoire  autobiographique  de  iMalherbe 
et  un  discours  qu'il  prononça  dans  une  loge  maçonnique  dont  il  était  le  Vénérable. 

—  Une  consciencieuse  étude  de  M.  Albert  Maire,  bibliothécaire  universitaire  de 
l'Académie  de  Clermont,  a  paru  sous  ce  titre  :  Les  fêtes  nationales  sous  la  Révolu- 
tion dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  (Clermont-Ferrand,  Montlouis.  In-S», 
59  p.).  Elle  n'a  pas  besoin,  pour  être  recommandée,  du  vague  et  emphatique  avant- 
propos  de  M.  Emmanuel  des  Essarts.  L'auteur  a  retracé  avec  le  plus  «^'rand  soin 
d'après  les  procès-verbaux  des  archives  du  Puy-de-Dême,  la  plupart  des  fêtes  natio- 
nales célébrées  à  Clermont  et  dans  le  département,  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  République,  fête  de  la  Jeunesse,  des  Epoux,  de  la  Reconnaissance,  de  l'Agri- 
culture, etc. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  souvenirs  qu'un  ancien  «  moblot  »  a  rassemblés 
dans  un  petit  volume  intitulé  Six  mois  au  mont  Valérien,  1870-1S71  (Versailles, 
Cerf.  In-80,  222  p.).  M.  Georges  Moussoiu  raconte  les  faits  tels  que  l'impression  du 
moment  les  a  gravés  dans  sa  mémoire;  on  remarquera  dans  ce  simple  et  attachant 
récit  les  minces  éloges  que  donne  l'auteur  à  la  mobile  de  la  Seine,  le  pittoresque 
portrait  qu'il  a  tracé  du  commandant  du  fort,  le  général  Noël,  et  le  chapitre  con- 
sacré à  Buzenval. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Justi,  qui  avait  déjà  publié  dans  la  collection  d'histoire  uni- 
verselle dirigée  par  M.  Oncken,  une  histoire  de  la  Perse  ancienne  dont  la  Revue  cri- 
tique a  rendu  compte  dans  le  temps  (1880,  23  février),  vient  de  publier  dans  la 
même  collection  une  histoire  générale  de  l'Orient  ancien  (Geschichle  der  orientalis- 
chen  Va'lker  im  Alterthum,  Berlin,  Grote,  gr.  in-80,  347  pages.)  L'auteur  étudie  l'E- 
gypte, la  Chaldée,  l'Assyrie,  Israël  et  la  Phénicie,  la  Perse  jusqu'à  la  conquête  arabe  et 
l'Inde  ancienne.  M.  Justi  a  utilisé  avec  une  conscience  admirable  et  avec  sa  clarté  ha- 
bituelle les  derniers  travaux  des  diverses  branches  orientales  et  son  livre  offrira  un 
tableau  fidèle  des  derniers  résultats  de  la  science  ou,  pour  être  plus  exact,  des  derniè- 
res théories  qui  courent  généralement  aujourd'hui  dans  ces  domaines  si  tourmentés 
de  l'histoire  orientale.  Des  illustrations  nombreuses  et  bien  choisies  (en  général  des 
reproductions  des  monuments  et  des  documents  décisifs"):  animent  cette  œuvre  sévère: 
il  n'y  a  pas  à  présent  d'histoire  ancienne  donnant  tant  sous  si  peu  de  volume  et 
mettant  si  directement  en  présence  des  faits. 


—  i\î.  SciiEXKL  public  une  éd.  des  Bucoliques  de  Calpurnius  cl  de  Némésiaiius 
(Calpuniii  et  Ncmebiani  BucoUca,  rec.  H.  Schenkl.  Lipsiac,  Frcytag.  ^,  Lxy.ii-i3o  pp.). 
L'introduction  très  étendue  étudie  les  diverses  questions  qui  se  rattachent  aux  Bu- 
coliques et  au  Panégyrique  de  Pison.  Suivant  M.  S,  l'auteur  des  sept  églogues  mi- 
ses sous  le  nom  de  Calpurnius  est  aussi  l'auteur  du  Panégyrique.  L'ordre  actuel  des 
Bucoliques  n'est  pas  fortuit  et  on  peut  les  répartir  au  point  de  vue  chronologique 
en  deux  groupes  :  i,  2,  3,  5  e  4,  6.  7.  —  Calpurnius  a  imité  les  poèmes  intitulés 
Diroe  Cl  Lydia,  Virgile  (surtout  les  Bucoliques),  Horace  (rarement),  TibuUe  et  Pro- 
perce, Manilius,  le  Ciris  et  la  Cova,  ainsi  que  les  petits  poèmes  de  l'anthologie. 
Quant  à  Némésianus,  comme  on  le  sait  déjà,  il  a  imité  ou  plutôt  pillé  Calpurnius. 
Une  partie  importante  de  cette  introduction  est  consacrée  à  la  classification  des  mss. 
et  à  la  bibliographie  (pp.  xxxvii-lvi).  Il  est  regrettable  que  cette  éd.  critique,  très 
soignée  et  très  complète  d'ailleurs,  ne  contienne  pas  les  deux  poèmes  d'Einsiedlen, 
publiés  pour  la  première  fois  par  Hagen  ni  le  Fanegyriciis  in  laudem  Pisonis. 

—  M.  L.  MuELLER  a  fait  paraître  un  opuscule  sur  le  vers  saturnin  (Leipzig,  Teub- 
ner).  On  connaissait  déjà  l'opinion  de  M.  M.  sur  ce  point  (cf.  par  exemple  Métrique 
grecque  et  latine, p.  i3i  de  la  trad.).  Il  considère  levers  saturnin  comme  un  dimè- 
bre  iarabique  catalectique  suivi  d'une  tripodie  trochaïque  (l'ithyphallique  des  Grecs); 
la  coupe  hephthemimère  sépare  les  deux  systèmes  et  elle  est  ordinairement  accom- 
pagnée d'une  coupe  après  le  deuxième  temps  fort.  M.  Al.  annonce  dans  la  préface 
qu'il  prépare  une  deuxième  édition  de  son  ouvrage  De  te  metrica.  Puisse-t-il  le  ren- 
dre d'une  lecture  plus  facile!  —  P.-A.  L. 

—  La  librairie  Teubner  annonce  des  éditions  de  Val'cre  Maxime  par  M.  C.  Kempf  ; 
des  opuscules  choisis  de  Porpîiyre  par  M.  A.  Nauck  ;  des  fables  de  Babrius  par 
M.  O.  Crusius;  une  traduction,  due  à  M.  Mehler,  du  Manuel  du  dialecte  homéri- 
que de  MM.  VAN  Leeuwen  et  Mendes  da  Costa;  une  1^  édit.,  par  M.  R.  Klussman.n', 
de  VEncyclopa^die  und  Metliodik  der  philologischcn  Wissenschaft  de  Boeckh,  pu- 
bliée par  Bratuschek. 

—  La  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  commence  la  publication  d'une  Biblio- 
thèque phonétique,  d\T\gé&  par  M.  W.  V1ETOR.  Le  premier  volume  de  cette  collection 
renferme  la  Dissertation  de  Christophe  Frédéric  Hellwag,  de  formatione  loquelae 
parue  en  1S71.  La  même  librairie  publie  en  même  temps  deux  ouvrages  de  MM.Aug. 
Western,  professeur  à  Fredriksstadt  :  une  Englische  Lautlehre  (viu  et  98  p., 
2  mark)  et  une  Kur:^e  Darstellung  der  cngUschen  Aussprache  (43  p.  cSo  pfennige). 

—  M.  K.  J,  ScHRŒER  vient  de  publier,  chez  les  frères  Henninger  à  Heilbronn, 
une  seconde  édition  «  revue  »  de  la  première  partie  du  Faust  (Faust  von  Gœthe.  Mit 
Einleitung  und  fortlaufender  Erklœrung.  Erster  Theil.  Zweite,  durchaus  revi- 
dirte  Autiage.  Prix  3  fr.  yj).  Les  changcrnents  que  cette  édition  nouvelle  présente 
par  rapport  à  celle  qui  la  précède  sont  trop  peu  importants  pour  qu'il  faille  les  si- 
gnaler chacun  en  particulier;  le  plus  considérable  consiste  dans  l'addition,  en  tête 
de  la  préface,  d'une  étude  sur  «  les  rapports  du  Faust  de  Gœthe  avec  le  temps  pré- 
sent »,  tirée  en  partie  de  l'étude  du  savant  éditeur  ;  Gœthe  et  l'amour.  Les  autres 
consistent  en  quelques  modifications  dans  la  disposition  des  titres,  en  quelques  no- 
tes accourcies  ou  allongées,  une  table  générale  des  matières  ajoutée  à  l'index  alpha- 
bétique, et  c'est  tout.  La  preinière  édition  était  trop  exacte  d'ailleurs  pour  demander 
de  grands  changements.  M.  K.  J.  S.  voudrait  voir  dans  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
s'est  épuisée  une  preuve  du  retour  de  la  génération  actuelle  à  l'idéalisme;  sans  vou- 
loir lui  enlever  cette  illusion,  on  peut  y  voir  avec  plus  de  certitude,  —  et  il  ne  pro- 
testera pas  contre  celte  affirmation,  —  la  preuve  que  sa  première  édition  était, 
comme  l'a  dit  autrefois  la  Revue,  et  bien  faite  et  d'un  usage  commode.  La  nouvelle 
n'aura  pas,  on  peut  le  prédire,  un  moindre  succès.  —  Ch.  J. 
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—  M.  Sauer,  de  l'Université  de  Graz,  vient  de  faire  publier  une  jolie  plaquette 
intitulée  ans  Lndwig  Lœwe's  Nachlass  {24  p.,  n'est  pas  dans  le  commerce  et  porte 
la  mention  «  als  Handschrift  gedruckt  y);  elle  renferme  le  fac-similé  et  une  pièce 
de  huit  vers  de  Grillparzer  à  Lœwe;  un  fragment  d'une  autobiographie  du  célèbre 
auteur  (nous  y  relevons  le  passage  suivant  :  «  en  ibi2,  je  partis  pour  Dresde  pour 
voir  jouer  les  grands  acteurs  du  Théâtre  français,  Talma,  Diichenois,  la  Georges, 
Mars,  ctc;  ;  les  impressions  d"alors  ont  eu  sur  ma  carrière  artistique  postérieure  une 
grande  influence  »);  et  d'autres  documents,  parmi  lesquels  deux  lettres  de  Laube  à 
Lœwe . 

—  La  librairie  Weidmann  de  Berlin  vient  de  mettre  en  vente  le  tome  XXV  dts 
œuvres  complètes  de  Hcrder,  —  le  premier  désœuvrés  poétiques  du  grand  écrivain. 
Ce  volume  sera  accueilli  avec  une  faveur  toute  particulière  par  les  amis  de  la  poésie 
populaire,  non-seulement  à  cause  du  soin  avec  lequel  M.  Redlich.  mettant  à  profit 
les  travaux  préparatoires  de  M.  Suphan,  l'a  édité,  mais  parce  qu'on  y  trouve  réunies 
pour  la  première  fois  les  chansons  populaires  de  toutes  les  nations  que  Herder  a 
recueillies  et  qu'il  a  traduites  avec  un  si  grand  talent  et  tant  de  bonheur.  Ainsi, 
grâce  à  l'infatigable  activité  de  M.  Suphan  et  de  son  collaborateur  M.  Redlich,  se 
poursuit  sans  interruption  et  avec  une  merveilleuse  régularité  la  publication  des 
œuvres  de  Herder;  commencée  il  y  a  huit  ans  seulement,  elle  compte  déjà  dix-neuf 
volumes.  Nous  espérons  pouvoir  bientôt  annoncer  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'appa- 
rition des  Idées  sur  la  philosophie  de  rhisioire  de  Vhumaniié;  nous  reviendrons  sans 
doute  alors  en  détail  sur  cette  édition  vraiment  magistrale,  et  qui  honore  à  la  fois 
celui  qui  la  dirige  et  la  maison  qui  la  publie,  —  Ch.  J. 

—  Il  vient  d-  paraître  à  V Institut  liiiêraire  de  Francfort-sur-le-Mein,  un  ouvrage 
appelé  à  un  véritable  succès  :  Beaumarchais,  cine  Biographie,  par  M  Anton  Bettel- 
HEiM,  in-8,  1886,  659  p.  La  Revue  rendra  compte  avec  l'étendue  qu'il  mérite  de  ce 
livre,  qui  a  pour  nous  un  intérêt  tout  particulier;  pour  aujourd'hui  il  suffira  de  dire 
que  M.  A.  B.,  au  courant  de  toutes  les  publications  dont  Beaumarchais  a  été  l'objet 
en  ces  dernières  années,  complète  heureusement  la  biographie  si  remarquable  que 
M.  de  Loménie  a  laissée  de  l'auteur  du  «Mariage  de  Figaro  »,  et  nous  donne  du  célè- 
bre aventurier  littéraire  un  portrait  aussi  ressemblant  que  finement  esquissé.— Ch.  J. 

—  La  Neuc  philologische  Rundschau  a  cessé  de  paraître  à  Brème,  chez  Heinsius; 
elle  est  aujourd'hui  éditée  par  M.  Perthes,  de  Gotha;  MM.  G.  Wagener  et  E.  Lud- 
wiG  continuent  à  diriger  la  Revue. 

BELGIQUE.  —  M.  Gachard,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  sur  l'histoire  de 
Belgique,  est  mort  le  24  décembre  i885  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans;  il  était, 
comme  on  sait,  archiviste  général  du  royaume,  il  a  été  remplacé  par  M.  Piot. 

—  M.  Godefroi  Kurth,  professeur  à  l'université  de  Liège,  vient  de  faire  paraître 
un  grand  ouvrage  intitulé  Les  origines  de  la  civilisation  chrétienne  (Louvain,  Pe- 
ters,  deux  volumes.) 

BOHÊME.  -  Le  quatrième  volume  des  Fontes  rerum  bohcmicarum,  publié  aux 
frais  de  la  fondation  Palacky,  vient  de  paraître  à  Prague. 

—  M.  TojiEK  a  publié  le  septième  volume  de  son  Histoire  de  Prague  (en  tchè- 
que). Il  étudie  dans  ce  volume  les  années  1460-1478. 

HONGRIE,  -ha.  Revue  philologique  hong^-oise  commtnœ  àMS  son  numéro  de 
janvier  un  compte-rendu  des  ouvrages  philologiques  français  parus  en  1884  et  i885. 
Ce  compte-rendu,  de  M.  J.  Kont,  embrasse  toutes  les  thèses  de  doctorat,  soutenues 
en  Sorbonne  en  1884  et  en  i885,  qui  se  rapportent  à  l'antiquité  classique  et  une 
foule  d'ouvrages  récents,  d'éditions  critiques  latines,  grecques,  allemandes,  de  tra- 
ductions, etc. 

—  La  première  classe  (langiics  et  belles -lettres)  de  V Académie  hongroise   a   élu 
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une  commission  chargée  de  ia  traduction  et  de  l'édition  des  cliefs-d'œuvre  grecs  et 
latins.  Les  traductions  et  les  éditions  magyares  ne  manquent  pas;  le  but  de  cette 
entreprise  est  de  donner  une  certaine  uniformité  et  des  garanties  sérieuses  à  ces 
travaux.  Cliaque  écrivain  donne  une  biograpliie  détaillée  de  l'auteur,  rend  compte 
du  texte  qu'il  reconstitue  d'après  les  meilleures  éditions,  énumère  et  apprécie  les 
traductions  hongroises  déjà  parues.  La  traduction  même  doit  être  tout  à  fait  clas- 
sique. Les  poèmes  seront  rendus  dans  le  mètre  original,  la  langue  magyare  se  prê- 
tant à  merveille  à  rendre  les  rythmes  les  plus  difiiciles.Le  premier  fascicule  adonné 
Anacréon,  dû  aux  soins  de  M.  Emile  Thewrewk  de  Ponor,  Ce  lettré,  doublé  d'un 
poète,  a  fait  un  vrai  modèle  d'édition. 

ITALIE.— Le  ministère  de  l'Instruction  publique  en  Italie  commence  la  publication 
d'unesérie  d'Indici  e  Cataloghi  des  collections  italiennes, qui  promet  d'être  fort  intéres. 
santé.  Nous  avons  reçu  les  deux  premiers  volumes.  Le  premier  est  intitulé  :  Elenco 
délie  publica^ioni  periodiche  ricevute  dalle  Bibliotheche  piiblische  governative  d'Ita- 
lia  nel  1884,  xxix-3i6  pag.  (Prix  :  2  fr.).  Les  bibliothèques  publiques  de  l'Etat 
sont  au  nombre  de  26;  les  revues  qu'elles  reçoivent  montent  à  1S90,  dont  1200  ita- 
liennes environ;  elles  sont  décrites  par  ordre  alphabétique,  avec  l'indication  des 
bibliothèques  où  on  les  trouve.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  la  Revue  critique 
est  une  des  plus  favorisées  parmi  les  revues  étrangères;  elle  est  reçue  par  les  Biblio- 
thèques Nationale  de  Rome,  Nationale  de  Florence,  Nationale  de  Milan,  Nationale 
de  Palerme,  Universitaire  de  Bologne,  Universitaire  de  Pavie,  Nationale  de  Turin. 
Nous  ne  nous  expliquons  pas  que  les  Monumenta  Gennaniae  hisiorica  figurent 
comme  revue  (pages  129  et  i3o);  aussi  est-on  obligé  d'indiquer  une  périodicité 
incertaine.  Une  revue  française,  qui  a  son  importance,  le  Correspondant,  n'est, 
chose  curieuse,  reçue  nulle  part.  C'est  la  Bibliothèque  Universitaire  de  Pavie  qui 
dépense  le  plus  pour  les  publications  étrangères;  la  Nationale  de  Florence  reçoit  le 
plus  grand  nombre  de  revues  françaises,  celle  de  Rome  (Vittorio-Emanuele)  est  la 
mieux  fournie  en  revues  allemandes.  —  Le  deuxièm.e  volume  de  la  collection  est 
consacré  aux  manuscrits  d'Ugo  Foscolo  conservés  à  la  Nationale  de  Florence.  Nous 
attendons  le  catalogue  des  mss.  Palatins  de  Florence  et  l'Inventaire  des  mss.  italiens 
conserves  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  ;  ces  deux  volumes  sont  sous  presse. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ^février  1886. 

M.  Le  Blant  adresse  des  détails  sur  les  fouilles  poursuivies  à  Rome.  Dans  \2Lvia 
del  Torso,  M  Maraini  a  trouvé  plusieurs  autels  ornés  de  bas-reliefs,  avec  des  ins- 
criptions qui  donnent  de  nouveaux  détails  sur  Torgaiiisation  uu  corps  des  équités 
singulares.  Aux  iiorrea  du  Testaccio,  M.  Lancisni  a  mis  au  jour  une  chambre  qui 
contenait  une  vingtaine  de  mètres  cubes  de  dents  d'éléphant,  dont  plusieurs  avaient 
jusqu'à  i'"5o  de  longueur.  A  côté  ont  été  trouvées  deux  amphores  qui  renfermaient 
des  graines  d'anis  et  des  lentilles.  Enfin,  on  doit  encore  à  M.  Maraini  la  découverte 
d'un  beau  sarcophage,  trouvé  dans  la  chambre  sépulcrale  des  Crassus  ;  la  cuve  est 
ornée  de  bas-reliefs  qui  représentent  la  naissance,  l'enfance  et  le  triomphe  de  Bac- 
ehus.  Une  photographie  de  ce  sarcophage  est  jointe  à  la  lettre  de  M.  Le  Blant. 

M.  l'abbé  Giorgi  envoie  à  l'Académie  la  copie  d'une  pièce  de  vers  latins,  retrouvée 
dans  les  papiers  d'une  famille  corse,  et  que' la  tradition  attribue  à  Christoplie  Co- 
lomb. M  Gaston  Paris,  après  a\oir  examiné  ce  texte,  ne  peut  y  reconnaître  qu'une 
pièce  fabriquée  pour  appuyer  la  prétention  insoutenable  de  quelques  Cors.s,  qui 
ont  voulu  faire  croire  que  la  Corse  était  la  patrie  de  Colomb. 

M.  Delisle  lit  une  note  intitulée  :  Virs;ile  copié  au  x'^  siècle  par  le  moine  Rahingus. 
Le  manuscrit  latin  1^70  du  fonds  du  Vatican  est  un  grand  volume  de  i54  feuillets 
de  parchemin,  qui  contient  les  œuvres  de  Virgile,  avec  une  portion  du  commen- 
taire de  Servius,  suivies  d'un  avertissement  en  prose  et   d'une  prière  en  vers,  dans 
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lesquels  le  copiste  a  fait  connaître  son  nom.  Il  s'appelait  Rahingus  et  était  moine 
de  l'abbaye  de  Flavigny,  en  Bourgogne;  il  déclare  qu'étant  chargé  de  gouverner  les 
intérêts  de  la  corainunauté.  il  a  cru  faire  œuvre  pie  en  copiant  les  œuvres  de  Vir- 
gile et  en  les  oftVant  à  la  bibliothèque  du  monastère  pour  servir  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Ce  personnage  est  certainement  le  même  qui  est  mentionné  dans  l'obi- 
tuaire  de  Flavigny,  à  la  date  du  i5  mai,  sous  le  nom  de  Haynigits,  et  dans  un  cata- 
logue des  abbés  de  Flavigny  sous  celui  de  Raingus;  d'après  ce  dernier  document, 
il  fut  prieur  ou  prévôt  de  l'abbaye  sous  le  gouvernement  de  Walon,  évêque  d'Autun, 
entre  8q4  et  g  18.  On  possède  encore  un  autre  manuscrit  écrit  de  sa  main  :  c'est  une 
copie  des  épîires  de  saint  Paul,  qui  forme  aujourd'hui  le  manuscrit  79  de  la  bibliothè- 
que d'Orléans.  Ce  volume  contient,  comme  l'autre,  une  note  en  prose  et  une  petite 
pièce  de  vers,  dans  lesquels  Rahingus  se  recommande  aux  prières  des  fidèles  et 
défend,  sous  peine  d'anathème,  a'enlever  le  livre  au  monastère  pour  lequel  il  a  été 
écrit.  La  circonstance  qui  a  permis  de  fixer,  à  dix  ou  vingt  ans  près,  la  date  de  l'exé- 
cution de  ces  deux  manuscrits,  en  fait  des  monuments  d'une  grande  valeur  pour 
létude  de  la  paléographie. 

M.  Oppert  commence  une  communication  sur  les  mesures  de  capacité  et  les 
mesures  araires  trouvées  dans  les  documents  judiciaires  de  l'Assyrie  et  de  la  Chal- 
dée.  Ces  documents,  qui  nous  sont  parvenus  en  très  grand  nombre,  sont  exactement 
datés  par  les  jours,  les  mois  et  les  années  de  règne  des  rois  babyloniens,  depuis 
Nabuchodonosor  jusqu'à  Alexandre.  On  y  trouve  des  indications  de  mesure  qui 
présentent  plus  dune  obscurité.  M.  Oppert  déclare  avoir  retrouvé  la  solution  de 
plusieurs  des  questions  qu'elles  soulèvent.  Les  terres  sont  mesurées  en  orner  :  ce 
nom  est  proprement  celui  d'une  mesure  de  capacité;  il  désigne,  par  extension, 
l'étendue  de  terrain  qu'on  peut  ensemencer  avec  un  orner  de  blé.  Vomer  paraît  ré- 
pondre environ  à  2  litres. 

M.  Casati  communique  à  l'Académie  des  renseignements  sur  les  fouilles  qui  ont 
eu  heu  cette  année  dans  les  nécropoles  étrusques.  11  présente  deux  objets  provenant 
de  Canicella,  sous  les  murs  d'Orviéio  ;  une  antéfixe  et  un  cippe  funéraire,  portant 
une  inscription,  que  M.  Casati  lit  :  Setres  Murcnas.  —  Setres  est  le  génitif  d'un 
prénoin  déforme  masculine,  correspondant  au  latin  Setrius,  et  Miircnas  est  le  géni- 
tif d'un  nom  de  famille,  qu'on  peut  traduire  en  latin  Alitrcairiics.  Cette  inscription 
signifie  que  la  sépulture  indiquée  par  ce  cippe  est  celle  ue  la  famille  de  Setrius  Mur- 
canius,  ou  mieux  de  Setre  Murcna.  —  Continuant  ensuite  la  lectured'un  mémoire  sur 
le  développement  artistique  des  Étrusques,  M.  Casati  cxpoae  qu'ils  avaient  atteint 
dans  l'art  de  la  joaillerie  un  degré  de  perfection  qui  n'a  pas  été  dépassé,  il  le  montre 
par  l'étude  des  monuments  de  métal  précieux  que  renferment  les  musées  et  aussi 
par  l'examen  des  statues  de  femmes  étrusques.  11  produit  comme  exemple  la  pho- 
tographie de  la  statue  de  Larthia  Scîanti,  qui  porte  trace  d'un  grand  nombre  de 
bijoux  d'un  travail  remarquable 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  i\l.  Barbier  de  Meynard  :  Joachim  Me- 
nant, les  Langues  perdîtes  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  première  partie. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  2y  janvier. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    SAGHO 

M.  Germain  Bapst  entrelient  la  Société  de  plusieurs  pierres  comprises  dans  la 
collection  des  diainants  de  la  couronne,  et  qu'il  est  question  d'aliéner  quoique 
elles  aient  un  véritable  intérêt  historique.  11  demande  à  la  Société  de  faire  une 
démarche  auprès  de  qui  de  droit  pour  assurer  la  conservation  de  ces  pierreries. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  M.  de  Lasteyrie,  prie  M.  Bapst  de  lui  présenter, 
d'urgence,  une  note  écrite,  établissant  l'importance  historique  de  ces  précieux  bi- 
joux et  que  le  président  de  la  Société  pourrait  transmettre  aux  commissions  com- 
pétentes avec  l'expression  des  vœux  de  la  Société. 

M.  Corroyer  communique  un  moulage  de  la  bague  de  saint  Lubais  (Leubaeius), 
objet  du  v°  siècle  conservé  à  Tours. 

M.  l'abbé  Thédenat  fait  circuler  trois  plats  antiques  de  bronze,  récemment  trouves 
à  13ar-le-I)uc  et  portant  des  grafhtes. 

iM.  de  Barthélémy  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  de  La  Noé  sur  l'oppi- 
dum gaulois. 

Le  Secrétaire, 
R.  DE  Lastevris. 

Le  Provfiétclre-Gé-ânt  :  EKNEST  LEROUX. 


..*  F^UY,  impviynsns  ae  rllarckassou  fi'r..  rculcvard  .'-aint- Laurent,  s.î. 
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Soinmnire  î  Ab.  Gilbert,  Histoire  et  topographie  de  l'ancienne  Rome.  —  46. 
Cicéron,  l'Orator,  p.  p.  Heerdegen.  —  47.  Grégoire;^de  Tours,  petits  écrits,  p.  p. 
Arndt  et  Krusch.  —  48.  Dom  Bodjn,  Histoire  civile  et  militaire  de  Neuchâtel- 
en-Biay,  p.  p.  Bouquet.  —  49.  Em.  et  R.  Page,  Bosvieux  et  Longy,  L'abbé 
Pierre  de  Besse.  —  Beitzke,  Les  guerres  de  i8i3  et  1814,  4*  édit.,  p.  p.  Gold- 
scHMiDT.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires 
de  France. 


45.  —  Gescliiclite   unti    Xopographie    tlei-    Stadt   Rom   im    Altei>tliuni, 

von  Dr.  Otto   Gilbert.   Erste   Abteilung,   i883.  Zweite  Abteilung,  i885.  Leipzig, 
Teubner. 

Cet  ouvrage  ne  fait  pas  double  emploi,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'abord,  avec  celui  de  Jordan  (Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alter- 
tiim).  L'auteur  n'y  traite  pas  seulement  de  la  topographie  de  Rome, 
mais  aussi  de  son  histoire,  ou  plutôt  c'est  l'histoire  qui  pour  lui  est  le 
but:  la  topographie  n'est  que  le  moyen.  A  vrai  dire  Tidée  n'était  pas  ab- 
solument nouvelle.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  Français,  Ampère,  s'é- 
tait avisé  que  le  passé  du  peuple  romain  était  écrit  sur  son  sol  et  il  avait 
essayé  de  l'y  lire.  Mais  ce  vif  et  brillant  esprit,  qui  ébauchait  tout  et 
n'achevait  rien,   n'était  pas  fait  pour  de  telles  entreprises.  Non  qu'il 
n'ait  eu  çà  et  là,  comme   en    se   jouant,   des  vues  ingénieuses  et   jus- 
tes.  Seulement,  dans  cette  œuvre  de  laborieuse  et  prudente  érudition, 
il  ne  vit  guère  qu'une  matière  à  improviser,  un  thème  pour  les  caprices 
de  son  imagination.  M.  Otto  Gilbert,  en  s'attaquant  au  même  sujet,  y 
apporte,  à  défaut  d'agrément,  une  science  plus  solide,  une  méthode  plus 
scrupuleuse  et  plus  sévère.  L'ouvrage  promet  d'être  considérable.  Deux 
volumes  sont  publiés  jusqu'à  présent  et  nous  nous  arrêtons  au  seuil  de 
la  république.  Deux  volumes  sur  les  commencements  de  Rome  depuis 
Romulus  jusqu'aux  Tarquins  !  Que  vont  dire  les  sceptiques?  L'occasion 
serait  bonne,  ailleurs  que  dans  un  compte-rendu,  pour  leur  répondre, 
pour  examiner  jusqu'à  quel  point  leurs  dédains  sont  justifiés  et  si  déci- 
dément cette  période  de  l'histoire  demeure  un  champ  ouvert  à  la  seule 
fantaisie  et  fermé  à  toute  investigation  scientifique.  Lorsque  en  1738 
parât  la  Dissertation  sur  Vincertitiide  des  cinq  premiers  siècles  de 
l'histoire  romaine,  ce  fut  un  scandale  dans  le  camp  de  la  routine,  mais 
la  routine  a  des  volte-faces  imprévues  et  une  merveilleuse  aisance  pour 
retourner  ses  positions  et  ses  batteries.  Il  n'est  pas  bien  sûr  au  fond  que 
les  disciples  attardés  de  Beaufort  ne  soient  pas  les  mêmes  qui  autrefois  au- 
raient cru  pieusement  aux  vertus  pacifiques  de  Numa  et  aux  exploits 
Nouvelle  série,  XXI.  g 
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guerriers  de  Tullus  Hostilius.  Car  ce  qui  caractérise  cette  famille,  c'est 
une  heureuse  aptitude  à  s'endormir  sur  des  solutions  toutes  faites,  sans 
se  demander  si  elles  ne  sont  pas  dépassées  depuis  longtemps  et  si  les  ter- 
mes mêmes  des  problêmes  ne  sont  pas  changés.  Quand  on  pense  qu'il  y  a 
un  siècle  la  haute  antiquité  de  l'écriture  chez  les  Romains,  aujourd'hui 
démontrée,  passait  pour  un  paradoxe,  que  les  découvertes  archéologi- 
ques avaient  à  peine  dit  leur  premier  mot,  que  Tétude  comparée  des  lan- 
gues et  des  religions  était  à  naitre,  on  se  persuadera  difficilement  que 
Beaufort  lui-même,  s'il  revenait  au   monde,  muni  de  ces   instruments 
plus  puissants,  de  ces  connaissances  plus  précises  et  plus  vastes,  sous- 
crirait sans  réserve  à  son  propre  manifeste  et  n'aurait  rien  à  retrancher 
de  ses  négations.  Assurément  il  ne  s'agit  pas  de  saisir  des  faits  qui  nous 
échapperont  toujours.  Porter  la  discussion  sur  ce  terrain,  c'est  se  don- 
ner un  avantage  trop  évident.  Mais  si  l'on  prétend  retracer  le  déve- 
loppement de  la  ville  ou  la  genèse  des  institutions,  démêler  les  in- 
fluences subies  par  ce  peuple  à  son  berceau,  entrer  dans  ses  mœurs  et 
ses  croyances,  mesurer  l'état  de  sa  civilisation,  comment  nier  que  cette 
tâche  ne  soit  devenue  plus  facile  et  que  sur  tous  ces  points  la  science 
n'ait  marché? 

Revenons  donc  à  l'ouvrage  de  M.  G.  puisque  aussi  bien  ces  fins  de 
non  recevoir  ne  sont  plus  de  mise.  Malheureusement  un  travail  de  cette 
étendue  et  aussi  minutieux  ne  se  prête  guère  à  l'analyse,  encore  moins 
à  la  critique.  On  trouvera  au  début,  condensées  en  quelques  pages,  les 
idées  essentielles,  fondamentales  dont  l'auteur  s'est  inspiré.  Les  rois  de 
Rome,  que  plus  tard  les  pontifes  se  sont  crus  obligés  de  classer  chrono- 
logiquement, ne  sont  autre  chose  que  des  figures  symboliques,  représen- 
tant les  groupes  divers  et  souvent  coexistants  dont  le  mélange  a  formé 
la  nationalité  romaine.  Et  ces  symboles  ne  sont  pas  de  pâles  abstrac- 
tions, conçues  à  loisir  par  une  réflexion  savante  ;  ils  ont  jailli  spontané- 
ment du  fond  de  l'imagination  populaire,  par  un  phénomène  saisissa- 
ble  encore  aujourd'hui  où  cette  imagination  a  tant  perdu  de  sa  fraîcheur 
et  de  sa  force.  N'est-ce  pas  encore  maintenant  une  habitude  du  langage 
de  substituer  aux  foules  des  types  généraux  dans  lesquels  elles  se  résu- 
ment et  se  personnifient,  le  Français,  l'Allemand,  l'homme  du  Nord, 
l'homme  du  Midi?  Mais  cet  effort,  cet  instinct,  qui  ne  se  traduit  plus 
que  par  des  façons  de  parler  dont  nul  n'est  dupe,  aboutissait  autrefois 
à  des  créations  vivantes  qui  ne  tardaient  pas  à  prendre  place  dans  le 
monde  des  faits,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Etrusques  étrangers 
se  sont  incarnés  en  Tullus  Hostilius,  Hostilius  n'étant  qu'une  forme  de 
hostis  et  Tullus  de  Tuscus,  Turnus.  C'est  ainsi  que  Caeles  est  propre- 
ment l'homme  du  Caelius  et  qu'en  Servius  revit  la  population  serviJe 
qui  a  formé  une  partie  de  la  plèbe.  Si  tous  ces  noms  ont  vu  s'effacer  leur 
sens  et  s'altérer  leur  physionomie  première,  on  en  découvre  plusieurs 
causes  dont  les  principales  sont,  d'abord  la  fausse  science  des  antiquai- 
res, cette  manie  d'imaginer  pour  des  mots  devenus  inintelligibles  des 
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explications  à  la  portée  de  tous,  ensuite  une  certaine  tendance  des  Ro- 
mains à  amplifier  leurs  origines  en  donnant  à  des  luttes  obscures  les 
proportions  de  grandes  guerres,  comme  à  en  dissimuler  la  diversité  en 
réduisant  à  des  traits  communs  la  multiplicité  et  la  variété  des  légendes. 
Mais  tant  de  falsifications  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse  restituer  aux 
héros  de  la  fable  leur  aspect  vrai  en  les  ramenant  à  leur  départ,  c'est-à- 
dire  en  les  rattachant  à  ce  coin  du  sol  romain  où  ils  sont  nés  et  où  leur 
souvenir  reste  empreint.  Pour  cela  il  faut  s'en  rapporter  aux  traditions 
locales  que  M.  G.  considère  comme  les  plus  sûrs  témoins  de  l'antiquité, 
et  en  particulier  aux  plus  vivaces  de  toutes  et  aux  plus  riches,  les  tra- 
ditions religieuses.  Chaque  établissement  politique  correspond,  à  un 
moment  de  l'histoire  et  sur  un  point  de  la  ville,  à  une  ou  à  plusieurs 
institutions  religieuses  où  il  se  survit,  car,  si  les  formes  politiques 
changent  et  périssent,  les  formes  religieuses  subsistent,  d'autant  plus 
vénérables  qu'elles  sont  moins  comprises  et  se  perdent  dans  un  passé 
plus  lointain  et  plus  mystérieux. 

On  voit,  ou  à  peu  près,  la  méthode.  Pour  l'application,  on  devra  re- 
courir au  livre  et  le  lecteur  qui  en  affrontera  la  peine  n'aura  pas  à  la 
regretter.  Il  se  heurtera  sans  doute  à  bien  des  propositions  contestables, 
et  l'autea*  de  cet  article,  plus  qu'aucun  autre  peul-être,  pour  s'être 
essayé  sur  les  mêmes  sujets,  aurait  des  objections  à  faire,  mais  à  quoi 
bon  entamer  une  polémique  qui  ne  pourrait  offrir  quelque  intérêt  qu'^à 
la  condition  de  la  prolonger  démesurément?  Je  ne  me  permettrai  un 
mot  de  discussion  qu'à  propos  d'un  passage  où  M.  G.  me  lait  l'honneur 
de  me  citer  (II,  p.  334,  n.  1).  Il  veut  bien  attribuer  une  valeur  sérieuse 
aux  faits  que  j'ai  recueillis  afin  de  prouver  que  le  principe  de  la  division 
ternaire  qui  domine  toute  l'organisation  de  Rome  patricienne  n'est  point 
particulier  à  ce  peuple  et  se  retrouve  plus  ou  moins  marqué,  non-seule- 
ment en  Italie,  mais  en  Grèce  et  même  en  Orient.  Mais  en  même  temps 
il  se  refuse  à  croire  que  ce  principe,  à  Rome  et  ailleurs,  dérive  d'autre 
chose  que  du  rapprochement  de  trois  groupes  ethniques.  Or  il  ne  me 
semble  pas  qu'il  y  ait  place  ici  pour  une  cote  mal  taillée  et  que  l'on 
puisse  répudier  les  conséquences  après  avoir  accepté  les  prémisses.  On 
peut  traiter  de  chimériques  les  faits  en  question,  on  peut  nier  du  moins 
qu'ils  aient  entre  eux  quelque  rapport,  mais,  du  moment  où  on  l'accorde, 
il  faut  bien  les  expliquer  par  une  même  cause,  et  cette  cause  ne  peut 
être  fortuite.  Il  ne  se  peut  pas  que  le  hasard  ait  opéré  partout  de  la 
même  façon,  qu'il  ait  mis  partout  en  présence  trois  éléments,  non  pas 
deux,  ou  quatre,  ou  cinq,  mais  trois,  destinés  à  former  partout  une  cité 
triple.  11  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  système  de  la  division  tri- 
partite  repose  sur  une  idée  préconçue,  issue  de  croyances  et  de  supersti- 
tions communes  à  la  primitive  humanité.  Cette  hypothèse  n'exclut  pas 
d'ailleurs  à  Rome  l'agglomération  successive  de  nationalités  hétérogè- 
nes. Elle  les  fait  rentrer  seulement  dans  des  cadres  préétablis,  et,  pour 
le  dire  en  passant,  elle  dispenserait  M.  G.  de  certaines  combinaisons 
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artificielles  où  l'effort  et  rintention  se  font  par  trop  sentir.  Car,  il  n'y  a 
pas  à  se  le  dissimuler,  pour  tirer  trois  tribus  des  quatre  cantons  du  Pa- 
latin, du  Quirinal,  de  l'Esquilin  et  du  Caelius,  vous  êtes  obligé  de  sup- 
primer, et,  passez  moi  le  mot,  d'escamoter  le  dernier.  Les  hommes  du 
Caelius  se  sont,  dites-vous,  fondus  avec  les  Luceres  de  l'Esquilin.  Soit. 
Il  était  temps.  Mais  vous  ajoutez  qu'ils  ont  vaincu  aussi  les  Ramnes  du 
Palatin  et  les  Tities  du   Quirinal.  Voilà  des  vainqueurs  peu  exigeants 
qui  ne  constituent  qu'une  tribu,  c'est-à-dire  qui  se  contentent  d'un  tiers 
de  pouvoir  dans-  une  ville   qu'ils  ont  soumise  et  dont  ils  occupent  la 
moitié.  Je  n'insiste  pas.  J'aime  mieux  noter  quelques-uns  des  points  sur 
lesquels  M.  G.  et  moi  nous  sommes  tombés  d'accord  sans  nous  être  donné 
le  mot,  ne  fût-ce  que  pour  démontrer  aux  incrédules  qu'on  peut  se  ren- 
contrer en  ce  champ  clos  de  l'histoire  romaine  légendaire  et  s'entendre 
quelquefois.  Ainsi  M.  G.,  sans  éliminer,  il  est  vrai,  l'élément  sabin,  en 
réduit  singulièrement  l'importance.  Les  mots  deQuirites ^deQuirinus ^dt 
Quirinal  n'ont  rien  de  sabin.  Les  prétendues  divinités  sabinesde  Varron 
sont  tout  aussi  bien  latines  pour  la  plupart  (I,  p.  367).  Ailleurs  il  dis- 
tingue dans  la  plèbe  les  anciens  clients  inscrits  dans  les  curies  et  les 
hommes  libres  qui  ne  font  point  partie  des  curies  (II,  p.  881,  etc.).  Et 
j'arrête  l'énumération  qui  pourrait  s'allonger. 

Une  petite  querelle  pour  finir.  On  voudrait,  non  pas  un  index,  puis- 
qu'il est  convenu  qu'il  faut  attendre  pour  cela  l'achèvement  de  l'ou- 
vrage, mais  au  moins  une  table  des  matières  détaillée  en  tête  de  chaque 
chapitre,  ou  dans  le  chapitre  même  quelques  divisions.  Ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  de  lire  ces  deux  volumes  bourrés  de  notes  et  qui  représen- 
tent un  total  déplus  de  huit  cents  pages  en  petit  texte,  mais  c'en  est  une 
plus  grosse  de  s'y  reconnaître  une  fois  qu'on  les  a  lus.  Pour  retrouver 
à  sa  place  tel  renseignement,  telle  discussion  qui  a  frappé,  il  faut  de 
longues  et  pénibles  recherches  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  M.  Gilbert  de 
nous  épargner.  Et  franchement,  quand  on  l'a  suivi,  non  sans  fatigue, 
à  travers  les  longueurs  et  les  broussailles  de  son  sujet,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  dire  qu'un  peu  de  complaisance  de  sa  part  n  eût  pas 
été  de  trop  après  celle  qu'on  lui  a  montrée. 

G.  Bloch. 


4C.  —  c.W-ci-onlH  orator  rec.  F.  Heerdegen.  In-8.  Prol.  p.  i-xxxviii;  texte  p.  i- 
^G,  Leipzig,  Tcubner,  18S4. 

M.  Heerdegen  nous  avait  déjà  donné  dans  le  Rheinisches  Muséum  '■ 
les  prémices  de  ses  recherches  sur  les  mss.  de  VOrator  :  mais  son  édi- 
tion dépasse  ce  que  ses  articles  pouvaient  faire  attendre. 

On  voit  d'abord  que  son  travail  a  été  considérable.  Il  a  examiné  plus 


XXXVIll,  i8S3,  p.  122  et  2.p. 
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de  cent  mss.  h'Abrincensis,  dont  on  connaît  l'importance,  a  été  étudié 
par  lui  avec  le  soin  le  plus  minutieux  et  M.  H.  nous  en  donne  une 
collation  nouvelle.  Enfin,  et  c'est  le  résultat  le  plus  important  des  re- 
cherches de  l'éditeur,  M.  H.  a  pu  classer  méthodiquement  les  mss. 
de  VOrator^  ramener  tous  les  mutili  à  VAbrincensis,  et  reconstituer  une 
recension  à  très  peu  près  exacte  du  Laiidensis. 

Pour  le  classement  des  mss.,  M.  H.  s'est  servi  d'un  moyen  aussi 
simple  qu'ingénieux.  L'Abrincensis  (A)  emploie  en  28  passages  pour 
autem  une  abréviation  tironienne  qui  ressemblée  un  k  ou  un  h'.  Tous 
ou  presque  tous  les  copistes  des  mutili  se  sont  trompés  sur  le  sens  de 
ce  signe.  Les  uns  l'ont  traduit  par  hich  (zzhic  h)  ou  hic;  les  autres  ont 
partout  lu  en/m,  quoique  cette  particule  jurât  souvent  avec  le  sens. 
Cette  erreur  venant  se  joindre  aux  autres  indices,  est  la  preuve,  et  j'a- 
joute la  preuve  la  plus  sûre  qu'on  puisse  imaginer,  que  tous  les  mutili 
existant  dérivent  de  VAbrincensis. 

D'autre  part,  M.  H.  a  découvert  parmi  les  integri  trois  copies  direc- 
tes du  Laudensis  (L).  Leur  accord  lui  sert  à  rétablir  les  leçons  du  ms. 
perdu,  et  l'on  possède  ou  l'on  retrouve  ainsi,  pour  un  ouvrage  où  la  cri- 
tique manquait  absolument  de  base  ^  deux  sources  bien  déterminées  et 
très  sûres  du  texte  :  VAbrincensis  (source  des  ynutili)  et  \^  Laudensis 
(source  des  integri). 

Toute  cette  partie  de  l'édition  est  excellente;  il  en  est  de  même  de  la 
disposition  extérieure  du  livre  ^,  des  prolégomènes  très  clairs,  très  con- 
cluants, pleins  de  renseignements  sur  la  forme  des  mss.,  leur  ortho- 
graphe, leurs  rapports,  leur  valeur,  etc. 

Les  réserves  que  j'aurais  à  faire  porteraient  uniquement  sur  quelques 
conjectures  de  l'éditeur  et  sur  un  point  où  sa  méthode  ne  me  paraît  pas 
très  sûre. 

M.  H.  cherche  à  accorder  les  deux  sources  alors  même  qu'elles  ne 
peuvent  se  ramener  à  un  même  texte,  et,  dans  plusieurs  passages  où 
leurs  données  s'écartent  tout  à  fait  l'une  de  l'autre,  il  s'efforce  de  les  com- 
pléter Tune  par  l'autre.  Mais  là  où  il  n'y  a  pas  omission  ,  comment 
peut-il  être  question  de  complément?  Le  résultat  le  plus  net  de  cette 
méthode  est  d'introduire  dans  le  texte  des  lapsus,  des  gloses,  parfois 
des  hypothèses  contradictoires  des  copistes.  Ainsi  191  :  qua  de  causa 
ratione  fieri  ut...,  où  ratione  n'est  qu'une  glose;  —  les  cinq  exemples 
qu'on  suppose  donnés  par  Cicéron  au  §  i53  ne  sont  guère  conformes  à 

1.  Voir  le  fac  simile  de  ce  ms.  dans  la  paléographie  de  M.  Châtelain,  pi.  xix. 

2.  Le  texte  qu'on  lit  jusqu'ici  dans  les  éditions  est  celui  de  Jahn  :  or  voici  ce 
qu'il  dit  lui-même  dans  sa  3"  édition,  introd.,  p.  27  :  «  Bei  dieser  mangelhaften 
Ueberlieterung,  ist  daher  die  Herstellung  des  Textes  vielfach  unsicher  und  Zweifeln 
unterworfen.  » 

3.  Au-dessous  du  texte  soniUs  teslimonia,  et,  au  bas,  les  variantes  dont  la  notation 
est  très  simple  et  très  claire.  Dans  le  texte  même,  des  astérisques  et  des  croix,  qui 
restent  encore  malheureusement  en  assez  grand  nombre,  marquent  les  passages  al- 
térés. 
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ses  habitudes,  et  la  vulgatc  est  confirmée  par  la  remarque  de  Priscien, 
1 1 1  36  quoique  chez  lui  les  mêmes  exemples  donnent  lieu  a  une  autre 
observation;  -  ^  149,  on  peut  bien  admettre  id  est  ut,  mais  non  :  id 
c^t  cnim  ut  ce  qui  réunirait  en  une  seule  expression  deux  constructions 
qui  s'excluent  :  il  semble  plus  simple  de  lire  avec  A  :  diligentiam  ut 
liât..  •_  i  i52,  la  transposition  de  semel  proposée  par  Bergk  était 
excellente.  Mais  'si  on  Tadmet,  il  n'est  pas  logique  d'écrire  à  la  fois 
sœye...  semel.  Le  premier  de  ces  adverbes  pourrait  bien  venir  simple- 
me^nt  des  deux  lettres  du  mot  suivant  s_c  ou  5  prises  plus  tard  pour 
une  abréviation,  ensuite  altérées  et  traduites. 

Les  conjectures  de  M.  H.,  malgré  une  rencontre  heureuse  avec  Mad- 
vin(i63,  Timolumac  Tauricos)  n'ont  pas  Pévidence  des  corrections  à 
lOrator  qu'on  lit  dans  le  volume  récent  des  Adversaria  Critica,  p.  95 
Cl  suiv.  Mais  on  ne  peut  exiger  de  tout  éditeur  d'égaler  la  simplicité  in- 
génieuse de  Madvig.  Voici  cependant  des  conjectures  de  M.  H.  qui  me 
paraissent  très  heureuses  :  3,  quo  nihil  addi;  —  23,  sentiam  est  cer- 
tainement une  faute  amenée  par  les  mots  voisins,  et  il  faut  lire  sentio ; 
—  40,  concédas,  tsi  très  bon,  et  de  même  81,  ea  tralatione,  quoique 
pour  la   vraisemsemblance   paléographique  mieux    vaudrait:    illa;  — 
I  o  I ,  nedum  tu  vidcris  est  très  ingénieux.  Au  contraire,  la  correction  :  9, 
cixque  sub  oculos  cadit,  est  obscure  et  inadmissible.  Au  §  32   (cf.   prol. 
xxxi),  Cicéron  ne  pouvait  dire  de  Thucydide  qui  avait   eu    un   com- 
mandement, qu'il  était  parum  honoratus  et  nobilis.  —  Floribus   est 
inadmissible  au  §  96  où  le  mot  resterait  indéterminé,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  au  §  65;   je   lirais  plutôt  :    insigne  orationis  et  florens   <et>- 
pictum  et...;  —  i3o  me  enim  non  pœnitet,  ne  donnerait  pas  un  sens 
satisfaisant  en  soi,  ni  qui  convienne  au  passage;  —  209,  on  lirait  plutôt 
audilori  qiVauditoris,  quoique  de  toute  manière  le  membre  de  phrase 
manque  de  clarté. 

Me  pcrmcttra-t-on  d'ajouter  ici  une  ou  deux  corrections  qui  me  ve- 
naient à  l'esprit  en  lisant  l'édition  de  M.  H.?  140,  probarem  sans 
régime  est  obscur;  lisez:  <CQuod]>  quid  erat  cur  probarem  nisi...  Dans 
un  passage  très  difficile  au  §  iSy,  M.  H.  a  repris  la  remarque  très  juste 
d'Oiclli  qu'isdem^  eidem,  eisdem,  isdem  représentent  dans  tout  le 
passage  un  seul  et  même  cas  ;  Cicéron  n'aurait  pu  s'exprimer  comme  il 
l'a  fait  s'il  avait  entendu  parler  à  la  fois  de  l'ablatif  pluriel  et  du  no- 
minatif singulier.  M.  H.  allant  plus  loin  qu'Orelli,  a  eu  l'idée  très 
heureuse  de  signaler  dans  eidem  probavit  une  formule  assez  fréquente 
dans  les  inscriptions.  Mais  pourquoi  s'est-il  arrêté  sans  conclure?  11 
n'y  avait  qu'ù  partir  de  ces  deux  données  pour  reconnaître  ensuite  dans 
ut  Opimius  un  nom  propre.  On  peut  bien,  dit  Cicéron,  employer, 
comme  Ennius,  la  forme  isdem;  ou  bien  comme  on  le  voit  souvent 
dans  les  temples,  eidem;  mais  non  pas  comme  Opimius  s'est  avisé  d'é- 
crire quelque  part,  eisdem.  Il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  dans 
ce  nom  le  cclcbre  mcuruicr  de  C.  Gracchus,  consul  de  633.  L'inscrip- 
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tion  doit  se  rapporter  à  quelque  travail  dont  il  aura  surveillé  l'exécu- 
tion soit  pendant  sa  censure,  s'il  a  été  censeur  ',  soit  pendant  son  con- 
sulat; ou  mieux  encore,  comme  Cicéron  ne  parle  ici  que  de  documents 
très  connus,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'exemple  est  emprunté  à 
rinscription  d'un  des  grands  monuments  construits  par  Opimius,  le 
temple  de  la  Concorde  ou  la  basilique  Opimia? 

Dans  le  premier  volume  du  Corpus,  on  ne  trouve  la  forme  eisdem 
probavit  que  dans  une  inscription  de  Terracine  n°  576,  année  610  ou 
646.  Eisdem  est  encore  au  nominatif  singulier  dans  une  inscription  de 
Pouzzoles  n°  577,  col.  II,  1.  11,  et  dans  une  inscription  de  Narona, 
n°  1468.  Au  contraire,  dans  toutes  les  inscriptions  de  Rome,  soit  avec 
probavit,  soit  dans  les  formules  analogues ,  on  lit  partout  idem  ou 
eidem.  Le  texte  de  Cicéron  est  ainsi  éclairé  par  la  comparaison  avec  nos 
textes  épigraphiques,  la  règle  qu'il  pose  se  trouve  confirmée  par  un 
usage  que  nous  pouvons  constater,  et  nous  retrouvons  dans  YOrator 
deux  mots  d'une  inscription  perdue  d'Opimius. 

E.  Thomas. 


47.  —  Gregoriî  Xuronensls  opéra.  Ediderunt  W.  Arndt  et  Br.  [Krusch. 
Pars  II.  Miracula  et  opéra  minora.  (Monumenta  Germaniae  historica.  Kcriptores 
rerum  merowingicarum.  T.  I  pars  II);  pages  45 1  à  964,  in-4.  Hannoverae  (Hahn), 

i885. 

Cette  seconde  partie  des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours  a  suivi  de  près 
la  première,  que  nous  annoncions  ici  même  il  n'y  a  pas  longtemps  2. 
Les  petits  écrits  de  Grégoire  de  Tours  ont  bien  moins  d'importance  que 
l'histoire  des  Francs.  Aussi  n'avait-on  pas  compté  dès  l'origine  les  faire 
entrer  dans  l'édition  des  Monumenta  Germaniae.  D.  Bouquet  non  plus 
ne  les  avait  pas  admis  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  Gaule  et  de 
la  France.  Mais  on  s''est  ravisé  et  Ton  a  bien  fait.  Les  détails  autobio- 
graphiques chez  un  auteur  aussi  personnel  que  Grégoire  de  Tours  sont 
nécessairement  répandus  un  peu  partout  dans  ses  ouvrages.  Beaucoup 
de  personnages  contemporains  figurent  dans  ces  petits  écrits.  Entin  l'on 
y  trouve  nombre  de  particularités  relatives  aux  mœurs,  aux  institutions 
et  au  genre  de  vie  de  l'époque. 

Cette  partie  n'a  pas  bénéficié,  comme  la  première,  d'une  préparation 
de  longue  main  et  des  travaux  successifs  de  plusieurs  savants.  M.  Krusch 
a  dû  faire  toute  la  besogne,  et  en  peu  de  temps.  Aussi,  son  bagage  di- 
plomatique est  plus  léger  que  celui  de  M.  Arndt.  Son  édition  repose, 
en  ce  qui  concerne  les  huit  livres  des  Miracles,  sur  cinq  mss.  seulement, 
et  ces  cinq  mss.  ne  renferment  pas  chacun  les  huit  livres  :  les  Miracles 
de  S.  Julien  et  la  plus  grande  partie  des  Miracles  de  S.  Martin  ne  se 


I.  Voir  i-article  de  Haakh  dans  l'Encyclopédie  d«  Pauly. 
ï.  Revue  critique,   i885,  I,  p.  i6i. 
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lisent  que  dans  deux,  la  Gloire  des  martyrs  dans  quatre.  De  plus,  qua- 
tre de  ces  mss.  sont  si  proches  parents,  qu'ils  ne  représentent  guère  en- 
semble qu'un  même  témoignage;  et  le  cinquième,  qui  ne  comprend  que 
la  Vie  des  pères  et  la  Gloire  des  confesseurs,  partage  avec  eux  des  alté- 
rations si  graves,  qu'on  ne  sera  pas  disposé  à  faire  remonter  très  haut 
leur  archétype  commun.  Aucun  ms.  des  Miracles  n'est  antérieur  au 
ix'  siècle,  et  tous  ont  subi  des  corrections  systématiques,  qui  ne  se  bor- 
nent pas  uniquement  à  l'orthographe.  Tandis  que,  par  exemple,  dans 
l'histoire  des  Francs,  Grégoire  emploie  tantôt  altare,  tantôt  altariiini, 
ilans  les  œuvres  hagiographiques,  oii  le  mot  revient  environ  90  fois, 
l'une  des  familles  de  mss.  porte  presque  toujours  a/^are,  l'autre  toujours 
altarium.  On  voit  que  la  sûreté  du  texte  est  loin  d'être  la  même  que 
dans  l'histoire  des  Francs.  Néanmoins,  ce  sont  encore  de  très  bons  mss. 
que  les  mss.de  Paris  2204  (la)  d'une  part,  contrôlé  par  le  22o5  (2),  le 
ms.  de  Clermont  (3),  celui  de  Paris  1493  (i^;  gloire  des  martyrs,  vie 
des  pères,  gloire  des  confesseurs),  et  d'autre  part  le  ms.  de  Bruxelles 
7666  à  71  (4;  vie  des  pères  et  gloire  des  confesseurs),  qui  est  malheureu- 
sement seul  représentant  de  la  seconde  famille.  Le  plus  souvent,  leur  té- 
moignage combiné  donne  un  texte  satisfaisant.  Mais  un  certain  nombre 
de  lieux  très  corrompus  font  regretter  qu'on  n'ait  pas  profité  des  moyens 
extraordinaires  dont  dispose  la  direction  des  Monumenta  pour  pousser 
les  recherches  un  peu  plus  loin  et  épuiser,  si  possible,  les  ressources  de 
la  tradition  manuscrite.  Sans  parler  de  la  lumière  qui  pourrait  en  re- 
jaillir sur  la  valeur  des  mss.  \a,  i^>  et  2  eux-mêmes,  il  est  toujours  péni- 
ble de  désespérer  d'un  passage,  et  peu  méthodique  d'y  appliquer  la 
conjecture,  tant  qu'on  ignore  si  la  vraie  leçon  n'est  pas  conservée  par 
quelque  parchemin  caché  au  fond  d'une  bibliothèque.  11  est  également 
peu  conforme  aux  règles  d'une  saine  critique  d'admettre  certaines  leçons 
des  éditions  précédentes,  sans  savoir  si  elles  sont  dues  à  la  tradition  ou 
a  la  conjecture.  M.  K.  n'a  pu  se  résoudre  à  rejeter  plusieurs  leçons  de 
cette  espèce,  qui  paraissent  excellentes,  mais  qu'il  a  dû  mettre  entre 
crochets,  parce  que  leur  état  civil  n'était  pas  suffisamment  bien  établi: 
voyez,  par  exemple,  s.  lui.  27,  p.  576,  ,  ;  32,  p.  577,  21  ;  38,  p.  58o, 
7  :  4^  p.  5eS3,  2  (toute  la  ligne).  11  en  a  éliminé  d'autres,  que  les  anciens 
éditeurs  n  avaient  certainement  pas  inventées.  Pour  les  Miracles  de 
S.  Martin,  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  mss.,  il  serait  étonnant 
qu  on  n  en  trouvât  aucun  appartenant  à  une  autre  famille  que  la,  2  et 
pouvant  servir  de  contrôle.  Ruinart  cite  des  leçons  très  dignes  d'atten- 
t.on  tirées  de  mss.de  Saint-Germain.  L'édition  princeps%n  content 
au.M  que  ,e  retrouve  dans  le  ms.  de  Paris  5326  (14^),  le  seul  que  j 
onnaKsse.  U  ms.,  qui  a    beaucoup  de  rapport  avec  ri   est  fort  inte  - 

laine  drse  n'^nT""    "■  ''''''''•  ^^^^"^"^  '^  "^  ---^-  ^'O" 
r.ginc  unersc  n  étant  pas  même  rapportées  en   note,  on  sera  obli'-é  de 

recourir  encore  souvent  à  l'édition  de  Ruinart.  " 
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Les  écrits  qui  suivent  les  huit  livres  des  Miracles  sont  publiés  d'après 
différents  mss. ,  dont  il  est  inutile  de  donner  ici  le  détail.  Ce  sont  les 
Miracles  de  S.  André  ;  la  Passion  des  sept  dormeurs  d'Ephèse,  que 
M.  K.  a  le  mérite  d'avoir  tirée  d'un  loni;  oubli,  mais  qu''il  n'a  fait  que 
réimprimer  d'après  Mombritius  et  les  Bollandistes  ;  le  De  cursu  Stella- 
mm,  dont  on  doit  l'excellente  édition  princeps  à  Fr.  Haase  (i853)  ;  en- 
fin un  fragment  du  Commentaire  sur  les  psaumes. 

Assez  fréquemment  la  collation  des  mss.  de  Paris  2204  et  22o5  par 
M.  K.  ne  s'accorde  pas  avec  celle  que  j'en  avais  faite  pour  mon  usage 
avant  de  connaître  son  édition.  Je  n'ai  pas  revu  ces  mss.  depuis  lors,  et 
ne  puis  décider  dans  chaque  cas  avec  certitude  de  quel  côté  est  l'erreur. 
Il  est  probable  qu'il  y  en  a  des  deux  parts.  En  supposant  que  j'aie  péché 
seulement  par  omission,  et  que  les  leçons  que  j'ai  notées  soient  exactes, 
la  plupart  de  ces  leçons  n'auraient  à  figurer  qu'en  note,  mais  un  certain 
nombre  aussi  devrait  entrer  dans  le  texte.  Ce  qui  me  permet  de  faire  une 
telle  supposition,  c'est  que  j'ai  rencontré  chez  M.  K.  des  oublis  et  des 
indications  inexactes  aussi  sur  le  rns.  \b,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  con- 
fronter avec  son  édition.  Au  reste,  M.  K.  n'a  pas  voulu  donner  des 
collations  absolument  complètes.  En  particulier  les  variantes  purement 
orthographiques  sont  résumées  dans  la  préface  et  dans  l'un  des 
index. 

Les  leçons  adoptées  en  un  bon  nombre  de  passages  ne  sont  pas  celles 
que  j'aurais  choisies;  ailleurs,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  corriger  le  texte 
des  mss.,  ou  encore  de  rétablir  le  sens  par  la  ponctuation.  De  pareilles 
appréciations  sont  en  général  plus  ou  moins  subjectives.  C'est  pourquoi 
on  voudra  bien  me  permettre  de  rendre  juges  mes  lecteurs  eux-mêmes, 
en  mettant  sous  leurs  yeux  un  choix  très  restreint  de  passages  de  ce 
genre. 

Je  commence  par  la  recension,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  con- 
cerne l'orthographe.  La  règle  adoptée  dans  ce  volume  a  été  de  suivre 
l'orthographe  du  meilleur  ms.,  mais  sous  certaines  réserves,  dont  l'ap- 
plication est  naturellement  très  sujette  à  discussion. 

Vit,  patr.  I,  6  p.  668,  i  intra  (infra  \b.  4)  monasterii  basilicam. 
L'accord  de  deux  mss.  de  famille  différente  suffirait  pour  faire  admettre 
injra.  Comme,  en  outre,  la  et  2,  d'après  mes  notes,  portent  infra,  il 
ne  reste  aucun  doute  qu'il  ne  faille  lire  ainsi.  Grégoire  écrit  le  plus 
souvent  infra  pour  intra. 

6,  7  p.  686,  4  ut  mos  rusticorwn  habetiir  (habct  ^).  La  leçon  du  ms. 
4  est  conforme  à  l'usage  constant  de  Grégoire  (voy.,  par  exemple,  h.  F. 
VIII,  3i  p.  347,  10;  s.  Mart.  I,  26  p.  601,  16  ;  uit.patr.  10,  1  p.  706, 
14;  gl.  conf.  3o  p.  766,  27),  et  l'on  fera  bien  de  l'adopter. 

6,  r  p.  680,  17  uelit  la.  ib.  3;  uellet  2.  4  :  l'archétype  devait  porter 
iiellit.,  forme  fréquente  dans  l'histoire  des  Francs. 

1 1 prol.  p.  709,  \o silere  nequimus  [nequiuimus  ib.  4).  L'accord  de  ib 
avec  4  suffirait  pour  justifier  le  parfait,  oui  convient  fort  bien  ;  comp., 
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parcN-cmple,  s.  Mart.  I,  6  p.  592,  3o  ;  en  outre,  la  aussi  porte  nequiui- 
vins,  qui  est  donc  certain. 

14,  2  p.  719,  6  hortiis  diuersorum  hoîerum  copia  ingenti  refertus 
arbonimquc  (arborconimque  ^]fructiium.  L'un  des  copistes  a-t-il  passé 
trop  vite  Je  o/rù  oriim?  L'autre  a-t-il  été  assez  habile  pour  corriger  ar- 
bonim  en  arborcnrinn?  La  première  de  ces  suppositions  est  de  beaucoup 
!a  plus  probable.  L'adjectif  ^;-^oreM.y,  qui  n'est  pas  commun,  fait  partie 
du  vocabulaire  de  Grégoire  (comp.  gl.  conf.  86  p,  804,  4),  et  convient 
très  bien  ici,  tandis  que  arborumjructuum  n'est  pas  supportable. 

i5,  4  p.  723,  32  mintiatumque est  mihi  cum  (eiim^;  tune  2)  transita 
(transitum  \b.  2)  esset  (esse  2.  4.)  pj'opinqincm  (propinquus  3).  Je  dois 
ajouter  que  laet  ib  aussi  portent  esse.  Il  est  donc  évident  qu'il  faut 
Wtc  eum  transitii  esse  propinquum.  Le  datif  en  11  n'tst  pas  rare  chez 
Grégoire. 

16,  2  p.  726,  6  et  qiialiter  {qualitatem  4)  eiiis  meriti  et  qiiantitatem 
rcjrigerii  cognouit.  Il  est  fort  louable  de  ne  pas  vouloir  être  dupe  de 
leçons  faciles  qui  pourraient  être  dues  à  l'interpolation.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  en  admettre  de  visiblement  fausses,  qu'on  peut 
soupçonner  de  résulter  à  la  fois  de  corruption  et  d'interpolation  (qiiali- 
tatem-qualitcm-qualiter?  Dans  h.  F.  IV,  40  p.  173,  18,  les  mss.  B3. 
4.  5  portent  acquitatem  pour  aequiter).  L'antithèse  de  qiialitas  et 
quantitas  se  retrouve  à  quelques  pages  de  distance,  17,  5  p.  732,  i3; 
gl.   conf.    I    p.  749,  4. 

'7i  ^  P-  7-'-)  ^7  sacerdos  aiitem  donniens  somnum  (sonus  4)  nescio 
qiiem,  ut  plcrumque  donnientibus  eiienit,  quasi  ab  aliquo  ohpraessus 
dabat.  Même  observation.  Lisez  somim.  Comp.  h.  i^.  II,  33  p.  96, 
4  datum  autcm  sonum  bucinae. 

20,  2  p.  742,  28  at  uero  humilem  (talem  4]  se  tantumque  praebuit, 
ut  honoraretur  ab  omnibus.  Comp.  h.  F.  III,  18,  p.  128,  20  talem.se 
tantamquc  cxhibuit  (Ai.  D);  VI,  9  p.  254,  37  talem  se  tantumque 
pracbuit;  uit.  patr.  17,  i  p.  728,  17  tantum  se  talemque  exhibuit ; 
puis.  gl.  conf.  41  p.  774,  6  qualis  quantusquefuerit;  96  p.  809,  20 
quales  quantasque  diuitias.  Sans  aucun  doute,  humilem  est  une  inter- 
polation de  leni,  c'est-a-dirc  de  talem  mutilé. 

Passons  û  l'émendaiion,  que  M.  K.  n'a  tentée  que  très  rarement. 
^  Glor.  mart.  7,  p.  492,  28  iuxta  Dauiticiuaticinium.D'après  l'analo- 
gie de  SIX  autres  passages,  recueillis  par  M.  K.  à  l'index,  au  mot  Dauid, 
on  lira  luxta  carminis  Dauitici  uaticinium,  ou,  peut-être,  pour  expli- 
quer la  chute  du  mot.  iuxta  Dauitici  cantici  uaticinium. 

8.  p.  493,  12  ostendit  ci  quae  aptarentur  machinae,  qualiter  suspen- 
dcrcntur  trnclcac  at  que /unes,  extenderentur  officia.  E^acz  la  der- 
nière virgule,  et  entendez  /unes  (=.Junis)  officia;  comp.  14  p.  498,  17 
officia  Unmnnpraecunte;  s.  Mart.  II,  i  p.  609,  5  digltionLofJcil 

c^^.l^XV  "'"''  ^f'"'  "^^""^^^  magniiudine,  claritate, 

cando,  cm  cnstalli  umcenies.  Effacez  la  dernière  virgule 
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12,  p.  496,  35,  en  parlant  d'une  pierre  précieuse  et  miraculeuse  : 
denique  cum  adoratafuerit,  si  a  peccato  esthomo  inmunis,  et  ipsa  ap~ 
paret  clara;  ceterum  si,  ut pleriimque  adsolet^  humanae  fragilitati  ali- 
quid  detiilerit  crimitiis,  tota  ei  iiidetur  obscura.  Joignez  ensemble  ut 
plerumque  adsolet  humanae  fragilitati  ;  comp.  h.  F.  III,  14,  p.  120, 
ij  ut  plerumqiie  humanae  fragilitati  conuenit',  gl  .conf.  35,  p.  770,  10 
ut  fragilitashwnana  praebet. 

1 3,  p.  497,  i5  aduenientes  ad  adorandum  in  hoc  loco.  Le  mot  ad 
manque  dans  les  mss.  \a.  ib.  2.  Lisez  ad  orandum;  orare,  prier,  est 
très  fréquent  chez  Grégoire. 

37,  p.  5  12,  6  iamprocedente  tempore  iam  nulli  erat  cognitus  lociis. 
Lisez  namprocedente  avec  le  correcteur  du  ms.  i  b. 

44,  p,  5 18,  21  et  ascendentes  ita  Alpium  iuga,  congeriorum  oppleta 
multitudine,pertransierunt  atque  Aruermim  perlati  sunt.  En  note  :  Al- 
pium iuga  neque  alium  congeriorum  codd.  :  exemplar  Alium  iuga  ha- 
buit;  qui  dictauit  Alpium  iuga  coniecit  et  adiecit  :  «  neque  »  Alium. 
Explication  bizarre,  inutile  et  invraisemblable,  car  en  pareil  cas  on  di- 
rait non  Alium  et  non  point  neque  Alium,  Lisez  :  et  ascendentes^  ita 
A  Ipium  iuga  neuealium  (ou  neualium)  congerierum  oppleta  7nultitu- 
dine  pertransierunt.  Traduisez  :  Et  étant  montés  à  cheval  (ligne  20, 
equum  sterni  praecepit),  ils  franchirent  les  sommets  des  Alpes,  couverts 
de  nombreux  amas   de  neige.  Sur  ita,  après  le  participe,  voyez  Acta 
Thomae,  éd.  Bonnet,  à  l'index;  comp.Mosbach,  Philol.  Vi'ochcnschrift, 
1882,  n°  33,  col.  io3o,  note.  Enfin  neuealis  ou  neualis  (=niuialis  ou 
niualis)  congeriessQ  cova^vtnà  SiMssi  h'ien  que  mole  niuali^  Silius  hal. 
II,  3i3,  et  tumulos  niualis^  Cic.  diuin.  I,  11,  18. 

43,  p.  517,  5  ut  per  reuelationem  fdelium  cognouimus.  Lisez  avec 
Ruinart  j'er  relationem,  comme  uit.  patr.  8,  1 1,  p.  701,  23;  gl.  conf . 
io8,  p.  818,  14. 

46,  p.  519,  5  Geruasi  Protasique  corpora  diu  sub  fossa  latuerunt. 
Vonr(\u.oi  sub  f os  sa  tX.  non  in  fossa?  Lisez  subfossa,  enfouis;  comp. 
h.  F.  IV,  28,  p,  164,  14,  où  il  est  dit  d'une  lampe  qui  tombe  du  pla- 
fond :  médius  est  suffussus,  elle  fut  à  moitié  enfoncée  dans  le  sol  ;  et 
gl.  tnart.  88,  p.  547,  22  sarcophagum  in  loco  quo  prius  fuerat  altius 
suffoderunt, 

64,  p.  532,  8  at  sacerdos  exsanguis,  duorum  damnorum  detrimenta 
suspirans,  ne  et  marmora  confregissent,  et  aliquis  deperisset  e  populo, 
scire  non  poterat  quid  damni  accessisset.  Lisez  suspicans.  'Pomv  suspi- 
c<a;rf,  s'attendre  à,  comp.  h.  F.  II,  32,  p.  94,  9  doluni  fratres  quem 
non  suspecabatur  aduertcns ;  mir.  And.  17,  p.  835,  20  in  hoc puero 
inhabitaui  suspicans  quod  numquam  ab  eo  recederem. 

69,  p.  5  35,  2  (c'est  une  femme,  retirée  du  Rhône  après  un  long  sé- 
jour dans  l'eau,  qui  parle)  ?zec  amplius  aquas  sensi,  nisi  cum  in  his 
proiecta  discendi  aut  ab  his  iterum  sum  resumpta^  surrexi.  Lisez  aut 
ab  his  iterum  resumpta  surrexi.  Sum  parait  être  une  dittographie  de 
rum  (iterum). 
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-2,  p.  5  36,  i5  ut  a  fliiminis  fundi  relcuatum  (rcdeuatum  la)  est. 
Le  ms.  \b  aussi  porte  reeleuatum.  Lisez  a  Jîiiminis  funàire  (ou  fun- 
dere)  eleuatim;  comp.  s.  Mart.  I,  2,  p.  588,  32  ^e  fundere  Jluuî ;  II, 
i (3,  p.  614,  5  de  aluei  fundere. 

77,  p.  339,  21  morbosab  ea  multorum  injirmitatuni  diximus  depelli. 
Usez  infinnitantiim  ;  comp.  uit.  patr.  i3,  2,  p.  722,  7  5^na/25  infirmi- 
tanluvi  langiiores.  Il  est  vrai  qu'ici  les  mss.  la  et  ib  portent  infirman- 
ttim,  qui  est  la  forme  ordinaire  du  mot.  Si  on  la  préfère,  il  faudrait  la 
rétablir  dans  les  deux  passages.  Mais  ceux-ci  semblent  s'appuyer  réci- 
proquement pour  attester  un  addendum  lexicis,  infirmitari.  11  faut 
admirer  la  tidélitc  des  mss.  i<^.  ib  et  2  à.  conserver  multorum. 

9[,  p.  549,  3o.  Un  courtisan,  pour  rendre  la  vue  d'un  palais  d^Alaric 
plus  agréable,  humiliauit  basilicam  sancti  aedifîciis  non  meritis,  c'est- 
à-dire,  rabaissa  les  murs,  mais  non  les  vertus  de  la  basilique  du  saint. 
Mettez  donc  une  virgule  devant  non,  comme  gS,  p.  552,  28  spoliatur 
ueste,  nonjide;  qg,  p.  554,  3i  circumcisus  carne,  non  corde;  gl.  conf. 
18,  p.  758,  27  niinorem  statu,  non  merito. 

Si,  comme  ces  passages  et  beaucoup  d'autres  semblent  le  prouver,  il 
reste  encore  suffisamment  à  faire  pour  ceux  qui  voudront  essayer  de  ré- 
tablir partout  le  texte  authentique  des  petits  écrits  de  Grégoire,  le  plus 
gros  de  l'ouvrage  est  accompli.  M.  K.  a  le  mérite  d'avoir  basé  ce  texte  sur 
une  étude  sérieuse  des  principaux  mss.,  et,  en  faisant  connaître  ceux-ci, 
d'avoir  trayé  le  chemin  à  la  critique.  Mais  il  n'a  pas  voulu  se  contenter 
de  ce  mérite,  bien  considérable.  Il  a  encore  enrichi  son  édition  de  notes 
explicatives  très  précieuses.  Les  questions  d'histoire,  de  chronologie,  de 
géographie,  d'hagiographie  que  peut  soulever  la  lecture  du  texte,  sont 
éclaircics  en  note,  brièvement,  mais  avec  précision  et  avec  beaucoup 
d'érudition.  On  ne  s'étonnera  pas,  parmi  un  si  grand  nombre  de  détails 
divers,  d'en   rencontrer   qui  provoquent  des  objections  ou  qui  deman- 
dent des  rectifications.  C'est  ainsi  qu'il  me  paraît  très  risqué  d'attribuer 
à  Grégoire,  comme  M.  K.  semble  le  faire  p.  488  (notes  7  et  17)  la  moin- 
dre connaissance  d'Ovide.  Proserpine  est  plusieurs  fois  nommée  dans 
l'Enéide.  En  étudiant  ce  poème  avec  ses  maîtres,  Grégoire  a  dû  enten- 
dre parler  de  l'enlèvement  de   la   déesse.  Des  mots  tels   que  caméra 
(p.  496  et  519)  tonsa,  iconica,  analogium  (qui  peut  bien  avoir  le  même 
sens  p.  770,  19  que  p.  55o,  20), flumen  Arariciim,  alesille  lucis  mintius 
Iconip.  Prud.  cath.  1,1),  n'avaient  pas  précisément  besoin  d'explica- 
tion. En  revanche,  quelques  noms  géographiques  sont  oubliés  (p.  567, 
3i  et  33;  612,  5,  etc.).  Gl.  mart.  36  p.  5ii,  27,   Grégoire  ne  fait  pas 
allusion  au  miracle  de  Moyse  frappant  le  rocher  (niim.  20,   11),  mais 
ù  un  miracle  analogue  de  S.  Clément  (Surius,  t.  VI,  p.  558).  P.  773, 
note  7  :  Gallus  é\a\i  patr  uns  ti  non  aiiunculiis  de  Grégoire;   etc.  On 
voit^  que  ce  ne  sont  guère  que  des  vétilles,  qui  n'ôtent  rien  à  la  valeur 
de  l'ouvrage.  La  plupart  de  ces  notes  explicatives  seront  reçues  par  les 
lecteurs  avec  une   véritable   reconnaissance.  Elles  sont  beaucouD   plus- 
nombreuses  et  plus  développées  que  celles  du  premier  volume. 
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Dans  la  préface,  qui  comprend  une  trentaine  de  pages,  M.  K.  soumet 
la  chronologie  des  petits  écrits  de  Grégoire  à  une  révision  approfondie; 
il  recherche  les  sources  où  l'auteur  a  puisé;  il  décrit  et  classe  les  mss. 
dont  il  s'est  servi  et  énumère  les  autres,  ainsi  que  les  éditions.  Trois 
index,  embrassant  toutes  les  oeuvres  de  Grégoire,  terminent  le  vo- 
lume. Le  premier,  qui  contient  les  noms  propres,  est  plus  com- 
plet que  celui  de  Ruinart,  et  me  paraît  fort  bien  fait.  Le  second  ren- 
ferme les  particularités  orthographiques.  Après  un  exposé  de  principes 
assez  semblable  à  celui  qu'on  a  pu  lire  dans  la  Revue  critique,  i885,  I, 
p.  i68,  un  premier  groupement  des  matières,  par  ordre  de  mss.,  fait 
connaître  les  habitudes  de  chaque  copiste  '.  Un  autre,  par  ordre  alpha- 
bétique, présente  les  épelsqui  paraissent  remonter  à  Grégoire  lui-même. 
C'est  un  ouvrage  de  patience  dont  on  sait  apprécier  le  mérite  quand  on 
s'y  est  essayé  de  son  côté.  Enfin,  un  troisième  index  énumère  les  mots 
et  les  formes  grammaticales  les  plus  remarquables.  Il  va  presque  sans 
dire  que  M.  Krusch  n'a  pas  prétendu  dresser  des  listes  complètes;  ce- 
pendant,  il  eût  été  plus  prudent  d'en  avertir  le  lecteur.  Beaucoup  de 
mots  et  de  formes  qu'on  retrouve  dans  les  Inscriptions  chrétiennes  de 
M.  Le  Blant,  dans  VApj^endix  Probi  et  ailleurs,  sont  signalés  au  bas 
des  pages. 

Un  fac-similé  photolithographique  du  ms.  de  Bruxelles  7606a  71  est 
annexé  à  l'ouvrage.  Malheureusement,  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
donner  une  table  comparative  des  numéros  de  chapitres  de  la  nouvelle 
édition  et  de  celle  de  Ruinart.  On  aurait  réparé  par  là,  en  quelque 
mesure,    une   omission  regrettable,  signalée  Revue  critique,  i885,   I, 


I.  A  cette  occasion   (p.  qi2,   38)  M.  K.  déclare  ne   pouvoir  accepter  le  jugement 
porté  sur  le  ms.  A2  dans  la  Revue  critique,  i883,  I,  p.  i63,  et  d'après   lequel  ce 
ms.  appartiendrait  à   la   famille  D.  Voici  ses  raisons  :  i"   codicem  A2   corruptelis 
foedissimis  lacunisque  D  propriis  inquinatum  fuisse  neque  probandum  neque  coni- 
ciendum  est.  —  Il  me  paraît  plus  rationnel  de  juger  A2  d'après    les  leçons  qu'on 
trouve  dans  les  fragments  existants,  que  d'après  ce  qu'on  peut  présumer  des  parties 
du  ms.  qui  n'existent  plus.  —  2.°  Ea  in  quibus  conueniicnt  {A2  et  D)  pleraque  leuia 
suHt  orthographica.  —  Entre  Ai  et  A2,  que  M.  K.  attribue  à  une  même  famille  dis- 
tincte de  D,  il  n"y  a  qu'une  seule  rencontre,  peu  importante,  qui  ne  soit  pas  pure- 
ment orthographique,  ou  commune  à  D  aussi.—  0°  Pauca  uero  grauiora  eo  satis  de- 
clarantur,  quod  librarius  Ai  saec.  XII  multa  peccauerit  necesse  est,  quae  et  A2  saec. 
VII  et  D  (5  saec.  Xj  intégra  seruauerunt.  —  J'avais  cité  sept  ou  huit  variantes  réelles 
(non  orthographiques),  particulières   à   A2  et  D.  Ce  n'est   pas   peu  pour   quelques 
pages  de  texte,  si  l'on  tient  compte  de  la  parenté  qui  existe  entre  Ai  et  DA2.  Cepen- 
dant, je  n'avais  pas  allégué  tous  les   faits  favorables  à  mon  opinion.  Quant  à  l'ex- 
plication que  M.  K.  donne  de  ces  rencontres  caractéristiques  entre  A2  et  D,  elle  ne 
pourra  satisfaire  ceux  qui  auront  bien  voulu  vérifier  mes  citations,  parce  que  j'avais 
eu   soin  de  signaler  des  fautes  communes  à  A2    et  D,  et   non   de    bonnes   leçons  : 
p.  237.  47  et  5 1,  la  lettre  uui  défigurée;  p.  384,  8,  coniuentia  pour  conuenentia,  at- 
testé par  l'accord  de  Ai  B2  (comp.  h.  F.  VI,  34  p.  274,  12;  mir.  And.   ii   p.  832, 
8);  p.  384,  36,  re  reddere-poKi'c  reddere ;  42,  esse  pour  est;  p.  Sgo,  35,  ingrediiw 
pour  ingredietur.  Ajoutez,  p.  192,  42, /o....  .\2,  foret  D,  pour   fuerit;  p.  237,  37, 
offeritur  A2,  offeretur  D4,  pour  offereretur. 
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n    ,73    note  4.  Ccst  abuser  du  temps  et  de  la  peine  des  lecteurs  que 

de  les  laisser  se  débrouiller  tout  seuls  dans  la  confusion  qu'on  crée  en 

changeant  les  chiffres  usiics  dans  les  renvois. 

Max  Bonnet. 


48.    -    llUiol.c   oUlIe    et    nillitni.e  de   JVcuchàlel-en-B.ay    par  Dom 
iKxiin,  publiée  par  F.  Bouquet.  Rouen,  Ch.  Mélérie. 

Dom  Bodin,  religieux  bernardin  et  procureur  de  l'abbaye  de  Beati- 
bcc  naquit  en  lySi  à  Ncufchâtel-en-Bray,  ville  qu'il  appelle  «  son  il- 
lustre patrie»,  et  il  y  mourut  en  i8o3.  Sa  famille,  qui  en  cela  avait 
plus  de  prétentions  que  de  titres,  aurait  aimé  à  faire  remonter  son  on- 
line à  Jean  Bodin,  le  célèbre  auteur  de  La  République  et  de  La  Démo- 
nomanic.  Cette  histoire  de  Neufchâtel,  si  Ton  peut  appeler  histoire  un 
recueil  de  notes  prises  à  droite  et  à  gauche,  sans  la  moindre  critique, 
dans  Scipion  Dupleix,  le  père  Daniel,  Davila,  de  Thou,  Jean  de  Serres, 
Nicolas  Gilles  et  quelques  autres,  l'auteur  Tavait  achevée,  sans  se  don- 
ner beaucoup  de  peine,  comme  on  le  voit,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans.  Il 
essaya  de  la  compléter  plus  tard  par  des  Remarques  &l  Additions  qu'on 
trouvera  publiées  à  la  fin  du  volume,  et  qui  sont  comme  tout  le  reste, 
il  faut  être  juste,  d'une  rare  insignifiance. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  l'histoire  civile  (dix-sept  pages 
de  texte,  y  compris  les  notes  de  l'éditeur,  M.  Bouquet)  et  l'histoire  mi- 
litaire, un  peu  plus  développée,  cent  pages  environ.  Ce  titre  d'histoire 
civile  était  alléchant  :  je  m'attendais  à  de  curieux  détails  sur  les  mœurs, 
les  institutions,  l'administration  de  la  ville,  et  comme  il  y  avait,  par 
exemple,  un  collège  à  Neufchâtel,  je  comptais  que  Dom  Bodin  ne  man- 
querait pas  de  nous  dire  combien  d'élèves  le  fréquentaient,  quel  était 
l'enseignement  donné  par  les  professeurs,  comment  et  combien  ils 
étaient  payés,  etc.  Rien,  absolument  rien  de  tout  cela  :  quelques  notes 
sur  les  établissements  religieux  de  la  ville,  voilà  tout  le  fonds  de  ces 
dix-sept  pages.  Dom  Bodin  n'a  même  pas  un  mot  sur  les  fameux  fro- 
mages de  sa  ville  natale;  il  ne  nous  dit  pas  non  plus  si  de  son  temps 
Neufchâtel  était  à  peu  près  exclusivement  peuplé  comme  de  nos  jours 
de  notaires,  d'avocats,  d'avoués,  d'huissiers,  d'agents  d'affaires  de  toute 
sorte,  plus  ou  moins  véreux;  si  les  paysans  y  apportaient  comme  main- 
tenant, les  jours  d'audience,  des  hottées  de  chicanerie,  et  cent  autres 
choses  intéressantes. 

Dom  I'<odin  est  jusqu'à  un  certain  point  excusable.  De  son  temps  on 
ne  connaissait  guère  que  l'histoire  dite  genre-bataille,  aussi  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  il  est  plus  à  son  aise.  Mais  ce  qu'il  raconte 
des  origines  de  Driencourt,  nom  primitif  de  Neufchâtel,  est  complète- 
ment noyé  dans  des  faits  généraux  qui  ne  tiennent  pas  du  tout  à  son 
sujet.  Les  Romains,  les  Normands  et  leurs  ducs  semblent  être  venus  là 
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tout  exprès  pour  grossir  son  petit  cahier  de  notes.  Quand  il  arrive  aux 
xve  et  xvie  sièclcs,  il  se  ressouvient  de  sa  ville,  mais  il  y  avait  longtemps 
que  les  historiens  et  chroniqueurs  du  xvi"  siècle  avaient  raconté  en  meil- 
leur français  que  lui  et  avec  plus  d'ordre  tous  les  événements  de  guerre 
dont  Neufchâtel  et  le  pays  de  Bray  avaient  été  le  théâtre.  L'histoire  de 
Dom  Bodin  s'arrête  brusquement,  on  ne  sait  pourquoi,  en  iSgS,  et  ce 
n'est  pas  dommage. 

J'oubliais  de  dire  que  cette  histoire  jusqu'alors  inédite  coûte  1 2  francs, 
et  qu'elle  est  imprimée  sur  beau  papier  de  Hollande.  Néanmoins  qui- 
conque l'achètera  s'en  repentira  —  comme  moi. 

A.  Delboulle. 


4Q.  —  lU'abbé  l»ievi'e  de  Besse,  prédicateur  du  roi  Louis  XIll.  Etude  liLté- 
rairc,  par  Emile  F'age.  Notice  biographique  et  testament,  par  le  docteur  I.oxgy. 
Notices  bibliographiques,  par  Aug.  Bosvieux  et  René  Fage.  Tulle,  imprimerie 
CraufFon,   i885.  Grand  in-S  de  i63  y. 

Pierre  de  Besse,  «  prestre,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
prédicateur  ordinaire  du  Roy  et  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé, 
chantre  et  chanoine  de  l'église  royale  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois, 
principal  du  collège  de  Saint-Michel  en  la  même  ville  de  Paris  », 
comme  il  s'intitule  dans  les  premières  lignes  de  son  testament  (20  mars 
i638),  est,  de  nos  jours,  singulièrement  oublié.  Ce  personnage  qui  fut 
également  célèbre  comme  orateur  et  comme  écrivain,  qui  vit  ses  ou- 
vrages de  théologie,  de  morale,  honorés  des  plus  nombreuses  réimpres- 
sions et  traduits  en  toute  sorte  de  langues  (latin,  allemand,  espagnol, 
italien),  ce  personnage  avait  grand  besoin  qu'un  groupe  de  zélés  et 
habiles  chercheurs  s'occupât  de  le  faire  revivre.  Les  efforts  réunis  de 
MM.  Bosvieux,  Fage,  père  et  iils,  Longy,  n'ont  laissé  dans  l'ombre 
aucun  des  points  de  la  biographie  et  de  la  bibliographie  de  leur  compa- 
triote, et  la  monographie  que  nous  devons  à  cet  heureux  concert  (la 
gravité  de  la  Revue  critique  me  défend  de  dire  à  ce  quatuor),  me  paraît 
aussi  complète  qu'intéressante, 

L'Etude  littéraire  par  M.  Emile  Fage  (p.  7-61)  est  écrite  d'une  plume 
fine  et  spirituelle.  L'auteur  retrace,  tout  d'abord,  un  agréable  tableau 
du  milieu  oratoire  où  le  prédicateur  limousin  allait  surgir.  Après  avoir 
emprunté  aux  sermonnaires  en  vogue,  devanciers  ou  contemporains  de 
P.  de  Besse,  divers  traits  fort  piquants  (p.  8-14),  il  étudie  avec  beaucoup 
de  sympathie  le  talent  de  «  ce  Limousin  honnête  el  inventif,  instruit  et 
poli,  expert  dans  l'art  de  la  parole,  qui  fut,  à  un  moment,  l'honneur  de 
la  chaire  à  l'aube  du  xviie  siècle  »  et  qui  «  a  laissé  à  peine  la  trace  de 
son  passage  et  de  sa  renommée  dans  son  propre  pays  ».  Le  vengeant 
amplement  d'une  si  longue  disgrâce,  M.  E.  Fage  analyse  tous  ses 
discours,  tous  ses  ouvrages,  en  lire  d'abondantes  citations  qu'il  encadre 
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dans  un  commcniairc  où  le  bon  goût  rarrcte  toujours  au  bord  d'une 
excessive  indult;encc.  Aux  jugements  défavorables  de  Sainte-Beuve, 
moins  sévères  de  L.  de  Loménie,  presque  trop  flatteurs  de  Poirson,  il 
joint  ses  avis  motivés,  plaidant  parfois  les  circonstances  atténuantes 
et  réussissant  finalement  à  nous  donner  de  son  client  une  idée  assez 
avantageuse,  celle  que  résume  si  bien  cette  phrase  (p.  60)  :  «  Ce  qu'il 
est  juste  de  reconnaître,  c^est  que  de  Besse  fut  un  des  bons  ouvriers  de 
la  premiète  heure,  avant  le  règne  en  France  de   la  grande  éloquence 

chrétienne.  » 

A  la  brillante  étude  de  M.  E.  Page  succède  (p.  65-ioo)  la  no- 
tice biographique  très  fouillée  de  M.  le  docteur  Longy.  Il  avait 
déjà  démontré  en  1873  '  Terreur  de  ceux  qui  font  naître  P.  de  Besse  à 
ou  près  Rosiers-d'Egletons,  en  Limousin  -.  Depuis  lors,  des  docu- 
ments nouveaux  et  surtout  le  testament  de  Torateur,  dont  la  communi- 
tion  est  due  à  M.  A.  Tardieu,  «  le  savant  historiographe  de  l'Auvergne», 
ont  prouvé  jusqu'à  Tévidence  que  l'auteur  du  Démocrite  Chrestien  est 
né  en  \5Gy,  au  village  de  Mcymond,  commune  de  Laroche-près-Feyt, 
canton  d'Eygurande.  Le  docteur  Longy,  qui  donne  une  excellente  gé- 
néalogie de  la  famille  de  Besse  (p.  69-75),  nous  apprend  que  cette 
famille  avait  une  alliance  avec  les  Arnauld,  de  Port-Royal,  originaires 
irHerment,  petite  ville  d'Auvergne  voisine  de  Meymond,  et  que  le  pré- 
dicateur de  Louis  XIII  fut  le  grand-oncle  du  fameux  Antoine  Arnauld. 
Je  ne  suivrai  pas  Texact  biographe  dans  tous  les  détails  qu'il  a  eu  la 
patience  de  rassembler  :  Je  me  contenterai  de  dire  avec  lui  qu'après  une 
vie  admirablement  remplie,  P.  de  Besse  mourut  le  11  novembre  1639, 
âgé  de  72  ans,  en  son  collège  Saint-Michel,  et  qu'il  fut  enseveli,  suivant 
son  désir,  en  Téglise  de  Saint-Germain -FAuxerrois,  au  milieu  de  la  nef, 
«  et  tout  devant  la  chaire  où  il  eut  l'honneur  de  prêcher  »,  ainsi  qu'il 
s'exprime  en  son  testament  (p.  87). 

La  partie  bibliographie  de  la  notice  présentait  force  difficultés,  car, 
comme  on  le  rappelle  (p.  io3),  «  les  divers  ouvrages  de  Pierre  de  Besse 
ont  ou  un  tel  succès  en  leur  tem.ps  que  les  éditions  s'en  sont  multipliées 
à  rinfmi.  Non  seulement  les  libraires  privilégiés  faisaient  des  tirages 
succcssits  de  chaque  édition,  lorsque  le  texte  avait  été  revu  et  modifié 
par  Pautcur,  mais  les  imprimeurs  de  province,  ne  se  faisant  aucun  scru- 

I.  Sotice  sur  l'Asile  d'Aliénés  de  la  Cellette. 

i.  Cctlc  tireur  a  passe,  avec  quelques  autres,  de  la  Biographie  Michzud  dans  la 
Bwgvayhic  Didot  où,  de  plus,  un  accent  malencontreux  a  transformé  Besse  en 
liesse.  On  retrouve  l'erreur  et  l'accent  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  France 
(1S77).  I. 'excellente  Biographie  des  hommes  illustres  de  l'ancienne  province  du  Li- 
niojiiin /'jr  AuGisTE  DU  HoYs  et  l'abbé  Arbellot  (Limoges,  1854),  fait  naître  aussi 
Pierre  de  Bcssc  dans  la  paroisse  de  Roziers.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  apprendre 
a  mes  lecteurs  que  M,  Emile  Du  Boys,  fils  de  M.  Auguste  Du  Boys,  se  propose  de 
continuer  (de  la  lettre  G  à  la  lettre  Z)  cet  ouvrage  dont  les  érudits  déploraient  i'i- 
nachèvcnicnt  et  dont  un  des  plus  savants  et  des  plus  regrettés  rédacteurs  de  la 
licrue  critique,  Charles  Thurot,  a  déjà  fait  ici  un  éloge  que  l'on  n'a  pas  oublié. 
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pule  d'empiéter  sur  les  droits  des  ve'ritables  cessionnaires  de  Tauteur, 
recouraient  à  quelque  ecclésiastique  de  leur  pays  pour  faire  remanier 
en  quelques  parties  le  texte  des  éditions  approuvées,  et  publiaient  ces 
contrefaçons  à  un  nombre  énorme  d'exemplaires.  D'un  autre  côté,  les 
étrangers  traduisaient  dans  toutes  les  langues  les  sermons  du  prédica- 
teur limousin  et  c'était  autant  de  nouvelles  éditions  qui  paraissaient 
sous  un  masque  latin,  italien  ou  espagnol,  x-  M.  René  Fage  nous  pré- 
sente ainsi  (p.  141)  le  travail  bibliographique  qu'il  a  complété  et  per- 
fectionné :  «  M.  Auguste  Bosvieux,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes, 
snccessivement  archiviste  de  la  Creuse,  du  Lot-et-Garonne,  et  juge  à 
Schlestadt,  a  laissé,  en  mourant,  une  riche  collection  d'ouvrages  limou- 
sins. Bibliophile  éclairé,  archéologue  érudit,  initié  à  l'histoire  de  son 
pays,  ses  livres  étaient  pour  lui  de  précieux  instruments  d''étude  et  de 
travail.  S'il  n'a  publié  que  quelques  notices  peu  importantes,  ses  ou- 
vrages manuscrits,  ses  notes,  ses  copies  de  pièces,  ses  recueils  de  do- 
cuments sont  considérables.  Il  les  a  généreusement  légués  aux  archives 
départementales  de  la  Haute-Vienne,  où  ils  forment  un  fonds  spécial. 
C'est  dans  ce  fonds  Bosvieux  que  nous  avons  trouvé  tous  les  éléments 
de  la  notice  bibliographique.  Nous  n'avons  rien  changé  à  l'œuvre  de 
M.  A.  Bosvieux.  qui  nous  a  paru  digne  d'être  publiée  telle  qu'elle  était: 
le  travail  qui  nous  est  propre  a  consisté  uniquement  dans  la  coordina- 
tion et  le  classement  méthodique  des  matériaux  assemblés  par  l'ancien 
archiviste  de  la  Creuse.  Un  certain  nombre  d'éditions  des  œuvres  de 
P.  de  Besse  ayant  échappé  à  M.  Bosvieux,  il  nous  a  semblé  utile  de  les 
mentionner.  »  La  notice  supplémentaire  de  M.  R.  Fage  comble  la 
plupart  des  lacunes  du  travail  de  son  devancier,  et,  à  eux  deux,  les  vail- 
lants chercheurs  ont  réussi  à  dresser  un  catalogue  presque  définitif  «  des 
diverses  impressions  qui,  au  xvii^  siècle,  ont  répandu  à  profusion  les 
œuvres  de  P.  de  Besse.  » 

Signalons,  parmi  les  curiosités  du  volume,  le  portrait  du  prédicateur 
du  roi  à  Tâge  de  5o  ans)  par  Léonard  Gaultier,  un  dessin  de  ses  armoi- 
ries, une  pièce  de  vers  français  composée  à  sa  louange  par  un  contem- 
porain, Jean  Bandel,  qui  le  met  au  nombre  des  quatre  grands  écrivains 
du  Limousin,  divers  quatrains  en  son  honneur,  une  pièce  en  vers  latins 
d'un  de  ses  compatriotes,  Simon  de  Cubes  (De  insignibus  D.  de  Besse), 
plusieurs  sonnets  —  pas  trop  mal  tournés  —  dédiés  par  le  chanoine  de 
Saint-Germain-rAuxerrois  à  ses  protecteurs,  son  épitaphe,  le  fac-similé 
d'un  de  ses  autographes,  etc.  On  voit  que  rien  ne  manque  au  recueil 
de  ce  qui  peut  le  plus  le  faire  rechercher  —  rien,  pas  même  le  tirage  à 
un  très  petit  nombre  d'exemplaires. 

T.  DK  L. 
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On  ne  connaît  ^uère  en  France  cet  ouvrage  de  Beitzke  C  est  un  récit 
militaire,  très  détaillé,  très  complet,  des  guerres  de  i8i3  et  de  1814. 
L'auteur  (mort  en  1867)  était  soldat;  il  fit  la  campagne  des  Cent  Jours, 
entendit  le  canon  de  Ligny  et  assista  aux  sièges  de  Maubeuge  et  de 
Philippeville'.  On  peut  donc  le  regarder  comme  un  témoin  oculaire. 
D'niUeurs  il  consulta  tous  les  documents  connus  à  l'époque  où  il  vivait. 
Son  style,  il  est  vrai,  n'a  rien  de  très  remarquable;  mais  il  est  simple  et 
naturel-   il  offre  quelques  expressions  curieuses   ou  bien  trouvées;  le 
dictionnaire  de  Grimm  le  cite  quelquefois  (Cp.  le  mot  Gamasche).  Bei- 
tzke avait  ramour  de  son  sujet;  il  était  encore  animé  de  Tenthousiasme 
qui  jetait  alors  dans  les  armées  la  jeunesse  allemande  (voir,  par  exem- 
ple  à  la  p.  I  du  second  volume,  avec  quelle  chaleur  il  décrit  Pémotion 
produite  en  Allemagne  par  la  nouvelle  de  Grossbeeren  et  de  Dennewitz). 
Il  présente  dans  des  récits  intéressants  Fimage  exacte  des  grandes  ba- 
tailles, et  des  recueils  de  morceaux  choisis  citent  sa  narration  des  jour- 
nées de  Leipzig.  Il  sait  mettre  en  relief  ce  qui  est  caractéristique  et  es- 
sentiel; il  abonde    en    anecdotes;   il    n'oublie    aucun   fait  important, 
consacre  un  chapitre  aux  poètes,  Kôrncr,  Arndt,  Schenkendorf,  etc., 
cite  les  chants  patriotiques  que  suscitait  chaque  succès  des  alliés.  Enfin, 
il  a  joint  à  son  ouvrage  de  petites  cartes  très  bien  faites.  Aussi  YHistoire 
des  guerres  de  la  liberté  allemande,  ^àxwQ  en  1  855,  eut-elle  successi- 
vement trois  éditions;  c'est  en  Allemagne  un  grand  succès.   La  qua- 
trième édition  se  publie  aujourd'hui.  Elle  a  été  revue  et  remaniée  par 
M.   Paul  Goldschmidt  qui  a  tenu  compte  des  travaux  —  et  ils  sont 
nombreux  —  publiés  sur  cette  période  depuis  vingt  d^ns  (Corresp.  de 
Napoléon,  mémoires  de  Metternich,  de  Hardcnberg,  de  Gneisenau,  de 
Scharnhorst,  ouvrages  de  Oncken,  etc.).   M.  G.  a  çà  et  là  retranché, 
moditic,  ajouté,  non  sans  succès  et  sans  mérite.  Il  a  réduit  trois  volumes 
a  deux  ;  il  a  supprimé  des  faits  insignifiants,  abrégé  les  détails  relatifs  à 
la  marche  des  armées,  augmenté  en  revanche  les  parties  qui  traitent  de 
batailles  décisives  et  de  négociations  importantes.  11  est  plus  juste  en- 
vers Schwarzcnbcrg  que  Beitzke.  Il   écarte  les  erreurs  que  le  major 
prussien  avait  commises  en  se  fiant  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  il 
donne,  d'après  Bcrnhardi,  le  chiffre  exact  de  l'armée  française  dans  la 
campagne  d'automne  de  181 3.  11  montre  que  Napoléon  n'était  pas  ma- 
lade à  Pirna,  mais  qu'il  abandonna  la  Bohême,  et  par  suite  Vandamme, 
pour  se  tourner  contre  Berlin  ,  qu'il  ne  forma  pas  à  Duben  le  plan  gi- 
gantesque qu'on  lui  prête;  que,  si  le  pont  de  l'Elster  à  Leipzig  n'avait 
pas  sauté,  une  urande  partie  de  l'armée  française  était  perdue  à  cause 
j    Lu  1"  volume  est  précédô  u'une  autobiographie  de  l'auteur. 
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des  malheureuses  dispositions  de  la  retraite;  que  même  si  Soissons  n'a- 
vait pas  capitulé,  Blûcher  aurait  pu  faire  sa  jonction  avec  Bulow  et 
Wintzingerode.  On  blâmera  M.  Goldschmidt  de  n'avoir  pas  toujours 
cité  au  bas  des  pages  les  ouvrages  dont  il  s'est  servi  dans  son  remanie- 
ment de  Beitzke.  P.  897  (tome  II)  il  se  trompe  gravement  en  assurant 
que  Marmont  traiia  avec  les  alliés  pour  conserver  sa  situation  et  ses 
gros  revenus,  et  qu'en  i83o  il  s'offrit  à  exécuter  les  ordonnances  par  la 
force  des  armes.  En  1814  Marmont,  selon  le  mot  de  Sainte-Beuve 
(Causeries  du  lundi,  VI,  23)  essaya  de  concilier  une  religion  et  une  rai- 
son, et,  militaire,  donna  accès  au  sentiment  civil;  «  il  est  certain  qu'au- 
cune pensée  de  calcul  étroit  ni  d'intérêt  particulier  n'entra  dans  ses 
résolutions  ».  En  i83o,  il  agit  comme  militaire  et  usa  jusqu'à  la  der- 
nière heure  de  tous  les  moyens  de  conciliation  ;  Lobau  et  Gérard 
avouaient  eux-mêmes  qu'il  ne  pouvait  se  conduire  autrement.  (Cp. 
Sainte-Beuve,  id.  42-44).  Malgré  ces  critiques,  la  quatrième  édition  du 
livre  de  Beitzke,  corrigée  par  M.  Goldschmidt,  sera  très  utile. 

A.  Ch. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Dans  un  récent  n°  de  Méliisine  {b  février  i886\  M.  Gaidoz  rend 
compte  des  sept  premières  livraisons  du  Dictionnaire  de  mythologie  grecque  et  ro- 
maine publié  à  Leipzig  par  M.  Roscher.  A  côté  de  critiques  de  détail,  surtout  à  pro- 
pos de  l'explication  de  certains  mythes  et  de  l'oubli  des  travaux  des  savants  fran- 
çais, M.  Gaidoz  adresse  à  l'œuvre  allemande  une  critique  plus  générale,  relative  au 
plan  adopté.  Ce  dictionnaire  ir^Me  dts  personnages,  Dieux  et  Héros;  il  ne  traite 
pas  des  choses,  pas  même  des  rites  et  des  pratiques  religieuses  des  anciens  :  ce  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  Dictionnaire  des  Dieux  et  des  Héros  de  l'antiquité  clas- 
sique. De  l'avis  de  M.  Gaidoz,  l'ouvrage  aurait  dû  être  conçu  sur  un  autre  plan.  «  Ce 
qui  nous  manque  le  plus,  dit-il,  pour  l'élude  des  raythologies  classiques,  ce  ne  sont 
ni  les  ouvrages  ni  les  théories,  ce  sont  les  recueils  où  Ton  puisse  trouver  réunis  les 
textes  et  les  monuments  des  anciens  sur  telle  ou  telle  question.  Or  la  mythologie 
proprement  diie  ne  peut  le  plus  souvent  s'expliquer  en  dehors  de  la  religion,  puis- 
que le  mythe  résulte  d'une  conception  du  surnaturel,  c'est-à-dire  d'une  idée  reli- 
gieuse. Pour  comprendre  la  mythologie  ancienne,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  nom 
et  l'histoire  des  personnages  mythiques  grands  et  petits,  il  faut  connaître  les  croyan- 
ces au  milieu  desquelles  les  mythes  ont  germé  et  dont  ils  sont  souvent  le  dévelop- 
pement littéraire,  hiératique  et  artistique.  Dans  un  dictionnaire  mythologique  de  ce 
genre,  nous  trouverions  classés  sous  le  nom  de  chaque  phénomène  de  la  nature,  de 
chaque  être  animé,  de  chaque  œuvre  de  l'homme,  les  mythes,  croyances,  rites  et 

superiiiions  qui   s'y  rattachent Pour   n'en   citer   qu'un   exemple,  est-ce  que  le 

«  bannissement  de  la  Boulimie  »  n'a  pas  plus  de  titre  à  figurer  dans  un  dictionnaire 
de  la  mythologie  que  tel  personnage  obscur  et  insignifiant  nommé  par  un  myiho- 
graphe?  Un  dictionnaire  de  la  mythologie  antique  devrait,  à  notre  avis,  prendre 
pour  point  de  départ  le  dictionnaire  ordinaire  de  la  langue,  et  à  l'occasion  de  cha- 
que mot  donner  les  textes  des  auteurs  anciens  (et  aussi  les  monuments  figurés),  rap- 
portant les  croyances,  les  rites  et   les   superstitions  qui   s'y   réfèrent,  suivre  en  un 
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mot  la  mcthode  que  nous  avons  suivie  ici  même  {dans  Mélusine)  dans  nos  enquêtes 
sur  rAic-cn-(yicl,  la  Voie  lactée,  etc.  » 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance _  du  1 2  février  1886. 

M  I.c  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  des 
détails  sur  les  communications  faites  dans  les  dernières  séances  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie chrétienne.  M.  de  Rossi  a  annoncé  la  découverte  de  deux  pièces  de  vers 
de  saint  Augustin,  trouvées  dans  un  manuscrit  de  la  Minerve.  Les  fouilles  de  la  via 
del  Tdsso,  dirigées  par  M.  Maraini,  amènent  tous  les  jours  de  nouvelles  découver- 
tes de  stèles  avec  des  inscriptions  provenant  des  équités  singulares. 

1,'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordinaire  laissée 
vacante  par  la  mort  de  M.  Miîler.  L'examen  des  titres  des  candidats  à  celte  place, 
ainsi  qu'à  celle  de  M.  Egger,  pour  laquelle  l'élection  a  été  ajournée,  est  fixé  au 
vendredi  2b  février. 

M.  Oppert  continue  sa  lecture  sur  les  mesures  agraires  et  de  capacité  mentionnées 
dans  les  textes  cunéiformes. 

M.  Schiumberger  signale  un  sceau  de  Boniface,  marquis  de  Montferrat  et  l'un  des 
chefs  de  la  quatrième  croisade,  conservé  au  cabinet  des  médailles  de  Munich.  Ce 
sceau  a  été  employé  par  le  marquis  de  Montferrat  pour  le  gouvernement  de  son 
royaume  de  Salonique;  néanmoins,  il  n'y  prend  pas  le  titre  de  roi  de  Salonique, 
qui  ne  lui  est  jamais  donné  non  plus  dans  les  lettres  d'Innocent  111.  Ce  qui  donne 
surtout  de  l'intérêt  au  sceau  dont  parle  M.  Schiumberger,  c'est  qu'il  porte  au  revers 
une  vue,  très  curieuse  et  très  exacte,  quoique  sommaire,  de  l'enceinte  fortifiée  de  la 
ville  de  Salonique,  telle  qu'elle  était  dans  les  premières  années  du  xvi'  siècle. 

M.  Bréal  signale,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  correspondance  helléni- 
que, une  inscription  trouvée  à  Kami  nia  (île  de  Lemnos),  par  MM.  G.  Cousin  et 
Y.  Durrbach.  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Elle  est  écrite  en[caractères  grecs  archaï- 
ques et  dans  une  langue  inconnue.  Certains  traits  rappellentl'étrusque  :  l'absence  des 
lettres  (î^  Y,  0,  les  noms  terminés  en  X,  etc.  Tucydide,  Strabon  et  Plutarque  men- 
tionnent la  présence  des  Thyrrhéniens  à  Lemnos  dans  les  temps  anciens  :  la  pré- 
sence d'une  inscription  étrusque  dans  cette  île  n'aurait  donc  rien  d'impossible. 

M.  de  la  Villemarqué  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé:  les  Joculatores 
bretons. 

Ouvrages  présentés:  —  par  M.  Delisle  :  i»  Luigi  Frati,  Statutî  di  Bologna  (Dei 
tuonumeiili  istonct  pertinenti  aile provincie  délia  Romagna  série  i»,  t.  I  -il)-  ->"  In 
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Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  3  février. 

\l      H«„...  .  •  ■      P'^'^SIDENCE  DE  M.    SAGLIO 

dans  u,    tùm.ih.T',-"'^^"'  ^^'f-  '^'^f^'"'^'  représentant  les  principaux  objets  découverts 
oîîutc-MÏrncl      "^^^'"'"^"'  ^«"'"^  ^"  li*^"  dit  les  Combottes.  commune  de  Cusey 

cml;ik'"r!;u1  L?conrervée\°'^  "^'T  '''  '^^^"•"''^'^  ^"  •^■'«"^^  ^^"-^  '' 

reconnaît  u.eœuv.ïd'SnarH..h-^/^         co  lection  d' Ambras.    M.  Courajod  y 
a,ouie  que  cèlt^porte  es    nmh  ^  1  ^u  xvç  s.ècle,  Giovanni  Turini.  M.  Molinier 

pour  iL^abcrnackaui  slUv^^n^^^^^^^  "^"^«^  ^"'  f"^  fabriquée  par  Turini 

paru  depuis  lo?ig',,^,ps  '    ""'""  ^'  '^  *="'"'=  baptismale  de  Sienne  et  qui  a  dis- 

Le  Secrétaire, 
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R.  DE  Lasteyrie. 

J:^ePropnétaire' Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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N"  9  —  1  mars  —  1886 


iâoinuiaire  î  3i.  PtRRûT  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  III,  Phé- 
nicie  —  Cypre  (premier  article). —  52.  Bobrik,  Horace.  —  53.  L.  Merlet,  Cata- 
logue des  reliques  et  joyaux  de  Notre-Dame  de  Chartres.  —  54.  Juste,  La  révolu- 
tion brabançonne  et  la  republique  belge.  —  Chronique.  —  Académie  des  Ins- 
criptions. 


5i.  —  Histoire  d*-;  l'ui-t  dans  l'anticiulté,  Egypte  —  Assyrie  —  Phénicie  — 
Perse  —  Asie-Mineure  —  Grèce  —  Etrurie  —  Rome,  par  Georges  Perrot,  direc- 
teur de  l'Ecole  normale  supérieure,  membre  de  l'Institut,  et  Charles  Chipiez, 
architecte  du  gouvernement,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin. 

—  Tome  III.  5»liénicîe-Cypi-e,  contenant  environ  600  gravures  dessinées 
d'après  les  originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  i  vol. 
gr.  in-8  de  921  pages.   Paris,  Hachette,  1884. 

z"  article. 

L'étude  de  l'antiquité  a  subi,  depuis  cent  ans,  une  profonde  trans- 
formation. Jadis,  quand  on  parlait  de  Part  antique,  on  n'entendait  par 
là  que  lart  grec,  et  l'on  ne  se  figurait  pas  qu'il  eût  jamais  existé  un 
autre  art  digne  de  ce  nom,  ni  surtout  qu'il  fallût  chercher  en  Orient 
l'origine  et  souvent  l'explication  des  motifs  favoris  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture  des  Athéniens.  L'histoire  de  l'art  dans  Vantiquité  de 
M.Georges  Perrot  montre  combien  cette  conception  est  aujourd'hui 
dépassée.  Les  trois  volumes  dont  l'ouvrage  se  compose  jusqu'à  présent 
nous  mènent  à  peine  encore  aux  portes  de  la  Grèce;  le  premier  est  con- 
sacré à  l'Egypte,  le  second  à  l'Assyrie,  le  troisième,  qui  a  paru  cette 
année,  à  la  Phénicie.  Le  plus  neuf  est  certainement  celui  qui  a  trait  à 
la  Phénicie. 

Le  rôle  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  dans  l'art  antique  est  aujourd'hui 

assez  généralement  connu.    lien  est  autrement  delà  Phénicie.  Elle  a 

exercé  sur  l'art   grec  une  influence  beaucoup    plus  constante  et  plus 

directe,  mais  dont  les  traces  sont  plus  difficiles  à  saisir.  La  Phénicie  n'a 

pas  créé  de  nouveau  type  artistique  ;  elle  n'a  fait  que  reproduire,  sous 

une  forme  plus  réduite  et  plus  simple,  les  modèles  qu'elle  trouvait  en 

Egypte  et  en  Assyrie,  et  elle  les  a  lancés  dans  la  circulation.  L'art  n'a 

donc  pas  chez  les  Phéniciens  ces  caractères  généraux  ni  cette  unité  qui 

le  tont  reconnaître   du  premier  coup;  les  éléments   en   sont  de  plus 

disséminés  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  quand  ils  n'ont  pas 

disparu,  comme  ces  moules  que  l'artiste  brise  après  en  avoir  tiré  une 

œuvre  nouvelle. 

De  là  vient  qu'il  n'y  a  pas  de  fait  plus  anciennement  attesté  que  l'in- 
Nouviiile  série.  XXI  9 
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flucnce  des  Phéniciens  sur  les  origines  de  la  civilisation  grecque,  ni  de 
fait  dont  la  démonstration  soit  plus  récente.  Le  premier  travail  vrai- 
ment scientifique  qui  ait  paru  sur  la  matière,  VEtude  sur  Fart  Phéni- 
cien du  grand  archéologue  Gerhard,  date  de  quarante  ans  à  peine  ;  et 
encore  cmnbien  les  sources  auxquelles  il  est  puisé  étaient  mélangées,  et 
combien  il  faut  sacrifier  aujourd'hui  des  quarante  pages  et  des  sept 
planches  dont  il  se  compose  ! 

Les  matériaux  que  M.  P.  a  eus  à  sa  disposition  sont  autrement  solides 
et  nombreux.  Depuis  quarante  ans,  la  Phénicie,  l'île  de  Chypre,  Car- 
thage,  Malte,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  tous  les  points  où  Ton  trouve  des 
traces  du  passage  des  Phéniciens,  ont  été  le  théâtre  dMnvestigations 
scientifiques  suivies.  C'est  de  là  que  sont  sortis  non-seulement  TExplo- 
ration  archéologique  de  l'Algérie,  la  mission  de  Phénicie  de  M.  Renan, 
les  beaux  travaux  du  duc  de  Luynes,  de  MM.  Waddington,  de  Vogué, 
d'autres  encore  sur  l'antique  civilisation  cypriote,  mais  une  suite 
ininterrompue  d'autres  travaux,  d'un  caractère  plus  spécial,  quoique 
souvent  non  moins  considérables,  qui  remplissent  les  revues  savantes 

de  l'Europe. 

M.  P.  a  recueilli  soigneusement  tous  ces  débris  de  la  civilisation  phé- 
nicienne ;  il  n'a  négligé  aucune  source  de  renseignements,  si  inaccessible 
ni  si  récente  qu'elle  pût  être  et  de  tous  ces  documents  épars  il  a  tiré  un 
ensemble  plein  de  lumière  et  d'enseignements.  Malgré  quelques  erreurs 
inséparables  d'un  travail  portant  sur  des  matières  aussi  neuves  ^  et  aussi 
multiples,  c'est  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  fidèle  que  nous 
ayons  de  l'antiquité  phénicienne. 

Le  livre  de  M.  P.  est  divisé  en  chapitres  qui  correspondent  aux 
grandes  branches  de  l'art.  M.  P.  y  passe  successivement  en  revue  les 
modifications  qu'a  subies  chacune  d'elles,  sur  les  divers  points  de  la 
Méditerranée,  au  contact  des  grandes  civilisations  de  l'antiquité.  Il  amis 
en  tête  une  introduction  générale  sur  la  situation  géographique,  l'ori- 
gine, la  religion  et  le  rôle  historique  de»  Phéniciens  qui  est  un  modèle 
de  clarté.  Je  ne  m'écarterai  de  lui  que  sur  un  point.  Malgré  tous  les 
arguments  qu'il  peut  faire  valoir  en  faveur  de  sa  thèse,  il  me  semble 
que  M.  P.  abaisse  trop  la  barrière  qui  séparait  les  Phéniciens  des 
Hébreux.  Les  deux  peuples  parlaient  la  même  langue  et  se  servaient 
de  la  même  écriture,  le  fait  est  certain  ;  mais,  en  laissant  de  côté  la  ques- 

I.  En  plusieurs  endroits,  M.  Perrot  a  donné  des  renseignements  qui  passaient 
pour  justes,  il  y  a  deux  ans  encore,  mais  qui  doivent  être  aujourd'hui  modifiés. 
P.  47-48,  le  tarif  des  sacrifices  de  Marseille  (Corpus  Inscr.  Sem.,  n»  i65  et  non  1G4), 
n'est  pas  gravé  sur  pierre  de  Cassis  comme  on  l'avait  cru  d'abord.  Un  examen  plus 
approfondi  a  prouvé  que  la  pierre  venait  des  environs,  non  de  Marseille,  mais  de 
Canhagc.  L'inscription  a  donc  été  écrite  à  Carthage.  —  La  stèle  figurée  à  la  p.  33 
n'est  pas  à  la  Bibliothèque  nationale,  mais  dans  une  collection  prirée,  en  Angle- 
terre. La  représentation  qu'en  donne  M.  P.  d'après  M.  Euting  est  peu  fidèle.  La 
déesse  qui  occupe  le  fronton  est  assise  et  tient  dans  ses  mains  non  pas  un  enfant, 
mais  une  llcur  ou  un  fruit  {Corpus  Inscr,  Sem.,  n"  194). 
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tion  ethnographique,  disons  au  moins  qu'ils  n'étaient  pas  de  la  même 
famille  intellectuelle  et  morale.  Quoiqu'il  en  soit,  cela  n'empêche  pas 
M.  P.  de  marquer  d'une  main  très  sûre  le  caractère  propre  des  Phéni- 
ciens. Les  Phéniciens  n'ont  jamais  obéi  à  une  idée  d'ordre  supérieur. 
Ils  n'ont  été  que  des  marchands  ;  voilà  le  fait  capital  pour  l'archéolo- 
gue, et  c'est  de  ce  fait  que  découlent  les  deux  principes  qui  dominent 
toute  leur  production  artistique  :  l'imitation  et  l'économie,  principes 
que  Ton  retrouve  même  dans  la  plus  grande  de  leurs  créations,  l'in- 
vention de  l'alphabet. 

Dans  aucune  branche  de  l'art,  on  ne  remarque  plus  ce  double  carac- 
tère qu'en  architecture.  L'architecture  phénicienne  a  laissé  peu  de  traces. 
Les  ruines  phéniciennes  ne  présentent  plus  guère  que  des  soubassements 
ou  des  amas  de  pierre;  on  ne  trouve  que  bien  rarement  de  ces  morceaux 
d'architecture  qui  produisent,  quand  on  voit  les  ruines  d'un  temple 
grec,  l'impression  d'une  œuvre  d'art.  Les  causes  de  cette  destruction 
sont  multiples.  Elle  provient,  sur  la  côte  de  Syrie  en  particulier,  de  la 
nature  de  la  pierre  qui  est  très  poreuse  et  se  délite  facilement,  ainsi  que 
du  travail  des  civilisations  postérieures.  Les  croisés,  en  utilisant  les 
anciens  matériaux  pour  leurs  constructions,  ont  détruit  presque  tous  les 
vestiges  de  l'architecture  ancienne.  Mais  dans  les  pays  même  où  ces 
causes  de  destruction  n'existent  pas,  il  en  est  une  autre  qui  tient  aux 
procédés  de  construction  des  Phéniciens.  Ils  ont  presque  partout  employé 
pour  la  décoration  de  leurs  édifices  ie  placage.  Ce  revêtement  a  disparu, 
et  il  ne  nous  reste  le  plus  souvent  que  la  carcasse  de  leurs  édifices.  De  là 
vient  Taspect  étrange  et  négligé  que  l'on  remarque  non-seulement  dans 
leurs  grandes  constructions,  mais  aussi  dans  les  cippes  funéraires  et  les 
autres  monuments  de  moindres  dimensions. 

Que  nous  sommes  loin  de  cette  architecture  grecque  où  chaque 
pierre  a  sa  signification;  ici,  la  taille  de  la  pierre  n'est  que  rarement 
déterminée  par  la  fonction  qu'elle  devra  remplir.  «  On  sent  encore  », 
suivant  l'expression  de  M.  P.,  «  une  architecture  née  du  rocher  qu'elle 
découpe  en  mille  manières,  où  elle  s'appuie,  qu'elle  continue  et  qu'elle 
prolonge.  »  Par  là  s'expliquent  l'absence  de  voûtes  dans  les  constructions 
phéniciennes  \  le  caractère  purement  décoratif  des  colonnes  qui  ne  sont 
que  des  motifs  d'ornementation  ou  des  symboles  religieux,  enfin  l'usage, 
dans  la  décoration  des  édifices  funéraires  en  particulier,  des  créneaux 
simulés  que  l'on  retrouve  depuis  la  Mésopotamie  jusqu'au  centre  de  l'A- 
rabie. 
>    — ^_^_____^^_____^_^_^^^___^^^_^^___^_« ,^_____^.^^— ^^_^_^-^^_^_^^____- 

I.  Quand  on  parle  de  voûtes,  il  faut  soigneusement  distinguer  la  voûte  appa- 
reillée, formée  de  voussoirs  qui  s'arcboûtent  les  uns  contre  les  autres  et  sont  main- 
tenus par  une  clef  de  voûte,  de  celle  qui  est  formée  par  la  superposition  de  pierres 
plates  disposées  de  façon  à  former  un  plein  ceintre.  Cette  dernière  sorte  de  voûtes 
était  très  usitée  chez  les  Phéniciens.  On  en  retrouve  des  vestiges  dans  les  murs 
d'Eryx  en  Sicile,  dans  les  citernes  de  Carthage  et  dans  bien  d'autres  constructions 
phéniciennes.  Un  ex-voto  en  forme  de  tour  trouvé  à  Carthage  nous  en  fournit  un 
remarquable  exemple  ('Corpi/s  luscr.  Sem.,  n"  i8i). 
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Cet  exposé  général  est  une  des  parties  les  plus  solides  et  les  plus  neu- 
ves  du  livre  de  M.  Perrot.  En  le  suivant  dans  ce  qu'il  appelle  lui-même 
sa  définition  de  l'architecture  phénicienne,  itérais  frappé  de  la  parenté 
qui  existe  entre  cette  architecture  et  ce  que  nous  savons  de  l'ancienne 
architecture  de  la  Chaldée.  C'est  le  procédé  du  placage,  en  usage  dans 
toute  la  vallée  de  l'Euphrate,  qui  nous  a  valu  les  magnifiques  bas-re- 
liefs qui  décorent  les  murs  de  nos  musées  assyriens,  et  qui  a  fait,  par  . 
contre-coup,  que  Babylone  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau  de  1 
briques.  L'habitude  de  tirer  le  mur  de  ses  fossés  est  aussi  un  trait 
commun  aux  architectures  phénicienne  et  chaldéenne.  Hérodote  en  fait 
la  remarque  à  propos  de  Babylone  (I,  clxxix),  et  son  récit  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  récit  de  la  tour  de  Babel  dans  la  Genèse  (XI,  3). 
Je  ne  veux  pas  diminuer  l'influence  de  l'architecture  égyptienne  sur 
celle  des  Phéniciens;  c'est  à  TÉgypte  que  les  Phéniciens  avaient  em- 
prunté la  partie  technique  de  l'art  de  'Dâtir.  M.  P.  en  fournit  les  preuves 
les  plus  décisives.  Il  est  même  probable  que  l'aspect  extérieur  et  la  déco- 
ration du  temple  de  Bybios  ou  de  Tyr  étaient  égyptiens  beaucoup  plutôt 
qu'assyriens;  mais  les  traits  fondamentaux  de  cette  architecture  sem- 
blent dénoter  des  affinités  plus  profondes  avec  les  anciennes  populations 
de  la  Mésopotamie. 

Les  chapitres  que  M.  P.  consacre  à  l'architecture  funéraire,  religieuse 
et  civile,  prêteraient  à  de  nombreuses  remarques. 

La  tombe  est  une  des  formes  essentielles  de  l'architecture  phénicienne. 
A  côié  de  la  demeure  des  vivants,  il  y  a  la  demeure  des  morts,  d'autant 
plus  solide  qu'elle  est  éternelle.  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
souterraine,  le  caveau,  l'autre  au-dessus  du  sol,  un  monument  destiné 
à  marquer  la  place  du  tombeau  et  à  perpétuer  la  mémoire  du  mort 
parmi  les  vivants.  M.  P.  étudie  dans  le  plus  grand  détail  la  disposition 
intérieure  de  la  tombe  phénicienne  et  ses  accessoires,  et  il  en  montre 
les  traits  persistants  dans  les  différents  lieux  et  aux  différentes  époques. 
Les  sépultures  phéniciennes  abondent,  mais  elles  n'ont  pas  de  date. 
L'intérieur  a  été  ravagé  et  les  plaques,  scellées  dans  le  mur,  qui  portaient 
des  inscriptions,  ont  été  soigneusement  enlevées.  Les  tombes  qui  portent 
une  mention  écrite  sont  donc  particulièrement  précieuses.  Peut-être 
M.  P.  aurait-il  pu  tirer  parti  d'une  tombe  découverte  en  1761  dans  l'île 
de  Malte,  près  de  Marsa  Scirocco,  l'ancien  'EpavXécuq  \i\iii^,  et  où  l'on 
a  trouvé,  non-seulement  encore  le  corps  en  place  avec  une  rigole  tout 
autour  pour  l'écoulement  des  eaux  et  une  lampe  à  côté  de  la  tête,  mais 
une  inscription  phénicienne,  la  seule  de  ce  genre  qu'on  connaisse,  en- 
castrée dans  le  mur  '.  Elle  aurait  fourni  un  précieux  appui  à  sa 
démonstration. 

La  tombe  de  Marsa  Scirocco  est   une   tombe  isolée;  en  général,  le 
mode  de  sépulture  chez  les  Phéniciens  était  la  nécropole.  Le  roc  est  en 

I.  Elle  est  décrite  avec  une  figure   dans  Abela,  Malta  illustrata,  1772,  p.  198- 
igy  et  figure  dans  le  Coryus  laser.  San.  sous  le  n"  124. 
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certains  endroits  de  la  côte  de  Syrie  entièrement  percé  à  joui-,  sur  une 
longueur  souvent  de  plusieurs  kilomètres,  par  des  cavernes  qui  sont 
tantôt  des  sépultures  de  famille,  tantôt  des  sépultures  publiques.  Cet 
usage  est  né  certainement  des  nécessités  qu'entraînent  les  grandes  ag- 
glomérations d'hommes.  Qui  sait  pourtant  si  le  désir  d'être  enterré  en 
terre  sainte  n'y  a  pas  contribué?  L'inscription  de  la  caverne  de  Marsa 
Scirocco  mentionne  expressément  que  l'on  y  avait  fait  les  purifications 
nécessaires.  Une  inscription  bilingue,  grecque  et  phénicienne,  trouvée 
il  y  a  quelques  années  au  Pirée  \  semble  trahir  une  préoccupation  ana- 
logue. Dans  un  langage,  allégorique,  selon  nous,  le  mort  remercie 
des  mains  amies  de  l'avoir  arraché  à  la  gueule  du  lion  et  enterré  dans  le 
cimetière  phénicien  du  Pirée,  Sans  doute  tous  les  morts  n'étaient  pas 
aussi  heureux,  mais  il  y  a  dans  ce  fait  Tindice  d'une  coutume  religieuse 
qui  a  son  importance  pour  l'archéologue. 

Les  Phéniciens,  en  effet,  ont  adopté  dans  les  différents  pays  les  habi- 
tudes des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivaient.  A  Chypre  et  à  Athè- 
nes, ils  ont  emprunté  aux  Grecs  la  sépulture  à  fleur  de  terre  et  à  stèle 
funéraire  :  ils  paraissent  n'avoir  jamais  brûlé  leurs  morts.  On  trouve,  il 
est  vrai,  çà  et  là  des  urnes  funéraires  phéniciennes,  mais  elles  sont  trop 
rares  pour  contredire  un  usage  constant,  et  puis  elles  ont  pu  servir 
au  même  usage  que  les  ossuaires  Juifs.  Ces  usages  nationaux  ont-ils 
persisté  jusque  sous  la  domination  romaine?  Je  voudrais  voir  cette 
question  traitée  par  M.  Perrot.  On  a  trouvé  tout  récemment,  dans  la 
nécropole  de  Sousse,  Pancien  Hadrumète,  des  rangées  d'urnes  funérai- 
res, portant  des  inscriptions  peintes  en  caractères  puniques.  Or  sur 
l'une  d'entre  elles,  la  première  qu'on  ait  déchiffrée,  je  crois  lire  les 
mots  :  «  Urne  cinéraire  d'Abdmelqart.  »  îl  y  a  là  un  fait  dont  on 
devra  tenir  compte.  Attendons.  Il  faut  être  très  prudent  avant  de  tirer 
des  conclusions  générales  de  faits  isolés. 

On  suivra  avec  intérêt  les  développements  de  M.  P.  sur  l'architecture 
religieuse,  et  la  façon  dont  il  montre  le  temple  phénicien  avec  ses 
cours,  ses  portiques  et  ses  accessoires,  sortant  du  petit  sanctuaire  qui 
lui  a  donné  naissance.  La  restitution  du  Maabed  d'Amrith,  du  temple 
de  Byblos,  montrent  de  quelle  utilité  sont  la  méthode  et  l'esprit  scienti- 
que  dans  les  fouilles  archéologiques.  La  mission  de  Phénicie  de  M.  Re- 
nan, qui  a  mis  au  jour  beaucoup  moins  d'objets  d'arts  et  de  bijoux  que 
les  fouilles  de  M.  de  Cesnola  dans  l'île  de  Chypre,  parce  qu'elle  portait 
sur  un  terrain  qui  a  été  beaucoup  plus  remué,  dès  l'époque  romaine  et 
pendant  tout  le  moyen  âge,  aura  été  infiniment  plus  féconde  en  résul- 
tats. C'est  à  elle  principalement  que  M.  P.  a  emprunté  les  bases  de  sa 
reconstruction  du  temple  phénicien. 

En  principe,  le  temple  phénicien  se  composait  d'une  niche  creusée 
dans  le  roc  ou  d'une  chapelle  tantôt  portative,  tantôt  fixe,  où  était  enfer- 
mée l'image  de  la  divinité.  C'est  l'idée  mère  des  chapelles  monolithes 

I.  Corpus  Inscr.  Sem.,  n»  ii6. 
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que  Ton  peut  voir  au  Musée  égyptien  du  Louvre  et  de  la  mosquée  avant 
Mahomet.  Plus  tard,  les  cours,  les  portiques,  les  agrandissements  de 
toute  sorte  sont  venus  s'y  ajouter,  mais  la  partie  essentielle  du  temple, 
c'est  le  tabernacle.  La  mosquée,  dans  le  sens  primitif  et  anté-islamique 
du  mot,  n'est  pas  une  église,  c'est  la  niche  et  la  stèle  devant  laquelle  on 
vient  se  prosterner  :  c'est  la  Kaaba  K 

La  seconde  partie  constitutive  du  temple,  celle  qui  correspond  à 
l'élément  liturgique  du  culte,  c'est  l'autel.  A-t-il  existé  indépendam- 
ment de  toute  image  du  dieu?  Y  a-t-il  là  deux  manifestations  de  la  vie 
religieuse,  l'une  indigène,  l'autre  empruntée  à  l'Egypte?  Peut-être  y 
a-t-U  quelque  danger  à  vouloir  ramener  à  des  formules  invariables  des 
usages  religieux  qui  ont  dû  varier  d'un  endroit  à  un  autre.  M.  P.  in- 
voque, pour  soutenir  sa  thèse,  le  passage  célèbre  de  Tacite  sur  le  dieu 
Carmcl  :  «  Le  dieu,  dit  Tacite,  n'a  point  de  statue  ni  de  temple;  c'est 
la  tradition  des  ancêtres;  il  a  seulement  un  autel  très  révéré  »;  et  M.  P. 
rapproche  de  ce  passage,  avec  beaucoup  de  bonheur,  Thistoire  d'EIie 
et  des  prophètes  de  Baal.  Mais  il  faut  n'user  qu'avec  réserve,  en  ma- 
tière de  religion  phénicienne,  des  cultes  qui  touchaient  de  trop  près  à 
la  Palestine.  Le  culte  du  dieu  Carmel  était,  aux  yeux  de  Tacite  lui- 
même,  quelque  chose  d'extraordinaire.  D'ailleurs,  un  cône  sacré  ou 
une  colonne  ont  fort  bien  pu  ne  pas  passer,  aux  yeux  d'étrangers,  pour 
une  statue  du  dieu.  Hérodote  (II,  xuv),  dans  sa  description  du  temple 
de  Melqart  à  Tyr,  mentionne  les  deux  colonnes  d'or  et  d'émeraude, 
mais  sans  laisser  entendre  qu'elles  représentaient  le  dieu  lui-même.  Les 
prophètes  d'Israël,  dans  leurs  nombreuses  allusions  aux  cultes  idolâtres, 
semblent  considérer  le  haut  lieu  comme  tout  un  petit  ensemble,  où  Ton 
sacrifiait,  où  Ton  se  prostituait  aux  images  de  la  divinité;  ils  parlent 
même  des  étoffes  voyantes  qui  recouvraient  ces  temples  en  plein  air. 

Je  crois  retrouver  ce  dais  dans  l'image  sommaire  du  temple  de  Pa- 
phos,  que  M.  P.  donne  (p.  270)  d'après  une  célèbre  monnaie  antique. 
Les  deux  poteaux  dont  est  flanqué  le  cône  sacré  sont  recouverts  d'un 
bandeau  qui  s'affaisse  en  son  milieu  comme  une  étoffe  qui  fléchirait 
sous  son  propre  poids;  il  faut  y  voir  sans  doute  un  voile  analogue  à 
celui  qui  recouvre  la  Kaaba. 

L'architecture  civile,  qui  devait  offrir  plus  de  surface  que  Parchitec- 
turc  religieuse,  a  laissé  encore  moins  de  traces.  Carthage  est  Texemple 
le  plus  frappant  de  cette  disparition  complète  dune  grande  ville.  Car- 
thage est  peut-être  l'endroit  qui  a  gardé  le  moins  de  traces  du  pas- 
sage des  Phéniciens.  Le  mot  de  Caton,  «  Delenda  est  Carthago  »  a 
été  appliqué  à  la  lettre.  Les  Romains  ont  tout  réduit  en  miettes,  même 
les  inscriptions,  et  les  reconstructions  successives  de  la  ville  ont  achevé 
ce  que  le  feu  et  le  fer  avaient  commencé.  Vers  i83o,  l'emplacement  de 

t.  Voyez  E.  Renan,  Documents  épigraphiques  recueillis  par  M.  Doughly  dans  le 
Nord  de  l'Arabie,  Paris,  1884,  p.  37.  Ph.  Berger,  Nouvelles  inscriptions  de  Medain 
Salih.  P.iris,  iSS^,  p.  14. 
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Carihage  a  été  exploré  par  un  homme  d'un  rare  mérite,  Falbe,  qui  en  a 
levé  le  plan  avec  une  exactitude  remarquable.  Tout  ceux  qui  sont  venus 
après,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'ont  fait  que  le  copier.  En  1878, 
l'état  major  français,  sous  les  ordres  du  colonel  Perrier,  plus  récemment 
encore,  M.  le  lieutenant  Dubois,  en  ont  levé  des  caries  nouvelles  '  qui 
confirment  dans  ses  grandes  lignes  celle  de  Falbe.  Ce  qu'on  y  trouve  de 
ruines  phéniciennes  est  fort  peu  de  chose.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  déter- 
miner la  place  de  deux  ou  trois  édifices.  Un  tracé  de  fortifications,  d'un 
contour  assez  vague,  enclôt  une  partie  de  la  ville.  Mais  Carthage  a  eu 
le  bonheur  d'avoir  pour  explorateur,  il  y  a  quelques  années,  un  homme 
d'imagination,  M.  Daux,  qui  a  reconstitué  tout  le  réseau  de  ses  ancien- 
nes rues  et  jusqu'aux  moindres  bastions  de  ses  remparts.  Grâce  à  lui, 
nous  connaissons  le  système  des  fortifications  chez  les  Carthaginois 
au  moins  aussi  bien  que  les  trois  systèmes  de  Vauban.  M.  Daux  a  été 
encore  plus  heureux  à  Utique.  Il  ne  manque  pas  une  fenêtre  à  sa  resti- 
tution du  palais  amiral.  M.  Tissot  a  adopté  presque  sans  discussion 
toutes  ces  hypothèses,  et  sous  son  égide,  elles  se  sont  glissées  dans  la 
science.  Peut-être  M.  P.,  tout  en  les  combattant  parfois,  leur  fait-il 
encore  une  trop  large  place?  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  solide 
dans  les  travaux  de  M.  Daux,  qui  était  un  bon  ingénieur;  mais  ses 
affirmations  pour  Utique  sont  si  peu  exactes,  qu'elles  nous  mettent  en 
défiance  pour  tout  le  reste.  En  comparant  les  figures  des  pages  347, 
349,  392,  393,  395  à  l'Archéologie  de  Delamare,  on  voit  toute  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  des  restaurations  aventureuses,  et  les  restitutions 
sobres  et  scientifiques  dont  M.  P.  nous  a  donné  ailleurs  tant  et  de  si 
excellents  exemples. 

Il  ne  saurait  être  question  d'entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée 
du  système  de  M.  Daux.  Je  me  bornerai  à  une  ou  deux  remarques.  La 
première  a  trait  aux  remparts.  Les  défenseurs  du  système  de  M.  Daux 
disent,  pour  expliquer  le  silence  de  Falbe  et  du  colonel  Perrier  sur  les 
bastions  de  Carthage,  que  personne  n'avait  su  les  voir  avant  M.  Daux, 
et  que,  depuis,  les  indigènes  les  ont  exploités  comme  carrières.  Mais  les 
remparts  sont  marqués  par  des  mouvements  de  terrain,  qui  ne  dispa- 
raissent pas  aussi  aisément.  Si  d'ailleurs  les  indigènes  avaient,  depuis 
i865,  fait  disparaître  de  semblables  amas  de  pierre,  on  en  verrait  encore 
aujourd'hui  la  trace.  Il  n'en  est  rien,  et  les  traces  de  remparts  que  l'on 
devine,  traces  parfaitement  sûres  dans  leurs  lignes  générales,  mais  sans 
aucun  détail  stratégique,  coïncident  avec  celles  que  Falbe  a  observées 
en  i83o. 

La  seconde  remarque  a  trait  aux  ports.  Le  port  est,  avec  les  citernes,  la 
seule  partie  de  la  ville  antique  qui  subsiste  encore.  Il  se  composait  de 
deux  bassins  :  l'un,  allongé,  qui  s'ouvrait  sur  la  baie  du  Tunis,  puis, 
au  fond  du  premier,  le  port  militaire,  plus  petit,  avec  l'îlot  de  l'amiral  au 
milieu.  Appien  (VIII,  96)  les  décrit  dans  le  plus  grand  détail,  et  sa 
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description    ne    laisse   aucun   doute  sur    Tidentité    des    deux   bassins. 
M    Bcuic  a  le  premier  étudié  ces  ports,  il  en  a  retrouvé  les  quais  et 
cherché  à  reconstituer  la  forme.  D'après  lui,  le  port  militaire  était  cir- 
culaire  M.  Perrot  n'accepte  pas  cette  opinion,  et  il  se  rattache  a  celle 
de  Daux   d'après  lequel  le  port  militaire  aurait  été  un  parallélogramme 
Ion-,  arrondi  aux  deux  extrémités.  Sans  doute,  avec  cette  hypothèse,  il 
est  plus  facile  de  s'expliquer  la  disposition  des  cales  qui  entouraient  le 
port  militaire  et  pouvaient  contenir  deux  cent  vingt  vaisseaux;  mais  elle 
est  contraire  à  ce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  de  ce  port;  les  relevés 
très  exacts  de  l'état  major  indiquent  une  forme  circulaire;  or  cette  forme 
n'a  pas  dû  changer.  Elle  était  d'ailleurs  habituelle  aux  Phéniciens;  le 
poste  de  Sélcucie,  à  l'embouchure  de  TOronte,  afîectait  la  même  dispo- 
sition, et  Ton  voit  encore,  ainsi  que  je  Tai  entendu  raconter  à  M.  Renan, 
son  bassin  circulaire  taillé  dans  le  roc.  Nous  n'expliquons  pas  de  cette 
manière,  il  est  vrai,  le  passage  où  Appien  (VllI,  127),  racontant  l'atta- 
que de  Scipion  sur  les  ports,  dit  qu'Asdrubal  ayant  incendié  la  partie 
quadrangulaire  du  Cothon,  Lélius  escalada  par  surprise  la  partie  oppo- 
sée qui  est  de  forme  circulaire  ;  mais  la  citation  d'Appien  n'est  pas  plus 
favorable  à  l'hypothèse  de  M.  Daux  qu'à  l'ancienne  explication.  Si  le 
port  se  composait  d'une  partie  circulaire  opposée  à  la  partie  quadrangu- 
laire, il  n'avait  pas  deux  côtés  parallèles.  Tout  au  plus  pourrait-on  se 
le  Hgurer  comme  un  hémicycle,   rappelant  la  forme  de  nos  théâtres. 
L'hypothèse  de  M.  Daux  est  d'ailleurs  en  contradiction  avec  un  autre 
passage  d'Appien  où,  décrivant  le  port  militaire,  il  dit  que  ses  quais  for- 
maient une  circonférence. 

Les  ports  de  Carthage  devront  être  l'objet  de  nouvelles  recherches. 
Je  me  disais  jadis  que  si  jamais  je  faisais  des  fouilles  à  Carthage,  c'est 
par  ce  côté  là  que  je  les  attaquerais.  En  draguant  le  port,  ou  en  le  vi- 
dant, on  y  trouverait  des  débris  antiques  en  quantité.  La  mer  est  le 
plus  sûr  des  gardiens.  On  aurait  là,  d'autre  part,  un  point  de  départ 
solide  qui  permettrait  de  refaire,  après  Scipion,  le  siège  scientifique  de 
Carthage.  Les  parties  vitales  de  la  ville  devaient  toucher  au  port.  Mais 
cela  entraînerait  des  dépenses  très  considérables,  et  peut-être  les  émana- 
lions  qui  se  dégagent  de  cette  vase  et  qui  ont  tué  le  comte  Borgia  ren- 
draient-elles l'opération  impossible. 

Cette  année  même,  un  ingénieur  français  au  service  du  Bey,  M.  Ver- 
naz,  a  inauguré  une  voie  moins  coûteuse  et  qui  promet  d'être  féconde. 
En  explorant  les  sous-sols  de  la  ville,  il  a  rencontré  une  ancienne  con- 
liuite  d'eau,  voûtée,  qui  part  des  grandes  citernes  et  qui,  après  l'avoir 
mené  dans  la  direction  de  la  chapelle  Saint-Louis,  l'a  ramené  par  un 
détour  au  bord  de  la  mer,  au  point  qu'on  appelle  aujourd'hui  Dermè- 
che.  Une  inscription  latine,  qu'il  a  trouvée  en  cet  endroit,  prouve  qu'il 
y  avait  là  des  thermes  '.  M.  Vernaz  pense  à  juste  titre  qu'en  suivant  ces 


I.   Pciit-ctrc  même,  suivant    une  hypothèse  du   père  Delattre, 
n'est-il  qu'une  altération  de  l'ancien  nom  latin  thcrmae. 
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conduites  on  devrait  arriver  aux  principaux  édifices  de  Carthage,  et  en 
particulier  aux  temples.  M.  Vernaz  doit  communiquer  le  résultat  de 
ses  fouilles  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Ces  travaux,  quand  ils  seront 
achevés,  ajouteront  un  chapitre  à  l'histoire  de  l'art  à  Carthage. 

Philippe  Berger. 


52.   —     E.   BoBRiK,    Hos-az.    EntJeckungen    und    Forschungen.    Th.    I.    Leipzig, 
i885,  Kommissions-veriag  von  B.  G.  Teubner,  111-4,  49^^  PP-  Prix  :  Sj  fr.  5o. 

L'école  de  Peerlkamp,  de  Lehrs,  de  Gruppe  n'a  pas  encore  perdu  fa- 
veur en  Allemagne.  Le  livre  de  M.  Bobrik  en  est  une  preuve.  Il  s'ap- 
puie constamment  sur  les  travaux  de  cette  école  et  procède  du  même 
esprit. 

D'après  M.  B.,  l'ordre  dans  lequel  les  poésies  lyriques  d'Horace  sont 
disposées  n'est  pas  l'ordre  primitif.  Ces  poésies  furent  réparties  par 
décades  dans  chaque  livre  et  l'ordre  intérieur  de  ces  décades  était  fondé 
sur  le  mètre.  Les  raisons  alléguées  en  faveur  de  cette  théorie  sont  d'a- 
bord l'analogie  avec  Alcée,  dont  les  oeuvres  étaient  divisées  en  dix  livres, 
et  la  distribution  générale  des  œuvres  d'Horace  lui-même  :  quatre  livres 
d'odes,  l'art  poétique,  les  épodes  et  le  chant  séculaire,  deux  livres  d''épî- 
tres,  deux  livres  de  satires,  total  :  10  livres.  De  plus  certaines  parties  des 
œuvres  d'Horace  offrent  l'application  du  même  principe  dans  le  nombre 
des  pièces  :  Odes,  liv.  II  =2  X  10;  O.  liv.  III  =::  3  X  10;  Sat.  iiv.  I 
=  1  X  'Oj  Epitres,  liv.  I  ■=  2  X  10.  Dans  le  cours  de  l'ouvrage,  M.  B. 
fait  remarquer  que,  d'après  les  travaux  de  Birt,  les  rouleaux  n'avaient 
que  20  colonnes.  Horace  aurait  ainsi  fait  cadrer  la  division  de  ses 
œuvres  avec  celle  du  rouleau  qui  les  contenait.  Ce  n'est  pas  impossi- 
ble, mais  il  n'y  avait  pas  là  de  nécessité  (cf.  Rev.  Crit.  i885,  n^Si, 
art.  102]. 

La  méthode  appliquée  par  M.  B.  pour  restituer  la  première  édition 
des  odes  d'Horace  comprend  deux  parties  :  elle  consiste  d'abord  à  ame- 
ner dans  une  série  de  tableaux  les  pièces  du  même  mètre  à  des  places 
symétriques;  puis,  il  étudie  les  odes  qui  restent  et  les  divise,  s'il  le 
croit  nécessaire,  en  plusieurs  pièces  distinctes,  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à 
un  nombre  décimal  pour  le  premier  et  le  quatrième  livres  des  odes. 

Là  est  le  point  délicat,  mais  peut-être  le  plus  acceptable  des  recher- 
ches de  M.  Bobrik.  Les  pièces  ainsi  divisées  sont  dans  le  premier  livre 
des  odes  i(3-i8,  19-34;  1-2  et  33-36  sont  interpolés);  4(1-12,  i3  ad 
fin.)  7  (1-14;  i5  ad  fin.,  sauf  19  seu  te  fulgentia  —  umbra  tuiy  21,  qui 
sont  interpolés);  9  (1-12,  i3  ad  fin.) ;  18  (1-6,  y  ad  finem  avec  le  v.  7 
ainsi  modifié  Me  ne  giia  modici)  ;  27  (1-8,  9  ad  fin.)  ;  28  (1-16,  21  ad 
fin.;  17-20  interpolés)  K 

1.  M.  B.  regarde  comme  interpolées  en  entier  les  odes  8,  10  et  2g. 
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M.  B.  n'a  nul  besoin  d'user  du  même  procédé  à  Pégard  des  livres  2 
et  S.  Cependant,  comme  il  a  toujours  ses  ciseaux  en  main,  il  ne  peut 
résister  ù  la  tentation  de  diviser  dans  le  2«  livre  l'ode  18,  et  dans  le  3^ 
les  odes  8,  11,  12,  14.  16,  19,  24,  27  et  29.  Je  n'insiste  pas. 

Le  texte  traditionnel  du  livre  IV,  ne  présente  que  i5  odes.  M.  B. 
divise  la  2=  (1-24,  33-6o)  et  a  la  cruauté  de  nous  laisser  dans  l'incerti- 
tude au  sujet  de  l'indépendance  des  vers  1-4,  25-32.  De  même  il  par- 
tage les  odes  3  (1-/6,  17-24);  6  ii-28,  29-44;  25-28  interpolés);  8  (10  i- 
12;  2"  i3-r5  ducibuset  iqclarius—  24,  20-32;  le  reste  mterpole)  ;  9 
(9-24,  29-52;  25-28  interpolé);  11  (1-20,  2i-36);  12  (1-12,  i3-28); 
i3  (1-16,  17-28).  Enfin  M.  B.  divise  les  épodes  2;  9  (1-20,  27  ad  fin. 
21-26  interpolés)  ;  17  (i-52,  53-8i)  ;  dans  le  second  livre  des  satires,  la 
2^1-52,  53  rt^/«.),,  la  3MI-224,  225-326). 

Toutes  ces  hypothèsses  sont  ingénieuses;  si  on  les  examinait  de  près 
une  à  une,  il  faudrait  peut-être  en  rejeter  plus  de  la  moitié,  Pour  le 
premier  livre  la  division  des  odes  4,  7,  9  et  28  peut  être  acceptée.  Mais 
il  est  difficile  de  goûter  la  manière  dont  M.  B.  traite  la  première  ode. 
surtout  après  avoir  lu  la  défense  fine  et  spirituelle  du  texte  traditionnel 
présentée  par  M.  Boissicr  dans  la  Revue  de  philologie  (1878,  p.  2o5). 
Le  morcellement  barbare  de  l'ode  2  du  liv.  iv  ne  plaira  pas  davantage, 
et  les  raisons  qu'on  en  donne  ne  sont  guère  convaincantes. 

En  général,  les  arguments  allégués  pour  la  division  des  odes  sont 
tirés  du  sens  :  cette  raison  ne  paraît  pas  absolue.  Elle  n'est  en  effet, 
pour  ainsi  parler,  que  la  condition  sine  qua  non  de  la  division  ;  car  il 
est  évident  que  l'on  ne  peut  partager  un  morceau  qui  présente  une  par- 
faite unité.  Aussi  M.  B.  confirme  cette  première  donnée  par  des  consi- 
dérations métriques  et  le  témoignage  des  scoliastes.  Les  considérations 
métriques  ont  l'avantage  d'offrir  à  la  discussion  un  terrain  solide.  C'est 
un  des  grands  mérites  de  M.  B.  d'avoir  poussé  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  profondeur  l'analyse  métrique  des  pièces  qu'il  examine  et,  à  ce 
seul  point  de  vue,  son  travail  serait  utile,  en  faisant  mieux  connaître 
l'art  d'Horace.  Je  regrette  cependant  que  M.  B.  n'ait  pas  réfuté  d'une 
manière  pcremptoire  l'objection  qu'on  peut  lui  opposer  avant  toute 
discussion.  Diviser  une  pièce  en  plusieurs  parties  suivant  le  caractère 
métrique,  est  un  procédé  légitime;  faire  de  chacune  de  ses  parties  une 
œuvre  distincte,  paraît  arbitraire.  C'est  refuser  au  poète  le  droit  d'intro- 
duire la  variété  dans  ses  poésies,  de  changer  de  ton  dans  un  même  mor- 
ceau, de  nuancer  l'expression  de  ses  sentiments;  ces  transitions,  saisissa- 
blcs  seulement  pour  un  esprit  cultivé  et  pour  une  oreille  délicate,  ne 
semblent  pas  incompatibles  avec  l'unité  idéale  du  poème  lyrique.  On 
pourrait  en  trouver  des  exemples  dans  les  œuvres  des  Grecs  et  ils  en  ont 
formule  la  théorie  (les  ;j.ETaooAa().  Le  témoignage  des  scoliastes  enfin 
parait  être  surtout  un  argument  négatif.  Ainsi  pour  l'ode  I  28,  le  som- 
maire d'Acron  présente  deux  parties  correspondant  à  la  division  de 
Tovle:  mais  la  seconde  partie  est  placée  avant  la  première,  d'où  M.  B. 
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conclut  à  Texistence  primitive  de  deux  sommaires  distincts  maladroite- 
ment réunis  après  la  soudure  des  deux  morceaux  de  l'ode  actuelle.  Quant 
aux  parallèles  entre  les  odes  ainsi  divisées  et  d'autres  pièces  d'Horace, 
ils  offrent  un  grand  intérêt  littéraire,  mais  ils  ne  prouvent  rien. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'ouvrage  de  M.  Bobrik.  Ajoutons  qu'il  est 
bien  long  à  lire.  Pour  chaque  question,  surtout  au  début,  M.  B.  ne  fait 
grâce  au  lecteur  de  rien  de  ce  qui  a  pu  être  dit  avant  lui  :  méthode  fort 
honnête,  mais  qui  augmente  sans  nécessité  les  fatigues  du  lecteur,  et 
aussi  la  dépense  :  et  la  philologie,  on  le  sait,  ne  prodigue  guère  ses  dons 
à  ceux  qui  font  vœu  d'être  siens. 

Ce  qui  distingue  la  tentative  de  M.  B.  des  autres  travaux  de  l'école 
de  Peerlkamp,  c'est  qu'elle  porte  sur  un  point  où  la  discussion  est 
possible.  Le  sentiment  personnel  du  critique  ne  joue  plus  le  rôle  prin- 
cipal dans  le  débat,  et  M.  B.  parle  peu,  trop  peut-être  encore,  d'interpo- 
lations dans  le  texte.  La  question  de  l'ordre  des  pièces  et  celle  de  leur 
division  peut  et  doit  être  posée  ;  elle  a  pour  point  de  départ  les  mss. 
eux-mêmes  qui  souvent  ne  séparent  pas  des  odes  distinctes  :  tel  est  le 
cas  des  premières  odes  du  liv.  III.  Quelques  mss.,  comme  celui  de  Berne 
n"  363  (B  de  l'éd.  Orelli-Hirschfelder),  donnent  un  ordre  arbitraire  sur 
lequel  il  faut  se  prononcer.  Le  mérite  de  M.  Bobrik  est  d'avoir  établi  les 
données  du  problème  et  d'en  avoir  fait  avancer  la  solution  par  des  con- 
sidérations ingénieuses.  On  n'acceptera  pas  toutes  ses  conclusions; 
peut-être rejettera-t-on  l'ensemble  du  système,  mais,  si  le  premier  titre 
de  son  ouvrage  Entdeckiingen  ou  «  découvertes  m  peut  être  considéré 
comme  hasardé,  le  deuxième  Forschiingen  ou  «  recherches  »  paraît 
justifié. 

P.-A.  Lkjay. 


53.—  Catalogue  des  Relique»  et  Joyaux  de  "KotvG-Jifxvne:  de  Cliai-îres, 

publié  et  annoté  par  Lucien   Merlet,  membre  correspondant  de  l'Institut.  Petit 
in-8.  Chartres,  de  l'imprimerie  Garnier,  i885. 

Il  existe  bien  des  descriptions  de  la  Cathédrale  de  Chartres.  Ce  bel 
édifice  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux  particuliers.  Il  nous  suffira  de 
citer  les  noms  de  l'abbé  Bulteau  et  du  regretté  Paul  Durand,  ce  savant 
de  premier  ordre,  aussi  modeste  que  savant.  Le  Cartulaire  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  publié  en  i865  par  MM.  de  Lépinois  et  Lucien 
Merlet,  sous  les  auspices  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir, 
tient  également  une  place  distinguée  dans  cet  ensemble  de  recherches. 
Mais  il  n'existe  pas  encore  un  bon  historique,  qui  nous  ferait  connaître 
les  péripéties  et  les  transformations  subies  par  l'édifice,  ses  réédifica- 
tions ou  réparations  successives,  les  changements  dans  les  proportions 
et  dans  le  style,  depuis  le  moment  où  les  Druides,  si  l'on  en  ci  oit  la 
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Vieille  Chronique  ',  fondèrent  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la  Vierge 
qui  devait  enfanter  fVirgini  pariturce  ^  ;,  jusqu'au  terrible  incendie 
de  I  194,  ^1"'  détruisit  Téi^lise  bâtie  par  Fulbert;  depuis  la  destruction 
du  jubc'de  Saint- Yves,  en  1763,  jusqu'aux  profanations  de  1793,  à 
j'incendie  de  18 36,  et  aux  restaurations  de  l'époque  actuelle.  Mieux  que 
cela  :  il  n'existe  par  un  historique  en  règle,  unedescription  exprojesso, 
artistique  et  méthodique,  un  catalogue  raisonné,  où  le  passé  tiendrait 
autant  de  place  que  le  présent,  du  trésor,  des  reliques  et  des  joyaux  de 
la  vénérable  basilique,  Or,  nous  dit  M.  L.  Merlet,  «  le  trésor  de  Notre- 
«  Dame  de  Chartres  était,  avant  la  Révolution,  un  des  plus  riches  que 
<  l'on  connût,  comme  la  cathédrale  de  Chartres  était  une  des  plus  belles 
«  de  la  France,  comme  la  relique  qui  y  était  conservée  était  une  des 
ot  plus  populaires  \  »  Mais  voici  qu'ont  paru,  presque  en  même  temps, 
deux  reproductions  d'un  ancien  catalogue  de  ces  reliques  et  joyaux,  le 
catalogue  rédigé  en  1682  par  le  chanoine  C.  Estienne.  La  première  de 
ces  publications,  venant  de  la  librairie  Alphonse  Picard,  est  l'œuvre  de 
M.  F.  de  Mély;  elle  est  précédée  d'une  intéressante  préface  historique 
qui  donne  un  commencement  de  satisfaction  au  vœu  que  nous  expri- 
mions plus  haut;  la  seconde  est  le  volume  de  M.  Lucien  Merlet,  dont 
nous  nous  occupons  ici. 

Dans  ce  volume.  M,  M.  nous  donne,  en  outre,  un  premier  inven- 
taire datant  de  i322,  qu'il  a  tiré  des  registres  capitulaires  ;  un  autre, 
dressé  vers  i65o,  etdeux  états  du  18  octobre  1792  et  du  24  janvier 
1793  '.  C'est  à  la  suite  de  ces  dernières  vérifications,  où  le  ton  et  le  style 
portent  bien  la  marque  de  l'époque  (la  châsse  du  cy-devant  Saint-Piat, 
la  cj'-devant  église  cathédrale),  que  les  commissaires  de  la  République 
tirent  charger  sur  une  voiture  «  toute  l'argenterie,  cuivrerie  et  autres 
•t  cHets,  qui  ont  été  renfermés  dans  dix  tonneaux  et  envoyés  à  la  Con- 
•I  vcntion  nationale  \  » 


1.  Tractatum  de  aliquibiis  iiobilitatem  et  aniiqiiam  fundacionem  carnotensis  eccle- 
iie  tangcntibus  [Y^uhWc  par  M.M.  L.  Merlet  et  de  Lépinais  dans  le  Cartulaire  de 
N.-D.  de  Chartres). 

2.  f.  L'ancienne  statue  de  la  vierge  druidique,  dit  M.  L.  Merlet,  p.  ijB.  fut  brû- 
«  lée  sur  la  v^lace  de  la  Cathédrale  en  1793.  Autant  qu'on  peut  le  conjecturer  parles 
'.  dessins  qui  en  ont  été  conservés,  c'était  une  œuvre  du  xii*  ou  du  xiii^  siècle.  Une 
n  tradition  toute  récente  voudrait  que  la  statue  primitive  eût  été  soustraite  aux  révo- 
.1  luiionnaires  et  fût  encore  conservée  chez  des  particuliers.  »Signalonsà  propos  de  la 
vierge  des  druides  une  intéressante  dissertation  de  M.  A.  S.  Morin  (Martinet,  i863.) 
Celle  brochure,  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui,  est  composée  sur  un  ton  et 
dans  un  esprit  scientifique  des  plus  sérieux,  et  ne  ressemble  guère  aux  autres  œuvres 
du  même  auteur,  appréciées  dans  la  Revue  critique  du  9  février  i885. 

3.  La  statue  de  la  Vierge  Virgini pariturœ. 

4.  Sans  parier  de  nombreux  emprunts  que  l'auteur  a  faits,  pour  enrichir  ses  notes 
Cl  son  commentaire,  aux  inventaires  de  i353,  13.4.5,  16S2,   1710  et  1726. 

5.  On  pourrait  dire,  en  renversant  le  proverbe  :  qiiod  non  fecere  barberini,  fece- 
runt  b.ubari.  Les  commissaires  de  i-yB  enlevèrent  de  la  sainte  châsse  le  fameux 
camde  de  Charles  V  qu'avaient  respecté  leurs  prédécesseurs  en  i562.  Cette  précieuse 
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Soyons  équitables,  et  ne  croyons  pas  d'ailleurs  que  le  vandalisme  ré- 
volutionnaire fût  le  seul  coupable  de  ces  profanations,  de  ces  disper- 
sions, de  ces   destructions   à  Jamais  regrettables  et  irréparables.  Bien 
avant  1793,  les  <t  besoins  de  PEtat  »  avaient  nécessité  des  aliénations. 
Les  notes  de  M.  M.  sont  particulièrement  instructives   à  ce  sujet.  En 
i562  notamment,  le  roi   Charles  IX,  pour  faire  face  aux  dépenses  des 
guerres  de  religion,  donna  l'ordre  de  vendre  toutes  les  richesses  des 
chapitres  et  des  abbayes.  On  vendit  Jusqu'à  des  livres  et  des  évangé- 
liaires  (Merlet,  p.  106).  Sans  doute  le  Chapitre  racheta  une  partie  de  ces 
précieux  objets,  et  une  émeute  populaire  fit  reculer  les  commissaires  du 
roi  qui  voulaient  emporter  la  sainte  châsse.   Ils   enlevèrent  du  moins 
les  perles,  saphirs,  grenats,  émeraudes,  rubis,  turquoises,  etc.  qui  gar- 
nissaient les  parois,' en  nombre  vraiment  prodigieux  (Merlet,  note  de  la 
page  33).  Mais  que  de  belles  choses  disparurent  à  cette  époque!  No- 
tons, entre  autres,  la  contretable  de  vermeil  du   maître  autel  (Merlet, 
p.  i63),  et  n^oubhohs  pas  que  ces  spoliations  officielles  étaient  fréquen- 
tes sous  TAncien  Régime. 

Le  catalogue  du  chanoine  Estienne  n'est  pas  seulement  un  document 
d'une  valeur  considérable  pour  Thistoire  de  TArt.  Il  contient  mille  dé- 
tails dont  l'historien  peut  faire  son  profit.  Cette  dent  de  saint  Laurent, 
a  laquelle  est  d'un  secours  miraculeux  à  ceux  qui  sont  affligez  du  mal 
«  de  dents  »  ;  ce  baron  de  Bueil  qui  apporte  à  Chartres  le  boulet  dont  il 
fut  frappé  en  i522,  au  siège  de  Milan,  «  et  dont  il  fut  préservé  au  moyen 
a  d'une  chemise  de  Notre-Dame  qu'il  avait  pour  lors  vestue  »  ;  cette 
ceinture  «  faite  de  grains  de  porcelaine,  brodée  de  soye  de  porc-épy 
*  rouge  »,  que  les  Hurons  et  les  Abnaquis  du  Canada  envoient  au 
sanctuaire  de  la  Vierge  noire;  la  charmante  histoire  de  saint  Fulbert 
affligé  du  mal  des  Ardens,  abandonné  des  médecins  et  guéri  par  la 
sainte  Vierge  qui  lui  apparaît,  et  fait  Jaillir  du  lait  de  ses  mamelles  sur 
sa  langue  dévorée  par  un  affreux  ulcère:...  ne  sont-ce  pas  là  des  traits  de 
mœurs  particulièrement  instructifs?  Quant  aux  historiens  du  règne  de 
Henri  III,  de  ce  souverain  dont  Agrippa  d'Aubigné  a  dit  : 

...  qu'au  premier  abord,  chacun  estoit  en  peine 

S'il  voioit  un  Roy  femme  ou  bien  un  homme  Royne, 

nous  leur  recommandons  le  passage  du  bon  chanoine  (Merlet,  p.  23) 
où  est  raconté  le  pèlermage  que  fit  le  roi,  de  Paris  à  Chartres,  à  pied, 
avec  toute  sa  cour.  «  11  ne  fut  que  deux  Jours  en  chemin,  nonobstant 
«  les  grands  vents  et  les  pluyes  continuelles.  La  reine  y  vint  aussi  à 
«  pied,  mais  elle  ne  put  faire  le  voyage  qu'en  sept  Jours.  »  De  Pans  à 
Chartres,  il  y  a  22  lieues....  en  chemin  de  fer. 

C'est  encore  un  détail  curieux  que  la  description  de  ces  boules  d'ar- 
gent, pleines  de  feu,  que  les  prêtres  tenaient  entre  leurs  mains  pour  se 

agate  est  aujourd'hui  une  des  pièces  les  plus  importantes  et  les  plus  rares  du  cabinet 
des  médailles,  à  la  Bibliothèque  nationale  (Merlet,  p.  67,  et  gravure,  p.  66). 
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rechauffer.  EnHii,  si  l'on  ignore  le  sujet  du  prix  d^éloquence  à  l'Acadé- 
mie française,  en  1673,  on  le  trouvera  dans  le  catalogue  du  bon  cha- 
noine. Que  n'y  trouve-t-on  pas? 

Nous  eussions  désiré  que  M.  L.  M.  nous  donnât  des  notes  plus  abon- 
dantes et  un  commentaire  encore  plus  nourri.  Rien  qu'au  point  de  vue 
du  vocabulaire,  bien  des  mots  appellent  une  définition  ou  une  explica- 
tion. Je  ne  suis  point  embarrassé,  assurément,  pour  retrouver  le  sens 
et  l'usage  d'un  phylactère;  mais  le  mot  gironde  me  laisse  plus  per- 
plexe. En  1697  a  la  duchesse  milord  (sic)  de  Berwick  d'Angleterre 
«  vient  à  Chartres  en  dévotion.  Elle  a  donné  aussi  un  jong  qu'elle  a 

I  souhaité  être  mis  au  doigt  du  petit  Jésus  de  la  Vierge  de  sous  terre.  » 

II  s'agit  sans  doute  ici  d'un  jonc,  c'est-à-dire  d'une  espèce  de  bague  d'or, 
d'argent  ou  de  diamants.  J'en  passe,  et  des  meilleures. 

Il  faut  aussi  un  certain   effort  d'esprit,  pour  comprendre,  par  voie 
d'induction  et  d'élimination,  et  d'après  les  notes  dont  M.  L.  M.  accom- 
pagne le  catalogue  du  chanoine  Estienne,  ce  que  possède  encore  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  parmi  tant  et  de  si  riches  objets  dont  la  majeure 
partie  est  aujourd'hui  détruite.  Peut  être  eût-il  mieux  valu  qu'à  la  suite 
de  la  description  de  chacun  de  ces  joyaux,  l'éditeur  eût  ajouté  de  brèves 
indications  comme  celles-ci  :  (disparu,  volé  en  telle  année;  perdu  dans 
rinccndie  de enlevé  en  i562;  enlevé  en  lygS).  Mais  de  jolies  gra- 
vures nous  renseignent  déjà.  Citons  seulement  la  navette  à  porter  l'en- 
cens, donnée  par  Miles  d'IUiers  en   1540,  et  dont  on   se  sert  encore,  à 
Chartres,  dans  toutes  les  fêtes  solennelles.   Au  surplus  M.  L.  M.  nous 
apprend  dans  sa  Préface  qu'il  a  préparé   une   histoire  complète  des 
bijoux  et  des  joyaux  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Souhaitons  que  le 
savant  archiviste  d'Eure-et-Loir  élargisse  son  cadre,  et  qu'il  nous  donne 
une  description  de  toutes  les  richesses  qui  ornaient  la  vieille  basilique, 
sans  en  exclure  les  tentures  et  les  tapisseries  transportées  au  musée  de 
Chartres,  avec  les  armures  de  nos  rois  '.M.   L.  Merlet  peut  être  assuré 
que  ni  sa  récente  publication,  ni  celle  de  M.  de  Mély,  ni  l'intéressante 
introduction  du  Cartiilaire  de  Notre-Dame  de  Chartres  n'ont  épuisé 
la  matière  ni  satisfait  notre  curiosité;  et  que  le  nouvel  ouvrage   qu'il  a 
pris  l'engagement  de  produire,  est  attendu  avec  impatience  par  tous  les 
amis  de  la  Science  et  de  l'Art,  en  général,  et  par  ceux  qui  suivent  ses 
importantes  recherches  sur  le  pays  chartrain,  en  particulier. 

Léonce  Person. 


I.  Les  belles  tapisseries  du  Musée  de  la  ville  de  Chartres  appartenaient  à  la  cathé- 
drale M.  F.  de  Mély  inclinerait  à  croire  que  ces  tapisseries  furent  celles  que  la  cou- 
ronne prêta  en  1394,  pour  le  sacre  de  Henri  IV.  Rappelons  que  i'évêque  qui  prési- 
dait cette  cérômonie  était  Nicolas  deThou.  oncle  de  l'historien.  Quant  aux  armures, 
elles  sont  bien  précieuses  :  ce  sont  les  armes  de  Philippe  le  Bel  et  de  Charles  IV, 
son  tils.  que  ces  deux  princes  consacrèrent  à  la  vierge  de  Chartres,  après  la  bataille 
de  .Mons-cn-Puelie.  (Merlet,  p.  i3S,  et  la  note). 
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54.  — La  Révolution  bvnbançonne  (l'y»»),  par  Théodore   Juste.   Bruxelles. 
Lebègue,  1884.  In-8,  366  p. 

—  La  République  belge  (  1  TQO),  par  Théodore  Juste.  Bruxelles,   Lebè- 
gue, 1884.  In-8,  36o  p. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  volumes,  M.  Juste  retrace  l'histoire  de 
la  révolution  brabançonne  qui  signala  le  règne  de  Joseph  II.  Il  décrit 
d'abord  les  Pays-Bas  autrichiens,  leur  organisation  politique,  leurs 
institutions.  11  montre  comment  l'empereur  s'aliéna  le  clergé  belge  par 
ses  innovations  religieuses  (création  d^un  séminaire  général  à  Louvain) 
et  la  nation  par  la  violation  des  privilèges  qu'il  avait  lui-même  recon- 
nus et  confirmés  (réorganisation  des  tribunaux,  établissement  d'un  con- 
seil unique  du  gouvernement  général,  et  de  neuf  cercles  administrés  par 
des  intendants,  suppression  des  députations  provinciales).  Les  incidents 
de  la  révolution  sont  racontés  diaprés  les  documents  de  l'époque  ; 
refus  des  subsides  par  les  états  de  Hainaut  et  le  tiers-état  de  Brabant, 
colère  de  Joseph  et  suppression  de  la  Joyeuse  entrée^  rôle  de  Van 
der  Noot  qui  se  fait  l'agent  diplomatique  de  la  révolution  et  demande 
l'intervention  des  puissances  étrangères,  fondation  de  l'association 
pro  aris  et  focis  par  Vonck,  organisation  d'une  armée  patriotique 
commandée  par  Van  der  Mersch,  échecs  des  Impériaux,  triomphe 
des  insurgés  '.  Le  1 8  décembre  1789,  Van  der  Noot,  le  chef  du  comité 
de  Bréda,  le  F?'anklin  et  l'Aristide  de  la  Belgique,  naguère  décrété 
de  prise  de  corps,  entre  dans  Bruxelles  au  milieu  des  applaudissements 
et  se  rend  au  théâtre  dans  la  loge  des  gouverneurs-généraux;  «  un  auda- 
cieux et  vulgaire  tribun,  le  chef  d'une  populace  fanatisée,  remplace 
Joseph  II  et  devient  le  dictateur  des  Pays-Bas  »  (p.  3o5). 

Mais  les  vainqueurs  se  divisent.  C'est  le  sujet  du  second  volume  de 
M.  J.,  la  république  belge.  L'auteur  expose  la  scission  fatale  entre  les 
deux  partis  que  personnifiaient  Van  der  Noot  et  Vonck,  entre  le  parti 
féodal  et  théocratique  qui  voulait  accroître  Pinfluence  des  privilégiés, 
des  Etats  provinciaux,  des  monastères,  des  métiers,  et  le  parti  démo- 
cratique, entre  les  statistes  ou  conservateurs  et  les  progressistes  ou 
vonckistes.  M.  J.  nous  a  déjà  fait  dans  le  premier  volume  (p.  25o),  le 
portrait  de  Vonck  «  novateur  modéré...  honnête,  désintéressé  et  ver- 
tueux »,  mais  qui  manquait  de  hardiesse  et  ne  joignait  pas  à  ses  fortes 
convictions  la  vigueur  de  l'homme  d'action.  Vonck  succombe  dans  sa 
lutte  contre  Van  der  Noot  et  Van  Eupen;  tous  ceux  qui  signent  avec 
lui  l'adresse  du  i5  mars  1790  aux  Etats  de  Brabant  sont  menacés  par  la 
populace  de  Bruxelles  et  proscrits;  il  se  réfugie  sur  le  territoire  fran- 
çais, et  son  ami  Van  der  Mersch,  le  vainqueur  de  Turnhout,  qui  tente 
de  le  seconder  avec  l'armée  de  la  Meuse,  se  laisse,  à  la  conférence  de 
Flav/inne,  duper  par  le  général  Schœnfeld  qui  commande  l'armée  d'An- 
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ligue  anglo-prussienne.  VII.  Déchéance  de  Joseph  II. 
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vers    M     1    retrace  impartialement  cet  épisode,  et  son  jugement  sur  le 
parti  oligarchique  sera  celui  de  l'histoire:  «  les  prétentions  de  Vonck 
étaient   très  raisonnables...  au  lieu  de   transiger   avec   cette   minorité 
influente,  on  livra  les  plus  nobles  citoyens  à  la  populace,  on  les  pour- 
suivit d'une  haine  implacable,  on  les  chassa  d^une  patne  qu'ils  hono- 
raient par  leurs  vertus  ou  leurs  talents  »  (p.   i43).  Mais  l'emprisonne- 
ment de  Van  der  Mersch  et  l'exil  de  Vonck  n'avaient  pas  satisfait  Van 
derNoot  et  sa  coterie;  vainement  Van   Eupen  tente  de  se  réconcilier 
avec  les  progressistes;  les  meneurs  du  Congrès  auquel  les  Etats  avaient 
déféré  l'autorité  executive,  terrorisent  Bruxelles  et  jettent  en  prison  tous 
les  suspects  de  vonckisme.  On  comprend  que  les  Autrichiens  profitèrent 
de  ces  discordes;   M.  J.  les  montre  s'organisant  dans  le  Luxembourg, 
puis  revenant  à  la  charge   et  refoulant  aisément  devant   eux  l'armée 
patriotique;  les  Mémoires  inédits  de  Walter  lui  ont  permis  de  retracer 
ces  opérations  d'une  façon  exacte  et  intéressante.  Bientôt  les  bandes  de 
Schï.enfeld  et  de  Kœhler  sont  dissoutes.  Les  négociations  du  Congrès 
avec  les  ministres  de  la  triple  alliance  échouent  piteusement;  la  conven- 
tion de  La  Haye  termine  la  révolution  belge  K   Ce  second  volume  est 
peut-être  supérieur  au  premier;  il  renferme  de  nombreux  renseigne- 
ments tirés  de  la  correspondance  de  Vonck,  de  ses  Aenmerkîngen,  des 
mémoires  de  Van  der  Mersch,  de  Schoenfeld,  des  journaux  et  des  bro- 
chures du  temps;  on  y  remarque  une  très  bonne  appréciation  de  Jo- 
seph II  (p.  70),  du  rôle  de  la  France  et  de  Lafayette  (p.  1 23-125),  de  la 
mission  de  Dumouriez;  signalons  aussi  les  pages  consacrées  à  l'inter- 
vention du  comte  de  La  Marck,  le  correspondant  de  Mirabeau,  du  duc 
d'Arenberg,  du  duc  d'Ursel  (p.  46-50). 

On  ne  peut  faire  à  M.  J.  que  de  légères  critiques.  Il  écrit  Wet^laer 
(I,  254,  II,  3o5  et  3o6)  pour  Wetzlar.  Il  nomme  Louis  de  Ligne  (I,  277) 
le  fils  du  célèbre  écrivain,  que  partout  on  appelle  Charles  et  qui  était, 
non  pas  major  au  service  de  France,  mais  colonel  au  service  d^ Autri- 
che; aussi  fut-il  après  la  révolte,  dégradé  et  replacé  capitaine  des  hus- 
sards de  Wurmser  (Réminiscences  du  prince  royal  dans  le  supplément 
du  Militiir  Wochenblatt  de  nov.  et  décembre  1846).  Il  oublie  de  nous 
dire  que  le  Charles  Devaux  qui  commandait  la  petite  armée  était,  à  ce 
que  nous  apprend  Dumouriez,  natif  de  Bruxelles  et  fils  naturel  de 
Charles  de  Lorraine,  qu'il  revint  en  France  et  fut  attaché  à  l'état-major 
de  l'armée  du  Centre  comme  capitaine  du  génie,  qu'il  devint  lieute- 
nant-colonel du  i7"><'  régiment  (ci-devant  Auvergne)  et  aide  de  camp 
de  Dumouriez  qui  Tentraîna  dans  sa  défection,  et  mourut  sur  Téchafaud 
le  23  mai  1793.  Il  est  d'ailleurs  fort  curieux  de  trouver  dans  ces  deux 
volumes  les  noms  d'une    foule  d'hommes   qui   reparaîtront  dans   les 
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guerres  de  la  Révolution  française,  de  Jarry,  par  exemple,  qui  est  à 
Berlin  Pagent  des  principaux  démocrates  (II,  99)-  Mais  il  aurait  .allu 
II    p    i3o    citer  avec  ranolais  Koehler  son  compatriote  Money,  com- 
pagnon de  Burgoyne  dans^a  guerre  de  l'indépendance  américaine  et,  a 
ce  ûuMl  nous  dit  lui-même,  général-major  des  insurgés  de  Brabant  (cp. 
Son  Historr  ofthe  campaign  of  179^]-  H,  P-  66,  noter  que  Proli,  ou 
mieux  Proly,  est  un  bâtard  de  Kaunitz  qui  reviendra  plus  tard  en  Bei- 
aique  avec  les  Jacobins.  Enfin  on  reprochera  à  M.  J.  de  trop  se  servir 
Ses  «  mémoires  d^un  homme  d'état  .  que  M.  de  Sybel  a  fort  bien  nom- 
més umuverlassi  g  ci  parmi  les  ouvrages  allemands,  de  1  histoire  bien 
vieillie  de  Coxe,  surtout  de  n'avoir  pas  cité  un  excellent  résume  de  la 
révolution  de  1790,  par  Georges  Forster  (Œuvres  complètes,  VI    Revo- 
lutionen  und  GegenrevohUionen  im  Jahre  1790)  et,  avant  tout  le  reste 
les   Ansichten  vom   Niederrhein,   von  Brabant,    Flandern,   etc.,   du 
même  écrivain.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  fort  mal  traduit  en  1794  P^r 
Pougens;  mais  M.  Juste  y  aurait  puisé  plus  d'un  détail  curieux  ■. 

Le  style  est  clair  ^-  et  le  récit  fort  attachant;  l'auteur  apprécie 
équitablement  les  divers  partis;  ses  deux  volumes  n'épuisent  pas  le 
sujet,  mais  ils  forment  un  ouvrage  complet,  et  le  meilleur  qu  on  puisse 
lire  sur  cette  singulière  révolution  qui,  selon  les  mots  mêmes  de  M.  Juste, 
tut  à  la  fois  une  revendication  des  anciennes  libertés  du  pays,  et,  mal- 
gré les  tentatives  rétrogrades  du  parti  vainqueur,  un  acheminement  vers 

une  nouvelle  organisation  politique. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 

FRANCE.-Une  cinquième  section  dxit  des  sciences  religieuses  a  été  créée  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études.  Les  cours  sont  ainsi  arrêtés  pour  l'année  1886  :  religions 
de  l'Inde,  M.Bergaigne;  religions  de  l'Egypte,  M.Lefé.ure;  religions  de  l'Extrême- 
Orient,  M.  de  RosNv;  religions  sémitiques,  M.  Maurice  Vernes  ;  islamisme  et  reli- 
gions de  l'Arabie,  M.  Hartwig  Derenbourg  (et  non,  comme  on  Ta  lu  dans  certains 
journaux,  MM.  Hartwig,  Derenbourg);  langue  hébraïque,  M.  Ç^^^^^^'/^'^l^;^;^ 
des  origines  du  christianisme,  M.  Ernest  Havet;  histoire  des  dogmes  M  Albert 
RÉVIL1.E  ;  littérature  chrétienne,  MM.  Sabatier  et  Massebieau  ;  histoire  de  1  Egl  se 
chrétienne,  M.  Jean  Réville;  histoire  du  droit  canonique,  M.  Esmein.  Les  confé- 
rences commencent  le  i^^  mars  188Ô  à  la  Sorbonne. ^ 

",    I   p    ,3  avec  les  princes  de  Saxe-Gotha,  de  Brunswick.de  Saxe-Weimar  et  de 
Neuwied    M   J    aurait  dû  citer  le  margrave  Charles-Frédéric  ûe  Bade     .      .      , 

"^^  Toi  n'aimons  pas  beaucoup    fe  mot  instituées  (.   les   ^^^^^^^^^f^^ 
Van  der  Noot,  »  I,  181  ainsi  que  le   mot   endéans,  (I,  209  et  216  .  ^^^^^ J 'j;^ 
ment  employé  le  mot  instigue  et  Sainte-Beuve  parle  à  ce  propos  [nouveaux  lundis, 
XIII,  180)  de  la  marque  réfugiée. 
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_  Dans  la  R.vue  bleue  du  a  janvier  1886,  notre  collaborataur  M.  Théodore  Rei- 
NACH  s'est  occupd  dc  l'origine  de  la  date  à  laquelle  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  Noël. 
Ses  conclusions  sont  les  suivantes  :  Une  ancienne  superstition,  dont  la  trace  se  re- 
trouve che.  snmt  Augustin,  voulait  que  le  Christ  fût  sorti  du  monde  l'ann.versau-e 
du  jour  où  il  y  était  entré.  L'Église  d'Orient  plaçant  la  Passion  au  6  avnl  (proba- 
blement de  l'an  3o),  devait  donc  admettre  pour  la  Conception  la  date  du  6  avnl  et 
pour  la  naissance  (neuf  mois  après)  le  6  janvier.  C'est  en  effet  le  jour  où  se  célèbre 
l'Epiphanie,  qui  n'est  qu'un  doublet  de  la  Noèl.  Dans  l'Eglise  d'Occident  ces  dates 
deviennent  respectivement  25  mars  (par  suite  d'une  coïncidence  voulue  avec  l'é- 
quinoxe  du  printemps)  et  zb  décembre.  Cette  dernière  date  n'a  prévalu  en  Orient 
qu'au  iv«  siècle,  et  par  une  sorte  de  transaction,  les  Églises  occidentales  ont  alors 
adopté  la  fête  orientale  de  l'Epiphanie,  ou  jour  des  Rois,  le  6  janvier. 

—  Il  vient  de  se  fonder  une  nouvelle  revue,  les  Annales  de  VÉcole  libre  des  scien- 
ces politiques.  Caiie.  revue  publie  des  articles  et  des  mémoires  originaux  émanant 
des  professeurs  et  des  anciens  élèves  de  l'Ecole.  Les  travaux  les  plus  intéressants 
des  groupes  de  finances,  de  législation,  d'histoire  diplomatique  et  de  géographie  y 
seront  insérés.  Le  cadre  du  recueil  est  le  même  que  celui  de  l'enseignement  de  l'E- 
cole; et  les  sujets  traités  embrasseront  tout  le  champ  couvert  par  le  programme 
(outre  des  notices  bibliographiques,  des  correspondances  de  l'étranger  et  une  revue 
des  Revues).  Un  comité  composé  de  directeurs  de  groupes  et  de  professeurs, 
MM.  Boutmy,  Léon  Say,  de  Foville,  Stourm,  Ribot,  Alix,  Louis  Renault,  André 
l.ebon,  Albert  Sorel,  Pigeonneau  et  Vandal,  est  chargé  de  contrôler  la  rédaction  du 
recueil.  Le  premier  numéro  des  Annales  vient  de  paraître.  Il  contient  les  travaux 
suivants  :  Les  interventions  du  Trésor  à  la  Bourse  depuis  cent  ans,  par  M.  Léon 
Say;  Les  abus  qui  peuvent  résulter  du  conflit  des  lois  relatives  au  mariage,  par 
M.  Glasson;  Les  plans  politiques  de  Mirabeau  en  17  go,  par  M.  Albert  Sorel  (ana- 
lyse ferme  et  lumineuse  des  vues  d'un  grand  homme  auquel  le  roi,  trop  borné,  et 
l'Assemblée,  trop  illusionnée,  n'osèrent  pas  se  livrer);  La  question  de  la  séparation 
dc  l'Église  et  de  l'État  en  Angleterre,  par  M,  Louis  Ayral;  La  politique  française 
au  congres  de  Rastadt,  les  préliminaires  et  la  formation  du  congrèS;  par  M.  Ray- 
mond KoECHLiN  (étude  soignée  et  qui  promex)  ;  Les  cédules  immobilières  de  Fincome- 
tax  en  Angleterre,  par  iVL  Léon  Poinsard  ;  des  analyses  et  comptes-rendus.  Les 
Annales  de  l'École  libre  des  sciences  politiques  paraîtront  tous  les  trois  mois.  Cha- 
que livraison  contiendra  i6o  pages  grand  in-S".  Abonnements  :  Paris,  16  fr.,*  dé- 
partements et  étranger,  17  fr.  ;  la  livraison,  3  fr.  (Paris,  Félix  Alcan). 

—  Un  certain  nombre  de  membres  de  l'institut,  de  l'Université,  de  l'Ecole  des 
Chartes  et  de  l'École  des  Hautes-Études  ont  résolu  d'organiser,  sous  le  patronage 
dc  la  Société  historique,  la  publication  d'une  Collection  de  documents  pour  servir 
à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  Vhistoire.  Ce  recueil  contiendrait  soit  des  docu- 
ments historiques,  tels  que  biographies  et  chroniques,  réédités  avec  soin,  soit  des 
choix  de  textes  propres  à  éclairer  l'histoire  d'une  époque  déterminée  ou  d'une 
grande  institution;  aucune  période  de  l'histoire,  aucun  pays  ne  serait  exclu,  mais 
on  commencerait  par  l'histoire  de  France  qui  garderait  toujours  la  place  principale 
dans  la  Collection.  Un  comité,  composé  de  MM.  Giry,  Lavisse,  Lemonnier,  Lu- 
chaire,  Prou  et  Thévenin  s'est  chargé  de  dresser  une  première  liste  de  fascicules  : 
Raoul  Glabcr,  par  M.  M.  Prou;  Vita  Ludovici  VI,  par  M.  Auguste  Molinier  } 
Textes  relatifs  aux  institutions  publiques  et  privées  aux  époques  mérovingienne  et 
carolingienne,  par  M.  M.  Thévenin;  Textes  relatifs  à  V histoire  ecclésiastique  de- 
puis les  origines  jusqu'au  \i«  siècle,  par  M.  C.  Bayet  ;  Textes  relatifs  à  Vhistoire 
du  Parlement  depuis  les  origines  jusqu'au  \i\<^  siècle,  par  M.  Ch.-V.  Langlois;  Tex- 
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tes  relatifs  à  l'histoire  du  Parlement  au  xiv^  et  au  xv^  siècles,  par  M.  F.  Aubert; 
Textes  relatifs  à  l'histoire  des  Etats  généraux  au  xiv^  et  au  xv^  siècles,  par  M.  Co- 
ville;  Textes  relatifs  aux  rapports  de  la  royauté  avec  les  villes  en  France  depuis  le 
\iv<^  jusqu'au  xviiie  siècle,  par  M.  A.  Giry;  Textes  relatifs  aux  institutions  poli- 
tiques, administratives  et  judiciaires  de  la  France  de  i5i5  à  178g,  par  ZU.  J.  Rov. 
Cette  première  liste  donne  une  idée  assez  exacte  du  caractère  du  recueil  projeté.  Le 
comité  cherche  des  adhérents  à  son  projet  et  leur  demande  une  souscription.  Cette 
souscription  n'excédera  pas  le  chiffre  de  dix  francs  par  an.  Chaque  année,  sera  pu- 
blié un  certain  nombre  de  fascicules  qui  seront  payés  par  le  souscripteur,  au  mo- 
ment où  il  les  recevra,  à  raison  de  tant  par  feuille;  le  prix  des  publications  d'une 
année  ne  s'élèvera  pas  au-dessus  de  10  francs  par  an.  Dès  qu'il  aura  reçu  un  norn- 
bre  suffisant  d'adhésions,  le  comité  traitera  avec  un  éditeur.  On  ne  saurait  trop  en- 
courager les  promoteurs  de  cette  Collection  de  documents  pour  servir  à  l'étude  et  à 
renseignement  de  l'histoire.  Ces  fascicules,  comme  le  disent  justement  les  membres 
du  comité  dans  un  avis  qu'ils  ont  envoyé  à  tous  les  travailleurs,  c<  pourront  servir 
de  textes  à  des  explications  et  à  des  exercices  dans  les  facultés  et  dans  les  écoles; 
ils  pourront  être  employés  pour  les  épreuves  du  concours  de  l'agrégation  d'his- 
toire; ils  contribueront  ainsi  à  l'éducation  historique  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens;  mais  il  n'est  pas  un  d'entre  nous  à  qui  ils  ne  puissent  rendre  service.  Réunis, 
ils  formeront  une  bibliothèque  que  voudront  posséder  les  professeurs  des  Facul- 
tés, des  lycées  et  des  collèges,  les  étudiants  des  Facultés,  les  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male, de  l'Ecole  des  Chartes  et  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  et  enfin  tous  ceux  quj 
sont  curieux  d'étudier  l'histoire  à  ses  sources  mêmes.  »  On  est  prié  d'adresser  les 
adhésions  à  M.  Prou,  1^)2,  boulevard  Montparnasse,  Paris,  ou  à  un  des  membres 
du  comité. 

—  Trois  brochures  de  M.  Lcopold  Delisle.  —  l' Bibliothèque  nationale.  Rapport  sur 
les.  collections  du  département  des  imprimés  par  Léopold  Dei^isle,  membre  de  l'Ins- 
titut, administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  H.  Champion,  i885. 
Grand  in-8°  de  3g  p,  (Extrait  du  Bulletin  des  Bibliotiièques).  Excellent  résumé  de 
nombreux  renseignements  dont  beaucoup  sont  ignorés  du  public.  Relevons,  entre 
plusieurs  autres,  les  révélations  suivantes:  en  1884  on  est  arrivé,  sans  augmenta- 
tion de  personnel,  à  recevoir  1 3  1,000  lecteurs  et  à  communiquer  368, 000  volumes, 
alors  qu'en  i8Gg  les  salles  étaient  fréquentées  par  un  peu  moins  de  81,000  lecteurs, 
auxquels  229,000  volumes  seulement  étaient  distribués.  —  11  n'y  a  rien  d'exagéré  à 
évaluer  à  environ  2,200,000  le  nombre  des  volumes  ou  pièces  imprimées  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  nationale.  "Voici  le  nombre  de  mètres  que  les  collections  de 
chaque  format  couvrent  dans  chacune  des  divisions  du  fonds  ordinaire  de  la  ré- 
serve :  5,232  mètres  de  livres  in-folio,  5,298  mètres  de  livres  in-quarto,  et  20,494 
mètres  de  livres  in-octavo;  soit  un  total  de  plus  de  34  kilomètres  pour  représenter 
la  longueur  des  tablettes  occupées  par  les  collections  du  département  des  imprimés. 
A  bientôt  un  nouveau  rapport  et  qui  ne  sera  pas  moins  intéressant  sur  les  travaux 
de  catalogue  qui  ont  été  accomplis  et  ceux  qui  restent  à  effectuer  ;  —  2°  Nouveau  té- 
moignage relatif  à  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Comnmnication  faite  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  le  2  3  octobre  iSS5.  (Ibid.  i885,  grand  in-8''  de 
22  p.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  XLVI).  Voici  comment 
M.  Delisle  nous  présente  le  document  qu'il  a  traduit  et  commenté  :  «  Un  Français, 
qui  résidait  à  Rome  au  moment  où  la  délivrance  d'Orléans  se  répandit  en  Italie,  a 
consigné  par  écrit  l'enthousiasme  mêlé  d'étonnement  avec  lequel  fut  accueillie  l'an- 
nonce des  merveilles  accomplies  par  Jeanne  d'Arc  au  début  de  sa  mission.  «  L'exis- 
tence de  ce  précieux  témoignage  vient  d'être  incidemment  signalée  par  le  comte Ugo 
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Balzani  dans  le  volume  VIII  de  VArchivio  délia  R.  Soaeta  Romana  di  storia  pa- 
tria  1883.  La  note  qui  renfcrm.  la  mention  des  prouesses  de  la  libératrice  d'Orléans 
a  été  ajoutée,  en  .4^9.  par  l'auteur  inconnu  d'un  chronique  achevée  en  1428  et  qu. 
est  intitulée  Breviarium  historiale.  Il  reste  à  découvrir  le  nom  de  cet  auteur  qui. 
français  d'origine,  était  attaché  à  la  cour  du  pape  Martin  V.  M.  Delisle  donne,  dans 
sa  notice  des  renseignements  nouveaux  sur  deux  écrivains  qui  ont  leur  place  mar- 
quée dan's  les  annales  littéraires  de  la  France.  Landolfe  de  Colonne,  chanoine  de 
Chartres  et  le  dominicain  Jean  de  Colonne,  neveu  du  chanoine;  -  3»  Alémoire  sur 
Vécolc  calligraphique  de  Tours  au  i^' siècle.  Paris,  i885.  Imprimerie  nationale, 
in-4°  de  iï  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
tome  XXXII.  i"  partie).  Dans  ce  mémoire,  l'éminent  paléographe  examine  les  ma- 
nuscrits qu'on  peut  attribuer  à  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  écoles 
de  copistes,  celle  de  Tours;  il  décrit  25  de  ces  manuscrits  et  fait  suivre  sa  magistrale 
étude  de  cinq  planches  où  sont  reproduites  quatre  pages  du  manuscrit  de  CLuedlin- 
bourg  et  une  page  du  manuscrit  1G9  d'Orléans.  —T.  de  L. 
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Séance  du  ig  février  1886. 

M.  D.  Robert,  architecte  à  Saint-Etienne,  annonce  par  lettre  la  découverte  de  di- 
vers objets  de  l'époque  romaine,  trouvés  le  i3  février,  dans  la  propriété  de  M.  Vissa- 
guet,  à  Moingt  (Loire).  On  a  rencontré  un  vase  de  cuivre,  contenant  I285  pièces  de 
monnaie,  la  plupart  du  règne  de  Trajan,  des  ossements,  des  fragments  de  vases  de 
terre,  deux  lampes,  etc. 

M.  Paul  Masson  envoie  un  fragment  d'inscription  sémitique,  trouvé  sur  l'empla- 
cement de  Canhage  ;  il  en  fait  hommage  à  l'Académie. 

M.  Léon  Maret,  receveur  des  finances  à  Carpentras,  envoie  la  photographie  d'un 
fragment  de  sculpture  grecque,  de  marbre,  trouvé  par  M.  Coudray,  sur  l'acropole 
d'Athènes,  entre  le  Parthénon  et  le  temple  de  la  Victoire  aptère. 

M.  de  la  Villemarqué  termine  sa  lecture  sur  les  Joculatores  bretons. 

.M.Oppert  continue  sa  communication  sur  les  mesures  en  usage  chez  les  Assyro- 
Chaldécns.  Comme  partout,  ces  mesures  ont  varié  selon  les  localités  et  les  époques. 
Par  suite,  on  était  obligé  de  spéciticr  les  mesures  dans  lesquelles  étaient  évalués  les 
objets  des  contrats.  Il  y  avait,  dit  M.  Oppert,  des  litres  de  i8,  de  12,  de  10,  de  9  à 
l'empan  cube  (20  litres  métriques);  le  litre  primitif  n'était  que  le  cube  du  tiers  de 
l'empan,  ou  à  peu  près  74  centilitres  métriques.  Le  litre  du  roi  de  Babylone  était 
probablement  celui  de  12  à  l'empan  cube,  c'est-à-dire  i'66  du  système  métrique. 
D'après  divers  documents,  ce  litre  royal  était  la  mesure  avec  laquelle  on  pouvait  en- 
semencer Jioo  aunes  carrées  déterre.  Quant  aux  terres  non  cultivées,  on  les  mesurait 
par  toises  de  2  cannes,  de  7  aunes,  de  2x  pouces.  L'aune,  de  deux  pieds,  valait 
0*048,  c'est-à-dire  exactement  deux  pieds  de  roi  de  l'ancienne  France. 

Pour  donner  un  exemple  de  l'emploi  de  ces  mesures,  M.Oppert  lit  la  traduction 
d'un  acte  de  vente,  du  mois  d'octobre  533  avant  notre  ère,  relatif  à  une  maison  sise 
a  Babylone,  près  du  marché  du  Pont-de-V Arche.  L'immeuble  se  composait  de  deux 
lots,  .iont  les  côtés  avaient  respectivement  397,  368,  325,  327  et  327,  33o,  220  et 
240  pouces;  le  tout  formait  une  superficie  dé  6  cannes,  G  aunes.  i3  pouces,  soit  en- 
viron 140  mètres  carrés,  et  valait  330  drachmes  ou  845  fr.,  à  raison  de  75  drachmes 
ou  140  tr.  la  canne. 

M.  Altred  Croiset  communique  un  mémoire  intitulé  :  Examen  des  différentes  opi- 
nions relatives  a  la  composition  de  l'ouvrage  de  Thucydide 

Ouvr.iResprése^ités  :  -  par  M.  Maury  :  l'abbé  Eug.  Bossard  et  René  de  Maulde, 
unies  acKais,  maréchal  de  France,  dit  Barbe-Bleu;  —  par  M.  Georges  Perrot  : 
Ba/in,  Uc  Lycurf^'o  et  la  République  des  Lacédémoniens  de  Xéncphon  (thèses  de 
aociorat  ;  —  par  .M  Boissier  :  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines; 
-  par  M.  Oel.sie  :  Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives  pour  1886  (publié  par 
.M.  ulys.sc  Robert*.  ^  \r  r 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


■    t^UY.  imvrimeHe  de  AJarcttessnu  filt,  boulevarâ  Saint-Laurent.  3?. 
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55.  —  Histoire  de  l'«rt  dan»  l'antiquité,  Egypte  —  Assyrie  —  Phénicie  — 
Perse  —  Asie-Mineure  —  Grèce  —  Etrurie  —  Rome,  par  Georges  Perrot,  direc- 
teur de  l'F^cole  normale  supérieure,  membre  de  l'institut,  et  Charles  Chipiez, 
architecte  du  gouvernement,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin. 

—  Tome  III.  F*l»énîeîe-Cypi-e,  contenant  environ  600  gravures  dessinées 
d'après  les  originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  i  vol. 
gr.  in-8  de  921  pages.   Paris,  Hachette,  1884. 

2'  article. 

Parmi  les  centres  de  la  civilisation  phénicienne,  il  en  est  un  qui  crève 
le  cadre,  c^est  Chypre.  L'île  de  Chypre  nous  a  livré  tant  de  monuments 
antiques,  la  sculpture  y  a  revêtu,  au  contact  de  la  Grèce,  un  caractère 
si  particulier,  qu'elle  occupe  à  elle  seule  plus  de  place,  dans  Thistoire 
de  l'art,  que  toutes  les  autres  colonies  de  la  Phénicie.  C'est  dans  1  île  de 
Chypre  en  effet  que  les  Grecs  se  sont  trouvés  le  plus  directement  en 
contact  avec  les  Phéniciens.  Les  deux  éléments  y  sont  restés  pendant  des 
siècles  en  regard, et  même  en  lutte;  mais, ainsi  que  le  dit  très  justement 
M.  Perrot  (p.  5o5),  toute  guerre  comporte  des  trêves;  pensée  dont  on 
ne  saurait  trop  se  pénétrer,  quand  il  s'agit  des  rapports  des  peuples  an- 
ciens, et  qui  aurait  son  application  ailleurs  encore  qu'à  Chypre.  Jusqu'où 
a  été  la  pénétration  des  deux  éléments  dans  le  commerce  journalier?  Il 
est  difficile  de  le  déterminer  avec  précision;  on  s'en  fait  pourtant  une 
idée  en  voyant  un  des  points  les  plus  grecs  de  Tîle,  un  de  ceux  où  l'on 
ne  trouve  pas  de  traces  de  l'influence  orientale,  Salamine  \  porter  un 
nom  qui  est  probablement  d'origine  phénicienne. 

L'importance  de  l'île  de  Chypre  pour  l'histoire  de  l'art  a  décidé  M.  P. 
à  lui  faire  une  place  exceptionnelle.  Comme  son  plan  lui  interdisait  de 
réunir  en  un  même  endroit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  les  antiquités 
cypriotes,  il  a  placé  ces  considérations  générales  en  tête  du  chapitre  sur 
la  sculpture  cypriote,  c'est-à-dire  de  l'art  qui  a  fourni  les  monuments 
les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants  pour  l'historien. 

La  sculpture  cypriote  forme  comme  un  petit  livre  dans  le  livre   de 


I.    Salamine  paraît   bien   venir  de  la  racine  salôm    «  paix  ».   C'est    un  Havre    de 
grâce. 

Nouvelle  série,  XXI.  10 
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M.  P.,  avec  une  introduction  sur  la  géographie  de  l'île  de  Chypre  et 
sur  son  histoire.  Par  moments  on  serait  tenté  de  trouver  ces  dévelop- 
pements exagérés;  mais  on  s'aperçoit,  en  étudiant  ce  chapitre,  combien 
ils  sont  utiles  à  l'intelligence  du  sujet,  car  ils  nous  expliquent  le  carac- 
tère particulier  de  l'art  dans  cette  île  qui  a  été,  sous  tous  les  rapports, 
suivant  Texprcssion  de  M.  P.,  un  grand  jardin  d'acclimatation. 
M.  P.  a  admirablement  décrit  cette  civilisation  si  complexe;  il  a 
montré  l'influence  des  types  orientaux,  égyptiens  et  assyriens,  sur  l'art 
grec,  par  Tintcrmédiaire  de  la  Phénicie,  et  puis  aussi  cette  réaction  que 
M.  Hcuzey  a  heureusement  appelée  le  «  choc  en  retour  »  de  Part  grec 
sur  les  produits  des  fabriques  phéniciennes. 

M.  P.  s'appuie  fréquemment,  pour  sa  démonstration,  sur  des  monu- 
ments de  la  collection  Cesnola,  qui,  après  avoir  excité  en  Amérique 
un  engouement  peut-être  exagéré,  y  est  aujourd'hui  l'objet  de  critiques 
passionnées  et  souvent  injustes.  Nous  ne  prétendons  pas  que  toutes  les 
pièces  de  cette  collection  sans  aucune  exception  soient  à  l'abri  de  la  cri- 
tique. Dans  sa  chasse  aux  antiquités  cypriotes,  M.  de  Cesnola 
n'a  pas  suivi  une  méthode  assez  rigoureuse;  il  a  tout  accepté  de 
confiance.  11  en  est  résulté  que  des  pièces  indignes  de  figurer  dans  sa 
collection  s'y  sont  glissées,  et  que  les  indigènes,  suivant  une  habitude 
constante  des  orientaux,  l'ont  trompé  parfois  sur  la  provenance  des 
objets  qu'ils  lui  apportaient.  Beaucoup  d'antiquités  ont  aussi  été  res- 
taurées, et  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  cette  collection  des  statues  for- 
mées de  fragments  d'origine  différente.  Mais  ces  taches  ne  sauraient  faire 
mettre  en  doute  l'authenticité  de  la  collection.  Peut-être  la  statue  du 
guerrier  reproduite  par  M.  P.  sous  le  n»  SSg  ou  telle  autre  encore,  sont 
elles  formées  des  fragments  de  deux  ou  trois  statues  différentes;  peut- 
être  aussi  certains  monuments,  donnés  par  M.  de Cesnolacomme  trouvés 
à  Athiénau  ou  à  Curium,  proviennent-ils  d'autres  localités  de  l'île.  11 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  leur  ensemble,  ces  antiquités  donnent 
à  l'archéologue,  par  leur  comparaison,  l'idée  la  plus  complète  de  l'art 
cypriote.  Dans  leurs  traits  généraux  elles  concordent  d'ailleurs  avec  les 
découvertes  antérieures  et  en  particulier  avec  les  résultats  des  fouilles 
très  sérieuses,  quoique  beaucoup  moins  abondantes,  qu'y  poursuivait 
presque  en  même  temps  notre  pauvre  Colonna  Ceccaldi,  enlevé  trop 
tôt  à  la  science. 

La  meilleure  preuve  de  la  sincérité  de  la  statuaire  cypriote  est  la 
constance  des  traits  qui  s'en  dégagent  et  que  l'ouvrage  deM.  P.  met  en 
lumière  :  la  mollesse  des  lignes,  la  richesse  des  ornements,  enfin  l'ampleur 
des  vêtements  qui  cachent  les  formes  du  corps,  à  tel  point  qu'il  est  sou- 
vent difficile  de  distinguer  l'homme  de  la  femme.  Tout  cela  donne  aux 
statues  cypriotes  un  caractère  efféminé  qui  tranche  avec  la  noblesse 
que  la  sculpture  grecque  a  su  donner  à  la  forme  humaine,  et  qui  ré- 
pond bien  aux  traits  généraux  de  la  civilisation  cypriote,  telle  que  l'his- 
toire mu     ';!   fait  connaître. 
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Peut-être  les  rares  sculptures  que  nous  a  fournies  la  côte  de  Syrie  et 
les  statuettes  de  Sardaigne,  ont-elles  plus  d^originalité.  Un  des  défauts 
de  la  statuaire  cypriote,  c'est  qu'elle  ne  nous  présente  guère  qu'une 
période  relativement  récente  de  Tart,  où  il  était  déjà  tout  imprégné 
d'éléments  grecs.  Pour  trouver  dans  l'île  de  Chypre  des  monuments 
vraiment  originaux,  il  faut  recourir  aux  terres  cuites,  et  encore,  la 
distinction  est-elle  très  délicate  à  faire.  La  sculpture  phénicienne  n'a 
mérité  le  nom  d'art  que  le  jour  où  elle  s'est  astreinte  à  Timitation,  soit 
de  rÉgypte,  soit  de  la  Grèce. 

Je  n'irai  pourtant  pas  aussi  loin  que  M.  P.,  quand  il  affirme  qu^on 
n'arrive  pas  a  dégager  les  traits  qui  distinguaient  le  type  phénicien.  Sans 
doute,  la  statuaire  phénicienne  ne  nous  offre  pas  de  portrait  à  proprement 
parler;  mais  ce  fait  était  commun  à  presque  tous  les  peuples  de  l'Orient, 
les  Égyptiens  exceptés.  Les  bas-reliefs  assyriens  ne  nous  offrent  que  trois 
ou  quatre  types  différents.  La  physionomie  deTindividu  est  une  des  der- 
nières choses  que  Phomme  apprenne  à  rendre,  car  elle  est  toute  entière 
dans  les  nuances.  Mais,  sans  faire  de  portraits,  les  artistes  de  Tyr  et  de 
Citiumont  saisi  les  lignes  principales  du  type  phénicien,  et  l'on  en  retrouve 
les  traits  constants  dans  les  rares  figures  peintes  ou  sculptées  qui  sont 
parvenues  jusqu^à  nous.  S'il  fallait  les  définir,  je  crois  qu'on  pourrait  en 
donner  comme  marques  un  nez  court  et  large,  des  lèvres  épaisses,  des 
yeux  à  fleur  de  tête,  un  front  fuyant  et  écrasé.  (Voyez  p.  480,  446,  447, 
523,  540,  555,  563,  565,  589,  594,  595,  862,  960).  Quelquefois  nous 
trouvons  un  type  un  peu  différent,  dont  la  p.  431  nous  offre  l'exemple  le 
plus  saisissable,  dans  lequel  le  nez  est  plus  fin  et  le  menton  plus  pointu  ; 
nous  ne  rencontrons  que  bien  rarement  le  nez  busqué  qui  caractérise  les 
peuples  sémitiques.  Nous  ne  prétendons  pas  au  reste  ramener  à  un  type 
uniforme  tous  les  Phéniciens.  C'était  une  race  mélangée,  dans  laquelle 
les  traits,  comme  les  modes,  devaient  se  lessentir  du  contact  constant 
avec  des  peuples  plus  nombreux  et  plus  civilisés.  La  statue  de  la  p.  53 1, 
où  Ton  trouve  à  côté  d'ornements  égyptiens  une  chevelure  et  une  barbe 
Irisées  à  l'assyrienne,  n'est  pas  un  simple  compromis  entre  l'imitation 
de  l'Assyrie  et  celle  de  l'Egypte.  L'imitation  n'était  pas  seulement  dans 
l'esprit  ou  les  habitudes  du  sculpteur,  elle  était  chez  son  modèle  qui 
avait  adopté,  avec  la  coiffure  assyrienne,  les  modes  du  costume  égyp- 
tien. 

Il  nous  reste  à  parler  des  arts  de  moindres  dimensions,  de  la  céramique, 
la  verrerie,  la  métallurgie,  l'orfèvrerie,  de  ce  qu'il  conviendrait  d'appe- 
ler les  arts  industriels,  quand  il  est  question  des  Phéniciens.  Malgré 
l'intérêt  du  sujet,  nous  devons  nous  borner  à  quelques  remarques  de 
détail.  Il  me  semble  que  M.  P.  tient  trop  peu  de  compte  de  la  distinc- 
tion que  l'on  a  coutume  d'établir  entre  les  pierres  gravées  phéni- 
ciennes et  araméennes.  Nulle  part  sans  doute  la  distinction  de  ce  qui 
est  proprement  phénicien  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  n'est  plus  difficile 
que  pour  ces  petits  monuments  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  de  pa':rie 
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CI  sont  constamment  copiés  les  uns  sur  les  autres.  Pourtant,  un  certan. 

nombre  de  CCS  intailles  présentent  des  légendes  qu,  permettent   le  plus 

souvent  d^en  déterminer  avec  une  certitude  assez  grande  1  origine. 

■    P    6^0    L'inscription  que  porte  le  cylindre  de  style  assyrien  auquel 

M.  P.  a  donné  le  n»  422,  est  araméenne,  non   phénicienne;  ,1  ne  peut 

V  avoir  aucun  doute  à  cet  égard. 

P.  63 1.  Le  n°  423  est  hébreu.  -      .    o, 

P.  632.  L'inscription  du  cylindre  assyrien  (n"  42S)  qui  représente  Bel 

terrassant  deux  dragons  est  araméenne. 

!>   635.  La  discussion  à  laquelle  M.  P.  se  livre  au  su)et  du  cylindre 

n»  .?6  est  très  fine  et  très  juste;  la  lecture  de  la  légende,  si  elle  n'est  pas 

certaine,  est  en   tous  cas  bien   préférable  à  celle  proposée  par  M.  H. 

Reichardt  ;  mais  ici  encore  nous  avons  affaire  à  des  caractères  arameens; 

rintaille  n'est  donc  pas  Pœuvre  d'un  lapidaire  phénicien. 
P   647,  les  n°5  450  et  451  sont  hébreux. 
Enfin,  le  n»  45  3  l'p.  648),  où  M.  P.  voit  une  copie  exacte  des  cachets 

qui  étaient  en  usage  à  Babylone,  porte  une  légende  araméenne  ou  juive  ; 

certainement  elle  n'est  pas  phénicienne. 

M.    P.   nous     fournit   lui-même    un    excellent    exemple   de  la  dis- 

tinction    des   cachets  arameens  et  phéniciens.  C'est  ce  cachet  d'Abd- 
baal  qui  a  été  trouvé  sous   un  des  taureaux  de  Khorsabad.  Bien  que 
trouvé  en  Assyrie,  aucun  archéologue  et  aucun  épigraphiste  ne  songera 
à  le  classer  parmi  les  monuments  arameens,  tant  l'écriture,  ie  nom  du 
propriétaire,  les  symboles  quMl  accompagne  ont  un  caractère  nettement 
phénicien.  Citons  encore  comme  type  de  cachet  phénicien  le  sceau  de 
cet  Abibaai,  qu'on  suppose  être  le  père  du  roi  Hiram,  le  contempo- 
rain de  David.  Nous  classons  aussi  parmi  les  monuments  phéniciens  le 
cachet  n"  453.  Non  seulement  l'inscription  est  phénicienne,  mais  je  ne 
reconnais  pas  dans  le  sujet  tiguré  l'imitation  de  l'Assyrie  que   croit  y 
voir  M.  P.;  le  candélabre  et  le  croissant  figurentsans  cesse  sur  les  monu- 
ments phéniciens;  la  scène  est  la  reproduction  de  celle  que  représente  la 
stèle  de  Lilybée  (C.  J.  S.  n"  i38).  Nous  retrouvons  encore  la  même  re- 
préseniation  sur  un  scarabée  sarde,  p.  658,  n"  477.  La  mitre  dont  est 
coiffé  le  personnage  qui  est  gravé  sur  cette  pierre,  ne  prouve  pas  que 
["artiste  ait  copié  un  sujet  assyrien,  elle  prouve  que  les  prêtres  phéni- 
ciens portaient  la  mitre  K 

I.  Notons  encore  en  passant,  p.  647  n"  440  où  je  ne  suis  pas  sûr  que  les  deux  let- 
tres qu'on  lit  Kheb  soient  le  commencement  d'un  nom  propre,  et  p.  Ô49,  le  n°  467 
où  il  faut  lire  Al.hiieked  ou  Akhiiekon,  au  lieu  de  Akhileled. 

P.  867  je  trouve  encore  une  légende  qui  a  été  mal  lue  jusqu'à  présent  et  qui  de- 
inanik-àêire  corrigée.  Elle  est  tracée  à  la  pointe  sur  un  beau  géniastère  de  la  col- 
lection de  Luynes  qui  a  été  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  Dali,  et  doit  se  lire, 
d'après  le  duc  de  Luynes  Baana.  ou  plutôt  Baanat.  Mais  on  n'a  pas  remarqué  que 
l'auirc  j^éniastèrc  porte  les  deux  lettres  Gad  qui  leur  font  pendant  et  doivent  appar- 
tenir à  la  même  inscription.  L'inscription  entière  doit  donc  se  lire  Gad  Baanat.  La 
traduction  offre  de  sérieuses  difliculiés.  On  pourrait  être  tenté  d'y  voir  un  seul  mot, 
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Ces  remarques  un  peu  minuiieuses  ont  pourtant  une  portée  générale. 
On  remarquera,  en  effet,  que  les  cylindres  et  les  cachets  de  style  fran- 
chement assyrien  ont  des  légendes  araméennes.  Il  en  est  de  même  des 
contrats  écrits  en  caractères  cunéiformes  sur  terre  cuite;  les  courtes 
légendes  en  caractères  alphabétiques  qui  les  accompagnent  et  les  sceaux 
que  les  contractants  ou  les  témoins  ont  imprimés  sur  la  terre  encore 
fraîche  sont  tous  araméens.  L'étude  des  coupes  de  bronze  trouvées  à 
Ninive  conduit  à  une  conclusion  analogue  \  L'écriture  araméenne 
représente  donc  un  monde,  voisin  du  monde  phénicien,  mais  différent 
d'origine  et  de  caractère,  et  Ton  ne  saurait  sans  inconvénient  confon- 
dre, au  point  de  vue  de  l'art,  les  Phéniciens  avec  les  populations 
syriennes  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 

Il  ne  reste  presque  pas  de  traces  de  la  peinture  chez  les  Phéniciens. 
Je  rappellerai  pourtant  le  passage  de  l'Enéide  (I,  455j,  où  Virgile  repré- 
sente Enée  regardant  les  peintures  qui  décoraient  le  temple  de  Car- 

thage  : 

Artificumque  manus  interse  operumque  laborem 
miratur. 

Je  sais  que  Virgile  était  poète  et  qu'il  écrivait  i  5o  ans  après  la  chute  de 
Garthage;  mais  c'était  un  poète  historien  et  ses  descriptions  de  Car- 
thage  sont  d'une  étonnante  fidélité.  Il  n'aurait  pas  mis  de  peintures  sur 
les  murs  du  temple  principal  de  Garthage  s'il  n'y  en  avait  pas  eu,  ou 
tout  au  moins  si  cela  eût  été  contraire  aux  usages  des  Phéniciens.  Ge 
n'est  qu'un  faible  indice,  mais  faute  de  mieux,  il  peut  être  bon  de  le 
recueillir. 

Les  seuls  arts  oti  nous  retrouvions  l'emploi  de  la  peinture,  sont  la 
céramique  et  la  verrerie.  La  céramique  avait  pris  chez  les  Phéniciens 
un  très  grand  développement  industriel.  G'est  un  des  points  où  l'on 
saisit  le  mieux  l'influence  que  les  Phéniciens  ont  exercée  sur  les  Grecs, 
un  de  ceux  où  M.  P.,  avec  un  rare  tact  archéologique,  a  le  plus  sûre- 
ment déduit  la  forme  de  l'idée  qui  lui  a  donné  naissance.  Tous  cts,  vases 
aux  lormes  bizarres  dont  quelques-uns  ont  été  reproduits  par  notre 
faïencerie  contemporaine  (voir   le  n»  490)  retrouvent,  sous  sa  plume, 

le  nom  propre  du  propriétaire;  mais  le  nom  serait  d'une  formation  singulière  et  sa 
coupe  non  moins  étrange.  On  comprendrait  qu'un  homme  se  fût  appelé  Gad  Anat 
«Anath  est  ma  fortune  »  fçad  signifie  «  fortune  »j;  le  betk  qui  sépare  les  deux  élé- 
ments du  nom  rend  cette  traduction  peu  vraisemblable.  Peut-être  faut-il  séparer  les 
deux  mots  et  traduire  :  «  Fortune  à  Baanatli  i>,  ce  qui  conviendrait  assez  à  l'ins- 
cription d'un  casque  ;  ou  bien,  encore  en  mettant  la  séparation  avant  Anath  :  a  For- 
tune par  Anath!  »  Un  fait  qui  donne  quelque  vraisemblance  à  cette  dernière  expli- 
cation, c'est  qu'Anath  était  une  déesse  guerrière,  qui  est  identifiée  sur  une  inscription 
bilingue  de  l'île   de  Chypre  (C.  /.  S.  n°   96)   avec  'AfJYjV'^  cwTîipa  V-y,"/;. 

i.  L'île  de  Chypre  seule  fait  exception.  Là,  ainsi  que  l'a  tort  bien  remarqué  M.  P., 
nous  trouvons  dans  un  milieu  phénicien  des  pierres  ou  des  cylindres  imités  de 
l'Assyrie.  C'est  que  l'île  de  Chypre  a  été  le  siège  d'une  influence  assyrienne  très 
profonde.  L'écriture  cypriote,  qui  est  une  altération  de  l'écriture  cunéiforme  et  dont 
l'usage  a  persisté  jusqu'au  2"  ou  au  3*"  s,  avant  J.  C,  en  est  ia  preuve. 
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leur  si-nification,  et  les  peintures  qui  les  couvrent  deviennent  la  source 
de  rapVochements  féconds.  Je  ne  peux  mieux  faire  que  de  soumettre 
à  M.  P.  les  observations  que  m'a  suggérées  la  comparaison  de?  sujets 
peints  sur  quelques-uns  des  vases  qu'il  a  reproduits. 

A  la  page  706  (n"  5 17),  M.  P.  donne  Timage  d'un  quadrupède  qu'il 
considcre^omme  un  cheval  ailé,  le  pégase  cypriote.  Je  me  demande  s'il 
ne  faut  pas  plutôt  y  voir  un  chamois  ou  une  chèvre  sauvage?  Quand 
on  regarde  l'animal  avec  cette  idée,  il  perd  ce  qu'il  avait  de  dispro- 
portio^nné  pour  un  cheval.  La  petitesse  de  la  tête,  la  barbiche,  la  lour- 
deur de  la  croupe,  la  finesse  des  jambes,  la  forme  de  la  queue,  d'autres 
détails  encore  s'expliquent. 

C'est  certainement  encore  la  même  bête  qu^il  faut  voir  sur  le  vase  qui 
fait  pendant  à  la  figure  précédente.  Les  deux  animaux  affrontés  qui 
grimpent  le  long  deVarbre  sacré  pour  en  brouter  les  feuilles,  sont  des 
chèvres  et  non  des  taureaux;  ils  en  ont  la  forme,  Pallure  et  la  position. 
Peut-être  Tauteur  de  ce  vase  avait-il  sous  les  yeux  ces  modèles  assyriens 
dans  lesquels  l'arbre  de  vie  est  gardé  par  deux  taureaux  ailés,  deux  ché- 
rubins; mais  il  a  modifié  ce  thème  dont  il  ne  comprenait  plus  la  pensée, 
en  l'appropriant  aux  scènes  que  lui  fournissait  la  nature  de  l'île  de 
Chypre.  On  remarquera  le  cartouche  qui  est  tracé  sur  les  flancs  de  ces 
animaux  et  qui  présente  des  signes  ressemblant  assez  à  des  chiffres 
phéniciens.  On  le  retrouve  sur  la  figure  précédente  ainsi  que  sur  le 
flanc  d'un  cheval  attelé  à  un  char  de  combat  (p.  716).  Cette  répétition 
interdit  d'y  voir  un  simple  caprice  d'artiste;  ces  cartouches  ont  une 
signitication  svmbolique,  ou  peut-être  même  une  valeur  numérale. 

Le  célèbre  vase  d'Ormidia  (p.  71 1)  mérite  aussi  d'arrêter  notre  atten- 
tion. Le  sujet  principal,  qui  se  développe  sur  la  panse,  représente,  sui- 
vant M.  P.,  l'hommage  rendu  par  deux  fidèles  à  deux  divinités.  Je  ne 
sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que  M.  P.  n'est  pas  assez 
entré  dans  le  détail  de  cette  scène  et  qu'il  a  attribué  au  caprice  ou  à  la 
maladresse  de  l'artiste  certains  traits  auxquels  celui-ci  avait  entendu 
donner  une  signification  religieuse.   Que  représente  cette  scène?  Deux 
divinités  nues,  sur  deux  fauteuils  :  un  dieu  et  une  déesse.  Un   prêtre 
amène  au  dieu  une  femme  qu'il  tient  par  la  main  ;  une  prêtresse  amène 
un  homme  à  la  déesse.   Comprise  ainsi,   la  scène  n'a   pas  besoin  de 
commentaire.  L'oiseau  qui  est  à  droite  de  la  déesse  n'est  pas  non  plus 
un  détail  pittoresque,  c'est  l'oiseau  de  la  déesse,  un  cygne  ou  un  paon. 
Je  termine  par  une  belle  œnochoé  de  la  collection  Cesnola  (p.   709) 
qui  représente  <(.  un  personnage,  dont  le  sexe  n'est  pas  indiqué,   debout 
entre  un  cygne  et  une  grande  fleur  de  lotus,  qui  s'épanouit  au  sommet 
d'une  lige  d'où  se  détachent  des  feuilles  et  des  boutons,  »  Je  ne  m'écar- 
terai de  M.  P.  que  sur  un  point.  Quoique  le  sexe  du  personnage  ne  soit 
pas  indique,  je  n'hésiterais  pas  à  dire  «  une  femme  ».  Cela  dit,  je  crois 
avec   M.  P.  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  chercher  ici  une  représentation 
du  mythe  de  Léda  ;  mais  faut-il  en  conclure  que  la  scène  n'ait  aucun 
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rapport  avec  ce  mythe?  Je  ne  le  pense  pas.  On  peut  y  voir  une  des 
nombreuses  images  qui  ont  donné  naissance  au  mythe  grec.  Tous  les 
éléments  y  sont  :  la  femme  qui  s'enfuit,  la  fleur  de  lotus,  le  cygne  :  il 
n'y  manque  que  Tidée.  Cette  idée,  ce  sont  les  Grecs  qui  se  chargeront 
de  l'y  mettre. 

Le  génie  grec,  ainsi  que  M.  P.  l'a  dit  en  termes  excellents,  a  tiré  sa 
gracieuse  mythologie  de  ces  figures  incohérentes.  Au  début,  Thomme  se 
prodigue  et  se  dépense  en  essais  dont  il  ne  fait  pas  le  compte.  Les  Grecs 
ont  eu  le  mérite  de  grouper  ces  éléments,  de  subordonner  les  secondai- 
res aux  principaux  et  d'en  faire  jaillir  une  idée.  M.  Heuzey  a  été  l'un 
des  premiers  à  poursuivre  sur  les  monuments  figurés  la  genèse  des  thè- 
mes classiques  de  la  sculpture  et  de  la  mythologie  grecques.  Par  des 
séries  de  rapprochements  des  terres  cuites  de  diverses  fabriques  et  de 
diverses  époques,  il  a  montré,  avec  la  prudence  et  la  sûreté  qu'on  re- 
trouve dans  tous  ses  travaux,  l'origine  et  les  transformations  de  plu- 
sieurs des  mythes  relatifs  aux  travaux  d'Hercule,  aux  gorgones,  aux 
pygm.ées,  à  la  naissance  de  Vénus. 

L'étude  des  coupes  en  bronze,  à  sujets  concentriques,  sur  lesquels 
les  Phéniciens  ont  reproduit  et  condensé  les  thèmes  favoris  de  l'orne- 
mentation assyrienne,  a  conduit  M.  Clermont-Ganneau  à  des  conclu- 
sions analogues.  Il  n'est  pas  de  branche  de  l'art  où  les  Phéniciens  aient 
donné  aussi  libre  carrière  à  leur  imagination,  ni  où  ils  aient  développé 
autant  de  ressources  artistiques  et  d'aisance  dans  l'imitation  de  la  na- 
ture. Les  sujets  gravés  sur  ces  coupes  révèlent  un  peuple  qui  avait 
une  longue  habitude  de  manier  le  bronze.  On  y  voit  des  scènes  de  la 
vie  réelle,  des  guerres  et  des  chasses  se  mêler  aux  scènes  convention- 
nelles ou  allégoriques.  On  peut  même  assister,  dans  plus  d'un  cas, 
à  la  naissance  de  certains  mythes  chers  à  l'antiquité  grecque.  Le 
danger  est  d'aller  trop  vite  dans  cette  voie,  et  d'expliquer  par  une 
analogie  accidentelle  des  mythes  dont  l'origine  est  le  plus  souvent  très 
complexe.  M.  P.  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut;  il  cite  ses  devan- 
ciers, comme  un  maître  peut  le  faire  ;  il  les  fait  valoir,  tout  en  met- 
tant ses  lecteurs  en  garde  contre  les  exagérations  de  certains  d'entre 
eux;  il  démontre  surtout  ce  qu'il  avance  en  mettant  sous  les  yeux  les 
monuments  eux-mêmes  pour  permettre  aux  autres  de  refaire  après  lui 
la  comparaison,  ce  qui  est  la  meilleure  méthode,  en  archéologie  comme 
en  épigraphie. 

Si  j'osais  lui  adresser  un  reproche,  ce  serait  de  trop  rabaisser  parfois 
la  valeur  artistique  de  certains  de  ces  produits  de  l'art  phénicien.  Ho- 
mère était  moins  sévère,  quand  il  appelait  ces  coupes  une  des  mer- 
veilles du  monde  : 

'ÂpYupscv  ■/.pr-.r,çx  TS-ruYi^ivov  •  ï^  c'  àpa  [ji-rpa 
Xàvoavev,  àuTàp  vAWzi  èn'/.a  -Tzacav  è::'  aïav 
Ilo/Jvov,  â-îl  Stâovsç  7:o7v'jca(BaXo'-  su  Yj^y/^cav  ^ 

I.  Iliad,  ">!  ,  V.  741-743.  Voyez  encore  la  description  qu'il  en  donne  Odysse'e,  A', 
V,  614-619,  et  qui  se  trouve  répétée,  ibidem,  0'    v.  114-iiq. 
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On  ne  peut  non  plus  s'empêcher  de  regrelter  de   voir  enlever  aux 
Phéniciens  l'invention  du  verre,  que  toute  l'antiquité  leur  a  attribuée. 
Mais  je  n'ose  trop  insister  de  peur  qu'on  ne  me  reproche  de  plaider  pour 
ma  partie,  et  qu'on  ne  soit  tenté  de  me  dire  :   «   Vous  êtes  orfèvre, 
M.    Josse.    «  Ce   ne  sont   là  toutefois    que    des    critiques  de  détail. 
On    ne  saurait  demander  à  un  savant   qui  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  la  Grèce,  d'avoir  une  connaissance  égale- 
ment directe  de  toutes  les  civilisations  du  monde  antique.  Il  faut  plu- 
tôt s'étonner  de  la  somme  de  travail  que  M.  P.  a  accumulée  dans  son 
ouvrage  et  de  la  façon  dont  il  a  su  se  rendra  maître  de  ce  monde  phéni- 
cien, si  complexe  et  si  fuyant.  II  y  a  de  plus  apporté  un  esprit  ouvert, 
toujours  à  la  recherche  de  points  de   vue  nouveaux  et  toujours   préoc- 
cupé de  rattacher  les  faits  à  des  principes  généraux  qui  éclairent  son 
Histoire  de  l'art  phénicien  et  en  font  le  caractère  et  le  charme  particu- 
lier. Peut-être  ce  travail  lui  était-il  plus  aisé  qu'à  ceux  qui,  absorbés 
par  l'étude  du  détail,  ont  de  la  peine  à  s'élever  au-dessus  des  broussail- 
les au  milieu  desquelles  ils  cherchent  à  faire  de  la  lumière.  Peut-être 
aussi  cet  esprit  généralisateur  a-t-il  ses  défauts.  Il  m'a  semblé  qu'il  arrivait 
parfois  à  M.  Perrot  d'un  peu  forcer  la  note  et  de  faire  dire  aux  monu- 
ments ou  aux  auteurs  un  peu  plus  qu'ils  ne  disent.  Il  n'est  pas  arrêté 
par  les  mille  petits  faits  qui  viennent  démolir  dans  le  détailles  systèmes 
qu'on  croyait  avoir  édifiés  et  jeter  une  nuance  de  doute  sur  les  explica- 
tions  même  les  plus  probables.  Tout  cela  n"'empeche  pas  qu'il  n'ait 
admirablement  senti  et  rendu  le  lien  qui  unissait  l'art  phénicien,  d'une 
part  à  l'Egypte  et  à  TAssyrie,  de  l'autre  à  la  Grèce. 

C'est  un  fait  capital,  dans  Thistoire  de  Part,  que  de  voir  plusieurs 
des  divinités  et  des  mythes  les  plus  populaires  de  la  Grèce  rattachés,  par 
un  des  représentants  les  plus  autorisés  des  études  grecques,  à  la  Phé- 
nicie,  et  par  elle  à  l'Egypte  et  à  FAssyrie.  La  Vénus  grecque  ne  nous 
apparaît  plus  que  comme  une  transformation  de  la  Vénus  orientale,  de 
même  que  son  nom,  Aphrodite,  peut-être  même  celui  d'Amphitrite,  ne 
sont  que  des  doublets  du  nom  de  la  grande  Astarté.  Nous  nous  trou- 
vons ainsi  conduits  aux  portes  de  la  Grèce  qui  s'ouvre  devant  nous 
avec  toute  la  fraîcheur  de  son  épanouissement  artistique. 

M.  P.  n'abordera  pas  encore  cette  étude  dans  son  prochain  volume; 
il  sera  consacré  à  l'antiquité  juive '.  On  s'étonnera  peut-être  de  voir 
M.  P.  qui  rapproche,  jusqu'à  les  confondre,  les  Phéniciens  des  Hébreux, 
consacrer  à  ces  derniers  un  livre  spécial.  Mais  s'il  trouve  à  leurs  origines 
une  parenté  qui  a  pu  nous  paraître  parfois  exagérée,  mais  que  beau- 
coup de  bons  esprits  admettent  comme  lui,  M.  Perrot  a  admirablement 
indique  les  causes  qui  ont  créé  entre  les  deux  peuples  un  abîme  tou- 
jours plus  grand,  et  nous  attendons  avec  impatience  la  démonstration 
qu'il  doit  en  donner  dans  son  prochain  volume. 
Philippe  Berger. 

(.  Le  volume  IV  de  l'Histoire  de  i'art  dans  V antiquité  est  sous  presse  et  doit  in- 
cessamment commencer  à  paraître. 
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55.  _  Raoul  Frary.    La  question  <5ia   iîiiin.  Paris,    Cerf,   i885.  In-12,  021  p. 
3  fr.  5o. 

Je  serai  bref  sur  ce  livre,  quoiqu'il  ait  fait  grand  bruit  dans  l'Uni- 
versité, et  même  au  dehors.  C'est  que,  malgré  le  talent  avec  lequel 
il  est  écrit,  il  ne  me  paraît  pas  apporter  d'éléments  nouveaux,  ou  du 
moins  d'éléments  féconds,  à  la  solution  du  problème  si  complexe  de 
l'enseignement  secondaire.  A  l'exemple  de  M.  Charles  Bigot  {dans  une 
rem.arquable  série  d'articles  publiée  l'année  dernière  par  la  Revue 
bleue),  mais  plus  radical  que  lui,  M.  Frary  raye  d'un  trait  de  plume  le 
grec  et  le  latin  des  programmes  de  l'enseignement.  A  leur  place  il  ins- 
crit Tétude  obligatoire  et  très  développée  des  littératures  allemande  et 
anglaise,  Tétude  facultative  d'un  grand  nombres  d'autres  idiomes, 
parmi  lesquels  l'annamite  et  le  japonais.  Le  français,  l'histoire,  les 
sciences  conservent  leur  importance,  mais  l'étude  qui  passe  au  premier 
plan,  qui  domine  ou  absorbe  toutes  les  autres,  c'est  la  géographie  — 
et  quelle  géographie!  une  science  pieuvre,  aux  appétits  énormes,  farcie 
d'anthropologie,  d'économie  politique,  de  linguistique,  que  sais-je 
encore?  bref  une  science  nouvelle  qui,  pour  être  exactement  définie, 
aurait  besoin  d'un  nom  aussi  long  que  la  «  métaphysico-théologo- 
cosmolo-nigologie  »  du  docteur  Pangloss.  Homère  et  Virgile  feront 
bien  un  peu  la  grimace,  mais  M.  Elisée  Reclus  sera  content,  et  c'est 
l'essentiel. 

On  a  parlé  d'apostasie,  de  blasphème,  à  propos  du  livre  de  M.  F.; 
on  a  trouvé  choquant  qu'un  universitaire,  qui  doit  le  plus  clair  de  son 
talent  à  l'Ecole  normale,  traitât  aussi  brutalement  les  études  favorites 
deVAli7ia  Mater.  Je  ne  puis  m'associer  à  cette  indignation.  M.  F. 
expulse  les  poètes  anciens  de  la  République,  mais  il  les  expulse  à  la 
manière  de  Platon  en  les  couvrant  de  fleurs.  «  Hérétique,  si  l'on  veut, 
dit-il,  mais  non  pas  impie.  «  Pas  même  si  hérétique  qu'il  voudrait  le 
faire  croire.  La  question  des  langues  mortes  mise  à  part,  on  retrouve  à 
chaque  page  de  ce  livre  l'élève  docile,  presque  superstitieux  de  la  tradi- 
tion universitaire.  Ce  libre  esprit  ne  paraît  même  pas  se  douter  qu'on 
puisse  contester  les  deux  axiomes  sur  lesquels  repose  tout  notre  établis- 
sement pédagogique  :  l'uniformité  de  l'enseignement  secondaire,  et  son 
caractère  encyclopédique.  Lui  aussi,  veut  fabriquer  de  petits  Millions 
de  faits  ambulants -^  seulement  dans  la  section  «  Langues  et  littérature  » 
Shakespeare  et  Goethe  remplaceront  Sophocle  et  Cicéron.  Conservateur, 
je  vous  trouve  bien  révolutionnaire;  révolutionnaire  bien  conserva- 
teur. 

Par  quels  arguments  M.  F,  cherche-t-il  à  justifier  la  substitution 
des  littératures  modernes  aux  littératures  antiques  comme  base  de 
l'éducation  classique?  La  Question  du  latiti  c'est,  au  fond,  la  vieille  que- 
relle des  anciens  et  modernes  transportée  du  terrain  de  l'esthétique  sur 
celui  de  la  pédagogie.  Mais  en  changeant  de  terrain,  la  question  a  changé 
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de  caractère  :  tel  argument,  excellent  sous  la  plume  de  Perrault  ou  de 
Boilcau,  ne  vaut  plus  rien  aujourd'hui.  11  ne  s'agit  plus  de  savoir  si 
Racine  est  un  poète  aussi  délicat  qu'Euripide,  Bossuet  un  orateur  aussi 
éloquent  que  Gicéron,  ou,  si  l'on  veut,  M.  Thiers  un  historien  aussi 
sagace  que  Tite-Live.  La  question  est  tout  autre.  Nos  auteurs  moder- 
nes, français  ou  étrangers,  poètes  ou  prosateurs,  ont-ils  une  valeur 
péda  go  inique  égale  à  celle  de  leurs  devanciers  de  la  Grèce  et  de  Rome? 
peuvent-ils  servir  aussi  efficacement  que  ceux-ci  à  former  le  goût  et  le 
talent  des  écoliers?  ou  au  contraire  la  littérature  de  peuples  jeunes  n'est- 
elle  pas  aussi  celle  qui  convient  le  mieux  aux  jeunes  gens  de  tous  les 
temps,  à  cause  de  la  simplicité  relative  des  mœurs  dont  elle  est  l'image, 
Ju  souci  plus  constant  de  la  forme,  de  l'harmonie  plus  intime  entre  la 
pensée  et  l'expression,  de  je  ne  sais  quelle  fraîcheur,  quelle  netteté 
de  contours  qui  se  perd  ou  s'estompe  dans  nos  civilisations  plus  raffinées 
et  plus  complexes? 

Voilà  la  vraie  manière  de  poser  le  problème.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire 
que  M.  F.  ne  Tait  pas  entrevue,  mais  il  s'est  dérobé  à  une  discussion 
approfondie;  comme  disent  les  mathématiciens,  il  prend  volontiers  la 
tangente,  et  au  lieu  de  serrer  corps  à  corps  la  difficulté,  il  se  lance  dans 
de  vaines  dissertations  sur  l'inutilité  pratique  du  latin,  ou  dans  de 
fatigants  parallèles  entre  les  auteurs  anciens  et  modernes,  dont  tout  son 
esprit  ne  parvient  pas  à  rajeunir  l'intérêt.  Naturellement  ce  sont  les 
modernes  qui  triomphent  au  triple  point  de  vue  de  la  valeur  littéraire, 
intellectuelle  et  morale.  Mais  M.  F.  s'est  fait  vraiment  la  partie  trop 
belle  en  mettant  hors  de  cause  dès  le  début  toute  la  littérature  grecque, 
c'est-à-dire  précisément  la  partie  la  plus  riche,  la  plus  belle  et  la  plus 
jeune  des  lettres  anciennes.  «  Nous  ne  discuterons  pas,  écrit-il,  s'il  faut 
cesser  d'apprendre  le  grec  :  on  ne  l'apprend  pas.  La  question  est  tran- 
chée par  le  fait.»G'est  bientôt  dit:  mais  quand  même  cette  constatation 
serait  exacte,  j'en  conclurais,  à  la  place  d'un  fin  lettré  comme  M.  F., 
que  loin  d'enterrer  ce  mort  ou  ce  mourant,  il  faut  à  tout  prix  tâcher  de 
le  galvaniser,  car  c'est  là  encore  qu'est  la  vraie  source  de  vie. 

C'est  peut-être  un  blasphème  et  je  le  dis  tout  bas, 
mais,  à  mon  sens,  le  véritable  mérite  des  auteurs  latins,  c'est  d'avoir 
conservé,  à  travers  les  temps  difficiles  du  moyen  âge,  un  reflet  de  la 
Grèce  parmi  les  population  occidentales.  Ils  ont  servi  de  transition  entre 
«  l'étonnante  barbarie  »  dont  parle  Fénelon  et  une  époque  que  j'appelle 
de  tous  mes  vœux  où  Homère,  Théocrite,  Démosthène,  Platon  repren- 
dront dans  l'enseignement,  ou  du  moins  dans  l'enseignement  de  l'élite, 
la  place  usurpée  par  leurs  imitateurs  romains.  Tâchons,  s'il  se  peut,  de 
remonter  des  copies  aux  originaux,  comme  l'ont  fait  dans  notre  siècle 
les  sculpteurs  et  les  architectes,  qui,  au-delà  de  Vitruve  et  de  VApollon 
du  Belvédère  ont  découvert  Phidias  et  l'Hermès  du  Praxitèle,  et  ne 
paraissent  pas  s'en  être  trop  mal  trouvés.  M.  F.  est  sans  doute  d'un 
autre  avis  :  .  Nos  pères,  s'écrie  t-il,  ont  doctement  pillé  les  Grecs  et  les 
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Romains;  ils  ont  dû  pour  cela  faire  de  longues  excursions  dans  le 
domaine  de  l'antiquité.  Mais  s'ils  en  ont  rapporté  d'assez  riches 
dépouilles,  s'ils  ont  su  -recoudre  les  lambeaux  qu'ils  empruntaient,  s'ils 
ont  bien  choisi  et  bien  reproduit  leurs  modèles,  nous  avons  moins 
besoin  des  modèles.  Il  est  bon  d'aller  à  l'école,  il  n'est  pas  bon  d'y 
vieillir.  »  Admirable  raisonnement,  en  vériîé.  C'est  absolument  comme 
si  l'on  disait  :  les  artistes  romains  ont  suffisamment  exploité  la  mine  de 
Tart  grec' pour  nous  dispenser  d'y  descendre  à  notre  tour.  Je  me  trompe. 
Nos  classiques  français,  si  excellents  qu'ils  soient,  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  copistes  de  copies.  Ce  n'est  pas  à  Vitruve  que  s'arrête 
M.  F.,  c'est  à  Palladio. 

On  me  reprochera  peut-être  de  n'avoir  pas  encore  assez  nettement 
dégagé  r«idée-mère  »  de  la  Question  du  latin.  Je  le  confesse  en  toute 
humilité  :  c'est  que  je  ne  suis  pas  arrivé  à  découvrir  cette  idée- 
mère.  Voici  mon  principal  grief  contre  ce  livre  :  s'il  est  pensé 
dans  le  détail,  il  n'est  pas  médité  dans  l'ensemble.  M.  F.  est  animé 
d'un  patriotisme  sincère  qui  respire  d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre, 
riiais  le  patriotisme  ne  donne  pas  la  logique,  et  il  n'en  tient  pas 
lieu.  M,  F.  est  par  le  style,  un  brillant  élève  de  Sénèque,  qu'il  a  certai- 
nement plus  fréquenté  que  Gicéron  ^  ;  mais  pourquoi,  s'il  écrit  comme 
Sénèque,  raisonne-t-il  aussi  comme  lui  ^  La  logique,  on  le  sait,  n'est 
pas  le  fort  de  l'auteur  des  Lettres  à  Lucilius  ;  elle  n'est  pas  non  plus  le 
fort  de  M.  Frary.  Rien  n'est  plus  plaisant,  mais  aussi  plus  irritant  par- 
fois, que  les  contradictions  qui  fourmillent  sous  sa  plume.  Un  critique 
nourri  à  l'école  des  exégètes  modernes  de  la  Bible  pourrait  même 
grouper  ces  propositions  contradictoires  en  deux  séries  parallèles,  qui 
formeraient  deux  opuscules  fort  curieux,  la  thèse  et  l'antithèse,  tous  les 
deux  signés  Raoul  Frary.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois,  m'assure- 1- 
on,  que  M.  F.,  à  l'exemple  d'Edouard  de  Hartmann,  viendrait  ainsi  se 
combattre  lui-même  sous  le  masque  d'un  chevalier  inconnu.  La  thèse 
est  l'œuvre  d'un  universitaire,  profondément  imprégné  des  leçons  de  ses 
maîtres,  amoureux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  la  «  tendre  mélancolie  » 
de  Virgile,  poète  lui-même  à  ses  heures  surtout  à  propos  de  «  promon- 
toires »  (p.  263),  s'intéressant  aux  problèmes  les  plus  complexes  et  les 
plus   obscures  des   origines   historiques.    L'antithèse    nous   révèle    un 


I.  Qu'on  lise  par  exemple  cette  de-ni-page,  tout  au  début  du  livre  (p.  7)  :  «  On 
peut  concevoir  un  plan,  l'adopter  après  mûre  délibération,  puis  l'appliquer  avec 
fermeté,  sans  précipitation  ni  tâtonnements.  Quand  on  sait  bien  ce  qu'on  veut,  on 
peut  compter  avec  les  années.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  voler  au  but;  il  suffit  d'y 
marcher.  Le  grand  mal  n'est  pas  la  lenteur  :  c'est  l'erreur.  Un  boîteux  qui  connaît 
son  chemin  arrive  plus  vite  qu'un  coureur  qui  s'égare,  etc.  »  On  dirait  du  Sénèque 
traduit.  Ces  petites  phrases  hachées,  pointues,  qui  tombent  les  unes  sur  les  autres, 
ces  antithèses  élégantes,  ces  images  variées  qui  ne  font  que  répéter  la  même  pensée 
sous  des  couleurs  différentes,  sont  un  charmant  défaut,  mais  un  défaut.  On  lit  ce 
livre  comme  ses  aînés  (le  Péril  national,  le  Manuel  du  démagogue)  sans  ennui;  on 
ne  les  lit  pas  sans  fatigue. 
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fervent  néophyte  du  dieu  Plutus,  pour  qui  la  formule  du  siècle  est 
r«enrichissez-vous  »  de  Guizot,  pour  qui  une  étude  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'elle  peut  contribuer  au  bien-être  matériel  de  la  société  ou 
de  l'individu.  Il  a  sans  cesse  à  la  bouche  les  grands  mots  de  «  lutte 
pour  la  vie  ï^,  «  réduction  des  frais  généraux  »,  «  concurrence  économi- 
que de  rAllemagne  et  de  l'Angleterre  »  —  sans  se  demander,  naturelle- 
ment, comment  il  se  fait  que  l'Allemagne  et  TAngleterre  ne  s'empressent 
pas  de  se  débarrasser  du  fardeau  inutile  et  encombrant  des  études 
classiques.  11  a  dû  perdre  un  procès  :  de  là  sa  haine  contre  les  gens  de 
robe,  procureurs,  avocats,  juponniersde  toute  espèce;  et  surtout  contre 
le  grand  coupable,  le  droit  romain,  qu'il  personnifie  dans  Tinfortuné 
Tribonien,  déjà  si  maltraité  par  M.  Sardou.  11  doit  avoir,  sur  la  foi  de 
certain  prospectus,  égaré  quelques  économies  dans  un  des  cracs 
financiers  de  ces  dernières  années  :  de  là  son  désir  de  voir  enseigner  en 
chaire  la  valeur  intrinsèque  des  fonds  publics  étrangers,  Péruvien, 
Turc,  Serbe.  Ajoutons  qu'à  la  manière  dédaigneuse  et  sommaire  dont 
il  parle  des  beaux  arts,  on  sent  que  le  dessin  a  pour  lui  quelques  mys- 
tères, et  qu'il  ne  prononce  le  nom  de  la  musique  que  pour  constater 
«  qu'à  côté  de  Bright,  Castelar  a  l'air  d'un  musicien.  » 

Il  y  a  donc  deux  hommes  dans  M.  F.,  et  cette  dualité  se  peint  à 
chaque  page  de  son  livre.  Page  87,  nous  lisons  «  qu'Athènes  faisait 
surtout  la  guerre  pour  étendre  le  nombre  de  ses  tributaires  »  et  que 
«  Rome  ne  séparait  pas  l'idée  de  la  conquête  de  celle  du  gain.  »  Le 
lecteur  naïf  en  conclura  que  nous,  société  utilitaire  et  colonisatrice, 
nous  ne  saurions  chercher  de  meilleurs  modèles  qu'à  Athènes  et  à 
Rome.  Point  du  tout,  car  tournez  quelques  feuillets  et  vous  apprendrez, 
page  96,  que  «  nous  avons  assez  pris  pour  modèles  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  essayons  d'étudier  les  Anglais  et  les  Américains.  »  En  voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  pourquoi  M.  F. 
bannit  de  son  programme  la  philosophie  tout  entière,  et  se  montre 
particuhèrement  sévère  pour  la  logique  (p.  289). 

Des  deux  hommes  que  nous  avons  constatés  chez  M.  F.,  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  lequel  je  préfère,  mais  j'ajouterai  que  le  véritable  Frary 
n'est  pas  le  Frary  qu'on  pense.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me 
semble  que,  en  partant  en  guerre  contre  le  grec  et  le  latin,  ce  brillant 
universitaire  s'est  un  peu  inspiré  de  son  camarade  d'école  M.  Lemaître, 
auquel  un  fin  critique  reprochait  l'autre  jour  de  prendre  avec  affecta- 
tion le  ton  badin  et  cavalier  pour  faire  oublier  —  ou  pardonner  —  ses 
origines  normaliennes.  Pédantisme,  grec,  latin  sont  des  termes  si 
étroitement  associés  dans  l'opinion  des  gens  du  monde,  que  M.  F. 
voulant  démontrer  ur-bi  et  orbi  qu'il  est  bien  décrassé  de  pédan- 
tisme, n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  jeter  par  dessus  bord  le 
grec  et  le  latin.  Mais  le  naturel  se  venge  toujours  par  quelque  endroit. 
A  certaines  pages,  où  sans  doute  le  reviseur  a  sommeillé,  M.  F.  huma- 
niste perce  sous  M.  Frary,  épicier.  Ces  pages,  heureusement  inconsé- 
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quentes,  sont  les  meilleures  du  livre,  et  c'est  grâce  à  elles  que  je  puis, 
en  toute  conscience,  terminer  mon  compte-rendu  par  ce  conseil  aux 
amis  des  bonnes  lettres  :  a  Ne  jurez  point  par  la  Question  du  latin,  mais 
lisez-la.  » 

Théodore  Reinach. 

P. -S.  Je  reçois  à  l'instant  une  forte  brochure  consacrée  toute  entière  à  la  réfu- 
tation du  livre  de  M.  Frary  :  La  question  du  latin  et  les  professions  libérales,  par 
A.  Vessiot,  inspecteur  d'académie  (Lecène  et  Oudin,  i886,  71  p.)  M.  Vessiot  n'écrit 
pas  aussi  bien  que  M.  Frary,  mais  il  a  sur  lui  le  double  avantage  de  l'expérience 
pratique  et  d'une  connaissance  exacte  des  documents.  Entre  autres  bonnes  choses 
que  renferme  ce  pamphlet  un  peu  long,  je  dois  signaler  une  excellente  réhabilitation 
des  recueils  de  morceaux  choisis  (p.  41),  si  légèrement  sacrifiés  par  les  réforma- 
teurs de  notre  enseignement. 


57.  —  B>e  petit  Trianon.  Histoire  et  description,  par  Gustave  Desjardins,  ancien 
archiviste  du  département  de  Seine-et-Oise.  Versailles,  L.  Bernard,  vii-469, 
gr.  in-S. 

M.  Desjardins  commence  sa  prélace  en  manière  d'excuse  au  public 
«  qui  pourrait  s'étonner  de  voir  sur  la  première  page,  à  côté  du  nom  du 

Petii-Trianon celui   d'un  archiviste-paléographe   ».    Et   l'éminent 

archiviste  ne  s'en  tient  pas  là,  tellement  il  sait  bien  qu'en  France  l'his- 
toire moderne  est  encore  suspecte  à  un  trop  grand  nombre  d'érudits;  en 
une  page  excellente  il  plaide  la  cause  de  ceux  qui  voudraient  appliquer 
à  l'histoire  moderne  les  méthodes  d'érudition  et  de  critique  que  l'on 
réserve  trop  volontiers  chez  nous  à  Tétude  du  moyen  âge  et  de  Tanti- 
quité.  «  Si,  dit-il,  l'utilité  des  documents,  conservés  dans  nos  dépôts 
publics,  pour  l'histoire  même  la  plus  moderne,  avait  besoin  d'une  dé- 
monstration, le  travail  que  nous  offrons  au  public  pourrait  servir  à 
l'établir.  Les  événements  sont  d'hier;  ceux  qui  y  ont  pris  part  viennent 
à  peine  de  disparaître;  on  a  sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps, 
si  rapproché  de  nous,  des  mémoires,  des  correspondances,  des  journaux, 
des  livres,  des  brochures  de  tous  genres  en  si  grande  abondance  qu'on 
en  formerait  presque  une  bibliothèque;  la  tradition  elle-même  est  encore 
toute  vivante;  tout  paraît  connu,  ressassé,  usé...  On  va  voir  comment 
les  registres  et  liasses  des  archives  nationales  et  départementales  ont 
permis  de  renouveler  une  matière  qui  semblait  complètement  épuisée; 
quelle  quantité  de  détails  ignorés  ils  font  connaître,  quelles  erreurs  ils 
fournissent  le  moyen  de  rectifier.  Aux  divers  motifs  qui  peuvent  pous- 
ser les  rédacteurs  de  souvenir.-  à  altérer  ia  vérité,  se  Jjint,  pour  ceux 
qui  ont  traversé  la  Révolution,  une  cause  générale  et  involontaire; 
c'est  l'impression  profonde  qu'ont  produite  sui'  leur  esprit  l'effondre- 
ment de  l'ancien  Régime  et  la  Terreur  :  leur  n  émoiie  en  a  été  troublée. 
Lorsque  après  avoir  repris  pied  sur  un  monde  nouveau  lis  ont  vouki 
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jeter  un  regard  en  arrière  vers  la  rive  qu'ils  avaient  quittée,  la  distance 
entre  le  présent  et  le  passé  était  devenue  telle  que  tout  dans  ce  lointain 
leur  est  apparu  avec  des  contours  vagues  et  confus.  Leurs  récits  ont 
gardé  quelque  chose  de  cette  indécision;  on  y  chercherait  vainement 
l'exactitude  et  la  netteté  des  mémoires  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV.  Grâce  aux  indications  certaines  des  dossiers  des  archives, 
nous  avons  rétabli  d'une  façon  rigoureuse  l'ordre  des  dates  ainsi  que  la 
succession  et  la  physionomie  des  faits.  »  Et  en  terminant  M.  D.  ajoute  : 
«  J'ai  essayé  d'appliquer,  dans  cette  étude  d'histoire  toute  moderne, 
l'esprit  de  critique  et  la  méthode  que  mes  confrères  de  TEcole  des  Char- 
tes apportent  dans  leurs  recherches  sur  des  époques  plus  reculées.  Le 
lecteur  Jugera  si  j'ai  réussi.  » 

On  pourrait  peut-être  penser  que  c'est  un  peu  trop  s'excuser  d'avoir 
publié  un  beau  et  bon  livre  sur  le  xviii^  siècle;  mais  le  savant  chef  du 
service  des  Archives  nationales  et  départementales  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique  connaît  bien  les  préjugés  auxquels  il  s'adresse,  et  on 
doit  le  remercier  chaleureusement  de  les  avoir  bravés.  Il  a  fait  mieux 
que  justifier  son  œuvre  dans  une  excellente  préface;  son  beau  livre  est 
un  modèle  pour  les  trop  nombreux  archivistes,  qui  dédaignent  les  énor- 
mes tas  de  papiers  modernes  qui  encombrent  nos  archives,  parfois  sans 
être  classés  ni  même  triés,  pour  consacrer  tous  leurs  soins  aux  séries  du 


moven  âge. 


M.  D.  s'intéresse  à  tout  ce  qui  touche  le  Petit-Trianon  et,  s'il  suppose 
peut-être  un  peu  trop  connue  de  ses  lecteurs  l'histoire  de  Versailles  et 
du  Grand-Trianon,  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  tient  plus  directement  à 
son  sujet.  Le  Petit-Trianon,  tout  le  monde  le  sait,  fut  créé  par  Louis  XV 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  En  1749,1e  roi  fit  construire  non  loin  du 
château  du  Grand-Trianon,  qu'il  aimait  beaucoup,  une  ménagerie. 
Bientôt  à  la  ménagerie  on  ajouta  un  Jardin  botanique  et  il  faut  lire,  dans 
M.  D.,  l'histoire  des  progrès  que  les  directeurs  de  ce  Jardin,  Claude  et 
Antoine  Richard,  firent  faire  à  la  botanique  et  à  l'horticulture.  De 
1762  à  1768,  on  construisit  près  de  ce  jardin  un  petit  château  qu'on 
appela  le  Petit-Trianon  ;  c'est  là  que  Louis  XV  ressentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  l'emporta. 

Mais  le  nom  du  Petit-Trianon  rappelle  surtout  celui  de  Marie- 
Antoinette  qui  affectionnait  cette  demeure  d'une  façon  toute  particulière 
et  aimait  à  y  donner  des  fêtes  intimes,  à  y  recevoir  ses  amis  et  à  y  mener 
une  vie  plus  retirée.  Au  Petit-Trianon  Marie-Antoinette  était  chez  elle 
et  clic  pouvait  s'y  affranchir  de  toutes  les  lois  de  cette  étiquette  dont 
elle  ne  sentait  que  les  inconvénients  sans  en  comprendre  les  avantages, 
qui  auraient  préservé  sa  mémoire  de  bien  des  calomnies,  si  la  malheu- 
reuse reine  avait  pu  s'astreindre  à  se  soumettre  aux  règles  protectrices 
du  cérémonial. 

C'est  surtout  cette  période  de  l'histoire  du  Petit-Trianon  que  M.  D. 
a  ctud.ce  avec  le  plus  grand  soin  et  ses  peines  n'ont  pas  été  perdues, 
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car  son  livre  ajoute  beaucoup  tie  résultats  nouveaux,  tous  intéressants  et 
quelques-uns  importants,  à  l'histoire  critique  du  régne  de  Louis  XVI. 
Gomme  bien  on  pense,  M.  D.  ne  néglige  pas  Thistoire  particulière  du 
Petit-Trianon  pour  refaire  à  propos  d'un  château  l'histoire  générale  de 
ce  règne  si  important;  il  se  garde  bien  de  ne  pas  nous  faire  connaître 
les  origines  et  les  progrès  de  l'art  du  jardinier  paysagiste;  il  nous  mon- 
tre la  décadence  du  jardin  français  et  le  triomphe  du  jardin  anglais, 
triomphe  auquel  Marie-Antoinette  a  beaucoup  contribué,  sans  cepen- 
dant y  avoir  l'influence  prépondérante  que  l'on  lui  attribue  communé- 
ment. Il  y  avait  déjà  bien  des  jardins  anglais  en  France  avant  que  la 
reine,  en  1774,  eut  pensé  à  en  créer  un  dans  spn  domaine  du  Petit- 
Trianon  et,  quand  un  peu  plus  tard,  en  1786,  elle  y  créa  un  hameau, 
elle  imita  celui  que  le  prince  de  Condé  avait  fait  faire  à  Chantilly  lors- 
qu'il y  occupait,  en  faisant  bâtir,  les  loisirs  que  lui  créait  l'exil  auquel 
il  s'était  condamné  par  son  opposition  au  coup  d'Etat  de  Meaupeou. 
En  même  temps  M.  D.  étudie  avec  amour  la  vie  de  Marie-Antoinette  à 
Trianon  et  cette  étude,  infiniment  curieuse  et  attachante,  aune  grande 
importance  pour  l'histoire  de  la  pauvre  reine  à  laquelle  M.  D.  est  peut- 
être  un  peu  trop  favorable. 

Chemin  faisant,  M.  D.  relève  parfois  et  signale  les  erreurs  qu'il 
trouve  dans  les  auteurs  d'écrits  historiques  de  la  fin  du  xviii^  siècle, 
auxquels  il  applique  la  méthode  critique  qu'il  a  si  bien  indiquée  dans  sa 
préface;  on  conçoit  que  dans  un  ouvrage,  qui  s'adresse  surtout  au  grand 
public,  M.  D.  devait  être  sobre  de  ces  rectifications;  mais  elles  sont  en- 
core assez  nombreuses  pour  que  ce  livre  soit  une  importante  contribu- 
tion à  l'élude  critique  des  sources  de  l'histoire  du  xv^""  siècle.  M™«  Cam- 
pan  est  la  plus  mal  traitée  parla  critique  de  M.  D.;  il  nous  montre 
cette  bonne  dame  fardant  la  vérité  lorsque  pour  les  besoins  de  son  pané- 
gyrique de  Marie-Antoinette  elle  fait  un  vieillard  chevrotant  du  comte 
d'Adhémar,  qui  avait  joué  le  Devin  de  village  avec  la  Reine  à  Trianon. 
(P.  171).  Plus  loin,  à  propos  des  dépenses  considérables  faites  par  la 
reine  pour  meubler  Trianon,  M.  D.  ajoute  :  «  M""*  Campan  qui  s'est 
proposé  d'établir  que  loin  d'avoir  jamais  mérité  le  reproche  de  prodiga- 
lité, la  Reine  était  au  contraire  une  personne  fort  économe,  voudrait 
nous  faire  accroire  qu'elle  ne  permit  aucun  changement  dans  le  mobi- 
lier, »  (P.  193.)  M.  D.  surprend  aussi  le  procédé  de  Mm^Campan,  qui 
consiste  à  employer  tous  les  artifices  pour  faire  croire  qu'elle  occupait 
une  haute  position  dans  la  domesticité  de  la  Reine,  sinon  à  la  cour,  et 
qu'elle  jouissait  de  toute  la  confiance  de  sa  maîtresse;  il  met  en  doute 
avec  raison  que  les  lectrices  n'aient  jamais  rempli  leurs  charges  et  que  les 
femmes  de  chambre  les  aient  remplacées.  Il  pense  que  le  rôle  de  M™*  de 
Laborde  n'a  pas  dû  être  aussi  effacé  que  veut  bien  le  laisser  croire 
M""^  Campan,  qui  lui  paraît  la  rejeter  un  peu  trop  dans  l'ombre  pour 
se  mettre  elle-même  plus  en  lumière.  (P.  iBg.) 

Parfois   cependant    M.    D.    ajoute  trop    créance  au    témoignage   de 
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M"'"  Campau.  C'est  ainsi  quMl  dii  d'après  elle  que  Besenval  s'en  Ht 
accroire  au  point  de  se  jeter  aux  genoux  de  Marie-Antoinette  en  lui 
faisant  une  déclaration  en  forme  (p.  iib).  Cest  une  des  trop  nombreu- 
ses erreurs  de  M'"^'  Campan,  dont  les  mémoires  n'ont  guère  plus  de 
valeur  historique  que  les  récits  autobiographiques  que  les  institutrices 
l'ont  volontiers  à  leurs  élèves  pendant  les  promenades  et  les  récréa- 
tions. 

La  brouille  entre  Besenval  et  Marie-Antoinette  eut  lieu  au  mois 
d'octobre  1775,  à  propos  de  la  nommation  du  successeur  du  maréchal 
du  Muy  au  ministère  de  la  guerre.  A  ce  moment  Besenval  était  du 
dernier  bien  avec  la  reine,  qui  lui  faisait  même  des  confidences,  fort 
singulières  dans  la  bouche  d'une  jeune  femme  de  vingt  ans,  sur  le  léger 
défaut  de  conformation  physique  qui,  encore  à  ce  moment,  empêchait 
Louis  XVI  de  remplir  convenablement  ses  devoirs  de  mari  d'une  jolie 
femme  '.  On  conviendra  que  Besenval  aurait  été  un  tant  soit  peu  excu- 
sable s'il  s'était  exagéré  la  portée  de  cette  confidence;  mais  il  n'avait 
nullement  l'envie  de  jouer  le  rôle  d'amant  d'une  reine  dont  le  mari  ne 
pouvait  pas  encore  avoir  d'enfants  au  su  des  princes,  ses  frères,  de  toute 
la  cour  et  des  cabinets  de  TEurope;  ce  rôle  eût  été  trop  dangereux; 
Besenval  voulait  seulement  user  de  sa  faveur  près  de  la  reine  pour  la 
gouverner  et  faire  arriver  ses  amis  au  ministère.  Déjà  il  avait  cherché 
à  faire  nommer  ministre  de  la  marine,  son  ami  d'Ennery  à  la  place  de 
Sartine;  son  échec  ne  Pavait  pas  découragé  et  à  la  mort  du  maréchal  du 
Muy  il  fit  une  nouvelle  tentative  en  faveur  de  Gastries  et  il  insista  vive- 
ment prés  de  la  reine  pour  qu'elle  imposât  ce  choix  au  roi.  Mais  Maurepas 
ne  renouvela  pas  la  taute  qu'il  avait  commise  six  mois  auparavant  lors 
de  la  nomination  de  Malesherbes;  il  soumit  à  la  reine  le  choix  de  Saint- 
Germain  en  l'assurant  qu'il  ne  voulait  plus  rien  faire  sans  son  assenti- 
timent:  la  reine,  satisfaite  de  cette  marque  de  déférence,  ne  fit  aucune 
objection  et  sur  la  prière  de  Maurepas,  elle  lui  promit  même  de  garderie 
secret  jusqu'à  ce  que  l'on  sût  si  Saint-Germain  accepterait.  Mais  Besenval 
employa  tous  les  moyens  pour  arracher  à  la  reine  son  secret;  Marie- 
.'\ntoineite  tint  bon  et  à  la  fin  elle  se  fâcha  ;  Besenval  subit  une  sorte 
de  disgrâce,  dont,  dès  le  i5  novembre,  Mercy  signalait  les  progrès  à 
Marie-Thérèse.  C'est  dans  une  des  tentatives  pour  arracher  à  Marie- 
Antoinciie  ce  secret  que  Besenval  lui  fit  la  déclaration  d'attachement  à 
ses  intérêts  que  M»"^  Campan  a  transformée  en  déclaration  d'amour, 
atin  de  se  fournir  le  prétexte  d'imaginer  les  conhdences  qu'elle  suppose 
avoir  reçues  de  la  reine. 

Le  reci.t  de  Besenval  est  parfaitement  vraisemblable,  a  toutes  les 
apparences  de  la  sincérité  et  est  confirmé  par  les  dépêches  de  Mercy  à 
Kauniiz  et  par  les  lettres  secrètes  de  cet  ambassadeur  à  Marie-Thérèse  *. 


1.  Leure  de  Marie-Thérèse  à  Mercy,  du  5  octobre  1773,  dans  Arneih  et  Geffroy. 
Marie-Antomette,  tome  [I,  p.  383. 

2.  Dépêches  incdiies  de  Mercy  àKaunitz  du  i3  novembre  1770,  Archives  de  Vienne. 
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Il  n'y  a  pas  à  hésiter  entre  les  assertions  de  Mercy,  qui  pendant  pkîs  de 
vincc  ans  fut  le  conseiller  et  le  confident  de  Marie-Antoinette  et  écri- 
vait  les  confidences  de  la  reine  presque  aussitôt  après  les  avoir  reçues, 
et  les  élucubrations  de  M™^  Campan  qui  rédigea  ses  mémoires  longtemps 
après  les  événements  et  semble  n'avoir  eu  d^autre  but  que  de  satisfaire 
ses  rancunes  contre  Besenval,  Vermond  et  tant  d'autres,  ou  bien  d'exa- 
gérer l'importance  de  son  rôle  et  de  faire  parade  de  prétendues  confi- 
dences de  la  reine  afin  de  dissiper  les  accusations  des  royalistes  qui 
Taccusaient  d'avoir  trahi  la  reine  pendant  la  Révolution. 

D'ailleurs  si  la  version  de  M™^  Campan  n'était  pas  une  fable  inventée 
à  plaisir,  que  faudrait-il  penser  de  Marie-Antoinette  qui, moins  de  dix- 
huit  mois  après  cette  prétendue  déclaration  d^amour,  fit  venir  Besenval 
par  des  chemins  détournés  dans  un  appartement  secret  pour  l'entretenir 
en  tête  à  tête  à  l'occasion  du  duel  du  comte  d'Artois  avec  le  duc  de 
Bourbon?  C'est  le  beau-père  de  la  femme  de  chambre,  le  secrétaire  du 
cabinet,  Campan,  qui  alla  chercher  Besenval  pour  le  conduire  à 
l'appartement  où  la  reine  l'attendait;  et  en  le  faisant  passer  par  les 
petits  chemins,  Campan,  qui  volontiers  se  faisait  polisson,  disait  à 
Besenval  :  «  Convenez,  Monsieur,  que  ceci  a  bon  air;  mais  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  cela,  car  le  mari  est  dans  la  confidence.  »  Et  Besenval  de 
répliquer  :  «  Mon  cher  Campan,  ce  n'est  pas  quand  on  a  des  cheveux 
gris  et  des  rides  qu'on  s'attend  qu'une  jeune  et  jolie  reine  de  vingt  ans 
fasse  passer  par  des  chemins  aussi  détournés  pour  autre  chose  que  des 
affaires  '.  »  Cest  sans  doute  ce  propos  des  mémoires  de  Besenval  qui  a 
donné  à  M™^  Campan  l'idée  première  de  son  conte.  Bien  mieux,  au 
commencement  d'avril  1779,  Marie-Antoinette  eut  la  rougeole;  elle 
resta  au  Petit-Trianon  tandis  que  le  roi,  pour  ne  point  gagner  celte 
maladie,  demeura  à  Versailles  et  ne  vit  point  la  reine  ;  et  pendant  toute 
cette  maladie  Besenval  fut  un  des  quatre  favoris,  qui  tinrent  compagnie 
à  Marie-Antoinette  du  matin  au  soir;  on  s''imagine  aisément  les 
plaisanteries  plus  ou  moins  bonnes  qui  se  firent  sur  les  quatre  garde- 
malades  de  la  reine. 

Si  Besenval  eût  fait  à  Marie-Antoinette  la  déclaration  d'amour  dont 
M™®  Campan  Taccuse,  il  faut  avouer  que  la  reine  eût  été  la  plus 
imprudente  des  jolies  femmes,  mais  heureusement  pour  Marie-Antoi- 
nette, M™e  Campan  a  commis  bien  d'autres  erreurs  plus  importantes 
qui  empêchent  de  tenir  le   m.oindre  compte  de  son  témoignage. 

Il  me  faut  quitter  à  regret  ce  livre  si  curieux,  si  intéressant  et  d'une 
lecture  si  facile  et  si  agréable;  mais  je  ne  veux  pas  le  faire  sans  louer, 
comme  il  convient,  la  façon  dont  M.  Bernard  a  comprisses  devoirs  d'édi- 

Lettres  secrètes  de  Mercy  à  Marie-Thérèse  du  i5  novembre,  du  17  décembre  lyyS 
et  du  ig  janvier  1776  dans  la  publication  de  MM.  d'Arneth  et  Geffroy,  t.  II, 
p.  39Ô,  407  et  420.  Voir  aussi  une  discussion  plus  complète  de  cette  affaire  dans 
l'étude  critique  sur  les  mémoires  de  M""  Campan.  que  j'ai  publiée  dans  le  Bulle- 
tin mensuel  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  numéros  de  février  et  mars  1S86. 
I.  Mémoires  de  Besenval,  édition  Barrières,  tome  il,  p.  bg. 
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teur;  ce  livre  sorti  des  presses  de  M.  Aubert,  à  Versailles,  est  imprimé 
avec  un  magiiilique  caractère  sur  beau  et  bon  papier  ;  rien  de  plus 
agréable  à  Tœil  ;  et  l'illustration  est  encore  supérieure  à  l'impression; 
les  planches  sont  toutes  des  documents;  elles  représentent  des  plans, 
des  vues  du  temps  et  authentiques,  des  détails  d'architecture  ou  des  piè- 
ces d'ameublement  ;  la  plupart  sont  dues  à  Thabile  et  savant  artiste  qui 
a  fuit  faire  de  si  grands  progrès  à  l'héliogravure,  à  M.  Dujardin,  qui 
dans  cette  circonstance  s'est  surpassé. 

Jules  Flammermont. 


:it;.  —  Qut<l  lioruis  «le  nooliollenîca  lîiiëUM  sensei-it,  thesim  pioponebat 
Facultati  littcrarum  parisiens!  iMoiidry  Baudouin,  in  Facultate  litterarum  bur- 
digalcnsi  docens.  Paris,  Thorin,  i883,  in-8,  72  p. 

On  a  toujours  plaisir  à  signaler  les  travaux  qui  paraissent  dans  Tordre 
des  études  néo-grecques,  où  nous  avons  jusqu'ici  trop  peu  de  spécialistes. 
A  ce  compte,  l'essai  de  M.  Mondry  Baudouin  mérite  d'être  encouragé. 
Peut-être  cependant  l'auteur  n'est-il  pas  encore  suffisamment  outillé  ; 
les  connaissances  historiques,  en  matière  de  grec  médiéval  et  de  grec 
moderne,  semblent  lui  faire  particulièrement  défaut  ^  M,  B.  ne  craint 
pas  de  mettre  en  tête  d'un  chapitre  de  9  pages,  (pp.  9-17),  un  titre  comme 
celui-ci  :  Quis  fuerit  ante  Koraim  neohellenicae  dialecti  (\)  status, 
(p.  o).  Evidemment  l'auteur  ne  se  rend  pas  un  compte  assez  exact  de 
l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  ces  études  et  ne  sait  pas  à  quel  point 
révolution  suivie  par  le  grec  durant  le  moyen-âge  demeure  encore  une 
terre  inconnue.  Il  ne  fait  pas  un  choix  heureux,  quand,  pour  montrer  ce 
qu'était  le  grec  médiéval,  il  prend  pour  exemple  unique  Loukanis,  «  qui 
primus  (!)  librum  neohellenice  scripsit  >/-,  ajoute  l'auteur  p.  10.  Louka- 
nis, qui  vivait  au  xvi^'  siècle,  ne  s'est  même  pas  servi  de  la  langue  que 
Ton  parlait  de  son  temps.  M.  Sathas  avait  soupçonné  d'abord  (cf.  Lou- 
kanis, p.  i'),  et  puis  montré  que  Loukanis  copiait  Hermoniacos  (Aji- 
nuaire  des  Et.  gr.,  1879,  i38,  n.  2  3).  M.  B,  eût  pu  s'en  convaincre 
par  lui-même.  Il  eût  pu  voir  de  plus  que  Loukanis  s'inspirait  de  Tzet- 
zcs,  cf.  Louk.  V.  I  "  et  Antehom.,  2);  qu'il  puisait  directement  dans 
Homère,  (cf.  Louk.  p.  5,  v.  20  et  A,  70;  Haipo-A/v'^a,  Louk.,  p.  109, 
V.  3,  forme  inconnue  à  Tzetzès  et  à  Quintus  de  Smyrne);  enfin,  qu'il 


I.  La  thèse  hançaise,  Elude  du  dialecte  chypriote,  Paris,  Thorin,  iS83,  donnait 
de  meilleures  garaniies  et  quelques  espérances  à  cet  égard. 

1.  11  y  a  évidemment  là  une  confusion  avec  ce  que  dit  Salhas,  p.  0',  que  le  livre 
de  Loukanis  est  le  premier  livre  néo-grec  imprimé.  Cela  même  ne  serait  plus  exact 
a  ce  moment,  et.  Lcgrand.  Bibliographie  hellénique,  Paris,  Leroux,  i885,  I,  179. 

3.  Legrand.o/;.  cit.,  I,  191-192.  confirme  ce  résultat. 

4.  Lcsch.llres  ne  renvoient  pas  aux  octosyllabes,  mais  aux  couples  de  deux  vers 
du  i  eoiiKin.  '^ 
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s'était  nourri  de  la  lecture  de  Malalas,  (cf.  Louk.,  p.  45,  v.  29;  p.  56, 
V.  23  et  Malalas,  Bonn,  111,6,  17),  et  selon  toute  probabilité  de  ro- 
mans grecs,  relativement  anciens,  comme  VAchilléide  (Annuaire,  loc. 
cit.,  p.  129,  n.  i).  Sans  y  mettre  aucune  sorte  d'affectation  pédante, 
Loukanis,  imbu  du  style  de  ses  modèles,  se  trouvait  forcément  amené, 
en  les  imitant,  à  se  servir  d'une  morphologie  déjà  vieillie  au  xvi^  siècle. 
Comment  se  fait-il,  d'autre  part,  que  l'auteur,  pour  nous  donner  une 
idée  de  l'état  de  la  langue  avant  Koraïs,  ne  fasse  pas  un  plus  grand 
usage  de  la  Grammaire  de  Simon  Portius?  Il  connaît  cette  grammaire 
et  a  dû  la  manier  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  dont  il  s'est  servi  d'une 
façon  heureuse  dans  son  Dialecte  chypriote.  Simon  Portius,  à  lui 
seul,  lui  eût  appris  le  peu  de  fond  qu'il  y  avait  à  faire  sur  la  langue  de 

Loukanis. 

Tout  le  livre  de  M.  B.  se  ressent  de  cette  inexactitude  initiale.  Il  ne 
se  rend  pas  compte  du  développement  suivi  par  la  langue  durant  le 
moyen-âge.  Il  ne  voit  pas  que  dès  la  tin  du  xvi°  siècle  et  surtout  au 
commencement  du  xvn^,  il  y  avait,  avec  VErotokritos  et  VErophile  — 
c'étaient  ici  les  seules  œuvres  à  citer  —  une  langue  littéraire  moderne 
en  plein  épanouissement.  Il  n'a  pu  comprendre  davantage  que  les  ten- 
tatives de  Koraïs  marquaient  tout  simplement  un  retour  en  arrière  et 
et  non  un  progrès.  Le  personnage  étudié  n"'est  pas  replacé  dans  son  ca- 
dre et  dans  son  milieu  véritable  :  il  n'est  pas  expliqué.  Aussi  l'auteur  fait- 
il  des  opinions  de  l'illustre  Grec  un  résumé  honnête,  consciencieux,  mais 
aride  et  que  n'anime  point  l'aperçu  historique.  Nous  apprenons  bien  ce 
que  pensait  Koraïs  des  xénistnes,  du  chydaïsme  et  du  macaronisme, 
mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'en  pense  M.  B.  Nous  ne  saisissons  pas 
davantage  l'opportunité  ni  la  justesse  des  léformes  de  Koraïs,  et  l'on 
ne  nous  dit  pas,  en  définitive,  dans  quelle  mesure  ces  réformes  ont  pu 
contribuer  à  la  solution  de  ce  problème  si  difficile  :  la  création  d'une 
langue  littéraire  moderne.  On  sent  trop  que  l'auteur  manque  d'un 
critérium  solide  pour  juger  ou  apprécier  l'homme  dont  il  parle.  Ainsi 
M.  B.  ne  trouve  rien  à  redire  à  l'idée,  à  peine  excusable  même  à  cette 
époque,  qu'avait  Koraïs  de  ramener,  entre  autres,  le  moderne  auvi^w  à 
auva^w  ancien,  parce  qu'ici  la  modification  était  légère  et  qu'il  n'y  avait 
qu'une  lettre  à  changer  (cf.  p.  29).  L'auteur  n'en  est  pas  à  croire,  nous 
l'espérons,  à  l'existence  de  la  lettre,  de  la  lettre  imprimée^  en  matière 
de  langage.  Suvai^co  est  tout  aussi  légitime  que  ySkoc,  où  il  n'y  a  pas 
une  lettre  à  changer,  ou  que  toute  autre  forme  moderne.  M.  B.,  il  faut 
le  dire,  semble  peu  au  courant,  dans  tout  son  livre,  des  questions  de 
linguistique  générale.  Pour  le  néo-grec,  en  particulier,  on  est  vraiment 
étonné  de  ne  pas  lui  voir  citer  une  seule  fois  le  nom  de  Chatzidakis. 
Dans  son  Dial.  Cliypr.,  p.  18  \   il  l'ignore  complètement  et  parle  des 

!.  Ibid.,  je  lis  que  le  o  et  le  0  «.  ayant  un  son  peu  différent,  se  confondent /<3cz7e- 
ment  dans  la  prononciation  »  et  que  «  les  voyelles  en  Grèce...  se  substituent/acf- 
lement  l'une  à  l'autre  »  etc.,  etc.  Le  seul  commerce  des  livres  de  Chatzidakis,  sans 
aller  jusqu'aux  ouvrages  publiés  en  Occident,  eût  débarrassé  l'auteur  de  ces  prin- 
cipes  phonétiques. 
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nominaiiis  àOspîva  et  oeÛTtpr,  (écrivez  cioiepr,),  sans  avoir  lu  les  pages 
classiques  de  Chatzidakis  (AOr,va'.cv,  X,  220  suiv.),  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  '. 

Peut-être  cette  fois-ci  l'auteur  s'est-il  un  peu  trop  hâté  et  a-t-il  choisi 
un  sujet,  qui  n'est  pas  encore  assez  mûr.  Il  faudrait,  pour  juger  Koraïs, 
posséder  une  grammaire  historique  complète  du  néo-grec  et  préluder, 
par  le  détail,  à  une  connaissance  solide  du  style  de  TErophile  et  du 
Théâtre  crétois.  Ce  qui  est  nécessaire  pour  le  moment,  ce  sont  des 
monographies  précises  et  nettes.  L'auteur  verra,  s'il  se  met  à  la  besogne, 
que  rétiide  d'un  point  spécial  lui  ouvrira  des  aperçus  plus  féconds,  plus 
généraux  mêmes  que  des  vues  d'ensemble  sur  le  passé  de  la  langue  ou 
sur  tout  un  dialecte.  11  aurait  mieux  compris  le  rôle  historique  de 
Koraïs  lui-même,  en  se  contentant  d'approfondir  une  seule  des  questions 
qu'il  touche  dans  son  premier  chapitre,  en  se  bornant  même  à  l'étude  du 
seul  Loukanis.  Le  grec  médiéval  et  le  grec  moderne  doivent  être  traités 
avec  la  même  rigueur  que  toute  autre  science  et  dans  ce  domaine, 
comme  dans  tout  autre,  il  faut  se  résigner,  quand  on  commence,  à 
savoir  peu,  afin,  si  c'est  possible,  de  savoir  bien. 

Jean  Psichari. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  février  1886. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  remplacer  M.  Miller  dans  différentes  com- 
missions. M.  Jules  Girard  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  littéraires; 
M.  Le  Blant,  membre  de  la  commission  des  inscriptions  et  médailles;  M.  Weil, 
membre  de  la  commission  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

.\1.  le  président  rappelle  les  noms  des  candidats  aux  deux  places  de  membres  or- 
dinaires vacantes  dans  l'Académie.  Ce  sont,  pour  la  place  de  M.  Egger,  MM.  Héron 
de  Villetosse,  VioUet  et  Clermont-Ganneau  ;  pour  la  place  de  M.  Miller,  MM.  Lon- 
gnon  el  /\Ured  Ci  oiset. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  l'examen  des  titres  des  candidats. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  10  février  1886. 

PRÉSIDENCE     DE  M.     SAGLIO 

M.  de  Laigue,  consul  de  France,  à  Livourne,  envoie  à  la  Société  une  note  sur  la 
nécropole  étrusque  de  Corciano,  et  les  découvertes  qui  y  ont  été  faites  récemment. 
Il  adresse  en  même  temps  l'estampage  d'un  sceau  antique  qu'il  a  acquis  en  Espagne 

Le  Secrétaire, 
R.  DE  Lasteyrik. 


a.  Je  lui  ferai  un  moindre  reproche  d'avoir  ignoré  Mamoukas,  A.  Kcpa-^xà  jJ-STa 
OivxTOv  eOpsOév-ca,  Athènes,  i88i,in-8o,  cy]'  —528,  livre  peu  intéressant," qui  con- 
tient néanmoins  une  excellente  bibliographie  des  œuvres  de  Koraïs,  due  à  Mamou- 
kas et  dont  l'auteur  eût  pu  faire  son  profit.  Il  ne  connaît  pas  davantage  A  bio-biblio- 
grarhical  Note  on  Coray{i.  Y^ywziQv,  Joiimal  of  hellenic  stiidies,  1880). 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


•(■      xnr.rnmrie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  2.?. 
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-^°  il  ~  15  mars  -  1886 


Sommaire  :  Sg.  L'Evangile  de  Sainl-Marc,  d'après  le  Codex  Tlieodorae,  p,  p. 
BEL§HEijr.  —  60.  Perse,  les  satires,  trad.  Em.  Rousse.  —  61.  J.  Martha,  Archéo- 
logie étrusque  et  romaine.  —  62.  Pernice,  L'administration  de  la  justice  sons 
l'empire  romain.  —  fj'5.  Sam.  Berger,  La  Bible  française  au  moyen-âge.  —  64. 
Décrue,  Anne  de  Montmorency.  —  65.  Hoffmann,  le  Tonnelier  de  Nuremberg, 
p.  p.  Bauer.  —  Chronique.  ~  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Anti- 
quaires de  France. 


59-  —  *•»»  Evawgelîum  des  Atareus  nacli  dem  grieclilselien  Code:x. 
XJieodoi-se  impei-atricit^pupui-eu»  peti-opolitanus  aus  dem  gtcn  Jahrhun- 
dert  zum  ersten  Mal  herausgegeben  von  J.  Belsheim  (mit  einem  fac-simile). 
Christiana.  Dybwad,  i885.  Un  vol.  in-8  de  52  pages. 

M.  Belsheim  nous  donne  dans  cette  publication  une  étude  sur  un 
exemplaire  cursif  du  Nouveau-Testament,  signalé  par  M.  de  Murait,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  et  décrit  par  lui  dans  son  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Péters- 
bourg, au  no  5  3.  Ce  manuscrit,  qui  contient  le  texte  des  quatre 
évangiles,  est  écrit  à  l'encre  d'or  sur  parchemin  pourpre,  comme  notre 
Codex  aureus  Anthimi  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  i885, 
page  370).  D'après  M.  de  iMuralt,  il  aurait  été  donné  en  1829  par  un 
métropolitain  d'Asie-Mineure  à  Tempereur  Nicolas,  et  il  provenait  d'un 
monastère  de  Saint-Jean  à  Gumuch-Khanè,  près  de  Trébizonde.  Cest 
évidemment  le  même  que  signale  M.  Papadopoulos  Kérameusdans  son 
Pcilaeographikon  Deltion  {Con'ii^mmo^le,  i885,  page  5)  comme  ayant 
ete  vo/epar  le  général  Paskevitch,  en  1828,  à  l'église  de  Gumuch-Khané 
et  envoyé  ensuite  à  Saint-Pétersbourg.  A  ce  compte-là,  ce  manuscrit 
avant  de  tomber  aux  mains  des  moines  de  Gumuch-Khanè,  a  dû  ap- 
partenir, jusqu'au  xvi«  siècle,  aux  princes  de  Trébizonde;  et  ce  fait  dé- 
montré par  M.  Papadopoulos,  suffit  amplement  à  expliquer  la  légende 
qui  l'attribue  à  une  impératrice. 

Dans  cette  impératrice,  M.  de  Murait  a  vu  la  veuve  de  Théophile  et 
partant  de  cette  hypothèse,  il  s'est  efforcé  de  faire  remonter  le  manuscrit 
aux  environs  de  842.  On  sera  surpris  de  voir  M.  B.  souscrire  si  facile- 
mem  aux  conclusions  de  M.  de  Murait  :  les  raisons  données  ne  sau- 
raient aucunement  motiver  cette  conjecture.  Il  est  inexact,  en  effet  que 
.  on  ne  rencontre  de  velin  fin  et  léger  que  du  ive  au  vin^  siècle:  témoin 
entre  bien  d'autres  le  ms.  Suppl.  gr.,  690.  Il  est  inexact  que  Viota  sous- 
crit apparaisse  à  la  fin  du  ix%  et  l'on  sait  qu'il  est  postérieur  de  près  de 
deux  siècles  (Gardthausen  Griechische  Palaeographie    p.  2o3).  Il  est 

Nouvelle  série.  XXI 
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inexact  que  l'usage  exclusif  des  points  comme  ponctuation  disparaisse 
au  ixo  siècle,  et  qu'à  cette  époque  seulement  apparaissent  les  virgules, 
les  points  et  virgule,  etc.  :  on  trouve  couramment  au  x;  siècle  des  ma- 
nuscrits qui  ne  présentent  que  des  points,  pour  toute  tnterpuncUon.    1 
est  inexact  que  les   esprits  de  forme  angulaire  disparaissent  après  le 
,xc  siècle-  ils  persistent,  au  contraire,  jusqu^au  commencement  du  xii« 
(Girdthaùsen,  p.  286).  Ce  sont  là  les  critérium  de  M.  de  Murait,  ac- 
ceptés par  M.  B.,  et  dont  aucun  ne  porte.  Quant  aux  caractères  eux- 
mêmes  et  M.  B.  n'en  dit  rien,  ils  ne  sauraient  remonter  au  ix^  siècle  . 
Sans  doute  la  plupart  des  lettres  sont  bonnes  et  pourraient  être  ancien- 
nes -  ce  qui  n\i  rien  de  surprenant  dans  un  manuscrit  calligraphique, 
-  miis  le  B  s'allonge  au-dessous  de  la  ligne,  et  ses  deux  panses,  séparées, 
se  renflent  sur  un  jambage  vertical  :  un  caractère  pareil  ne   peut  re- 
montci  plus  haut  que  la  fin  du  x<=  siècle  ou  même  le  commencement  du 
XI'.  On  n'aura,  pour  s'en  assurer,  qu'à  comparer  le  fac-simile  excellent 
publié  par  M.  B.,  d'une  part,  avec  des  écritures  qui  sont  sûrement  du 
ix»  siècle,  comme  celles  de  l'Evangile  d^Uspenky  (ann.  835)  ou  du  Platon 
d'Oxford  (a.  896),  d'autre  part,  avec  des  écritures  du  xi-'^comme  celles 
du  Psautier  de  Londres  ou  de  l'Evangéliaire  de  Florence^. 

Le  texte  du  Codex  Theodorae  ne  manque  pas  d'intérêt,  surtout  dans 
St.  Marc,  qui  est  à  rapprocher  des  cursifs  de  tradition  occidentale, 
comme  les  numéros  13,69,  118,  124,  etc.  Encore  l'édition  de  M.  B. 
laisse-t-elle  à  désirer:  pourquoi  introduire  dans  le  texte  la  ponctuation 
elzévirienne  et  jusqu'aux  numéros  des  versets  du  Texte  Reçu?  Pour- 
quoi ne  pas  donner  la  pagination  du  manuscrit,  et  ses  scolies  qu'on  a 
reléguées,  sans  les  interpréter,  dans  des  notes  de  la  préface?  Pourquoi 
(p.  33)  restituer  ::sp'.cs£ÛovTo;  sans  en  prévenir  le  lecteur?  Qu'est  ce  que 
r^xazv»  (p.  23),  àvac;r?;va'.  (p.  25),  zirM'^v)  (p.  3i)  ont  d'incorrect? 

Pierre  Batiffol. 


60.  -  l»cf!»e.  I.CB  Satire».  Htude   et   traduction  française,   par  Emile  Rousse. 
Paris,  Hachette,  1884,  144  p.  in-12. 

C'est  surtout  pour  des  ouvrages  comme  les  Satires  de  Perse  qu'un 
commentaire  est  la  meilleure  des  traductions.  L'obscurité  du  style,  la 
recherche  d'expressions  bizarres  et  contournées,  la  maladresse  des 
imitations,  la  gaucherie  du  dialogue,  tous  ces  défauts  et  bien  d'autres 

I.  M.  Waitcnbach,  qui  a  étudié  le  ms.  sur  place,  les  attribue  au  xii'  siècle:  il  ne 
motive  pas  d'ailleurs  son  appréciation.  (.4n^eijfe/- /('ir  Kiinde  der  deutschen  Vor^ett, 
1875,  pag.  72.1 

■1.  Voyez  le  Tctracvangelium  Kiovense  et  le  Platon  d'Oxford  dans  les  Exempta 
Codicum  graecoi  nm  de  Wauenbach  et  Von  Velsen,  le  Psautier  (Add.  igSia)  dans 
la  Palcogr.  gy.  de  Monifaucon,  p.  408,  et  l'évangéliaire  de  Florence  dans  !a  Pal. 
uiiii'.  de  Silvesire,  pi.  lxxx. 
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font  de  chaque  phrase  du  jeune  poète  une  énigme  comportant  un  nom- 
bre variable  de  solutions,  toutes  également  vraisemblables,  toutes 
également  incertaines.  Un  commentateur  peut  indiquer  les  diverses 
solutions  possibles  sans  se  décider  pour  aucune  :  un  traducteur  doit 
prendre  parti,  et  trop  souvent  un  peu  au  hasard.  Aussi  donner  au  pu- 
blic français  une  bonne  traduction  de  Perse  nous  avait-il  paru  chose 
presque  impossible  :  la  publication  de  M.  Emile  Rousse  n'est  pas  pour 
nous  faire  changer  d'avis. 

La  traduction  de  M.  R.  est  généralement  littérale,  c'est-à-dire  aussi 
obscure  que  le  texte  et  souvent  en  aussi  mauvais  style.  Que  dire,  en 
effet,  de  phrases  comme  celles-ci?  «  Je  ne  craindrai  pas  la  louange,  car 
ma  fibre  ?î'est  pas  de  corne  (I,  47).  »  —  C'est  en  vain  que  tu  auras 
donné  aux  louanges  populaires  des  oreilles  altérées  [lY^  5o.)  »  —  «  Il 
n'appartenait  pas  au  préteur  de  donner  aux  fous  les  fonctions  subtiles 
des  choses  (V,  93).  »  —  «  Est-ce  qu'il  serait  convenable  de  te  rompre 
le  poumon  de  vent?  (III,  27).  »  Certes  l'original  est  plus  clair  et  mieux 
écrit;  on  ne  voit  pas  bien  la  raison  d'être  d'une  telle  traduction. 

L'Etude  (pp.  1-25)  qui  précède  la  traduction  vaut  moins  encore  : 
elle  ne  présente  aucun  intérêt  et  pourrait  disparaître  sans  inconvénient, 
si  jamais  le  livre  de  M.  R.  devait  avoir  une  seconde  édition. 

Les  40  dernières  pages  du  volume  sont  remplies  par  un  Examen  des 
Satires  :  c'est  la  partie  la  moins  faible  de  l'ouvrage,  quoiqu'elle  ne 
contienne  rien  de  remarquable.  On  y  chercherait  en  vain  quelque  vue 
nouvelle,  quelque  ingénieuse  explication.  Pour  l'interprétation  littérale, 
M.  R.  ne  fait  que  résumer  très  succinctement  ce  que  tous  les  commen- 
tateurs de  Perse  ont  dit  avant  lui.  Son  analyse  des  idées  et  des  senti- 
ments du  poète  stoïcien  n'est  pas  plus  originale  ;  elle  est  bien  loin  aussi 
d'égaler  en  pénétration  et  en  délicatesse  la  belle  étude  de  M.  Martha 
sur  le  même  sujet. 

Traduction,  «  étude  »,  «  examen  »,  tout  dans  la  publication  de 
M.  Housse  est  donc,  nous  regrettons  d'avoir  à  le  dire,  absolument  sans 
valeur. 

Louis  DuvAU. 


61.  —  Ai-cI)éoiogic  étrusque  et  romaine,  par  Juîes  Marteia.  Paris,  Qaantin, 
1S84.  In-8,  3i6  p. 

M,  Adolf  de  Ceuleneer  a  publié  dans  la  Revue  de  V Instruction  pu- 
blique en  Belgique  ^  un  article  sur  le  Manuel  d'Archéologie  étrusque 
et  romaine  -,  de  Jules  Martha.  Ce  compte  rendu  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  paru  ',  mais   il   est  le  plus  substantiel.  Il  rend  à  l'ouvrage  de 

i.  Tome  XXVIII,  4<^  livraison,  i8S5. 

2.  Quantin,  Paris,  18S4. 

3.  Cf.  BcETTicHZR  (Berliner philologische  wochenscJrrift,  iSSî»,  p.  538.) 
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M.  M.  la  justice  qui  lui  est  due  en  concluant  ainsi  :  «  Ce  livre  est  déjà 
bon,  et  quelques  changements  de  détail  pourront  le  rendre  excellent.  » 
Je  ne  puis  que  souscrire  à  cette  appréciation,  aussi  me  bornerai-je  à 
présenter  sur  l'ouvrage  de  M.  M.  deux  observations  de  détail. 

I.  P.  io5,  io6,  107.  M.  M.  nous  donne  le  dessin  (fig.  5i)  et  Texpli- 
caiion  d'un  miroir  étrusque.  II  a  bien  choisi  son  exemple  :  c'est  le  mi- 
roir du  Musée  Britannique  représentant  Ménélas  qui  rencontre  Hélène 
après  la  prise  de  Troie,  veut  la  sacrifier  et  lui  pardonne.  Hélène  em- 
brasse le  Palladium;  plusieurs  personnages  l'entourent:  Vénus,  Thétis, 
Ajax,  Polyxène,  l'Aurore  dans  son  quadrige,  et  au  bas  du  miroir,  Her- 
cule. M.  M.  s'explique  diflicilement  la  présence  de  Polyxène  et  celle  de 
Thétis.  Il  ne  comprend  pas  davantage  le  dessin  qui  représente  Hercule 
au  dessus  d'un  groupe  d'amphores. 

Ces  accessoires,  en  effet,  ne  se  rapportent  pas  au  sujet  principal  ;  faut-il 
cependant  s'étonner  qu'ils  figurent  sur  ce  miroir?  «  Dans  le  choix  de 
son  sujet,  nous  dit  ailleurs  '  M.  M.,  le  graveur  étrusque  paraît  n'avoir 

qu'un  seul  souci,  celui  de  couvrir  tout  le  champ  de  son  miroir 11 

confond  deux  tableaux  à  peu  près  semblables etc.  »  Nous  voilà 

suffisamment  renseignés,  et  par  M.  M,  lui-même,  sur  le  sens  qu'il  faut 
attribuer  aux  représentations  dont  la  présence  l'étonné.  Lorsqu'Achille 
est  courroucé,  il  est  cahné  tantôt  par  Minerve,  tantôt  par  Thétis.  Ici  le 
héros  n'est  plus  Achille,  c'est  Ménélas;  mais  il  tire  le  glaive  comme 
Achille,  et  cela  suffit  pour  que  Thétis  lui  retienne  le  bras.  Le  graveur  a 
été  moins  préoccupé  du  sujet  que  d'un  autre  tableau,  peut  être  déjà. 
inexact,  qui  lui  était  familier.  Hélène  embrasse  le  Palladium  comme 
Cassandre,  à  côté  d'Ajax.  Ailleurs,  Polyxène  est  le  personnage  central 
qui  va  ê[re  sacrifié;  voilà  pourquoi  elle  se  trouve  encore  ici,  mais  comme 
comparse.  Le  quadrige  de  T Aurore  apparaît  au-dessus  du  tableau, 
parce  qu'il  figurait  ailleurs,  éclairant  une  scène  matinale.  Ce  miroir  re- 
présente donc,  sans  aucun  doute,  Ménélas  pardonnant  à  Hélène  -,  mais 
il  nous  fait  songer  à  la  colère  d'Achille,  à  Cassandre,  au  sacrifice  de 
Polyxène.  L'artiste  s'est  inspiré  de  ces  différentes  représentations. 

L'idée  générale,  la  règle  de  méthode  qu'il  faut  tirer  de  cet  exemple, 
c'est  que  le  témoignage  des  miroirs  étrusques  doit  être  invoqué  avec  la 
plus  grande  réserve  dans  les  problèmes  archéologiques.  Si  nous  voyons 
figurer  sur  un  vase  grec  une  scène  que  nous  ne  connaissons  pas  d'ail- 
leurs, ou  une  variante  d'une  scène  connue,  nous  sommes  tout  à  fait 
autorisés  à  penser  que  cette  représentation  a  été  exactement  inspirée  par 
une  tradition  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Au  contraire,  un  miroir 
étrusque  est  presque  toujours  une  œuvre  de  fantaisie.  Celui  que  nous 
étudions  ne  prouve  nullement  ni  qu'une  tradition  ait  fait  intervenir 
Thétis  à  côté  de  Ménélas,  ni  qu'Hélène  se  soit  réconciliée  avec  son  mari 


1.  P.  108,  109. 

2.  Cf.  Geriiarut.  Etr.  Spiegel,  tab.  SgS  et  les  commentaires. 
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devant  le  Palladium,  ni  qu'Ajax  et  Polyxène  aient  assisté  à  cette  scène, 
ni  qu'elle  se  soit  passée  le  matin. 

Poursuivons  cette  analyse. 

Pourquoi  Hercule  figure-t-il  au-dessous  de  tous  ces  personnages? 
Parce  qu'il  a  supporté  le  disque  du  monde,  et  quMl  soutient  le  champ 
arrondi  d'un  miroir  chargé  de  figures.  Il  ne  fait,  il  est  vrai,  aucun 
effort  :  d'une  main  il  tient  l'arc  et  de  l'autre  la  massue;  mais,  sur  d'au- 
tres miroirs  d'un  goût  plus  pur,  il  aura  joué  le  rôle  d'un  atlante.  Il 
s'appuie  lui-même  sur  des  amphores,  ce  qui  est  assez  étrange  :  cela 
prouve  seulement  que  ces  amphores  et  Hercule  qui  avaient  ailleurs  leur 
raison  d'être,  sont  ici  de  simples  motifs  d'ornementation.  Quoique  ce 
miroir  ait,  du  reste,  un  vrai  mérite,  le  graveur  étrusque,  qui  manquait 
de  science,  a  aussi  manqué  de  goût  et  il  n'a  pas  eu  le  sentiment  bien 
exact  des  scènes  qu'il  dessinait.  Ces  conclusions  nous  sont  suggérées 
par  l'appréciation  fort  juste  que  M.  M.  nous  donne  de  la  signification 
et  du  sentiment  des  miroirs  étrusques.  Notre  querelle  se  réduit  donc  à 
bien  peu  de  chose,  et  nous  n'avons  peut-être  qu'à  lui  reprocher  une 
faute  de  rédaction.  Elle  doit  d'autant  mieux  être  signalée,  qu'on  n'en 
trouverait  pas  beaucoup  d'autres  dans  cet  ouvrage  écrit  avec  une  pré- 
cision très  élégante. 

II.  M.  M.  a  raison  de  nous  donner  (p.  io3,  lig.  5o),  le  dessin  de  la 
patère  à  ombilic  qui  représente,  nous  dit-il,  a  Ulysse  et  les  sirènes  »  ; 
mais  une  explication  détaillée  était  nécessaire.  A  force  d'être  bref,  l'au- 
teur devient  inexact.  Voici  tout  ce  qu'il  en  écrit  :  «  Autour  d'une  boule 
centrale,  se  déroule  un  sujet  très  simple,  estampé  en  relief  :  c'est  une 
procession  bachique,  par  exemple,  ou  bien  une  composition  symétrique 
où  le  même  sujet  (un  quadrige  conduit  par  une  divinité,  le  vaisseau 
d'Ulysse  passant  devant  les  sirènes  \)  se  trouve  répété.  » 

Il  fallait  ajouter  au  moins  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  sujet  simplement 
répété,  mais  des  phases  successives  d'une  même  action,  et  cette  action 
ne  se  borne  pas  ici  au  passage  du  vaisseau  d'Ulysse  devant  les  sirènes. 

Donnons  quelques  détails,  qui  sont  nécessaires.  Le  vaisseau  d'Ulysse 
est  quatre  fois  représenté. 

Première  représentation  :  On  amène  la  voile  que  le  vent  n'enfle  plus. 
Cf.  Odyssée,  M.  i68. 

Deuxième  représentation  :  On  attache  Ulysse  debout  contre  le  mât, 
ou,  pour  mieux  dire,  contre  le  pied  du  mât,  le  tronçon  de  mâture  qui 
restait  lorsqu'on  avait  enlevé  les  flèches  de  la  voile.  Cf.  Od.  ibid.  178. 

On  ne  voit  pas  encore  les  sirènes  ;  en  effet,  les  compagnons  d'Ulysse 
doivent  ramer  avant  de  les  atteindre.  (Les  rameurs  ne  sont  pas  figurés 
sur  ce  dessin,  réduit    en  quelque  sorte  à  sa  plus  simple  expression). 


1.  Ce  titre  que  je  crois  incomplet,  avait,  du  reste,  été  déjà  adopté.  Cf.  Birch, 
Ancient  pottery,  p.  168.  —  Voir  sur  le  sujet  Gori,  Mus.  Etr.  t.  I,  tab.  VI  et 
I>}GHiRAMi,  Moinm.  Etruschi,  tab,  5,  vi,  etc. 
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Ensuite  la  première  sirène  apparaît,  perchée  sur  son  rocher,  avec  la  forme 
iiaditionnclle  que  lui  attribuaient  les  anciens  :  elle  a  une  tête  humaine 

sur  un  corps  d'oiseau. 

Troisième  représentation  :  Le  vaisseau,  portant  Ulysse  solidement 
attaché  au  mât,  longe  les  rochers  des  sirènes.  Il  a  laissé  une  sirène  der- 
rière lui  ;  une  autre  est  par  devant,  une  troisième  en  face.  C'est  alors 
qu'Ulysse  les  entend.  Cf.  Od.,  ibid.,  i8o  et  suiv. 

Quatrième  représentation  :  Le  vaisseau  a  doublé  l'écueil  des  sirènes; 
le  pont  ne  porte  plus  Ulysse  attaché,  mais  deux  hommes  armés;  l'un 
d'eux  tire  de  l'arc.  Ilscombattent  un  ennemi,  assez  vaguement  dessiné, 
qui  se  tient  devant  la  proue.  On  peut  lui  voir  cependant  une  queue  de 
poisson  :  ce  n'est  donc  plus  une  sirène,  c'est  un  monstre  marin,  Scylla, 
qui  paraît  même  entraîner  un  guerrier  hors  du  vaisseau  (cette  repré- 
sentation est,  il  est  vrai,  très  confuse).  Cf.  Od.,  ibid.,  245  et  suiv.  : 
Aussitôt  après  les  sirènes,  c'est  Scylla  que  rencontre  le  vaisseau  d'U- 
lysse. 

Le  sujet  figuré  sur  cette  patère  n'est  donc  pas  seulement  Ulysse  et  les 
sirènes,  mais  l'épisode  des  sirènes,  tiré  de  l'Odyssée,  et  celui  de  Scylla  qui 
lui  fait  suite;  c'est  une  série  de  vignettes,  illustrant  TOdyssée.  Faut-il  en 
conclure  que  le  poëme  tout  entier  était  ainsi  représenté  sur  des  vases 
étrusques?  Cela  serait  peut-être  hasardé;  mais  le  document  reproduit 
par  M.  M.  a  plus  d'importance  et  d'intérêt  que  Tauteur  ne  lui  en 
attribue. 

En  résumé,  nous  voudrions  que  M.  Martha,  sans  modifier  son  texte, 
le  rectifiât  par  une  note,  indiquant  sommairement  que  cette  patère 
représente  :  i"  l'épisode  d'Ulysse  et  des  sirènes  en  trois  tableaux  ;  2°  l'é- 
pisode de  Scylla  ;  et  que  ces  détails  successifs  sont  très  exactement  em- 
pruntes au  récit  de  l'Odyssée. 

Albert   Lf.bègue. 


r»2.  —  Alfred  Pernice.  Volksroclitlîclies  «n<l  aintsrcclUlielies  Vei-foliren 

In    «IcB-    fo»iïiîR<-!ien    E<i::tiincr7.eit.    (Extrait    de    Festgabe   fur    G.    Beseler), 
Berlin,  Wilhclm  Ilcriz  (Iksscrsche  Buchhaiidlung),   i885,  p.  51-78. 

La  question  examinée  par  M.  Pernice  est  l'une  des  plus  importantes 
que  nous  offre  l'histoire  de  Rome  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il 
s'agit  de  déterminer  comment  les  empereurs  se  sont  rendus  maîtres  de 
l'administration  de  la  justice,  comment  les  tribunaux  administratifs  se 
sont  peu  ù  peu  substitués  aux  tribunaux  civils.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
République,  la  procédure  par  jurés  était  la  règle;  le  magistrat  consignait 
dans  une  lormule  le  point  sur  lequel  le  juge  était  appelé  à  donner  son 
avis  :  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement,  il  se  réservait  la  con- 
naissance des  procès.  A  partir  du  iv''  siècle,  l'exception  est  devenue  la 
règle.  Les  jiidices  selecîi  ont  disparu  avec  les  magistrats  élus  par  le 
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peuple;  la  justice  est  désormais  rendue  par  des  fonctionnaires  impé- 
riaux  Comment  s'est  opéréela  transformation? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  question  est  posée.  Nous  avons 
eu  roceasion  d'examiner  plusieurs  points  qui  s'y  rattachent  dans  deux 
riémoires  publiés  eu  1881  et  en  1884.  Bien  que  1  ému.ent  professeu  de 
l'université  de  Berlin  n'ait  pas  cru  devoir  les  citer,  nous  avons  constate 
avec  plaisir  que  sa  manière  de  voir  est  en  partie  conformer  la  no  re^ 

M.  P.  estime  ;p.  70)  que  l'accroissement  du  pouvoir  )udiciaire  des 
empereurs  a  été  le  résultat  de  trois  mesures  dues  ^l^^^}^'"'^' ^^- 
drien  :  la  réglementation  du  jus  respondendi,  la  codification  de  1  Edit 
l'émission  de  rescrits.  Entre  ces   trois  mesures,  il  existe  un  rappor 
intime;  une  même  pensée  les  a  inspirées;  c'est  précisément  "  que  nou 
avons  établi  \   et  cette   opinion  a   été  accueillie  également  par   notre 
éminent  collègue,  M.  Glasson  (Etude  sur  Gains,  2^  éd.,  p.  ^^r^'J- 

M    P   attache,  comme  nous,  une  grande  importance  aux  rescrits.  ue 
quT;n  constitue' la  valeur,  c'est  qu'ils  étaient  soigneusement  e  aboies 
par  les  membres  du  conseil  impérial,  ou  par  les  secrétaires  «  ^'^^"^^• 
C'est  ce  qui  avait  échappé  à  Montesquieu  quand  il  ^^^^^^^^ /'^^'^ 
Esprit  des  Lois  le  chapitre  intitulé  :   «  Mauvaise  manière  de  donner 
^es   o  s    »  (XXIX,  17)-  M.  P-  distingue  deux  classes  de  rescrits  :  ceux 
q  •  o     'pour  obiet'  dJ trancher  une  controverse  et  ceux  qui  contiennen 
une  instruction 'pour  le  juge.  Il  pense  que  l'empereur  ne  consul^  itpa 
son  conseil  pour  les  rescrits  de  la  seconde  classe  ^^ -^  1  opinion  que 
nous  avons  émise  %  mais  les  textes  cités   par  M.  P.   p.   7^^  "•  4Me 
rapportent  aux  rescrits  de  la   première  classe.  Il  y  a  la  une  ii.adve  - 
tance  :  nous  insisterons  d'autant  moins  sur  ce  point  que  M.  P.  annonce 

son  intention  d'y  revenir.  ,         ^,,,„4  Af. 

L'originalité  du  travail  de   M.  P.   consiste  en   ce  qu  il  a  essaye  de 

préciser,  plus  que  nous  ne  Pavons  fait,  les  procédés  employés  par  les 

empereurs  pour  placer   sous  leur  dépendance    Padministration  de    a 

justice.  La  tâche  qui  s'imposait  à  eux  était  moins  étendue  qu  on  ne  le 

croit  généralement.    La  procédure  extraordinaire  était  la  règle  dans  les 

provinces  impériales;    la   procédure   par  jurés  n'était   suivie  que  de 

vaut  les  magistrats  du  peuple  romain,  c'est-à-dire  devant  le   prêteur 

urbain  et  les  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales.  Pendant  longtemps 

les  empereurs  respectèrent  le  pouvoir  de  juridiction  de  ces  magistrats; 

ils  ne  se  permirent  que  très  rarement  de  leur  adresser  des  rescrits  ou  de 

iu^er  les  affaires  soumises  par  leur  nature  à  la  procédure  ordinaire. 

Mais  dès  le  temps  de  Gains,  les  judices  dati  apparaissent  dans  les  pro- 

vinces  sénatoriales;  au  me  siècle,  ils   ont    pris  la    place  des  judice^ 

selecti  ■■'-,  la  procédure  formulaire  ne  subsiste  qu'à  Rome   devant   le 

i.  Le  conseil  des  Empereurs  d'Augu<ie  à  Diodétien,  p.   Sag-SSS.   (Paris.  Tho- 
rin,  1884). 

2.  Op.    cit.    p.  413-414.  ,^      ■        rr^,         •         ,«Q,    > 

3.  Cf.  nos  Éludes  d'épigvaphie  juridique,  p.  119-121-  (Pans,  Thonn,  1881.) 
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préteur  urbain.  Ce  préteur  même  se  vit  enlever  la  connaissance  de 
certaines  affaires,  telles  que  les  questions  d'état,  puis,  sous  Dioclétien,  la 
juridiction  civile  tout  entière. 

Nous  craignons  que  le  savant  auteur  ne  se  soit  laissé  entraîner  un 
peu  loin  par  son  désir  de  tout  préciser.   Est-il  vrai  que  la  procédure 
par  jurés  ait  été  inconnue  dans  les  provinces  impériales?  On  souhaite- 
rait devoir  cette  assertion  confirmée  par  les  textes.  M.  P.  déclare  (p.  76) 
qu'il  n'a  pas  réussi   à  en   découvrir    de  positifs.    Il  nous  paraît    très 
étrange  que  Gains,  dans  ses  commentaires,  n'y  fasse  pas  allusion.  —  Est- 
il  bien  sûr  que  l'empereur  n'ait  jamais  statué  (sauf  dans  deux  cas)  que 
sur  des  affaires  qui  de   leur  nature  étaient  soumises  à    la  procédure 
extraordinaire?  Sans  doute, c'est  ce  qui  eut  lieu  le  plus  souvent,  comme 
on  peut  le  voir  en  consultant  la  liste  que  nous  avons  donnée  ^  des  causes 
jugées  par  les  empereurs;  mais  peut-on  ranger  dans  la  même  catégorie 
les  constitutions  qui  règlent  les  rapports  de  créancier  à  débiteur  ^?  — 
M.  P.  ne  démontre  pas  d'une  manière  plus  décisive  le  maintien  de  la 
procédure  formulaire  devant  le  préteur   urbain  jusqu'à  Dioclétien.  Le 
texte  qu'il  invoque  ne  nous  paraît  pas  avoir  le  sens  qu'il  lui  prête.  En 
disant  que  l'associé  qui  a  fait  rebâtir  à  ses  frais  une  maison  commune 
peut,   si   son  coassocié  refuse  de  participer  à  la   dépense,  jus  dominii 
vindicarc  vel  obtinere  jiixta  placitum  antiquitatis  (C.  Jiist.^  4,  lib. 
VllI,  tit.   10),  Philippe  se  réfère  non  pas  à  la  procédure  formulaire, 
mais  à  d'anciens  règlements  de  Vespasien  (Suétone,  c.  8)  et  de  Marc- 
Aurèle  (L.  52,  §  10,  Dig.  XVI i,  i),  attribuant  la  propriété  à  celui  qui  a 
rebâti  la  maison,  si  dans  les  quatre  mois,  le  propriétaire  du  sol  ne  lui  a 
pas  remboursé  capital  et  intérêts  ^. 

En  somme,  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, on  puisse  accueillir  ces  hypothèses.  M.  Pernice  avoue 
lui-même  (p.  74,  n.  i)  qu'il  s'est  contenté  d'une  impression  générale 
résultant  de  la  lecture  des  textes;  il  se  réserve  de  discuter  ceux  qui  pa- 
raissent contraires.  Nous  pensons  qu'on  doit  être  plus  exigeant. 

Edouard  Cuq. 


G3.  —  Bhrger    (Samuel).   L.a    Dible  rrauçaîwse  aw   moyen  â^e»  étude  sur  les 

plus  anciennes  versions  de  la  Bible  écrites  en  prose  de  langue  d'oïl.  Paris,  impr. 
nat.,  1S84,  430  pages. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  proposé,  comme 
sujet  du  prix  ordinaire  pour  1882,  la  question  suivante  :  «  Faire  connaî- 
tre les  versions  de  la  Bible  en  langue  d'oïl,  totales  ou  partielles,  anté- 
rieures au  règne  de  Charles  V.  »  Par  une  bonne  fortune  qui  arrive  trop 

I.  Le  Conseil,  &[c.,  p.  450. 
1.  Op.  cit.,  p.  4D0,  n.  3. 
J.  Of.  cit  ,  p.  5oo,  n.  2. 
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rarement  à  l'Institut,  deux  auteurs  concoururent  et  me'ritèrent  tous  deux 
les  éloges  de  l'Académie.  Le  prix  (2,000  francs)  fut  décerné  à  M.  Berger 
et  une  récompense  supplémentaire  de  1,000  francs  fut  accordée  à 
M.  Bonnard.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  des  deux  publications,  que  la 
Revue  critique  a  déjà  annoncées,  et  qui  se  recommandent  par  des  mé- 
rites divers.  Les  deux  livres,  comme  on  sait,  ne  se  font  pas  concurrence 
auprès  du  public  comme  les  deux  mémoires  primitifs  auprès  de  l'Aca- 
démie :  ils  se  complètent  heureusement,  Tun  traitant  des  versions  en 
prose,  l'autre  des  versions  en  vers.  Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper 
ici  que  de  celui  dont  le  titre  ligure  en  tête  de  cet  article. 

L'œuvre  de  M.  B.  est  la  plus  considérable  et  la  plus  féconde  en 
résultats  purement  historiques.  L'auteur  était  d'ailleurs  mieux  préparé 
que  personne  à  étudier  la  Bible  au  moyen  âge,  car  il  avait  déjà  publié 
un  ouvrage  important  sur  la  Bible  au  xvi«  siècle  et  élucidé  les  origines 
de  la  critique  biblique.  Son  travail  est  divisé  en  cinq  parties  que  nous 
allons  rapidement  passer  en  revue. 

Dans  la  première,  il  étudie  les  anciennes  traductions  bien  connues 
sous  le  nom  de  Psautier  de  Cambridge  et  de  Psautier  d'Oxford.  Le 
premier  manuscrit  a  été  exécuté  au  commencement  du  xu*^  siècle  dans 
l'église  de  Canterbury,  le  second  dans  l'abbaye  de  Montebourg  en  Nor- 
mandie. M.  B.  montre  que  la  première  traduction  représente  la  der- 
nière version  de  saint  Jérôme,  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
psautier  hébraïque  ;  la  seconde  traduction,  au  contraire,  repose  sur  le 
texte  de  la  vulgate  et  représente  \q  psautier  gallican.  11  est  fort  proba- 
ble que  ces  traductions  en  dialecte  anglo-normand  ont  le  même  auteur  ; 
elles  remontent  vraisemblablement  à  la  fin  du  xi^  siècle. 

La  deuxième  partie  comprend  un  grand  nombre  de  morceaux  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  eux  que  leur  caractère  fragmentaire,  mais  qui 
remontent  tous,  au  moins  par  leur  origine,  à  la  fin  du  xn^  siècle  ou  au 
commencement  du  xiii'^.  L'auteur  réunit  d'abord  des  détails  intéressants 
sur  différentes  traductions  qui  circulaient  à  la  fin  du  xn"  siècle  parmi  une 
communauté  vaudoise  de  la  ville  de  Metz,  puis  il  étudie  les  quatre  livres 
des  Rois,  texte  depuis  longtemps  publié  par  Leroux  de  Lincy,  différents 
psautiers  glosés,  des  traductions  de  l'Apocalypse  et  un  essai  de  Bible 
abrégée  qui  est  resté  absolument  sans  influence  sur  les  versions  posté- 
rieures. 

Nous  arrivons  avec  la  troisième  partie  au  centre  même  du  sujet  :  la 
Bible  au  xni^  siècle.  C'est  en  effet  le  siècle  de  saint  Louis  qui  a  doté 
notre  littérature  de  la  première  traduction  complète  de  la  Bible,  et  cette 
traduction  a  laissé  des  traces  jusque  dans  les  écrits  du  xvi^  siècle.  Après 
avoir  décrit  avec  soin  les  manuscrits,  M.  B.  fait  connaître  l'œuvre  elle~ 
même,  en  complétant  les  recherches  de  M.  Reuss  sur  le  même  sujet,  et 
en  donnant  de  copieux  extraits.  Presque  partout  cette  traduction  est 
excellente  de  précision  et  de  brièveté,  et  son  long  succès  n'est  pas  im- 
mérité :  aussi  comprend-on  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  détermination 
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précise  du  lieu  et  de  l'époque  où  elle  a  été  exécutée.  Grâce  à  sa  connais- 
sance des  textes  latins  des  livres  saints,  M.  B.  conclut  que  cette  traduc- 
tion a  été  faite  à  Paris,  dans  l'Université,  entre  1226  et  i2  5o  environ  : 
il  serait  bien  à  souhaiter  que  Ton  pût  ajouter  quelque  preuve  directe 
aux  preuves  indirectes  que  nous  donne  M.  B.  en  faveur  de  cette  con- 
clusion. 

Immédiatement  après  la  Bible  du  xin^  siècle,  M.  B.  étudie  (4<-' par- 
tie) la  Bible  historiale  de  Guiart  des  Moulins  :  c'est  une  œuvre  popu- 
laire, où  l'auteur  traduit  tantôt  la  Bible  même,  tantôt  la  célèbre 
Histoire  scolastiqiie  de  Pierre  le  Mangeur.  Guiart  des  Moulins  termina 
son  livre  en  1295,  à  Aire  en  Artois.  Dès  le  commencement  du  xive  siècle 
on  eut  ridée  de  fondre  l'œuvre  du  chanoine  d'Aire  avec  la  Bible  du 
temps  de  saint  Louis,  et  ainsi  fut  constituée,  vraisemblablement  à  Paris, 
une  Bible  historiale  complétée  dont  M.  B.  a  vu  plus  de  soixante-dix 
manuscrits.  Ne  pouvant  pas  classer  aussi  rigoureusement  qu'il  le  fau- 
drait tous  les  livres  de  la  Bible,  M.  B.  s'en  tient  au  Psautier,  et  il  met 
fort  bien  en  lumière  ce  fait  intéressant  que  tous  les  Psautiers  que  nous 
avons  dérivent  du  psautier  de  Montebourg  :  c'est  l'objet  d'un  chapitre 
intitulé  Vunitc  du  Psautier.  M.  B.  appelle  ce  chapitre  «  une  paren- 
thèse »;  c'est  en  même  temps  un  trait  d'union  entre  les  divisions  chro- 
nologiques de  son  ouvrage. 

La  cinquième  partie  est  consacrée  au  xivf  siècle.  M.  B.  ne  Ta  pas 
étudiée  avec  autant  de  développement  que  les  parties  précédentes  :  sur 
beaucoup  de  points,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  roi  Jean  et 
Charles  V,  il  n'avait  qu'à  résumer  les  recherches  de  M.  Léopold  Delisle. 
Il  ne  nous  apprend  donc  rien  de  bien  nouveau  sur  Jean  de  Vignay,  sur 
Jean  de  Sy  ni  sur  Raoul  de  Presles,  qui  ont  traduit  différentes  parties 
de  la  Bible.  En  revanche  les  chapitres  ir,  (la  Bible  anglo-normande 
et  V  (Fragments  picards)  sont  presque  complètement  fondés  sur  de 
rinédit. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  se  lit  avec  un  plaisir  particulier.  L'auteur 
a  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de  se  rendre  compte  de  l'importance 
qu'a  eue  la  Bible  française  pendant  le  moyen-âge,  de  son  rôle  dans  la 
famille,  dans  le  monde  lettré,  dans  l'Église.  Il  y  a  fort  bien  réussi  en 
nous  entretenant  d'abord  des  écrivains  et  enlumineurs,  puis  des  pro- 
priétaires des  plus  intéressants  manuscrits  qui  nous  aient  été  conservés. 
Tous  les  personnages  de  marque  du  xiii",  du  xive  et  du  xv^  siècles  pas- 
sent successivement  devant  nos  yeux,  et  plus  d'une  note  touchante,  rele- 
vée sur  les  marges  des  manuscrits,  nous  montre  que  déjà  au  moyen-âge 
la  Bible  était  véritablement  le  livre  de  la  famille.  En  appendice  sont 
décrits,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  les  manuscrits  utilisés  par 
l'auteur. 

^  En  somme,  M.  Berger  a  fait  une  œuvre  très  méritoire  d'historien  et 
d'érudit.  Pour  la  partie  philologique  de  son  travail,  sans  rien  apporter 
de  personnel,  il  a  eu  soin  de  ne  rien  dire  qui  pût  faire  froncer  le  sourcil 
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aux  spécialistes,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite.  Ayant  à  parler  de 
beaucoup  de  choses  et  de  beaucoup  de  gens  du  moyen-âge,  il  a  pu  ça  et 
là  laisser  échapper  quelques  inexactitudes  '  :  non-seulement  cela  n'enlève 
rien  à  la  valeur  de  son  livre,  mais  on  peut  dire  que  pour  un  homme 
peu  familier  jusque  là  avec  le  moyen  âge,  il  s'est  merveilleusement 
acquitté  de  sa  tâche.  Il  est  à  souhaiter  que  les  concours  de  TAcadémie 
des  inscriptions  nous  vaillent  souvent  des  œuvres  pareilles. 

Ant.  Thom.\s. 


64.  —  A.SÏHC  de    Montuiorency,  gi*an<I-inaîti*e  et  connétable  <Ie  Ffance 
à  la  cour,  nu:«:  armées  et  au  Conseil  du  roi  François    I^^    par  Francis 

Décrue,  docteur  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris.  E.  Pion,  Nourrit  et  C'*", 
i885;  I  vol.  in-8,  vii-452  pages. 

Après  un  avant-propos  (pp.  i-vn)  consacré  à  l'indication  des  sources 
et  une  introduction  biographique  (pp.  1-61)  dans  laquelle  il  raconte  les 
premières  années  de  Montmorency  Jusqu'au  moment  oti  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  grand-maître  (23  mars  i526),  M.  Décrue  aborde  ce  qui 
est  proprement  le  sujet  de  son  livre  :  L" adminîst7'ation  d'Anne  de  Mont- 
morency pendant  le  règne  de  François  /"". 

Le  récit  des  quinze  ans  (i 526-1 541)  durant  lesquels  Montmorency  a 
été,  sauf  une  éclipse  passagère  de  la  faveur  royale  en  i535,  le  véritable 
premier  ministre  de  François  I^r^  comprend  quatre  livres. 

Le  premier  (pp.  63-162)  qui  va  du  traité  de  Madrid  au  traité  de 
Cambrai  (1526- j  52g)  montre  la  part  que  prit  Montmorency  aux  né- 
gociations et  aux  guerres  qui  permirent  à  la  France  d'éviter  en  partie  les 
conséquences  de  Pavie  et  de  conclure  la  paix  à  des  conditions  moins 
onéreuses,  en  somme,  que  celles  de  Madrid. 

Ce  traité  de  Cambrai  avait  été  le  triomphe  de  la  politique  de  Mont- 
morency. Dans  son  second  livre  (pp.  id3-252),  M.  D.  nous  le  montre 
continuant  la  lutte  avec  l'Empereur,  mais  seulement  sur  le  terrain 
diplomatique,  par  la  double  alliance  avec  l'Angleterre  et  avec  Rome. 
Malheureusement  il  ne  sait  pas  profiter  des  embarras  où  Texpédition 
d'Afrique  (i535)  jette  Charles-Quint  et  il  succombe  devant  le  parti  de 
la  guerre  qui  lui  reproche  cette  faute. 

Mais  cette  guerre  même  qui  avait  été  la  cause  de  sa  disgrâce,  va  l'ai- 
der à  s'en  relever.  On  a  recours  à  lui  comme  au  meilleur  homme  de 
guerre  de  la  France  et  après  avoir  arrêté  l'armée  impériale  en  Provence 
et  assuré  la  sécurité  des  frontières  du  Nord  à  la  trêve  de  Bomy  (iSSj), 

*  — — '  ■  ■  ■  .■.■■,■■11^  -  -  —  - ■■■■,-  - 

I.  P.  295  et  3o8  :  Jacques  Legrant,  le  moine  Augustin  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages, n'a  pas  été  confesseur  de  Charles  VII,  car  il  mourut  avant  1422.  P,  339  : 
Béraud  III  (1426)  était  conz^e  dauphin  d'Auvergne,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  que 
comte  de  Clennont;  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  sa  bannière  est  écartelée  du  Dau- 
phiné  et  de  Champagne.  P.  367  ;  il  faut  lire  Charles  de  Lebret,  comte  de  Dreux  et 
de  Gaure,  et  non  Gavre;  le  comté  de  Gaure  est  bien  connu. 
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Montmorency  prend  Toffensive,  envahit  le   Piémont  en  forçant  le  pas 
de  Suze  et  conclut  la  trêve  de  Monçon  (i  SSy).  C'est  le  sujet  du  troisième 

livre  (pp.  253-336). 

Montmorency  est  alors  à  l'apogée  de  sa  faveur  auprès  de  François  V-^. 
Comme  après  Cambrai,  il  reprend  sa  politique  de  paix  attentive  et  vigi- 
lante vis  à  vis  de  Charles- Quint.  Le  quatrième  livre  de  M.  D.  (pp.  SSj- 
410I  nous  en  montre  Tapplication.  Les  articles  de  Tolède,  le  voyage  de 
TEmpercur  en  France  semblent  d'abord  donner  raison  à  Montmorency, 
mais  Charles-Quint  ne  tient  pas  les  promesses  qn'il  lui  avait  faites  et  le 
Connétable,  joué  par  lui,  est  de  nouveau  victime  d'une  disgrâce,  qui 
dure  cette  fois  jusqu'à  la  mort  de  François  l'^r  (1547). 

Un  épilogue  racontant  la  vie  de  Montmorency  dans  sa  retraite 
(pp.  413-436)  et  une  table  des  noms  propres  complètent  le  volume. 

Telles  sont  les  divisions  générales  du  livre.  Elles  ont  le  double  avan- 
tage d'être  très  natur'^lles,  de  bien  concorder  avec  les  faits  et  de  mettre 
parfaitement  en  lumière  ce  fait  essentiel,  que  le  trait  saillant  du  carac- 
tère de  Montmorency,  à  savoir  l'esprit  d'ordre  et  d'autorité,  est  celui  qui 
a  dominé  toute  sa  carrière  politique  sous  François  I^^"  et  qui  lui  a  donné 
sa  sévère  mais  forte  unité.  L'ouvrage  de  M.  D.  n'est  pas  une  succes- 
sion de  chapitres  sans  autre  lien  entre  eux  que  la  nécessité  de  suivre  pas 
à  pas  le  personnage  dont  il  s'occupe;  c'est  une  œuvre  composée  dont  le 
cadre  s'élargit  à  mesure  qu'augmente  l'influence  du  Connétable  sur  les 
affaires  publiques,  et  qui  se  trouve  avoir  exposé  l'histoire  de  la  politi- 
que française  durant  près  d'un  quart  de  siècle,  en  même  temps  qu'elle 
a  tracé  l'image  fidèle,  bien  qu'un  peu  terne,  de  celui  qui  en  a  été  l'un 
des  principaux  agents. 

<t  Elevé  dans  des  habitudes  de  travail,  grandi  dans  les  fatigues,  »  (p.  80) 
dur  aux  autres  et  à  lui-même,  Montmorency,  nous  l'avons  dit,  fut  le 
champion  convaincu  du  principe  d'autorité  et  le  serviteur  dévoué  de  la 
royauté.  «  Delà,  dit  M.  D.  une  sorte  de  tendresse  pour  l'Empereur... 
Quand  Montmorency  voyait  François  I-^r  faire  des  avances  au  sultan, 
au  roi  d'Angleterre,  aux  Allemands  et  aux  Italiens,  il  éprouvait  un  se- 
cret dépit  de  ce  que  son  roi  s'abouchât  avec  ces  mécréants,  ces  héréti- 
ques ou  ces  petites  gens,  qui  étaient  toujours  en  révolte  contre  leurs 
maîtres.  »  Aussi  était-il  à  la  cour  de  France  le  partisan  décidé  de  la 
paix  avec  Charles-Quint  et  ce  ne  fut  jamais  qu'à  regret  qu'il  pratiqua 
ralliancc  anglaise.  Cette  attitude  causa  ses  deux  disgrâces;  l'une,  de 
courte  durée,  en  i535,  quand  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  su  profiter  de 
l'expédition  de  l'Empereur  à  Tunis  pour  l'attaquer  sur  le  continent; 
l'autre  définitive,  et  il  faut  l'avouer  plus  méritée,  en  1541,  alors  que 
pour  n'avoir  point  voulu  qu'on  parlât  d'affaires  à  l'Empereur  durant 
son  passage  en  France,  il  laissa  peut-être  échapper  l'occasion  de  régler 
définitivement  les  questions  politiques  pendantes. 

La  politique  intérieure  de  Montmorency  se  ressentit  du  même  prin- 
cipe et  il  ne  faut  pas  douter  par  exemple,  qu'il  n'ait  été  le  partisan  zélé 
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des  persécutions  qui  assaillirent  en  France  la  Réforme  à  ses  débuts. 

Ce  dévouement  au  principe  d'autorité  et  à  la  royauté  explique  d'au- 
tant plus  la  grande  influence  dont  jouit  Anne  de  Montmorency  qu'il  se 
doublait  chez  lui  d'autres  qualités  qui  en  faisaient  presque  un  ministre 
nécessaire.  Par  son  intégrité  dans  l'administration,  comme  par  ses 
talents  militaires,  on  peut  dire  qu'il  fut  dans  le  poste  élevé  ou  l'avait 
placé  la  faveur  royale,  l'homme  de  confiance  du  roi. 

Le  livre  que  M.  D.  lui  a  consacré  est  digne  de  cette  grande  figure. 
Nous  avons  dit  combien  l'ordonnance  générale  en  était  juste  et  conforme 
à  la  réalité  des  faits,  mais  ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve,  c'est  la  scru- 
puleuse conscience  d'historien  avec  laquelle  M.  D.  a  accompli  son  im- 
mense travail  de  dépouillement  et  de  mise  en  oeuvre.  On  pourrait  peut- 
être  souhaiter  un  peu  plus  de  mouvement  et  de  couleur  dans  le  récit,  un 
peu  plus  d'éclat  dans  le  style,  mais  il  y  a  pourtant  des  pages  de  tout  point 
excellentes.  Le  premier  livre  s'ouvre  par  un  résumé  général  de  la  poli- 
tique de  François  I"  qui  met  en  lumière  dans  sa  concision  ferme  et 
nette  tous  les  points  essentiels  de  cette  politique.  Parfois  même,  comme 
dans  le  récit  de  la  délivrance  des  enfants  de  France  après  le  traité  de 
Madrid,  M.  D.  arrive  à  donner  de  la  vie  et  de  l'animation  au  récit, 
grâce  à  l'abondance  et  à  la  précision  du  détail. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  signaler  quelques  défauts  ou 
plutôt  quelques  lacunes  dans  ce  livre. 

C'est  un  reproche  que  l'on  peut  faire  à  presque  tous  les  biographes  de 
grandir  le  personnage  dont  ils  s'occupent.  M.  D.  n'y  a  pas  tout  à  fait 
échappé.  Non  pas  qu'il  ait  exagéré  le  rôle  politique  qu'a  joué  Mont- 
morency. Il  est  très  vrai  que  celui-ci  a  été  mêlé,  et  de  très  près,  à  toutes 
les  grandes  affaires  du  temps  et  qu'écrire  son  histoire,  c'est  écrire,  bien 
qu'à  un  point  de  vue  particulier,  l'histoire  même  de  la  France  sous 
François  I*^"".  Mais  si  l'importance  du  personnage  n'a  pas  été  exagérée, 
peut-être  n'en  est-il  pas  de  même  de  sa  valeur  réelle.  On  peut  considérer 
Montmorency  au  double  point  de  vue  militaire  et  diploiTiatique.  Au  point 
de  vue  militaire,  M.  D.  l'appelle  «  un  capitaine  de  premier  ordre  »  (p. 
290).  Il  faut  cependant  reconnaître  qu'à  part  la  défense  de  la  Provence  et 
brillant  lait  d'armes  du  pas  de  Suze,  les  exploits  guerriers  de  Montmo- 
rency sous  François  P^  se  réduisent  à  des  prises  de  places  fortes  et  à  des 
coups  de  mains  plus  ou  moins  heureux.  Il  n'y  a  dans  sa  vie  aucune  de 
ces  conceptions  de  large  envergure,  aucune  de  ces  campagnes  décisives 
comme  savent  en  concevoir  et  en  accomplir  les  grands  capitaines.  M.  D. 
lui-même  semble  reconnaître  que  Montmorency  eut  tort  de  ne  pas  pro- 
fiter de  la  retraite  de  l'Empereur  en  Provence.  Qu'il  ait  été  un  vaillant 
soldat,  un  chef  prudent  et  surtout  tenace,  d'accord,  mais  de  là  à  en  faire 
un  capitaine  de  premier  ordre  il  y  a  loin  et,  somme  toute,  il  était  infé- 
rieur comme  général  aux  La  Trémouille,  aux  La  Palice  et  à  toute  cette 
pléiade  de  chefs  de  la  première  moitié  du  règne,  qui  s'était  formée  sous 
Louis  XII  et  que  celui-ci  avait  léguée  à  son  jeune  successeur. 


o,   ,  REVUE   CRTTIQUE 

De  même,  au  point  de  vue  diplomatique,  les  qualités  de  finesse,  de 
fermeté  qu'il  faut  reconnaître  à  Montmorency,  furent  souvent  obscur- 
cies par  les  préjugés  et  les  rancunes  que  nourrissait  son  esprit  étroit. 
N'est-ce  pas  en  partie  à  la  répugnance  que  ses  idées  politiques  lui  don- 
naient pour  des  alliances  autres  que  celle  de  l'Empereur,  à  son  esprit 
irritable,  qu'il  faut  attribuer  les  ruptures  entre  les  deux  cours  de 
France  et  d'Angleterre  et  l'injustice  dont  on  fit  preuve  envers  Doria? 
N'est-ce  pas  ce  même  mépris  des  petites  alliances  et  des  «  petites  gens  » 
qui  lui  fit  abandonner  nos  alliés  italiens  au  traité  de  Cambrai,  lourde 
faute  qui  mettait  pour  un  siècle  l'Italie  sous  la  dépendance  espagnole  ; 
qui  plus  tard  Tempécha,  au  lieu  de  donner  passage  à  l'Empereur  par  la 
France,  de  tendre  la  main  aux  communes  flamandes,  bien  déchues  de 
leur  splendeur  du  Moyen  Age,  mais  encore  puissantes  et  pouvant  créer 
à  Charles-Quint  de  sérieux  embarras? 

On  désirerait  aussi  plus  de  détails  surPhomme  privé.  De  véhémentes 
accusations  ont  été  portées  contre  lui.  Nous  aurions  d'autant  mieux  aimé 
voir  M.  D.  en  aborder  la  critique,  qu'il  eût  ainsi  pu  nous  donner  un 
avis  que  sa  grande  connaissance  de  l'époque  aurait  rendu  à  coup  sûr 
très  précieux,  peut-être  définitif,  sur  quelques  questions  très  controver- 
sées, telles  que  celles  du  Connétable  de  Bourbon  et  du  surintendant 
Semblançay.  Parlant  à  propos  de  ces  deux  affaires,  de  la  grande  puis- 
sance de  Louise  de  Savoie  et  du  chancelier  Du  Prat,  il  nous  dit  :  «  que 
Montmorency  était  trop  adroit  pour  ne  pas  attacher  solidement  sa 
fortune  à  la  leur  '.  »  En  nous  donnant  son  opinion  sur  ces  questions, 
M.  1).  nous  aurait  donc  permis  d'avoir  une  donnée  précise  sur  la  valeur 
morale  de  Montmorency,  de  savoir  si  ses  opinions  et  son  attachement 
venaient  d'une  conviction,  ou  simplement  de  l'ambition. 

De  même,  les  plaintes  deLautrec  lors  de  l'expédition  contre  Naples  2, 
fournissaient  à  M.  D.  une  occasion  toute  naturelle  de  dire  son  mol  sur 
cette  accusation  d'avarice  qui  laisse  planer  sur  la  tête  du  Connétable  les 
les  plus  graves  soupçons. 

Ces  légères  critiques  n'enlèvent  rien  à  la  solidité  et  à  la  précision 
scienlilique  de  ce  travail.  Nous  n'avons  qu'un  désir  à  exprimer  en 
terminant,  c'est  que  M.  D.  continue  l'ouvrage  si  bien  commencé  et  qu'il 
nous  donne  le  plus  tôt  possible  le  récit  de  la  vie  de  Montmorency  de- 
puis 1341  jusqu'à  sa  mort. 

Louis  Farces. 


i.P.  95. 

2.  l'p.  io3-Ti8. 
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65    _  E.    Th.    Hoffmann,    Le   Tonnelier  de    Nuremberg,    Meister  Martin   der 

Kûfer   und    seine  Gesellen,  texte  allemand  publié    avec  un    commentaire    et  une 

notice,    par    Alfred   B.uek.    membre    de    la    Société  de    hngu.sfque    de    Par.s. 

Paris,  Hachette,  i885.  In-8,  ix  et  175  p. 

La  notice  oui  précède  le  texte  de  cette  édition   n'est  guère  satisfai- 
sante,   quoique   destinée   à     des   élèves   de    quatrième.   i.ile_  contient 
une  très  courte   biographie  de    Hoffmann    et  une  appréciation,    plus 
courte  encore,  de  son  œuvre  entière.  On  regrettera  que  M.  Bauer  dans 
ettc  introduction,  ne  dise  pas  un  seul  mot  du  ^onneher  de  Nurem- 
berg   M.  B.   compare   assez  bizarrement   le   style  de  Hoffmann  aux 
«  couleurs  brillantes  qu^on   observe  souvent  dans  la  phtisie  »  et  voi 
dans  «  le  sans  façon  avec  lequel  Hoffmann  se  joue  des  personnages  et 
des  situations,  de's  analogies  avec  les  transports  et  les  hallucinanons  de 
la  fièvre  ».  Il  eut  fallu,  ce  nous  semble,  indiquer,  ne  fut-ce  qu  en  pas- 
sant   que  le   TonneUer  de  Nuremberg  diffère  des  autres  œuvres  de 
Hoffmann  ;  qu'il  a  quelque  chose  de  plus  libre,  de  plus  aise,  déplus 
enjoué  ;  que  Fauteur  Ta  composé,  pour  nous  servir  de  ses  expressions, 
mt  Behaglichkeit,  mit  gemuthlichem  Locheln,  avec  un  aimable  sou- 
rire qu'il  n'a  pas  ordinairement.  Le  Tonnelier  de  mn^emberg  n^.  rien 
de  ce  Weltschmer:^  que  raille  M.  B.,  rien  de  malade  et  de  febnle;  c  est 
un  récit  charmant,  fort  remarquable  par  son  naturel  et  sa  simplicité    . 
Mais  après  avoir  critiqué  l'introduction  de  M.  B.,  nous  n'avons  que 
des  éloges  —  et  des  plus  vifs  —  à  donner  à  son  commentaire. 

Ce  commentaire  est  purement  et  exclusivement  grammatical.  A  ce 
point  de  vue,  il  .sera  très  utile  et  aux  élèves  et  aux  professeurs  ;  il  est 
clair  et  précis;  il  témoigne  d'une  profonde  connaissance  de  la  langue 
allemande  et  de  ses  règles  ;  on  sent  que  M.  B.  s'e.st  nourri  du  livre  de 
Sanders,  die  Hauptschmerigkeiten  der  deutschen  Sprache,  qu  il  cite 
souvent  et  qui  semble  son  bréviaire.  On  remarquera,  par  exemple,  les 
notes  sur  m/r  (p-   12),  sur  ^ur  Zeit  eiblutjung  (p.  26),  sur  la   cons- 
truction ichwûrde  ^onvsorpurde  icii  (p.  3i),  dennassen  (p.  90),  etc. 
M    B   paraît  même  connaître  la  tonnellerie  aussi  bien  que  la  gram- 
maire allemande,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  ait  suivi  l'exemple  de 
Conrad  et  se  soit  fait,  lui  aussi,  Kiiper  pour  entrer  chez  maître  Martin. 
Il  nous  donne  la  traduction  exacte  et  précise  de  tous  les  termes  techni- 
ques emplovés  par  Hoffmann;  il  est  facile  de  rendre  Bande  par  «  cer- 
cles »  et  Schlagel  par  «  maillet  »,  mais  il  est  moins  aisé  de  trouver  pour 

X  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  cet  avis;  voici  le  jugement  de  J.  Hiliebrand  sur  le 
Tonnelier  de  xLmberg  .  eine  Samn,lung  von  E-^^lungen  unter  denen  s>ch 
mehrere  finden,  an  welchen  eine  hœhere  Kunst  gearbeuet;  z  B  McsterMa,^ 
worin  Natûrlichkeu  der  Erfindung  und  Entwickelung,  sow>e  Kla.-heU  und  Emfach- 
heit  der  Darstellung  beweisen  dass  dem  Verfasser  class:sches  bchr.ft.hum  n  cht 
allzuterne  lag.  .  Mieux  valait  citer  ce  jugement  que  de  nous  renvoyer  a  Kob  s  e  n 
à  M.  Haym  et  même  à  M.  Bouché-Leclercq  fLeopardt),  en  ne  fa.sant  que  citer  les 
titres  de  ces  ouvrages. 
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iraduire  Endstuhl,  Stilbe,  Kliibeisen,  Lenkbeil,  Reisser,  Kimmkeule, 
Bandhake,  Fiigbank,  Degsel,  Krummmesser,  Streifen,  Passglas,  Gar- 
gel,  Kruse  les  mots  «  selle  à  rogner  »,  «  merrains  »,  «  coutre  »,  «  do- 
loire  «,  a  rouanne  »,  «  mailloche  »,  «  sergeant  »,  «  colombe  »,  «  assau  ». 
«  plane  creuse  »,  «  mailles  »,  «  verre  gradué  »,  «  jable  »,  «  jabloir  ».  Le 
sens  de  Flammen,  veines  convergentes  du  bois  d'une  planche  (p.  Sj)  et 
de  ncii  anflagern  (p.  22),  manque  dans  les  dictionnaires.  M.  B.  prouve 
même  que  Hoffmann  se  connaissait  peu  en  tonnellerie;  ce  romanti- 
que parle  du  chêne  rouvre  (Steineiche)  et  ignore  que  ce  chêne  est  trop 
dur  pour  être  utilisé  dans  le  métier  de  maître  Martin;  il  écrit  avec 
audace  nchmt  den  Gargelkamm  :[ur  Hand  iind  fertigt  die  Krose, 
lorsqu'il  fallait  dire   «   uelimt  die  Krose  ^ur  Hand   iind  fertigt  die 


Car  gel  »  / 


M.  B.,  ajoute  à  son  commentaire  des  notes  additionnelles  ^Justifica- 
tives qui,  sans  être  absolument  neuves,  seront  d'un  grand  profit  pour 
les  professeurs  ;  en  voici  les  titres  :  Flur,  formation  du  futur  allemand, 
schercn  et  bescheren,  frei,freien  et  bejreien,  construction,  streng  et 
gestreng,  absence  de  transitions  dans  la  poésie  populaire  (observation 
ingénieuse  et  très  clairement  exprimée),  classique  et  romantique,  es 
impersonnel,  meinetwegen, passage  d'une  conjugaison  à  une  autre,  etc. 
Je  ne  ferai  que  de  légères  observationsau  commentaire  de  M.B.  J'aurais 
voulu  une  note  aux  mots  suivants,  p.  3,  mit siissen  Schauern  deine  Brust 
durchbebt  (soit  dit  en  passant,  cette  expression  a  été  mise  à  la  mode  par 
Klopstock;  id.  /fe/6-//z»f^e  (il  s'agit  des  œuvres  d'Albert  Diirer)  ;  p.  10 
Kisten  und  Kasten  (allitération  bien  ancienne)  ;  p.  24  that  sich  giltlich  ; 
p.  28  eines  andern  ûber^cugen  ;  p.  85  verdut:{t ;  p.   97  verehren  (au 
sens    de   «  faire  présent    »)  ;  p.    112   den   Garaus   viachen;   p.     ii3 
verblûfft  ;  p.  i23  Ueppigkeit.  Il  aurait  fallu  mettre  p.  5,  la  note  6  de 
la  page  10  (avant  behaglich  on  a  déjà  rencontré  Behaglichkeit),  p.  19 
la   note  4  de  la  page   25   (bescheren),  p.    33   la  note  2  de  la  page  71 
[schmiiclv.  Enfin,  p.  23,  weidlich  est-il  tellement  archaïque?;  p.   83, 
note  5  on  trouve  aussi,  outre  die  schwere  Menge,die  Me^ige  toni  seul, 
sans  épithète;   p.  io5  dareinsehen  n'est  pas  absolument  synonyme  de 
ausselien  et  on  traduirait  le  passage,  non  point  par  «  il  a  Tair...  »,  mais 
par  0  il  vous  jette  un  regard...,  il  vous  regarde  avec  un  tel  air  de  gran- 
deur... »;   p.    137  nur  im  Mindesten,  au  lieu  de  «  seulement  un  tant 
soit  peu  t>,   ne  vaut-il  pas  mieux  traduire  «  le  moins  du  monde  »?; 
p.  6  chrsain  ou  ehrbar  me  semble  être  le  mot  consacré,  officiel,  iné- 
vitable;  il   accompagne    Zunft,   Herren,    Meister  ^   comme  %vurdig 
accompac,nc  RatlisJierr  et  hochwiirdig,   Bischof;  comp.  p.  10  unsere 
ehrsamcn  Hcrrcn,   p.    12,    70,  i52,  der  ehrsamen  Meister,  et,  à  ce 
propos,    M.    B.    aurait    pu     observer   plus    souvent    que    Hoffmann 
s'efforce  de   donner  à    son  récit  le   coloris  du    moyen-âge;   voir   par 


I.  /»•  erbeni  Hcrrn,  dit  Hans  Sachs. 
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exemple  les  mots  minniglich  et  einmûthiglich,  ainsi  que  l'expression  in 
Liebe  kommen  que  blâme  M.  B.  et  où  kommen  a  le  sens  de  gerathen. 
A  la  page  77,  lorsque  M.  B.  écrit:  «  Il  faut  remarquer  la  forme  thât 
plus  fréquente  que  that  dans  cette  périphrase  »,  pourquoi  n'a-t-il  pas 
ajouté  que  ce  thât  n'est  pas  Timparfait  du  subjonctif;  que  c'est  le 
vieil  imparfait  de  l'indicatif  qui  se  conjuguait  au  moyen-âge  ich  tête  et 
er  tête  ou  tet  ? 

Toutes  ces  menues  et  subtiles  remarques  prouveront  à  M.  B.  que 
nous  tenons  son  édition  en  très  grande  estime  et  que  nous  l'avons  lue 
attentivement;  c'est  un  bon  et  solide  travail,  exécuté  avec  un  soin  et 
une  conscience  qu'il  est  fort  rare  de  trouver  dans  les  études  de  ce  genre; 
il  tait  honneur  à  M.  Bauer  et  figurera  dignement  parmi  les  meilleures 
éditions  de  textes  allemands  publiées  en  France. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.— La  Revue  avait  à  peine  annoncé  la  publication  du  tome  XXV  des 
œuvres  complètes  de  Herder  que  déjà  en  paraissait  un  autre,  le  XXIII*.  Ce  volume 
s'ouvre  par  les  seules  pages  publiées  de  VAurora,  cette  revue  que  Herder  fonda  en 
1799  en  l'honneur  du  siècle  qui  allait  commencer,  mais  qui  en  resta  à  son  premier 
numéro.  VAdrastée,  qui  suivit  bientôt,  l'y  fil  renoncer.  Le  volume  nouveau  que  vient 
de  faire  paraître  M.  B.  Suphan  renferme  les  trois  premières  parties  —  la  première 
moitié—  de  cette  publication  célèbre,  l'une  des  plus  importantes  et  le  dernier  ou- 
vrage de  Herder.  Le  tome  XXIV  en  renfermera  la  fin.  Consacrée  à  l'histoire  politi- 
que et  littéraire  du  xviii'  siècle,  VAdraslée  a  conservé  pour  nous  une  partie  de  l'in- 
térêt qu'elle  offrit  aux  contemporains  du  grand  écrivain  ;  aussi  la  nouvelle  édition 
que  M.  B.  S.  nous  en  donne,  sera-t-elle  doublement  bien  accueillie,  d'abord  à  cause 
du  soin  qu'il  a  comme  toujours  apporté  à  l'établissement  du  texte,  lequel  réclamait 
ici  surtout  une  sévère  révision,  ensuite  pour  la  valeur  même  de  l'œuvre.  Les  pre- 
miers éditeurs  avaient  arbitrairement  divisé  VAdrastée  en  deux  parties,  l'une  qu'ils 
avaient  rangée  parmi  les  œuvres  qui  avaient  trait  à  la  philosophie  et  à  l'histoire, 
l'autre  rejetée  parmi  les  ouvrages  de  littérature  et  d'art;  l'unité  de  la  publication  de 
Herder  était  ainsi  détruite;  M.  B.  S.  l'a  rétablie,  mais  seulement  en  partie,  car  il 
en  a  distrait  tous  les  poèmes  épiques  ou  dramatiques  qu'elle  renfermait,  pour  les 
joindre  aux  autres  œuvres  poétiques  du  grand  écrivain  —  ils  se  trouvent  dans  le 
tome  XXVIII  ;  —  je  le  regrette  presque,  comme  je  ne  puis  m'empêcher  de  regret- 
ter l'absence  des  poésies  que  Knebel  avait  publiées  dans  VAdrastée;  on  les 
trouve,  je  le  sais,  dans  ses  œuvres  et  c'est  pour  cela  que  M.  B.  S.  les  a  omises  dans 
l'édition  de  Herder  ;  je  l'admets:  mais  ces  poésies  avaient  été  composées  en  vue  de 
VAdrastée  et  elles  contribuaient  ainsi  à  donner  à  ce  curieux  recueil  sa  vraie  phy- 
sionomie et  toute  sa  valeur.  —  Ch.  J. 

ALSACE.  —  Le  dixième  bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse  vient  de  pa- 
raître et  renferme  :  i'  «  Un  fonctionnaire  du  Saint-Empire  sous  le  règne  de  Wen- 
ceslas  )),  Bernard  de  Bebelnheim,  par  M.  X.  Mossmann,  archiviste  de  Colmar;  2°  deux 
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lettres  inédites  de  Tabbé  Grandidier  au  général  Zurlauben,  datées  du  29  mai  et  du 
5  août  1786;  3'  *  Note  sur  la  découverte  de  sépultures  de  l'époque  gallo-romame  a 
Minversheim  .(Basse-Alsace^  par  M.  Mathieu  M.eg-Kuoh,  et  4'^  fin  du  «  Voyage 
en  Alsace  ».  1674-76  et  1G81,  tiré  d'un  manuscrit  inédit  rédigé  par  LDLbDL  HP. 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  tiré  à  part  et  va  être  mis  en  librairie.  Ce  sera  un  «  alsat:- 
que  .  très  recherché  par  les  amateurs,  car  ce  curieux  et  intéressant  tableau  de 
l'Alsace  au  xviie  siècle  a  été  augmenté  de  notes  explicatives  par  un  érudit  double 
d'un  bibliophile  qui  a  édité  le  volume  avec  un  goût  irréprochable. 

ESPAGNE.  -  M.  Antonio  Rodriguez  Villa,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  éclairer 
l'histoire  de  son  pays,  principalement  au  xvi-  et  au  xvue  siècle,  vient  d'entreprendre. 
sous  le  titre  de  Curiosidades  de  la  Jiistoria  de  Espana  (Madrid,  Luis  Navarro),  la 
publication  d'une  nouvelle  série  de  documents.  Le  premier  volume  :  Italia  desde 
la  hatalla  de  Pavia  liasta  et  saco  de  Roma,  renferme  la  correspondance  des  minis- 
tres de  Charlcs-Quint,  pendant  les  années  liib  et  i526.  Ces  dépêches  sont  publiées 
d'après  les  originaux  conservés  dans  le  fonds  Salazar  de  l'\cadémie  de  l'histoire. 
Les  historiens  de  Charles-Quint  auront  beaucoup  à  tirer  de  l'intéressant  recueil 
que  vient  de  mettre  à  leur  disposition  M.  Rodriguez  Villa.  —  M.  F. 

ÉTATS-UNIS.  —  M.  A.  M.  Eli.iot  a  fait  tirer  à  part  un  premier  article  sur  le 
«  français  du  Canada  »,  publié  dans  V American  Journal  ofPhilology,  VI  n»  2,  sous 
le  titre  de  «c  Contributions  to  a  history  of  the  french  language  of  Canada.  L  Pre- 
liminary.  Historical  ».  Cette  étude,  dont  nous  attendons  la  suite  avec  impatience, 
offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  transformations  de  notre 
langue  sur  le  sol  américain.  Persuadé  que,  pour  s'en  rendre  un  compte  exact,  il 
faut  savoir  avant  tout  quels  éléments  sont  entrés  dans  la  constitution  de  l'idiome 
français  du  Canada.  M.  A.  E.  refait  l'histoire  de  notre  ancienne  colonie  depuis 
l'époque  de  sa  fondation  jusqu'à  celle  de  sa  conquête.  Le  «  Dictionnaire  généalogique 
du  peuple  fiançais  du  Canada  y>  de  l'abbé  Tanguay,  et  la  publication  par  l'abbé 
Fcrland,  dans  l'Appendice  à  son  «  Histoire  du  Canada  »,  des  noms  et  lieux  d'origine 
de  tous  les  colons  de  la  «  Nouvelle-France  »  de  iGi5  à  1666,  ont  permis  à  M.  A.  E. 
de  déterminer  avec  une  grande  précision  la  patrie  des  ancêtres  des  Canadiens  ac- 
tuels; le  plus  grand  nombre  sont  originaires  du  Nord  de  la  France,  en  particulier 
delà  Normandie  et  du  Perche,  une  partie  seulement  de  l'ouest —  pourquoi  M.  A.  E. 
dit-il  du  Sud?  —  et  est  venue  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge.  Les  dialectes  ou  patois 
de  ces  diverses  provinces  sont  donc  les  éléments  primordiaux  dont  le  mélange  forme 
le  fond  du  français  canadien;  il  faut  ajouter  quelques  emprunts  faits  à  l'idiome  des 
tribus  indiennes,  et,  surtout  sur  le  littoral,  à  la  langue  des  conquérants  anglais.  On 
ne  pouvait  mieux  établir  les  données  du  problème.  Nous  sommes  désireux  de  sa- 
voir comment  M.  A.  E.  le  résoudra,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'il  le  fasse  avec 
habileté  et  talent.  —  Ch.  J. 

ITALIE.  —  M.  Ilario  Tacchi  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  :  Storia  dei 
nuovi  scrilti  incditi  di  Gasparc  Go^^^i  e  Giacomo  Leopardi.  Rome,  typ.  de  la 
Trihuna,  i8S5,  in-S".  Les  écrits  en  question  ont  paru,  les  premiers  dans  la  Roma 
AntologiaAt  1880,  les  seconds  dans  la  Nuova  Antologia  de  1884.  L'auteur  est 
M.  Tacchi  en  personne,  et  beaucoup  de  bons  esprits  ont  été,  paraît-il,  dupes  de  sa 
supercherie.  Si  l'on  se  rappelle  une  comédie  donnée  en  187g  sous  le  nom  de  Gol- 
doni,  on  verra  que  les  mystifications  littéraires  ont  encore  beau  jeu  de  l'autre  côté 
des  Alpes. 

—  M.  le  prof.  Antonio  Favauo  a  fait  paraître  à  Bologne  chez  Zanichelli  une 
importante  Correspondance  inédite  de  Tycho-Brahé,  de  Jean  Kepler  et  autres  as- 
tronomes des  xvio  et  xvii<!  siècles,  avec  Jean  Antoine  Magini,  professeur  à  PadouC. 
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L'ouvrage  est  enrichi   d'une  intéressante  introduction  et  de  la  reproduction  d'un 

portrait  de  Magini.  ..   ,      »,    r.  j      * 

RUSSIE.  -  Sous  ce  titre  Un  arbitrage  pontifical  au  xvi«  s.ecle,  M.  Pierling,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  ici  les  travaux,  vient  de  faire  paraître  à  Bruxelles  (sooété 
belge  de  librairie)  la  suite  de  ses  études  sur  la  mission  du  jésuite  Possevno  en 
Moscovie  (i582-i587).  Le  livre  est  signé  du  pseudonyme  facilement  reconna.ssable 
de   Méthode    Lerpigny.  Il   est  accompagné   d'un    certain    nombre    de   documents 

inédits. 

_  M.  MiKLOSicH  Vient  de  faire  paraître  à  Pétersbourg  et  à  Vienne  un  Dictionnaire 
comparatif  do  six  langues  slaves  (russe,  slavon,  bulgare,  serbe,  tchèque  et  polonais). 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  -  L'Académie  sud-slave  d'Agram  a  publie  le 
septième  fascicule  du  Dictionnaire  serbo-croate  rédigé  aujourd'hui  par  M.  Bud- 
MANNi.  Ce  fascicule  va  de  do  à  dovesti.  L'Académie  a  également  fait  paraître  la 
réimpression  en  caractères  latins  du  premier  livre  glagolitique  imprimé  a  Venise  en 
1495  ;  c'est  un  recueil  de  lectures  édifiantes. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  mars  1886. 
M   Gaston  Paris,  président,   annonce  à  l'Académie  la  perte  de  l'un  de  ses  corres- 
pondanïanglais,  M.  Ed.  Thomas    mort   etoevner  18^  ^^.^^^ 

a  Rome    On  s  occupe  de  def  Ser  le  h-am  n  ,^  ^^^^  ^^  ^.^^ 

fa  mail'del'Sme^En  dé  r' istt^  la?,lla"caïli,'p'our  construit  un  hôpital  mili- 
la  main  de  l  nomme,  f^"  "^V.  antiaue  •  elle   représente  quatre  personnages  de- 

taire,  on  a  trouve  une  "^osfi^^^%^"^;'^,'i%>''f'J5/o  on  a  trouvé  de  nouvelles  ins- 
bout,  deux  f  ?l-'f^f/,t^,^^jj"^  ^/,,^,i:  eTdeux  statues  de  bon  style,  un  Bacchus 
cnptions  relatives  aux  6^î«;ies^J«^^^^^^^  ^^    ^  hèbe  entièrement 

jeune,  couronne   de   lierre    a  de  nvem  a  u^  P^^^^.^  ^^  bronze  de  Calés,  por- 

nu    Ailleurs  enfin    on  signale  1^  dec^uver  e  ^^  ^^^  ^^^.^^  ^^  ^^ 

SrLEr0^aTec^uri"Sna^ul.'î:'est  la  P^-i^re  découverte  de  ce  genre  ,e  a 
i;  T  A^  r"oii.c:  a  rps.iip  InriCTtemDS  avant  le  1^'  siecit-  ac  hulic  cit. 

^l™UadcW  pSèfe  • 'râaio'n"rdJux"t3res  ordinaires,  en  remplacement  de 
MM    E-e?et  Miller  décédés.  Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

10  Po^'ur  la  place  de  M    Egger  :  ^g  ^^;^_ 

M.  Antoine  Héron  de  Villefos^e _ 

M.  Paul  Viollet g    _ 

M.  Charles  Clermont-Ganneau 

29 

2»  Pour  la  place  de  M.  Miller  :  21  voix. 

M.  Auguste  Longnon g    _ 

M.  Alfred  Croiset 

29 

MM.  Héron  de  ViUefosse  et  Longnon  sont  élus.  Ces  deux  élections  seront  sou- 
mi<:P«  n  l'annrobation  de  M.  le  Président  de  la  République.  .     ,     ,         ,,     .• 

l?  Paul  Kr  communique  des  observations  sur  un  manuscrit  de  la  collection 
I>t\  noo6  amou?S  en  la  possession  de  M.  le  comte  d'Ashburnham.  Le  ma- 
nuscrit a  Ité  fonïl  de  fragments  volés  dans  diverses  bibliothèques.  L'un  de  ces 
fragments  se  compose  de  douze  feuillets,  de  trente-neuf  lignes  a  a  page,  "umeio tes 
SSîture  Senne,  depuis  82  jusqu'à  gS  ;  le  texte  est  ,«^n  dialecte  messin,  d  une 
aune  écriture  dncieu      ,       y  1   j^^      ^     rencontré  a  la  bibliothèque  de  Mont- 

"eîl  =;  u' m  .'usa",  dTla  miJn'e  âVitui  et  du  mé„,e  <i,-leÇ,e   aussi  ..  .«n«  neuf 

lianes  à  la  Da^e  mais  de  81  feuillets  seulement,  numérotes  de  i  a  81  ,  la  r^iure 
andenrecoSserve  la  trace  d'une  mutilation  opérée  à  la  hn  du  volume.  On  sait  que 
UbrfreuSries  mains   tous   les   manuscrits  de  Montpellier  pour  en  dresser  le 

ktalog'ue;    les  femllets  en  question,  vendus  par.  '-  ^  !f,.-Jr:%f  ^Ce^^u^^^^^ 
ont  certainement  été  enlevés  par  lui  au  volume  signale  par  M.  Mc>er.  Ce  manuscru 
?omientdivS-s  textes  plus  ou  moins  intéressants;  le  plus  curieux  se  trouve  dans  la 
panie  volôrpar  Ubrf  et   possédée  par  lord  Ashburnham.  C'est  une  consultation, 


220  REVUE   CRITIQUE   D  HISTOIRE    ET   DE   LITTERATURE 

en  langue  française  (dialecte  messin),  adresse'e  par  un  médecin  messin  fixé  à  Mont- 
pellier, Jean  Le  Fèvre,  à  un  riche  marchand  Je  Metz,  nommé  Jean  d'Esch  ou  d'Aix. 
Jean  d'iisch  soutirait  de  la  goutte,  et  Jean  Le  Fèvre  lui  prescrit  un  régime  et  des 
remèdes  destinés,  sinon  à  le  guérir,  du  moins  à  alléger  ses  souffrances.  Le  morceau 
tout  entier  mérite  d'être  étudié,  soit  par  les  philologues,  soit  par  les  historiens  de 
la  thérapeutique. 

}>\.  Ravaisson  communique  la  photographie  d'une  statuette  de  bronze  récemment 
acquise  par  le  musée  du  Louvre.  C'est  un  Mercure  nu  assis  sur  un  rocher.  11  a  été 
trouvé  à  Entrains  (Nièvre).  Il  faut  y  reconnaître  une  des  reproductions  ou  réduc- 
tions du  Mercure  colossal  du  Puy-de-Dorae,  exécuté  par  Zénodore  au  temps  de  Né- 
ron. Il  présente  aussi  une  assez  grande  ressemblance  avec  une  autre  statue  de  Mer- 
cure ou  plutôt  d'Hermès,  placée  entre  Lesché  et  Corinthe  :  celle-ci  est  figurée  sur 
plusieurs  inonnaies  grecques  et  décrite  dans  un  passage  de  Pausanias.  M.  Ravais- 
son s'attache,  d'après  ces  diverses  reproductions,  à  reconstituer  l'Hermès  de  Lesché 
et  le  Mercure  du  Puy-de-Dôme,  et  à  en  déterminer  les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  —  H.  Wallon,  la  Révolution  du  3i  mai  et 
le  FéJéijlisme  en  i /gS,  ou  la  France  vaincue  par  la  commune  de  Paris;  —  par 
M.  Heuzey  :  Albert  Dumont  et  Jules  Chaplain,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre, 
3«  fascicule  (publié  et  complété  par  M.  Edmond  Pottier). 

Julien  Havet. 
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Séance  du  ij  février  1886. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   SAGLIO 

M.  Georges  Duplessis  communique  à  la  Société  un  magnifique  dessin  du  xV  siè 


i»i.  ^juuii^ca  uupicssib  (.uiiuuumque  a  ni  oocieie  un  magninque  aessin  au  xv  sie-  à 
cle,  représentant  Louis  11  d'Anjou,  père  du  roi  René.  Cette  intéressante  œuvre  d'art  fi 
appartenait,  à  M.  Miller,  membre  de  l'Institut.  Sa  veuve  vient  d'en  faire  don  au  ca-  1 
binet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M,  Courajod  lit  une  note  sur  une  statue  du  musée  de  Versailles  où  l'on  a  voulu 
reconnaître  Renaud  de  Dormans.  11  démontre  que  cette  statue  provient  de  Saint- 
Martin-des-Champs  et  qu'elle  représente  Philippe  de  Morvilliers,  premier  président 
au  Parlement  de  Paris. 

M.  Molmier  communique  le  fac-similé  d'un  contrat  relatif  à  l'exécution  d'un  bas- 
rchef  en  terre  émaillée,  par  Mathias  délia  Robbia.  L'esquisse  du  bas-relief  est  dessi- 
née sur  le  contrat.  Ce  Mathias  est  sans  doute  un  fils  d'Andréa  délia  Robbia.  II  n'é- 
tait point  connu  jusqu'ici. 

M.  Mowat  communique  de  la  part  de  M.  Espérandieu  le  dessin  d'un  bas-relief  fu- 
néraire de  1  époque  romaine  trouvé  à  Bordi-Messaoudi  (Tunisie). 

M.  1  abbé  Duchesne  lit  une  note  sur  le  sens  du  mot  centenarium  qui  se  rencontre 
tians  Uiverscs  inscriptions  antiques  et  qui  n'a  point  été  expliqué  jusqu'ici. 

Al.  Héron  de  Villerosse  lit,  au  nom  de  M.  d'Aibois  de  Jubainville,  une  note  sur  les 
tombelles  celtiques. 

M.  l'abbé  Bernard  lit  un  mémoire  sur  un  vitrail  de  l'église  de  Kerglof  (Finistère) 

Rosmad'^-"'^   °"  ^'°'^    "  ''^"'"'^^  agenouillées  de  Vincent  de  Ploeuc  et  de  Jeanne  de 

^r.^Ltffc^."'^'*^''''^,^^*'^  "-"f.  "otede  M.  Berthelé  prouvant  que  les  figures  équestres 
rnni^V-  •  '  f^""^^^''  "^^  «^Sl'ses  de  Parthenay-le-Vieux  et  de  Melle,  étaient  encore 
rw  m  ™i^.""','"'"""'''n '''■"''^'^''^  comme  des  représentations  de  Constantin. 
C  est  une  confirmation  nouvelle  du  travail  de  M.  Arbellot  sur  ces  statues. 

Le  Secrétaire, 
__^  R.  DE  Lasteyrie. 

Séance  du  24  février  1886. 

vic^nil^'ffl'i'i?r'"'''r'  '',  ^"""^^"^  '^'""  '^'^^•'  li'^ousin  du  xii«  siècle  qui  pro- 
Ccs  uni  o  tl  hïn  ."'°"'  ''  "1"'  est  aujourd'hui  conservé  au  musée  de^Cluny. 
bonne    n,e^rp-...inn  T""':  "'^"  ^"'''"  ^^"  ^"^"^"'"^  q^"  ''^^^t  publié  n'a  donné  une 

I  as.cvrë  donné  '  .ni?."."'  '7"^''P''°'^  "''.  1^"S^<=  ''«"^ane  qui  y  est  tracée.  M.  de 
i.asic) ne  lionne  1  explication  de  cette  inscription. 

remturcs  3u  iv' s-Ll^Z'  H ''"■"''  î%  ''  ^^"  ^"^  ^^-  ^l^^^"^^*"'  d'""  ^'^moire  sur  des 
Suit  ((Iô?cs-du-No;d)     ^"'   ''''°'''"'  ''  ^'^"^^  ^"  ''«•^   ^'  ^''^glis^  de  Kermaria-Nis- 


Le  Secrétaire, 
R.    DE   Lasteyrie. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


U  Pur,  ,mpr;mene  de  Morchcssou  fils,  boulevard  Saint-LauT^ 


Ss. 
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Sommaii-e  î  66.  Merlo,  De  l'état  présent  de  la  grammaire  aryenne;  Schuchardt, 
Des  lois  phonétiques.  —  67.  Horace,  p.  p.  Kiessling,  l.  —  6S.  Archives  de 
l'Orient  latin,  II.  —  69.  De  Jaurgain,  Arnaud  d'Oihenart  et  sa  famille.  —  70. 
HuJiuiiRT,  Molière  jugé  par  les  écrivains  anglais.  —  Chronique. 


66.  —  I.    Ccianî  sullo   stato    pi*esente    délia   d'aumiatica   .^i-iaiia   ii^to- 

l'ica  e  pi-eîstoi-îca  (dal  professore  Pietro  Merlo.  Torino,  i885).    In-8,  04  pp. 

—  II.    Uekei*  die   JLautgeeetze^   gegeii    dîo   Junggi-auiinatikei*;    von 

Hugo  Schuchardt.  Berlin,  R.  Oppenheirn,  december  i8S5.  In-8,  Sg  pp. 

Lorsque  le  maître  vénéré  dont  la  mort  a  si  douloureusement  surpris 
le  monde  savant  publiait  l'écrit  qui  devait  être  son  testament  scientifi- 
que \  lui  qui  jamais  ne  prit  la  plume  dans  un  intérêt  d'amour  propre 
ou  de  coterie,  il  avait  bien  conscience  de  la  fécondité  du  débat  quMl 
soulevait  ;  mais  le  résultat  a  certainement  dépassé  son  attente.  11  lui  eiit 
été  difficile  de  prévoir  que  tant  de  champions  descendraient  après  lui 
dans  l'arène,  et  que  la  controverse,  en  s'élargissant,  dégagerait  tant 
d'idées  neuves,  préciserait  tant  d'aperçus  encore  flottants.  Au  nombre 
des  défenseurs  de  Curtius,  ou  de  l'une  au  moins  de  ses  thèses  favorites, 
se  sont  rangés  MM.  Merlo  et  Schuchardt,  et  leur  critique  concise  et 
pénétrante  lui  apporte  un  puissant  appui.  Tous  deux  s'inscrivent  en  faux 
contre  le  caractère  absolu  des  lois  phonétiques.  Leur  argumentation 
—  osons  le  dire  —  ne  nous  a  point  convaincu;  mais  il  est  impossible  de 
ne  pas  rendre  hommage  au  talent,  à  Térudition  et  à  la  parfaite  cour- 
toisie qu'ils  y  ont  déployés. 

I 

C'est  avec  grande  raison  que  M.  M.  refuse  de  voir  une  révolution  — 
le  mot  est  de  M.  J.  Schmidt  —  dans  Pheureux  avènement  d'une  école 
nouvelle  qui  se  signale  depuis  dix  ans  par  de  brillantes  découvertes.  Il 
n'y  reconnait  que  le  développement  normal  des  principes  qui  avaient 
guidé  Bopp  et  Grimm  alors  qu'ils  posaient  les  premiers  fondements 
d'une  science  destinée  à  de  si  rapides  progrès.  Schleicher,  plus  précis 
qu'eux,  Test  beaucoup  moins  que  les  néo-grammairiens  ;  mais  ils  relè- 
vent de  lui,  encore  que  tel  d'entre  eux  le  renie,  et  c'est  au  fond,  on  ne 

I.  Zw  Kritik  dei-  ncucstcn  Sfracuforschting,  Leipzig,  i883.  Cf.  Revue  critique, 
nouv.  sér.,  XIX,  p.  5oi. 

Nouvelle  série,  XXI.  j2 
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saurait  trop  le  redire,  sa  propre  œuvre  et  sa  propre  gloire  qu'ébraiilait 
Curtius  lorsqu'il  contestait  celles  de  M.  Brugmann  \ 

Curtius,  sans  doute,  n'a  proclamé  nulle  part  la  constance  des  lois 
phonétiques;  mais  tout  son  enseignement  impliquait  ce  principe;  car 
ce  serait  bien  évidemment  pure  besogne  de  dilettante  que  de  bâtir  un 
édifice  étymologique  en  l'asseyant  sur  le  sable  mouvant  de  permutations 
arbitraires.  Si  les  astronomes  commençaient  par  déclarer  que  la  loi  de 
gravitation  est  sujette  à  un  nombre  indéterminé  d'exceptions,  ils  pour- 
raient bien  toujours  s'amusera  prédire  le  retour  des  comètes;  mais  leurs 
travaux  auraient  tout  juste,  au  point  de  vue  scientifique,  la  valeur  des 
prévisions  du  temps  de  Mathieu  Laensberg.  C'est  pourquoi  l'on  s'étonne, 
à  première  vue,  qu'un  linguiste  aussi  expérimenté,  aussi  consciencieux 
que  M.  M.  oppose  sans  hésiter  au  soi-disant  «  dogme  »  de  la  jeune 
grammaire  la  formule  de  l'inconstance  absolue  des  lois  phonétiques 

(p.  i3). 

Mais  après  mûr  examen  tout  s'éclan-cit,  et  il  ne  s'agit,  somme  toute, 
que  d'une  divergence  de  point  de  vue.  D'une  part,  dit  M.  M.,  il  n'y  a 
pas  au  monde  une  langue  pure  de  tout  m.élange  dialectal  ou  étranger  ; 
de  l'autre,  tout  langage,  par  cela  même  qu'on  le  parle  et  l'écrit,  se 
trouve  exposé  à  l'influence  perpétuelle  de  l'analogie  grammaticale,  qui 
le  transforme  et  le  corrompt  :  par  conséquent,  le  langage  idéal  des  néo- 
grammairiens, le  langage  où  la  phonétique  physiologique  règne  en  sou- 
veraine et  sans  partage,  est  une  simple  entité  :  //  n'existe  pas,  et  avec  lui 
disparaît  l'orgueilleux  principe  qui  n'est  applicable  qu'à  lui  seul. 

A  la  bonne  heure,  le  tout  est  de  s'entendre,  et  nul,  je  pense,  dans 
l'école  adverse  n'y  contredira.  «  Les  lois  phonétiques  sont  absolues  », 
dit  M.  Ostlioff,  en  songeant  à  ce  qui  se  passerait  dans  une  langue  qui 
serait,  par  hypothèse,  complètement  à  l'abri  de  l'hybridation,  de  l'ana- 
logie et  d'autres  contaminations  accidentelles.  «  Les  lois  phonétiques 
sont  capricieuses  »,  répond  M.  M.,  considérant  qu'aucune  langue  sem- 
blable n'existe  ni  ne  saurait  exister.  Et  tous  deux  ont  raison.  Reste 
seulement  ù  savoir  laquelle  des  deux  formules  répond  le  mieux  au  besoin 
de  précision  de  l'expression  scientifique;  et,  en  dépit  de  tout,  j'avouerai 
mes  préférences  pour  celle  de  M.  Osthoff. 

Si  l'anthropologiste,  au  lieu  d'enseigner,  par  exemple,  que  «  le  type 
celtique  pur  est  brun  et  brachycéphale  »,  venait  nous  dire  :  «  On  trouve 
dans  les  régions  autrefois  colonisées  par  les  Celtes  les  nuances  les  plus 
varices  de  blond  et  de  brun,  de  brachycéphalie  et  de  dolichocéphalie  : 
le  type  celte  n'est  donc  pas  un,  mais  multiple,  et,  comme  il  serait  chi- 
mérique d'espérer  le  trouver  nulle  part  à  l'état  parfaitement  pur,  il  est 
superllu  et  d'ailleurs  impossible  de  chercher  à  le  définir  »  ;  si,  di.s-je, 
l'anthropologie  nous  tenait  ce  langage,  elle  pourrait  constituer  un 
ensemble  de  mensurations  plus  ou  moins  intéressantes,  elle  ne  serait 
pas  une  science  et  ne  le  deviendrait  jamais.  Qui  dit  science  entend  par 

I.  Cf.  Revue  critique,  nouv.  scr.,  XX,  p.   i33. 


DHISIO'.UE    KT    DK    LITIXUAT'JRE  223 

là  précisément  la  recherche  du  fond  général  et  permanent  qui  se  cache 
sous  l'amoncellement  des  manifestations  sporadiques  et  des  irrégularités 
apparentes,  et  la  linguistique  ne  mériterait  jamais  ce  nom,  si  elle  ne 
savait  faire  le  départ  de  ses  constantes  et  de  ses  variables.  Comparaison 
n'est  pas  raison,  je  le  sais,  et  je  vois  bien  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans 
la  mienne;  mais,  telle  qu'elle  est,  je  la  crois  dénature  à  justifier  ma 
préférence,  et  à  la  faire  comprendre,  sinon  à  la  faire  partager,  à  l'émi- 
nent  professeur  de  Pavie. 

11 

Nul  plus  que  le  slaviste  et  le  romaniste  à  qui  nous  devons  une  dé- 
monstration si  vive  et  si  éclatante  du  caractère  hybride  de  tous  les  lan- 
gages \  ne  devait  se  croire  autorisé  à  prendre  part  à  la  discussion. 
Aussi  sa  courte  brochure  est-elle  si  remplie  d'idées  et  de  faits , 
que  je  dois  me  résigner  à  n'en  donner  qu'un  résumé  fort  incomplet. 

1°  «  Les  lois  phonétiques  (p.  lo)  sont,  dit-on,  absolues,  en  tant  qu'on 
se  maintient  dans  les  limites  d'un  seul  et  même  dialecte.  Mais,  comme 
il  n'y  a  pas  un  dialecte  qui  ne  soit  hybride  et  corrompu,  le  principe 
tombe,  faute  de  terrain  d'application.  »  —  Evidemment,  mais  il  de- 
meure vrai,  je  viens  de  le  dire,  si  l'on  maintient  rigoureusement  la 
distinction  des  facteurs  psychiques  et  des  facteurs  physiologiques  dans 
les  variations  du  langage. 

2°  «  Cette  distinction,  a  répondu  d'avance  M.  Schuchardt  (p.  8),  est 
purement  imaginaire  :  rien  ne  nous  dit  que  la  mutation  phonétique  soit 
nécessairement  un  fait  physiologique,  rien  ne  nous  dit  qu'elle  ne  résulte 
point  parfois  d'une  analogie.  Exemple  :  le  changement  d'o  latin  en  uo 
Italien  a  pu  commencer  dans  les  mots  où  la  syllabe  suivante  contenait 
un  II  et  sous  l'influence  de  ce  phonème;  bomim  sera  devenu  biionu; 
puis,  l'analogie  de  buonu  a  fait  dire  buona  »  —  jusqu'ici  tout  va  bien  — 
«  et  enfin  l'analogie  de  buona  a  créé  riiota,  en  sorte  que  bove,  nove  nous 
représentent  les  derniers  îlots  que  cet  envahissement  insensible  n'ait 
point  submergés.  »  —  Si  je  comprends  bien  la  pensée  de  M,  Sch.,  le 
fait  n'a  pu  se  produire  que  dans  la  période  où  la  prononciation  hésitait 
encore  entre  bona  et  buona;  car,  plus  tard,  quand  la  diphthongaison 
avait  décidément  prévalu,  il  eût  fallu  que  le  sujet  parlant  se  souvînt  de 
la  prononciation  éteinte  ^o/za,  pour  en  transporter  analogiquement  la 
modification  à  rota,  ce  qui  est  inadmissible.  Au  contraire,  au  temps  où 
l'on  prononçait  encore  tantôt  buona  tantôt  bona,  on  a  pu  à  la  rigueur 
être  amené  par  assimilation  à  prononcer  tantôt  rota  tantôt  7'uota. 
Comme  d'ailleurs  on  peut  admettre  une  phase  de  transition  assez  lon- 
gue, cette  restriction  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  l'argument  de  M.  Sch., 
qui  me  paraît  le  plus  redoutable  qu'ait  jusqu'à  présent  rencontré  le 
principe  des  néo-grammairiens.  Oui,  si  une  telle  action  de  l'analogie 


1.  Slawodcutches  und  Sla-tvoitalienisches,  Graz,  18S4  (couronné  par  l'Académie  des 
Inscriptions).  Cf.  Reviio  critique,  nouv.  sér.,  XX,  p.  192. 
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venait  à  être  démontrée,  force  serait  bien  d'en  revenir  aux  «  mutations 
sporadiques  .  de  Curtius.  Mais  d'abord  elle  ne  l'est  point,  elle  s  impose 
même,  si  je  ne  me  trompe,  assez  difficilement  à  l'esprit;  et,  le  fût-elle 
pour  quelques  cas  déterminés,  il  me  semble  que  la  part  du  facteur  phy- 
siologique dans  les  mutations  des  phonèmes  resterait  encore  de  beau- 
coup prépondérante,  et  autoriserait  dès  lors  le  linguiste  à  procéder  en 
fait  «  comme  si  telle  loi  donnée  était  absolue  »,  en  se  réservant  de  reve- 
nir sur  ses  inductions  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  être  prouvé  quelle 

ne  Tétait  pas. 

3«  «  S'il  est  excessif  de  prétendre  que  la  mutation  phonétique  ne  soit 
qu'affaire  de  caprice  et  de  mode,  au  moins  faut-il  convenir  que   ces 
éléments  y  entrent  pour  beaucoup  :  on  copie  la  prononciation   d'un 
acteur  favori,  d'un  prédicateur  célèbre,  d'un  roi,  d'une  capitale.   Ces 
anomalies  s'étendent  et  se  fixent.   Qui  oserait  ici  parler  de  constance  et 
de  nécessité?  »  —  Presque  tous  les  linguistes  admettent,  à  côté  ou  à  la 
suite  des  changements  inconscients,  un   ordre  de  phénomènes    semi- 
conscients  où  le  rôle  principal  appartiendrait  à  une  sorte  d'esthétique 
obscure  du  langage.  Cet  élément  s'éclaircira  et  se  précisera  sans  doute, 
mais  acquerra-t-il  jamais  une  grande  importance?  Il  est  permis  d'en 
douter.   En  général  il  semble  que  ces  variations  soi-disant  esthétiques 
ne  s'étendent  guère  et   durent  peu.    La  prononciation  étudiée  de   nos 
Incoyables  n'a  pas  fait  fortune,  et  l'on  ne  voit  pas  venir  le  moment  où 
la  nation  française  parlera  javanais.  Que  si  la  prononciation  berlinoise 
du  g- tend  à  gagner  l'Allemagne  centrale  (p.  i5)  —  ce  dont  il  n'y  a  pas 
lieu  de  la  féliciter,  —  n'est-ce  pas  là  un  fait  qui  rentre  dans  les  cas  pré- 
vus d'influence  d'un  dialecte  sur  un  autre,  bref,  une  confusion  dialectale 
partielle  et  une  de  ces  exceptions   qui  ne  font  que  confirmer  la   rè- 
gle? 

4°  «  Les  lois  phonétiques,  ajoute-t-on,  sont  absolues,  dans  les  limites 
d'une  seule  et  même  période  de  temps.  Mais  l'unité  de  période  est  une 
entité  aussi  décevante  que  l'unité  de  dialecte  (p.  .-j).  En  réalité,  il  n'y  a 
point,  dans  l'évolution  du  langage,  de  période  de  fixation;  il  n'y  a 
qu'une  suite  indéfinie  de  périodes  de  transition,  et  ici  encore  le  principe 
nco-grammatical  demeure  en  l'air.  »  —  Est-ce  bien  sûr?  Les  prémisses 
sont  d'une  parfaite  justesse  '  ;  mais  il  n'en  résulte  point  qu'on  ne  puisse, 
en  suivant  de  transition  en  transition  l'histoire  d'un  phonème,  y  distin- 
guer avec  netteté  et  certitude  un  certain  nombre  de  stades  d'évolution, 
à  chacun  desquels  s'applique  théoriquement  le  principe  énoncé.  On 
objectera  que,  quand  nous  croyons  saisir  le  phonème  Xi  à  l'instant  pré- 
cis et  indéterminable  où  il  est  devenu  .Va,  il  est  déjà  en  voie  de  devenir 
Xi\  mais  il  en  va  de  même  en  mécanique  dans  le  problème  des  mobiles  : 
la  mécanique  en  est-elle  moins  une  science  exacte?  Il  y  a  longtemps 
qu'Héracliie    professait  Iv.  r.h-x  pst,  longtemps  aussi  que  Platon  dé- 

I.  Lt  j  ajouterai  mcme  qaon  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  considération  l'on- 
Jamcntale.  Cf.  Hcvuc  de  Linguistique,  XVIIl,  p.  20b. 
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montrait  dogmatiquement  qu'une  telle  proposition  excluait  la  possibi- 
lité même  de  la  connaissance.  Aujourd'hui  la  science  s'inspire  plus  que 
jamais  de  la  pensée  d'Heraclite  et  ne  se  croit  point  pour  cela  condamnée 
à  l'impuissance. 

5"  «  La  prétendue  constance  des  lois  phonétiques  se  heurte  à  des 
mutations  tout  à  fait  exceptionnelles  qui  ne  se  laissent  point  ramener  à 
des  lois.  Que  dire,  par  exemple,  de  l'allemand  vulgaire  gmorg-en  = 
giiten  Morgen,  de  l'espagnol  iisted  z=:  viiestra  merced  (p.  25)?  Sans 
doute  la  proclise  et  l'atonie  qui  en  résulte  peuvent  toujours  être  invo- 
quées; mais  c'est  se  payer  de  mots  :  il  s'agirait  de  définir  les  conditions 
et  les  effets  de  la  proclise.  »  —  S'ils  ne  sont  pas  déhnis,  ne  pourront- 
ils  l'être  un  jour?  A  quoi  bon  désespérer  de  la  science?  Et  d'ailleurs, 
quand  il  serait  vrai  que  certains  vocables  d'un  emploi  quotidien,  iisii 
trita,  disait  déjà  Varron,  échappassent  aux  définitions  d'une  phonéti- 
que absolument  rigoureuse,  en  quoi  cette  minorité  toujours  infime  de 
cas  exceptionnels  infirmerait-elle  la  valeur  du  principe,  en  tant  qu'il 
s'applique  à  tout  ce  qui,  dans  le  langage,  n'est  point  formule  toute 
faite  revenant  à  chaque  instant  sur  nos  lèvres?  Une  pareille  formule 
n'est  plus  qu'un  mot  la  plupart  du  temps  vide  de  sens  —  ne  disons- 
nous  pas  a  s'il  vous  plaît  »  même  en  donnant  un  ordre  qui  n'admet  pas 
de  réplique  ?  • —  prononcé  aussi  machinalement,  aussi  rapidement  qu'un 
pianiste  joue  une  phrase  qu'il  a  mille  fois  répétée.  On  dit  communé- 
ment qu'il  l'a  dans  les  doigts.  Eh  bien,  nous  avons  ces  locutions  dans 
la  langue  et  dans  l'oreille  :  s'étonnera-t-on  dès  lors  que,  dans  la 
bouche  des  personnes  qui,  remarquons-le  bien,  n'ont  jamais  ou  pres- 
que jamais  vu  la  phrase  écrite,  s'il  vous  plaît  soit  devenu  syouplè  ou 
même  splè?  Je  ne  le  pense  pas,  non  plus  qu'on  ne  sera  tenté  de  recher- 
che la  loi  phonétique  suivant  laquelle,  dans  un  certain  monde,  le  nom 
du  boulevard  Saint-Michel  se  prononce  couramment  Boiibnîche. 

Ainsi,  de  toutes  les  considérations  si  bien  développées  par  AI.  Sch., 
et  dont  nous  ne  croyons  pas  nous  être  dissimulé  la  gravité,  une  seule, 
celle  que  nous  avons  résumée  en  second  lieu,  tient  décidément  notre 
jugement  en  balance.  Répétons-le  toutefois,  alors  même  qu'elle  empor- 
terait notre  conviction,  on  n'en  devrait  pas  moins  considérer  comme 
un  progrès  et  maintenir  en  tant  que  méthode  d'investigation  le  prin- 
cipe reconnu  contestable  en  lui-même.  Mais  c'est  précisément  à  quoi 
M.  Sch.  ne  veut  pas  entendre  :  il  n'admettra  donc  point  que  la  mé- 
thode du  linguiste  ait  gagné  en  rigueur  depuis  l'avènement  de  la 
nouvelle  école,  et  que  le  principe  de  la  constance  des  lois  phonétiques, 
à  le  supposer  excessif  ou  même  erroné,  demeure  encore  pour  l'esprit 
une  discipline  excellente,  qui  le  préserve  de  bien  des  écarts.  De  fausses 
prémisses  on  ne  tire  point  de  conclusions  exactes  (p.  29),  c'est  bien  en 
effet  ce  qu'enseigne  la  logique,  mais  celle  du  syllogisme  seulement,  et 
M.  Sch.  nous  paraît  ici  avoir  donné  contre  cet  écueil  de  l'absolu  con- 
tre lequel  il  s'efforce  de  nous  mettre  en  garde.  En  fait  d'abord,  il  est 
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bien  certain  que  la  méthode  dMnvestigaiioii  de  MM.  Osihoff  et  G. 
Mevei-  satisfait  mieux  l'entendement,  emporte  un  caractère  plus  plein 
d'évidence  que  celle  de  Corssen  ou  de  Gurtius;  or  d^où  vient  cette  m- 
contestable  supériorité,  sinon  de  ce  que  les  néo-grammainens  suspen- 
dent  leur  jui;ement,  plutôt  que  d'avancer  une  conjecture  qui  contre- 
dise une  loi  phonétique  constatée,  ou  que  de  supposer  une  mutation 
sporadiquc  qui  concihe  tout?  En  théorie  pure,  d'ailleurs,  un  principe 
même  faux,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  absurde,  ne  vicie  point  une 
science,  et  tout  au  contraire  en  active  souvent  le  progrès.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps  la  physiologie,  par  exemple,  était  dominée  par  le  prin- 
cipe des  causes  finales;  depuis  Lamarck  et  Darwin  s'y  est  substituée  la 
doctrine  de  l'évolution  :  est-ce  à  dire  que  les  découvertes  qui  furent  le 
fruit  des  recherches  dirigées  autrefois  dans  le  sens  de  la  finalité  doivent 
être  tenues  pour  nulles  et  non  avenues?  Non,  les  faits  sont  restés  les 
mêmes,  il  n'y  a  de  changé  que  la  façon  de  les  envisager. 

Mais,  dira  M.  Sch.  (p.  32),  nous  qui  ne  croyons  pas  au  nouveau 
dogme,' sommes-nous  donc  moins  exacts  et  moins  méthodiques  que  ses 
apôtres?  Ici  la  question  deviendrait  presque  personnelle,  si  l'auteur 
n'évitait  avec  le  plus  louable  scrupule  jusqu'à  l'ombre  d'une  personna- 
lité. Je  serai  moins  réservé  que  lui,  et  je  dirai  hautement  que  nul  ne 
songera  jamais  à  adresser  un  semblable  reproche  à  l'auteur  du  Vocalis- 
inus  des  Vulgarlatein.  Et  n'est-ce  pas  une  présomption  d'une  certaine 
valeur  en  faveur  du  principe  de  la  constance  des  lois  phonétiques,  que 
ceux  qui  le  repoussent,  les  Ascoli,  lesMerlo,  lesSchuchardt,  conduisent 
leurs  savantes  et  loyales  recherches  exactement  dans  le  même  esprit 
que  ceux  qui  le  proclament? 

En  terminant  (p.  3j)  l'auteur  s'élève  avec  une  rare  vigueur  contre  la 
confusion  que  M.  Brugmann  tendrait  à  établir  entre  la  linguistique  et 
la  philologie.  Ce  que  j'en  ai  dit  ici  même  '  me  dispense  d'insister  davan- 
tage sur  cette  excellente  conclusion. 

V.  Henry. 


G7.  —  Q.  Hoi'«ilns    Flaecus    erklacTt  von    Adolf  Kiessltng,    crster  Teil  :  Oden 
und  Epodcn.  Berlin,  Wcidmann,  1S84,  p.  xxvm-Sg'J. 

Cette  édition  des  poésies  lyriques  d'Horace  ressemble  beaucoup,  par  la 
proportion  ci  la  nature  des  notes,  à  celle  de  M.  Hermann  Schûtz,  réé- 
ditée pour  la  seconde  fois,  il  y  a  cinq  ans  seulement,  à  la  même  maison 
de  librairie.  Mais  on  n'y  trouve  pas  d'appendice  critique,  comme  dans 
le  livre  de  Schiitz,  où  soixante-dix-huit  pages  sont  utilement  consacrées 
;1  des  discussions  de  texte;  en  revanche,  les  arguments  qui  résument  les 
pièces,  au  lieu  de  se  faire  une  place  modeste  parmi  les  notes  au  bas  de 

I.  Revue  critique,  nouv.  scr.,  XX.  p.  ii>3. 
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la  page,  sont  mis  en  vue  au-devant  de  chacune  des  odes  et  prennent  un 
développement  très  étendu.  Cet  usage  tend  à  disparaître,  et  je  ne 
trouve  pas  qu'il  soit  à  regretter,  encore  moins,  par  conséquent,  à  renou- 
veler, comme  le  fait  Kiessling.  Qu'on  résume  en  tête  d'une  longue  suite 
de  vers,  d'un  chant  d'épopée,  par  exemple,  le  contenu  de  ce  chant,  cela 
se  comprend  et  n'a  pas  grand  besoin  d'être  justifié  :  mais  pour  des  petits 
poèmes  aussi  courts  que  le  sont  les  odes  d'Horace,  il  est  parfaitement 
inutile  de  nous  dire  d'avance  ce  que  nous  allons  y  voir;  autant  vaut 
une  traduction.  Ces  arguments  ne  sont  propres  qu'à  dispenser  les  écoliers 
paresseux  de  lire  l'œuvre  antique  elle-même.  On  dira  qu'ils  ont  pour 
but  d'éclairer  sur  la  composition,  de  montrer  la  suite  ou  l'importance 
relative  des  idées  :  mais  cela  est  déjà  fait,  et  les  quelques  différences 
que  présentent  les  sommaires  de  M.  K.  avec  ceux  qui  se  trouvent  en  note 
dans  l'édition  de  Schûtz  ou  bien  encore  dans  celle  de  Dillenburger,  ne 
servent  qu'à  montrer  combien  ces  recherches  sur  la  composition  sont 
parfois  arbitraires  et  vaines. 

Le  texte  est  constitué  avec  soin  et,  sans  qu'il  offre  rien  de  neuf,  avec 
indépendance;  il  concorde  tantôt  avec  celui  de  Keller  et  Holder,  tantôt 
avec  celui  de  L.  MLiller.  Voici  cependant  quelques  observations  :  I,  i5, 
36  en  rejetant  Pergameas  donné  par  de  très  anciennes  éditions,  et  en 
gardant  llîacas,  leçon  des  mss.,  M.  K.  laisse  un  trochée,  ignis,  en  tête 
glyconique,  ce  qui  est  étonnant  chez  Horace;  llio^  au  v.  33,  rend 
d'ailleurs  Iliacas  peu  probable  au  v.  36.  —  Par  contre  HI,  5,  17, 
perires  de  Lachmann,  reçu  par  M.  K.,  constitue  une  correction  inutile, 
tout  comme  le  ^^erzrenf  de  Glareanus,  admis  par  L,  Miiller,  ou  l'inter- 
calation  de  ja;n  dans  le  texte  de  Diintzer  :  l'ancienne  quantité  longue 
des  finales  en  t  explique  très  bien  l'allongement  de  la  dernière  syllabe 
deperiret  devant  la  césure,  —  II,  6,  7,  K.  écrit  domus,  conjecture  de 
Peerlkamp,  au  lieu  de  modus  des  mss,  ;  Schûtz  a  déjà  fait  la  remarque 
que  rfo;n«5  est  rendu  peu  vraisemblable  par  la  présence  de  .ye^ie^  au  v. 
précédent.  —  En  plusieurs  passages,  la  ponctuation  de  M.  K.  est 
contestable  et  modifie  le  sens  d'une  manière  fâcheuse  :  I,  3,  6,  l'absence 
de  virgule  après  Vergilium,  fait  dépendre  finibus  atticis  de  debes  au 
lieu  de  le  rattacher  à  reddas  ;  je  sais  bien  que,  d'après  Porphyrion,  le 
doute  existait  dès  l'antiquité,  entre  les  deux  ponctuations;  mais  le  sens, 
qui  est  la  seule  ressource  dans  ce  cas,  commande  plutôt  la  ponctuation 
vulgaire.  —  I,  12,  21  K.  fait  rapporter  proe/i/5  audax  'àPallas,  de  la 
strophe  précédente;  il  est  plus  naturel  de  rattacher  ces  mots  à  Liber  qui 
se  trouve  dans  la  même  strophe;  Petschenig  l'a  montré  par  un  heureux 
rapprochement  avec  H,  ig,  21-28.  —  I,  i5,  2,  je  ne  vois  pas  l'utilité 
d'une  virgule  après  Helenen;  mais  un  point  d'exclamation  ne  serait  pas 
de  trop  Epod.  11,  8  après  fabula  quanta  fui .  —  II,  i,  37  K.  suit 
l'opinion  générale  en  mettant  la  virgule  après  procax  ;  je  crois  que,  avec 
Keller  et  Holder,  avec  Schûtz,  il  faut  la  mettre  après  Musa  (cf.  III, 
3,  70). 
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L'intcrprciation  est  généralement  satisfaisante;   on  y  trouve  bien,  de 
loin  en  loin,  des  apodosis  (I,  33,  i),  anadiplosis  (III,  3,  i8),  aposiopesis 
(Epod.  1 1,  7),  dont  on  se  passerait  volontiers;  en  allemand,  comme  en 
français,  il  y  a  des  mots  plus  simples  pour  dire  ces  choses-là;  mais  les 
notes  sont  en  somme  substantielles.  Elles  contiennent  suffisamment  de 
grammaire  et  beaucoup  de  citations  et  renvois,  quelques-uns  nouveaux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  Properce  dont  M.  K.  s'est  autrefois  occupé, 
comme  le  témoignent  ses  Conjcctanea  Propertiana  (1875)  ^  Je  ne  puis 
pas  faire  à  M.  K.  un  très  grand  reproche  de  traduire  en  note  un  certain 
nombre  de  mots  d'une  manière  inexacte  dans  le  but  d'accentuer  l'idée  : 
cette  habitude  ne  lui  est  pas  particulière;  elle  sévit  ailleurs  qu'en  Alle- 
magne; mais,  pour  n'être  pas  pire  dans  son  édition  que  dans  beaucoup 
d'autres,  elle    n'est  pas  non    plus  meilleure.  Par  exemple,    II,    i,  5, 
M.  K.  met  en  note   :  tmcta  «besudelt  îî.   Unguere  signifie  «  oindre, 
mouiller   »,   et  non  «    souiller,   salir  »;   sans  doute  uncta   criioribus, 
«  mouillé  du  sang  »  n'est  pas  en  contradiction  avec  une  idée  de  souil- 
lure :  mais  enfin  la  notion  de  souillure  n'est  pas  dans  uncta,  et  ces 
équivalents  à  côté  donnent  une  idée  fausse  du  sens  des  mots.  J'ajoute  que, 
pour  la  traduction,  c'est  avec  tous  ces  «  à  peu  près  »  bien  intentionnés, 
qu'on  perd  l'exactitude  et  qu'on  se  prive  de  la  couleur  vraie  du  modèle. 
Ce  qui  n'est  pas  non  plus  particulier  à  M.  K.,  mais  ce  qui  n'en  vaut 
davantage,  c'est  la  division  de  toutes  les  Odes  en  strophes  de  quatre 
vers,  autrement  dit  l'application  de  la  lex  Meinekiana.  Une  question 
pareille  ne  peut  se  discuter  accessoirement  ;  si  j'en  parle  à  propos  de 
l'édition  de  M.  K.,  c'est  à  cause  du  motif  qu'il  en  donne  dans  sa  préface 
p.  XV,  et  surtout  à  cause  de  ce  qu'il  ajoute  dans  l'argument  de  la  première 
Ode  du  livre  I.  Préf.  p.  xv,  le  motif  à  peu  près  unique  qu'il  invoque, 
c'est  l'usage  hellénique  :  mais  la  métrique  latine  n'est  pas  la  métrique 
grecque;  il  y  a  des  différences  et  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  nous 
sommes  justement   en   présence   d'une   de  ces  différences.    Jusque-là, 
pourtant,  rien  de  nouveau,  puisque  l'opinion  qui   fait  en  toute  chose 
des  écrivains  romains  \q,  servum  ■peciis  des  Grecs,  pour  injuste  qu'elle 
soit,  n'en  est  pas  moins  l'opinion  dominante  :  mais  où  M.   K.  dépasse 
les  bornes,   c'est  lorsque,  argument  de  1,  i,   in  fine,  il  trouve  dans  la 
contradiction  presque  perpétuelle  entre  la  coupe  des  strophes  et  la  coupe 
des  phrases,  telle  qu'elle  se  présente  dans  cette  ode  divisée  d'après  la  loi 
de  Mcincke,  une  intention,  une  recherche  artistique!  La  vérité  est  que 
cette   contradiction  est  tellement  choquante,  que  God.  Hermann,  tout 
en  approuvant  la  loi  de  Meincke,  avait  senti  le  besoin  d'avoir  recours  à 
un  subterfuge  pour  l'Ode  I  du  livre  premier  -, 

1.  A  ce  propos  je  regrette  que  M,  K.  continue  à  faire  usage  de  la  numération  en 
cinq  livres  pour  Properce;  l'édition  de  Bœhrens  montre  qu'en  Allemagne,  comme 
en  Angleterre  (Palmer,  Postgate),  on  commence  à  l'abandonner,  et  ce  n'est  pas  le 
système  de  haute  fantaisie,  proposé  par  M.  Birt  dans  son  Aniihes  Budnvesen, 
qui  est  fait  pour  lui  donner  un  regain  de  vitalité. 

2.  Cet  artihce  est  du  reste  ingénieux  :  il  consiste  k  faire  des  premiers  et  des  deux 
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Une  autre  questîon,  qui  se  rattache  indirectement   à  celle-là,  puis- 
qu'elle a  pour  origine  la  même  idée  que  la  poésie  latine  est  un  reflet  de 
la  poésie  hellénique,  c'est  la  multiplicité  des  rapprochements,  soit  dans 
les  arguments,  soit  dans  les  notes,  avec  les  lyriques  grecs  K  Au  premier 
abord^,  il  semble  qu'on  ne   puisse  trouver  à  redire  à  cette  recherche  des 
sources-,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  de  telles  proportions  et  sans 
correctif,  elle  constitue  un  danger  :  elle  tend  à  confirmer  l'esprit  des  élè- 
ves dans  cette  erreur  que  les  Latins  n'ont  été  que  les  copistes  des  Grecs. 
Parce  que  André  Chénier  a  imité    et  traduit  presque  littéralement  un 
grand  nombre  de  vers  de  Properce,  cela  ne  fait  pas  qu'il  ne  soit  un  poète 
original  et  un  poète  français  ;  tout  aussi  bien,  parce  que  chez  Horace  on 
trouve  des  emprunts  aux  lyriques  grecs,  cela  ne  l'empêché  pas  d'être  un 
Romain  qui  pense  en  Romain.  En  présence  de  tant  de  rapprochements, 
sur  la  nature  desquels  on  ne  s'explique  pas  assez,  il  est  à  craindre  que  le 
lecteur  ne  soit  insensiblement  conduit  à  ravaler  Horace  au  rang  d'un  sim- 
ple imitateur.  Il  faudrait,  en  faisant  ces  citations  grecques,  montrer  com- 
bien la  ressemblance  est  de  pure  forme,  combien  elle  est  insignihante 
quand  au  fond.  Ce  n'est  pas  l'usage  de  formules  littéraires,  transmises  de 
famille  en  famille  dans  la  race,qui  empêche  Toriginalité  de  chaque  famille 
d'être  réelle  :  il  y  a  un  génie  latin,  qui  n'est  pas  le  génie  grec;  il  y  a  des 
poètes   latins  qui   ne  relèvent  de  la  Grèce  que  dans  la   mesure   où  ils 
avaient  raison  de  le  faire,  et  qui  doivent  bien  plus  à  Rome  et  à  eux- 
mêmes. 

Pour  revenir  à  l'édition  de  M.  K.  et  pour  conclure,  elle  n'est  ni  aussi 
sûre,  ni  aussi  complète  que  celle  de  M.  Schûtz,  mais  elle  ne  fait  pas 
sur  tout  les  points  double  emploi  avec  cette  dernière,  et  pour  Finterpré- 
tation  surtout  il  serait  imprudent  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Frédéric  Plessis. 


68.  —  ArcUives  de    l'Orient  latin,    publiées   sous  le  patronage  de  la  Sociéié 
de  l'Orient  latin.  Tome  II.  Paris,  E.  Leroux,  1884  (i88d),  gr.  in-8. 

La  Revue  critique  a  déjà  rendu  compte  en  1882  ',  du  premier 
volume  des  Archives  de  l'Orient  latin;  elle  se  doit  à  elle-même  d'an- 
noncer le  second  qui,  à  tous  les  égards,  est  digne  de  son  aine.  Par  une 
innovation,  heureuse  à  notre  avis,  le  nouveau  volume  est  divisé  en  deux 

derniers  vers  un  début  et  une  clausule  à  part;  G.  Hermann  n'était  même  pas  éloi- 
gné de  les  retrancher  tous  les  quatre  comme  interpolés  {Epitome  doctrinae  meiri- 
cae  l  578,  p.  210  de  la  4^  édit.).  Nauck  et  Stallbaum  ont  adopté  la  disposition  de 
G.  Hermann. 

1.  Dans  la  préface  de  l'édition  que  MM.  Keller  et  I.  Haûssner  viennent  de  publier 
in  tisum  scholarum,  on  trouvera  un  tableau  des  passages  de  poètes  grecs,  imité  par 
Horace. 

2.  Tome  XIV,  pp.  148-153. 
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parties  distinctes,  comprenant  l'une  les  articles  et  mémoires  originaux, 
l'autre  les  documents.  Une  troisième  partie,  non  encore  distribuée, 
renfcrmeia  la  bibliographie  de  TUrient  latin  pour  les  années  1881- 
i883.  L'cnumération  sommaire  des  principaux  articles  donnera  au  lec- 
teur, mieux  que  toute  autre  analyse,  un  aperçu  de  Tintérêt  de  cet 
énorme  recueil  qui  ne  compte  pas  moins  de  1,044  pages,  en  caractères 

fins. 

I,  —  Articles  originaux. 

I.  Ul.  Robert.  La  chronique  d'Arménie  de  Jean  Dardel,  évêque  de 
Tortiboli.  Document  unique  trouvé  par  l'auteur  du  mémoire  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  de  Dôle;  écrite  à  la  fin  du 
XIV"  siècle  par  le  confesseur  du  dernier  roi  d'Arménie,  Léon,  elle  ren- 
ferme les  détails  les  plus  précieux  sur  la  longue  agonie  de  ce  royaume, 
dernier  débris  de  la  domination  chrétienne  en  Asie.  Elle  figurera  dans 
le  tome  II  du  Recueil  des  historiens  arméniens  des  croisades,  publié 
par  l'Académie  des  Inscriptions. 

2  (p.  17).  H.  Hagenmeyer.  Etude  sur  la  chronique  de  Zimmern. 
Renseignements  qu'elle  fournit  pour  la  première  croisade.  Cette  chro- 
nique, écrite  en  dialecte  souabe-alaman,  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle, 
paraît  au  premier  abord  ne  devoir  présenter  aucun  intérêt  pour  Fhistoire 
du  XI''.  Une  analyse  très  minutieuse  des  chapitres  relatifs  à  la  première 
croisade,  amène  M.  H.  à  supposer  que  Pauteur  moderne  eut  entre  les 
mains  une  histoire  de  cette  expédition  composée  vers  le  milieu  du 
xii^  siècle  et  perdue  aujourd'hui. 

3  (p.  89).  Schefer  (Charles).  Étude  sur  la  Devise  des  chemins  de  Ba- 
biloine.  Ce  mémoire,  militaire  et  politique,  date  du  xiii"  siècle;  il  est 
antérieur  à  la  chute  de  Saint-Jean  d'Acre;  c'est  un  tableau  des  forces 
du  sultanat  d'Egypte,  et  la  description  des  routes  qu'une  armée  d'inva- 
sion aurait  à  suivre  pour  atteindre  la  vallée  du  Nil.  M.  S.  rectifie  les 
noms  donnés  par  les  manuscrits  et  indique  leur  forme  arabe  réelle  et 
leur  position. 

4  (p.  io5).  Comte  Riant,  Inventaire  des  matériaux  rassemblés  par 
les  Bénédictins  au  xviii"^  siècle  pour  la  publication  des  Historiens  des 
croisades.  (Collection  dite  de  D.  Berthereau,  Paris,  Bibl.  Nat. ,  fr. 
9050-9080).  Dépouillement  minutieux  d'une  collection  utile  et  encore 
peu  connue. 

5  (p.  i3i).  Comte  Riant  et  Ch.  Kohier.  Inventaire  sommaire  des 
manuscrits  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de  l'Orient  latin. 
I.  France.  A.  Paris.  Ce  travail  rendra  de  réels  services  et  est  fait  avec 
grand  soin.  Par  malheur,  l'état  des  catalogues  de  nos  dépôts  publics  de 
Paris  est  encore  peu  satisfaisant,  et  les  auteurs  de  cet  inventaire  n^ont 
pu  être  ni  complets,  ni  toujours  précis.  La  partie  relative  aux  Archives 
nationales  est  loin,  on  le  devine,  d'être  la  plus  satisfaisante. 

6  (p.  207).  Comte  de  Mas-Latrie.  Histoire  des  archevêques  latins  de 
l'île  de  Chypre.  Important  mémoire,  qui  prouve  une  fois  de  plus  que 
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le  savant  auteur  connaît  mieux  que  personne  au  monde  l'hîstoire  de 
cette  ancienne  terre  latine. 

7  (p.  329).  F.  C.  Rey.  Les  Périples  des  côtes  de  Syrie  et  de  la  petite 
Arménie,  avec  une  carte.  D'après  les  anciens  portulans  et  le  périple  de 
Sanudo.  L'auteur  identifie  aussi  souvent  que  possible  les  ports  et  escales 
mentionnés  par  les  cartes  et  documents  qu'il  suit. 

8  (p.  355).  W.  Heyd.  Les  consulats  établis  en  Terre-Sainte  au  Moyen 
Age  pour  la  protection  des  pèlerins.  Preuve  qu'ils  existaient  dès  le  dé- 
but du  xV^  siècle. 

9  (p.  365).  R.  ROhricht.  Les  combats  du  sultan  Bibars  contre  les 
chrétiens  en  Syrie  (i 261- 1277).  Troisième  fragment  de  ses  études  sur 
les  derniers  temps  du  royaume  de  Jérusalem  ;  travail  très  approfondi, 
fait  sur  les  sources  orientales  et  occidentales. 

10  (p.  411).  Comte  Riant.  Invention  de  la  sépulture  des  patriarches 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  à  Hébron,  le  25  juin  11 19.  Une  tradition, 
acceptée  également  par  les  chrétiens  et  par  les  musulmans,  plaçait  à 
Hébron  le  tombeau  de  ces  patriarches.  Le  curieux  texte,  analysé  par 
M.  le  comte  Riant,  renferme  le  récit  de  la  découverte  par  Arnoul,  moine 
du  couvent  latin  d'Hébron,  d'une  antique  sépulture,  que  lui  et  ses  com- 
pagnons n'hésitèrent  pas  à  prendre  pour  celles  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob.  Que  cette  identification  fut  bien  fondée,  c'est  ce  que  nul  n'ose- 
rait affirmer  ;  la  description  donnée  par  le  narrateur  anonyme  prouve 
seulement  qu'on  trouva  en  1 1 19,  sous  l'église  latine  d'Hébron,  une  sé- 
pulture extrêmement  ancienne,  remontant  au  moins  à  l'époque  juive 
primitive.  Les  détails  donnés  par  l'écrivain  du  xii''  siècle  sont  extrême- 
ment caractéristiques;  c'est  ainsi  que  les  précautions  prises  par  le  cons- 
tructeur pour  cacher  l'entrée  des  tombeaux  rappellent  les  usages  de 
rÉgypte. 

11  (p.  423).  G.  Schlumberger.  Sigillographie  byzantine  des  ducs  et 
catépans  d'Antioche,  des  patriarches  d'Antioche  et  des  ducs  et  catépans 
de  Chypre,  avec  gravures.  Ces  bulles  datent  du  xi"  siècle  pour  Antioche, 
du  vm'^  et  du  xn^  pour  Chypre. 

12  (p.  439).  Rossi  (de).  Verre  représentant  le  temple  de  Jérusalem. 
Chromolithographie.  Ce  curieux  monument  trouvé  à  Rome  date  du 
iii^  ou  du  lY"  siècle  de  notre  ère  ;  le  savant  commentaire  de  M.  de  Rossi 
en  fait  ressortir  tout  l'intérêt. 

i3  (p.  457).  Clermont-Ganneau.  Nouveaux  monuments  des  croisés 
recueillis  en  Terre-Sainte.  Trois  planches.  Le  premier  monument  est 
la  pierre  tumulaire  de  sire  Gautier  Menne  à  beuf,  chevalier,  mort  en 
1278;  il  est  au  Louvre;  le  second,  au  même  musée,  est  une  inscription 
datée  de  11 90,  la  plus  ancienne  datée  de  Terre-Sainte,  au  temps  de  la 
domination  latine.  Viennent  ensuite  un  fragment  d'époque  indécise, 
mais  provenant  d'une  inscription  chrétienne  et  un  fragment  de  bas-relief 
représentant  l'entrée  du  Christ  à  Jérusalem  (xu^  siècle).  Des  autres  mo- 
numents, le  seul  important  est  l'épitaphe  en  quatre  vers  léonins  d'un 
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maréchal  du  Temple,  Hugues  de  Quiliugo,  d^aiUeurs  inconnu.  (V.  aussi 

p.  5  I  3-5 14.) 

II.  —  Documents . 

I.  Desimoni.  Actes  passés  à  Famagouste  de  1299  à  i5or,  par  devant 
le  notaire  génois  Lamberto  di  Sambuceto.  Diaprés  un  registre  de  l'Ar- 
chivio  noiarile  de  Gènes.  Cette  première  série  compte  240  actes;  la 
suite  paraîtra  dans  le  tome  III  des  Archives.  Très  intéressants  pour 
l'histoire  du  commerce  et  pour  l'étude  du  droit. 

2  (p.  121).  Comte  de  Marsy.  Fragment  d'un  cartulaire  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare,  en  Terre-Sainte.  Retrouvé  aux  archives  de  l'ordre  à  Tu- 
rin; ne  renferme  plus  que  40  pièces,  allant  d'environ  1 1  3o  à  1248; 
ce  sera  un  utile  complément  au  cartulaire  du  Saint  Sépulcre  publié 
par  M.  de  Rozière,  et  aux  chartes  de  Josaphat,  de  M.  F.  Delaborde; 
12  de  ces  pièces  étaient  connues  par  la  traduction  italienne  de  Cibrario. 

3  (p.  i5S).  Comte  de  Marsy.  Documents  concernant  les  seigneurs  de 
Ham,  connétables  de  Tripoli,  1227-1228.  Cinq  pièces  empruntées  aux 
archives  du  Pas-de-Calais;  elles  ont  trait  aux  possessions  françaises  de 
cette  famille. 

4  (p.  164).  J.  de  Zahn.  Quatre  pièces  relatives  à  l'ordre  Teutonique 
en  Orient.  Trouvées  à  Venise  ;  elles  sont  des  années  1214,  12 19,  1229 
et  1402. 

5  (p.  170).  De  Mas-Latrie.  Documents  génois  concernant  l'île  de 
Chypre.  Trouvés  aux  archives  de  Gènes  par  M.  le  chevalier  Desimoni. 
Actes  du  xiv^  siècle,  projet  de  traité  entre  Gènes  et  Chypre,  d'environ 
i325  et  deux  actes  de  iSyô,  mentionnant  Alix  de  Majorque,  fille  de 
Fcrnand  II  de  Majorque,  prince  de  Morée. 

6  (p.  177).  Demaison.  Documents  relatifs  à  une  relique  de  saint 
Philippe  apportée  de  Terre-Sainte  à  Saint-Remi  de  Reims.  Publiés 
déjà  par  Marlot,  mais  avec  des  fautes. 

7  (p.  184).  A.  de  Barthélémy.  Chartes  de  départ  et  de  retour  des  com- 
tes de  Dampierre  en  Astenois;  quatrième  et  cinquième  croisades.  Vingt 
pièces  du  xiii'  siècle,  conservées  aux  archives  de  la  Marne. 

8  (p.  208).  Tononi.  Documents  relatifs  aux  Plaisançais  d'Orient. 
Années  1262  et  1291;  la  première  charte  renferme  plusieurs  actes  de 
saint  Louis,  répondant  de  prêts  faits  par  des  Plaisançais  à  divers  per- 
sonnages de  Terre-Sainte. 

9  (p.  21 3).  Desimoni.  Quatre  titres  des  propriétés  des  Génois  à  Acre 
et  à  Tyr.  xin*  siècle. 

10  (p.  23i).  Belgrano.  Une  charte  de  nolis  de  saint  Louis.  Année 
1246. 

n  (p.  23-).  Comte  Riant.  Pièces  relatives  au  passage  à  Venise  de 
pèlerins  de  Terre-Sainte.  Vingtactes,  trouvés  à  Venise  par  M.  Delaville 
le  Rouix  ;  années  i  302-1472. 

12  (p.  25  1).  Luwenfeld.  Documents  relatifs  à  la  croisade  de  Guil- 
laume, comte  de  Ponthieu.  Empruntés  au  cartulaire  de  Troarn,  à  la 
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Bibliothèque  nalionale.  Quatre  pièces  des  années  1 147- 1 148,  dont  trois 
bulles  d'Eugène  ÎII. 

i3  (p.  2  56).  Anonyme.  Une  lettre  de  l'impératrice  Marie  de  Constan- 
tinople,  avec  fac-similé.  De  Tan  121 3;  diplôme  en  faveur  des  Pisans, 

14  (p.  258).  Rôhricht.  Lettres  de  Ricoldo  de  Monte-Crocc.  L'auteur, 
dominicain  italien  du  .xm«-xiv=  siècles,  avait  été  missionnaire  en 
Orient.  Dans  ces  lettres  mystiques,  Ricoldo  déplore  la  chute  d'Acre,  et 
combat  les  croyances  musulmanes;  elles  donnent  des  renseignements 
intéressants  sur  Topinion  du  monde  chrétien  touchant  les  croisades. 

i5  (p.  297).  Wattenbach.  Fausse  correspondance  du  sultan  avec  Clé- 
ment V.  (Euvre  d'un  rhéteur  du  xiv^  siècle, 

16  (p.  3o5).  Neumann.  Ludolphus  de  Sudheim,  De  îtinere  Terre 
Sancte.  Ce  sont  des  extraits  faits  au  xv^  siècle  par  un  certain  Nicolas 
de  Hude,  d'une  compilation  plus  ancienne,  dont  l'auteur  anonyme 
avait  mis  à  profit  le  récit  de  L.  de  Sudheim  et  d'autres  sources  difficiles 
à  déterminer.  Tous  ces  textes  sont  d'ailleurs  d''origine  allemande.  Quel- 
ques-unes des  conclusions  du  savant  éditeur  paraîtront  peut-être  con- 
testables, mais  on  trouvera  d'utiles  renseignements  dans  les  textes  mis 
par  lui  au  jour. 

17  (p.  378).  Comte  Riant.  'Voyage  en  Terre-Sainte  d'un  maire  de 
Bordeaux  au  xiv  siècle.  En  1392  ;  très  curieux,  malgré  sa  concision. 

18  (p.  588).  J.  Martinov.  Récit  sur  les  lieux  saints  de  Jérusalem,  tra- 
duit d'un  texte  slavon  du  xiv^  siècle.  D'après  un  manuscrit  d'origine 
serbe,  de  la  bibliothèque  de  Gand. 

19  (p.  394).  Alishan.  Deux  descriptions  arméniennes  des  Lieux-Saints 
de  Palestine.  La  première  du  vue  ou  du  vin"^  siècle,  la  seconde  du  xv*^. 

20  (p.  41 5).  C.  Sathas.  Vies  des  saints  allemands  de  l'église  de  Chy- 
pre. D'après  des  offices  imprimés,  rarissimes. 

21  (p.  427).  Rôhricht.  Annales  de  Terre-Sainte.  En  français  ;  deux 
rédactions  différentes.  Dates  extrêmes  :  1095-1291. 

22  (p.  462).  Rôhricht.  Poème  sur  la  chiite  de  Tripoli  (27  avril  1289). 
Par  un  évêque  de  Nicosie,  qui  vivait  au  xvf  siècle.  Ce  poème  est  assez 
court  pour  se  faire  pardonner  son  peu  d'intérêt. 

23  (p.  467).  P.  Meyer.  Fragment  d'une  chanson  d'Antioche  en  pro- 
vençal. D'après  un  manuscrit  du  xiii''  siècle,  de  l'x^cadémie  royale  d'his- 
toire de  Madrid;  on  n'a  plus  que  707  vers  du  poème.  M.  M.  prouve 
qu'ils  ne  sauraient  appartenir  à  celui  de  Grégoire  Béchada;  c'est 
peut-être  celui  auquel  fait  allusion  Guillem  de  Tudèle,  et  l'éditeur  est 
assez  disposé  à  l'identifier  avec  une  mystérieuse  Canso  de  San  Gili  dont 
Al.  Dumège  a  jadis  publié  quelques  vers  ;  il  est  vrai  que  dans  une  note 
finale  (p.  Sog),  M.  M.  regarde  l'authenticité  de  ce  dernier  poème  comme 
des  moins  certaines  ;  le  sieur  Dumège  a  si  souvent  fabriqué  des  ins- 
criptions, qu'on  peut  lui  attribuer  sans  injustice  la  paternité  de  ces 
fragments,  dont  M.  Meyer  a  vainement  essayé  de  corriger  la  langue  in- 
correcte. 

A.    MOLINIER. 
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G')    -  Arnaud  «ï'OSIie».avt  et  sa    famille,    par  J.  B.  E.  de    Jaurgain.   Paris 
H    Champion,  i883.  Grand  in-S  de  86  p.   Extrait  de  la  Revue  des  Basses-Pyre- 
nées  et  des  Landes.  Tire  à  part  à   loo   exemplaires,  20  sur  papier    de  Hollande, 
80  sur  papier  ordinaire. 

Je  me  plaignais,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  en  publiant  trois  lettres 
inédites  d'Arnaud  d'Oïhenart  ',  de  Textréme  rareté  des  informations 
que  nous  possédions  sur  l'auteur  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ,  et 
je  disais,  à  cette  occasion  :  «  Sera-t-il  possible  de  recueillir  assez  d'au- 
tres renseignements  sur  Oïhenart  pour  que  ses  biographes  futurs  lui 
consacrent'plus  que  les  dix  lignes  en  quelque  sorte  sacramentelles  re- 
tracées au-dessous  de  son  nom  aussi  bien  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
RÉRi  que  dans  V Histoire  de  la  Gascogne  [de  Monlezun]?  Je  Tespère 
bien  ».  La  brochure  de  M.  de  Jaurgain  justifie  mes  espérances  d'alors  : 
grâce  aux  recherches  de  cet  excellent  travailleur,  qui  avait  déjà  si  heu- 
reusement éclairci  Thistoire  des  Trois  Mousquetaires,  nous  connais- 
sons de  la  façon  la  plus  précise  les  principaux  événements  de  la  vie  du 
célèbre  avocat  mauléonais. 

Résumons  les  indications  tirées  par  M.  de  J.  des  documents  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  diverses  collections  particulières,  notam- 
ment des  archives  de  M"'«  la  comtesse  de  Brandon  où  sont  conservés  en 
si  grand  nombre  les  manuscrits  d'Oïhenart. 

Celui  que  l'on  a  surnommé  «  un  des  historiens  les  plus  éclairés  et 
les  plus  judicieux  de  son  temps  »  naquit  à  Mauléon,  le  7  août   1592.  Il 
était  le  second  fils  de  W  Arnaud  d'Oïhenart,  avocat,  procureur  du  roi 
au  pays  de  Soûle,  et  de  Jeanne  d^Etchart.  Il  obtint,  le  7  septembre 
1612,  des  lettres  de  licence  ès-droits  à  la  Faculté  de  Bordeaux.  11  se 
qualifiait  avocat  le  29  avril  16 18.  Il  fut  nommé  syndic  du  tiers-état  de 
Soûle  le  3o  avril  1623.  Le  Parlement  de  Bordeaux  confirma  cette  élec- 
tion par  arrêt  du  3  mai  1625,  et,  le  23  juillet  suivant,  en   assemblée 
générale  des  Etats,  Pierre  de  Béhéty,  seigneur  et  potestat  de  Lacarry, 
abbé  de  Sainte-Engrâce,  et  Arnaud  d'Oïhenart  furent  députés  vers  le 
roi,  le  premier  par  le  clergé  et  la  noblesse,  le  second  par  le  tiers-état. 
Le  futur  historien  paraît  être  resté  un  peu  plus  d'un  an  à  Paris.  De 
retour  à  Mauléon,  il  demanda  à  Arnaud  de  Casenave,  lieutenant-géné- 
ral de  robe  longue,  l'autorisation,  qui  lui  fut  accordée  le  ^9  octobre 
1625,  de  convoquer  le  tiers-état  pour  se  faire  rembourser  «  les  frais  de 
son  voyage  vers  le  roy  ».  Le  jeune  syndic  défendit  avec  tant  de  zèle  les 
iniérêts  de.  ses  commettants  contre  les  exigences  du  parlement  de   Na- 
varre, que  cette  compagnie  lança  un  décret  de  prise  de  corps  contre  lui 
«  en  haine  de  l'assistance  qu'il  donnait  aux  Souletins  »  \  les  habitants 
de  Saint-Palais  l'emprisonnèrent  pendant  qu'il  se  rendait  auprès  du  sei- 
gneur deGramont  qui  l'avait  mandé.  Par  arrêt  du  21  juin  1627,  le  Parle- 
ment de  Bordeaux  supplia  le  roi  de  permettre  aux  Souletins  d'arrêter 
les  Bas-Navarrais  jusqu'à  ce  que  le  Parlement  de  Pau  eût  fait  relaxer 

I.  Revue  de  Gascogne,  tome  X,  1809,  p.  167. 
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le  vaillant  syndic,  victime  de  son  patriotisme.  M.  de  J.  fournit  d'abon- 
dants détails  sur  le  rôle  vraiment  généreux  joué  par  le  représentant  du 
pays  de  Soûle  et  il  faudra  désormais  saluer  en  Oïhenart  autant  un  ex- 
cellent citoyen,  qu'un  excellent  érudit. 

De  sa  vie  politique  passons  à  sa  vie  privée,  cette  vie  privée  dont  on 
savait  si  peu  de  choses,  comme  M.  Francisque  Michel  le  constatait 
longtemps  avant  moi  ^  Au  mois  de  mars  1627,  Oïhenart  était  déjà 
marié  à  Jeanne  d'Erdoy  dont  il  a  laissé  un  séduisant  portrait  dans  ses 
poésies  de  jeunesse  (dialecte  bas-navarrais)  -,  vantant  son  corps  droit, 
sa  taille  mince,  les  flots  d'or  de  sa  chevelure  qui  descend  jusque  sur  ses 
hanches,  ses  beaux  yeux,  ses  lèvres  de  corail,  etc.,  etc.  C'était  la  fille  de 
noble  Arnaud,  seigneur  de  la  Salle  d'Erdoy  de    Saint-Palais,  et  de 
Jeanne  de  Gaïnçury  et  de  la  Salle  de  Cibits.  Elle  avait  épousé  en  pre- 
mières noces,  vers  la  fin  de  1608,  discret  M"  Jean  de  Lostal-Maucor, 
seigneur  delà  Salle  d'Apat  de   Bussunarits.  Ce  mariage  enrichit  l'avo- 
cat souletin,  «  assez  pauvre  cadet  au  demeurant  »,  et  lui  donna,  avec  le 
droit  de  se  qualifier  noble,   écuyer,   seigneur  des  Salles  d'Erdoy,  de 
Gaïnçury  et  de  Cibits,  le  privilège  d'entrer  aux  étals  de  Navarre  dans  le 
corps  de  la  noblesse  et  de  siéger  comme  gentilhomme  juge-jugeant  aux 
cours  générales  des  pays   de  Mixe  et  d'Ostabaret.  11  se  fixa  dès  lors  à 
Saint-Palais,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Navarre,  et  fut 
chargé  de  la  gestion  des  immenses  biens  de  la  maison  de  Gramont. 
L'  a  Intendant  de  la  maison  de  monseigneur  le  comte  de  Gramont  j), 
comme  il  est  qualifié  dans  un  acte  du  20  août  i635,  s'occupait  déjà,  dès 
le  mois  de  juillet  1691,  de  recherches  historiques;  le  goût  lui  en  avait 
probablement  été  donné  par  le  riche  chartrier  de  Bidache  ^.  En  octobre 
1641,  les  états  de  Soûle  le  députèrent  auprès  du  conseil  du  roi  et  sa 
mission  dura  près  de  trois  ans.  En  1647,  ^^  ^^^  nommé  jurât  c^e  la  ville 
de  Saint-Palais.   Il  perdit  Jeanne  d'Erdoy  en   i653  ;   il  fut  chargé,  en 
1660,  par  le  maréchal  duc  de   Gramont,  gouverneur  de  Navarre   et 
Béarn,  et,  en  i665,  par  Thibaut  de  Lavie,   premier  président  du  par- 
lement de  Pau,  de  régler  diverses  affaires  relatives  aux   limites  de  la 
Basse-Navarre  et  de  la  Haute-Navarre,  aux  bénéfices  du  chapitre  de 
Roncevaux.  Son  testament  est  daté  de  Saint-Palais,  le  8  avril  1667; 

1.  Le  pays  basque,  i853,  p.  45  5. 

2.  Voir  Proverbes  basques  recueillis  par  Aniauld  Oihenart  suivis  des  poésies  bas- 
ques dumême  auteur.  Edition  Francisque  Mictiel,  Bordeaux,  1847,  in-S",  p.  i55. 

3.  M.  de  J.  indique  (p.  23),  dans  une  des  plus  intéressantes  de  ses  nombreuses 
notes,  les  dates  de  la  plupart  des  extraits  faits  par  Oïhenart,  de  i63i  à  1657,  parmi 
les  documents  de  Bayonne,  de  Pau,  de  Toulouse,  de  Pampelune,  de  Tarbes,  de 
Lescar,  de  Périgueux,  de  Paris,  de  Dijon,  de  Précy-sur-Oise,  oii  se  trouvaient  alors 
les  papiers  de  la  maison  de  Lune.  La  même  note,  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  p.  25, 
contient  diverses  indications  sur  les  manuscrits  d'Oïhenart.  Dans  la  bibliographie, 
M.  de  J.  a  omis  de  signaler  une  curieuse  notice  de  M.  Julien  Vinson  sur  les  deux 
éditions  de  la  Notitia  utriusque  Vasconice,  notice  qui  a  d'abord  paru  dans  le  Bul~ 
Icîin  du  bouquiniste,  et  qui  a  reparu  dans  la  Revue  des  Bibliophiles.  Je  crois  rrême 
qu'elle  a  été,  depuis,  réimprimée  dans  un  recueil  de  Mélanges  àa  savant  critique. 


236  REVUH   CRITIQUK 

il  mourut  peu  de  temps  après,  car  il  est  cité  comme  défunt  dans  un  acte 
du  14  janvier  1668. 

A  la  suite  de  cette  irréprochable  notice,  on  trouve  la  généalogie  de 
la  famille  d'Oihenart  (p.  34-56),  et,  aux  Appendices  (p.  57-86),  une 
lettre  de  Jean  Besly  à  Arnaud  d'Oihenart,  du  1"  décembre  1642  %  une 
lettre  de  Pierre  Gaucher  de  Sainte-Marthe  au  même,  du  12  janvier 
1665  S  une  lettre  du  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Pierre  Payen, 
seigneur  des  Landes,  au  même,  du  18  octobre  i665,  les  généalogies 
d'Erboy  et  de  Gaïnçury,  une  étude  sur  la  noblesse  au  pays  basque  et  un 
tableau  des  maisons  nobles  de  la  Soûle  et  des  juges-jugeants  de  la  cour 

de  Licharre  en  161 3. 

T.  DE  L. 


^o.    —   Rn^lancH^A    Ui-tïicîl    ûlïcr    Molière    tîen    eînzîgen    IVebenbuïilei* 
Hliak!-pci>i*e'M    uiirt    «Ion  gi'oessten    Bioniîliei*    alîei*   Zeiten,  von   D.    C. 

Hl'mbkrt.  Zweite  Autlage.  Leipzig,  Alf.  Krùger,  1884.  ln-8,  xir,  i3i  p. 

Après  avoir  fait  sur  «  Molière,  Shakespeare  et  la  critique  allemande  » 
une  étude,  qui  iit  sensation,  quand  elle  parut,  M.  C.  Humberta  écrit 
sur  «  Molière  jugé  par  les  écrivains  anglais  »,  l'essai  dont  on  vient 
de  lire  le  titre  et  dont  une  seconde  édition  a  suivi  de  près  la  première. 
Ici  il  ne  s'agit  plus  de  combattre  des  préjugés  nationaux  et  de  venger 
Molière  d'injustes  mépris;  non,  notre  grand  comique  n'a  presque 
trouvé  que  des  panégyristes  de  l'autre  côté  de  la  Manche;  la  difficulté 
était  donc,  non  pas  de  réfuter  des  jugements  dus  à  la  prévention  ou 
erronés,  mais  d'éviter  la  monotonie,  en  rappelant  les  appréciations 
élogieuses  des  admirateurs  anglais  de  Molière;  grâce  à  une  habile  dis- 
position et  à  d'ingénieux  rapprochements,  M.  C.  H.  a  évité  cet  écueil, 
et  il  a  trouvé  moyen  de  nous  faire  lire  sans  peine  tant  de  jugements 
dont  la  ressemblance  était  bien  faite  à  la  longue  pour  fatiguer  l'atten- 
tion. 

Après  un  préambule  où  il  rappelle  rapidement  de  quelle  opposition 
Molière  a  été  l'objet  en  Allemagne,  M.  G.  H.  passe  successivement  en 
revue  les  divers  jugements  qui  ont  été,  en  Angleterre,  portés  sur  le 
comique  français,  comme  homme,  comme  critique,  comme  acteur  et 

1.  Ccue  lettre  avait  déjà  été  publiée  dans  les  Archives  historiques  du  Poitou  (Poi- 
tiers, 1880,  i;rand  inS",  p.  353-356. 

2.  De  cette  lettre,  dont  l'original  appartient  aux  archives  de  M™«  de  Brancion, 
j'extrais  deux  passages,  un  qui  est  relatif  à  un  ouvrage  promis  et  non  donné  par 
Oïhenart,  l'autre  à  la  création  d'un  célèbre  recueil,  cher  à  tous  les  amis  des  lettres  • 
«  Nous  avons  tort  parlé  de  vostre  histoire  de  Navarre,  que  l'on  attend  de  vous  avec 
impatience.  Vous  estes  !e  seul  et  unique  en  France  capable  de  cet  ouvrage.  On  vous 
conjure  de  le  mettre  au  jour.  »  —  a  Je  vous  dirai  que  M.  Salo,  conseiller  de  la  cour, 
a  entrepris  sous  un  nom  supposé  [Hédouville],  de  donner  toutes  les  semaines  une 
certaine  gazette  docte  intitulée  le  Journal  des  savants.  Je  vous  l'envoie  et  par  sa 
lecture  vous  jugcre;:  ce  que  c'est  ». 


D  HISTOIRE   ET    DE   LITTERATURE  Zt)'] 

directeur  de  troupe,  enfin  comme  poète.  C'est  surtout  sous  ce  dernier 
point  de  vue,  on  le  comprend  du  reste,  que  Molière  a  été  apprécié  en 
Angleterre,  comme  en  Allemagne;  mais  tandis  qu'ici  il  Ta  été  si  souvent 
avec  rigueur  ou  une  suprême  injustice,  il  ne  s^est  trouvé  en  Angle- 
terre qu'un  poète  médiocre,  Shadwell,  et  un  critique  anonyme  du  Daily 
Telegraph  pour  condamner  ou  rabaisser  le  grand  comique.  D'autres, 
sans  doute,  tout  en  l'admirant,  lui  ont  reconnu  des  défauts,  mais  le 
plus  grand  nombre  l'ont  regardé,  les  uns  :  d'Israeli,  Ed.  Bulwer,  Char- 
les Reade,  von  Laun,  Bezant,  etc.,  par  exemple,  comme  le  seul  rival 
qu'on  puisse  opposera  Shakespeare;  lesautres  :  Gibbon,  Blair,  Hallam, 
Fitz  Gerald,  Miss  Trollope,  W.  Scott,  O.  Goldsmith,  Swinburne, 
Sime,  etc.,  comme  le  plus  grand  comique  du  monde;  plusieurs,  par 
exemple  :  Dibdin,  la  margrave  d'Anspach,  Kemble,  Byron,  Stielley  — 
on  voit  quels  grands  noms,  —  l'ont  mis  au  dessus  de  tous  les  écrivains 
dramatiques  ;  Henri  Bulwer  en  a  fait  le  poète  idéal  et  inimitable. 

M.  C.  H.  après  avoir  fait  passer  sous  nos  yeux  tous  ces  jugements,  qui 
témoignent  de  Timmense  admiration  de  l'Angleterre  pour  Molière,  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  quelle  place  considérable  le  grand  comique  occupe 
dans  la  littérature  universelle.  Sa  conclusion,  à  laquelle  on  ne  peut  que 
souscrire,  c'est  que  le  jugement  porté  sur  le  poète  français  par  les 
adversaires  qu'il  a  trouvés  en  Allemagne  n'a  aucune  valeur,  ni  aucune 
portée.  Elle  a  dû  surprendre,  il  y  a  sept  ans,  quand  il  l'a  mise  en  avant 
pour  la  première  fois  ;  elle  étonne  moins  maintenant  que  chaque  année 
voit  paraître  dans  la  patrie  de  Schlegel  quelque  nouvel  admirateur  de 
Molière.  M.  C.  Humbert,  qui  mérite  vraiment  de  prendre  rang  à  côté 
des  panégyristes  anglais  les  plus  enthousiastes  de  notre  grand  comique, 
mérite  encore  plus  d'occuper  une  place  à  part  parmi  ceux  que  notre 
illustre  compatriote  a  rencontrés  de  l'autre  côté  des  Vosges. 

Ch.  J. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  MM.  Gaidoz  et  Sébillot  viennent  de  publier  un  nouveau  chapitre 
de  leur  répertoire  bibliographique  du  Folklore  ir^r\ça.\s  :  Bibliographie  des  traditions 
et  de  la  littérature  populaire  des  Frances  d'Oulre-Mer,  gô  p.  in-8,  Paris,  Maison- 
neuve,  iHiiG,  prix,  2  fr.  5o.  Sous  le  nom  de  «  Frances  d'Outre-Mer  »,  les  auteurs 
comprennent  non  seulement  les  colonies  françaises,  mais  aussi  les  pays  où.  notre 
langue  n'a  pas  cessé  d'être  parle'e  soit  sous  forme  littéraire,  soit  sous  forme  de 
patois  créole,  par  exemple  le  Canada,  et  l'île  Maurice,  la  Trinidad,  Haïti...  Cette  bi- 
bliographie couvre  donc  un  vaste  domaine,  et  elle  est  un  intrument  de  travail 
indispensable,  non  seulement  pour  le  folklore,  mais  encore  pour  l'ethnographie. 
Les  auteurs  y  ont  compris  aussi  les  pays  de  protectorat,  Tunis,  Madagascar  et 
rindo-Chine. 

—  Le  dernier  fascicule  de  la   Gazette  Archéologique,  dirigée  par  MM.  de  Witte 
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et  de  Lastevrie,  vient  de  paraître,  il  contient  les  articles  suivants  :  E.  Le  Blant  : 
Introduction  à  Vétudc  des  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule  (4  planches).  — 
L.  CouRAJOD  :  Une  sculpture  d'Antonio  di  Giusio  Bctti  au  Musée  du  Louvre  (pi.). 
—  Le  même  :  Quelques  sculptures  en  bronr^e  de  Filarète ;  premier  article  fpl.).  — 
E.  MuNTZ  :  Fresques  inédites  du  palais  des  papes  à  Avignon,  et  de  la  Chartreuse 
de  Villeneuve  ;  premier  article  (pi.)  —  A.  Chabouillet.  Etude  sur  quelques  camées 
du  cabinet  des  Médailles.  (Très  belle  planche).  —  Nous  rendrons  compte  prochaine- 
ment des  articles  qui  composent  le  très  intéressant  volume,  aujourd'hui  terminé, 
de  l'année  i885  :  il  ne  comprend  pas  moins  de  84  articles  et  46  planches. 

—  La  fascicule  II  (littérature  et  philologie),  pour  i885  de  l'Annuaire  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Lyon,  qui  a  puru  récemment  (Leroux  éditeur),  contient  les  travaux 
suivants  :  P.  Regnaud.  Stances  sansla-ites  inédites.  —  G.  Lafaye.  Discours  d'ou- 
verture. —  G.  Bizos,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix.  Essai  sur  Vapparition 
du  mélodrame  en  France.  —  P.  Regnaud.  Mélanges  philologiques,  (i"  Privus, 
privignus,  privilegium,  privatus,  privo.  2"  Sur  l'étymologie  du  mot  sanskrit  indra. 
30  Memor,  manman,  [^.v'rjjj.wv.  4"  Miçra,  madhya,  [J.l'Co-,  [J-écco?,  médius.  b°  Obser- 
vations sur  les  variantes  des  racines  indo-européennes.  —  Grandjean,  étudiant  à 
la  Faculté.  Tableaux  comparatifs  des  principales  modifications  phonétiques  que 
présentent  les  infinitifs  des  verbes  faibles  dans  les  dialectes  germaniques.  Le  fasci- 
cule 111  (philosophie)  qui  est  en  vente  aussi  depuis  quelques  jours,  est  consacré  aux 
études  suivantes  :  S.  Arlaing.  Dissociation  et  association  nouvelle  des  mouvements 
i)istinctifs  sous  Vinfluence  de  la  volonté.  —  A.  Bertrand.  Un  discours  inédit  de 
André-Marie  Ampère.  —  La  psychophysiologie  au  xviie  siècle.  —  R.  Thamin,  Le 
livre  de  M.  Bain  sur  l'éducation.—  A.  Hannequin.  Leçon  d'ouverture  d'un  cours 
sur  la  philosophie  des  sciences.  —  P.  Regnaud.  Sur  l'origine  de  quelques  }nots 
sanskrits  qui  désignent  Vhommc  et  Vlmmanité.  —  Nouvelles  remarques  sur  l'évo- 
lution des  idées  ou  le  développement  du  sens  des  mots  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. —  J.  Ménard,  boursier  d'agrégation.  Contribution  à  la  théorie  des  hallu- 
cinations. 

—  Dans  son  article  sur  le  Lièvre,  de  Simon  de  Bullandre  fn*  6,  p.  1 15),  notre  col- 
laborateur M.  A.  Delboulle  appelle  l'attention  sur  un  mot  curieux  «  se  former  »  au 
sens  de  «  se  gîter  ».  Nous  recevons,  à  ce  propos,  de  M.  Gasté,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Caen,  la  lettre  suivante  :  «  Si  MM.  Littré  et  Godefroy  ne  men-- 
tiennent  pas  «  cette  acception  intéressante  »,  ce  n'est  pas  ma  faute,  car,  dès  îS66, 
dans  mon  édition  des  Chansons  normandes  du  xv«  siècle,  p.  3  (appendice),  je  met- 
lais,  ait  bas  du  i^i-  couplet  de  la  chanson  II  du  ms.  Lepelletier  : 

Bonne  chère,  bonne  chire, 
Bcnoist  soit  qui  la  fera  ! 
Je  trcuue  ]a  forme  au  lièvre, 
Mais  le  lièvre  n'y  est  pas, 

la  note  suivante  :  «  La  forme,  le  gîte  où  le  lièvre  a  laissé  l'empreinte  de  son  corps.  » 
Je  n'avais  pas  grand  mérite  à  mettre  cette  note;  car  le  premier  paysan  venu  du  Bo- 
cage normand  (dont  Vire  est  la  capitale)  aurait  pu  la  mettre  aussi  bien  que  moi. 
On  dit  toujours  la /orme  pour  le  ^?/e  du  lièvre.  » 

—  Deux  nouvelles  brochures  de  M.  Jadart  :  i"  Lct  maison  natale  de  dom  Ma- 
billon  et  son  monument  dans  l'église  de  Saint-Pierremont.  (Caen,  Le  Blanc-Hardel, 
19  p.).  Cette  maison  a  été  achetée  par  le  curé  du  village,  rien  n'y  sera  changé,  et 
elle  sera  toujours  habitée  par  un  vieillard  de  Saint-Pierremont;  2°  Les  guerres  de 
la  Fronde  dans  la  baronnie  du  Tliour  en  Champagne  164^-1657  (Arcis-sur-Aube, 
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Frémont,  23  p.);  M.  J.  reproduit  dans  cette  dernière  brochure  deux  pièces  origina- 
les et  contemporaines,  transcrites  dans  une  étude  et  dans  une  mairie  de  village,  une 
constatation  authentique  de  l'état  du  domaine  du  Thour  et  des  dégâts  qu'il  subit  de 
1649  au  12  février  i635;  une  transaction  passée  en  1037  par  les  malheureux  vas 
saux  de  la  baronnie  du  Thour  avec  leurs  seigneurs,  messieurs  les  administrateurs  du 
temporel  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  On  trouve  dans  ces  deux  documents  «  l'expres- 
sion naïve  et  fidèle  des  doléances  que  provoquèrent  des  maux  inouïs  ». 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Klincksieck  le  tome  quatrième  de  V Histoire  de 
France  principalement  pendant  le  xvi^  et  le  xvii^  siècle,  de  M.  Léopold  de  Ran'ke;  la 
traduction  de  ce  tome,  commencée  par  M.  J.-J.  Porchat,  a  été  continuée  par  M.  C. 
Miot;  il  renferme  les  livres  onzième  et  douzième  de  l'ouvrage.  (Le  gouvernement  de 
deMazarin  et  laFronde,  p.  1-227;  les  dix  premières  années  du  gouvernement  per- 
sonnel de  Louis  XIV,  p.  229-421). 

—  Les  manuscrits  de  Diderot.  —  Tous  les  amis  du  xvm^  siècle  voudront  lire  l'in- 
téressante brochure  intitulée  :  Les  manuscrits  de  Diderot  conservés  en  Russie,  ca- 
talogue dressé  par  M.  Maurice  TouRNEux.  {Extrait  des  Archives  des  missions  scien- 
tifiques  et  littéraires.  3'=  série,  tome  XII.  Paris,  imprimerie  nationale,  i885.  Grand 
jn-8°  de  40  p.) —  M.  Tourneux  a  fait  précéder  le  catalogue  des  manuscrits  de  Dide- 
rot, acquis  par  Catherine  II,  du  récit  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été 
recueillis  par  la  Russie.  Récit  et  catalogue  sont  également  bien  faits.  On  trouvera 
tous  les  détails  désirables  dans  le  rapport  de  M.  Tourneux  sur  la  vente  des  papiers 
de  Diderot  à  l'impératrice  Catherine  par  la  fille  de  l'auteur,  M™^  de  Vandeul,  et  sur 
le  contenu  de  chacun  des  32  volumes  (un  a  été  égaré,  le  XVIP)  qui,  en  i853,  sont 
passés  de  l'Ermitage  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  volumes  qui  ne  se  coinposent  que  de  copies  avec  rares  correc- 
tions autographes  dont  une  seulement,  concernant  le  Neveu  de  Rameau,  a  une 
réelle  importance.  Du  rapport  de  M.  Tourneux  il  résulte  que  les  recherches  du  sa- 
gace  érudit  ont  ajouté  un  certain  nombre  de  pages  «  véritablement  précieuses  «  aux 
oeuvres  de  celui  qu'il  appelle  (p.  40)  «  le  penseur,  l'écrivain,  l'artiste  en  qui  le 
xix°  siècle  a  le  devoir  de  saluer  un  de  ses  plus  brillants  précurseurs.  »  —  T.  de  L. 

—  Correspondance  inédite  de  la  Tour.  —  Nous  retrouvons  le  nom  de  M.  Maurice 
Tourneux,  associé,  cette  fois,  à  celui  de  M.  Jules  Guiffrey,  en  tête  d'une  splen- 
dide  brochure  dont  voici  le  titre  :  Correspondance  inédite  de  Maurice  Qjtentin  de 
la  Tour,  suivie  de  documents  nouveaux  avec  deux  planches  hors  texte  et  quatre  gra- 
vures dans  le  texte  (Paris,  Charavay  frères,  i885.  In-40  de  42  p.  Tiré  à  60  exem- 
plaires. Extrait  de  la  Galette  des  beaux  arts).  La  première  partie  de  la  brochure 
est  remplie  par  les  lettres  inédites  du  célèbre  peintre,  extraites  des  Archives  natio- 
nales; la  seconde  partie  est  remplie  par  des  renseignements  groupés  sous  ce  titre  : 
La  Tour  che:{  ses  notaires.  Lettre  à  M.  Jules  Guiffrey.  Ce  dernier  est  l'auteur  de  la 
première  partie,  où  de  curieuses  indications  biographiques  et  bibliographiques  sont 
mêlées  aux  documents  publiés  par  le  vaillant  archiviste.  Les  trouvailles  de  M.  Tour- 
neux ont  complété  fort  heureusement  celles  de  son  collaborateur.  La  brochure,  qui, 
tout  en  nous  apprenant  beaucoup  de  choses  sur  le  grand  pastelliste,  nous  montre 
que  beaucoup  de  choses  sont  encore  à  trouver  sur  diverses  circonstances  de  sa  vie, 
est  ornée  du  portrait  de  Restout  (Musée  de  Saint-Q_uentin),  du  portrait  de  l'abbé 
Hubert  (même  musée),  du  portrait  de  M'"=  de  Poinpadour  (ibidem),  du  portrait  du 
peintre  Sylvestre  (ibid.),  du  portrait  de  M.  de  Julienne  (ibid.J  et  du  portrait  de 
La  Tour  âgé,  par  lui-iriême  (Musée  du  Louvre).  —  T.  de  L. 

—  Douet  d'Arec.  — M.  Henri  Bordier,  après  avoir  rappelé  que  M.  Louis  de  Mas- 
Latrie  a  récemment  retracé   la   vie  littéraire  de  M.  Léon   Lacabane,  «  le  vénérable 
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pairiarchc  de  TÉcoIe  des  Chartes,  »  s'est  demandé  pourquoi  un  des  contemporains 
et  amis  de  ce  dernier,  «  compagnon  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la  tombe  (29  janvier  iS83},  n'a  pas  encore  obtenu  de  ses  confrères  !e 
dernier  hommage  qu'il  a  cependant  bien  mérité  )>.  11  ajoute  :  «  L'un  de  ceux  qui 
ont  pu  apprécier  pendant  tout  le  cours  d'un  demi-siècle  cet  homme  d'une  probité 
austère,  cet  érudit  infatigable  et  judicieux,  cet  esprit  aimable  et  chevaleresque, 
s'estime  heureux  de  réparer  cet  oubli.  »  (Doiiet  d'Arcq,  chef  de  la  section  his- 
torique aux  Archives  nationales  i8oS-iS83.  Notice  biographique  et  bibliogra- 
phique. Paris,  librairie  d'Alphonse  Picard,  i885.  Grand  in-8°  de  23  p.  Extrait  revu 
et  corrigé  du  tome  XL VI  de  \di  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes).  M.  B,  raconte 
d'une  façon  fort  intéressante  la  simple  et  calme  vie  de  l'éditeur  de  Monstrelet.  L'his- 
toire de  cette  vie  se  confond  parfois  avec  l'histoire  même  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (p.  7-8)  et  des  Archives  nationales  (p.  9  et  suiv).  On  lira  avec  une  sympathie 
mêlée  d'admiration  le  tableau  complet  (p.  10-12)  des  prodigieux  dépouillements 
accomplis  par  celui  qui  devint,  le  i'^''  octobre  iSyS,  chef  de  cette  section  histori- 
que d'Archives  nationales  à  laquelle  i'  était  attaché  depuis  le  1"  janvier  1S41.M.B. 
oppose  cet  éloquent  tableau  au  préjugé  trop  répandu  d'après  lequel  les  employés 
commis  à  la  garde  des  papiers  de  l'Etat  «  sommeillent  quelque  peu  dans  les  dou- 
ceurs contemplatives  d'une  demi-oisiveté  «.  Un  autre  tableau  bien  curieux,  c'est  ce- 
lui qu'a  dressé  M.  l'archiviste  Gerbaux  (p,  i5-23j  des  ouvrages,  opuscules,  voire 
même  des  menus  articles,  dus  à  la  plume  de  Douet  d'Arcq.  En  parcourant  cette  bi- 
bliographie composée  de  114  numéros,  on  dira,  au  sujet  de  l'ensemble  des  publi- 
cations de  Douet  d'Arcq,  ce  que  son  biographe  dit  si  bien  au  sujet  du  Catalogue  de 
la  collection  des  sceaux  des  Archives  (i863-68,  3  vol.  in-4''),  quand  il  parle  de  cette 
récompense,  «  ambition  suprême  des  savants  dignes  de  ce  nom,  l'espérance  d'avoir 
utilement  travaillé.  »  —  T.  de  L. 

—  Le  Pire  de  Sainte-Marthe,  architecte.  —  Tout  le  monde  sait  que  le  Père  Abel- 
Louis  de  Sainte-Marthe,  cinquième  supérieur  général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire (1621-169G;,  donna,  avec  ses  deux  frères,  la  première  édition  du  Gallia  Chris- 
tiana(i6b6,  4  vol.  in  f»),  qu'il  laissa  beaucoup  de  matériaux,  pour  l'édition  défini- 
tive, à  cet  autre  membre  de  la  famille,  son  cousin,  qui  fut  le  P.  Denys  de  Sainte- 
Marthe,  général  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  qu'il  prépara,  sur  un  plan 
analogue,  un  Orbis  Chriatiauus,  qu'il  n'eut  malheureusement  pas  le  temps  de  pu- 
blier, mai5  dont  cependant  sept  volumes  in-ft>  de  malériaux  étaient  réunis.  Ce  qui 
est  moins  connu,  c'est  son  goût  et  son  talent  pour  l'architecture  (Le  Père  de  Sainte- 
Martite,  architecte,  par  le  P.  Ingold.  Paris,  librairie  Poussielgue,  1886,  grand  in-8'' 
de  9  p.  Extrait  de  la  Revue  poitevine  ci  sainîongeaise.  Tiré  à  cent  exemplaires. 
No  I  de  la  2*  série  de  la  Petite  bibliothèque  oratoricnnc) .  Le  P.  Ingold  a  recueilli 
divers  renseignements  curieux  dans  les  diverses  biographies,  la  plupart  inédites,  du 
Père  de  Sainte-Marthe,  notamment  dans  les  Mémoires  de  Batterel,  sur  les  travaux 
qu'il  ht  exécuter  à  Saint-Magloire.  à  Notre-Dame  des  Vertus,  dans  la  plupart  des 
maisons  de  l'Oratoire,  à  Nantes,  à  Juilly,  à  Saint-Paul  aux  Bois,  surtout  à  Notre- 
Dame  des  Ardiliiers,  près  Saumur.  De  tous  les  documents  si  soigneusement  analy- 
sés ou  reproduits  par  le  P.  Ingold,  il  résulte  que  si  le  Père  de  Sahite-Marthe  fut  un 
grand  érudit,  il  fut  aussi  un  habile  artiste.  —  T,  de  L. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprwierie  Mardœssou  Jils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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71.  —  Gcnei'ftl   Pi'încîples    of  tïie    Sti*ucti3i-e    of  ï.onguîïgCs   by  James 
BvRNE,  M.  A.—  London,  Trûbner,  i885.  2  vol.  in-8  de  xxxij-5o4  et  xviij-Sgô  pp. 

En  présence  d'un  bon  ouvrage  entaché  de  quelques  inexactitudes,  la 
tâche  du  critique  est  aisée.  Elle  est  aisée  encore,  bien  que  pénible, 
quand  le  livre  est  tout  à  fait  mauvais.  Mais,  lorsqu'une  étude  aussi 
volumineuse  que  celle  de  M.  Byrne  s'impose  au  respect  par  le  temps 
et  les  recherches  qu''elle  a  dû  coûter,  lorsqu\me  telle  étude  présente 
côte  à  côte  des  aperçus  justes,  ingénieux,  en  tout  cas  suggestifs,  et  des 
théories  paradoxales  et  bizarres  que  la  science  a  condamnées  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  alors  le  travail  de  départ  est  vraiment  long,  dif- 
ficile, et  l'on  risque  à  tout  coup  de  pécher  par  excès  soit  d'indulgence 
soit  de  sévérité.  Aussi,  dois-je  avertir  d'avance  qu'il  me  sera  impossi- 
ble de  faire  ressortir  ici  tous  les  mérites  et  tous  les  défauts  de  l'œuvre  de 
M.  B.  Pour  la  critiquer  complètement  il  faudrait  la  refaire,  et  peu  de 
linguistes  se  sentiraient  capables  d'un  effort  pareil. 

L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  l'influence  qu'exercent  sur  la  struc- 
ture grammaticale  et  syntactique  du  langage,  d'une  part,  le  tempéra- 
ment physique  et  le  développement  intellectuel  de  la  race  qui  le  parle, 
de  Tautre,  les  circonstances  extérieures  (climat,  habitat,  moyens  de 
subsistance,  etc.),  au  tTiilieu  desquelles  elle  se  meut.  Sujet  admirable, 
trop  vaste  seulement,  eu  égard  à  nos  connaissances  encore  restreintes 
en  linguistique  générale  et  en  ethnologie.  Mais  un  esprit  hardi  et  com- 
préhensif  a  raison  parfois  de  ne  pas  s'interdire  les  généralisations  même 
prématurées:  quoi  qu'il  en  faille  retrancher  dans  la  suite,  il  en  demeure 
toujours  quelque  chose.  L'essentiel  est  que  ce  qui  en  demeure  vaille  la 
peine  que  le  chercheur  s'est  donnée. 

Or  tel  ne  paraît  pas  être  le  cas  ici.  M.  B.  a  divisé  son  ouvrage  en 
deux  parties,  l'une  déductive,  l'autre  inductive  :  dans  la  première  il 
recherche  théoriquement  les  effets  que  devront  produire  sur  le  langage 
en  général  telles  ou  telles  conditions  de  race  et  d'habitat;  dans  la 
deuxième  il  vérifie,  por-r  chaque  langue  en  particulier,  l'application 
des  lois  que  la  déduction  lui  a  fait  découvrir.  Réserves  faites  sur  le 
Nouvelle  série,  XXL  i3 
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caractère  a  priori  de  cette  méthode,  on  voit  que  la  tentative  est  intéres- 
sante et  assez  neuve,  et  que,  si  iM.  B.  se  fût  borné  à  étudier,  mais  à 
fond,  une  dizaine  de  types  de  langues  nettement  caractérisés  ',  depuis 
la  plus  analytique  jusqu'à  la  plus  synthétique,  il  eût  à  grands  traits  tracé 
une  esquisse  qui,  corrigée  et  complétée  dans  la  suite  sur  les  indications 
des  spécialistes,  n'aurait  pu  manquer  de  devenir  un  tableau  fidèle. 
Mais,  en  éparpillant  son  attention  sur  cent  vingt  langues,  sur  chacune 
desquelles  il  n\i  guère  pu  consulter  qu'une  grammaire,  il  s'est  exposé  à 
noyer  Fensemble  dans  les  détails,  il  s'est  fatalement  condamné  aux 
approximations,  aux  redites  et  aux  erreurs.  Eût-il  en  effet  à  l'origine 
coUigc  les  documents  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs,  la  linguistique 
marchait  toujours  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'achèvement  de  son 
formidable  travail,  en  sorte  que,  sur  bien  des  points,  et  particulière- 
ment dans  le  domaine  indo-européen,  où  elle  a  marché  à  pas  de  géant, 
certaines  opinions  de  M.  B.,  déjà  surannées  au  temps  de  Bopp  et 
de  Grimm.  font  aujourd'hui  Teffet  de  fossiles  qui  ressuciteraient. 

Il  me  paraît  impossible  d'aborder  Texamen  du  fond  avant  d'avoir 
déblayé  au  moins  quelques-unes  de  ces  scories. 

T.  I".  —  La  phonétique  générale,  malgré  un  certain  appareil  dési- 
gnes diacritiques,  est  insuffisante,  et  si  peu  précise  que  dès  le  début 
l'auteur  appelle  le  phonème  ts  une  aspirée  (p.  i5).  —  La  phonétique 
quichua,  indiquée  d'après  Markham  (p.  201),  n'est  point  complète  :  au 
lieu  de  seize  consonnes  il  n'en  faudrait  pas  moins  de  vingt-deux,  non 
compris  les  deux  /z,  et  les  explosives  emphatiques  ne  sont  pas  des  con- 
sonnes doubles  ".  —  «  As  it  is  natural  for  a  consonant  to  be  harder  as 
an  initial...  -n  (p.  296).  Cette  assertion  tendrait  à  généraliser  et  à  faire 
tenir  pour  nécessaire  un  procès  phonique  particulier  aux  langues  dra- 
vidiennes  et  peut-être  au  groupe  ouralo-altaïque;  beaucoup  de  langues, 
au  contraire,  font  permuter  en  sourdes  les  sonores  finales.  —  L'accen- 
tuation finnoise,  qui  porte  sur  la  première  syllabe  du  mot,  avec  accent 
secondaire  sur  toutes  les  syllabes  impaires,  n'est  pas  due  à  un  effort  fait 
pour  prononcer  deux  syllabes  ensemble  (p.  407),  explication  qui  se 
comprend  à  peine,  mais  à  la  tendance  logique  qui  relève,  dans  un 
groupe  agglutinatif,  la  syllabe  significative  par  excellence,  et  il  est  sur- 
prenant que  M.  B.,  d'ordinaire  si  prodigue  d'explications  psychologi- 
ques, ait  passé  à  côté  de  celle-ci.  Quand  le  Magyar,  par  exemple,  dans 
un  mot  comme  liaUiatatlansdgomat  [mcam  \mmovta\itatem),  appvAc  sur 
la  syllabe  liai  (mori),  il  n'obéit  pas  à  un  autre  principe  que  l'Allemand 
qui,   dans   le   mot  walirscheinliclikeit,    relève    la    syllabe    wahr.  — 

1.  Par  exemple  :  une  langue  africaine  (le  poul  ou  un  idiome  bantou);  une  de 
de  l'Amérique  du  Nord  (le  crî);  une  de  l'Amérique  du  Sud  (le  quichua);  une  poly- 
nésienne (le  hawaien);  une  monosyllabique  (le  chinois);  une  ouralo-altaïque  (le 
yakoute);  une  sémitique  (l'arabe);  une  indo-européenne  (le  grec),  et  deux  modernes 
uts  analytiques  (le  grec  moderne  et  le  français-créole  de  Bourbon). 

2.  Cf.    ,1.    J.    V.   Tschudi,    OrgcViismus   dcr  Klietsua-Sprache    (Leipzig,    18S4), 
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M.  B.,  en  maintenant,  comme  c'est  son  droit,  le  japonais  à  l'e'tat  d'u- 
nité isolée  (p.  4/3),  ne  fait  aucune  allusion  à  l'opinion  qui  tend  à  s'ac- 
créditer et  qui  le  classe  dans  la  famille  ouralo-altaïque.  11  semblerait 
pourtant  que  ses  études  comparatives  eussent  dû  l'amener  à  formuler 
sur  ce  point  important  un  jugement  motivé. 

T.  II.  —  Depuis  les  travaux  de  savants  tels  que  Guyard  \  il  n'est  plus 
permis  de  considérer  le  pluriel  brisé  arabe  comme  un  singulier  collec- 
tif (p.  23)  :  c'est  toujours,  ou  une  formation  analogique,  ou  un  pluriel 
périphonique  qui  a  perdu  la  désinence  d'où  était  issue  la  périphonie, 
comme  en  allemand  miitter,  pi.  mi'itter  =  *  rniittere.  —  Tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  phonétique  sanscrite  et  à  l'origine  des  désinences  de  dé- 
clinaison (pp.  io3-io8)  serait  à  refondre  :  l'auteur  va  jusqu'à  imaginer 
une  désinence  -ina  pour  expliquer  l'instrumental  acvena^  jusqu'à  resti- 
tuer dans  le  vocatif  des  féminins  en  -â  (acve)  un  i  final  dont  il  donne 
une  explication  symbolique.  Symboliques  aussi  le  s,nna  et  la  vrddhi 
(p.  104);  symbolique,  cet  â  des  thèmes  féminins,  lequel  «  refers  not  so 
strongly  as  a  of  the  masculine  to  the  substantive  as  object,  because  it  is 
iengthened  to  express  another  thought  »  (p.  109)  ;  la  voyelle  i  est  signi- 
ficative de  juxtaposition  et  proximité,  c'est  pourquoi  elle  est  indicative 
du  locatif  et  du  duel  ;  et  aiL,  l'autre  indice  du  duel  et  du  loc^lii(devauz=z 
agnaii!),  est  sans  aucun  doute  tiré  de  dipa  ^  (p.  1 1 1).  —  M.  B.  croit  que 
le  zend  n'a  pas  de  règles  de  sandhi  extérieur  parce  que  les  mots  y  sont 
séparés  (p.  i32),  comme  si  le  système  graphique  d'une  langue  en  déter- 
minait la  prononciation;  et  il  paraît  aussi  dénier  au  grec  la  connais- 
sance de  semblables  règles  (p.  loj)  :  ignorerait-il  les  prononciations 
rî;;;.  tsa-v,  Tcy  y.ôATCov,  etc.?  —  Que  dire  enfin  de  i'-a:v  du  duel  féminin 
restitué -a{ç/)i(â;v,  et  le  reste  de  la  déclinaison  à  l'avenant  (p.  i38)?  de 
-isTepoç  =  sk.  -iyastara  (ibid.)?  de  -tu  impératif  rapporté  à  sk.  -tu 
(p.  140)?  de  -£'.v  infinitif  contracté  de  -;xEva'.  (p.  143)?  de  lat.  -î  (eqiâ) 
=:  sk.  -asya  (p.  147)?  de  Viimlaut  germanique  donné  pour  un  processus 
mental  (pp.  191  et  220),  alors  pourtant  que  l'auteur  tire  de  Grimm 
tous  ses  renseignements  sur  les  langues  de  ce  groupe?  Il  y  a  là  plus  que 
des  énormités  isolées,  c'est  un  véritable  travers  d'esprit  :  l'auteur  dé- 

1.  Nouvel  Essai  sur  Lx  form.ition  du  Pluriel  brisé.  Paris,  Vieweg,  1870  (Bibl.  de 
VEc.  des  hautes  Et.,  fasc.  4). 

2.  On  voit  que  c'est  surtout  sur  le  terrain  du  sanscrit  que  M.  B.  exerce  son  inge'- 
nmsité  :  on  dirait  qu'il  le  considère  comme  une  langue  idéale,  où  tout  ce  qui  est 
doit  avoir  sa  raison  d'être  au  point  de  vue  logique,  et  l'explication  lui  tient  à  ce  point 
à  cœur  que,  plutôt  que  de  n'en  pas  donner,  il  en  donne  volontiers  une  qui  n'expli- 
que rien.  Il  dira,  par  exemple  (II,  p.  121),  que  le  -sya-  du  futur  sanscrit  est  proba- 
blement le  même  que  celui  du  génitif.  Comprenne  qui  pourra.  Sur  l'origine  du  par- 
fait latin  il  a  une  page  de  pur  galimatias  (II.  p.  i5i):et  sur  le  génitif  en  -a  du  slave 
il  lui  échappe  un  aveu  naïf,  qui  montre  à  quel  point  la  préparation  lui  a  fait  défaut 
pour  certaines  parties  de  son  œuvre  (II,  p.  243)  :  «  Schleicher  dérive  cette  désinence 
du  primitif  -asya;  M.  Miklosich  dit  qu'il  y  a  contre  cette  dérivation  des  objections 
phonéiiquvs  insurmontables,  mais  il  ne  les  indiatie  pas.  «  C'est  qu'elle^  sautent  aux 
yeux. 
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oouilU  SCS  documcn.s  avec  une  minutie  et  une  conscience  d.Rnes  ces 
p  u'-an  s  éloges;  mais  il  ne  peut  se  tenir  d'accommoder  les  iaus 
postti  qu'il  a  reçu  illisatt.  principes  imasina,res  qu,  1  obsèdent  et  ,1 
&.  t  sans  le  moindre  scrupule  que  les  finales  en  -a  et  -.■  du  p  uncl  g,cc 
sont  brèves.,,  à  cause  de  la  lésèreté  de  l'élément  mental  quelles  sont 
destinées  à  exprimer  (II,  p.  m5).  -  x,î    p    ^,, 

Ce  sont  là  les  plus  graves  reproches  auxquels  s^est  expose  M    B     n 
ne  circonscrivant  pas  ses  recherches;  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  S  .1  a^a.t 
ait  entre  toutes  les  langues  du  monde,  un  choix  sobre  et  mot.ve,  on 
"n  linerait  sans  objection  devant  son  choix;  ma.s,  à  le  voir  passer  en 
vue  tant  d^idiomes  d'un  intérêt  fort  médiocre,  on  est  tente  de  deman- 
der la  raison  de  ses  omissions  arbitraires.  Pourquoi  traiter  de  Feslumau 
(I     p    i36),  sans  y  joindre  l'aléoute,  dont  la  structure  n  est  pas  mou.s 
remarquable?  Pourquoi  étudier  le  quichua  (I,  p.  201].  sans  en  rappro- 
cher  l'aymara,  sur  les  affinités  duquel  on  voudrait  être  fixe?  Pourquoi 
tant  de  détails  sur  le  tagal  (I,  pp.  260-282),  sur  le  celte  (II,  pp    io:>- 
,82)  et  pas  un  mot  des  dialectes  des  aborigènes  de  1  Indoustan,  teis  que 
le  niound,  qui  représentent  toute  une  couche  ethnique  presque  dispa- 
rue>  Sur  toutes  ces    langues  les  informations   sont   au  moins  aussi 
nombreuses  et  aussi  précises  '  que  sur  le  duauru    et    le  bauro,  que 
personne  ne  sait  et  qui  ont  pourtant  mérité  Thonneur  de  figurer  dans 
le  catalogue  dressé  par  M.  Byrne  (I,  p.  257).  _ 

Il  n^est  pas  nécessaire,  pour  être  linguiste,  de  savoir  le  sanscrit  m  la 
néo-grammaire,  et  M.  B.,  à  Féducation  près  de  son  esprit,  que  hantent 
trop  d'anciennes  idoles,  a  certainement  le  tempérament  et  la  vocation 
du    linguiste,   la  patience  dans  la  recherche  et  le  goût  de   1  analyse, 
pousséVarfo.s  jusqu^iu  raffinement  excessif.  J\ii  déjà  dit  que  beaucoup 
de  ses  idées  générales  sont  justes,  autant  qu^elles  peuvent  1  être  dans  un 
livre  qui  pèche  à  ce  point  par  le  détail.  On  comprend   très  bien,  par    | 
exemple,  comment  une  excitabilité  vive  du  sujet  parlant,  tend  a  diviser    .' 
la  pensée  en  un  grand  nombre  d'éléments  fragmentaires,  et  par  consé- 
quent à  construire  le  discours  au  moyen  d'une  série  de  particules,  dont 
la  nuance  de  signification,  à  force  d'infinie  délicatesse,  échappe  souvent 
à  l'analyse  la  plus  minutieuse  (I,  p.    23);  comment,  au  contran-e,  une 
excitabilité  lente,  percevant  la  résultante  de  toutes  ces  menues  mipres- 
sions  extérieures  sous  la  forme  d'une  impression  unique,  sans  nuances 
ni  détails,  donne  à  la  pensée  et  à  la  phrase  ce  tour  violemment  synthéti- 
que qui  révolte   toutes  nos  habitudes  d'esprit  (I,   p.  22);  et  ces  deux 
principes  se  vérifient  à  merveille  dans  les  deux  extrêmes  du  langage 
humain,  langues  des  nègres  d'Afrique,  langues  des  Indiens  de  l'Amen-  ^ 
que  du  Nord,  lesquels  sont,  respectivement,  les  plus  nerveux  et  les  plus 
ficgmatiques  des   hommes.  On  saisit  moins   bien  comment  le  degré 

I.  Pour  raymai-a,  le  Gnmdriss  de  M.  Fr.  MuUer  ;  pour  Taléoute,  le  même  et  I. 
Vcr.iaminov,  Oyyl  Grammatiki  Alcutsko-Lisjevskago  Ja:{yk.i,  (S.  Pelerb.  184b), 
pour  le  mound,  J.  C.  Whitley,  iVhh rfarf  Pnmcr  (CalcuUa  1S73),  etc. 
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intermédiaire   tend  à  produire  des  racines  dissyllabiques  (ibid.)  :  ou 
voudrait  savoir  ce  que  c'est  au  juste  qu'une  racine,  et  sur  quelle  autorité 
M.  B.    se   fonde    pour    refuser    à    l'indo-européen    ce    dissyllabisme 
primitif  (II,  p.  273)  que  d'excellents  esprits  inclinent  à  y  admettre.  Les 
spéculations  sur   l'origine  des  notions  de  temps,  de  mode,  de  nombre, 
de  genre,  de  toutes   les  catégories  grammaticales,  (I,  pp.  3o   sq.  ;    II, 
pp.  3o3  sq.)  ne  manquent  ni  de  finesse  ni  d'agrément  ;  mais  on  se  sent 
parfois  séduit  plus  que  convaincu.  11  est  difficile  de  croire,  entre  autres 
assertions,  que  les  races  qui   distinguent  un  genre  grammatical  aient 
nécessairement  une  plus  forte  dose   d'énergie  mentale  que  celles  à  qui 
cette  catégorie  fait  défaut  (I,  p.  38)  :  cela  est  vrai  des  Indo-Eutopéens, 
des  Sémites  et  des  Khamites,  mais  reste  à  prouver  des  Hottentots  et  de 
bien  d'autres  K  J'avoue  encore  que  j'ai  peine  à  me  persuader  que  le 
climat  rigoureux  de  la  Sibérie  soit  pour  quelque  chose  dans  l'arrêt  de 
développement  qu'a  subi  en  samoyède  le  processus  de  l'harmonie  vocali- 
que    (I,   p.    401),  alors  surtout    que    je  le    vois  développé  avec  une 
intensité  toute  particulière  chez  les  Yakoutes,  qui  habitent  le  bassin 
septentrional  de  la  Lena.  Et  puis  enfin,  ce  que  je  cherche  non  sans 
inquiétude,  c'est  le  critérium  précis,  qui  doit  distinguer  l'œuvre  vrai- 
ment scientifique  du  simple  amusement  d'un  esprit  curieux  et  érudit  : 
qui  décidera  de  Texcitabilité  «  quicker  »  ou  «  slower  »  de  telle  ou  telle 
race  ?  qui  m'assure  que  telle  contrée  offre  des  moyens  de  subsistance 
plus  nombreux  ou  plus  variés  que  telle  autre?  Bon  encore  une  fois, 
quand  il  s'agit  d'extrêmes  comme  les  Nègres  et  les  Peaux-Rouges,  comme 
l'indigence  circumpolaire  et  l'exubérance  tropicale;  mais,  dèsqu'il  s'agit 
de  degrés  moyens,  ce  n'est  plus  guère  qu'affaire  d'impression  person- 
nelle -,  et  il  paraît    hardi  d'étayer   une  théorie  sur  des   bases  aussi 
fragiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  idées  de  M.  B.  appellent  la  discussion, 
et  quelques-unes  au  moins  s'en  tireront  avec  honneur. 

Je  signalerai  en  terminant  quelques  fautes  légères  qu'il  sera  aisé  de 
faire  disparaiître,  mais  je  ne  prétends  pas  les  relever  toutes. 

P.  352.  On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  B.  préfère,  pour  les  langues 
ouralo-altaiques,  une  désignation  diffuse  et  peu  exacte  au  terme  con- 
sacré par  l'usage.  —  P.  371.  La  désinence  du  datif  ottoman,  dans  une 
transcription  qui  se  pique  d'être  phonétique,  ne  doit  point  être  repré- 
sentée par  -eh  {V  h  fût-il  même  imperceptible)  :  il  n'y  a  pas,  il  n'y  a 
jamais  eu  la  moindre  spirante  à  la  fin  d'un  mot  tel  que  kéd'ïyé  (au 
chat),  et  le  hé  arabe  n'y  est  qu'une  lettre  de  direction  pour  la  pronon- 
ciation de  l'e  final.  —  P.  43  3.  La  prononciation  de  l'a  magyar  différant 

1.  L'auteur,  au  surplus,  restreint  beaucoup  trop  la  catégorie  du  genre  en  ne  l'assi- 
gnant qu'à  ces  quelques  groupes  (U,  p.  SSg)  :  la  distinction  du  noble  et  du  non- 
noble,  de  l'anime  et  de  l'inanimé',  y  rentre  au  même  titre  que  celle  du  masculin  et 
du  féminin,  et  l'on  sait  combien  elle  est  commune.  Cf.  L.  Adam,  Du  genre  dans 
les  diverses  langues  {PaT]s,  i883j. 

2.  V.  g.  (I,  p.  171)  :  «  The  Selish  or  Flat'nead  are  probably  more  dépendent  on 
circumstance,  and  less  masiers  of  their  own  fortunes,  than  the  Yakama.  » 
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suivant  qu'il  est  long  ou  bref,  la  magyar  se  trouve  avoir  plus  de 
voyelles  que  ne  lui  en  concède  i\I.  B.,  qui,  pour  être  conséquent  avec 
sa  notation,  devait  écrire  hdr^^  et  non  ha:{  tout  court  (p.  434),  le  mot  qui 
signiHe  «  maison  »  '.  —  P.  481.  Le  rôle  de  la  particule  ti  dans  la  for- 
mation des  noms  verbaux  chinois  avait  déjà  été  parfaitement  défini  et 
piccisé  par  Abel  Rémusat  -. 

T.  11.  —  P.  5.  Dire  que  le  ghay'i  arabe  est  un  g  guttural,  c'est  n'en 
donner  aucune  idée.  Ce  phonème  me  paraît  être  ïr  engendré  par  la 
vibration  des  cordes  vocales  ^  —  P.  48.  Hébreu  bigd-ei  ha-qôdesh 
(vêtements  de  sainteté),  lire  bigdê  haqqôdesh;  car  le  y^od  final  ne  se  pro- 
nonce pas  et  le  ^0/ porte  le  point  doublant.  —  P.  216.  L'absence  pres- 
que complète  de  passif  en  gothique  n'est  point  le  résultat  d'une  déca- 
dence, puisque  l'indo-européen  commun  n'avait  pas,  à  proprement 
parler,  de  voix  passive,  et  chacune  des  langues  de  la  famille  s'en  est 
créé  une  isolément,  soit  en  y  affectant  les  formes  moyennes,  soit  en 
recourant  à  quelque  périphrase.  —  P.  2  56.  «  L'arménien  n'a  pas  de 
genre  grammatical.  »  Dans  le  système  adopté  par  M.  B.  une  particula- 
rité aussi  exceptionnelle  en  une  langue  indo-européenne  méritait  mieux, 
ce  semble,  qu'une  aussi  sèche  constatation.  —  P.  265  sq.  On  peut  s'éton- 
ner qu'à  propos  du  basque  les  travaux  définitifs  du  prince  L.  Bonaparte 
ne  soient  pas  au  moins  mentionnés. 

J'ai  trop  insisté  sur  les  inconvénients  de  la  méthode  suivie  par  l'au- 
teur, pour  n'en  pas  faire  ressortir  le  sérieux  et  incontestable  avantage, 
qui  recommande  son  livre,  malgré  ses  défauts,  à  toutes  les  bibliothèques 
savantes.  Abstraction  faite  du  Gvundriss  àt  M.  Fr.  Mûller,  qu'il  faut 
toujours  mettre  hors  de  pair,  je  ne  connais  aucun  ouvrage  récent  qui 
coniienne,  sous  un  volume  aussi  réduit,  une  aussi  grande  variété  de 
documents  linguistiques.  Au  point  de  vue  des  informations  c'est  un 
répertoire  riche  et  précieux  dont  l'usage  serait  rendu  plus  commode  si 
M.  Byrne  y  joignait  une  table  alphabétique  et  un  index  bibliographi- 
que. 

'V.  Henry. 


72.  —  O.  Weissenfels.  Syntaxe  Intîne  suivie  d'un  résumé  de  la  versi- 
ficntlon  latine  y  compris  le»  mètres  d'Eïorace.  Berlin,  Weidmann, 
1885.  In-8,  VIII,  204  p. 

Ily  aàBerlinuncollègc  où  les  leçons  se  font  en  français.  M.  Weissen- 
fels y  est  professeur,  et  il  a  cru  utile  de  rédiger  en  français  une  Syntaxe 

1.  On  sait  que  le  magyar  emploie  l'iiccent  aigu  comme  signe  diacritique  de  la 
longue,  et  que  son  a  bref  est  un  a  nuancé  d'o,  qui  devient  même  un  0  franc  dans 
le  dialecte  de  Gœcsej. 

2.  Grammaire  Chir.oise,  gg  98,  09,  3oa  et  3o3. 

3.  Kchlkopf-r  de  Sievers,  Piionciik.  p.  88. 
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latine  à  l'usage  de  ses  élèves.  On  conçoit  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de 
grammaires.  La  grammaire  peut  être  étudiée  au  point  de  vue  de  l'intel- 
ligence des  auteurs;  alors  elle  ne  trace  pas  seulement  des  règles,  mais 
elle  cherche  à  rendre  compte  de  toutes  les  particularités  de  forme  ou  de 
syntaxe  qui  se  présentent  chez  tel  ou  tel  écrivain.  Mais,  à  côté  de  la 
lecture  des  auteurs  et  de  la  version,  il  y  a  le  thème,  exercice  indispensa- 
ble pour  quiconque  veut  apprendre  une  langue,  morte  ou  vivante  :  on 
peut  donc  se  proposer,  dans  une  grammaire,  d'établir  les  règles  d'après 
lesquelles  l'élève  pourra  écrire  correctement.  C'est  là  le  seul  objet  de 
l'ouvrage  de  M.  W.  Mais  où  est  la  bonne  langue  latine?  Dans 
Cicéron  et  dans  César.  M.  W.  semble  regretter  que  l'on  s'enferme  ainsi 
«  dans  un  classicisme  trop  étroit  »  ;  mais  il  ajoute  que  «  le  temps  n'est 
pas  encore  venu  d'élargir  ce  cercle  pour  l'école.  »  Il  espère  qu'un  jour, 
quand  à  la  recherche  érudiîe  des  détails  aura  succédé  une  vaste  syn- 
thèse, le  champ  de  la  bonne  latinité  sera  moins  restreint.  On  peut 
n'être  pas  de  son  avis.  Sans  doute  il  serait  absurde  de  retomber  dans  les 
exagérations  des  cicéroniens;  mais  il  est  certain,  et  Port- Royal  était 
à  cet  égard  dans  le  vrai,  que  Cicéron  et  César  représentent  pour  nous 
l'époque  de  la  plus  grande  pureté  de  la  prose  latine  ^ 

Ce  sontdonc  uniquement  les  règles  de  la  syntaxe  classique  que  M.W. 
a  exposées.  Il  n'a,  du  reste,  aucune  prétention  à  l'originalité.  Il  n'ap- 
porte aucun  fait  nouveau  ;  il  se  borne  à  résumer  les  travaux  de  la  philo- 
logie allemande,  en  écartant,  il  est  vrai,  ce  qui  lui  paraît  être  «  des  in- 
novations hardies  »  ou  «  des  subtihtés  inadmissibles  à  l'école,  b  II  a 
fait  un  consciencieux  abrégé  de  Miiller  et  Lattmann,  de  Madvig,  et 
d'autres  :  il  a  rédigé  un  manuel.  De  fait,  ce  manuel  n'est  ni  trop  élé- 
mentaire ni  trop  détaillé.  Il  est  disposé  avec  clarté  ;  on  ne  risque  point  de 
s'y  perdre,  comme  il  arrive  avec  la  volumineuse  grammaire  de  Kiihner 
ou  même  avec  Madvig.  Les  divisions  y  sont  nettes  ;  les  règles  y  sont 
imprimées  en  gros  caractères,  les  remarques  en  caractères  plus  petits, 
ce  qui  permet  aux  élèves  moins  avancés  de  les  omettre,  pour  apprendre 
plus  vite  le  nécessaire.  En  somme,  c'est  un  livre  utile.  Il  est  douteux 
cependant,  et  je  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi,  qu'il  ait  un  grand  succès 
en  France.  Mais  je  veux  d'abord  signaler  quelques  inexactitudes  qui 
ont  échappé  à  l'auteur. 

On  peut  reprocher  par  endroits  à  M.  W.  un  certain  défaut  de  méthode. 
Pourquoi,  par  exemple,  ne  parle-t-il  pas  du  datif  construit  avec  les 
verbes  passifs  dans  la  syntaxe  du  datif?  Il  n'en  fait  mention  que  p.  3i, 
dans  le  chapitre  sur  l'ablatif,  et  en  ces  termes  :  «  Au  lieu  de  l'ablatif  avec 
ab  on  met  après  le  gérondif  régulièrement  le  datif.  Avec  les  autres  for- 
mes du  passif  ce  datif  est  à  l'époque  classique  presque  itioiiï  chez  les 
prosateurs.  »  Il  n'est  pas  exact  d'abord  que  le  participe  en  -ndiis  ne  se 
construise  pas  avec  l'ablatif  précédé  de  ab.  On   en  trouve  beaucoup 

I.  Voii-  Riemann,  Études  sur  la  langue  de  Tite-Live  (Paris,  Thorin,  2"^  éd.J, 
p.  24-27. 
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d'exemples  même  chez  Cicéron,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  une  équivoque 
à  éviter  '.  La  construction  avec  le  datif  est  simplement  la  construction 
«  la  plus  habituelle  »,  et  M.  W.  aurait  dû  le  dire  plus  nettement.   Il 
n'est  pas  vrai  non   plus  qu'elle  ne  soit  possible  qu'après  le  gérondif  : 
on  la  rencontre,  en  latin  comme  en  grec,  quand  le  verbe  est  'au  parfait 
ou  au  plus-que-par/ait  '.  —  Il  y  aurait  aussi  des  réserves  à  faire  sur  la      J 
façon  dont  M.  W.  traite  les  questions  de  temps  et  de  lieu.  Il  dit,  par     M 
exemple,  que  le  nom  du  lieu  où  une  chose  se  passe  se  met  «  o.\i  génitif ,     " 
si  c'est  un  nom  de  ville  ou  de  petite  île  de  la  première  ou  de  la  seconde 

déclinaison,   et  du  nombre    singulier   (§  72) »    Pourquoi    répéter 

encore  cette  vieille  erreur,  dont  on  a  fait  justice  depuis  longtemps,  alors 
que  lui-même  dit,  deux  pages  plus  loin,  c'est-à-dire  trop  tard,  que  ■ 
domi,  ruri,  Romae,  Corinthi  n'ont  du  génitif  que  l'apparence  et  sont  9 
des  restes  de  l'ancien  locatif?  —  M.  W.  ne  distingue  pas  non  plus  l'a- 
blatif proprement  dit  de  Tablatif  représentant  un  ancien  instrumental. 
Aussi  dit-il  (§  55)  que  ce  cas  désigne  «  la  cause  qui  amène  un  état,  de 
même  que  le  moyen  ou  l'instrument  par  lequel  un  effet  est  produit.  » 
Ce  qui  n'est  nullement  exact  de  l'ablatif  employé  en  tant  qu'ablatif, 
c'est-à-dire  de  Tablatif  proprement  dit. —  M.  W.,  dans  sa  préface,  se 
déclare  «  contre  les  procédés  mécaniques  qui  faussent  l'esprit  au  lieu  de 
le  guider  »  ;  il  lui  arrive  pourtant  de  tomber  dans  ce  défaut.  Au  §  24, 
Pem,  2,  il  dit:  «  En  vérité  régis  est...  sapientisest...  sont  des  locutions 
elliptiques  où  Ton  doit  sous-entendre  un  pareil  substantif  (c'est-à-dire 
miinus,  officium,  etc.]  »  Il  oublie  que  «  Texplication  vraiment  scientifi- 
que est  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  lucide  '.  »  Le  génitif  a  ici 
simplement  le  sc^n?,  possessif  :  «  il  appartient  à  un  roi,  à  un  sage  de...  » 
—  §  28,  «  Avec  accusare...  etc.,  dit  M.  W.,  le  génitif  dépend  à  pro- 
prement dire  de  l'ablatif  crimine  ou  d'un  autre  substantif  d'une  signifi- 
cation analogue  qu'il  faut  sous-entendre »  Rien  n'est  moins  sur.  Le 

génitif  peut  être  considéré  ici  comme  un  génitif  de  cause.,  de  même  que 
Je  génitif  que  Ton  construit  avec  les  \mpQv?,om\Q\s>  paenitet,  piget.,piidet, 
niiscret,  etc.  —  On  voit  par  là  que  la  syntaxe  des  cas,  en  particulier, 
pourrait  être  plus  claire  et  plus  scientifique  qu'elle  ne  l'est  dans  le  livre 
de  M.  Weissenfels. 

On  voudrait  aussi  de  ci  de  là  plus  de  précision.  Il  arrive  à  M.  W.  de 
poser  des  règles  qui  ne  sont  qu'à  peu  près  exactes.  Je  vais  citer  quelques 
exemples.  ^  4,  Rem.  4  :  «  quand  le  sujet  est  un  nom  collectif,  dit 
M.  W.,  le  prédicat  se  trouve  quelquefois  au  pluriel  et  à  un  genre  diffé- 
rent de  celui  du  sujet.  »  «  Quelquefois  «  manque  de  précision;  il  fallait 
dire  que  cette  construction  ne  se  rencontre  chez  Cicéron  que  quand  le 
nom  collectif  auquel  le  pluriel  se  rapporte  est  dans  une  autre  proposi- 
tion;  que,  dans  une  même  proposition,  Cicéron  ne  met  jamais  le  verbe 

1.  Kûhner.  Ausfûlirliche  Grammatik  dcr  laleimschni  Svrache.  ?  i3o,  3,  Rem.  2. 

2.  Kuhner,  g  76.  8,  rf. 

3.  Préface,  p.  vu. 
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au  pluriel  après  un  nom  collectif  pour  sujet,  et  que  chez  César  rem- 
ploi du  pluriel  en  pareil  cas  est  rare.  —  §  232  «  Dans  une  double 
interrogation  le  premier  membre  se  marque  par  iitrum  ou  ne,  le  second 
par  an.  »  La  façon  de  présenter  cette  règle  n'est  pas  très  exacte.  Utrum 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  particule  interrogative;  quand  il  est  au 
premier  membre,  il  ne  sert  qu^à  indiquer  que  la  question  sera  double  : 
on  peut  l'ajouter  ou  non,  mais  jamais  il  n'est  un  simple  équivalent  de 
ne.  On  construit  en  latin  une  interrogation  double  de  trois  manières  : 

i^/îe an;  2"  (rien  au  i*^""  membre] an;  3o  (rien  au  i'^"'  membre)... 

ne.  Or,  dans  le  premier  et  dans  le  second  cas,  on  peut  faire  précéder  le 
le  premier  membre  de  utrum.  —  §  263.  Pour  les  interrogations  du  style 
indirect,  M.  W.  donne  à  peu  près  la  règle  de  Gantrelle.  Il  aurait  pu 
profiter  d'un  article  publié  par  M.  Riemann  dans  la  Revue  de  Philo- 
logie '.  Je  ne  puis  que  l'y  renvoyer. 

Ce  qui  est  plus  grave  encore  que  le  manque  de  précision,  ce  sont  les 
erreurs.  Il  y  en  a  quelquefois  dans  le  livre  de  M.  Weissenfels.  Je  me 
bornerai  à  en  signaler  quelques-unes.  §  28.  La  construction  de  dam- 
nare  a\ec  ad,  que  cite  M.  W.,  ne  se  rencontre  que  sous  Tempire.  — §5  3. 
Vir  cetera  egregius.  «  Cet  usage,  dit  M.  W.,  a  passé  du  grec  en  latin.  « 
De  même,  ^  63,  à  propos  de  Pablatif  de  limitation  :  «  Les  poètes 
expriment  ce  rapport  de  restriction,  à  Fimitation  des  Grecs,  souvent 
par  l'accusatif.  »  Est-ce  là  vraiment  un  hellénisme?  Qui  dit  hellénisme 
dit  imitation  voulue  de  la  syntaxe  grecque.  Est-ce  ici  le  cas?  Cet  accu- 
satif de  relation,  qui  est  très  fréquent  en  grec  et  qui  Test  moins  en  latin, 
n'était  pas  étranger  à  la  langue  populaire  ;  on  la  trouve  chez  des  auteurs 
qui  ne  songeaient  nullement  à  imiter  la  syntaxe  grecque^.  —  |  107 
(emploi  du  réfléchi)  :  «  Lorsqu'il  y  aura  doute,  pour  lever  l'équivoque, 
on  représentera  le  sujet  de  la  proposition  principale  par  les  cas  indirects 
de  ipse.  »  Cette  erreur,  qui  est  dans  beaucoup  de  grammaires  classi- 
ques, devrait  bien  enfin  disparaître.  Les  Latins  ne  se  sont  jamais 
préoccupés  le  moins  du  monde  d'éviter  les  équivoques  apparentes  qui 
pouvaient  résulter  de  l'emploi  du  réfléclii.  Ils  mettaient  ipse  quand  le 
sens  le  demandait,  c'est-à-dire  quand  ils  voulaient  faire  ressortir  un 
sujet  en  l'opposant  à  un  autre  3.  —  |  1 1 1 .  a  Quant  au  nominatif  de 
ipse,  il  marque  ce  que  le  sujet  fait  lui-même  par  opposition  à  ce 
que  d'autres  font.  »  A  l'appui  de  cette  règle,  JVI.  W.  cite  l'exemple  sui- 
vant :  Non  potest  exercitum  is  continere  imperator,  qui  se  ipse  non 
continet.  Or  cette  phrase  prouverait  le  contraire  de  ce  que  M.  W.  veut 
établir.  L'idée  n'est  pas  :  «  le  général  qui  lui-même  ne  se  contient  pas  «, 
mais  -i  le  général  qui  ne  se  contient  pas  lui-même,  ne  peut  contenir 
son  armée.  »  C'est  que  la  règle  posée  par  M.  W.  est  trop  absolue.  On  a 

1.  T.  MU  (i8S3),  p.  ii3-i3i. 

2.  Voir  Piger,  Die  sogenannten  Grœcismen  im  Gebrauch  des  lateinischen  Accusa- 
tivs.  187g. 

3.  Riemann,  ouvrage  cité,  p.  148  sqq. 
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même  remarque  que  Cicéron  aime  en  pareil  cas  Temploi  irréguiier  de 
ipse  au  nomuiaiit".  —  ^  i6g  [ut  après  un  comparatif  suivi  de  quam) 
Rem.  :  <i  on  supprime  souvent  cet  ut,  surtout  après  potins.  »  M.  W. 
confond  ici,  comme  d'ailleurs  Druger  et  Kuhner,  deux  cas  grammati- 
caux tout  à  fait  dissemblables.  Potins  quam  avec  le  subjonctif  n'a  rien 
de  commun  avec  l'emploi,  après  un  comparatif  suivi  de  quam,  d'un 
subjonctif  qui  a,  en  réalité,  un  sens  conditionnel  '. 

Ce  que  dit  M.  W.  de  la  prosodie  et  de  la  métrique  est  en  général 
exact  et  clair.  11  y  a  cependant  à  relever  quelques  expressions  impro- 
pres. Aux  §§  3 14  et  3 17  il  parle  de  «  voyelles  longues  par  position.  » 
Ce  terme  ne  convient  pas.  Une  voyelle  est  longue  ou  brève.  C'est  la 
syllabe  qm  peut  devenir  longue  par  position  (ôécrsi)  '^.  —  §  339.  M.  W. 
omet  de  dire  que  rét^ulièrement  le  pentamètre  dactylique  ne  doit  pas  se 
terminer  par  un  mot  de  plus  de  deux  syllabes.  —  Le  chap.  III,  sur  les 
mètres  d'Horace,  est  bien  fait.  M.  W.  suit  presque  pas  à  pas  H.  Schil- 
ler ^.  Il  ne  s'en  écarte  que  sur  la  manière  de  diviser  les  ioniques  mi- 
neurs, pour  laquelle  il  suit  le  système  de  Christ.  —  Enfin,  §  341,  M.  W. 
admet  (ce  qui  est  du  reste  contesté  aujourd'hui)  que  toutes  les  odes 
d'Horace  se  composent  de  strophes  de  quatre  vers.  Il  aurait  dû  parler,  à 
ce  propos,  de  Tode  8  du  livre  IV,  quia  trente-quatre  vers,  mais  que  plu- 
sieurs critiques  regardent  comme  n'étant  pas  d'Horace. 

Il  ressort  de  ce  qui  précèdequele  livre  de  M.W.  n'est  pas  un  livre  par- 
fait et  sans  faute.  Mais  il  ne  faut  pas  insister  plus  que  de  raison  sur  des 
inexactitudes,  qui  après  tout  ne  sont  pas  très  nombreuses.  La  Syntaxe 
latine  de  M.  W.  est  appelée  à  rendre  des  services.  Elle  en  rendra  sur- 
tout aux  élèves  du  collège  français  de  Berlin.  Car  je  ne  sais  s'il  y  aurait 
pront  pour  nous  à  l'introduire  dans  nos  lycées.  Outre  qu'en  France 
nous  ne  manquons  plus  tant  de  bonnes  grammaires  ^,  je  ne  crois  pas 
que  l'ouvrat^e  dont  je  viens  de  rendre  compte  puisse  devenir  chez  nous, 
tel  qu'il  est,  un  livre  classique.  Il  a  beau,  en  effet,  être  écrit  en  français: 
on  voit  trop  que  l'auteur  est  allemand.  11  est  bien  des  Français,  à  coup 
sur,  qui  désireraient  parler  l'allemand  comme  M.  W,  parle  notre 
langue.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  des  locutions  comme  :  «  Les 
amis  dont  j'ai  beaucoup...  (jJ  21,  Rem.  3);  le  vulgaire  est  que...  (§  1 17); 
périphraser  le  conjonctif  du  futur...  (§  184),  »  ne  sont  pas  des  modè- 
les de  style.  Qu'est-ce  aussi  que  cette  remarque  :  «  On  emploie  vereri 
souvent  en  verbe  phraséologîque  pour  mettre  un  peu  d'urbanité  dans 
ses  assertions?  »  (^  1S4,  Rem.  3).  Les  idées  les  plus  justes  sont  parfois 
si  mal  exprimées  qu'il  est  presque  impossible  de  les  comprendre  :  «  En 


1.  Voir  Ricinnnn,  Revue  de  Philologie,  IV  (1880),  p.   186-18". 

2.  Voir  Ch.  Tluirot,  Revue  de  PJiilologie,  IV  (1880),  p.  92. 

3.  Mènes  lyriques  d'Horace  (\nd.  R\cmann,   Paris,  Kiincksieck,  i883). 

4.  Je  signalerai  paniculicrcment  deux  ouvrages  tout  récents  :  la  Grammaire  latine 
de  Salomon  Rei.iach  (Paris,  Delagrave)  et  la  Syntaxe  latine  de  F.  Antoine- (Paris, 
Vieweg). 
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employant  le  participe,  dit  M.  W.,  au  lieu  de  marquer  par  la  conjonc- 
tion le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  morceau  de  phrase  et  le  reste,  l'auteur 
laisse  quelque  chose  à  lire  entre  les  lignes  qu'il  faut  s'appliquer  à  trou- 
ver. En  géne'ral,  on  peut  dire  qu'en  traduisant  il  faut  desserrer  les 
liens  étroits  dans  lesquels  les  participes  tiennent  enchaînées  les  pro- 
positions latines.  »  (|  273).  Voilà  une  observation  fort  Juste,  qui  est 
même  fine,  et  dont  un  élève  devrait  faire  son  profit.  Mais  en  dégagcra- 
t-il  le  sens?  Et,  en  vérité,  peut-on  lui  en  vouloir  s''il  ne  saisit  pas  sous 
ce  flux  de  mots  la  pensée  que  fauteur  a  voulu  exprimer?  Je  répète  donc 
que  la  Syntaxe  de  M.  W.  pourra  rendre  de  très  grands  services  aux 
jeunes  gens  pour  qui  elle  a  été  composée  ;  elle  en  rendra  aussi  peut-être 
aux  étudiants  de  nos  facultés,  même  aux  élèves  des  classes  supérieures  de 
nos  lycées;  mais  je  ne  crois  point  qu'il  soit  bon  de  la  mettre  entre  les 
mains  des  élèves  moins  avancés  ;  il  ne  conviendrait  pas  qu'en  appre- 
nant le  latin  ils  désapprissent  le  français. 

René  Durand. 


^3.  —  Aug.   Prost.    t.a    I^orraiiie    et    l'.'^Ilemagne.    Introduction  à  l'ouvrage 
la  Lorraine,  publié  par  MM.  Berger-Levrault  et  C'"  à  Paris  et  à  Nancy. 

M.  Aug.  Prost  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du  passé 
de  la  Lorraine  ;  sa  belle  restitution  du  monument  de  Merten  ',  ses  Étu- 
des sur  l'histoire  de  Met{  et  tant  d'autres  articles  publiés  dans  diver- 
ses revues  sont  présents  à  leur  mémoire.  Aussi  MM.  Berger-Levrault 
ne  pouvaient  mieux  s'adresser  qu'à  lui  pour  l'introduction  du  beau  li- 
vre qu'ils  viennent  d'imprimer  sur  la  Lorraine. 

Est-il  besoin  de  dire  que  nous  partageons  les  sentiments  de  l'auteur? 
Nous  sommes  néanmoins  obligé  de  faire  d'assez  fortes  réserves  sur  ses 
conclusions.  M.  Prost  écrit  :  «  La  Lorraine,  pays  absolument  français, 
n'a  jamais  appartenu  à  TAllemagne;  elle  a  été,  il  est  vrai,  un  membre 
du  saint  empire  romain  ;  mais  cet  empire  est  tout  à  fait  distinct  de 
PAllemagne.  »  La  théorie  est  originale;  mais  elle  ne  nous  paraît  pas 
juste.  Lorsque  les  destinées  de  la  Lorraine  se  décidèrent,  au  milieu 
du  x^  siècle,  lorsque,  notamment,  Tancien  royaume  de  Lothaire  II  fut 
divisé  en  deux  duchés  distincts,  la  Haute-Lorraine  et  la  Basse-Lorraine, 
personne  ne  portait  le  titre  d'empereur  et  c'est  à  Otton  le  Grand,  en 
tant  que  roi,  souverain  de  PAllemagne,  que  les  ducs  prêtèrent  hom- 
mage. A  partir  de  cette  époque,  un  lien  féodal  rattacha  la  Lorraine  à 
l'Allemagne;  les  souverains  d'Allemagne  furent  suzerains  dans  nos  con- 
trées, et  y  nommèrent  les  évêques,  qu'ils  eussent  le  titre  d'empereur  ou 
portassent  simplement  celui  de  roi. 

Ce  lien  de  vassalité,  qui  rattachait  les  seigneurs  et  les  évêques  lor- 
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raiiis  à  l\\llcmoi',ne,  se  relâcha,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus.  Pendant  le 
moyen  âge,  la  Lorraine  fut  en  réalité  indépendante.  Puis,  à  l'époque 
de  Philippe  le  Bel.  au  moment  où  le  roi  de  France  devint  duc  de  Cham- 
pagne, les  Lorrains  s'accoutumèrent  à  tourner  leurs  regards  vers  l'ouest 
et  leurs  relations  avec  la  France  se  multiplièrent.  Les  villes  de  Toul  et 
de  Verdun  se  mirent  sous  la  garde  de  nos  rois;  les  ducs  de  la  Haute- 
Lorraine  combattirent  sur  les  champs  de  bataille  français,  à  Mons-en- 
Puelle,  à  Crécy,  à  Poitiers,  à  Rosebecque.  Avec  la  dynastie  d'Anjou, 
l'influence  française  devint  tout  à  fait  prépondérante  et  se  maintint  sous 
les  Vaudémont.  Tous  ces  faits  sont  mis  en  lumière  avec  beaucoup  de 
sagacité  par  M.  Prost,  qui  oublie,  il  est  vrai,  de  nous  parler  des  ducs 
du  xv!!*--  siècle.  On  lit  avec  plaisir  et  avec  profit  son  introduction. 

Gh.  Pfister. 


74.—  Karl  MÛLLFR,  prof,  der  théologie  zu  Halle,  l>îe  i^iifaRuge  «les  Rlînorilen- 
•oimIcii»^  (iikI  «loi*  i*us.!*bru<lersoli!iften.  Fribourg  en  Brisgau,  Mohr.  i885. 
In-8,  VIII  et  'MO  pages.  Prix  :  G  iV.  zb  (3  marks). 

On  peut  s'étonner  que  la  littérature  historique  moderne  ne  possède 
pas  encore  une  histoire  des  franciscains  et  des  dominicains,  qui  réponde 
aux-  exigences  de  la  science.  Les  matériaux  existent  en  très  grande 
abondance,  les  uns  imprimés,  les  autres  encore  inédits;  ils  n'attendent 
que  la  mise  en  œuvre.  Quand  on  songe  au  rôle  que  ces  deux  ordres  ont 
joué  dans  l'Église,  dans  la  société  laïque  et  dans  la  science,  il  serait  à 
désirer  qu'un  savant,  familiarisé  avec  la  méthode  historique,  s'occupât 
enfui  d'un  travail  qui,  assurément,  présenterait  un  intérêt  considérable. 
En  France,  on  a  publié  dans  les  derniers  temps  quelques  mémoires  sur 
des  points  spéciaux  de  l'histoire  des  dominicains  ;  nous  aimons  à  les 
considérer  comme  les  précurseurs  d'ouvrages  plus  complets  et  plus 
délinitifs.  En  Allemagne,  on  s'est  occupé  plus  spécialement  des  frères 
mineurs.  Le  professeur  Hase  avait  ouvert  la  voie  par  sa  biographie  de 
François  d'Assise,  où  les  résuUats  de  l'érudition  la  plus  sûre  sont  offerts 
sous  la  forme  la  plus  attrayante.  Un  nouveau  pas  est  fait  par  M.  Mùller 
dans  la  monographie  dont  nous  allons  dire  quelques  mots.  Il  est  vrai 
qu'antérieurement  déjà  un  franciscain  italien,  le  frère  Panfilo  da  Ma- 
gliano,  avait  fait  paraître  une  histoire  volumineuse  de  Saint-François  et 
de  son  ordre;  mais  ce  livre,  fait  sans  critique  et  sans  recourir  à  toutes 
les  sources,  ne  peut  pas  être  qualifié  de  scientifique.  Les  A7ialecta  fran- 
ciscana,  publiés  en  i885,  sont  une  contribution  infiniment  plus  pré- 
cieuse, mais  ils  ne  se  rapportent  principalement  qu'à  l'Angleterre. 

M.  M.,  convaincu  avec  raison  que  la  connaissance  de  la  vie  religieuse 
dans  les  derniers  siècles  du  m.oyen  âge  exige  une  étude  de  plus  en  plus 
approfondie  de  l'esprit  franciscain,  s'était  proposé  de  suivre  l'histoire 
de   Tordre  jusque  vers    la  fin    du  xv^  siècle;    il  est    à    regretter  que 
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d'autres  obligations  Paient  empêché  de  re'aliser  ce  projet  ;  \q  fragment 
qu'il  nous  orfre  prouve  qu'il  eût  été  capable  de  mener  à  bonne  fin  son 
entreprise.  Ce  fragment  a  pour  objet  l'examen  des  plus  anciennes  règles 
des  franciscains.  Un  premier  chapitre  est  consacré  à  cette  analyse  criti- 
que ;  un  second  traite  «  de  la  fondation  de  Tordre  jusqu'à  la  mort  de 
François  d'Assise,  »  ou,  pour  parler  plus  exactement,  jusqu'au  moment 
où  le  frère  Elie  de  Gortone  devint  le  vicaire  du  fondateur;  la  fin  de  ce 
dernier  est  passée  sous  silence,  ainsi  que  la  question  des  stigmates.  Cette 
disposition  des  matières  peut  paraître  peu  logique;  pour  apprécier  ce 
qu'a  pu  être  la  règle  primitive,  qui  n'existe  plus,  il  faut  connaître  l'in- 
tention du  fondateur;  or,  nous  n'apprenons  cette  intention  que  dans  le 
second  chapitre.  N'aurait-il  pas  été  plus  rationnel  de  placer  à  la  fin, 
comme  appendice  ou  comme  excursus  critique,  ce  qui  est  placé  en 
tête  comme  premier  chapitre?  Mais  en  nous  rappelant  que  l'auteur 
convient  qu'il  ne  nous  donne  qu'un  fragment,  nous  n'insistons 
point.  Tel  qu'il  est,  son  travail  a  un  intérêt  qu'on  ne  méconnaîtra  pas. 

La  première  règle  donnée  par  François  à  ses  compagnons,  en  1209 
plutôt  qu'en  1210,  a  dû  se  composer  d'un  petit  nombre  d'articles,  re- 
produisant en  partie  des  passages  bibliques,  et  proposant  aux  frères  ce 
qui,  aux  yeux  du  fondateur,  était  l'idéal  de  la  vie  chrétienne.  Elle  n'a 
pas  encore  pu  contenir  des  prescriptions  ayant  un  caractère  monastique  ; 
en  ce  moment  la  constitution  d'un  ordre  était  étrangère  à  la  pensée  de 
François  d'Assise.  Tout  autre  est  la  règle,  qui  pendant  longtemps  a 
passé  pour  être  la  plus  ancienne;  elle  suppose  le  développement  que 
l'institution  avait  reçu  depuis  1209;  elle  se  rattache  à  la  bulle 
de  1220;  elle  organise  un  ordre.  Prenant  pour  base  celle  de  1209,  elle 
la  complète,  elle  l'adapte  aux  circonstances  ;  mais  n'osant  pas  toucher 
aux  paroles  du  fondateur,  lors  même  qu'elles  ne  sont  plus  tout  à  fait 
conformes  au  nouvel  état  des  choses,  elle  n'évite  pas  quelques  inconsé- 
quences et  même  quelques  contradictions.  Elle  fut  l'œuvre  du  chapitre 
tenu  en  1221,  pendant  que  François  était  en  Orient.  M.  M.  a  essayé, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  non  sans  succès,  d'y  retrouver  les  éléments 
de  celle  de  1209,  et  de  reconstituer  cette  dernière  aussi  approximati- 
vement que  c'est  possible  en  l'absence  d'un  texte  authentique  (p.  i85 
et  suiv.) 

Il  se  peut  qu'en  1222  on  ait  fait  quelques  additions  à  la  règle  de 
l'année  précédente;  mais  ce  n'est  qu'en  i223  que  paraît  la  constitution 
définitive,  celle  qui  fit  des  franciscains  un  ordre  voué  à  la  m.endicité 
et  qui  lui  interdit  toute  espèce  de  possession. 

Cette  étude  sur  les  règles  est  la  partie  neuve  et  essentielle  du  livre 
de  M.  Mûller.  Il  nous  semble  difficile  d'en  contester  les  résultats.  Le 
deuxième  chapitre  n'a  d'autre  but  que  de  montrer  l'esprit  primitif  de 
l'institution  franciscaine,  la  transformation  successive  de  cette  dernière, 
les  nouvelles  tendances  qui  s'y  développèrent  par  suite  de  son  expansion 
rapide,  les  nécessités  auxquelles  il  fallut  satisfaire  pour  permettre  aux 
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moines  d'exercer  leur  action  sur  les  hommes  et  qui  motivèrent  les 
changements  de  la  règle.  Deux  directions  différentes  étaient  inévitables, 
l'une  plus  conforme  à  l'esprit  enthousiaste  et  ascétique  du  fondateur, 
l'autre  plus  pratique,  plus  appropriée  à  la  situation  que  l'ordre  tendait 
à  prendre  dans  le  monde.  Cette  deuxième  direction  rencontra  de  bonne 
heure  la  laveur  des  paj^es;  ceux-ci  interprétèrent  la  règle  de  la  pauvreté 
dans  un  sens,  qui  provoqua  l'opposition  des  membres  décidés  à  rester 
fidèles  au  maître.  M.  M.  n'a  pas  suivi  jusqu'au  bout  ces  mouvements  si 
remarquables. 

Le  troisième  chapitre  n'est  aussi  qu'un  fragment;  il  s'occupe   de 
l'origine  du  tiers-ordre  des  franciscains  ou,  comme  il  s'appela  d'abord, 
de  l'ordre  des  frères  de  la  pénitence.  On  connaît  l'importance  que  ces 
confréries  acquirent  partout  où  elles    s'établirent,   l'influence  qu'elles 
permirent  aux   moines  mendiants  d'exercer  sur  la  société  la'ique,  les 
conflits  qui  en  résultèrent  entre  le  clergé  régulier  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre le  clergé  séculier  et  les  magistrats  civils.    Jusqu'à  présent  on  ne 
doutait  pas  que  la  règle  des  tertiaires,  telle  qu'elle  est  imprimée  dans 
tous  les  recueils,  ne  fût  l'œuvre  de  saint  François  lui-même.  M.  Mûller 
n'est  pas  de  cet  avis  ;  il  tâche  de  démontrer  que  dès  1221  il  s'est  formé, 
sous  l'inspiration  de  François,  des  confréries  de  pénitents,  mais  que  la 
règle,  dans  sa  forme  actuelle,  révèle  une  rédaction  postérieure,  qu'elle 
ne  date  même  que  du  pape  Nicolas  IV.  Cette  discussion  nous  paraît 
moins    convaincante  que  celle  qui  remplit   le   premier  chapitre.    Ne 
peut-on  pas  faire  sur  la  bulle  de   1289  une  opération  semblable  à  celle 
que  l'auteur  a  faite  sur  la  règle  franciscaine  de  1221  ?  On  ne  se  livre  pas 
à  une  conjecture  trop  téméraire,  quand  on  suppose  qu'en  supprimant 
quelques  formules  et  en  changeant  quelques  mots,  on  peut  dégager  de 
ladite  bulle  la  règle  donnée   aux  tertiaires  par  François  d'Assise;  le 
pape,  en  s'en  appropriant  le  texte  et  en  le  confirmant  en  vue  de  cir- 
constances nouvelles,  dut  nécessairement  en  modifier  la  forme. 

Nous  signalerons  enfin,  p.  204  et  suiv.,  la  publication  d'une  pièce, 
tirée  d'un  manuscrit  conservé  au  Musée  britannique;  c'est  la  relation 
faite  par  un  témioin  oculaire  du  martyre  de  cinq  franciscains  au  Maroc 
en  1220.  C'est  la  première  fois  qu'on  apprend  que  dès  cette  époque 
plusieurs  frères  avaient  suivi  l'exemple  du  fondateur,  en  essayant  d'é- 
vangéliscr  les  Arabes. 


75.  —  Koliweizcriiiielio  Voili!«Iio(lec.  Mit  Einleitung  und  Anmerkungen 
heraiisgcgcbcn  von  Dr.  Ludwig  Touler,  professor  der  deuischen  Sprache  an 
dcr  Universiiœt  Zurich.  Zweiter  Band.  Frauenfcld,  Verlag  von  J.  Huber,  18S4, 
in-8,  xvui,  264.  Pii.K  :  4  fr. 

Le  nom  de  M.  Ludwig  Tohler  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  de  la 
Revue  critique  et  plus  d'un  peut-être  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  du  pre- 
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mier  volume  de  ses  Chansons  populaires  de  la  Suisse.  Quand  il  le 
publia,  M.  L.  T.  ne  songeait  pas  à  donner  une  suite  à  ce  curieux 
recueil,  mais  de  nouvelles  recherches  lui  ont  fait  découvrir  tant  de 
chansons  rares  ou  inconnues  qu'il  a  cru,  et  les  amis  de  la  poésie  po- 
pulaire s'en  féliciteront,  devoir  joindre  à  son  premier  volume,  si  bien 
accueilli,  un  second  qui  ne  mérite  pas  de  l'être  moins  favorablement. 
Il  en  a  encore  augmenté  l'intérêt,  en  ajoutant  cette  fois  au  recueil  de 
chansons  un  choix  de  Formules  en  vers;  elles  viennent  compléter  heu- 
reusement le  tableau  de  la  poésie  populaire  en  Suisse  donné  par  les 
chansons. 

Gomme  dans  le  premier  volume,  M.  L.  T.,  a  divisé  son  recueil  en 
«Chansons  historiques  »  et  «  Chansons  d'un  caractère  général.  »  Les 
premières  sont  d'une  importance,  qui  n'a  d'égal  que  leur  variété  :  elles 
vont  du  XIII*  au  milieu  du  xix°  siècle.  Toutes  sans  doute  n'ont  pas  la 
même  valeur  poétique,  mais  toutes  offrent  le  plus  grand  intérêt  histo- 
rique; c'est  un  écho  de  la  vie  de  la  Suisse  allemande  qu'on  y  retrouve 
dans  quelques-unes  de  ses  manifestations  les  plus  graves  et  les  plus 
solennelles,  comme  la  lutte  des  cantons  contre  Charles  le  Téméraire. 
Elles  jettent  aussi  un  jour  curieux  sur  l'existence  et  les  aspirations  des 
Mercenaires,  et  là  l'intérêt  s'étend  et  dépasse  les  frontières  de  la  Suisse;  la 
a  Chanson  de  la  grande  bataille  et  défaite  de  Montecurt  [Moncontour) 
en  France  »,  par  exemple,  touche  d'aussi  près  l'historien  de  notre  patrie 
que  celui  de  la  Suisse. 

Les  autres  chansons  se  divisent  en  «  Chansons  d'un  caractère  épique  » 
et  «  Chansons  plus  particulièrement  lyriques»;  parmi  les  premières, 
Schôn  Anneli  (Belle  Annette)  est  un  véritable  joyau  poétique;  quelle 
hauteur  de  conception  aussi  dans  le  «  Roi  de  Milan  »  et  quel  intérêt 
tragique  dans  «  l'Infanticide  »  (Die  Kindesmurderin)  !  Au  milieu  des 
chants  lyriques  d'un  ton  et  d'un  caractère  si  varié,  on  remarquera  sur- 
tout les  «  Chansons  d'amour  »  ;  le  premier  volume  de  M.  L.  T.  en 
renfermait  déjà  de  charmantes  ;  celles  que  nous  donne  le  second  com- 
plètent le  cycle  précieux  de  ces  chants,  dûs  tous,  il  est  vrai,  à  un 
même  sentiment,  mais  dont  les  manifestations  sont  si  diverses  et  dont 
l'expression,  tantôt  triste,  tantôt  joyeuse,  nous  charme  toujours  et  nous 
séduit. 

Sous  le  titre  de  «  Formules  »  (Spriiche)  M,  L.  T.  a  réuni  les  pro- 
ductions les  plus  différentes  :  incantations,  prières,  parodies,  sentences 
rimées,  rimes  enfantines,  chants  de  mendiants;  ici,  on  le  voit,  l'inspira- 
tion est  moins  haute,  mais  l'intérêt  poétique  ou  mythique  n'est  pas 
moins  grand  ;  les  incantations,  en  particulier,  nous  reportent  aux 
croyances  les  plus  reculées  ;  quel  reste  précieux  d'anciennes  traditions 
on  retrouve,  par  exemple  dans  le  «  Chant  (enfantin)  des  trois  Vierges,  » 
qui  termine  le  volume!  M.  L.  T.,  qui  en  a  recueilli  et  qui  en  donne, 
dans  un  long  commentaire,  toutes  les  variantes,  y  voit  avec  raison  un 
souvenir  des  trois  Nornes,  ces  parques  de  la  mythologie  Scandinave. 
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Ce  n'est  pas  à  ce  chant  seul  que  le  savant  éditeur  a  joint  un  commen- 
taire :  beaucoup  de  chansons  historiques  en  particulier  en  sont  accom- 
pagnées;  on  comprend  à  quel  point  Fintérêt  en  est  rehaussé;  en 
éclairant  la  source  et  l'origine,  ce  commentaire  en  fait  de  véritables 
documents,  que  l'historien  futur  devra  consulter.  vSi  la  plupart  des 
chansons  populaires  de  la  Suisse  sont  anonymes,  quelques-unes  cepen- 
dant, au  moins  parmi  les  chansons  historiques,  ont  des  auteurs  connus; 
M.  LudwigTobler  s'est  efforcé  d'en  découvrir,  quand  cela  est  possible, 
les  noms  véritables;  il  s'est  livré  à  ce  sujet,  dans  la  préface,  à  une  dis- 
cussion aussi  pénétrante  que  féconde.  Ainsi  tout  s'unit  pour  donner 
plus  de  prix  à  la  nouvelle  publication  de  l'érudit  professeur  de  Zurich; 
je  serai  évidemment  l'interprète  de  tous  les  amis  de  la  poésie  populaire, 
en  le  remerciant  en  leur  nom  de  nous  l'avoir  donnée. 

Ch.  J. 


-6.  —  P.  CoaxEiLLE.  Le  Cîd,  tragédie,  par  Gustave  Larroumet,  lauréat  de  l'Aca- 
démie française,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Garnier  frères. 

Heureux  les  écoliers  d'aujourd'hui,  s'ils  savaient  tous  connaître  leur 
bonheur!  Des  professeurs  distingués,  des  savants  mêmes  auxquels  il 
serait  plus  facile,  selon  l'expression  de  Montaigne.  «  d'aller  à  mont  qu'à 
val  »,  composent  pour  eux  des  livres  très  simples,  tout  à  fait  élémentai- 
res où  ils  mettent  le  meilleur  de  leur  expérience,  des  éditions  d'auteurs 
grecs,  latins  et  français,  toutes  pleines  de  remarques  aussi  fines  qu^ingé- 
nieuses,  soit  qu'ils  aient  à  interpréter  quelque  passage  épineux  ou  à  faire 
valoir  les  beautés  du  style  et  de  la  pensée.  Jadis  nous  n'étions  guère  gâtés 
de  ce  côté  là,  J'ai  encore  présentes  à  la  mémoire  les  bonnes  notes  dont 
M.  Travers,  qui  n'était  pas  le  premier  venu  pourtant,  croyait  enrichir 
Boileau.  —  «  Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept  »,  admira- 
ble exemple  d'addition  et  de  soustraction  dans  un  seul  vers,   faisait 
remarquer  l'annotateur.  —  •  Autour  d'un  Caudcbec  j'en  ai  eu  la  pré- 
lace »,  ravissant  exemple  de  métonymie,  disait-il  au  bas  de  la  page,  et 
il  nous  semblait  le  voir  tout  pâmé  d'admiration.  A  peu  près  vers  le 
même  temps,  M.  Aubertin,  dans  son  édition  de  La  Fontaine  (p.    i  lô, 
édit.   Belin),  expliquait  ainsi  licorne  :  ^  Animal  d'Afrique,  de  la  gran- 
deur d'un  cheval,  qui  a  une  corne  au  front.  »  Et  sur  la  foi  de  M.  Au- 
bertin qui  paraissait  avoir  vu  une  licorne,  quelques-uns  de  nous  étaient 
assez  naïfs  pour  chercher  dans  toutes  sortes  de  traités  d'histoire  natu- 
relle la  description  de  cet  animal  aussi  introuvable  que  le  phénix.  Je 
n'af?irmerai  pas  qu'on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui  dans  les  éditions 
classiques  quelques-unes  de  ces  notes  niaises  ou  ridiculement  admirati- 
ves,  je  dirai  seulement  qu^elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  On 
n'explique  que  ce  qu'il  faut  expliquer,  on  n'insiste  que  sur  les  endroits 
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nui  méritent  réellement  d'attirer  l'attention  de  Télève,  qui  peuvent 
éveiller  son  intelligence  et  lui  former  le  goût.  Le  Cid  de  M.  Lanoumct, 
par  exemple,  est  une  de  ces  éditions  soignées,  sérieusement  faites,  que 
1  on  ne  saurait  assez    recommander.   Etymologies,  variantes,  rappro- 
chements ingénieux,  remarques  littéraires  et  grammaticales,  miprmiees 
en  p-tit  texte,  abondent  au  bas  de  chaque  page,  et  pourtant  il  n  y  a 
rien  de  trop,  rien  non   plus  qui  dépasse  Fintelligence  des  écoliers  qui 
ont  à  étudier  cette  belle  tragédie  de  Corneille.  Telle  ou  telle  variante 
montre  comment  le  poète  savait  se  corriger,  soit  en  remplaçant  une 
expression  vieillie  par  un  mot  plus  moderne,  soit  en  remettant  sur  le 
me^tier  un  vers  que  lui-même  trouvait  faible,  obscur  ou  traînant    G  est 
à  ce  travail  incessant  de  Corneille  que  nos  élèves,  je  le  sais,  font  le  plus 
d^attention.  Ce  qui  ne  les  intéresse  pas  moins,  c'est  de  le  voir  lutter  de 
brièveté,  d'énergie  avec  les  anciens  qu'il  surpasse  partois  en  les  imitant. 
Avant  lui  on  avait  traduit  en  vers  et  en  prose,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  le  «  non  fit  sine  periclo  facinus  magnum  et  memorabile  «  de 
Térence.   M.  L.   cite  ce  passage  de  Sénèque  qui  exprime,  mais  plus 
symétriquement,  la  même  idée  :  c<  Scit  eum  gloria  sine  vinci  qui  sine 
periculo  vincitur.  » 

Le  prix  de  la  victoire  se  considère  par  la  difficulté. 

(Montaigne,  Essais,  III,  5.) 

Toute  chose  facile  est  indigne  de  gloire, 

Plus  grand  est  le  péril,  plus  belle  est  la  victoire. 

(Des  Portes,  Poés..  3 12,  Michîels.) 
Tout  péril  veut  avoir  la  gloire  pour  salaire. 

(D'Aubigné,  Trag.,  66,  Bibl.   elz) 

Où  le  combat  est  grand,  la  gloire  l'est  aussi. 

(Racan,  I,  xiv,  Bibl.  elz.) 

Mais  c'est  à  Corneille  seul  qu'il  appartenait  de  faire  passer  dans  le 
français  cette  maxime  avec  une  empreinte  immortelle;  d'être,  en  un 
mot,  le  maître  du  chœur  : 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 
Il  y  a  dans  cette  pièce  du  Cid  un  vers  tout  lamartinien  «  cette  obscure 
clarté  qui  tombe  des  étoiles  »,  que  Corneille  doit  encore  au  latin,  à 
Salluste,  ce  qui  n'a  pas  été  remarqué,  je  crois,  jusqu'ici  :  «  Obscuro 
etiam  tum  lumine  milites  Jugurthini,  signo  dato,  castra  hostmm  inva- 
dum.  »  Imiter  ainsi,  c'est  plus  qu'innover,  c'est  inventer.  Il  n  est  vrai- 
ment pas  sérieux  de  dire  que  la  connaissance  de  cette  belle  langue  latine 
a  étoufle  l'originalité  chez  nos  grands  écrivains  :  qu'on   lise  et  relise 
Montaigne,  Corneille,  Bossuet,  Mohère,   La  Fontaine,   et  l'on  verra 
tout   ce   que   leur  génie   propre  a    ajouté    aux   beautés  des     anciens. 
Proudhon  a  dit   {De  la  justice  dans  la  Révolution  et  dans  l  Eglise, 
III,  140),  en  parlant  des  Géorgiques  de  Virgile  que  «  ce  poème  à  lui 
seul  méritait  qu'on  enseignât  le  latin  dans  nos  lycées.  »  Cet  argument 
n'est  pas  sans  valeur,  mais  il  y  en  a  cent  autres  plus  puissants.  Il  taut 
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apprendre  le  latin  par  la  raison  bien  simple  que  si  on  ne  le  sait  pas,  il 
est  impossible,  je  ne  dirai  pas  de  goûter  et  d'apprécier,  mais  même  de 
comprendre  en  beaucoup  d'endroits  nos  plus  grands  poètes,  nos  plus 
grands  prosateurs.  Le  supprimer,  ce  serait  supprimer  dix  siècles  de 
notre  histoire  littéraire. 

Je  reviens  en  terminant  à  M.  Larroumet  que  j'approuve  fort  d'avoir 
osé  nous  donner  l'orthographe  même  de  Corneille.  Il  n'y  a  pas  à  crain- 
dre que  des  jeunes  gens  de  quinze  ans  obligés  de  lire  quelques  passages 
de  Calvin,  de  Rabelais,  de  Montaigne,  soient  déconcertés  parce  qu'ils 
rencontreront  soumission  écrit  submission,  tacher  tascher,  etc.  Il  faut 
absolument  leur  donner  le  texte  pur  des  auteurs  si  l'on  veut  qu'ils 
aient  une  idée  des  transformations  qu'a  subies  notre  langue  d'un  siècle 
à  un  autre.  Je  n'ai  jamais  remarqué,  comvre  quelques-uns  le  prétendent, 
que  cela  troublât  leurs  esprits  et  les  empêchât  d'écrire  le  français  suivant 

les  règles  établies  aujourd'hui. 

A.  Delboulle. 


^j.  —    Arno3<!    5t«g»^s    lîrîoftvecîiseî    isnd  'Fagebîictjîjïaetter    aus  Hcn 

.Tnliren  S S'iSî-ISSO  herausgegeben  von  Paul  Neurlich.  Erster  Band,  i825- 
1847;  mit  cinem  Portrïct.  Berlin,  Weidmann.   In-8. 

Arnold  Ruge  est  peu  connu  en  France.  Né  en  1802  à  Bergen,  dans 
l'île  de  Rugen,  il  suivit  les  cours  de  l'Université  d'Iena;  enfermé  pen- 
dant cinq  ans  à  Colberg  pour  son  libéralisme  et  ses  liaisons  avec  la 
Burschenschaft,  il  étudia  passionnément  la  philosophie  de  Hegel  et 
composa  une  tragédie  (i83o)  Schill  iind  die  Seinen.  Il  devint  ensuite 
privatdocent  à  l'Université  de  Halle  et,  après  un  voyage  en  Italie, 
fonda  la  Revue,  si  célèbre  en  son  temps,  die  Halleschen  Jahrbûcher 
(i838).  La  revue  fut  interdite,  mais  Ruge  se  transporta  à  Dresde  et  la 
publia  sous  un  nouveau  titre  [Deutsche  Jahrbilcher)  jusqu'en  1843.  Il  se  m 

rendit  alors  à  Paris,  puis  en  Suisse.  C'est  à  ce  moment  que  parurent         J 
«  Z)vei  Jahre  in  Paris  »  (1845)  et  ses  œuvres  complètes  (1846).  V 

M.  Ncrrlich,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  sur  Jean  Paul,  s'est 
donné  la  tâche  de  recueillir  et  de  publier  les  lettres  d'Arnold  Ruge.  II 
présente  au  public  le  premier  volume  de  cette  correspondance,  de  l'an- 
née 1825  à  l'année  1847.  Il  n'a  pas  épargné  sa  peine  pour  éclaircir,  au 
b-.is  des  pages,  les  allusions  obscures;  il  nous  renseigne  sur  les  correspon- 
dants de  Ruge  et  sur  les  sujets  dont  ils  traitent;  ses  notes  sont  brèves, 
mais  disent  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir.  L'introduction,  en  tête  du 
volume,  nous  a  moins  satisfait  que  le  commentaire;  au  lieu  de  ces  con- 
sidérations, parfois  un  peu  vagues  ou  qui  ont  un  caractère  trop  prononcé 
d'actualité,  nous  aurions  mieux  aimé  une  biographie  de  Ruge,  détaillée 
et  complète. 

Mais  les  lettres  que  M.  N.  a  rassemblées,  sont  1res  attachantes:  elles 
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nous  transportent  à  Tépoque  où  Us  Annales  de  Halle  exerçaient  une 
autorité  incontestée,  où  un  nouveau  fascicule  de  la  revue  causait  par 
son  apparition  le  plus  vif  émoi,  où  le  public  savant  assistait  avec  émo- 
tion à  la  joute  engagée  entre  Ruge  et  Léo.  On  lit  également  avec  grand 
intérêt  les  lettres  écrites  de  Paris  par  le  disciple  de  Hegel.  Il  a  visité 
Cabet,  l'auteur  du  Voyage  en  Icarie  et  alors  rédacteur  d'un  journal 
communiste,  le  Populaire^  Considérant,  Leroux,  Louis  Blanc;  il  a 
connu  Bakunine,  Henri  Heine,  Marx,  Herwegh,  ce  poète  de  la  liberté 
«  qui  trouve  à  Paris  sa  Gapoue  et  succombe  à  toutes  les  séduc- 
tions »  '. 

En  somme,  il  faut  savoir  le  plus  grand  gré  à  M.  Nerrlich  de  publier 
cette  curieuse  correspondance  où  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  tant  sur 
Ruge  que  sur  ses  contemporains  \ 

A.  C. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  M.  J.  J.  JussERAND  vient  de  faire  paraître  sa  leçon  d'ouverturedu cours 
de  langues  et  de  littératures  d'origine  germanique  au  collège  de  France.  Celte  leçon 
est  intitulée  Le  roman  anglais,  origine  et  formation  des  grandes  écoles  de  roman- 
ciers du  xviiie  5/èc/e  (Leroux.  In-S",  70  p.).  M.  Jusserand  montre  qu'au  xviie  siècle 
les  romanciers  d'Outre-Manche  ont  cherché  leur  inspiration  en  France,— en  France 
où  l'on  ne  savait  alors  rien  de  la  littérature  anglaise  et  où  l'ambassadeur  Cominges 
écrivait  à  Louis  XIV  que  ses  voisins  n'avaient  d'autres  écrivains  que  quatre  auteurs 
latins,  dont  «  un  nommé  Miltonius  ».  —  Il  parle  ensuite  de  Swift  et  de  Defoe  ;  avec 
le  premier  paraît  le  roman  philosophique  et  satirique;  avec  le  second,  le  roman  de 
mœurs  et  d'analyse  intellectuelle.  Vient  enfin  le  roman  du  cœur,  dont  le  représen- 
tant est  Richardson.  Mais  il  fallait  «  rendre  à  la  vie  matérielle  sa  place  et  rétablir 
l'équilibre  entre  le  corps  et  l'esprit  »;  ce  fut  l'œuvre  deFielding.  Toutefois,  à  côté  des 
grands  romanciers,  existent  d'autres  auteurs  qui  usent  de  ces  différents  genres  en 
les  modifiant  selon  la  tournure  de  leur  génie  :  Johnson,  SmoUett,  Goldsmith, 
Sterne,  etc.;  «  de  la  réunion  de  tous  ces  courants  divers  s'est  formé  le  large  fleuve 
du  roman  moderne  «. 

—  La  librairie  Cerf  a  publié  récemment  La  littérature  anglaise  au  xyiii^  siècle, 
par  T.  S.  Perry,  traduit  et  adapté  de  l'anglais  par  M.  L.  Lemarquis,  professeur  au 
lycée  de  Bar-le-Duc  (In-S",  m  et  36i  p.,  3  fr.  5o).  L'ouvrage  de  M.  Perry  n'est  pas 
une  histoire  de  la  littérature  anglaise  du  xviiie  siècle;  l'auteur  se  borne  à  montrer 
les  doctrines  dont  s'inspiraient  les  écrivains  de  l'époque,  les  théories  qui  régnaient 
alors,  l'influence  qu'elles  exerçaient;  en  outre,  il  expose  par  quels  liens  la  littérature 
anglaise  du  xviii'  siècle  se  rattachait  à  la  littérature  du   continent.  M.  Lemarquis  a 

1.  Entre  autres  de  M™°  d'Agoult;  comp.  p.  35o,  le  jugement  sévère  de  Ruge  et 
p.  374  sa  conversation  avec  Bakunine. 

2.  P.  366  lire  Orléans  pour  «  Oleans  »;  p.  387  Marrast  pour  Marast;  M  Nerrlich 
ignore  le  rôle  considérable  d'Armand  Marrast  en  1848. 
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retranche  de  l'ouvrage  plusieurs  passages  qui  renfermaient  des  allusions  qu'on  n'eut 
pas  comprises  en  France  ou  qui  faisaient  double  emploi  avec  d'autres;  il  a  simple- 
ment indiqué  en  note  plusieurs  morceaux  cités  dans  le  texte  du  professeur  améri- 
cain ;  sa  traduction  est  donc  plutôt  une  adaptation,  mais  elle  ne  modifie  en  rien  les 
idées  particulières  de  l'auteur. 

—  MM.  Georges  Duplessis,  conservateur  du  déparlement  des  estampes  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  Henri  Bouchot,  archiviste,  sous-biblioihécaire  au  même  dé- 
pancment,  viennent  de  publier  un  Dictionnaire  des  marques  et  monogrammes  des 
i;rai'curs  {Rouam.  In-S»,  I2i  p.)-  C'est  un  premier  volume  qui  va  de  A  à  F.  Les 
auteurs  ne  donnent  pas  une  série  complète  des  monogrammes;  ils  expliquent  sim- 
plement les  marques  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  et  réunissent  les  abrévia- 
tions employées  par  les  graveurs  les  plus  connus  et  les  plus  recherchés.  Ils  ont 
suivi  la  méthode  de  classement  adoptée  par  leurs  prédécesseurs  et  mis  à  la  fin  du 
volume,  en  les  classant  alphabétiquement,  d'après  le  nom  des  objets  représentés,  les 
marques  figurées  avec  lesquelles  signaient  un  certain  nombre  d'artistes.  Ils  annon- 
cent, pour  la  fin  du  dernier  volume,  une  table  alphabétique  générale  des  graveurs 
qui  complétera  leur  utile  travail. 

—  M.  Henri  Joly,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  et  maître  de 
conférences  à  la  Sorbonne,  a  publié  à  la  librairie  Hachette  (in-8",  ix  et  3i2  p. 
3  fr.  "Jo)  une  deuxième  édition,  revue  et  corrigée,  de  son  livre  sur  L'homme  et 
l'animal,  qu'avait  couronné  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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Séance  du  3  mars. 

PRÉSIDENCE   DE    M.    SAGLIO 

M.  de  Baye  lit  une  note  sur  des  urnes  en  terre  cuite  trouvées  à  la  fosse  Jean  Fat, 
près  de  Reims,  et  dont  la  panse  est  systématiquement  percée  de  trois  trous  disposés 
en  triangle  renversé.  Une  discussion  s'ouvre  sur  la  destination  de  ces  trous. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  petit  bronze  du  musée  de  Clamecy  qui 
aurait  été  récemment  découvert  à  Enirnins  et  qui  porte  une  inscription  imiiée  de 
celles  qu'on  lit  habituellement  sur  les  tessères  de  gladiateurs.  11  démontre  que  ce 
bronze  est  de  fabrication  moderne. 

M.  Flouest  communique  de  la  part  de  M.  de  la  Sizeranne  un  fragment  d'ardoise 
trouvé  à  Pact  (Isère),  sur  lequel  sont  sculptés  en  très  bas-relief  des  oiseaux  et  des 
Heurs. 

M.  Molinier  lit  de  la  part  de  M.  de  Cessac  une  note  sur  une  épitaphe  qui  se  voyait 
jadis  dans  l'abbaye  de  Grandmont  et  qu'on  a  attribuée  à  tort  à  Hugues  IX  de  Lusi- 
gnan.  Elle  se  rapporte  à  Hugues  XUI,  mort  en  i3o3. 


Séance  du  lo  mars. 

M.  de  Barthélémy,  lit  une  note  sur  une  communication  de  M.  de  Laigue  relative 
a  une  médaille  de  Néron  dont  l'efligie  est  contremarquée  des  lettres  S.  P.  Q.  H 
explique  le  sens  de  ces  contremarques  qui  se  rencontrent  tréquemment  et  qui  ont 
fait  1  ob|ct  d'une  étude  spéciale  de  la  part  de  Saulcy. 

M.  de  Bartnélemy  lit  une  note  sur  une  autre  lettre  de  M.  de  Laigue  relative  à  des 

l\    u  !\';';"i"''^"i  f'-'t'^s  a  Vico-Equense,  près  de  Casiellamare. 
.  ^}y  '''^'   ^ii^ard  ht  une  note  sur  des  fouilles  récemment  faites  à  WoUishoffen  près 
ue  /.unch,  et  qui  ont  tait  découvrir  une  importante  cité  lacustre,  où  l'on  a  recueilli 
de  nombreux  objets  de  toute  nature. 

Le  Secrétaire^ 
R.   DE  Lastetrie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


No  14  _  5  avril  —  1886 


Sommaire  î  78.  Sœrensen,  Le  Mahâbhârata.  — -  7g.  Nageotte,  Histoire  de  la 
littéralure  grecque  et  Histoire  de  la  littérature  latine.  —  So.  Godefroy,  Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française,  lettres  I  et  J.  —  81.  Documents  sur  la  prise 
de  Montmélian  par  Henri  IV,  p.  p.  Halphen.  —  82.  Reimann,  Histoire  moderne 
de  l'état  prussien,  I.  —  Chronique.  —  Société  des  Antiquaires   de  France. 


78.  —  Sœren  Sœrensen.    Om  Ii£aliùbliâi>ata's    StîIlSng  î  tten  Kndisko    îLîte- 

i-atui".  I.  Forsœg  paa  at  udskille  de  aeldste  Bestanddele.  Insunt  :  I.  Collatio 
codicis  Hauniensis  Viraiaparvanis.  IL  Summarium.  Kjœbenhavn  ;  Rudolph 
Klein,  i883,  386  p.  in-S. 

Ce  livre  a  le  grand  défaut  d^être  écrit  en  une  langue  qui  le  dérobe  au 
public.  Il  s'adresse  strictement  aux  seuls  indianistes.  Or  parmi  ceux-ci, 
combien  en  est-il,  même  en  comprenant  ceux  des   pays  Scandinaves, 
qui  sachent  le  danois?  Si,  dans  une  œuvre  de  littérature  ou  de  vulga- 
risation, l'emploi  de  Tidiome  national,  même  le  moins  répandu,   est 
toujours  justifié,  il  en  est  autrement  dans   un  livre  de  science  et  de 
recherches  spéciales  qui   doit  être  accessible  à  la  plupart  des  savants 
engagés  dans  les  mêmes  études.  A  défaut  de  Fallemand,  de  l'anglais, 
du  français,  M .  Sorensen  avait  la  ressource  du  latin  ;  car  je  n'imagine  pas 
que  les  règlements    académiques  (le    livre   est   une   thèse)  se    fussent 
opposés  à  remploi  d^une  langue  qui,  naguère  encore,  aurait  été  obliga- 
toire. M.  S.   a  bien  senti  lui-même  ce  défaut  et  il  y  a  paré  dans  une 
certaine  mesure.  Il  a  donné  en  latin  un  sommaire  très  étendu  de  son 
livre  et,  grâce  à  cette  addition,  ses  confrères  ignorants  du  danois,  peu- 
vent se  faire  une  idée  générale  du  contenu.  On  arrive  ainsi  à  voir  le 
plan  du  travail,  la  nature  et  la  suite  des  principaux  arguments  et  le 
contour  en  quelque  sorte   des  résultats   auxquels  l'auteur  pense  être 
arrivé.  Mais  le  détail  échappe,  et  c'est  grand  dommage;  car  le  mémoire 
de  M.  S.  est  nourri  de  faits  finement  observés  et  ingénieusement  mis 
en  œuvre.  Toute  cette  partie  de  l'ouvrage,  qui  en  est  la  vraie  substance, 
reste  voilée  pour  la  grande  majorité  des  confrères  de  M.  S.,  derrière 
une  langue  qui  ne  saurait  se  lire,  pas  même  approximativement,  comme 
le  hollandais,  à  travers  Tallemand. 

Dans  le  présent  volume,  qui  s'annonce  comme  la  première  partie 
d'un  travail  plus  étendu  sur  le  Mahâbhârata,  M.  S.  s'est  proposé  de 
reprendre  dans  son  ensemble  une  question  qui  n'avait  plus  été  examinée 
de  cette  façon  depuis  Lassen,  bien  qu'elle  ait  été  soulevée  plus  d'une 
lois  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  côtés  :  comment  s'est  formé  cet  immense 
Nouvelle  série,  XXL  14 
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poème  et  quelles  sont  les  parties  qui  en  constituaient  le  noyau  primitif? 
Pour  la  résoudre,  il  n'a  pas,  comme  M.  Holtzmann  \  essayé  sur  le 
poème  quelque  grosse  hypothèse;  mais,  comme  l'auteur  de  r/?z^f5c/2e 
Alterthiimskiindc,  il  a  suivi  le  récit  pas  à  pas  et  procédé  par  éliminations 
successives.  La  méthode,  à  première  vue,  paraît  certainement  plus 
prudente.  Reste  à  savoir  si,  en  fin  de  compte,  elle  est  beaucoup  plus 

sûre. 

Après  une  description  sommaire  du  poème  et  une  notice  bibliogra- 
phique des  éditions,  des  traductions  et  des  travaux  divers  dont  il  a  été 
Tobjet  ^  M.  S.  discute  la  théorie  des  trois  rédactions,  telle  qu'elle  a  été 
présentée  par  Lassen.  11  n'a  pas  de  peine  à  montrer  non  seulement 
qu'elle  se  heurte,  dés  le  début,  à  des  inconséquences,  mais  encore  com- 
bien la  base  même  en  est  fragile,  les  prétendues  données  que,  dans  l'in- 
troduction, le  poème  fournit  sur  sa  propre  histoire,  étant  par  elles- 
mêmes  sans  valeur,  et  l'interprétation  que  leur  a  fait  subir  Lassen, 
étant  plus  que  contestable.  Cette  solution  écartée,  M.  S.  procède  à  son 
tour  àFinventaire  détaillé  des  diverses  parties  du  récit.  Et  d'abord,  il 
rejette,  selon  nous  avec  raison,  une  autre  théorie,  dont  on  a  tant  abusé 
ailleurs,  celle  d'une  sorte  de  genèse  spontanée  du  poème,  qui  ne  serait 
qu'une  collection  de  chants  nés  indépendamment  les  uns  des  autres, 
réunis  bout  à  bout  par  des  mains  routinières,  comme  par  hasard.  Pour 
lui,  il  y  a  au  fond  du  Mahâbhârata  une  fable  tragique  qui  constitue 
une  oeuvre  d'art,  où  l'unité  du  dessein  révèle  une  conception  person- 
nelle. Or,  dans  une  pareille  œuvre,  on  ne  saurait  admettre  ni  contra- 
dictions ■',  ni  diversités  de  facture  "*,  ni  répétitions  choquantes,  ni  épi- 
sodes de  longue  haleine,  ni  digressions  encyclopédiques.  Tout  ce  qui 
peut  être  ainsi  désoudé,  tombe;  ce  qui  fait  un  premier  abatis  de  quel- 
ques 73,000  distiques.  Les  27,000  qui  restent  et  qui  se  trouvent  exclu- 

1.  Voir  Revue  crit.  du  i<=r  janvier  i883. 

2.  Cette  notice  est  loin  d'être  satisfaisante  :  elle  pêche,  ou  par  excès,  ou  par  dé- 
faut. On  y  trouve  mentionnées  des  traductions  en  kavi  et  en  persan,  mais  il  n'y 
est  pas  question  de  l'édition  sanscrite  de  Piotap  Chundia  Roy,  ni  de  ses  éditions 
en  bengali,  ni  des  traductions  en  hindî,  en  marâiliî,  en  canarèse,  en  malayâlam,  en 
telugu,  en  tamoule.  Î\I.  S.  cite  des  éditions  et  des  traductions  partielles  :  il  ne  dit 
rien  de  celles  de  A.  Holtzmann,  de  Johnson,  de  Pauihier,  de  Kossowicz,  de  Foucaux, 
de  Sadous,  de  Wathier,  etc.  A  côté  de  travaux  aussi  manifestement  de  seconde 
main  que  la  thèse  de  M.  Ditandy  (et  non  Diciandy),  on  s'étonne  de  voir  passer 
sous  silence  les  analyses  de  Wilson  et  de  Th.  Pavie  et  les  extraits  si  copieux  et  si 
méthodiques  de  M.  Muir.  Du  moment  qu'on  touchait  aux  remaniements,  il  y  en 
avait  bien  d'autres  à  citer  que  le  Jaiminibhdraia  et  le  Balabhdrata,  tant  en  sanscrit 
qu'en  autres  dialectes  de  l'Inde  continentale  et  de  l'île  de  Java.  —  L'édition  prin- 
ccps  de  Calcutta  n'a  pas  cinq  volumes,  mais  quatre  seulement,  et  c'est  assez. 

3.  Non-seulement  quant  aux  faits,  mais  aussi  quant  aux  caractères  :  par  exemple, 
Krish»ia,  qui  est  représenté  tantôt  comme  un  simple  héros,  tantôt  comme  un  dieu. 

4.  Par  exemple,  le  style  tout  particulier  qui  caractérise  les  récapitulations  et  les 
divers  lipiioniés.  M.  S.  voit  tout  le  contraire  d'une  preuve  d'archaïsme  non-seule- 
ment dans  la  prose  de  certains  morceaux,  mais  aussi  dans  l'emploi  du  mètre  irish- 
uibh,  eî,  en  ce  point,  je  ne  puis  qu'être  de  son  avis. 
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sivement  dans  les  12  ou,  pour  mieu::  dire,  dans  les  11  premiers  livres, 
constituent  ce  que  M.  S.  appelle  le  re'cit  principal  (hovedhandling,  aussi 
Mahâbhâratasagn,  narraiio  principalis),  lequel  a  tous  les  caractères dua 
vrai  poème.  Mais  ce  récit,  à  son  tour,  comprend  des  éléments  d'âge 
divers.  En  y  regardant  de  plus  près,  en  tenant  compte  notamment  de 
la  présence  de  certains  noms  propres  et  de  Tintervention  de  certains 
personnages  qui   sont  ou  qui  paraissent   modernes,   tels  que  Nârada, 
Vyâsa,  Madhusûdana,  Hari,  Govinda,  Janamejaya,  Sanjaya,  les  Çakas, 
les  Yavanas,  etc.,  on  est  amené  à  y  faire  de  nouvelles  réductions,  et  on 
arrive  ainsi  finalement  à  un  résidu  de  8,800  ou,  suivant  un  calcul  plus 
rigoureux,  de  7,000  çlokas,  soit  l'équivalent  à  peu  près  des  deux  tiers 
de  {'Iliade.  C'est  là  ce  que  M.  S.  appelle  le  poème  primitif  (det  oprin- 
delige  digt,  carmen  principale),  lequel  consistait  en  rapsodies  détachées, 
sans  autre  lien  entre  elles  que  la  communauté  même  du  sujet  et  reposant 
directement  sur  la  légende  populaire.  Le  «  récit  principal  »,  où  parais- 
sent déjà  les  Çakas  et  les  Yavanas,  ne  saurait  remonter  plus  haut  que 
le  i"  siècle  avant  notre  ère.  «  Le  poème  primitif  »  doit  avoir  été  com- 
posé avant  la  fin  du  m''. 

Ne  pouvant  exposer  ici,  de  façon  à  lui  rendre  justice,  l'argumentation 
de  M.  S.,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  vouloir  la  discuter.  Aussi,  pour  y 
toucher  le  moins  possible,  me  bornerai-je  à  indiquer  quelques  points 
où  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  Fauteur  sur  la  valeur  de  son  critérium,  et 
certains  côtés  de  la  question  qu'il  me  paraît  avoir  laissés  dans  l'ombre. 
Ma  première  objection  est  relative  à  la  divinité  de  Krishna,  que  M.  S. 
tient  pour  moderne,  sans  doute  parce  qu'elle  n'est  pas  dans  le  Veda,  et 
que  je  tiens,  moi,  pour  ancienne.  Je  lui  abandonne  volontiers  les  mor- 
ceaux d'inspiration  mystique  où  ce  personnage  est  exalté  comme  l'Etre 
absolu.  Ils  respirent  un  esprit  qui  a  dû  être  étranger  au  poème,  quand 
ce  n'était  encore  qu'un  chant  profane  et  avant  qu'on  en  eût  fait  le  cin- 
quième Veda.  Mais  Krish/za  le  dieu  me  paraît  très  vieux,  aussi  vieux 
que  Krishna  le  héros  et  inséparable   de  lui,  et  je  suis  persuadé  que, 
pour  tout  lecteur  non  prévenu  du  poème,  il  n'y  cesse  jamais  d'être  à  la 
fois  l'un  et  l'autre.  La  même  objection  vaut  pour  les  synonymes  de 
Krishna,  Madhusûdana,  Hari,  Govinda  et  pour  quelques  autres   noms 
encore   choisis    par  M.  S.   pour  faire  office  de  cribles.  Tout  cela  est 
autrement  ou   n'est   pas   du  tout  dans   le    Veda,    c'est-à-dire  dans  la 
littérature  des  brahmanes,  mais  peut  bien  être  très  ancien  dans  la  tradi- 
tion hindoue. 

Ces  quelques  remarques  suffisent  pour  faire  voir  combien,  sur  des 
points  essentiels,  nous  sommes  loin  de  nous  entendre,  M.  S.  et  moi. 
Le  différend  entre  nous  porte  sur  la  position  même  qu'il  s'agit  d'assigner 
à  la  légende  épique  par  rapport  à  la  tradition  sacerdotale.  Pour  lui,  la 
première  est  un  remaniement  postérieur  de  la  seconde  :  pour  moi,  elles 
sont  indépendantes  l'une  de  l'autre  et  parallèles.  Quand  elles  se  rencon- 
trent, les  divergences  de  l'une  lui  font  l'effet  de  modifications  modernes 
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de  raïuic,  taiivlis  que  Je  serais  porté  plutôt  à  y  voir  des  vestiges  d'an- 
tiquité MVi.  S.  ne  va  pas  aussi  loin  que  d'autres,  qui  ont  tout  bonnement 
expulse  les  PândavAs  du  poème  :  mais  il  revient  à  peu  près  au  même 
point  par  un  détour.  Si,  pour  lui,  lu  légende  fondamentale  du  Mahâ- 
bhârata  ne  remonte  qu'à  deux  ou  trois  siècles  avant  notre  ère,  cela 
lient  évidemment  à  ce  qu'elle  n'est  pas  dans  le  Çatapatha  Brâhma/za, 
lequel  ne  saurait  lui-même  être  reporté  dans  une  antiquité  fabuleuse. 
Mais  admettrons-nous  que  l'Inde  ait  attendu  jusque-là  pour  avoir  sa 
tradition  héroïque?  Et  si  cette  tradition  a  existé,  comme  je  le  crois, 
pour  ainsi  dire  de  tous  temps,  où  est-elle,  sinon  dans  le  Mahâbhârata? 
Car,  à  coupsiir,  elle  n'est  pas  dans  le  Veda.  Je  ne  prétends  pas,  qu'on 
le  remarque  bien,  donner  ma  manière  de  voir  pour  démontrée  ou  même 
pour  démontrable.  1,1  me  suffit  qu'elle  soit  possible,  et  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  si  elle  était  vraie,  elle  introduirait  un  singulier  remue- 
ménage  dans  les  calculs  de  M.  Sôrensen. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au'bout.  A  lire  M.  S.,  on  voit  bien  com- 
ment le  Mahâbhârata  s'est  accru  ;  mais  on  est  parfois  trop  exposé  à 
perdre  de  vue  combien  il  a  dû  changer.  Que  de  morceaux  très  anciens, 
à  qui  des  retouches  plus  ou  moins  complètes,  ou  même  la  simple  addi- 
tion de  quelques  données  ont  pu  imposer  une  apparence  toute  mo- 
derne !  Et,  en  sens  inverse,  combien  d'autres,  où  un  certain  pastiche 
d'idées  et  d'éléments  védiques  a  pu  introduire  un  archaïsme  trompeur! 
Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  si  l'Inde  a  beaucoup  changé,  rien  ne  s'y 
est  jamais  complètement  perdu.  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  un  seul 
exemple,  on  trouvera  chez  elle,  à  toutes  les  époques,  jusque  dans  les 
écrits  les  plus  sectaires  et  les  plus  modernes,  des  pages  où  il  semble 
que  Brahmâ  ou  Indra  n'aient  pas  cessé  de  gouverner  le  monde  et 
qu'il  n'y  ait  rien  à  chercher  au-dessus  d'eux.  M.  S.  n'a  pas  méconnu 
cet  ordre  de  considérations;  mais  il  n'y  a  pas  insisté  assez.  Le  sens 
même  dans  lequel  il  travaillait,  devait  l'en  détourner,  car  elles  lui 
eussent  apporté  à  chaque  pas  un  élément  d'indétermination  à  défier 
tout  calcul.  Mais,  en  tout  cas,  il  est  un  grand  changement  que  le  poème 
a  pu  subir  et  que,  pour  mon  compte,  je  crois  qu'il  a  subi  en  effet, 
changement  devant  lequel  tous  les  autres  seraient  peu  de  chose  et  au- 
quel M.  S.  ne  paraît  même  pas  avoir  songé. 

lout  le  travail  de  M.  S.  suppose,  en  effet,  que  l'histoire  du  poème 
est.  d'un  bout  à  l'autre,  celle  d'un  Mahâbhârata  sanscrit;  que  c'est  en 
sanscrit  que  l'œuvre  est  née  et  qu'elle  a  grandi  de  7,000  distiques  à  plus 
de  100,000.  Mais  cela  est-il  donc  si  sûr?  Quels  sont  donc,  en  dehors  de 


I.  Je  ne  prctcnds  pas  dire  par  là  que,  dans  ces  cas,  la  version  épique  soit  plus 
ancienne  que  la  version  védique,  bien  que  la  supposition  soit  pour  le  moins  per- 
mise pour  quelques-unes  de  ces  divergences.  Je  veux  dire  seulement  que,  dans  ces 
cas,  la  tradition  profane  a  beaucoup  de  chances  d'être  relativement  ancienne,  puis- 
quoii  a  renoncé  à  la  mettre  d'accord  avec  la  tradition  sacrée. 
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la  littérature  sacrée  et  technique  des  brâhmnnes,  les  genres  d'écrits  dont 
nous  soyons  réellement  en  droit  d'affirmer  qu'ils  ont  commencé  par  le 
sanscrit?  Il  y  a  pour  le  moins  des  doutes  à  cet  égard  en  ce  qui  concerne 
la  poésie  lyrique  profane.  Pour  la  poésie  dramatique,  il  est  permis  de 
supposer,  rien  qu'à  l'inspection  des  pièces  qui  nous  sont  parvenues,  que 
c'est  le  sanscrit  et  non  le  prâcrit,  qui  est  l'intrus,  et  les  quelques  indi- 
ces que  nous  avons  d'une  origine  populaire  du  théâtre,  tendent  à  con- 
firmer ce  soupçon.  Quant  aux  compositions  narratives  et  romanesques, 
nous  avons  des  témoignages  positifs  d'une  très  ancienne  littérature  en 
langue  vulgaire.  Sans  parler  du  Bouddhisme  et  du  Jainisme  qui  se  sont 
servis  d'autres  idiomes,  nous  voyons  l'histoire,   à  son    premier  éveil, 
rédiger  ses  plus  anciens  documents  en  des  dialectes  prâcrits  et  ne  recou- 
rir qu'après  plusieurs  siècles  à  ce  qui  est  désormais  la  langue  classique. 
En  présence  de  ces  faits,  on  est  autorisé  à  se  demander  si  les  choses  ne 
se  seraient  pas  passées  de  même  pour  la  poésie  nationale  par  excellence, 
l'épopée  héroïque.  Et  cette  question,  on  est,  ce  semble,  tout  particuliè- 
rement tenu  de  se  la  poser,  quand,  comme  M.  S.,  on  ne  fait  pas  remon- 
ter les  comm.encements  de  l'œuvre  qui  nous  a  conservé  cette  poésie, 
beaucoup  plus  haut  qu'au  temps  où  Açoka  faisait  écrire  ses  inscriptions, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  langue  officielle  de  la  cour  et  de  l'admi- 
nistration était  déjà  très  différente  de  l'idiome  sacré  et  où  la  langue  par- 
lée du  peuple  en  différait  encore  bien  davantage.  En  tous  cas,  l'hypo- 
thèse que  notre  Mahâbhârata  actuel  aurait  été  précédé,   non   par  des 
traditions  plus  ou  moins  flottantes  et  de  simples  chansons  populaires, 
mais  par  un  ou  plusieurs  poèmes,  par  de  véritables  œuvres  littéraires  en 
langue  prâcrite,  constituant  un  ensemble  de  dimensions  considérables 
et  peut-être  même  d'un  caractère  déjà  plus  ou  moins  encyclopédique, 
—  une  pareille  hypothèse  ne  saurait  être  écartée  a  priori.  Mais  qui  ne 
voit  de  quel  nouvel  élément  d'incertitude  elle   menaçait  d'embarrasser 
la  recherche,  puisqu'elle  posait  le  problème  infiniment  plus  délicat  de 
déterminer  les  origines  et  la  formation  de  l'original  à  travers  une  sorte 
de  traduction?  Qu'on  imagine  ce  que  serait  la  question  homérique,  si 
l'Iliade  et  YOdyssée  étaient  traduites  du  phrygien! 

Je  suis  donc  obligé  de  faire  bien  des  réserves  quant  à  la  valeur  des 
calculs  en  apparence  si  simples  et  si  consciencieusement  conduits  de 
M.  Sorensen.  Sans  le  moindre  doute,  il  a  touché  juste  en  une  infinité 
de  points  :  un  grand  nombre  des  réductions  qu'il  a  opérées,  demeure- 
ront acquises,  et  l'on  ne  pourra  plus,  désormais,  revenir  sur  ces  ques- 
tions sans  tenir  le  plus  grand  compte  de  l'enquête  laborieuse  à  laquelle 
il  les  a  soumises.  Quant  au  problème  en  lui-même,  loin  de  croire  qu'il 
l'ait  résolu,  je  doute  qu'il  eût  même  essayé  d'en  donner  une  solution 
aussi  précise,  s'il  l'avait  bien  embrassé  dans  son  infinie  complication. 
Dans  l'état  actuel  des  données,  la  question  des  origines  du  Mahâbhârata 
est  à  classer  parmi  les  problèmes  indéterminés. 

A  la  fin  du  mémoire,  avant  le  Summarium  lalin,  M.   Sorensen,  a 
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donné,  également  en  latin,  une  collation  complète  et  qui  sera  très  utile, 
d'un  manuscrit  de  Copenhague  contenant  le  IV^  livre. 

A.  Barth. 


-g.  —  M.  E.  Nageotxe,  Hîstcîi-e  de  !a  littérature  grecque,  depuis  ses 
origines  jusqu'au  vi^  siècle  de  notre  èi-e.  Deuxième  édition.  Paris,  Garnier,  sans 
date,  In-8,  536  p. 

—    Le    même,    Hîsloîre    de    la    littérature    latine,    depuis    ses    origines 
jusqu'au  vi«  siècle  de  notre  ère.  Paris,  Garnier,  i885.  In-S,  bb3  p. 

I.  Depuis  le  grand  ouvrage  de  Scholl,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une 
froide  compilation,  nous  n'avons  eu  en  France  que  des  précis  de  litté- 
rature grecque  à  l'usage  des  classes.  Le  plus  répandu  et  le  mieux  fait 
est  celui  d'Alexis  Pierron,  écrit  avec  une  chaleur  communicative  à  la 
manière  des  précis  d'histoire  de  M.  Ûuruy;  mais  Pierron  n^a  jamais  été 
au  courant  des  travaux  étrangers  et  son  livre,  malgré  d'excellents  cha- 
pitres, manque  au  premier  devoir  d\m  ouvrage  scolaire,  l'exactitude. 
Des  autres  manuels  du  même  genre  ^,  il  vaut  mieux  ne  point  parler,  car 
si  le  talent  y  est  moindre  que  dans  Pierron,  l'érudition  n'y  est  pas 
meilleure.  L'enseignement  public  doit  enfin  à  M.  Nageotte  une  petite 
histoire  de  la  littérature  grecque  qui  se  lit  avec  plaisir  et  témoigne 
d'une  information  généralement  sûre.  La  première  édition,  publiée 
en  1884,  a  été  si  bien  accueillie  qu'il  a  fallu  en  donner  une  seconde  au 
bout  d'un  an  ~.  C'est  cette  seconde  édition  que  nous  avons  sous  les 
yeux;  Fauteur  a  fait  quelques  corrections  sur  les  clichés  et  ajouté  un 
chapitre  sur  la  littérature  chrétienne.  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  N.  est 
appelé  à  rendre  de  grands  services.  Le  but  qu'il  s'est  proposé  a  de  met- 
tre à  la  portée  de  la  jeunesse  les  résultats  généraux  de  la  critique  mo- 
derne .  a  été  parfaitement  atteint,  et  l'on  trouverait  difïicilement,  dans 
notre  littérature  scolaire,  un  ouvrage  mieux  ordonné  et  rédigé  avec  plus 
de  soin.  M.  N.  nous  avertit  que,  loin  de  prétendre  à  l'originalité,  il  re- 
garde comiiie  un  devoir  de  déclarer  qu'il  n'a  fait  que  reproduire  les  opi- 
nions des  hommes  qui  passent  aujourd'hui  pour  les  plus  compétents.  En 
tête  de  son  livre,  il  a  donné  une  courte  liste  des  ouvrages  principaux  qu'il 
a  consultés,  liste  qu'il  lui  eût  été  certainement  facile  de  grossir,  mais  où 
1  on  trouva  du  moins  l'indication  des  travaux  les  plus  utiles  publiés  à 
rétranger  et  en  France,  à  l'exception  de  ï Histoire  de  la  philosophie  de 
Zellcr  (M.  N.  cite  celle  de  M.  Fouillée)  et  de  l'Histoire  de  la  littérature 
grecque  de  Sittl  (M.  N.  cite  et  connaît  celles  de  Nicolaï  et  de  Bern- 

1.  L'élégant  précis  de  M.  Croiset  est  destiné  à  l'enseignement  des  jeunes  filles. 

2.  Suivant  un  abus  qu'on  ne  saurait  blâmer  trop  hautement,  cette  seconde  édi- 
uon  ne  porte  pas  de  millésime.  Le  public  et  la  critique  ont  pourtant  le  droit  de  sa- 
voir, sans  recourir  aux  répertoires  bibliographiques,  la  date  d'un  ouvrage  qu'on 
leur  présente,  et  un  éditeur  n'a  pas  le  droit  de  la  dissimuler  dans  un  intérêt  com- 
mercial. 
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hardy).  Par  une  étrangeté  que  nous  ne  nous  expliquons  pas,  mais  que 
l'on  retrouve  dans  l'Histoire  de  la  littérature  latine,  les  millésimes  ne 
sont  indiqués  par  M.  N.  que  pour  un  petit  nombre  d'ouvrages;  il  n'est 
cependant  pas  inutile  de  savoir,  par  exemple,  que  la  Geschichte  der  hel- 
lenischen  Dichtkunst  de  Bode  a  été  écrite  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle.  La 
grande  supériorité  de  M.N.  sur  la  plupart  de  ceux  qui  alignent  des  titres 
de  livres,  c'est  qu'il  a  véritablement  lu  ceux  qu'il  énumère  et  qu'il  en  a 
sérieusement  tiré  parti.  C'est  ainsi  qu'il  doit  à  Bonitz  une  bonne  partie 
de  son  chapitre  sur  Homère,  et  nous  ne  songeons  point  à  lui  en  faire 
un  reproche,  puisqu'en  utilisant  les  travaux  des  autres,  com.me  il  le 
reconnaît  loyalement,  il  a  toujours  su  donner  à  ses  emprunts  une  allure 
vive  et  une  forme  personnelle. 

Le  livre  de  M.  N.  est  divisé  en  chapitres,  subdivisés  eux-mêmes  en 
paragraphes  qui  portent  chacun  un  sous-litre  en  italiques.  La  disposi- 
tion en  est  presque  partout  irréprochable  et  d'une  parfaite  clarté.  Les 
vignettes  insérées  dans  le  texte,  généralement  empruntées  à  Visconti, 
sont  choisies  avec  discernement  :  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  N.  si  l'exé- 
tion  en  est  détestable. 

La  partie  que  Fauteur  a  étudiée  avec  le  plus  de  développements  est 
naturellement  la  période  classique  de  la  littérature  grecque;  on  y  trou- 
vera des  chapitres  vraiment  remarquables  (les  Tragiques,  Hérodote,  Dé- 
mosthène),  qui  méritent  de  n'être  pas  lus  seulement  par  les  élèves  aux- 
quels ils  sont  destinés.  Par  contre,  la  littérature  gréco-romaine  a  été 
moins  bien  traitée,  et  M.  N.,  contre  son  habitude,  paraît  y  parler  sou- 
vent de  livrés  grecs  qu'il  n'a  pas  ouverts.  Ce  qu'il  dit  de  Philon  de 
Byblos  (p.  445)  est  tout  à  fait  insuffisant;  il  le  confond  d'ailleurs  avec 
le  philosophe  juif  Philon  d'Alexandrie,  dont  il  ne  prononce  même  pas 
le  nom,  et  fait  de  Philon  de  Byblos  un  juif.  Il  faut  espérer  que  ce  tissu 
d'erreurs  disparaîtra  à  la  prochaine  édition.  Plus  loin  (p.  455),  M.  N. 
dit  fort  inexactement  que  nous  n'avons  plus  que  des  fragments  de  Dion 
Cassius  depuis  la  mort  d' Agrippa,  alors  que  nous  possédons  l'abrégé  de 
Xiphilin  pour  les  livres  LXI  à  LXXX.  —  P.  458,  je  trouve  cinq  lignes 
sur  Ptolémée;  c'est  bien  peu,  et  ces  cinq  lignes  contiennent  des  erreurs, 
par  exemple  que  Ptolémée  «  détermina  la  position  exacte  de  chaque  lo- 
calité »  alors  que  le  géographe  alexandrin  a  notoirement  travaillé  de 
seconde  main  et  en  a  lui-même  fait  l'aveu.  A  la  même  page,  Pausanias 
est  bien  mal  compris;  M.  N.  n'a  pas  soupçonné  la  fine  ironie  de  cet  imi- 
tateur d'Hérodote,  en  qui  il  ne  voit  qu'un  dévot  et  un  naïf.  —  P.  470, 
M.  N.  nous  dit  que  le  style  à' Kéims  AY\s,ndQ  tsX.  serré  et  obscur  ;  oh?>- 
cur,  cela  est  trop  vrai,  mais  comment  qualifier  de  serré  l'insupportable 
bavardage  d'Aristide!  Il  faut,  pour  cela,  n'en  avoir  jamais  lu  deux  pages. 

—  P.  490,  Syrianus  ne  méritait  guère  une  mention,  et  il  ne  fallait  pas 
indiquer  comme  inédit  son  Commentaire  sur  la  Métaphysique,  puisque 
les  parties  les  plus  importantes  de  ce  traité  ont  été  publiées  par  Brandis. 

—  P.  5o8,  deux  lourdes  erreurs  :  les  Philosovhumena  sont  traités  de 


268  REVUR   CRITIQUE 

0  petit  écrit  »,  alors  que  le  texte  occupe  624  pages  dans  l'édition  de 
Cruice,  et  l'on  trouve  sur  Origène  cette  phrase  singulière  :  «  Des  nom- 
breux ouvrages  d'Origène,  il  reste  peu  de  chose,  et  encore  est-ce  en  mau- 
vais état.  »  M.  N.  n'a  donc  jamais  vu  ce  «  peu  de  chose  »,  qui  remplit 
sept  gros  in-quartos  de  la  Patrologie!  La  dernière  page  du  livre  (526) 
contient  une  appréciation  superficielle  et  inexacte  de  la  littérature  by- 
zantine; il  n'est  pas  permis,  même  dans  un  précis  scolaire,  de  ne  pas  nom- 
mer Procope,  et  l'on  ne  peut  traiter  de  «  sèches  compilations  d'histoires» 
les  écrits  d'une  Anne  Comnène  ou  d'un  Nicétas.  Mieux  valait  assuré- 
ment ne  rien  dire  de  ces  auteurs  que  de  les  juger  sans  les  connaître. 
En  général,  dans  la  partie  la  plus  importante  du  livre,  M.  N.  se 
montre  bien  au  courant  et  évite  les  erreurs  de  détail.  Nous  lui  en  si- 
gnalerons pourtant  quelques-unes.  P.  174,  la  7:w)v£  6p'/]7.i'/]...  fiAsTcoijGa 
d'Anacréon  n'est  assurément  pas  «  un  poulain  »,  traduction  que  M.  N. 
n'aurait  pas  dû  emprunter  à  Hillebrand.  —  P.  007,  on  ne  peut  plus 
nommer  aujourd'hui  le  xspl  iTcpwv  parmi  les  ouvrages  authentiques  de 
Xénophon,  et  la  qualification  de  «  peu  authentique  »  donnée  à  r'Aôr^- 
vai'wv  Tco/v'.-csia  doit  être  remplacée  par  une  épithète  plus  catégorique.  — 
P.  322,  ce  qui  est  dit  du  Pnyx  d'Athènes  n'est  plus  soutenable  sans 
fortes  réserves;  cf.  Milchhoefer,  article  Athen  dans  les  Denkmaler  de 
Baumeister.  —  P.  335,  Hypéride  est  tout  à  fait  sacrifié;  c'est  un  para- 
graphe à  refaire.  —  P.  SgD ,  la  note  sur  les  fouilles  de  Pergame  est  mal 
rédigée;  l'auteur  paraît  dire  que  «  les  fragments  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  »  qu'on  y  a  découverts  récemment  appartiennent  à  l'époque  de 
Galien,  erreur  qu'il  n'a  certainement  pas  commise,  mais  où  il  pourrait 
induire  ses  lecteurs. 

Le   style  de  M.  N.  est  vivant,  alerte,  parfois  d'une  élégance  remar- 
quable ;  mais,  à  cet  égard   aussi,  nous  lui   conseillerons  d'être  sévère 
pour  lui-même  le  jour  où  il  rééditera  son  livre  autrement  que  sur  cli- 
chés. On  trouve  trop  souvent,  au  milieu  de  pages   excellentes,  des  ex- 
pressions incorrectes,  germaniques  ou,  ce  qui  est  plus  grave,  de  mau- 
vais ton.   En  voici  quelques  échantillons   :    Organisation  esthétique, 
comme  en-tête  de  paragraphe  (p.  23)  ;  la  monade  génératrice  de  l'or- 
ganisme hellénique,  c'est  le  sentiment  du  beau  (p.  24);  on  se  chamaillait 
quelquefois  {p.  39);  l'élégie  se   resse?itait  encore  de  l'objectivité  de 
l'éfopée{p.  116);  Charaxos  s'était  amouraché  delà  courtisane  Rho- 
dope  {p.  164);  il  doit  r  avoir  dans  la  nationalité  d'Aristophane  quel- 
que chose  de  louche  (p.  277);  la  muse  d'Aristophane  a  beau  être  en 
en  ribotc  et  jeter  sa  couronne  par  dessus  les  haies  (p.  285)  ;  il  expose  sa 
matière,  il  la  passionne  en  artiste  (p.  462);  Plotin  avait  beaucoup 
cent,  mais  rien  publié  (p.  479);  une  forte  couche  de  vernis  personnel 
(p.  498).  Ajoutons  que,  dans  un  livre  destiné  aux  classes,  il  n'était  point 
à  propos  de  mentionner  «  les  accusations  les  plus  immondes  »  portées 
contre  Sapho;  que  répondra  un  professeur  de  seconde  à  l'écolier  qui 
le  questionnera  sur  cette  phrase? 
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Ce  livre  a  e'té  imprimé  avec  la  plus  déplorable  négligence.  Dans 
les  rares  citations  grecques  que  fait  M.  N,  —  elles  tiendraient  toutes 
dans  une  petite  page  —  j'ai  relevé  quarante-neuf  fautes  d'orthographe 
ou  d'accent!  Il  y  a  telle  page  {19]  où  sur  onze  mots  grecs  il  n'y  a  pas 
moins  de  quatre  fautes.  Le  mot  'E/Jvâ?  est  écrit  à  deux  reprises  avec  un 
esprit  doux;  (p.  5,  18).  Dans  le  texte  français,  surtout  dans  l'orthographe 
des  noms  propres,  les  fautes  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Il  y  en  a 
quatre  très  grosses  dans  les  deux  premières  pages.  L'éditeur  n'a  évi- 
demment pas  voulu  faire  les  frais  d'un  correcteur  spécial,  et  l'auteur 
n'a  pas  ce  qu'on  appelle  Vœil  typographique.  Il  est  bien  regrettable 
de  gâter  de  bons  livres  en  les  imprimant  de  la  sorte;  la  vieille  répu- 
tation de  l'imprimerie  française  finira  par  n'être  plus  qu'un  souvenir. 

II.  ]J Histoire  de  la  littérature  latine  est  écrite  sur  le  même  plan  que 
la  Littérature  grecque.  Ici,  M.  N.  avait  un  guide  admirable,  Teuftel,  qui 
•est  malheureusement  mort  trop  jeune  pour  donner  un  pendant  à  sa  belle 
Histoire  de  la  littérature  romaine;  aussi  les  erreurs  matérielles  sont- 
elles  assez  rares.  La  part  faite  à  Térudition  est  plus  considérable,  et  l'on 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  renvois  à  des  ouvrages  ou  à  des  articles 
modernes.  Le  danger,  en  pareille  matière,  c'est  de  donner  à  la  fois  trop 
et  trop  peu;  ainsi  M.  N.  parle  de  l'édition  critique  de  Properce  par 
Lachmann,  mais  il  ne  dit  rien  de  Tédition  de  Virgile  par  Ribbeck.  Il 
y  a  d'excellents  chapitres  sur  Térence,  les  satiriques  et  Martial;  les 
poètes  épiques  et  Tite  Live  sont  moins  bien  partagés.  Voici  quelques 
légères  erreurs  qui  nous  ont  frappé  au  passage,   P.  i.  Il  est  injuste 
d'attribuer  à  Berger  VHistoire  et  l'éloquence  latine,  puisque  cet  ou- 
vrage a  été  non  seulement  publié,  mais  rédigé  en  grande  partie  par 
M.  Gucheval  ;  en  outre,  l'édition  de  1872  n'est  que  la  première,  et  il 
en  a  paru  une  bien  meilleure  en  1881.  —  P.  17.  On  ne  peut  dire  qu'en 
Grèce  «  l'individu  était  tout  et  l'Etat  presque  rien  »  ;  cela  est  absolu- 
ment faux.  —  P.  24.  Scribere  n"a  pas  la  même  racine  que  scrobis  et 
litera  ne  paraît  avoir  rien  de  commun  avec   linere  (cf.  Bréal.  Méni. 
Soc.  Ling.,  VI,  I  et  suiv.),  —  P,  29.  Il  était  inutile  de  donner,  d'après 
Corssen,  quatre  vers  des  chants  saliens,  qui  sont  tout  à  fait  inintelligi- 
bles à  moins  d'être  commentés  mot  pour  mot.  —  P.   33.   «  Augustin, 
C.  D,  VI,  9  »  es:  un  renvoi  que  peu  d'élèves  comprendront,  —  P.  62. 
Si  l'on  répandait  des  fleurs  et  des  parfums  sur  les  gradins  des  théâtres  à 
Rome,  ce  n'était  point  sans  doute  pour  «  combattre  les  odeurs  peu 
agréables  de  la  foule,  si  nombreuse  et  d'une  propreté  suspecte,  la  pro- 
preté italienne  ».  Autant  vaudrait  dire  qu'on  parfume  un  salon  pour  le 
désinfecter.  —  P.  68.  Une  tessère  de  théâtre  avec  une  inscription  grec- 
que n'a  rien  à  voir  dans  un  chapitre  consacré  au  théâtre  romain.  — 
P.  75,  note.  Aucun  élève  (ni  peut-être  aucun  maître)  ne  comprendra  ce 
que  signifient  les  tibiae  impares  et  hs  tibiae  dexterae  qui  accompa- 
gnaient VHeautontimo7~umenos  ;  un  livre  scolaire  ne  doit  pas  soulever 
des  problèmes  sans  les  résoudre,  ou  du  moins  sans  indiquer  que  ce  sont 
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des  problèmes.  —  P.  1 12.  On  s'étonne  de  voir  M.  N.,  si  bien  au  cou- 
rant en  général,  parler  encore  des  108  pièces  de  Ménandre  traduites  par 
Térencc.  Cliacun  sait  aujourd'hui  que  la  légende  de  ces  108  pièces  est 
née  d'une  erreur  paléographique  (la  répétition  de  CVM)  dans  un  texte 
de  Suétone.  —  P.  244.  L'existence  de  VHortensius  de  Cicéron  au 
moven  âge  est  tout  à  fait  douteuse,  puisque  nous  savons  que  le  second 
livre  des  Academica  priora  était  désigné,  à  cette  époque,  sous  le  nom 
d"  Hortensius  {pour  Lucu  II  us).  Cf.  P.  Thomas,  dans  VAthenaeiim  belge 
du  i5  juillet  1879.  —  P.  277.  J'ai  démontré  que  les  àps^aAoYci  ne  sont 
pas  des  «  parasites  philosophes»,  suivant  la  conjecture  de  Saumaise, 
mais  des  devins  de  bas  étage  (Bulletin  de  Correspondance  hellénique, 
avril  i885).  —  P.  285.  La  seconde  édition  du  Lucrèce  de  Munro  n'est 
pas  de  1861,  date  d'une  réimpression  américaine,  mais  de  1864  (1873). 

—  P.  5oi.  Rien  ne  prouve,  comme  l'a  démontré  M.  Jeep,  que  le  Clau- 
dien  latin  (à  distinguer  de  son  homonyme  grec)  soit  né  à  Alexandrie. 

—  P.  5o8.  M.  N.  intitule  un  paragraphe  M.  Capella^  ce  qui  ne  peut 
signifier  que  Marciis  Capella  ou  Monsieur  Capella.  Or,  ce  grammai- 
rien avait  nom  Marcianus,  qui,  en  sa  qualité  de  cognonien,  ne  s'abrège 
pas.  —  P.  5i3.  Où  M.  N.  a-t-il  vu  que  Minucius  Félix  fût  de  Rome? 
11  était  certainement  africain. 

Si  l'impression  de  ce  volume  est  un  peu  plus  correcte  que  celle  du 
premier,  on  regrette  d'y  rencontrer  aussi  des  locutions  vicieuses  et  des 
vulgarismes choc[\i\xn\.s.  La  langue  des  petits  journaux  est  décidément  bien 
envahissante  puisqu'un  professeur  de  Faculté  aussi  distingué  que  M.  Na- 
gcotte  écrit  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Aujourd'hui  Pline  est  aussi 
démoli  comme  critique  d'art  que  comme  naturaliste  »  (p.  475)  ;  «après 
Pline,  le  goût  tombe  avec  une  rapidité  navrante  »  (484),  etc.  Voici  quel- 
ques lignes  du  paragraphe^  spirituel  d'ailleurs,  où  il  est  question  de 
Fortunat  :  «  Ces  deux  femmes  le  gâtaient,  elles  le  choyaient  comme  un 
Vert-Vert.  Fortunat  répondait  à  toutes  ces  attentions  fines  1  par  des 
billets  galants,  musqués  même...  »  Mais  ces  erreurs  passagères  de  goût, 
comme  les  erreurs  matérielles  que  nous  avons  signalées  plus  haut, 
sont  de  celles  qu'il  est  aisé  de  faire  disparaître;  ce  sont  de  légères  taches 
qui  ne  déparent  point  un  livre  bien  écrit,  élégant,  solide,  digne  de 
trouver  place,  à  côté  de  V Histoire  de  la  littérature  grecque  du  même 
auteur,  dans  toutes  nos  bibliothèques  scolaires. 

Salomon  Reinach. 


I.  En  italique  dar.s  le  texte. 
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So.  —  L.es  L.ettres  I  et  .1  ilu  Oictionnaifc  de  l'ancienne  langue    Tran- 
çaise,  par  M.  F.  Godefrov,  3  fascicules,  prix  :   i5  fr.  Paris,  Vieweg. 


4<'   article. 


Ces  deux  lettres  I  et  J  n'ont  fourni  à  M.  Godefroy  que  la  matière  de 
deux  fascicules  environ,  qui  sont  encore  grossis  par  des  articles  em- 
pruntés presque  tout  entiers  à  Littré,  tels  que  :  incuriosité,  incurieuse- 
ment,  inaccostable,  incultivé,  inhibition,  irraisonnable,  ire,  invigilance^ 
invocateur,  irrecitable,  incitement,  impubliable,  indroiture,  indoulou- 
reux, javart,  jaque  ou  jacque,  jurement,  et  quelques  autres.  Tous  ces 
mots  dont  la  plupart  sont  encore  en  usage,  ont  dans  Littré  un  historique 
très-suffisant,  auquel  M.  G.  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  ajouté,  en  sorte 
que  l'on  ne  voit  pas  ce  quMls  viennent  taire  dans  un  Dictionnaire  de 
Tancien  français  conçu  sur  le  plan  de  celui-ci.  A  notre  avis,  il  n'eût 
même  pas  fallu  y  recueillir  des  vocables  dont  les  signitications  disparues 
ont  été  amplement  signalées  dans  la  partie  historique  du  Dictionnaire  de 
Littré.  Par  conséquent,  des  articles  comme  celui  de  «  jument  :=  bête  de 
somme  »,  sont  tout  à  fait  superflus,  à  plus  forte  raison  ceux  d'  «  imbé- 
cile »  et  a  imbécillité  »,  termes  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  employés  dans 
leur  sens  étymologique  par  nos  meilleurs  écrivains.  Si  M.  G.  eût  dès 
l'origine  suivi  cette  règle,  il  aurait  évité  bon  nombre  d'inconséquences. 
Pourquoi,  par  exemple,  admettre  jument  nz  béte  de  somme,  et  rejeter 
(je  prends  au  hasard)  Jroisse}nejît  =  fatigue,  envie  =  haine,  etc.  ?  L'ad- 
jectif ;o/z  tient  une  colonne  et  demie  :  qu'on  lise  Thistorique  de  ce  mot 
dans  Littré,  et  l'on  verra  que  Particle  de  M,  G.  n'apporte  aucun  enri- 
chissement, aucun  sens  qui  soit  inconnu.  Une  assez  grande  quantité 
de  mots  savants  tels  que  'i  invidence,  innumerable,  imper it  »  ont  été 
accueillis,    tandis   que   d'autres   comme  «   infauste,    ignave,    ignavie, 
ignavité,    indagateur ,  indagatrice,   ont  été  laissés  à  la  porte,  de  parti 
pris   évidemment,    car  les  exemples  ne  manquent  pas.   On   voudrait 
savoir  à  quelle  raison,  pour  ne  pas  dire  à  quel  caprice,  obéit  M.  G.  dans 
le  choix  des  uns  et  le  rejet  des  autres.  11  admet  Jléchible,  pourquoi  non 
infléchible?  Il  me  semble  qu'il  y  a  des  mots  qui  s'appellent,  pour  ainsi 
dire  les  uns  les  autres,  dont  le  lexicographe  peut  comme  deviner  Texis- 
tence,  et  qu'il  doit  s'acharnera  poursuivre,  comme  le  chasseur  le  gibier. 
Ainsi  apaisable,  compossible,  compaignable,   improvidence,    innoble, 
defaillable,   exei'cité,   inidoine,  efficacieux,  ivelté,  caut,  esmendable, 
inconsiderant,  tous  mots  que  donne  M.  G.,  font  supposer  inapaisable, 
incompossible,  incompaignable,  improvident,  innoblesse,  indefaillable, 
inexercité,  inidoneité,  inefficacieux,    inivelté,    incaut,    inesmendable, 
inconsiderance,  qui  existent  en  etTet,  mais  qui   manquent  dans  le  Dic- 
tionnaire. On  peut  affirmer  d'avance   que  le  Supplément  promis  par 
M.  G.  ne  sera  pas  un  mince  volume,  et  il  aura  surtout  à  compléter 
la  lettre  L  Voici  une  liste  très-abrégée  des  mots  qu^on  n'y  trouve  point: 


27- 


REVUE   CRITIQUE 


imperatoire,  nom  de  plante  qui  désigne  probablement  Tangélique, 
insulain,  insulaiie,  insiilé,  qui  a  la  forme  d'une  île,  inseiireté,  indure, 
tort,  injustice,  indeleble  pour  indélébile,  incivil  (guéries  inciviles), 
invehir,  inclusition,  incontinent,  adj.,  qui  s'accomplit  sur  le  champ 
(si  incontinente  tradition  ne  se  fait,  pendus  seront  ces  vilains);  insatia- 
blctc,  investiteiir,  invaincable,  inefficace,  inefficacité,  impassif,  impas- 
sionnaire,  immemoire,  oublieux,  inventive,  myenûon,  improperation, 
ingenereux,  indepestrable,  indejloré,  indeviable,  insecuteiir,  imitateur, 
inseciition,  imitation,  insuperbe,  superbe,  inobservant,  illuminement, 
s'iniquiter,  se  montrer  inique,  indonimageable,  imiteur,  impuisible, 
inépuisable,  incepture,  intellecture,  isopé,  boisson  aromatisée  avec  de 
l'hysope,  intibe:{é?,  ireson,  ivoirial,  etc.,  etc. 

Des  mots  restés  dans  la  langue  moderne  ont  eu  des  acceptions  qui 
n'ont  pas  été  remarquées,  comme  -.inconstance,  faiblesse,  improprement, 
mal  à  propos,  intempérance,  mauvais  temps,  improbité,  vice,  malice, 
induction,  direction,  enseignement,  inspection,  regard,  insolemment,  à 
l'excès,  indisciplinable,  qui  est  incapable  d'apprendre,  intestable,  vain, 
frivole,  irritable,  qui  irrite,  immodeste,  immodéré,  déréglé,  au  sens 
latin,  d'où /;72;720<i(?5f/e,  manque  de  mesure,  de  modération,  ingratitude, 
qualité  de  ce  qui  est  désagréable  au  goût,  impérial  ou  plutôt  emperial 
qui  a  les  significations  variées  de  empereur,  maitre,  glorieux,  riche, 
puissant. 

Quelques  articles  sont  incomplets  ;  ainsi  injlammatifsi  le  sens  fré- 
quent de  «  propre  à  enflammer  »;  imaginatif  se  rencontre  avec  la 
signification  que  nous  donnons  à  «  mélancolique  »;  indoubtable  =r  qui 
ne  connaît  pas  le  doute  (l'indoubtable  foy)  ;  au  xvi"  siècle,  imaginateur 
est  exactement  le  synonyme  de  «  visionnaire  «  ;  informité,  état  de  ce 
qui  est  informe,  illumination,  action  de  recouvrer  la  vue;  irritatif, 
propre  à  irriter,  impassable,  qui  n'a  point  cours  (escuz  impassables)  ; 
il  y  a  un  autre  impenser  qui  signifie  employer,  dépenser;  enfin  on  a 
des  exemples  très-nombreux  du  verbe  interrupter  dont  M.  G.  ne  donne 
que  le  part,  passé. 

Certains  mots,  en  comparaison  d'autres,  ne  sont  guères  favorisés. 
Montaigne  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé  impremédité ;  innominable 
est  fréquent  au  xvi"  siècle  ainsi  qu'indiictivement ;  outre  la  forme 
incspantable  existe  ceWe  d' inespouvantable  ;  irroguer,  iresse,  imaginai- 
rcment  ((jui  a  été  employé  jusqu'au  milieu  du  xvii"  siècle),  injurieur, 
incirconscrit,  inglorieux,  impropice,  ont  un  historique  insuffisant.  Il 
ne  manque  pas  d'exemple  d'illumi?ieur  an  sens  d'oilmnineur  h'ien  avant 
le  xvii=  siècle. 

Des  omissions  assez  nombreuses  nous  restent  à  noter  dans  la  lettre  J  ; 
citons  -.jagois,  nhùs,  jaffe,  sorte  de  pierre  précieuse,  et  jaffarin,  qui  en 
est  le  déx'wé; juscarime,  qui  désigne  une  sorte  de  plante,  probablement 
la  jusquiamc,  jouvencelet,  jugeresse,  jugeable  =  capable  de  juger, 
locatif,  jaffrc  ei  jaffrcux  dont  le  premier  est  encore  usité  en  Franche- 
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Comté  au  sens  de  <c  vert,  acide  »  ;  Jacobitain,  jacobinesse,  jappisse- 
ment  Jappe,  pris  dans  sa  signification  propre;  jernul^,  ioss&l^jumentin, 
de  bête  de  somme,  jenc/zez,  variété  de  chêne;  jardinage,  adj.,  (des 
herbes  jardinages),  jardinier,  ère,  même  sens;  jugal,  montée,  jacqiié, 
celui  qui  est  revêtu  d'un  jacque,  jiiventiide,  jeunesse,  jaisdi  =z  gaydi, 
jalonnage  autre  forme  de  galonnage  que  donne  M.  Godetroy,  mais 
avec  une  signification  bien  trop  restreinte  \  jurisperitement,  jujubine, 
jujubier,  etc.  Juqiiet  et  j  ni  lier  restés  sans  explication,  signifient  l'un 
«  échalas  »,  l'autre  «  joaillier  ».  D'après  M.  Giry,  jeblecket  désigne 
une  sorte  de  fil,  et  non  pas  de  la  bourre. 

A.  Jacques. 


Si.  Documents  inédit$i  concernant  la  pi'îse  «le  Moutniélîan   par    le 

roi  Heni'i  IV,  en  l«oo,  publiés  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
nationale,  par  Eugène  Halphen,  Paris,  librairie  des  bibliophiles  et  librairie 
Champion,  i885  (novembre).  Grand  in-8  de  26  p. 

Une  plaquette  imprimée  par  Jouaust  sur  très  beau  papier,   et  tirée 
seulement  à  huit  exemplaires,  pourrait,  à  la  rigueur,  se  passer  d'inté- 
rêt. Mais  M.  E.  Halphen  a  voulu  que  tout  fut  précieux  dans  son  nou- 
veau petit  recueil.  Les  documents,  au  nombre  de  huit,  tirés  par  lui  du 
tome  3 16  de  Tancienne  collection  des  Missions  étrangères,  sont  fort  cu- 
rieux. En  voici  rénumération  :  cinq  lettres  du  roi  Henri  IV écrites,  une 
à  dcFresne  (27  août  1600),  une  à  de  La  Vieuville  (16  novembre  1600), 
trois  au  chancelier  de  Bellièvre  (16  février  i6o3,  4  août  et  24  août  1604), 
une  lettre  du  secrétaire  d'Etat  Potier  à  de  La  Vieuville  (16  octobre  1600) 
et  deux  lettres  adressées  à  Bellievre  le  25  juin  1602  et  le  8  août  i6o3 
par  le  gouverneur  de  Montmélian,  Maurice  Jacques,  baron  de  Brandis, 
et  par  son  frère,  le  comte  de   Montmayeur,  gouverneur  de  Bourg.  Ces 
divers  documents  sont  habilement  analysés  dans  V Introduction,  excei- 
lent  morceau  qui  ne  nous  laisse  rien  ignorer  sur  la  prise  du  château  de 
Montmélian  par  Henri  IV  en  1600,  laquelle  fit  l'étonnement  de  l'Eu- 
rope,   car   tous  les  historiens  s'accordent    pour   constater  la  force  de 
cette  ville,  clef  de  la  Savoie.  M.   H.  explique   très  bien   que  si   cette 
place  réputée  imprenable  fut  si  facilement  prise,  c'est  que  le  gouver- 
neur, gagné  par  de  séduisantes  promesses,  fit  seulement  semblant  de  la 
défendre.  Il  fut,  du  reste,  assez  mal  récompensé  de  sa  trahison,   car, 
après  plusieurs  années  de  sollicitations,  il  n'avait  pas  encore  reçu  les 
60,000  écus  qui  lui  étaient  dûs  par   Henri  IV,  pour  prix  de  la  capitu- 
lation de  la  forteresse,  et   il  les  attendait  encore  le  24  août  1604,  sans 
qu'on  puisse  savoir  s'il  les  toucha  jamais.  Dans  l'exquise  plaquette  de 
M.  Halphen  sont  cités  et  complétés  divers  travaux  considérables,  tels 
que  VHistoire  universelle  de  d'Aubigné.  l'Histoire  de  Lesdiguières 
par  Videl,  VHistoire  de  la  réunion  à  la  France  de  la  Bresse,   du 
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Busev  et  de  Gex  par  Baux,  V Histoire  de  Savoie  par  Saint-Genis,  les 
Alpes  historiques  par  Léon  Menabrea,  enttn  l'ouvage  intitule  Win^ 
woodS  négociation  in  France  que  le  savant  éditeur  recommande  ainsi 
(p  lo)  :  «  Ces  mémoires,  mine  de  précieux  renseignements,  ne  sont  pas 
assez  utilisés.  Ils  ont  été  publiés  par  Edmund  Sawyer(3  vol.  in-f»  1725, 

Londres).  »  _         _ 

T.  DE  L. 


82.  -  Xeucre   Gescl.îel.te  <I«s  F-roussîecîsen   Staates  von  Hubertsburger 
"Prieden  bis  zum  Wiener    Kongress,  par  E.  Reimann.  Tome   I.    i   vol.    pet.   in-8, 
Gotha,  Friedrich  Perthes.  1882,  xvii-572  p. 

M.  E.  Reimann,  dont  on  connaît  les  travaux  estimables  sur  la 
Guerre  de  la  Succession  de  Bavière  et  sur  divers  autres  points  parti- 
culiers de  rhisioire  d'Allemagne,  entreprend  maintenant  une  œuvre  de 
plus  longue  haleine,  une  Histoire  de  la  Prusse  pendant  la  seconde 
moitié  du  xYia"^  siècle  et  les  premières  années  du  xix^  :  son  récit,  pré- 
cédé d'une  sorte  d'introduction  qui  résume  la  Guerre  de  la  Succession 
d'Autriche  et  la  Guerre  de  Sept  Ans,  commence  réellement  en  1762; 
l'auteur  se  propose  de  le  conduire  jusqu'au  triomphe  définitif  des  ar- 
mées prussiennes  dans  la  lutte  de  l'Europe  contre  Napoléon  1",  —  et 
peut-être  même  plus  loin,  «  s'il  conserve  la  robuste  santé  dont  il  a  eu 
le  bonheur  de  jouir  jusqu'à  présent.  »  Le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage vient  d'être  publié. 

C'est  en  1874  que  M.  R.  s'est  mis  à  l'œuvre.  En  commençant  son 
travail,  il  a  été  inspiré  par  le  désir  de  donner  une  suite  à  ï Histoire  de 
Stcnzel,  très  appréciée  en  Allemagne,  mais  trop  tôt  interrompue  :  en 
effet,  le  cinquième  et  dernier  volume  de  cet  ouvrage,  paru  en  1854, 
s'arrête  à  la  conclusion  de  la  paix  d'Hubertsbourg,  à  ce  moment  inté- 
ressant de  rhistoire  de  la  Prusse  où  le  génie  de  Frédéric  II  vient  de  lui 
conquérir  définitivement  sa  place  parmi  les  grandes  puissances  euro- 
péennes. Quel  usage  le  vainqueur  de  la  guerre  de  Sept  Ans  allait-il  faire 
de  sa  puissance  matérielle,  devenue  considérable,  et  de  sa  puissance 
morale,  plus  grande  encore?  Tel  est,  à  proprement  parler,  le  sujet  du 
volume  que  M.  R.  a  déjà  fait  paraître. 

Ce  volume  est  consacré  tout  entier  à  l'étude  du  premier  partage  de 
la  Pologne;  il  est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  nous  expose 
ralliance  conclue  entre  Frédéric  II  et  Catherine  II,  et  Tappui  donné 
par  le  gouvernement  prussien  à  la  politique  russe  en  Pologne  :  ce  sont 
les  préliminaires  de  la  question.  Le  second  livre  traite  du  partage  même 
et  de  ses  conséquences  immédiates,  il  se  terniine  par  un  exposé  métho- 
dique (chap.  vm)  de  l'organisation  nouvelle  que  Frédéric  II  donna  à  la 
Prusse  occidentale,  pour  hâter  son  assimilation  aux  anciennes  provin- 
ces de  la  monarchie. 
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M.  R.  se  rend  à  lui-même  ce  témoignage,  qu'il  a  éclairci  plus  qu'au- 
cun des  historiens  qui  l'ont  précédé  la  question  compliquée  et  obscure 
dont  il  s'est  proposé  Tétude  (Pr.,  p.  viii);  c'est  un  jugement  auquel  je 
ne  souscrirais  pas  sans  faire  quelques  réserves.  Certes,  il  y  a  dans 
V Histoire  moderne  de  l'Etat  prussien  de  grandes  qualités  :  d'abord, 
M.  R.  a  consulté  et  utilisé  avec  intelligence  un  nombre  considérable 
de  sources,  jusqu'ici  peu  connues  ou  même  tout  à  fait  nouvelles.  C'est 
naturellement  à  Berlin,  dans  les  archives  secrètes  de  l'Etat,  qu'il  a  ré- 
colté la  plus  précieuse  moisson  :  les  papiers  d'Etat  de  1767  à  1777,  les 
relations  des  ambassadeurs  prussiens  à  Saint-Pétersbourg,  à  Varsovie, 
à  Vienne,  à  Constantinople,  à  Pans,  les  actes  secrets  du  cabinet  et  «  la 
Correspondance  secrète  du  roi  Frédéric  II  avec  Finckenstein  au  sujet 
des  négociations  relatives  au  partage  de  la  Pologne  »  ont  été  libéra- 
lement mis  à  sa  disposition  ;  de  toutes  ces  richesses  il  sait  faire  un  usage 
judicieux.  Lors  même  qu'il  consulte  les  travaux  de  ses  devanciers,  no- 
tamment l'ouvrage  de  M.  Max  Duncker  «  Sur  l'acquisition  de  la 
Prusse  Occidentale^  »  et  celui  d'Adolf  Béer  «  Le  partage  de  la  Polo- 
gne^ »  M.  R.  a  toujours  soin  de  remonter  aux  documents  originaux,  et 
souvent  au  grand  profit  de  l'exactitude  historique  :  plus  d'une  fois  par 
exemple  il  signale  des  lacunes  regrettables  et  des  interprétations  au 
moins  superficielles  dans  les  deux  gros  volumes  d'Adolf  Béer. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  R.  est  au  courant  des  travaux  les 
plus  récents  qui  ont  été  publiés  en  dehors  de  l'Allemagne  :  il  a  mis  sur- 
tout à  contribution  le  8"  vol.  de  l'Histoire  de  Marie-Thérèse  d'Arneth, 
et  \q  Secret  du  Roi  de  M.  de  Broglie.  Son  ouvrage  nous  offre  donc  un 
répertoire  varié  et  complet  de  tous  les  documents  actuellement  connus 
qui,  au  point  de  vue  diplomatique,  intéressent  l'histoire  du  premier 
démembrement  de  la  Pologne,  et  ce  répertoire  est  à  peu  près  déiinitif  : 
pour  ma  part,  je  ne  vois  guère  que  deux  sources  nouvelles  de  documents 
qui  permettront  peut-être  un  jour  de  rectifier  sur  certains  points  les  in- 
dications de  M.  R.  :  d'une  part,  la  correspondance  publique  de  Frédé- 
ric II  dont  la  publication  a  été  entreprise  parle  gouvernement  prussien; 
mais  le  i3^  vol.,  le  dernier  paru,  ne  va  encore  que  du  i'^''  janvier  au 
3i  octobre  1736;  —  d'autre  part,  et  plus  encore,  les  travaux  originaux 
qui  ne  peuvent  manquer  d'être  imprimés  un  jour  sur  cette  époque  dans 
le  précieux  Recueil  de  la  Société  impériale  de  l'Histoire  de  Russie. 

Tous  les  rér>ultats  obtenus  par  cette  exacte  consultation  des  sources 
que  je  viens  d'indiquer  ne  sont  pas  également  importants.  M.  R.  se  loue 
beaucoup  d'avoir  pu  assigner  une  date  nouvelle  à  la  conception  de  l'i- 
dée du  partage,  qui,  dit-il,  «  est  née  dans  l'esprit  de  Frédéric  II  trois  mois 
plus  tôt  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  »  (Pr.  p.  vni  ;  liv.  1",  pp.  257- 
260,  276,  etc..)  En  effet,  dans  le  Testament  politique  que  le  roi  de 
Prusse  a  écrit  en  1768  pour  Tinstruction  de  son  successeur,  on  lit  ces 
phrases  significatives  :  «  Plutôt  que  de  conquérir  la  Prusse  polonaise, 
il  vaudrait  peut-être  mieux  l'acquérir  morceau  par  morceau  en  négo- 
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ciant.  Dans  le  cas  où  la  Russie  aurait  un  besoin  pressant  de  notre  assis- 
tance, il  nous  serait  sans  doute  possible  de  nous  faire  céder  Thorn  et 
Elbing  avec  le  pays  environnant,  et  d'établir  ainsi  une  communication 

entre  la  Poméranie  et  les  bords  de  la  Vistule »  Or,  quelques  mois 

auparavant,  le  7  novembre  1767,  Frédéric  II  avait  déjà  écrit  à  son  re- 
présentant à  Varsovie  pour  lui  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
conclure  avec  les  Russes  quelque  convention  profitable  aux  deux  par- 
ties; et  le  16  du  même  mois,  il  entretenait  de  cette  même  idée  le  comte 
de  Solms,  son  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  :  il  le  chargeait  expres- 
sément de  s'enquérir  si  Catherine  II  ne  jugeait  pas  le  moment  venu  de 
renoncer    au  désintéressement  absolu  qu'elle  avait  jusqu'alors  affecté 
dans  les  affaires  de  Pologne,  et  de  s'entendre  avec  la  Prusse  pour  s'assu- 
rer aux  dépens  de  la  malheureuse  République  «  un  dédommagement 
convenable.  »  —  J'avoue  que  pour  ma  part  cette  découverte  de  M.  R. 
ne  me  semble  pas  d'une  importance  capitale   :  ce  serait,  en  effet,  une 
naïveté  de  croire  que  Frédéric   II  ait  attendu  à  1768  ou   même  à  1767 
pour  concevoir  réellement  la  pensée  du  démembrement  de  la  Pologne; 
il  n'est  que  trop  certain  qu'au  moment  de  Télection  de  Stanislas  Ponia- 
towski,  quand  il  concluait  avec  Catherine  II  le  fameux  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  maintenir  la  constitution  anarchique  de  la  Pologne, 
l'espérance  du  futur  démembrement  était  déjà  entrée  dans  son  esprit. 
Par  contre,  M.  R.  explique  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  toutes  les  démarches  diplomatiques  qui  ont  précédé  le  premier 
partage,  et  il  met  en  lumière  bien  des  points  qui  jusqu'ici  étaient  restés 
obscurs  dans  la  conduite  des  cabinets  prussien,  autrichien  et  russe;  il 
prouve  jusqu'à  l'évidence,  par  la  citation  de  textes  authentiques,  la  réa- 
lité de  certaines  combinaisons  politiques  que  d'autres  historiens,  Miche- 
let  notamment,  avaient  soupçonnées  ou  devinées.  Ainsi,  rien  n'est  plus 
clair  maintenant  que  l'attitude  de  la  Russie  de  1768  à   1772  :  quand 
elle  reçut  pour  la  première  fois  les  propositions  de  Frédéric  II,  loin  de 
les  rejeter,  elle  ne  demanda  pas  mieux  que  de  les  adopter;  mais,   dans 
les  conditions  qu'elle  mita  son  concours,  elle  se  montra  si  exigeante 
que  le  roi  de  Prusse,  déconcerté,  sembla  renoncer  à  son  idée.  Dix-huit 
mois  plus  tard,  ce  fut  Catherine  II  elle-même  qui  reprit  cette  idée  pour 
son  propre  compte  :  au  milieu  de  la  guerre  triomphante  qu'elle  avait 
entreprise  contre  les  Turcs,  elle  se  voyait    menacée  tout  à  coup  par 
l'Autriche  qui  songeait  à  intervenir  en  faveur  du  sultan;  alors,  si  elle 
ne  voulait  pas  perdre  le  fruit  de  ses  victoires,  elle  n'avait  devant  elle 
que  deux  alternatives,  gagner  à  sa  politique  le  cabinet  de  Vienne,  ou  le 
tenir  en  échec  en  le  mettant  aux  prises  avec  la  Prusse.  Pendant  long- 
temps elle  put  croire  qu'elle  serait  forcée  de  s'en  tenir  à  ce  second  parti, 
jusqu'au    moment  où  Marie-Thérèse  s'effraya   à  la  perspective   d'une 
guerre  qu'il  lui  faudrait  soutenir  non  seulement  contre  la  Russie,  mais 
aussi  contre  la  Prusse,  et  consentit  enfin  à  participer  au  démembrement 
de  la  Pologne.  Voilà  pourquoi  Catherine  II  se  ravisa  (p.  32i  et  sq.), 
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et.  en  se  montrant  plus  modeste  dans  ses  prétentions,  rendit  possible  la 
réalisation  du  plan  conçu  par  Frédéric  II. 

Est-ce  à  dire,  pour  conclure,  que  le  premier  volume  de  M.  R.  consti- 
tue une  histoire  définitive  du  premier  partage  de  la  Pologne?  Ce  serait 
une  conclusion  qui  dépasserait  beaucoup  ma  pensée,  h' Histoire  mo- 
derne de  l'Etat  prussien  envisage  trop  exclusivement  la  question  au 
point  de  vue  allemand;  M.  R.  nous  montre  parfaitement  ce  qui  se 
passe  dans  les  chancelleries,  il  pénètre  le  secret  des  diplomates  ;  mais  je 
cherche  en  vain  dans  son  ouvrage  le  tableau  des  sentiments,  des  espé- 
rances, des  efforts  des  patriotes  polonais;  nulle  part  je  ne  vois  ce  spec- 
tacle intéressant  et  lamentable  que  Rulhière  décrivait  déjà  au  siècle 
dernier:  «  La  Pologne  désarmée,  dont  le  territoire  entier  était  occupé 
par  une  armée  ennemie,  nombreuse,  disciplinée  et  sans  cesse  recrutée; 
un  peuple  trahi  par  son  roi  et  quelques-uns  de  ses  magnats,  dans  un 
pays  sans  forteresses  et  même  sans  montagnes,  cette  défense  naturelle  de 
rindépendance,  se  soulevant  néanmoins  de  toutes  parts  et  attaquant  à 
coups  de  sabre  des  batteries  de  canon.  »  —  M.  R.  est  impitoyable  pour 
les  faiblesses  de  certains  Polonais,  pour  leur  esprit  indisciplinable 
(p.  p.  196,  197,  etc.).  pour  leur  intolérance  religieuse,  pour  les  lamen- 
tables défaillances  qui  se  produisirent  dans  les  circonstances  les  plus 
solennelles,  et  notamment  à  la  diète  de  1 773  (p.  p.  488  et  sq.)  ;  je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  songé  aussi  à  apprécier  comme  elles  le  méritaient  la  per- 
fidie et  l'immoralité  du  gouvernement  prussien,  les  dévastations  métho- 
diques commises  par  les  troupes  alliées,  l'avidité  avec  laquelle  les 
armées  du  grand  Frédéric  rançonnaient  les  malheureuses  populations 
longtemps  après  la  fin  des  hostilités,  etc. 

Je  me  reprocherais,  en  terminant,  de  ne  pas  attirer  l'attention  du  lec- 
teur sur  deux  chapitres  en  particulier,  le  chap.  IV  du  livre  P'  (Mesures 
de  gouvernement  pour  rétablir  la  prospérité  publique  de  la  Prusse  après 
la  paix  d'Hubertsbourg),  et  le  chap.  VIII  du  livre  II  (Nouvelle  organi- 
sation donnée  à  la  Prusse  Occidentale  après  le  premier  partage  de  la 
Pologne)  ;  ils  ne  contiennent  pas  de  faits  nouveaux,  mais  ils  nous  don- 
nent un  résumé  méthodique,  complet  et  intéressant  des  matières  qu'ils 
traitent,  et  sont  singulièrement  propres  à  nous  faire  connaître  et  appré- 
cier Frédéric  II  comme  administrateur. 

A.  Ammann. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Henri  Omont  a  fait  tirer  à  part  de  la  «  Revue  de  l'instruction 
publique  en  Belgique  »  son  Catalogue  des  niMiuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  (Paris,  chez  Picard.  In-S^',  61  p.).    Ces  manuscrits  grecs   sont 
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au  nombre  de  cent  vingt-et-un  et  la  plupart  proviennent  des  bibliothèques  des  éta- 
blissements religieux  supprimés  à  la  fin  du  xyiii"  siècle.  Un  index  alphabétique  réu- 
nit les  noms  d'auteurs,  l'indication  des  matières,  des  possesseurs  et  des  provenan- 
ces des  manuscrits.  Une  table  alphabétique  des  Vies  des  saints  est  placée  à  la  suite. 
—  M.  Omont  a  publié  en  même  temps  le  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Guil- 
laume Pclicicr,  évoque  de  Montpellier  et  ambassadeur  de  François  I"  à  Venise 
(Picard.  In-8»,  76  p.),  ainsi  que  les  nouveaux  documents  qu'il  avait  communiqués  à 
la  «  Revue  critique  »  (i885,  tome  II,  p.  SyS-SSy)  sur  Paul-Louis  Courier  et  la 
î.iche  d'encre  du  manuscrit  de  Longus  de  Florence. 

—  M.  A.  DelbouUe  nous  écrit  :  <c  J'ai  dit  dans  mon  article  sur  «  le  Lièvre  »  de  Bul- 
landre  que  «  se  former  »  au  sens  de  se  gîter,  manquait  dans  Littré,  et  probable- 
ment dans  tous  les  Dictionnaires.  M.  Gasté  semble  en  avoir  conclu  (voir  la  chroni- 
que de  la  Revue  critique  du  22  mars  1886)  que  le  mot  «  forme  »  =  gîte,  était  aussi 
inconnu  à  Littré.  C'est  une  erreur,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  tout  entier 
son  article  «  forme»,  avec  l'historique.  Ce  mot  est  du  reste  très  fréquent  chez  nos 
auteurs  cynégétiques,  et  n'est  pas  non  plus  inconnu  à  nos  chasseurs  de  la  Haute- 
Normandie  qui  prétendent  reconnaître  à  «  la  forme  »,  le  lièvre  ou  la  hase.  » 

—  Le  XI'  fascicule  qui  vient  de  paraître  des  Correspondants  de  Pciresc,  de  .M.  Ph. 
Tamizev  de  Lauroque,  contient  àts  Lettres  inédites  adressées  à  Peiresc  de  i633  à 
i636  par  Jean  Tristan,  sieur  de  Saint-Amant.  (ln-8°,  35  p.  Extrait  des  «  Mémoires 
de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  tome  XLVI  »).  Notre  collabora- 
teur raconte  d'abord  la  vie  de  ce  numismatiste  aujourd'hui  fort  oublié,  puis  donne 
le  texte  des  six  lettres  à  Peiresc.  On  remarquera  dans  cette  correspondance  ce  que 
dit  le  sieur  de  Saint-Amant  de  M.  de  Valois  «  docte,  judicieux  et  de  bon  esprit  »; 
ce  qu'il  raconte  d'un  procès  où  une  dame  «  apporte  tous  les  arrifices  dont  son  sexe 
a  accoutumé  de  se  servir  pour  parvenir,  à  tort  ou  à  raison,  à  ce  qu'il  entreprend  »; 
sa  protestation  contre  l'injustice  de  l'arrêt  du  parlement  d'Aix  ;  les  consolations  que 
lui  donne  la  numismatique,  semblable,  dit-il,  au  bienfaisant  népenthès  chanté  par 
le  vieil  Homère,  etc.  Comme  toujours,  ces  lettres  sont  accompagnées  de  notes  co- 
pieuses et  savantes;  quelques-unes  sont  dues  à  M.  Anatole  Chabouillet. 

—  M.  l'abbé  A.  E.  Genty  vient  de  faire  l'histoire  du  village  de  La  Norvilîe  dont 
il  est  curé  {Histoire  de  La  Norvilîe  et  de  sa  seigneurie.  Palmé.  In-8%  364  p.).  Ce 
village  est  situé  à  huit  lieues  au  sud  de  Paris,  sur  les  coteaux  qui  dominent  la 
vallée  de  l'Orge  entre  Montlhéry  et  Dourdan.  L'ouvrage  de  M.  Genty  est  fait  avec 
conscience,  d'après  les  documents,  et  il  renferme  en  appendice  en  grand  nombre  de 
pièces  justificatives.  Nous  y  voyons,  entre  autres  détails  intéressants,  que  la  sei- 
gneurie de  La  Norvilîe  appartenait  en  1610  au  calviniste  Josias  Mercier,  en  1682  à 
Jean-Baptiste  Choderlot  de  La  Clos,  valet  de  chambre  ordinaire  du  roi  et  trésorier 
desguerrcsde  la  Franche-Comté,  en  1702  au  marquisde  Péry,  en  i72(jau  marquis 
de  Simianc,  en  1730  au  comte  de  Sabran,  en  1707  au  fermier-général  Duvaucel,  etc. 
L'auteur  consacre  plusieurs  chapitres  aux  fiefs  dépendant  de  La  Norvilîe.  Arrivé  à 
1  époque  de  la  Révolution,  il  se  contente  de  reproduire  les  documents  originaux  qui 
ne  vont  malheureusement  que  de  1790  à  1794. 

—  La  Marseillaise  de  Ma^^oyer.  —  M.  Aimé  Vingtuixier  vient  de  consacrer  une 
spirituelle  notice  à  Jean-Pierrc-Vital  Mazoycr,  né  au  Puy  en  1799,  qui,  étant  pro- 
fesseur de  seconde  au  collège  de  Saint-Vallier  (Drôme)  en  1826,  traduisit  pour  ses 
élevés  la  Marseillaise  en  vers  latins  et,  plus  tard,  après  la  Révolution  du  24  février, 
s'amusa^-  le  croirait-on?—  à  la  traduire  en  vers  grecs.  {La  Marseillaise  de  Ma- 
jorer. Extrait  de  la  Revue  Lyonnaise.  Lyon,  Henri  Georg,  1SS6,  grand  in-8%  de 
=7  p.).  Mnzoyer  éf.it,  du  reste,  un  grand  original.  N'a-t-il  pas  dédié  un  poème  à... 


d'hISTOIUE    et    DIC    LITTERATURE  279 

Je  VOUS  le  donne  en  cent,  comme  s'exprime  M.  Vingtrinier)...  à  «  Lugdus^  vrai  fon- 
dateur de  Lyon  »,  et  n'a-t-il  pas  intitulé  un  de  ses  ouvrages  :  Dyssergie  lugdimo- 
proiotechnique  ou  décadence  du  premier  des  arts  à  Lyon  (1848,  in-B")  ?  La  notice 
sur  Je  correcteur-typogiaplie  mort  à  Lyon  en  i856,  est  écrite  avec  beaucoup  d'a- 
grément et  renferme  de  bien  amusantes  particularités.  C'est  aussi  un  document  à 
consulter  pour  l'histoire  de  notre  hymne  national,  et  l'on  y  trouve  notamment 
(p.  8)  cette  intéressante  rectification  :  «  Le  couplet  ;  N'oies  entrerons  dans  la  car- 
rière, un  des  meilleurs  comme  poésie,  est  de  l'abbé  Pessonneau,  professeur,  en  1792, 
au  collège  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  non  d'un  M.  Dubois,  comme  l'avance  le  Dic- 
tionnaire de  Larousse,  ni  de  Chénier,  comme  le  dit  M.  Leroy  de  Sainte-Croix,  dans 
son  ouvrage  :  Le  chant  de  guerre,  pour  l'armée  du  Rliin,  ou  la  Marseillaise.  Stras- 
bourg, 1880,  in-4'',  p.  40.  L'abbé  Pessonneau  composa  ce  couplet  pour  ses  élèves, 
qui  le  chantèrent  à  Vienne,  lors  du  passage  des  Marseillais.  L'enthousiasme  fut 
immense.  Le  souvenir  de  cet  événement  lui  sauva  la  vie,  lorsqu'il  fut  arrêté  sous  la 
Terreur.  L'abbé  Pessonneau,  né  à  Lyon,  le  3i  janvier  1761,  mourut  à  Seyssuel, 
près  de  Vienne  (Isère),  le  g  mars  i835  ».  La  révélation  du  conservateur  de  la  biblio- 
thèque municipale  de  Lyon  ne  fera-t-elle  pas  dire  aux  purs  que  la  Marseillaise  est 
entachée  de  cléricalisme  ?  —  T.  de  L. 

—  L'éditeur  A.  Dupret  (3,  rue  de  Médicis)  publie  une  Collection  historique  univer- 
selle (à  2  francs  le  volume!  dans  laquelle  viennent  de  paraître  une  Histoire  de  la 
médecine,  par  M.  Barbillion,  et  une  Histoire  de  la  critique  littéraire  en  France, 
par  M.  Henri  Carton.  De  nombreux  ouvrages,  appartenant  à  la  même  collection, 
sont  en  préparation  ou  sous  presse  :  Histoire  de  la  dette  publique  en  France,  par 
M.  Rébouis;  Histoire  de  la  formation  territoriale  de  la  France,  par  M.  Lhomme; 
Histoire  des  institutions  judiciaires,  par  M.  Brossard-Marcillac.  La  même  librairie 
annonce  La  mythologie  de  Andrew  Lang,  traduite  de  l'anglais  par  M.  Léon  Par- 
MENTiER,  avec  une  préface  et  des  notes  par  M.  Charles  Michel,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Gand  (i  vol.  in-8°  à  3  fr.  5o). 

ALLEMAGNE.  —  Depuis  la  mort  de  Silvestre  de  Sacy,  en  i838,  le  professeur  Fleis- 
CHER,  de  Leipzig,  qui  fut  son  élève  ainsi  que  de  Caussin  de  Perceval,  occupe  sans 
conteste  le  premier  rang  parmi  les  arabisants  de  l'Europe,  qui  pour  la  plupart  sont 
directement  ou  indirectement  ses  disciples.  Outre  son  enseignement  oral,  qui  dure 
depuis  un  demi-siècle,  le  savant  et  infatigable  orientaliste,  arrivé  à  sa  quatre-vingt 
cinquième  année,  a  répandu  à  profusion  sa  vaste  érudition  et  sa  grande  sagacité  lin- 
guistique dans  une  foule  de  dissertations,  d'articles,  de  comptes-rendus,  de  notes, 
de  contributions  aux  ouvrages  d'autrui  ;  perles  de  grande  valeur,  mais  de  plus  en 
plus  difficiles  à  trouver  et  à  réunir.  Aussi  faut-il  saluer  comme  un  vrai  service  rendu 
à  la  philologie  orientale  la  réimpression,  soigneusement  revue  et  augmentée  par 
l'auteur,  de  ces  travaux  épais  en  une  collection  unique,  qui  doit  former  quatre  vo- 
lumes. La  première  moitié  du  premier  volume  {Kleinere  Schriften  von  Dr.  H.  L. 
Fleischcr;  gesammelt,  durckgesehen  und  vermehrt.  Des  ersten  Bandes  erster  Theil. 
Leipzig,  Hirzel,  i883,  gr.  8°,  vi  et  370  pages)  contient  les  cinq  premiers  des  onze 
mémoires  (publiés  de  i863  à  1884  dans  le  Recueil  de  la  Société  des  sciences  de 
Saxe)  pour  corriger  et  réviser  la  Grammaire  arabe  de  S.  de  Sacy.  L'on  sait  quelle 
place  éminente  occupe  dans  la  philologie  sémitique  cet  ouvrage  considérable,  publié 
en  i8io,  revu  en  i83i,  épuisé  depuis  longtemps  et  dont  Reinaud  avait  vainement 
fait  espérer  une  nouvelle  édition.  Mais  même  le  chef-d'œuvre  d'un  maître  tel  que 
de  Sacy  aurait  besoin  d'une  refonte  qui  tînt  compte  des  connaissances  accumulées 
dans  une  période  de  cinquante  années,  si  fertiles  en  publication  de  textes  et  en 
travaux  linguistiques  de  tant  d'hommes  éminents.   A  défaut  d?  cette  refonte     les 
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mûmoires  de  Fleischer,  qui  suivent  pas  à  pas  la  Grammaire,  sont  depuis  longtemps 
considères  comme  le  complément  indispensable  de  cette  dernière. 

ALSACE.  —  L'hôtel  de  ville  dç  Mulhouse  est  le  monument  historique  le  plus 
important  de  celle  cite';  il  est,  comme  on  l'a  dit,  le  Capitole  de  l'ancienne  petite 
république,  alliée  des  Treize  cantons,  et  il  a  de  tout  temps  attiré  l'attention  par  sa 
gracieuse  architecture;  Montaigne  en  parle  {i58o)  comme  d'un  «  palais  magnifique 
Cl  tout  doré  ».  On  y  voit,  dans  la  grande  salle  du  conseil,  au  premier  étage,  de 
nombreux  et  fort  beaux  vitraux  du  xvi"  et  du  xvii«  siècle,  les  tableaux  des  armoiries 
des  bourgmestres  depuis  1347  jusqu'à  nos  jours,  les  écussons  des  Treize  cantons,  le 
scmunt  du  Rûtli.  des  inscriptions  anciennes,  etc.  M.  Louis Schœnhaupt  entreprend 
de  nous  donner  tout  cela  dans  une  suite  d'illustrations  ou  de  reproductions  absolu- 
ment fidèles  (environ  80  planches).  Cet  ouvrage  de  luxe,  intitulé  L'hôtel  de  ville  de 
Muliiouse,  paraîtra  par  fascicules  —  trente  à  trente-cinq.  Le  texte  historique  et  ex- 
plicatif a  été  confié  à  M.  Ernest  Meininger,  l'auteur  àtV Essai  de  description  de 
statistique  et  d'histoire  de  Mulhouse. 

ITALIE.  —  Le  gouvernement  pontifical  a  fondé  au  Vatican  un  cours  de  «  paléo- 
graphie et  critique  historique  »,  qui  a  été  ouvert  le  16  mars  de  l'année  dernière  par 
le  titulaire  de  la  chaire  nouvelle,  M.  le  chanoine  Isidoro  Carini,  sous-archiviste  du 
Saint-Siège.  Nous  avons  reçu  la  leçon  d'ouverture  de  M.  C.  (Prolusione  al  corso  di 
paleografia  e  critica  storica,  inaugurato  nella  pontificia  scuola  Vaticana...;  Rome 
i885,  35  p.,  in-8°.)  Ce  cours  est  fait  principalement  d'après  les  documents  conser- 
vés aux  archives  du  Saint-Siège,  et  en  vue  d'en  faciliter  l'étude  :  c'est  dire  qu'il  sera 
de  la  plus  grande  utilité  pour  toute  personne  qui  s'occupera  désormais  de  l'histoire 
de  la  papauté.  La  fondation  de  ce  cours  est  donc  uns  très  heureuse  innovation,  qui 
produira  sans  aucun  doute  d'excellents  résultats  :  car,  à  en  juger  par  sa  leçon  d'ou- 
verture, M.  Carini  ne  manque  ni  de  science,  ni  de  méthode.  —  L.  D. 
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Séance  du  ly  mars  1886. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HERON   DE  VILLEFOSSE 

M.  de  la  Guère  écrit  à  la  Société  au  sujet  d'une  inscription  à  Caligula,  découverte 
à  Hourges.  il  conteste  In  lecture  qu'en  a  donnée  M.  de  Villefosse. 

M  de  Villefosse  montre  un  moulage  de  cette  inscription,  sur  lequel  on  reconnaît 
les  traces  des  lettres  martelées  qui  justifiaient  sa  lecture. 

M.  de  GeymùUer  demande  quel  est  le  monument  antique  que  Ducerceau  désigne 
dans  un  de  ses  dessins,  sous  le  nom  de  Temple  de  Diacolis. 

M.  Roman  lit  une  note  sur  un  obituaire  de  Forcalquicr  qui  contient  divers  ren- 
seignements archéologiques. 

M.  Mowat  communique:  !<>  un  petit  bronze  romain  inédit  provenant  d'Afrique; 


Le  Secrétaire, 
R.   DE  Lasteyrie. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  luv,  iviyrimerie  Marchessou  Jils,  boulevard  Saini-Laureut.  23 
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iommaire  î  83.  Anderson,  La  peinture  japonaise.  I.  —  84.  Whitley  Stokes,  La 
destruction  de  Troie;  Whitley  Stokes  et  Windisch,  Textes  irlandais,  II,  i.  — 
83.  Relations  géographiques  des  Indes.  —  86.  Beauvois,  La  jeunesse  de  Cha- 
milly.  —  Correspondance  :  H.  Schuchardt,  Sur  les  lois  phonétiques.  —  Acadé- 
mie des  inscriptions. 


83.  —  William  Anderson,   The   l»ictorîol  :A.rts   of  «Sapan,    Part   I,  London, 

Sampson  Low,  Marston,  Searle  and  Rivington,  1886.  In-4,  68  pages,  20  planches. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  connaissent  déjà  le  D""  William  An- 
derson, le  créateur  de  la  belle  collection  de  peintures  Japonaises  du 
British  Muséum,  et  dont  l'histoire  de  la  peinture  japonaise  était  depuis 
longtemps  impatiemment  attendue  (voir  Revue  critique,  i885,  n°  i).  La 
première  partie  de  cette  histoire  vient  de  paraître  :  elle  contient  l'intro- 
duction générale.  Elle  traite  de  l'art  préhistorique  et  des  périodes  histori- 
ques, depuis  le  ve  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviu^  L'ouvrage  complet  doit 
contenir  quatre  parties  :  la  seconde  paraîtra  dans  deux  mois,  les  deux 
autres  suivront  rapidement.  Nous  nous  contentons  pour  cette  fois  d'an- 
noncer cette  première  partie,  nous  protnettant  d'étudier  dans  son  ensem- 
ble, quand  elle  sera  achevée,  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite,  une  œuvre 
qui,  par  le  sérieux  du  texte  et  la  beauté  des  reproductions,  intéresse  à  la 
fois  et  le  savant  et  Tamateur. 


84.  —  Whitley  Stokes,  nrogaîl  Troî,    the   destruction. of  Troy.  Calcutta,  1882, 
imprimé  à  70  exemplaires. 

—  Whitley  Stokes  et  Ernst  Windisch,  Hrîsf  Sie  Texte  mît  ùbersetzungen 
untl  ■Woerterbuch,  seconde   série,   première  livraison.  Leipzig,  Hirzel,  18S4. 

Nous  avons  deux  listes  des  «  histoires  «  que  \esjile  d'Irlande  racon- 
taient au  moyen  âge.  La  pièce  intitulée  Togail  Troî  est  comprise  dans 
une  de  ces  listes.  On  connaît  jusqu'à  présent  deux  rédactions  différentes  de 
ce  document;  toutes  deux  ont  pour  base  le  De  excidio  Trojae  du  soi- 
disant  Darès  de  Phrygie.  Mais  les  auteurs  irlandais  ont  développé  le 
récit  de  Pécrivain  latin,  tant  à  Taide  de  Virgile  et  d'Ovide,  qu'avec  le 
secours  de  leur  propre  imagination.  La  première  rédaction  nous  a  été 
conservée  en  partie  par  le  livre  de  Leinster,  pages  217  a  244.  Ces  pages 
sont  l'oeuvre  du  plus  ancien  des  scribes  dont  on  distingue  la  main  dans 
ce  manuscrit.  Elles  ont,  par  conséquent,  été  copiées  vers  le  milieu  du 
Nouvelle  série,  XXI.  i5 
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xii«  siècle.  M.  Whitley  Stokes  les  a  pLibliécs  dans  le  volume  intitulé 
Togail  Troi,  pages  i-5i,  en  y  joignant  une  traduction  anglaise  qui 
commence  à  la  page  by,  et  qui  finit  à  la  page  120.  Malheureusement, 
ce  texte  n'est  pas  complet  ;  il  s'arrête  à  la  fin  du  xxiv=  chapitre  de 
Darès,  qui  en  comprend  quarante-quatre. 

Par  une  sorte  de  compensation,  M.  W.  S.  nous  fait  connaître  plus 
complètement  la  seconde  rédaction.  En  effet,  un  fragment  correspondant 
auxchaoitres  25-3o  de  Darès  se  trouve  dans  les  quelques  feuillets  du  livre 
de  Leinster  qui  ont  été  écrits  au  xvi''  siècle,  et  M.  W.  S.  en  a  publié  le 
texte  dans  le  volume  intitulé  Togail  Troi,  pages  52-56,  et  la  traduc- 
tion anglaise  dans  le  même  ouvrage,  pages  1 20-1 25.  De  plus,  un 
exemplaire  presque  complet  de  cette  rédaction  est  renfermé  dans  le 
manuscrit  H.  2.  17  du  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin.  Cette  copie 
n'oflic  qu'un  petit  nombre  de  lacunes;  ces  lacunes  correspondent  au 
premier  chapitre  de  Darès,  à  une  partie  du  second,  aux  chapitres  xii  et 
xin,  à  une  partie  des  chapitres  xix  et  xx,  xlhi  et  xliv.  Le  manuscrit  du 
Collège  de  la  Trinité  a  été  copié  vers  l'année  1400,  Al.  W.  S.  a  repro- 
duit la  leçon  de  ce  manuscrit  aux  pages  3-62  de  la  seconde  série  des 
Irische  Texte,  et  il  a  donné  aux  pages  63-i32  une  traduction  anglaise 
du  même  document,  avec  de  savantes  notes  sur  les  passages  difficiles, 
pages  133-141. 

Je  n  ai  que  des  éloges  à  donnera  Thabile  éditeur.  J'éprouve  cependant 
un  regret.  C'est  que,  lorsqu'il  a  publié  la  première  rédaction,  il  ait 
complètement  négligé  la  copie  du  Togail  Troi,  conservée  dans  le 
livre  de  Ballymote.  Je  ne  connais  cette  copie  que  par  l'extrait  qu'en 
donne  George  Pétrie,  The  ecclesiasîical  architecture  ofireland,  seconde 
édition,  page  62.  Cet  extrait  est  relatif  aux  préludes  du  meurtre  de 
Priam,  chapitre  xli  de  Darès  et  me  semble  contenir  un  indice  caracté- 
ristique de  la  première  rédaction. 

En  voici   la   raison  :    Les  auteurs  des  deux  rédactions  du    Togail\ 
Troi  paraissent   avoir  développé  le  récit  un  peu  court   de  Darès  en 
se  servant  du  livre  II  de  VEnéide.  Un  des  épisodes  du  récit  de  Virgile 
est  la  mort  de  Politès,  fils  de  Priam.  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  poursuit 
Politès  jusque  dans  le  palais  de  Priam,  et  le  roi  vaincu  a  la  douleur  de, 
voir  son  fils  périr  sous  ses  yeux. 

...  Illum  ardcns  infecta  vaincre  Pyrrhus 
Inscquitur,  jamjamque  manu  ienet,  et  premit  hasict. 
Ut  tandem  aute  oculas  evasit  et  ora  parentiim, 
Concidit,  ac  mu'Uo  vitam  cum  sanguine  f h  dit  1. 

La  seconde  rédaction  du    Togail  Troi  rend    ce  passage  avec  une' 

excessive  brièveté    :  Pir dochûaid    isin    rîgthech  co   romarbh  a 

mac  arbélaib  Priaim  ?.  «  Pyrrhus  entra  dans  le  palais  et  tua  le  fils 


1.  Enéide,  livre  II,  vers  529-532. 

2,  hisc/ic  Texte,  II,  p.  58,  lignes  i8S5.  1886. 
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de  Priam  devant  ce  dernier.  »  Le  nom  même  du  fils  de  Priam  n'est 
pas  mentionné.  La  rédaction  contenue  dans  le  livre  de  Bailymote 
est  bien  plus  développée.  Elle  donne  le  nom  du  guerrier  tué  par  Pyr- 
rhus, elle  l'appelle  Poloinides,  et  nous  le  montre  d'abord  blessé  par 
Pyrrhus  qui  le  poursuit  dans  le  palais,  rigdiiine  et  non  rigthech,t\.  qui 
finit  par  l'atteindre  à  Fendroit  où  se  trouvait  Priam,  dans  le  bois  sacré 
de  Jupiter,  co  hairm  a  raibi  Priam  hi  fidnemiid  loib.  L'idée  de  ce  bois 
sacré,  fid-nemed,  est  en  germe  chez  Virgile  : 

Aedibus  in  mediis  niidoque  sub  aeihevis  axe 
Ingens  ara  fuit  ;  jv.xtaque  vetevrima  laurus 
Incumhens  arae,  atqiie  timbra  complexa  Pénates  '. 

Mais  la  traduction  de  cette  description  poétique  par  le  mot  irlandais 
fid-nemed  «  bois  sacré  »  appartient  en  propre  à  l'auteur  de  la  rédaction 
conservée  par  le  livre  de  Bailymote.  C'est  lui  qui  a  eu  Tidée  de  nous 
montrer  un  fid-nemed  au  milieu  du  palais  de  Priam.  Il  n'est  pas  ques- 
tion de  CQfidnemed  dans  le  récit  de  la  mort  de  Politès  que  nous  offre  la 
seconde  rédaction  du  Togail  Troi.  Or  nous  remarquerons  que  la  men- 
tion d'un  fidnemed  au  milieu  du  palais  de  Priam  se  trouve  dans 
la  portion  de  la  première  rédaction  du  Togail  Troi  conservée  par  la 
partie  la  plus  ancienne  du  livre  de  Leinster,  laquelle  est  du  milieu  du 
xîi'^  siècle.  Dans  ce  ms.,  la  fin  de  la  première  rédaction  manque;  il 
n'y  est  donc  pas  question  de  la  mort  de  Politès.  Mais  on  y  trouve  le 
récit  de  la  reconstruction  de  Troie  par  Priam  :  et  ce  récit  rapporte 
que  Priam,  derrière  son  palais,  consacra  un  bois  sacré,  fidnemed,  a. 
Jupiter  et  qu'il  y  mit  une  statue  de  ce  dieu  :  Racossecrad  arcûl  na 
rigdai  sin  fidneimed  do  loib,  ociis  a  delb  in  dea  isind  fliidnemiud 
tall  ~.  Le  passage  correspondant  de  Darès  (chapitre  iv)  dit  simplement  : 
regiam  quoqiie  aedificavit  et  ibi  arara  Jovi  statiiamque  consecravit. 
La  seconde  rédaction  du  Togail  Troi  ne  fait  guère  que  traduire  ce 
passage  :  Rocossecrad  leis  altôir  do  loib  isin  rigimscing  hisin.  «  Par 
a  lui  fut  consacré  un  autel  à  Jupiter  dans  cette  chambre  royale  »  ".  De 
là.  je  conclus  que  l'idée  irlandaise  d'un  fi.d-nemed  dans  la  ville  de 
Troie  paraît  caractéristique  de  la  première  rédaction,  que  le  texte 
contenu  dans  le  livre  de  Bailymote  semble  appartenir  à  cette  rédac- 
tion 4,  et  pourrait  servir   à  compléter  l'édition    fragmentaire  de  cette 

1.  Enéide,  livre  II,  vers  5 12-514. 

2.  Togail  Troi,  page  ig,  lignes  ySi,  732.  Sur  le  Fid  nerned,  voyez  O'Donovan, 
supplément  à  O'Reilly,  p.  641,  col.  2;  cf.  Ancient  laws  of  Ircland,  t.  I,  p.  i34, 
1.  20;  p.  162,  1.  2g;  p.  164,  1.  3;  p.  182,  I.  5;  t.  IV,  p.  i5o,  1.  16,  17;  p.  i52, 
1.  3.  O'Donovan  a  établi  que  de-Jîd  «  bois  des  dieux  »,  «  bois  de  dieu  »  tl fid-nemed 
sont  synonymes. 

3.  Irische   Texte,  t.  Il,  p.  g,  ligne  207. 

4.  D'après  les  notes  que  j'ai  prises  à  Dublin  en  1S81,  cette  rédaction  doit  occuper 
les  tolios  23o  recto  à  248  recto  du  manuscrit.  Là  se  trouve  ce  que  E.  O'Curry,  dans 
la  description  du  livre  de  Bailymote  que  contiennent  ses  Lecii(re5  on  tJie  manuscript 
materials,  page  luo,  appelle  «  a  translation  or  account  in  ancient  Gaedhleic,  v.iiii  a 
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rédaciion  que  M.  W.  S.  a   donnée  dans  son  Togail   Troi,   d'après  la 
partie  du   livre  de  Leinster  qui  remonte   au   xn^  siècle. 

Dans  sa  traduction,  M.W.  S.  a  laissé  en  blanc  plusieurs  passages  qu'il 
n'a  pas  eu  la  hardiesse  de  traduire.  En  quelques  endroits,  sa  prudence 
me  semble  avoir  été  excessive.  Ainsi,  Togail  Troi,  p.  i,  lignes  i5  et 
16,  il  est  question  de  la  ruse  qui  trompa  Saturne  et  sauva  la  vie  à 
Jupiter  enfant  : 

Jupiter  ortus  erat.  Pro  magno  teste  vetustas 

Creditur.  Acceptam  parce  movere  fidem. 
Veste  latcns  saxum  caelesti  gurgite  sedit. 

Sic  genitor  fatis  decipiendus  erat  ^ 

Le  texte  irlandais  est  ainsi  conçu  :  Is  i  bréc  thucad  immisiiim  don 
breithsin  :  cloch  do  thabairt  immesc  na  fulici.  «  Voici  la  ruse  qui  fut 
pratiquée  envers  lui  (Saturne)  à  cette  naissance:  [elle  consista]  à  mettre 
une  pierre  au  milieu  des  vêtements  »  immesc  na  fiilîci  est  la  traduction 
du  veste  latens  d'Ovide.  M.  W.  S.  n'a  pas  traduit  na  Julici;  et  dans 
l'index,  page  162,  fulici  est  suivi  d'un  point  d'interrogation.  Na  fulici 
paraît  être  le  génitif  singulier  d'un  substantif  dérivé  de  folach  «  enve- 
loppe ))  ou  «  cachette  »  (Windisch,  Irische  Texte,  \,  p.  56i, 
col.  I.) 

Quelques  pages  plus  loin,  il  est  question  de  l'abattage  d'une  forêt.  Le 
texte,  p.  4,  lignes  126,  127,  est  ainsi  conçu  :  Rascoiltitocus  rascdilit  sein 
di[sh]rethib  tréna  togla.  «  Ils  fendent  et  séparent  les  arbres  de  leurs  ran- 
gées par  leurs  destructions.  »  M.W.  S.  n'a  pas  osé  traduire  togla  qui  est 
l'accusatif  pluriel  de  togail  «  destruction  »  et  il  a  rendu  par  «  strong  » 
trcna,  où  il  faut  distinguer  deux  éléments  :  une  préposition  tré)i  signi- 
liant  a  par  »  et  a,  pronom  possessif. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  deux  publications  du  savant  autsur  font  faire  un 
grand  progrès  à  nos  connaissances  sur  la  littérature  irlandaise  du  moyen 
âge  -.  Sans  doute,  la  pièce  intitulée  Togail  Troi  n'est  pas  en  Irlande 
d'origine  indigène,  mais  la  légende  qu'elle  rapporte  avait,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  pris  place  dans  une  des  listes  officielles,  pour 
ainsi  dire,  des  histoires  racontées  par  les  Jîle  ou.  ménestrels  irlandais,  et 
son  titre  était,  au  ix°  siècle,  une  formule  consacrée,  comme  on  le  voit, 


«  critical  collation   of  various  te.xts,  of  the  Argonautic  expédition  and  the  Trojan 
«  war.  » 

1.  Ovide,  Fastes,  livre  IV,  vers  203-206. 

2.  Voici  comment  s'exprime  O'Donovan  dans  son  catalogue  des  manuscrits  da 
Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  lorsqu'il  y  fait  l'analyse  du  manuscrit  H.  2.  4  qui 
est  une  copie  du  livre  de  Ballymote  :  «  Fol.  200  Begins  an  account  of  the  Argo- 
«  nautic  expédition  and  Trojan  war,  prose.  But  I  hâve  not  yet  been  able  to  disco- 
«  ver  \vhcUier  it  is  a  translation  of  some  latin  work  or  an  abstract  of  the  story 
«  writtcn  in  irish  for  the  use  of  the  classical  students.  It  is  most  probably  an  ori- 
«  ginal  irish  composition  drawn  from  several  roman  writers  and  from  greek  works 
«  translalcd  into  latin,  as  appears  from  dilïcrent  passages.  » 
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par  une  glose  du  Priscieii   de  Saint-Gall.  L'auteur  latin  avait  cité  un 
passage  de  Virgile,  Enéide,  livre  II,  vers  324,  325  : 

VQiiit  summa  dies  et  ineluctabile  teinpus 
Dardaniae. 

Le  glossateur  irlandais  rend  ce  texte  par  tanicc  abuser  derb  togle 
Troi  «  vint  le  temps  certain  de  la  prise  de  Troie  »,  Togail  Troi  ^  Le 
glossateur  ne  se  serait  pas  servi  de  cette  expression  Togle  Troi,  génitif 
dont  Togail  Troi  est  le  nominatif,  si  la  première  des  deux  rédactions 
publiées  par  M.  W.  S.  n'eût  pas  existé  avec  ce  titre,  et  joui  d'une 
certaine  notoriété  lorsque  furent  composées  les  gloses  dont  nous 
parlons,  c'est-à-dire,  au  plus  tard,  vers  le  commencement  du  neuvième 
siècle. 

La  part  de  M.  E.  Windisch  dans  le  premier  fascicule  du  tome  II, 
àes  Irische  Texte  consiste:  1°  en  des  gloses  irlandaises  inédites  four- 
nies par  un  manuscrit  des  Soliloquia  de  saint  Augustin,  qui  appartient 
a  la  bibliothèque  de  Karlsruhe  et  qui  date  du  ix°  siècle;  2°  dans 
le  récit  légendaire  irlandais  intitulé  :  «  Fête  de  Bricriu  et  exil  des  fils  de 
Doel  Dermait.  y  Ces  deux  documents  sont  accompagnés  de  traductions. 

L'intérêt  du  premier  des  deux  documents  est  principalement  gram- 
matical. Parmi  les  mots  intéressants  qu'il  nous  fait  connaître,  nous 
signalerons  le  génitif  fretussa  -  (dotis),  d'un  substantif  fretus,  qui 
n'avait  pas  été  signalé  jusqu'ici  et  qui  est  composé  de  deux  éléments  : 
le  préfixe yre-  pour /ritli  et  un  substantif  simple  tus,  qu'on  retrouve 
dans  le  composé  com-tus.  Le  sens  de  com-tus  serait  «  don  mutuel  en- 
tre époux,  »  si  nous  nous  en  rapportons  à  la  traduction  donnée  par  les 
Ancient  laïus  of  Ireland.  Le  mot  lui-même  se  trouve  au  tome  IV  de 
cette  collection,  p.  210,  lignes  4  et  14. 

Il  y  a  un  passage  que  je  ne  rendrais  pas  comme  le  savant  auteur  : 
cid  ar-tJmcait  cldinde  d'à- gué  nech,  ocusnip-ar-étrud,  is  inô  ^;  «.  quand 
c'est  pour  avoir  des  enfants  qu'on  se  marie  et  que  ce  n'est  plus  par 
passion,  »  telle  est  la  traduction  de  M,  Windisch.  Suivant  moi,  le  texte 
signifie  :  «  quand  c'est  pour  avoir  des  enfants  qu'on  se  marie,  et  qu'on 
ne  se  marie  point  par  passion,  c'est  plus  grand.  »  Quoiqu'il  en  soit,  en 
découvrant  ces  gloses,  M.  W.  a  eu  une  bonne  fortune  dont  il  a  su  tirer 
un  excellent  parti,  et  dont,  grâce  à  sa  publication,  tous  les  celtistes 
pourront  profiter. 

Le  second  des  morceaux  qu'il  nous  donne  présente  surtout  à  nos 
yeux  un  intérêt  littéraire.  Gomme  la  seconde  rédaction  du  Togail  Troi^ 
il  établit  la  fécondité  des  conteurs  irlandais.  Des  deux  listes  qu'on  a  des 
morceaux  dont  se  composait  la  littérature  épique  de  l'Irlande,  la  plus 
complète  comprend  cent  quatre-vingt-sept  titres.  Une  grande  partie  des 
pièces  désignées  par  ces  titres  est  perdue;  mais  l'exemple  du    Togail 

1.  Ascoli,  Il  codice  irlandese  deiV  Ambrosiana,  tome  second,  p.  60,  glose  17. 

2.  Glose  25,  pp.  149,  159. 

3.  Glose  28,  pp.  149,  160. 
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Troi  nous  montre  que,  sous  le  même  titre,  on  pouvait  possédai-  deux 
rédactions  toutes  différentes,  bien  qu'au  fond  le  sujet  fût  le  même.  La 
pièce  intitulée:  «  Fête  de  Bricriu  et  exil  des  fils  de  Doel  Dermait,  »  nous 
apprend  que  le  même  titre  peut  désigner  deux  morceaux  tout  différents 
et  dont  l'analogie  n'apparaît  qu'au  début. 

M.  Windisch  a  déjà  publié  dans  le  tome  premier  de  ses  précieux 
Irische  Texte  un  curieux  morceau  intitulé  «  Fête  de  Bricriu.  » 
C'est,  à  mon  avis,  le  plus  ancien  des  deux  morceaux  qui  portent 
ce  titre.  Il  appartient  au  cycle  de  Conchobar.  Bricriu  est  un  des  per- 
sonnages de  la  cour  de  ce  roi  d'Ulster  ;  le  bonheur  de  Bricriu  est  de 
provoquer  des  querelles  ;  il  organise  un  festin  et  son  but  est  d'armer  les 
uns  contre  les  autres  les  héros  qu'il  invite.  Il  atteint  ce  but  :  les  guer- 
riers irlandais  se  disputent  la  prééminence  dans  le  festin,  c'est-à-dire  le 
morceau  que  la  coutume  assigne  au  plus  brave  ;  ils  veulent  en  venir 
aux  mains.  On  les  arrête,  et  on  épargne  ainsi  à  la  compagnie  le  specta- 
cle d'une  lutte  meurtrière;  mais,  comme  il  faut  que  la  question  de 
prééminence  soit  tranchée,  les  guerriers  se  mettent  en  route  à  la  recher- 
che d'une  solution,  et  leur  voyage  les  conduit  d'aventures  en  aventures, 
mettant  leur  valeur  à  l'épreuve  de  la  façon  la  plus  étrange.  Tel  était  le 
récit  primitif. 

Quand  les  auditeurs  se  fatiguèrent  de  ce  récit,  un  conteur  inventif 
imagina  de  le  remplacer  par  un  autre.  Le    nouveau  récit  débute  à  peu 
près  de  même  que  le  premier.  C'est  toujours  Bricriu  qui  donne  un 
festin.  Le  caractère  de  l'amphitryon  n'a  pas  changé;  il  faut  des  querelles 
à  Bricriu.   Comme  dans  le  morceau  précédent,   une  question  de  pré- 
séance s'agite;  les  héros  se  mettent  en  route  à  la  recherche  d'aventures, 
oti  chacun  d'eux  espère  trouver  la  preuve  de  sa  supériorité  sur  ses  con- 
currents. Mais  ici  commence  la  divergence.  Les  aventures  dont  il  est 
question  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  que  nous  raconte  le  précédent 
morceau.   Le   célèbre   héros   Cûchulainn  trouve  sur  son  chemin    une 
femme  qu'il   épouse   sans  se  préoccuper  de  savoir  si  le  père  de  cette 
femme  y  consent.  Le  père  irrité  prend  les  armes  ;  il  est  vaincu;  mais  il 
lance  à  son  gendre  une  malédiction  :  <x  Tu  ne  trouveras  de  repos,  lui 
dit-il,  ni  assis,  ni  couché,  tant  que  tu  ne  sauras  pas  pourquoi  les  trois 
fils  de  Doel  Dermait  ont  été  obliges  de  quitter  leur  pays,  »  et  le  pauvre 
Cûchulainn  est  réduit  au  métier  de  chevalier  errant  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
découvert  ce  secret. 

Il  y  a  quelques  points  de  détail  sur  lesquel  je  proposerais  une  traduc- 
tion difiérentc  de  celle  que  nous  offre  le  savant  auteur.  Ainsi  je  ne  crois 
pas  que  indcll  doive  être  traduit  par  «  charme,  incantation,  Zaïiber.  » 
Indell  signifie  en  général  «  instrument,  attirail  »  ;  associé  au  mot  sleg, 
«lance  »  (lignes  98  et  100),  ce  mot  désigne  ïainentum,  c'est-à-dire, 
«  la  courroie  '  qui  servait  a  lancer  les  traits  s>  :  jaculonim  amenta, 

1.  Une  glose  du  Felire  citée  par  M.  Windisch.  Irische  Texte,  t.  I,  p.  638,  col.  i, 
lignes,  i-l-»,  rend  indsU  par  cengv.l  (cingulum)  no  cuimvech  (vinculum). 
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(Tite-Live,  XXXVII,  41),  tragulam  cum  epistula  ad  amentum  deligata 
(César,  De  bello  gallico,  V,  48,  5).  Le  composé  mu[i\r-indell  (lignes 
i36,  iSy)  sigiiilie  «  attirail  de  mer  »,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  Quand  O'Curry  a  traduit  ce  mot  par  sea 
charm,  c"'est-à-dire  «  procédé  de  sorcellerie  atîn  de  voyager  sur  mer  », 
il  a,  comme  nous  disons,  cherché  midi  à  quatorze  heures.  La  suite  du  ré- 
cit nous  montre  que  ce  procédé  était  celui  de  tout  le  monde;  il  s'agissait 
d'une  barque  à  voiles.  Gûchulainn  monte  dans  la  barque,  i-sin  churach; 
met  la  voile  au  vent,  do-ber  seol  fair,  et  part  (lignes  141-142];  il  n'y 
a  là  aucune  trace  de  sorcellerie.  Ainsi,  dans  ce  passage,  la  traduction 
que  M.  W.  S.  a  empruntée  à  O'Curry  me  semble  trop  hardie. 

Dans  un  autre  endroit,  M.  Windisch  me  paraît  avoir  péché  par  excès 
de  prudence.  Il  s'agit  de  ce  qui  se  passa  après  la  première  entrevue  de 
Gûchulainn  avec  son  redoutable  beau-père.  Cùchulainn  s'en  retourna 
chez  lui,  s'assit  de  rechef  et  but.  Mais  la  malédiction  dont  son  beau- 
père  l'avait  frappé  le  contraignit  à  se  remettre  en  route.  Le  texte  irlan- 
dais raconte  son  retour  dans  les  termes  que  voici  :  teit  in-a  shiiidi 
n-arithi ;  le  dernier  mot  se  termine  par  une  abréviation.  M.  Windisch 
a  cru  que  le  plus  prudent  était  de  la  conserver  et  il  a  laissé  ce 
mot  sans  traduction.  Je  crois  qu'il  faut  lire  arithissi  «  de  nouveau.  » 
Le  membre  de  phrase  que  nous  venons  de  reproduire  signifie:  <c  il  vient 
en  son  siège  de  nouveau,  »  «  il  vient  se  rasseoir  ».  Mais  ce  sont  là  des 
détails  accessoires;  la  traduction  est  en  général  excellente. 

Il  est  fort  à  désirer  que  les  deux  auteurs  du  second  volume  des  Iris- 
che  Texte  nous  donnent  prochainement  une  seconde  livraison.  Nous 
ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  digne  de  celle-ci  ;  et  celle-ci  ajoute  des 
titres  nouveaux  aux  titres  si  considérables  qu'ils  ont  déjà  à  la  reconnais- 
sance des  amis  trop  peu  nombreux  des  études  celtiques.  En  accompa- 
gnant d'une  traduction  les  textes  qu'il-;  publient,  ils  intéresseront  à  leur 
publication  bien  des  curieux  qui  désirent  s'instruire  sans  trop  de  peine 
et  que  le  texte  irlandais,  édité  seul,  rebuterait. 

H.  D'Arbois  de  Jub.\inville. 


85.  —  Kcîîseîones  geogj'àfîcas  de  Ondîue,  publîcalas  el  Ministerio  de 
fomento.  —  Peru,  tomo  1.  Madrid,  tipografîa  de  M.  G.  Hernandez,  iSSi,  cliv- 
216-CLIX  p.  in-4,  avec  2  cartes;  t.  II,  ibid.,  i885,  L-242-CLVUi  p. 

A  mesure  que  les  possessions  des  rois  d'Espagne  s'étendaient  en 
Amérique,  ils  demandaient  aux  explorateurs  des  descriptions  détaillées 
des  pays  nouvellement  reconnus;  on  a  conservé  un  assez  grand  nombre 
de  ces  relations  encore  inédites  ou  publiées  soit  à  part,  soit  dans  les 
Documents  tirés  des  Archives  des  Indes  ou  relatifs  à  l'histoire  d'Espa- 
gne.Maïs  ces  eiiquétes  manquaient  d'unité  et,  malgré  leur  haute  valeur, 
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ne  suflisaient  pas  à  donner  une  image  complète  de  chaque  pays,  et  en 
tout  cas  elles  ne  contenaient  pas  les  documents  statistiques  qui  sont 
indispensables  aux  hommes  d'Etat.  Si  c'était  assez  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  lecteurs  inditlérents  et  même  des  savants,  c'était  trop  peu 
pour  les  rois  et  leur  Conseil  des  Indes,  qui  avaient  à  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation,  afin  de  donner  directement  leurs  ordres  et 
de  pouvoir  prendre  une  très  grande  part  au  gouvernement  et  même  à 
l'administration  du  Nouveau-Monde,  sans  quitter  l'Ancien.  Dès  i533, 
Charles-Quint  envoyait  au  gouverneur  du  Pérou  un  formulaire  en  sept 
questions  sur  lesquelles  il  désirait  des  réponses  catégoriques.  La  même 
année,  il  demanda  aussi  une  description  du  Guatemala  au  gouverneur 
Pedro  de  Alvarado,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  en  fut  de  même  pour 
la  Tierra-Firme  (Colombie),  puisque  le  questionnaire  fut  aussi  adressé, 
en  i533,  au  gouverneur  d'une  de  ses  provinces,  la  Castille  d'Or  ou 
Darien.  Quant  à  la  Nouvelle  Espagne,  on  avait,  depuis  i532,  les  résul- 
tats de  la  grande  enquête  faite  par  Tévêque  Sébastien  Ramirez  de 
Fuenleal,  président  de  l'audience  de  Mexico,  et  par  neuf  auditeurs. 

Sous  Philippe  II,  le  formulaire  comprit,  selon  les  époques,  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  questions.  En  iSôg  il  y  en  avait  Sy;  en 
1571  ce  chiffre  fut  porté  à  200,  mais  dès  iSyS  on  le  réduisit  à  i35.  Ces 
fréquentes  modifications  indiquent  qu'il   n'y  avait  encore  là  que  des       m 
tâtonnements.    On  connaît  pourtant  un  certain  nombre  de  relations      * 
qui  répondent  à  ces  différents  questionnaires,  sauf  à  celui  de  1573.  Le 
chroniqueur-cosmographe  des  Indes,  Juan  Lopez  de  Velasco,  en  faveur 
duquel  furent  réunis  les  matériaux  à  partir  de  1571,  finit  par  s'arrêter, 
en  1577,  à  un  formulaire  très  bien  rédigé  en  5o  questions  et,  pendant 
les  vingt  années  qu'il  remplit  ce  double  office,  jusqu'à  ce  qu'il  l'échan- 
geât en   1 591  contre  les  fonctions  de  secrétaire  du  roi,   diverses  circu- 
laires, cédules,  provisions  royales,   rappelèrent  aux  navigateurs,  aux 
charges  de  missions  religieuses  ou  scientifiques,   aux  fonctionnaires  et 
même  aux  solliciteurs,  le  devoir  qui  leur  incombait  de  décrire  les  pays 
visites  ou  administrés  par  eux,  de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  rela- 
tions lurent  envoyées  au  Conseil  des  Indes.  Elles  furent  utilisées  pour 
le  Libro  de  gcografia  de  las  islas  y  provincias  de  las  Indias,   dont 
Lopez  de  Velasco  lut  chargé  en  1577,  mais  qui  n'existe  plus  à  moins 
que,  sous  une  autre  forme,  dans  la  Descripcion  universal  de  las  In- 
jm5   pubhee  par  D.  Justo  Zaragoza  (Boletin  de  la  Sociedad  geogrdjîca 
de  Madrid),  ou  bien  dans  l'un  de  ses  abrégés,  la  Descripcion  sumaria 
de  laslndics  (p.  409-572  du  t.  XV  de  Coleccion  de  documentos  incdi- 
tos  relativos  al  descubrimiento,  conquistay  or gani^^acion  de  las  anti- 
g^u^sposscs^onesespanolas  de  America  y  Oceama.  Madrid,  1878,  in- 
«  )  Antonio  de  Herrera,  qui  devint  coronista  mayor  de  las  Indias  en 

):3L  :^:.  L^^  •ri:j:  ^^iz't  ^^^^  ^  ^^^^^^^^^^^  '^  ^^^  • 

riP.  ■  A.  c.  .  impumee  a  Ivladrid  en  iboi,  en  tête  de  ses  Déca- 

des,  de  sorte  que,  SI  les  originaux  affectés  à  l'usage  du  Conseil  des 
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Indes  ne  virent  pas  le  jour,  le  public  en  connut  du  moins  le  principal 
contenu  dès  le  commencement  du  xvii'^  siècle.  ..... 

Mais  la  colonisation  s'étendant  de  plus  en  plus,  la  géographie  faisait 
des  progrès  et  il  fallut  ouvrir  de  nouvelles  rubriques  dans  le  question- 
naire  afin  d^ntercaler  dans  le  Livre  des  descriptions  les  notions  récem- 
ment'acquises;  aussi,  en  1604,  le  célèbre  comte  dh  Lemos,  président  du 
Conseil  des  Indes,  fit-il  dresser  un  formulaire  de  355  questions.  On  ne 
connaît  pas  les  réponses  qui  y  furent  faites,  mais  seulement  quelques 
relations  qui  furent  rédigées  diaprés  celles-ci,  notamment  par  le  savant 
Antonio  de  Léon  Pinelo.  Une  vingtaine  d^entre  elles,  avec  le  question- 
naire, ont  été  publiées  par  D.  Luis  Torres  de  Mendoza  dans  sa  Colec- 
cion  'de  documentas  inéditos  de  America,  Madrid,  t.  IX,    1868,  in-8% 
p   58-5o3    Le  comte  de  Lemos,  qui  était  tout  à  la  fois  protecteur  des 
lettres  et  poète,  rédigea  lui-même  la  Description  des  Quixos  pour  ser- 
vir  de  modèle;  elle  fut  imprimée  en  1608  et  reproduite  dans  le  t.  I  du 
présent  ouvrage  (Introd.  p.  xcvii-cxu  avec  une  belle  carie).   Pourvu  de 
ces  nouveaux  documents,  Andrés  Garcia  de  Céspedes,  qui  tut  cosmo- 
srafo  mayor  de  las  Indias,  de  iSgô  à  161 1,  remania  le  Libro  de  las 
descripciones  de  Indias  et  composa  en  outre  une  General  Geografia 
et  un  Isolario  gênerai  de  todas  las  islas  dcl  mundo.  Il  est  vraisembla- 
ble que  ces  documents  servirent  à  Antonio  de  Léon  Pinelo  pour  sa 
Descripcion  de  las  Indias,  inédite,  et  à  un  anonyme  pour  son  Corn- 
pendio  r  discrecion  de  las  Indias  occidentales,  dont  l'impression, 
commencée  en  1629,  ne  fut  pas  continuée;  mais  il  y  a  un  exemplaire 
des  parties  imprimées  et  manuscrites  à  la  bibliothèque  du  palais  Barbe- 
rini   à  Rome.  -  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  une  nouvelle  enquête 
eut  lieu  dans  les  possessions  espagnoles  du  Nouveau-Monde,  d'après  le 
questionnaire  en  35  5  articles,  pour  servir  de  base  au   Teatro  eclesids- 
tico  de  la  primitiva  Iglesia  de  las  Indias  occidentales,  par  Gil  Gon- 
zales  Dâvila  (Madrid,  1649,  2  vols  in-f"), 

Voilà  un  rapide  résumé  des  substantielles  introductions  placées  par 

D.  Màrcos  Jiménezde  la  Espada  en  tête  de  chacun  des  deux  volumes 

édités  par  lui.    Basées  sur  des  documents  inédits,  elles  fourniront  la 

matière  d'un  chapitre  de  l'histoire  générale  de  la  géographie,  histoire  à 

peine  ébauchée,  et  en  tout  cas  bien  moins  avancée  que  celle  des  voyages 

et  découvertes.  Entre  autres  notions  qu'elles  contiennent,  on  peut  citer 

les  notices  sur  l'historiographe  et  cosmographe  Alonso  de  Santa-Cruz, 

mort  en  1572,  avec  le  catalogue  de  sa  bibliothèque;  sur  son  successeur 

Juan  Lopez   de  Velasco;  sur  le  collaborateur  de  ce  dernier,  Titahen 

J    B'«  Gessio  qui,  après  avoir  accompagné  en   Portugal,  Tambassadeur 

d^Espagne  â  la  cour  de  Lisbonne,  J.  de  Borgia,  passa  au  service  de 

Philippe  II;  sur  Andrés  Garcia  de  Céspedes  (7  le  29  mai   161 1);  sur  le 

cosmographe  portugais,  D.  Pedro  de  Texeyra  Albernaz  (f  le  i  3  octobre 

i662);surlelicenc'iéSalazardeVillasante,  auditeur  de  Lima  (iSSq- 

i562),  puis  gouverneur  de  la  province  de  Quito,  auteur  de  la  Relacion 
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gênerai  de  las poblaciones  espanoîas  del  Perîi  (publiée  dans  le  t.  I, 
p.  1-41).  Les  deux  parties  de  l'introduction  se  terminent  par  la  liste 
des  relations  et  cartes  espagnoles  du  Nouveau-Mondtf,  avec  Findication 
des  collections  où  elles  se  trouvent,  des  éditions  qui  en  ont  été  faites, 
du  questionnaire  auquel  elles  répondent.  Il  y  en  a  plus  de  55o,  dont 
près  de  moitié  pour  le  Mexique  et  ses  subdivisions.  Pour  le  Pérou,  les 
deux  présents  volumes  en  contiennent  une  cinquantaine,  sans  parler  de 
celles  qui  sont  encore  inédites  ou  publiées  par  le  même  éditeur  dans  ses 
Très  relaciones  de  antigiiedades  peruanas  (Madrid,  1879,  in-S"). 

On  peut  juger  par  ces  simples  chiffres  combien  la  littérature  espa- 
gnole est  riche  en  matériaux  pour  la  géographie  du  Nouveau-Monde. 
Les  statisticiens  du  temps  de  Philippe  II  et  de  ses  premiers  successeurs 
comprenaient  non  seulement  Timporrance  des  données  sur  la  situation 
des  lieux,  sur  le  climat,  sur  les  productions,  sur  les  mines,  sur  le  chiffre 
de  la  population,  sur  les  villes  et  les  groupes  d'habitations;  ils  deman- 
daient  encore  des  renseignements  sur  Tancienne  religion  des  indigènes, 
leur  histoire,  leur  langue,  leurs  costumes.  Aussi  les  archéologues  trou- 
veront-ils dans  ces  relations  de  curieux  détails  sur  les  mines  d'Oropesa, 
exploitées  par  les  indigènes,  dès  les  temps  précolombiens,  avec  des  ou- 
tils de  bois  et  de  corne  (t.  II,  p.  2);  sur  les  dolmens  du  Pérou  (t.  I, 
p.  210);  sur  les  fameuses  constructions  de  Tiaguanaco  (t-  II,  p.  5  5-56); 
sur  des  amas  d'écaillés  d'huitres  que  l'éditeur  compare  ingénieusement 
aux  kjœkkenmœddiugs  du.  Danemark  (t.  II,  p.  227);  sur  les  délicats 
ouvrages  d'orfèvrerie  exécutés  par  les  indigènes  (t.  I,  p.  10).  Les  ama- 
teurs de  traditions  pourront  consulter  les  p.  40-41  du  t.  II,  et  celles 
qui  concernent  Paizumé  (t.  II,  append.,  p.  lxiv);  les  États  peuplés 
d'Amazones  (ibid.,  p.  cxv);  la  lutte  du  sanguinaire  Guallallo  et  de 
Pariacaca  qui  abolit  les  sacrifices  humains  (t.  I,  p.  72).  Ceux  qui  étu- 
dient l'influence  que  les  populations  sauvages  et  civilisées  exercent  réci- 
proquement l'une  sur  l'autre,  verront  ce  que  devenaient  les  Espagnols 
réfugiés  chez  les  Indiens  et  comment  les  réminiscences  du  christianisme 
se  transformaient  en  quelques  générations  (t.  II,  app.,  p.  li,  lxiv).  En 
revanche,  on  sera  peut-être  étonné  de  ce  que,  peu  après  la  conquête 
espagnole,  l'instruction  primaire  fût  déjà,  fort  répandue  chez  les 
Indiens. 

Ce  recueil  est  des  plus  intéressants,  il  prouve  avec  quel  soin  le  gou- 
vernement espagnol,  si  injustement  accusé  d'incurie,  s'occupait  de  ses 
colonies  aux  xvi^  et  xvii"  siècles.  II  fait  honneur  au  ministre  de  l'ins- 
truction publique  qui  rédite,  et  au  savant  qui  a  été  chargé  de  ce  soin. 
M.  .Timénez  de  la  Espada  ne  s'est  pas  borné  à  choisir  les  relations  et  à 
corriger  les  épreuves;  il  les  a  accompagnées  de  notes  d'histoire  natu- 
relle, fondées  sur  la  connaissance  approfondie  qu'il  a  acquise  du  Pérou, 
pendant  une  exploration  triennale;  il  a  fait  suivre  chaque  pièce  d'une 
notice  bibliographique  indiquant  le  dépôt  où  elle  est  conservée  et  le 
parti  qu'en  ont  tiré  les  historiens;  il  y  a  joint  les  précieuses  introduc- 
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lions  dont  on  a  déjà  parlé.  Avec  ces  excellents  matériaux,  on  pourrait 
composer  une  copieuse  description  du  Pérou  dans  le  siècle  qui  suivit  la 
conquête  espagnole,  et  un  habile  metteur  en  oeuvre  lui  donnerait  tout 
l'intérêt  d'une  relation  contemporaine. 

E.  Beauvois. 


86.  —  L.Î»  jeunesse  du  maréclial  de  ClmincIIy,  notice  sur  Noël  Bouton  et 
sa  famille  de  i636  à  1667,  par  E.  Beauvois.  Beaune,  imprimerie  A.  Batault, 
188'?.  Grand  in-8  de  116  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  etc., 
de  Beaune.) 

Comme  M.  Beauvois  le  remarque  en  son  Avajit-pro^os  (p.  9),  la  vie  du 
maréchal  de  Chamilly  n'est  pas  assez  connue;  jamais  la  biographie  de 
l'héroïque  défenseur  de  Grave  n'a  été  écrite  avec  autant  de  détails  qu'elle 
le  mérite;  à  peine  les  dictionnaires  le  mentionnent-ils  sommairement. 
L'auteur  lui-même  de  V Histoire  généalogique  des  comtes  de  Chamilly  ^ 
de  la  tnaison  de  Bouton.,  P.  Palliot,  n'a  presque  pas  eu  à  parler  du  fu- 
tur maréchal,  car  lorsqu'il  publia  son  volume  in-folio  en  1671,  Noël 
Bouton,  n'ayant  encore  que  35  ans,  n'avait  pas  parcouru  la  moitié  de 
sa  carrière  et  ne  s'était  signalé  par  aucun  grand  fait  d'armes.  Aussi, 
continue  M.  B.  (p.  10),  «  la  rareté  des  renseignements  imprimés  ou 
manuscrits  fait-elle  que  les  historiens  l'ont  souvent  confondu  soit  avec 
son  père,  soit  avec  son  frère  Hérard  ou  son  neveu  PVançois  Bouton, Tam- 
bassadeur  en  Danemark,  —  tous  trois  ayant  vécu  dans  le  même  siècle, 
suivi  la  même  carrière  et  servi  tantôt  dans  les  mêmes  armées,  tantôt 
dans  les  mêmes  contrées.  Une  autre  cause  d'erreurs,  c'est  que  certains 
documents  officiels  l'appellent  comte  de  Chamilly,  comme  les  trois 
personnages  précités,  tandis  que  ses  vrais  titres  étaient  :  seigneur  de 
Saint-Léger,  Dennevy  et  Saint-Gilles,  et  m^arquis  de  Chamilly.  Si  ses 
contemporains  s'y  sont  maintes  fois  trompés,  les  nôtres  sont  bien  excu- 
sables de  n'avoir  pas  fait  mieux  ;  mais  ces  erreurs,  pour  avoir  droit  aux 
circonstances  atténuantes,  n'en  sont  pas  moins  regrettables  quand  il 
s'agit  d'un  personnage  de  cette  importance.  » 

M.  B.  indique  (p.  ii-i3),  parmi  les  sources  principales  de  son  récit, 
les  documents  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  (cabinet  des  titres 
et  fonds  français),  aux  Archives  nationales  et  surtout  au  dépôt  de  la 
guerre,  où  l'on  trouve  d'innombrables  lettres  officielles,  écrites  ou  re- 
çues par  Chamilly  ^  Il  a  eu  aussi  communication,  par  Tintermédiaire 
de  M.  A.  de  Boislisle,  de  diverses  pièces  concernant  le  maréchal  et  la 
marquise  de  Chamilly,  lesquelles  font  partie  des  archives  de  M.  le  mar- 
quis de  Nicolay.  Usant  de  toutes  ces  ressources  en  travailleur  expéri- 

I.  On  peut  juger  de  leur  abondance  par  ce  fait  que,  pour  l'année  1672  seule- 
ment, on  y  voit  plus  de  cent  documeats  relatifs  aux  deux  frères,  Hérard  et  Noël 
Bouton. 
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mente,  M.  B.  nous  donnera  sur  Noël  Bouton  et  son  entourage  un  livre 
excellent,  j'ose  l'affirmer,  la  haute  valeur  du  premier  fascicule  garan- 
tissant la  haute  valeur  du  recueil  tout  entier. 

Ce  fascicule  est  divisé  en  six  chapitres  intitulés  :  La  famille  du  ma- 
réchal ;  Nicolas  Bouton  à  Stenay,  les  Chamilly  pendant  la  Fronde  ; 
le  père  et  les  fis  en  deux  camps;  paix  en  deçà,  guerre  au  delà 
des  Pyrénées,  les  lettres  portugaises.  Tous  ces  chapitres  sont 
très  étoffés  :  on  y  trouve  les  renseignements  à  la  fois  les  plus 
solides  et  les  plus  minutieux  sur  les  aïeux  du  maréchal,  sur  son 
père  (Nicolas  Bouton,  comte  de  Chamilly),  sur  sa  mère  (Marie  de 
Cirey),  sur  ses  huit  frères  et  cinq  sœurs,  sur  les  divers  événements 
militaires  de  la  période  qui  correspond  à  la  Jeunesse  du  futur  adver- 
saire du  prince  d'Orange,  événements  racontés  à  l'aide  des  journaux  et 
Mémoires  du  temps,  ainsi  qu'à  l'aide  des  plus  remarquables  publica- 
tions de  notre  époque.  Par  exemple,  ce  qui  regarde  l'affaire  de  Stenay 
(p.  3g-53)  est  digne  de  toute  attention  ^.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  mérite 
de  ce  chapitre  et  des  quatre  chapitres  suivants,  car  il  me  tarde  d'abor- 
der l'examen  d'un  chapitre  beaucoup  plus  intéressant  encore,  le  sixième 
et  dernier,  qui  est  consacré  aux  Lettres  portugaises. 

Chacun  sait  que  Chamilly  passe  généralement  pour  être  le  héros  de 
ce  brûlant  recueil.  M.  B.  démontre  fort  bien  que  rien  ne  permet  de  lui 
attribuer  un  tel  rôle.  Dans  Tédition  originale  donnée  à  Paris  par  un 
anonyme,  chez  Claude  Barbin,  en  1669,  l'année  même  où  Noël  Bouton 
revint  de  Portugal,  on  déclare  ne  pas  savoir  le  nom  du  destinataire  des 
lettres  portugaises,  ni  le  nom  de  leur  traducteur.  C'est  seulement  en 
1678  que  les  épîtres  de  la  religieuse,  publiées  à  Cologne,  chez  Pierre 
Marteau,  portent  ce  sous-titre  :  écrites  au  chevalier  de  C.,  officier 
français,  mention  qui  est  répétée  sur  le  frontispice  des  éditions  sui- 
vantes -.  Douze  ans  plus  tard,  comme  N.  Bouton  était  devenu  célèbre, 
et  que,  de  tous  les  otticiers  qui  avaient  servi  en  Portugal,  il  était  le  plus 

1.  M.  B.,  tant  il  a  soigneusement  étudié  ce  sujet,  a  pu  trouver  en  défaut  un  his- 
torien aussi  exact  que  le  dernier  biographe  du  maréchal  de  Fabert  :  «  Contre  ses 
habitudes  de  précision  »,  dit-il  (p.  5o,  note  2),  «  M.  le  lieutenant-colonel  Bourelly 
écrit  (t.  II,  p.  48)  :  vers  le  3o  juillet,  on  était  maître  de  tous  les  dehors.  »  M.  B. 
établit  que,  dès  le  28  juillet,  tous  les  dehors  de  Stenay  étaient  pris.  Il  rectifie  encore 
(p.  52,  note  i)  l'erreur  suivante  d'un  de  nos  plus  estimés  mémorialistes  :  «  On 
ne  sait  où  Montglat  [Mcm.,  p.  3oo),  a  pu  prendre  que  les  Espagnols  sortiraient 
tambour  battant  et  enseignes  déployées,  et  que  les  Français  se  retireraient  sans 
bruit,  i'épée  au  côté  seulement.  C'était  sans  doute  un  bruit  que  l'on  faisait  courir 
dans  l'armée  de  Condé,  car  les  termes  de  la  capitulation  ne  comportaient  aucune  diffé- 
rence entre  les  militaires  et  les  civils  des  deux  nations.  ■»  Plus  loin,  à  propos  de 
Chamilly  pendant  la  Fronde,  M.  B.  redresse  (p.  bb)  plusieurs  inexactitudes  de  Pi- 
nart,  l'auteur  de  «  la  précieuse  Chronologie  militaire  ». 

2.  Notre  coilaborateur  a  vu  toutes  les  éditions  publiées  de  1669  à  1873.  Dans  cette 
dernière  édition  (Paris,  Charpentier,  1873),  il  a  pu  relever  (p.  102,  note  2)  une 
omission  de  M.  Eugène  Asse,  lequel  n'a  pas  cité  le  recueil  de  1699  (Amsterdam,  chez 
François  Roger), 
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connu  dont  le  nom  commençât  par  un  C,  un  éditeur  audacieux  substi- 
tua la  phrase  suivante  à  celle  où  ses  prédécesseurs  avouaient  leur  igno- 
rance :  «  Le  nom  de  celui  auquel  on  les  a  écrites  est  M.  le  chevalier  de 
Chamilly,  et  le  nom  de  celui  qui  en  a  fait  la  traduction  est  Cuiilera- 
gue  »  '.  Les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  critique,  comme  l'observe 
M.  B.  (p.  io3)  eussent  exigé  qu'il  citât  la  source  d'où  il  avait  tiré  cette 
assertion  nouvelle.  Saint-Simon  n'a  fait  que  copier  l'éditeur  de  1690 
quand  il  a  dit  [Mémoires .  sous  l'année  171 5)  :  «  Il  avoit  servi  jeune  en 
Portugal,  et  ce  fut  à  lui  que  furent  écrites  ces  fameuses  Lettres  portii' 
gaises,  par  une  religieuse  qu'il  y  avoit  connue  et  qui  étoit  devenue 
folle  de  lui  ».  M.  B.,  après  avoir  cité  un  autre  passage  de  Saint-Simon 
(sous  l'année  ijoS)  -  et  un  passage  des  Mémoires  de  Duclos,  se  moque 
fort  de  ceux  qui^  non  contents  de  reproduire  tout  ceci,  l'ont  encore  aug- 
menté et  enjolivé.  Le  morceau  est  trop  piquant  (p.  106)  pour  que  je  ne 
tienne  pas  à  le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  :  «  Toujours  des  asser- 
tions, jamais  de  preuves  !  Bien  que  aucun  de  ces  écrivains  n'ait  dit  sur 
quoi  était  fondée  cette  attribution,  on  les  a  crus  sur  parole  :  leurs  ému- 
les ont  brodé  sur  ce  thème  et,  la  légende  s'accroissant  d'âge  en  âge,  on 
serait  forcé  de  la  tenir  pour  vraie,  si  les  Lettres  portugaises  elles- 
méme  ne  contenaient  pas  des  indices  de  leur  fausseté.  L'abbé  Mercier 
de  Saint-Léger  qui,  pour  être  un  bibliographe  érudit,  ne  manquait  pas 
moins  de  sens  critique,  enchérit  sur  ses  prédécesseurs  et  se  donne  pour 
beaucoup  mieux  informé  que  le  premier  éditeur.  Gest  à  la  sotte  vanité 
de  M.  de  Chamilly,  écrit-il,  que  nous  avons  Vobligation  de  les 
posséder  [les  Lettres  portugaises^.  Il  en  confia  l'original  à  V avocat 
Subligny  pour  les  traduire  et  les  publier  Ce  n'était  pas  encore  assez 
pour  Monmerqué,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  qui  n'eût  certes  pas  toujours  mérité  les  prix  qu'il  était  chargé 
de  décerner  :  il  imagine  que  Chamilly  lui-même  avait  publié  les  Let' 
ires  portugaises  ». 

Je  ne  puis  suivre  M.  B.  dans  toute  sa  triomphante  discussion.  Je  dirai 
seulement  qu'après  avoir  rappelé  que  «  les  paroles  inconsidérées  de 
l'abbé  de  Saint-Léger  ont  été  prises  pour  de  l'argent  comptant  par 
l'éditeur  Dom  J.  M.  de  Sousa  »;  que  M.  Eug.  Asse  a  eu  le  mérite  de  ne 
pas  accueillir  tant  de  suppositions  gratuites,  mais  en  plaidant  timide- 
ment les  circonstances  atténuantes,  alors  que  Taccusé  avait  droit  à  une 
réhabilitation  complète,  il  déclare  que  le  corps  du  délit  n'existe  même 

1.  Sic  pour  Guilleragues.  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression.  Il  est  si  facile 
de  mettre  un  C.  pour  un  G!  M.  E.,  plus  sévère  que  moi,  croit  que  c'est  Yignare 
éditeur  qui  a  dôhguré  le  nom  de  l'ami  de  Boileau.  11  reproche  encore  à  cet  éditeur 
d'avoir  donné  à  Gliamilly  le  titre  de  chevalier,  constatant  qu'il  est  seul  à  le  quali- 
fier ainsi. 

2.  Voir  (p.  I  3-1 5)  diverses  observations  sur  d'autres  inadmissibles  assertions  de 
Saint-Simo'i  relatives  au  maréchal  et  à  la  maréchale.  M.  de  Boislisle,  qui  ne  laisse 
rien  échapper  dans  son  commentaire,  ne  manquera  certainement  pas  d'en  tenir 
compte. 
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pas,  que  les  Lettres  portugaises  ont  été  fabriquées  par  quelque  bel 
esprit,  qui  avait  plus  de  facilité  de  style,  que  de  logique  et  de  mémoi- 
re'. Il  relève  (p.  108-109)  toutes  les  contradictions,  toutes  les  incohé- 
rences des  épitres  de  la  prétendue  Marianne  Alcoforada  =,  de  cette  hé- 
roïne fictive  qu'il  faut  mettre  à  côté  de  la  légendaire  Clotilde  de  Sur- 
viile.  Il  était  inutile,  après  cela,  de  chercher  à  prouver  que  les  réponses 
aux  Lettres  portugaises  sont  apocryphes.  Mais  M.  B.  a  voulu  se  livrer 
à  ce  travail  surérogatoire  (p.  i  io-ii3),  parce  que  c'était,  dit-il,  une 
occasion  de  montrer  que  Saint-Simon,  le  plus  autorisé  de  ceux  qui 
mettent  Noël  Bouton  en  relations  avec  la  soi-disant  épistolière,  ne 
connaissait  pas  le  premier  mot  de  la  question.  Lettres  et  réponses  ne 
sont  que  spéculation  de  librairie,  supercherie  manifeste.  Il  faut  féliciter 
M.  Beau  vois  d'avoir  définitivement  résolu  l'intéressant  problème.  Le 
chapitre  VI  de  la  Jeunesse  du  maréchal  de  Chamillj^  restera,  comme 
un  des  plus  agréables  et  des  plus  instructifs  chapitres  dUiistoire  litté- 
raire qui  aient  été  écrits  de  notre  temps. 

T.  DE  L. 


CORRESPONDANCE 


Sup      !es     lois      plionétiques. 

Réponse  à  M.  V.  Henry. 
(Voir    Revue   critique,    n"    12,    art.    ùG). 

Il  est  impossible  que  la  théorie  de  rinfaillibihté  des  lois  phonétiques 
trouve  un  champion  plus  habile  et  en  même  temps  plus  indulgent  pour 
ses  adversaires  que  M.  Victor  Henry.  Ce  que  j'ai  cru  dire  de  décisif 
contre  cette  théorie  dans  ma  brochure  Sur  les  lois  phonétiques,  mon 
critique  sait  le  dissoudre  et  le  vaporiser  d'une  manière  si  insinuante  et 
persuasive  que  les  lecteurs  de  la  Revue  seront  par  trop  disposés  à  lui 
donner  gain  de  cause.  C'est  pourquoi  je  tiens  à  nVexpliquer  avec  eux. 

Je  commence  par  une  observation  générale.  Au  fond  de  toutes  les 
objections  qu'on  vient  de  m'adresser  à  l'égard  de  ma  polémique,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  il  y  a  un  dogmatisme  qui  se  manifeste  sous 
une  triple  forme  : 


1.  J.-J.  Rousseau  (Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles)  avait  dit  :  Je  parierais 
tout  au  inonde  que  les  Lettres  portugaises  ont  été  écrites  par  un  homme.  M.  B.  fait 
observer  (p.  114)  que  les  meilleurs  critiques  portugais  ont  attribué  à  ces  lettres  une 
origine  purement  française,  et  que  Barbosa-Machado  ne  leur  a  pas  donné  place  dans 
sa  volumineuse  BibUothcca  Lusitana  (Lisbonne,  ly.n-iySi),  4  vol.  in  f'^). 

2.  On  sait  que  ce  nom  a  été  mis  en  avant  pour  la  prem'ière  fois  par  Boissonade, 
dans  le  Journal  de  VEmpire  du  5  janvier  iSio,  d'après  une  note  anonyme  inscrite 
sur  un  exemplaire  de  l'édition  di  1669,  note  entièrement  dépourvue  d'autorité. 
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1°  Pour  qu'on  puisse  faire  disparaître  une  divergence  d'opinions,  il 
faut  que  chaque  partie  renonce  provisoirement  à  son  point  de  vue  par- 
ticulier et  s'élève  à  un  tel  qui  soit  commun  à  tous  les  deux.  Comme  il 
s'agit  dans  le  cas  présent  d'un  principe  ou  d'une  méthode,  j'ai  supposé 
que  le  terrain  neutre  où  nous  pourrions  nous  retrouver  tous,  était  celui 
de  la  logique.  Mais  c'est  précisément  à  quoi  M.  H.  ne  veut  pas  enten- 
dre. Je  ne  m'etîorcerai  pas  de  le  convaincre;  seulement  je  lui  ferai  re- 
marquer que  la  logique  à  laquelle  je  m'en  rapporte,  n'est  pas  a  la  logi- 
que du  syllogisme  »,  mais  la  logique  prise  dans  le  sens  que  lui  a  donné 
M.  W.  Wundt,  c'est-à-dire  la  science  des  méthodes  (Met  hod  en  le  lire). 
M.  Paul,  à  propos  du  dernier  alinéa  de  la  réplique  que  j'ai  faite  à  sa 
cnùc{ue  {dans  le  Literaturblatt  de  MM.  Behaghel  et  Neumann,  1886, 
n»  2),  prétend  que  la  science  des  méthodes  peut  se  fonder  sur  une  au- 
tre base  encore  que  sur  celle  de  la  logique  (il  distingue  donc  l'une  de 
l'autre,  tandis  que  je  les  identifie,  ce  qui  lui  a  échappé).  Je  ne  saurais 
l'admettre  d'aucune  façon  ;  car  si  M.  Paul,  comme  je  le  suppose,  pense 
ici  au  matériel  des  faits,  ce  n'est  toujours  que  la  logique  qui  détermine 
comment  nous  avons  à  nous  en  servir. 

2"  Les  néo-grammairiens  et  bien  d'autres  qui  ne  font  que  pencher 
vers  leur  système,  appuient  fortement  sur  les  intérêts  pratiques  ;  ils 
arrivent  par  là  à  apprécier  la  méthode  en  elle-même,  en  la  dégageant  de 
toute  spéculation.  M.  Zarncke(dans  le  Literarisches  Centralblaît,iSS>6, 
n^  7)  avoue  qu'on  doit  se  ranger  de  mon  avis  sur  beaucoup  de  points,  il 
accepte  donc  une  grande  partie  de  ma  logique  (il  ne  peut  être  question 
d'autre  chose;  M.  Zarncke  lui-même  me  reproche  l'usage  un  peu  trop  ex- 
clusif de  raisonnements  généraux),  mais  il  croit  qu'en  dépit  de  cela  on 
peut  persister  à  garder  le  principe  néo-grammatical  comme  méthodolo- 
gique. S'il  ajoute  que  dans  le  cas  contraire  nous  abandonnerions  «  un 
procédé  rigoureusement  logique  »,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  point  de 
salut,  je  crains  qu"il  ne  soit  tombé  dans  une  petite  inconséquence.  M.  H. 
ne  voudrait  pas  renoncer  à  ce  principe,  quand  même  il  serait  «  excessif 
ou  erroné  »;  il  soutient  qu'un  «  principe  même  faux  active  souvent  le 
progrès  de  la  science  ».  Soit;  mais  une  fois  qu'il  est  reconnu  faux,  est- 
ce  que  nous  devrons  encore  y  rester  attachés?  J'en  ai  appelé  à  la  logi- 
que; M.  H.  dit  :  «  M.  Sch.  nous  paraît  ici  avoir  donné  contre  cet  écueil 
de  l'absolu  contre  lequel  il  s'efforce  de  nous  mettre  en  garde.  »  A  la 
bonne  heure!  c'est  donc  aussi  un  écueil  que  l'absolu  des  lois  phonéti- 
ques ?  nous  n'avons  qu'à  choisir  le  lieu  du  naufrage  ? 

3"  On  ne  cesse  pas  de  nous  répéter  :  a  Sans  notre  méthode,  la  linguis- 
tique ne  serait  pas  une  science  et  ne  le  deviendrait  jamais.  »  La  réponse 
est  toute  faite  :  «  Eh  bien  !  qu'elle  ne  le  soit  pas,  ou  qu'elle  ne  le  soit 
que  dans  le  sens  où  l'est  par  exemple  la  météorologie  »  ;  car  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  linguistique  devrait  ressembler  plutôt  à  l'astronomie 
qu'à  la  météorologie.  Quant  à  l'anthropologie,  que  M.  H.  met  aussi  en 
jeu,  je  déclare  franchement  que  je  n'aimerais  pas  à  voir  opérer  les  lin- 
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guistes  avec  la  facililé  avec  laquelle  bien  des  anthropologistes  adjugent 
à  tel  et  tel  peuple  la  brachycéphalic  ou  la  dolichocéphalie  ;  la  vraie 
science  me  paraît  se  trouver  un  peu  plus  du  côté  du  scepticisme.  Du 
reste,  j'avais  assez  insisté  sur  les  différences  de  complication  qui  existent 
entre  les  objets  de  nos  recherches  scientifiques  (p.  3i),  pour  m'étonner 
un  peu  que  M.  H.  recoure  à  des  comparaisons  dont  il  reconnaît  lui- 
même  le  côté  défectueux  et  qui,  en  effet,  ne  font  qu'embrouiller  la 
question.  Il  iinit  par  demander  que  la  linguistique  fasse  «  le  départ  de 
ses  constantes  et  de  ses  variables  ».  Je  le  veux  bien,  mais  à  condition 
que  la  transformation  phonétique  soit  représentée  non  par  une  équation 
algébrique,  mais  par  une  équation  transcendante. 

Maintenant,  j'adopterai  pour  un  moment  le  dogmatisme  de  mes  an- 
tagonistes :  je  ferai  abstraction  du  caractère  logique  des  méthodes,  pour 
n'en  examiner  que  le  fonctionnement.  Dans  le  principe  néo-grammatical, 
M.  H.  voit  «  pour  l'esprit  une  discipline  excellente,  qui  le  préserve  de 
bien  des  écarts.  »  Moi,  je  suis  de  l'avis  contraire  :  je  crois  que  nous  de- 
vons à  cette  «  discipline  »  un  grand  nombre  d'écarts,  c'est-à-dire  des 
suppositions  arbitraires  et  forcées  de  contamination  analogique.  M.  H. 
demande  :  «  D'où  vient  cette  incontestable  supériorité,  sinon  de  ce  que 
les  néo-grammairiens  suspendent  leur  jugement,  plutôt  que  d'avancer 
une  conjecture  qui  contredise  une  loi  phonétique  constatée,  ou  que  de 
supposer  une  mutation  sporadique  qui  concilie  tout  ?  »  Moi,  j'aurais 
écrit  :  «  D'où  vient  cette  supériorité  apparente,  sinon  de  ce  que  les 
néo-grammairiens,  plutôt  que  de  suspendre  leur  jugement,  avancent  la 
conjecture  la  plus  hasardée  en  raison  de  ce  cercle  vicieux  qui  a  été 
démontré  par  M.  P.  Regnaud  {Revue  de  linguistique,  XIX,  5o)?  »  Il 
est  toutefois  difficile  de  discuter  à  fond  la  méthode  des  néo-grammai- 
riens; car  tout  en  soulignant  l'intérêt  des  recherches  étymologiques  et 
morphologiques,  ils  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  des  développements 
instructifs.  Il  faut  qu'ils  nous  disent  de  quelle  manière  on  arrive  à 
constater  des  lois  phonétiques,  ou,  en  d'autres  termes,  quelles  sont  les 
marques  distinctives  qui  leur  donnent  le  droit  de  considérer  des  confor- 
mités phonétiques  comme  absolues.  C'est  alors  aussi  que  je  saurai  si 
l'argument  que  j'ai  tiré  de  l'impossibilité  de  déterminer  ^  jjrforf  (et 
quelquefois  même  a  posteriori)  «  les  conditions  identiques  »  des  lois  jj 
piionétiques  (p.  18  ss.),  est  en  effet  assez  futile  pour  mériter  le  silence  'H 
profond  de  MM.  Henry,  Paul  et  Zarncke. 

M.  Paul  m'impute  le  dégoût  des  méthodes  en  général,  parce  que  je 
ne  goûte  pas  lu  méthode  des  néo-grammairiens,  laquelle  me  paraît  trop 
commode  et  trop  grossière.  M.  Zarncke.  en  rétorquant  contre  moi  cette 
épithète  de  «  commode  »,  m'accuse  de  vouloir  introduire  dans  la  lin- 
guistique «  la  licence  commode  qui  consiste  dans  la  supposition  du 
changement  sporadique  »,  «  un  pêle-mêle  commode,  mais  peu  clair.  » 
11  ne  paraît  donc  pas  tenir  compte  de  la  protestation  que  j'ai  élevée 
contre  cette  alternative  du  cosmos  des  néo-grammairiens  et  du  chaos 
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des  autres  (p.  3o);  il  ne  paraît  non  plus  avoir  bien  considéré  ce  que  j'ai 
dit  pour  caractériser  la  méthode  que  je  regarde  comme  la  seule  bonne 
(p.  33).  Ce  n'est  que  pour  les  exceptions  aux  lois  phonétiques  que  les 
néo-grammairiens  déclarent  indispensable  la  recherche  des  causes;  moi, 
je  pense  que  celle-ci  doit  se  faire  pour  tous  les  phénomènes,  mais  sur- 
tout pour  les  lois  phonétiques  elles-mêmes.  Les  connexions  causales 
sont  les  seuls  faits  vraiment  acquis  à  la  science.  Il  est  absolument 
inadmissible  de  revêtir  d'un  caractère  absolu  des  conformités  phoné- 
tiques qui  ne  sont  constatées  qu'empiriquement;  elles  représentent 
des  probabilités  qui  s'approchent  plus  ou  moins  de  la  certitude,  et 
c'est  comme  telles  qu'elles  doivent  entrer  dans  nos  calculs.  Est-ce 
qu'une  méthode  qui,  de  cette  manière,  cherche  à  satisfaire  à  la 
nature  compliquée  du  développement  phonétique,  peut  passer  pour 
plus  commode  et  moins  rigoureuse  que  celle  des  néo-grammai- 
riens? Où  est  donc  ce  manque  de  méthode,  cette  licence,  ce  pêle- 
mêle  dont  on  m'accuse,  moi,  et  ceux  qui  pensent  comme  moi?  Dans 
nos  ouvrages?  M.  H.  veut  bien  le  nier,  mais  cela  tourne  encore  au  bé- 
néfice des  néo-grammairiens;  nous  avons,  dit-il,  conduit  nos  recherches 
dans  le  même  esprit  qu'eux.  Mais  alors  quelques-uns  de  nous  auraient 
été  des  néo-grammairiens  avant  les  néo-grammairiens  et  nous  le  serions 
tous  à  présent  à  notre  insu  ;  nous  aurions  les  oeuvres  sans  la  foi.  Est-ce 
qu'on  ne  pourrait  pas  aussi  bien  supposer  que  les  autres  ont  la  foi  sans 
les  œuvres?  Le  fait  est  que  seulement  dans  un  nombre  assez  restreint 
de  cas,  la  différence  de  la  manière  dont  nous  envisageons  les  lois  phoné- 
tiques, peut  produire  des  effets  pratiques.  Ce  sont  donc  ces  cas  qu'on 
devrait  examiner  sous  le  rapport  de  la  supériorité  de  l'une  ou  de  l'autre 
méthode.  J'ai  cité  (p.  20)  un  exemple  de  changement  sporadique  :  le 
pon.Jbme  z:zjaine.  Je  l'explique  par  l'accumulation  de  différentes  cau- 
ses dont  l'action  isolée  ne  manque  pas  de  preuves  :  il  faut  tenir  compte 
d'abord  des  deux  labiales  entre  lesquelles  se  trouve  l'a  (voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  romo,  etc.),  puis  de  la  labialité  très  énergique  de  la  se- 
conde (voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas/bva,  etc.),  enfin  de  la  fréquence 
du  mot  (voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  foma).  Est-ce  que  cela  est 
moins  acceptable  devant  le  tribunal,  je  n'ose  plus  dire  de  la  logique, 
mais  du  bon  sens  que  de  supposer  en  conséquence  du  principe  néo- 
grammatical ou  que  quelque  action  analogique  ait  donné  naissance  à  la 
ïorm.Qfome,  ou  qu'une  action  semblable  ayant  porté  en  sens  rétrograde 
sur  toute  une  série  de  formes  [*romo,  *fova,  *foma^  etc.)  produites  par 
la  même  loi  phonétique  que/o;72e,  n'ait  épargné  que  cette  dernière,  ou 
qu'en  sortant  seul  de  cette  série  qui  aurait  appartenu  à  un  certain  dia- 
lecte,/bîne  se  soit  transplanté  dans  la  langue  commune? 

Le  dogmatisme  doit  céder  partout  la  place  au  criticisme  ;  dans  notre 
cas,  il  y  a  une  raison  spéciale  pour  cela.  Le  caractère  des  lois  phonéti- 
ques ne  sert  pas  seulement  de  moyen  à  la  paléontologie  linguistique  ;  il 
constitue   aussi   un  fait  pour  la  biologie  linguistique;  l'admettre  là 
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comme  absolu,  ici  comme  relatif,  ce  serait  introduire  à  dessein  la  con- 
tradiction dans  la  science. 

Je  passe  aux  objections  de  détail  de  M.  Henry.  Il  ne  parle  pas  exprès 
de  celui  de  mes  arguments  qui  se  rapporte  à  la  circonscription  interne 
des  lois  phonétiques  (p.  18  ss.)  et  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  l'impor- 
tance pratique.  Mais  il  discute  sous  2"  un  point  qui  se  rattache  à  cet 
argument  et  que  j'ai  touché  dans  un  autre  lieu  :  Vanalogie  phonétique. 
Ici  le  jugement  de  M.  H.  reste  en  suspens  ;  en  attendant  je  me  contente 

de  cet  avantage. 

La  reproduction  de  mes  idées  sous  i''  n'est  pas  tout  à  fait  exacte;  il 
s'agit  moins  du  caractère  d'un  dialecte  quelconque  que  de  ses  limites,  à 
l'égard  desquelles  je  partage  l'opinion  de  M.  Paul  Meyer. 

Sous  4»  M.  H.  ne  me  semble  pas  non  plus  avoir  bien  saisi  le  point 
essentiel  de  l'argument  que  je  fonde  sur  l'existence  de  stades  transitoires 
(voir  aussi  p.  i3].  Ce  n'est  pas  la  transformation  incessante  des  pho- 
nèmes en  elle-même  qui  empêche  la  supposition  de  lois  infaillibles, 
c'est  la  marche  inégale  des  formes  qui  ne  se  rangent  sur  une  ligne  qu'à 
la  fin  de  la  route. 

Sous  5"  je  rencontre  encore  de  petits  malentendus.  Je  n'ai  pas  dit  que 
a  la  proclise  et  l'atonie  peuvent  toujours  être  invoquées  »,  mais  que 
a  dans  quelques  cas  nous  avons  Fenclise  ou  la  proclise  »  (p.  25);  toute- 
fois, l'espagnol  vuestra  merced  ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie.  Et 
j'ai  été  si  loin  de  considérer  comme  indéfinissables  les  conditions  et  les 
effets  de  la  proclise,  si  loin  de  «  désespérer  de  la  science  »  que  j'ai  indi- 
qué comme  «  la  dernière  cause  de  tous  ces  affaiblissements  sémasiologi- 
ques  et  phonétiques  la  fréquence  excessive  »  des  mots  en  question 
(p.   26). 

Du  reste,  sous  Z°  et  S*»,  M.  H.  ne  sanscrit  pas  en  faux  contre  les  faits 
que  j'avance;  il  en  réduit  seulement  l'importance.  Peut-être  ne  me  se- 
rait-il pas  trop  difficile  de  la  relever  ;  mais  une  exigence  plus  impérieuse 
se  fait  sentir  à  cette  occasion.  Je  dois  encore  m'occuper  de  logique,  mais 
cette  fois-ci  de  la  logique  de  l'expression.  Je  n^ii  combattu  et  je  ne 
combats  que  la  théorie  de  la  Ausnalimslosigkeit  des  lois  phonétiques; 
ce  mot  allemand  n'a  pas  d'équivalent  parfait  en  français,  je  le  rends  par 
le  mot  infaillibilité  qui  au  moins  possède  la  même  force  (d'autres  em- 
ploient une  expression  moins  énergique  :  «  caractère  absolu  jd).  Cette 
théorie  signifie  que  toute  la  transformation  phonétique  (en  tant  qu'elle 
ne  dérive  ni  de  l'analogie  ni  de  Thybridation)  est  comprise  dans  des  lois 
qui  n'ont  absolument  pas  d'exception,  qui  n'en  peuvent  point  avoir. 
Celui  qui  accepte  cela,  ne  saurait  admettre,  sans  contradiction  avec  lui- 
même,  «  des  manifestations  sporadiques  »,  ni  «  quelques  cas  détermi- 
nés »  d'analogie  phonétique  (lesquels  n'empêcheraient  pas  le  linguiste 
de  «t  procéder  en  fait  comme  si  telle  loi  donnée  était  absolue,  en  se  ré- 
servant de  revenir  sur  ses  inductions  »),  ni  «  un  ordre  de  phénomènes 
semiconscients  »,  «  des  variations  soi-disant  esthétiques  qui  ne  s'éten- 
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dent  guère  et  durent  peu  »,  ni  «  une  minorité  toujours  infinie  de  cas 
exceptionnels  )>.  C'est  cependant  ce  que  fait  M.  Henry  ;  il  est  vrai  qu'il 
parle  de  la  constance  des  lois  phonétiques,  et  que  ce  terme,  étant  d'une 
certaine  latitude,  se  pourrait  autre  part  concilier  à  la  rigueur  avec  des 
expressions  telles  que  celles  qui  viennent  d'être  alléguées;   mais  ici  il 
doit  avoir  le  sens  bien  arrêté  de  «  Ausnahmslosigkeit    »,    et    partant 
la   contradiction   est  indéniable.   C'est  peut-être    aussi  quelque  vague 
appréhension    qui    a    porté    M.    Paul  à  se   servir    du    mot    consé- 
quence, avec  lequel  les  déviations  imperceptibles  ne  forment  pas  un 
contraste   palpable.   Dès  le   moment  cependant  que  M.    Paul  avoue 
qu'  «  il  y  a  un  petit  domaine  pour  lequel  la  conséquence  des  lois  pho- 
nétiques ne  se  laisse  pas  démontrer  par  la  théorie  »,  assurément  «  con- 
séquence »  ne  signifie  plus  la  même  chose  que  «  Ausnahmslosigkeit  ■». 
Enfin,  qu'on  admette  des  exceptions  purement  phonétiques,  quel  que 
soit  du  reste  leur  nombre,  leur  qualité,  leur  importance,  leur  délimita- 
tion, le  principe  néo-grammatical  tombe  de  lui-même;  nous  nous  re- 
trouvons tous  dans  le  même  camp  ;  nous  ne  sommes  plus  séparés  que 
par  des  questions  de  détails.   Et  en  effet,  ceux  qui  s'étaient  détachés 
brusquement  de  nous  autres,  comme  par  un  caprice,  ont  commencé 
peu  après  à  se  rapprocher  de  nous  de  plus  en  plus,  tout  en  se  débattant 
et  en  se  récriant.  C'est  presque  l'histoire  d'un  dépit  amoureux.  Je  pres- 
sens que  les  néo-grammairiens  nous  diront  :  «  Nous  n'avons  pas  changé 
notre  thèse;  nous  en  avons  fait  ce  qu'on  a  fait  de  tant  d'autres,  nous 
l'avons  développée,  élargie,  perfectionnée.  »  Je  réponds  dès  à  présent  : 
a  Celte  thèse  est  trop  absolue  pour  supporter  des  modifications,  vous 
l'avez  changée  entièrement,   et  c'est  grâce  à  nos  objections  que  vous 
l'avez  fait.  «  M.  Paul,  qui  du  reste  sait  tout  le  bien  que  je  pense  de  ses 
Principes,  voudrait  caractériser  la  nouvelle  école  par  ses  efforts  pour 
satisfaire  à  ce  postulat  général,  d'après  lequel   «  les  mutations  du  lan- 
gage se  doivent  comprendre  comme  un  produit  des  agents  réels  qui  y 
sont  en  jeu.  »  Non,  franchement,  il  n'est  pas  aisé  de  tenir  moins  de 
compte  des  agents  réels  qu'  «  en  se  suçant  sur  les  doigts  »  (comme  on  dit 
en  allemand)  ce  dogme  de  l'infaillibilité  des  lois  phonétiques,   tandis 
qu'on  néglige  un  facteur  de  premier  ordre,  —  il  m'importe  peu  qu'on 
dise  :  «  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse  »  —  comme  celui  de  l'hybri- 
dation. 

Je  regrette  que  M.  H.  n'ait  pas  envisagé  ce  côté  historique  du  diffé- 
rend. Il  regarde  M.  Osthoff  comme  le  représentant  de  l'école  des  néo- 
grammairiens; mais  maintenant  M.  Osthoff  se  sera  rangé  probablement 
de  l'avis  de  MM.  Paul  et  Brugmann,  selon  lesquels  aussi  deux  des 
phénomènes  phonétiques  qu'on  considérait  d'abord  comme  physiologi- 
ques, sont  essentiellement  psychiques.  Si  M.  H.  demande  qu'on 
a  maintienne  rigoureusement  la  distinction  des  facteurs  psychiques  et 
des  facteurs  physiologiques,  v  il  faut  qu'il  nous  explique  d'abord  ce  qu'il 
entend  par  ces  termes.  Je  crois  aussi  que  M,  H.  aurait  mieux  fait  de  ne 
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pas  lier  avec  les  noms  de  MM.  Curtius  et  Osthoff,  ceux  de  MM.  Corssen 
et  G.  Meycr,  qui  ne  se  sont  pas  prononcés  sur  les  principes  méthodolo- 
giques et  dont  l'un  est  mort  avant  Taurore  de  l'ère  nouvelle,  l'autre, 
quoique  je  l'aie  qualifié,  dans  ma  dédicace,  de  néo-grammairien,  est 
loin,  bien  loin  d'en  avoir  la  fol. 

Je  crains  bien  d'avoir  été,  dans  la  langue  la  plus  claire  et  la  plus  polie 
du  monde,  moins  clair  et  moins  poli  qu'il  n"'aurait  fallu;  j'en  demande 
pardon  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  à  M.  Henry.  D'abord,  je  ne  suis  pas 
accoutumé  à  m'exprimer  en  français  sur  des  questions  si  ardues.  Puis, 
j'ai  dû  être  serré  et  positif.  M.  Henry  se  montre  si  aimable  et  prévenant 
que  c'est  à  regret  que  je  combats  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé. 
Mais  le  problème  dont  il  s'agit  en  premier  chef,  est,  je  le  répète,  tel 
qu'il  ne  se  peut  résoudre  que  par  Talternative  ;  oui  ou  non,  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Si  nous  voulons  avoir  une  paix  durable,  il  faut  éviter  une 
conciliation  louche  ou  superficielle.  Donc  j'ai  refourbi  mes  armes  et 
fortifié  ma  position  :  si  vis  pacem,  para  belluni. 

Hugo    SCHUCHARDT. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  ma}~s  1886. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie  l'ampliation  de  deux 
décrets  du  Président  de  la  République  :  l'élection  de  M.  Antoine  Héron  de  Villefosse, 
en  remplacement  de  M.  Egger,  et  celle  de  M.  Auguste  Longnon,  en  remplacement 
de  M.  Miller,  sont  approuvées.  MM.  Héron  de  Villefosse  et  "Longnon  sont  introduits 
et  prennent  place  parmi  leurs  confrères. 

M.  le  Minisire  des  aftaires  étrangères  transmet,  de  la  part  de  M.  Ledoulx,  consul 
de  France  à  Jérusalem,  la  photographie  d'un  plan  de  la  célèbre  mosquée  ou  harain 
d'Hébron.  Le  plan  reproduit  dans  cette  photographie  vient  d'être  dressé  par  ordre 
du  gouvernement  ottoman  et  fait  connaître  exactement  la  disposition  de  l'édifice.  Des 
plans  du  liaram  d'Hébron  ont  été  déjà  donnés,  dit  à  ce  propos  M.  Schefer,  par  Ali 
bey,  en  1818,  et  par  Rivadeneyra,  dans  son  Voyage  de  Ceylan  à  Damas.  Des  remer- 
ciements seront  adressés  à  M.  Ledoulx  pour  cette  communication. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Après  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  Oppert  lit  la  fin  de  son  mémoire  sur 
la  métrologie  des  Assyro-Chaldéens.  La  superficie  des  terrains  était  exprimée  parfois 
par  la  quantité  de  grains  nécessaire  pour  les  ensemencer.  Or,  on  connaît,  en  règle 
générale,  la  quantité  de  grain  nécessaire  aux  semailles  :  elle  est  d'un  peu  moins  d'un 
hectolitre  par  hectare.  A  l'aide  de  ce  principe,  on  peut  trouver  l'équivalent  de  cer- 
taines mesures  anciennes.  Far  exemple,  pour  ensemencer  une  uire  de  3oo  aunes  car- 
rées, il  (allait  un  gab  de  blé,  c'est-à-dire  on^e  décilitres;  les  3oo  aunes  carrées  équi- 
valaient donc,  pense  M.  Oppert.  à  i  >5  mètres  carrés.  On  peut  fixer  de  la  même  fa- 
çon l'équivalence  de  toutes  les  mesures  exprimées  dans  les  actes  de  vente;  d'autre 
part,  ces  actes  indiquent  toujours  les  prix  d'achat,  et  l'on  a  aussi  les  éléments  né- 
cessaires pour  traduire  ces  prix  en  monnaie  française.  M.  Oppert  parvient  ainsi  à 
dresser  un  tableau  de  la  valeur  des  diverses  espèces  de  terrain,  dans  la  ville  et  les 
environs  de  Babylone.  Les  pâturages  se  vendaient  1/4  de  centime  le  mètre  carré;  les 
terres  plantées  de  bois  ou  d'arbres  truitiers,  4  centimes;  les  terrains  à  bâtir, en  ville, 

1  '  u  '^  Z  ''^-  '^'"^''  '"^^  terrains  les  moins  chers  de  la  ville  valaient  3?  fois  les 
plus  chers  de  la  campagne.  A  l'appui  de  ce  résultat,  l'auteur  cite  un  acte  d'échange 
d  une  maison  située  a  Babylone,  au  marché  Lovye,  contre  un  chamo  de  récoltes  en 
province;  cet  acte  tut  passe  en  l'an  522,  sous  le  règne  de  Gambyse.'et  témoigne  du 
haut  prix  des  propriétés  urbaines  à  celte  époque.  Quelques  particularités  encore  res- 
sortent  du  texte  des  actes  et  doivent  être  remarquées  :  on  ajoutait  habituellement  au 
prix  d  achat  une  majoration  a  titre  de  pourboire  ou  de  pot-de-vin;  on  mesurait  le 
terrain  vendu  en  présence  de  1  acheteur,  puis  le  travail  de  l'arpenteur  était  soumis  à 

.iV,?L  c     f      \  ."  "■''^^"^1'.  ap'-^s  cette  homologation  obtenue,  on  payait  le  prix,  et 
alors  seulement  la  vente  était  partaite  f         r  j  r      > 

li!^guhUque  dcTh'dc""  ''  ''''"''  ^'""   '"'^'^"''^^  ^"^^'"'^  '•  Epigraphie  et   histoire 

^:^_J^opricîaire-Gérant  :  ERNEST  LE  ROUX. 

U  l'uv.  imprimerie  de  Marchessou  fih,  b^levard  Saint- LaureraTUT^"^ 
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^onimaii-e  s  87.  Les  Sânkhya  Sûtras,  de  Ballantyne,  p.  p.  Hall.  —  88.  Gross,  La 
Tène,  un  oppidum  helvète.  —  89.  Friedl^nder,  Répertoire  de  numismatique 
ancienne.  —  90.  J.  Q.uicherat,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  archéologie 
du  moyen-âge,  p.  p.  de  Lasteyrie.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 
Société  des  Antiquaires  de  France. 


oy.  Xlie  Sankhya   Aplioi-isms  of  Kapila,  with  Illustrative  Extracts  from 

the  Commentaries.  Translated  by  James  R.  Ballantyne.  Third  Edition.  London, 
Trûbner  and  Co.  i885.  pp.  vii-464,  in-8. 

En  préparant  cette  nouvelle  édition  des  Sankhya  Sûtras  de  feu  Bal- 
lantyne, M  Fitz-Edward  Hall  a  rendu  un  excellent  service  non  seule- 
ment aux  indianistes,  mais  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
la  philosophie.  La  première  édition  publiée  à  Allahabad  de  i85  2  à 
i856  \  un  admirable  travail  pour  l'époque,  entrepris  et  achevé  avec 
l'aide  des  pandits  du  Benaï'es  Collège,  avait  été  épuisée  dès  le  début  et 
était  devenue  extrêmement  rare.  Une  deuxième  édition,  publiée  dans 
la  Bibliotheca  Indica-,  par  les  soins  de  M.  Cowell,  en  i865,  après  le 
départ  de  Ballantyne  pour  l'Europe,  et  pour  laquelle  les  éditeurs  avaient 
pu  mettre  à  profit  les  travaux  de  M.  F.-E.  Hall  sur  le  Sânkhya  ^,  est 
restée  plus  accessible.  Mais  elle  est  abrégée  ou,  pour  mieux  dire,  in- 
complète. Elle  ne  reproduit  pas  le  texte  des  scolies  dont  il  est  fait  usage 
dans  la  traduction  et  sans  lesquelles  cesaphorismes  seraient  en  majeure 
partie  inintelligibles  et  la  doctrine  elle-même  privée  de  plusieurs  données 
essentielles.  Cette  doctrine  n'est,  en  effet,  exposée  que  d''une  façon  très 
imparfaite  dans  le  texte  fondamental,  le  plus  émacié  en  quelque  sorte. 


1.  The  Aphorisms  of  the  Sânkhya  Philosophy  of  Kapila,  with  Illustrative  Ex- 
tracts from  the  Commentaries.  Printed  for  the  use  of  the  Benares  Collège,  by  or- 
derof  Govt.  N.  W.  P.  Allahabad;  Presbyterian  Mission  Press,  i852  (renferme  le 
livre  II.  —  The  same  :  Books  II,  III  and  IV.  In  Sanskrit  and  English.  Ibidem  ; 
1854.  —  The  same  :  with  Illustrative  Extracts  from  the  Commentary  of  Vijnâna- 
Bhikshu.  Books  V  and  VI.  Sanskrit  and  English.  Translated  by  James  R.  Bal- 
lantyne. Ibidtm  ;   i856. 

2.  Tiie  Sankhya  Aphorisms  of  Kapila,  wiLh  Extracts  from  Vijndna  Bhiksu's  {s\c) 
Commentary.  Translated  by  J .  R-  Ballantyne.  Calcutta,  i863. 

3.  The  Sdnkhya-Pravachana-Bhdshya;  a  Commentary  on  the  Aphorisms  of  the 
Hindu  Atheistic  Philosophy,  by  Vijnana  Bhikshu.  Edited  by  Fit:[-Edward  Hall. 
Calcutta;  i856.  (Bibliotheca  Indica).  Dès  i853,  M.  Ballantyne  avait  reçu  de  M.  Hall 
les  bonnes  feuilles  de  cette  publication  et  s'en  était  sejvi  pour  son  propre  texte  des 
livres  II-VI.  —  The  Sdnkhya-Sàra  ;  a  Treatise  of  Sdnkhya  Philosophy,  by  Vij- 
ndna Bhiksint.  Edited  by  Fit^-Edward  Hall.  Calcutta;  1862  (Biblioth.  Indica). 

Nouvelle  série,  XXI.  lô 
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sinon  le  plus  énigmatique,  de  tous  les  Sûtras  philosophiques.  Des  dé- 
veloppennents  importants,  un  grand  nombre  surtout  de  termes  techni- 
ques qui  ont  dû  faire  partie  de  la  tradition  ancienne  de  l'école,  parais- 
sent avoir  été  laissés  de  bonne  heure  à  l'enseignement  oral,  lequel,  pour 
nous,  est  représenté  par  les  commentaires.  Pour  toute  cette  portion  in- 
dispensable de  l'œuvre,  l'édition  de  la  Bibliotheca  Indica  n'offre  aucun 
moyen  de  contrôle,  avec  la  circonstance  aggravante  en  plus  que,  ce  qui 
nous  est  refusé  ici,  nous  ne  pouvons  pas  toujours  le  trouver  ailleurs. 
En  effet,  le  commentaire  établi  par  Ballantyne  et  incorporé  par  lui  dans 
sa  traduction,  n'est  pas,  comme  le  porte  le  titre  de  la  deuxième  édition, 
uniquement  tiré  de  celui  de  Vijnâna  Bhikshu,  le  Sdnkhyapravacana- 
bhâshya,  édité  depuis  in-exienso  par  M.  Hall.  Il  est  en  grande  partie 
éclectique  (notamment  dans  \q.&  livres  I  et  VI),  form.é  de  fragments  en 
somme  bien  choisis   et  ajustés  avec  beaucoup  d'art,   mais   pris  à  di- 
verses sources  jusqu'ici  inédites  i.  Là  même  où  il   est  réellement  em- 
prunté à  la  glose  de  Vijnâna  Bhikshu,  les  leçons  sont  souvent  autres 
que  celles  du  Sânkhyapravacanabhâshya,  M.  Ballantyne  n'ayant  pas 
toujours  tiré,  ni  pour  sa  première  édition,  ni  pour  la  seconde,  tout  le 
parti  désirable  de  la  publication  de  M.  Hall   et  des  copieuses  observa- 
tions (au  nombre,  paraît-il,  de  plus  de  mille),  que  ce  savant  avait  mi- 
ses à  sa  disposition.  Toutes  ces  imperfections  sont  réparées  dans  la 
nouvelle  édition.  Le  texte  du  commentaire  est  reproduit  au  bas   des 
pages  et  l'ensemble  de  l'œuvre  a  été  soumis  à  une  révision  soigneuse 
par  le  nouvel  éditeur,  qui,  outre  sa  rare  compétence,  a  pu  mettre  à  pro- 
fit le  concours  de  M.  Cowell,  le  savant  le  plus  versé  dans  la  technique 
de  la  philosophie  hindoue.  Mais,  en   même  temps,   cette  intervention 
de  M.  Hall  a  été  encore  plus  discrète  que  vigilante.  Il  n'a  pas  voulu 
refaire  le  travail  de  son  prédécesseur  ni  le  charger  d'additions  que  ne 
comportait  pas  le  dessein   primitif.  C'est  ainsi   qu'il  s'est  abstenu  de 
toucher  à  la  littérature  et  à  la  bibliographie  du  Sânkhya,  sur  lesquelles 
il  nous  a  fourni  ailleurs  '^  déjà  tant  de  données  précieuses.  Ce  qu'il 
nous  donne  est  bien  une  troisième  édition  de  l'œuvre  de  Ballantvne,  et 
il  s'est  contenté  de  rendre  meilleure  encore  une  publication  qui,  dès  le 
début,  était  excellente. 

Est-elle  pour  cela  absolument  irréprochable?  Le  savant  éditeur  serait 
sans  doute  le  dernier  à  le  prétendre.  En  un  pareil  sujet,  il  restera  tou- 
jours matière  à  dissentiments  et  à  retouches.  Aussi,  en  soumettant  à 
M.  H.  les  observations  qui  suivent,  je  le  prie  d'y  voir  avant  tout  la 
preuve  que  c'est  après  une  lecture  attentive  que  j'ai  rendu  hommage 
aux  mérites  de  son  livre. 

La  polémique  tient  une  grande  place  dans  les  Sânkhya  Sûtras.  Mais, 


1.  Certains  morceaux,  et  c'est  là  un  fait  bien  plus  grave,  paraissent  même  avoir 
Clé  composés  pour  la  circonstance  par  les  pandits  de  M.  Ballantyne. 

2.  Outre  les  deux  publications  indiquées  ci-dessus,  dans:  A  Contribution  towards 
au  Index  lothe  Bibliof(r.ipIty  of  the  Indian  Philosophical  Systems.  Calcutta,  iSSg. 
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à  une  seule  exception  près,  les  Vaiçeshikas  mentionnés  I,  25,  les  ad- 
versaires n'y  sont  jamais  nommés.  La  désignation  est  tantôt  fournie 
par  le  commentaire;  tantôt  elle  a  été  ajoutée  par  M.  Ballantyne.  Il  est 
à  regretter  que  M.  H.,  qui  a  mis  un  soin  si  louable  à  identifier  les  au- 
tres citations  répandues  dans  le  commentaire,  n^ait  pas  pris  la  peine  de 
préciser  davantage  ces  indications  trop  sommaires,  en  donnant,  autant 
que  faire  se  pouvait,  le  renvoi  exact  aux  Sûtras  de  l'école  combattue. 
Deux  chiffres  entre  crochets  ajoutés  çà  et  là  eussent  épargné  au  lecteur 
de  longues  recherches  et  parfois  aussi  des  méprises  :  p.  86,  par  exem- 
ple, il  aurait  vu  immédiatement  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  citation  tex- 
tuelle, mais  d'une  simple  référence  à  Yogasûtra,  II,  3. 

Pour  la  longue  polémique  qui  s'étend  de  I,  27  à  I,  47,  nous  n'appre- 
nons rien,  sinon  qu'elle  est  dirigée  contre  les  Nâstikasa  les  mécréants  ». 
Il  est  à  remarquer  pourtant  que  les  propositions  combattues  sont  exac- 
tement celles  que  les  écoles  brahmaniques  reprochent  aux  Jainas  et  aux 
Bouddhistes  et,  pour  mon  compte,  je  ne  vois  absolument  pas  pourquoi 
il  ne  s'agirait  pas  en  effet  des  uns  et  des  autres.  Peut-être  même  y  a-t-il 
une  allusion  (ce  ne  serait  pas  le  seul  jeu  de  mots  à  relever  dans  ces 
textes  arides)  au  nom  du  Buddha  dans  le  choix  de  l'épithète  de  abuddha 
«  inintelligent  »  qui,  I,  45,  est  donnée  aux  adversaires.  C'est  là  une 
donnée  bien  vague  ;  mais  à  défaut  d'autres  plus  précises,  elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  une  certaine  importance  chronologique  ',  puisque  l'habitude  ne 


I.  Sous  ce  rapport,  ces  Sûtras  sont  plus  que  pauvres.  En  dehors  de  la  mention 
déjà  relevée  des  Vaiçeshikas,  on  n'y  trouve  cités  que  deux  noms  propres,  Panca- 
çikha  (V,  32  et  VI,  68)  et  Sanandana  (VI,  6g),  qui  ne  mènent  à  rien  ou  qui,  tout 
au  plus,  comme  celui  de  Kapila  lui-même,  suggèrent  le  soupçon  d'une  littérature 
pseudonyme.  Mais,  par  tout  l'ensemble  de  leurs  caractères,  ces  textes  me  parais- 
sent contredire  l'opinion  courante  qui  leur  assigne  une  date  reculée,  et  cela  sans 
l'appui  d'une  autorité  ancienne  et  sur  la  seule  attribution,  plus  que  suspecte,  de 
1  œuvre  au  /-ishi  Kapila.  La  langue  ne  présente  aucune  trace  d'archaïsme.  Plusieurs 
sûtras  paraissent  être  des  fragments  de  kdrikds  et  trahissent  encore  une  première 
rédaction  versifiée.  Enfin,  par  l'étendue  même  de  leur  polémique,  qui  embrasse 
toutes  les  écoles  du  brahmanisme  et  qui  contraste  si  singulièrement  avec  la  mai- 
greur du  reste  de  l'exposition  (les  livres  V  et  VI  paraissent  être  d'addition  secon- 
daire), ces  textes  supposent  une  longue  tradition  et  font  songer  à  toute  autre  chose 
qu'à  une  doctrine  naissante.  Comme  indice  particulier  d'une  rédaction  relativement 
tardive,  je  ne  relèverai  plus  que  l'emploi  de  mani  (I,  96),  dans  le  sens  de  «  pierre 
d  aimant  »,  qni  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  dans  aucun  texte  incontestablement  ancien, 
et  où  il  me  semble  voir  une  adaptation  du  grec  [j,â"'v/;ç.  Mani  a  bien  le  sens  géné- 
ral d'amulette;  mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  il  aurait  passé  de  là  à  la  signifi- 
cation spéciale  d'aimant.  La  pierre  d'aimant,  fort  employée  dans  la  composition 
des  médicaments  et  des  philtres,  ne  paraît  pas  avoir  été  particulièrement  en  usage 
dans  la  fabrication  des  amulettes,  qui  se  confectionnaient  de  préférence  avec  des 
substances  flexibles,  sous  forme  de  nœuds  et  d'entrelacs,  ou  susceptibles  d'être 
polies  et  de  recevoir  l'empreinte  de  diagrammes  et  de  mantras.  L'emploi  de  [xâ-'^YC^ç, 
pour  désigner  la  pierre  de  Magnésie,  est  attesté  chez  les  Grecs  pour  le  moins  à  par- 
tir de  la  fin  du  n^  siècle,  l'époque  du  grand  commerce  alexandrin,  où  l'influence  de 
l'hellénisme  sur  l'Inde  a  été  le  plus  féconde. 
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s'est  pas  encore  perdue  de  considérer  ces  textes  comme  appartenant  à 
l'époque  prébouddhique. 

M  H.  s'est  contenté  d'indiquer  d'une  façon  générale  les  sources  du 
commentaire  éclectique  établi  par  le  premier  éditeur.  Quant  à  l'exacte 
provenance  des  divers  morceaux,  nous  ne  l'apprenons  qu'incidemment 
et  pour  un  petit  nombre  de  cas.  Il  en  est  d'autres  pourtant  où  une  in- 
formation semblable  était  utile,  même  nécessaire  :  par  exemple,  pour 
n'en  citer  qu'un  seul,  p.  î33  où,  des  deux  paragraphes  du  commentaire 
de  I,  iM,  qui  paraissent  expliquer  chacun  d'une  manière  différente  le 
pronom'  tad  du  sûtra,  il  se  trouve  que  le  deuxième  seul  est  pris  de  Vij- 
nâna  Bhikshu.Une  remarque  à  ce  sujet  eût  certainement  conduit  M.  H. 
à  en  faire  une  seconde,  à  savoir  que  ce  paragraphe,  tel  qu'il  figure  ici, 
est  à  peu  près  inintelligible  et  que  les  seules  bonnes  leçons  sont  celles 
qu'il  a  données  lui-même  dans  le  Sânkhyapravacanabhâshya  :  après 
nitrâ prakùtih,  il  faut  restituer  setsyatiti,  à  la  ligne  suivante,  au  lieu 
de  tatkâryasyai'va,  lire  satkâryasyai^va.  Il  arrive  ainsi  que  le  repro- 
che adressé  à  Ballantyne  par  M.  H.,  de  n'avoir  pas  toujours  fait  un 
usage  suffisant  du  secours  qu'il  avait  mis  à  sa  disposition,  se  retourne 
parfois  contre  lui-même. 

Un  grand  nombre  de  menues  retouches  ont  été  opérées  par  M.  H. 
sans  observation  spéciale.  D'autres  et,  dans  le  nombre,  quelques-unes 
de  pure  forme,  ont  été  introduites  en  note.  Il  est  d'autant  plus  regret- 
table que,  pour  certains  cas  très  importants,  où  il  s'agit  parfois  de  re- 
dresser de  véritables  contre-sens,  M.  H.  se  soit  contenté  de  renvoyer  à 
d'autres  ouvrages  ou  de  soumettre  le  texte  à  une  discussion  qui  ne 
s'adresse  guère  qu'aux  indianistes  :  par  exemple,  p.  i6,  note  3;  p.  23, 
la  note  à  la  fin  du  volume,  dans  les  Corrections  and  Additions;  p.  72, 
note  5;  p.  228,  note  3  ;  p.  334,  note  i.  Ici  et  ailleurs  encore,  la  correc- 
tion eût  gagné  à  être  plus  franchement  faite. 

La  traduction  de  Ballantyne  a  le  grand  mérite  de  serrer  le  texte  de 
très  près.  Il  y  a  pourtant  un  certain  nombre  de  locutions,  notammienl 
des  expressions  techniques,  pour  lesquelles  elle  manque  soit  de  consé- 
quence, soit  de  rigueur.  M.  H.  en  a  noté  et  rectifié  plusieurs  :  il  eût  pu 
le  faire  pour  d'autres  encore.  C'est  ainsi  que  puriisha,  ordinairement 
rendu  par  «  soûl  ».  est  parfois  traduit  par  «  man  »,  sens  qu'il  n'a  pres- 
que jamais  dans  ces  textes  et  qu'il  n'a  sûrement  pas  p.  14(1,  1  2  et  1 3) 
ni  p.  319  (V,  9).  —  Vvitti  est  également  rendu  de  diverses  manières,  la 
plupart  du  temps  par  «  modification  ».  En  réalité,  il  n'a  ici  qu'un  sens, 
celui  de  «  fonction  ».  Tout  au  plus,  quand  il  est  opposé  à  nivvitti  et 
synonyme  depriivrf/^/,  comporte-t-il  la  nuance  de  «  fonctionnement  », 
si  on  veut  bien  me  passer  l'expression.  —  Rendre  rûpa  par  «  colour  » 
au  lieud'  «  aspect  »  (p.  217,  383,  384)  et  vega  par  «  motal  inertia  »  au 
lieu  d'  «  impulsion  »  (p.  281,  411),  c'est  moins  traduire  le  texte  que  le 
commenter,  et  le  commenter  dans  le  sens  de  nos  idées  modernes  plutôt 
que  dans  le  sens  des  conceptions  hindoues.  —  Smviti  traduit  par  «  me- 
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ditating  »  II,  43,  est  conforme  au  commentaire.  Une  note,  toutefois, 
n'eût  pas  été  superflue,  avertissant  que  cette  interprétation  n'est  pas 
obligatoire.  Dans  le  sûtra  précédent,  il  s'agissait  des  dispositions  et  des 
aptitudes  acquises  :  dans  celui-ci,  il  semble  bien  qu'il  soit  question  du 
«  souvenir  »  proprement  dit.  —  Pourquoi,  p.  248,  traduire  abhiniveça 
par  «  fear  of  dissolution  »,  quand  «  attachement  (à  l'existence)  »  eût  été 
plus  littéral  et  aussi  plus  juste,  comme  étant  plus  compréhensif?  —  Dans 
I,  124  (p.    145),  rendre  linga  par  «  mergent  »,  c'est  introduire  mal  à 
propos  et  sans  nécessité  dans  le  texte  une  simple  glose  étymologique  du 
commentaire  '.  Rien  n'indique  que  ce  commentaire   (quelle   en  est  la 
provenance?)  prenne  ce  terme  comme  un  adjectif  se  rapportant  à  un 
substantif  sous-entendu.  Vijnâna  Bhikshu  en  fait  expressément  le  sujet 
delà  phrase.  En  réalité,  linga,  qui  est  expliqué  partout  comme  syno- 
nyme de  kârya,  se  trouve  déjà  traduit  dans  les  mots  «  a  product  of 
Nature  »  placés  entre  parenthèse  en  tête  du  sûtra.  La  traduction  litté- 
rale, qui  est  «  signe,  manifestation  (de   la  prakriti)  »,  se  lit  plus  loin  et 
aurait  dû  aussi  être  admise  p.  i56,  dans  le  sûtra  I,   i36,  àla  place  de 
l'équivalent  «  efîect  ». 

Cet  article  est  déjà  bien  long.  Je  suis  obligé  pourtant  de  m'arréter  à 
quelques  autres  passages  encore  qui  auraient  eu  particulièrement  besoin 
d'être  retouchés.  P.  55  b,  anyadharma  iVest  pas  «  the  merit  of  ano- 
ther  )).  Il  est  adjectif  et  signifie  «  propre  à  un  autre  »  (cf.  le  paragraphe 
a  et  le  sûtra  1,52).  Les  mots  «  id  est  the  merit  »  de  la  ligne  5  devraient 
donc  être  compris  dans  la  parenthèse.  De  même,  au  sûtra  suivant 
(I,  53),  dans  le  texte  et  dans  le  commentaire,  anydharmatve  ne  signifie 
pas  «  if  the  case  were  otherwise  »,  mais  a  s'il  y  avait  appartenance  à  un 
autre  »,  c'est-à-dire  «  si  le  lien  et  la  cause  du  lien  pouvaient  être  propres 
chacun  à  un  individu  différent  ».  —  I,  55  (p.  57).  N'était  l'autorité  des 
manu?crits,  qui  paraît  être  contre  elle,  la  leçon  tadyoge  serait  certaine- 
ment préférable.  L'addition  de  api  est  en  sa  faveur  et  elle  donnerait  un 
sens  excellent.  Mais,  de  toute  façon,  la  traduction  de  Ballantyne  est 
impossible,  car  elle  introduit  dans  le  texte  et  dans  le  commentaire  une 
seconde  négation  qui  ne  s'y  trouve  pas.  Il  faut  traduire  :  «  De  plus,  l'u- 
nion du  (purusha  et  de  la  prakriti)  provient  de  (leur)  non-distinction  : 
il  n'y  a  (donc)  pas  parité  (entre  le  non-libéré  et  le  libéré,  chez  lequel  la 
non  distinction  n'existe  plus)  ».  La  traduction  du  commentaire  est  à 
remanier  dans  le  même  sens.  —  P.  86,  1.  5  :  «  it  is  not  from  eternity  » 
est  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  le  texte,  tasyâ  anâditâ  Mais 
ici  la  faute  est  au  texte,  qui  a  été  malencontreusement  coupé  au  beau 
milieu  de  la  phrase.  M.  H.  aurait  bien  dû  prévenir  qu'on  en  trouvera 
la  fin  à  la  p.  56  de  son  propre  Sânkhyapravacanabhâshya.  —  P.  100, 
1.  21,  ânacuh.  n'est  pas  «  they  may  partake  ».  —  I,  86  (p.  io3)  :  la  tra- 

I .  Dans  ce  même  sûtra  et  ailleurs  encore,  «  mutable  »  pour  rendre  sakriya,  est 
également  une  glose  ou,  plutôt,  une  portion  de  glose  substituée  au  mot  propre.  Le 
sens  est  «  agissant,  ayant  à  opérer  des  actes  particuliers  ». 
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duciion  proposée  par  M.  H.  :  «  Of  him,  who  is,  in  himself,  liberated, 
ail  extinction  of  bondage  (bandhadhvamsamdtram)  is  final  »,  me  laisse 
bien  des  doutes.  Il  n'y  a  pas  plusieurs  «  extinctions  of  bondage  i>>,  et  le 
terme  n'est  pas  non  plus  susceptible  de  degrés.  Matra  doit  donc  avoir 
ici  le  sens  restrictif.  De  plus,  cette  «  extinction  »  là  est  toujours  «  fi- 
nale ».  Je  crois  qu'il  faut  traduire  :  «  Le  fruit  de  ^individu  réellement 
libéré,  qui  n'est  pas  autre  que  la  destruction  du  lien,  est  suprême.  »  — 

I,  125  (p.  146).  La  traduction  de  gunasdmdnj^ddi  par  «  the  ordinary 
qualities,  etc.  »,  paraît  impossible.  En  prenant  le  sûtraavec  le  contexte 
dont  l'a  entouré  Ballantyne,  cette  expression  ne  peut  signifier  que  «  l'é- 
lat  d'équilibre  etc.  des  (trois)  qualités  ».  Le  sens  serait  :  «  (Ces  autres 
réalités  que  vous  nous  reprochez  d'ignorer),  nous  les  affirmons  (comme 
vous),  soit  directement,  puisqu'elles  ne  diffèrent  pas  des  états  d'équili- 
bre et  autres  des  (trois)  qualités,  (états  que  nous  affirmons),  soit  que...  ». 
Mais  tout  le  sûtra  est  un  de  ceux  qui  auraient  eu  le  plus  besgin  de 
quelques  explications  supplémentaires.  D'après  le  commentaire  de  Bal- 
lantyne, il  a  pour  objet  d'établir  que  certains  phénomènes,  pour  n'être 
pas  énumérés  parmi  les  tattvas,  ne  sont  pas  niés  pour  cela  par  le 
Sânkhya;  mais  que  ces  phénomènes,  où  Ballantyne  croit  reconnaître  les 
24  qualités  admises  par  le  Nyâya,  sont  implicitement  contenus  dans  la 
liste.  Tout  autre  est  l'interprétation  de  Vijnâna  Bhikshu.  D'après  lui.  le 
sûtra  répondrait  à  la  question  suivante  :  comment  peut-il  y  avoir,  pour 
un  produit,  une  existence  distincte  de  sa  cause?  L'aphorisme  se  relierait 
ainsi  directement  au  précédent,  qui  donne  la  définition  du  produit  (le 
pronom  tat  représentant  Imga  de  I,  124),  et  préparerait  le  suivant,  où 
sont  énumérés  les  caractères  que  la  cause  et  le  produit  ont  en  commun. 
Non  seulement  la  divergence  aurait  dû  être  signalée,  mais  il  aurait  en- 
core fallu  nous  éclairer  sur  la  provenance  de  ce  commentaire  de  Ballan- 
tyne, dont  l'autorité  serait  singulièrement  diminuée,  s'il  devait  être,  en 
dernière  analyse,  un  de  ces  morceaux  que  M.  H.  nous  apprend  avoir 
été  composés  de  toutes  pièces  par  les  pandits  du  premier  éditeur.  — 
P.  201,  1.  4  et  9  ;  dntara  n'est  pas  «  another  »,  mais  «  an  internai  ».  — 

II,  25  (p.  2o3)  :  pramdnadrishia  n'est  pas  «  what  is  matter  of  ocular 
évidence  »  (il  n'y  a  pas  d'  «  évidence  »  de  cette  sorte  pour  les  sens;  cL 
II,  23),  mais,  «  ce  qui  est  établi  par  preuve  ».  — P.  217,  1,  i;  rempla- 
cer «  cause  »  par  «  instrument  »,  Le  mot  traduit  n'est  pas  kdrana,  mais 
karana.  —  III,  4  (p.  227)  :  pravartanam  aviceshdndm  est  rapporté  aux 
'<  âmes»,  conformément  au  commentaire.  Si,  pourtant,  on  se  reporte 
au  contexte  (cf.  notamment  III,  i,  et  III,  5),  on  ne  doutera  pas  qu'il 
ne  s'agisse  de  «  la  production  des  éléments  subtils  »,  et  que  l'expression 
ne  soit  synonyme  du  samsvitir  lingândm  de  III,  16.  —  P.  23o,  1.  2  : 
mritaçanra,  «  a  body  of  earth  »  au  lieu  de  «  un  cadavre  »,  provien- 
drait-il d'une  confusion  de  mrita  et  de  mvid?  —  III,  58  (p.  261)  et  VI, 
40  (p.  442)  :  iishtra  n'est  pas  a  a  cart  »,  mais  un  «  chameau  ».  — 
P.  262,  1.  i3  ;  au  lieu  de  «  from  what  is  seen  »,  mettre  «  from  it's  being 
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seen  »,  drishtatvdt.  —  P.  264,  1.  4  :  vâcabdo'  tra  samuccaye  n'est  pas 
rendu  par  «  hère  the  word  «  or  »  is  for  Connecting  (this  aphorism  with 
the  preceding  one)  ».  Une  conjonction  est  toujours  a  for  Connecting  » 
ce  qui  précède  avec  ce  qui  suit.  Samuccaya  est  synonyme  de  apyarthe 
de  p.  290,  et  lé  sens  est  :  «  Ou  marque  ici  une  addition  (non  une  alter- 
native). »  —  P.  276,  1.  I  :  «  and  because,  in  the  world,  Pain  and  its 
négative,  Pleasure,  etc.,  can,  themselves,  be  neither  quitted  or  assu- 
med  ».  Le  texte  dit  juste  le  contraire  :  «  ...  are,  from  themselves,  to  be 
quitted  or  assumed  ».  —  III,  81  (p.  280];  andhaparamparâ,  dans  le 
te.Kte  et  dans  le  commentaire,  n'est  pas  «  a  blind  tradition  »,  mais,  «  une 
succession  d'aveugles  ».  —  V,  16  (p.  324).  La  première  partie  du  sûtra, 
vidyâto  '  nyatve^  n'est  pas  traduite.  Il  faut  ajouter  en  tête  :  >i  If  (igno- 
rance) meant  only  something  else  than  knowledge  »,  et  mettre  entre 
crochets  la  3°  ligne,  qui  n'est  qu'une  addition  explicative.  —  P.  364, 
1.  7  et  suiv.  Rétablir  ainsi  le  passage  :  «  because,  if  Soûl  were  not  other 
than  the  whole  perceptible,  there  would  also  be  no  différence  between 
a  jar  and  a  web.  »  — 'V,  63  (p.  364).  A  ne  lire  que  la  traduction,  sans  se 
reporter  au  texte,  on  croirait  que  ce  sûtra  est  la  simple  répétition  du 
précédent.  Il  faut  :  '<  Not  between  (SouI  and)  the  two  (Soûl  and  non- 
Soul  together,  is  there  non-difference).  »  —  P.  38o,  1.  4  infra  : 
aiçvaryântara  ne  signifie  pas  «  other  superhuman  powers  »,  ceux-ci 
étant  déjà  compris  dans  ammâdyaiçvarya ;  mais,  «  non  superhuman 
powers  »,  de  même  que  çokdntara  a  parfois  le  sens  de  acoka.  —  P.  4!4, 
1.  ig  :  prddhânynea  est  compris  tout  de  travers  :  il  s'agit,  non  pas  d'une 
division  incomplète  («  not  exhaustive  »),  mais  d'une  division  qui  n'est 
pas  rigoureusement  distincte.  Il  faut  traduire  :  v  the  division  hère 
is  into  three  according  to  the  prévalent  caracter  (only)  ».  —  V,  i25 
(p.  41 5).  Ce  sûtra  est  traduit  conformément  à  l'interprétation  de 
Vijnâna  Bhikshu,  surtout  telle  qu'elle  résulte  des  corrections  données 
par  M.  H.  à  la  suite  du  Sânkhyapravacanabhâshya  ^  Mais  cette  inter- 
prétation est-elle  acceptable?  Sans  parler  de  l'étrangeté  de  la  construc- 
tion, ce  n'est  que  par  un  tour  de  force  qu'on  obtient  la  signification  de 
vairâgya  et  de  virakta  pour  anuçaya  et  amiçayin,  qui  signifient  pré- 
cisément le  contraire.  A  mon  sens,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  il  faut  rappor- 
ter «<^  kim  cid,  à  amiçayinah,  et  traduire  :  «  De  plus  (il  y  a  le  corps) 
de  celui  qui  n'a  plus  la  moindre  attache  »,  ou,  en  prenant  anucayin 
comme  synonyme  à'anuçayavat^  dans  le  sens  technique  :  «  ...  de  celui 
chez  qui  il  n'y  a  plus  la  moindre  influence  des  actes  antérieurs  ^  ».  — 
P.  417,  1.  5.  Au  lieu  de   «  how  can  it,  indeed,   be  possible  »,  mettre 

1.  Je  ferai  remarquer  à  cette  occasion,  que  la  leçon  donnée  dans  ces  corrections 
pour  le  derai-çloka  cité  en  cet  endroit  par  Vijnâna  Bhikshu,  n'est  encore  pas  la 
bonne.  Le  vers,  qui  est  emprunté  au  Çdçvatakoça,  020,  doit  être  ainsi  rétabli  : 
vidyàd  anuçayam  dveshe  paçcdttàpaiiubliandliayoh. 

2.  Dans  le  commentaire  de  ce  même  sûtra,  pradhdna  n'est  pas  traduit.  Au  lieu 
de  «  bodies  consisting  of  mère  knowledge  »,  il  faut  mettre  :  «  bodies  in  which 
merc  knowledge  prevaiis.  » 


3o8  REVUE    CKITIQUK 

a  ho'v  can  it,  indeed,  be  assumed  ».  —  P.  427,  1.  16.  Pour  éviter  toute 
équivoque,  il  faudrait  :  «  otherwise  (the  case  being)  of  a  beginningless 
entity,  the  cutiing  short  established  by  Scripture  would  be  infeasible  ». 
—  P.  453,  I.  22.  Il  faut  :  «  the  word  denoting  the  cause  is  employed  to 
denole  the  effect.  »  —  VI,  35  (p.  440).  Au  lieu  de  «  Nature  is  inferred 
(as  the  uliimate  cause)  »,  il  serait  plus  exact  de  dire  «  Nature  continues 
to  act  through  it  (as  the  ultimate  cause)  ».  Il  s'agit  du  fait,  non  du 
raisonnement  qui  nous  le  révèle.  —  Ibidem,  1.  12.  Au  lieu  de  «  only  if 
it  be  limited  »,  mettre  «  even  if  it  be  limited  »,  et  ajouter  au  besoin, 
mais  entre  parenthèses  (and  only  if  it  be  so)  »,  car  c'est  là  une  addition 
au  texte.  —  Parmi  ces  observations,  il  en  est  qui  pourront  paraître 
minutieuses  et  qui  seraient  certainement  déplacées  sMl  s'agissait  d'une 
traduction  moins  strictement  calquée  sur  l'original  que  l'est  d'ordinaire 
celle  de  Ballantyne.  D'autres,  au  contraire,  portent  sur  l'argumentation 
même  du  texte  ou  du  commentaire.  Je  ne  puis  mieux  les  terminer, 
qu'en  déclarant  une  fois  de  plus  que,  dans  ma  pensée,  ni  les  unes  ni  les 
autres  n'infirment  en  rien  l'hommage  que  je  me  plais  à  rendre,  à  la  fin 
comme  au  commencement  de  cet  article,  et  à  l'œuvre  de  Ballantyne,  et 
au  travail,  à  tant  d'égards,  si  consciencieux  du  nouvel  éditeur. 

Un  défaut  grave  du  livre  est  l'absence  de  toute  espèce  d'Index.  On 
trouvera  en  note  une  liste  de  corrections  '  qui  ont  échappé  à  Verrata  de 
M.  Hall. 

A.  Barth. 


I.  P.  22,  1.  4  intra  :  line  vind.  De  plus,  la  traduction  aussi  bien  qu:  le  parallélisme 
de  la  phrase  exigent  ragayogo  au  lieu  de  rdgo.  —  P.  28,  1.   3  infra  :  lire  shodaça". 

-  P.  3o,  1.  18,  lieiuni.  —  P.  34,  1.  3  infra.  oblidvo.  —  P.  39,  4  :  les  mots  «  is  to  be 
effected  »  sont  à  mettre  entre  crochets.  —  P.  62,  1.  4  et  i  infra,  lire  punahsvislai  en 
un  seul  mot.  —  L.  2  infra,  lire  °vishayatvam.  —  P.  72,  1.  21,  gimnh.  —  P.  ^3,  1.  i 
infra,  sûtraih.  —  P.  98,  1.  i  infra,  prakvitye".  —  P.  106,  1.  17,  eifacer  tadd.  - 
P.  118,  1.  3  infra,  Wrsjivdndm.  —  P.  172,  1.  6  infra,  'py  eka°.  —  P.  190,  1.  16.  ex- 
ternal.  -  L.  5  infra,  "tulyaidyd  api.  -  P.  207,  1.  3,  <^rasamald°.  -  P.  21  3,  1.  14, 
the  organ.  -  P.  217,  1.  i  infra,  buddheh.  -  P.  226.  1.  5  infra,  native.  —  L.  i  in- 
fra, vibhMtayd.  -  P.  227.  1.  3  infra,  pûrvao.  -  p.  248,  1.  7  infra,  uktm.  -  P.  258, 
1.  7  infra,  uitisinhaty.  -  P.  26q,  1.  lo  infra,  viraktam.  -  P.  277.  1.  4  infra  «nWf 
talivabhydo.  -  p.  288.  1.  4  infra,  dkhydyikoktao.  -  P.  293,  1.  3  infra,  ucyata.  - 
1  .  3o3,  1.  :>  infra,  bhavati  yathd.  -  P.  309,  1.  2  infra,  séparer  orûpatd  yankao.  - 
P.  323,  I.  1  infra,  lire  osushupty\  -  P.  329,  1.  g,  opyevavi.  -  P.  332  (le  chiffre  de 
la  pagmat.on  est  fautif),  1.  ,  infra,  "hetûddharar^oo.  -  P.  333,  1.  4  infra,  osiddher  iti. 

-  H.  .>DD,  1.  =  mtvR,  iadabhdvdt  sado.  -P.  371,  1.   3  infra,  ocravauena  iad  upadhi". 

-  I  .  39..  1.  b.  pramanao.  _  p.  ^qS,  1.  i  infra,  purao.  -  P.  425.  I.  4,  as you  say  à 
mettre  entre  crochets.  -  L.  18.  faire  passer  tlus  dans  la  parenthèse  et.  1.  i  infra, 
Uv^samadhatte.  -  P.  434,  1.  7,  lire  upavdganirodliao.  -  P.  458,  1.  9  infra.  "mdtra- 

»t»Uttl(d.  -T'y 
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88.  —  Victor  Gross,  iLa   Xène,  un  oppidum  Helvète.  Avec   i3  planches  en  pho- 
totypie  figurant  260  objets.  Paris,  Fetscherin  et  Chuit,  18S0.  In-4,  de  vi  et  63  p. 

Après  avoir  étudié,  dans  son  ouvrage  intitulé  Les  Protehelvèîes,  ou 
les  premiers  colons  sur  les  bords  des  lacs  de  Bienne  et  de  Neufchâtel 
(i883),  la  civilisation  primitive  de  la  pierre,  du  cuivre  et  du  bronze  en 
Suisse,'  M.  Gross  s'est  proposé  de  réunir  les  données  éparses  dans  les 
livres  de  Keller,  Troyon  et  Desor  sur  la  station  de  la  Tène,  en  les  com- 
plétant par  la  mise  en  œuvre  des  résultats  fournis  par  les  dernières 
fouilles.  Signalée  dès    i858  par  Ferdinand  Keller,   la   station  de  La 
Tene,  au  nord  du  lac  de  Neufchâtel,  a  été  exploitée  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  principalement  par  MM.   Desor,  Dardcl  et  Vouga.   Les 
objets  provenant  des  fouilles  sont   conservés,  en  grande  partie,  aux 
musées  de  Bienne  et  de  Neufchâtel.  M.  G.  a  rendu   un  réel  service  en 
mettant  ces  riches  séries  archéologiques  à  la  portée  de  tous  par  la  publi- 
cation des  i3  planches  qui  accompagnent  sa  monographie.  Comme  les 
objets  ont  pu,  sans  inconvénient,  être  réunis  sur  un  assez  petit  espace, 
ces  1 3  planches  ne  contiennent  pas  moins  de  260  spécimens  qui  suffisent 
à  donner  une  idée  exacte  des  caractères  de  l'industrie  de  la  Tène.  ^ 

On  a  sans  doute  tort  de  parler  d'une  industrie  de  la  Tène,  d'abord 
parce  que  la  Tène  n'a  pas  été  un  centre  de  fabrication,  ensuite  parce 
que  l'industrie  dont  on  y  a  recueilli  les  produits,  industrie  caractérisée 
par  la  prédominance  du  fer,  a  laissé  des  traces  dans  un  grand  nombre 
d'autres  régions,  non-seulement  le  long  de   la  vallée  du   Danube,  en 
Bourgogne  et  dans  le  bassin  de  la  Marne,  mais  en  Germanie,  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  et  en  Scandinavie.  Les  archéologues  ont  appelé 
époque  de  la  Tène  celle  où  le  fer  se  substitue  définitivement  au  bronze 
dans  la  fabrication  des  armes  et  des  outils;  c'est,  à  proprement  parler, 
le  commencement  de  l'époque  moderne  dans  le  monde  européen  au-delà 
des  Alpes.  Comparés  aux  produits  des  stations  lacustres  de  la  Suisse, 
ceux  de  la  Tène  s'en  distinguent  par  des  caractères  frappants.  Ce  n'esc 
pas  seulement  le  métal  qui  a  changé,  c'est  encore  la  forme  et  la  déco- 
ration des  objets.  A  cet  égard,  les  épées  de  la  Tène,  réunies  sur  les  plan- 
ches i-iv  de  la  monographie  de  M.  G.,  et  les  fibules,  dont  on  trouvera 
des  spécimens  sur  la  planche  x,  sont  particulièrement  instructives  ;  elles 
présentent  un  air  de  famille  très  prononcé,  qui  les  a  fait  appeler  depuis 
longtemps  épéës  et  fibules  du  type  de  la   Tène,  Il  est  évident  qu'elles 
sont  le  produit  d'une  fabrication  avancée,  qui  reproduisait  les  mêmes 
modèles  avec  des  variantes  légères,  et  l'on  ne  pourrait  songer  à  leur 
attribuer  une  antiquité  reculée  quand  même  les  monnaies  recueillies  à 
la  Tène  (pi.  xi)  ne  venaient  prouver,  d'une  manière  certaine,  qu'elles 
sont  en  général  contemporaines  de  la  conquête  de  César.  Il  y  a,  comme 
l'a  parfaitement  vu  M.  G.,  une  solution  de  continuité  entre  les  Pala- 
fîttes  et  l'époque  de  la  Tène.  On  ne  rencontre  point  de  stations  inter- 
médiaires où  le  fer  aurait  été  employé  concurremment  avec  le  bronze; 
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à  la  Tcne,  le  fer  règne  en  maître  presque  exclusif.  Cet  établissement, 
d'ailleurs,  ne  doit  point  être  compté  parmi  les  lacustres,  comme  le 
voulait  Desor  dans  son  mémoire  sur  le  Bel  âge  du  bronze.  Les  fouilles 
ultérieures  ont  prouvé  qu'à  l'époque  helvète  l'emplacement  de  la  Tène, 
au  lieu  d'être  recouvert  par  les  eaux  du  lac  de  Neufchâtel,  était  une 
lagune  marécageuse  ou  plus  probablement  un  îlot.  Ce  n'est  qu'à  une 
époque  tardive,  postérieurement  au  règne  d'Adrien,  dont  on  a  encore 
recueilli  une  monnaie  à  la  Tène,  que  le  lac  a  subi  un  exhaussement  et 
englouti  la  station.  Elle  a  été  de  nouveau  rendue  au  jour  en  1875,  par 
suite  des  travaux  de  dessèchement  des  marais  de  Seeland  qui  ont  fait 
baisser  d'un  mètre  environ  le  niveau  du  lac. 

C'est  le  mérite  de  M.  G.  d'avoir  reconnu  que  si  la  Tène  n'est  pas  une 
station  lacustre,  ce  n'est  pas  non  plus  l'emplacement  d'une  ville  ou 
d'un  village  proprement  dits,  La  statistique  des  découvertes  qu'on  y  a 
faites  ne  laisse  plus  de  doutes  à  cet  égard.  Presque  tous  les  objets  re- 
cueillis font  partie  d'un  matériel  de  guerre,  tandis  que  les  ustensiles  de 
ménage  et  d'agriculture  sont  extrêmement  rares.  La  Tène  doit  donc  être 
considérée  comme  un  poste  d'observation,  un  blockhaus,  un  petit  oppi- 
dum surveillant  l'ancienne  route  gauloise  qui  reliait  Genève  à  Constance 
en  traversant  l'Helvétie.  «  Ce  poste,  dit  M.  G.  (p.  56),  abandonné  peut- 
être  après  un  combat  malheureux,  a  été  réoccupé  sous  Auguste  et  gardé 
jusqu'à  Trajan  par  un  détachement  de  la  légion  cantonnée  à  Vindo- 
nissa,  comme  le  démontrent  des  fragments  de  tuiles  portant  la  marque 
de  la  XXI<=  légion.  »  L'hypothèse  d'un  combat  à  la  Tène  est  justifiée 
par  la  condition  des  armes,  dont  plusieurs  sont  ébréchées,  faussées  ou 
même  brisées  en  plusieurs  tronçons.  Les  crânes  recueillis  dans  le  gra- 
vier au  même  endroit  sont  assez  nombreux  ;  plusieurs  portent  des 
traces  de  blessures  et  de  coups  d'épées. 

La  notice  de  M.  Gross  est  écrite  avec  bon  sens  et  clarté,  quoique  le 
style  n'en  soit  pas  toujours  correct.  Quelques-unes  de  ses  attributions 
me  semblent  inadmissibles;  ainsi  je  ne  saurais  croire  que  l'objet  repré- 
senté à  la  p.  5o  soit,  comme  le  veut  l'auteur,  une  «  pipe  en  bronze 
ayant  servi  pour  aspirer  la  fumée  de  quelque  plante  enivrante  ».  Cette 
pièce,  comme  d'autres  semblables  qu'on  a  signalées,  a  dû  faire  partie 
d'un  tuyau  ou  d'un  siphon.  Les  habitants  de  la  Tène  pouvaient  avoir 
tous  les  défauts  imaginables,  mais  ils  n'étaient  certainement  pas  fumeurs. 

Salomon  Reinach. 


89.    —    Julius    Friedlae>joer.    Rcpci-torium    ^axx-     nntikcn    I%;uniî»nii»tik, 

ouvrage  posthume  publié  par  R.  Weil.  Berlin.  Reimer,  i885.  In-8,  xii-440  p. 

M.  Friedlandcr,  le  savant  bien  connu  qui  dirigea  pendant  vingt-cinq 
ans  le  cabinet  des  médailles  de  Berlin,  avait,  comme  beaucoup  de  ses 
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confrères,  composé  pour  son  usage  personnel  un  supple'ment  du  Recueil 
de  Mionnet  —  livre  qui,  malgré  son  plan  vicieux  et  ses  graves  lacunes, 
reste  encore  aujourd'hui,  avec  la  Doctrina  numorum  veterum  d^Eckhel, 
la  base  de  toutes  les  recherches  de  numismatique.  Cest  ce  manuscrit 
que  M.  Weil  publie  après  la  mort  de  l'auteur,  survenue  le  4  avril  1884. 
On  peut  se  demander  d^abord  si  cette  publication  était  nécessaire, 
ensuite  si  l'éditeur  a  suivi,  pour  la  faire,  une  méthode  bien  ration- 
nelle. 

Friedlaender  lui-même  ne  paraît  pas  avoir  désiré  de  voir  son  travail 
imprimé;  il  se  contentait,  comme  l'indique  une  note  reproduite  en  tête 
du  volume,  de  ne  pas  s'opposer  à  une  publication  éventuelle.  C'est 
qu'il  se  rendait  bien  compte  de  l'insuffisance  de  son  œuvre.  Elle  n'est 
guère,  en  somme,  qu'une  collection  de  fiches  bibliographiques,  qui 
renvoient  aux  brochures  spéciales  et  aux  articles  de  revues  publiés 
depuis  Mionnet;  les  grands  ouvrages,  cités  dans  le  Répertoire  analogue 
de  Koner,  sont  systématiquement  omis.  Ces  renvois  biblographiques  ne 
sont  même  pas  accompagnés  —  sauf  dans  un  nombre  infime  de  cas  — 
d'une  description  sommaire  de  la  monnaie  (métal,  type,  etc.),  indica- 
tion qui  serait  cependant  indispensable  lorsqu'on  est  renvoyé  pour  un 
même  prince  ou  une  même  ville  à  vingt  ou  trente  auteurs.  Enfin,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  le  travail  de  Friedlander,  à  peu  près 
complet  pour  la  période  de  i83o  à  1860,  devient  tout  à  fait  fragmen- 
taire, ou  plutôt  nul,  pour  les  vingt-quatre  années  qui  suivent,  c'est-à- 
dire  précisément  pour  l'époque  où  les  études  de  numismatique  ont  pris 
un  nouvel  élan  et  ont  été  poursuivies  avec  plus  d'exactitude  scientifi- 
que qu'autrefois.  Les  noms  de  Lenormant,  de  M.  Imhoof  Blumer,  de 
M.  Waddington,  de  M.  Six  sont  à  peine  prononcés. 

Une  fois  que  les  amis  de  Friedlander  avaient  décidé  de  publier  ce 
«  torse  »,  suivant  l'expression  de  M,  W.,  ils  auraient  dû,  ce  semble, 
sinon  le  compléter,  ce  qui  aurait  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peine, 
du  moins  en  élaguer  les  disparates  les  plus  choquants,  et  donner  sous 
forme  de  supplément  ou  de  préface  l'indication  sommaire,  par  ordre 
des  matières,  des  principaux  catalogues  et  des  monographies  parus  de- 
puis 1860.  Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait.  On  a  reproduit  le  «  torse  »  tel 
quel,  même  avec  les  boutades  et  les  parenthèses  parfois  peu  courtoises 
dans  leur  concision  dont  Friedlander  émaillait  ses  notes  et  qu'il  aurait 
certainement  fait  disparaître  à  l'impression.  On  s'est  contenté,  en  fait 
de  corrections,  «  de  celles  que  l'auteur  aurait  introduites  lui-même  s'il 
avait  imprimé  son  ouvrage  en  186 3  »,  plus  quelques  remaniements 
insignifiants  dans  le  classement  des  monnaies  grecques.  Quant  aux  ad- 
ditions, les  seules  que  M.  W.  se  soit  permises  sont  des  renvois  aux  pu- 
blications de  Friedlander  lui-même,  postérieures  à  i863.  Encore  ne 
paraît-il  pas  que  le  dépouillement  ait  été  bien  diligent,  car  j'ai  cherché 
vainement  l'indication  de  plusieurs  articles  importants  de  F.  dans  la 
Z eitschrift fur  Numismatik,  par  exemple  de  son  étude  si  intéressante 
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sur  les  monnaies  dites  de  Petite  Arménie,  caractérisées  par  le  sigle  AI. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  iâcheux  peut-être  que  ces  lacunes,  ce  sont  les  super- 
fétations  et  les  citations  surannées.  Ainsi  il  est  parfaitement  inutile  de 
renvoyer  à  une  quantité  d'articles  ou  de  monographies  qui  ont  été  pra- 
tiquement annulés  par  des  ouvrages  d'ensemble  de  date  postérieure, 
comme  Les  monnaies  d'Athènes  de  Beulé  ou  VEssai  sur  la  numismati- 
que des  Arsacides  de  Longpérier  (ouvrage  qui  n'est  pas  même  men- 
tionné). D'autre  part,  on  n'a  plus  le  droit  de  citer  les  travaux  numis- 
matiques  de  Borghesi  d'après  le  Giornale  arcadico,  qui  est  introuvable, 
puisqu'ils  ont  été  tous  recueillis  dans  l'édition  complète  de  ses  Œuvres. 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Quant  aux  erreurs  et 
aux  contradictions  qu'on  a  laissé  subsister  dans  le  texte  de  Friedlànder, 
elles  ne  sont  pas  rares.  Ainsi,  sur  un  même  feuillet  (p.  23 1-232),  le  roi 
Mithridate  Eupator  est  successivement  qualifié  de  Mithridate  VI  et  de 
Mithridate  Vil,  et  à  la  même  page  on  établit  entre  les  Bosporanischc 
KiJnige  elles Konige  von  Bosporus  une  distinction  qui,  malgré  de  pa- 
tientes recherches,  est  demeurée  pour  moi  inintelligible. 

Voilà  des  défauts  sérieux  et  qui  rendent  singulièrement  délicat  Fusage 
d'un  livre  de  références.  Je  crois  néanmoins  que  la  publication  un  peu  hâ- 
tive de  M.  Weil  est  destinée  à  rendre  des  services.  D'abord,  consultée  avec 
précaution,  elle  pourra  fournir  aux  numismates  de  profession  l'indication 
de  mémoires  et  d'articles  peu  connus,  et  par  conséquent  de  pièces  qui 
leur  auraient  autrement  échappé.  Ensuite  —  et  c'est  là,  à  mon  avis,  sa 
principale  utilité  —  l'aspect  chaotique  qu'offre  cette  vaste  bibliographie 
(et  encore  combien  incomplète!)  convaincra  peut-être  quelques  numis- 
mates jeunes  et  de  bonne  volonté  de  la  nécessité  absolue  qu'il  y  a  de 
mettre  enfin  la  main  à  un  Corpus  nwnmorum  veterum,  appelé  à  prendre 
place  dans  toutes  les  bibliothèques  à  côté  des  grands  recueils  d'inscrip- 
tions grecques  et  latines.  Un  pareil  ouvrage,  auquel  ne  peuvent  suppléer 
ni  les  livres  vieillis  d'Eckhel  et  de  Mionnet,  ni  les  catalogues  spéciaux 
du  Musée  britannique,  ni  les  ouvrages,  si  estimables  d'ailleurs,  de 
Bculé,  de  Cohen,  etc.,  est  évidemment  un  travail  de  longue  haleine, 
qui  ne  peut  être  le  fruit  que  d'une  vasie  collaboration.  Mais  les  services 
qu'il  rendrait  à  la  science  sont  en  rapport  avec  la  peine  et  la  dépense 
qu'il  pourrait  coûter.  Lui  seul  peut  rendre  les  résultats  de  la  numis- 
matique définitivement  accessibles  à  tous  les  amis  des  études  histori- 
ques, et  vulgariser,  dans  une  certaine  mesure,  une  science  importante 
qui  est  restée  jusqu'à  présent  l'apanage  de  quelques  spécialistes  éminents 
et  de  quelques  collectionneurs  jaloux.  Cent  ans  après  la  Doctrina 
d'Eckhel,  la  numismatique,  surtout  la  numismatique  grecque,  attend 
encore  son  Boeckh  et  son  Mommsen,  Espérons  qu'avant  1986  elle  les 
aura  trouvés. 

T.  R. 
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QO.  —  Jules  Q.UICHERAT.  Mélanges  d'at-cliéologie  et  d'histoire.  —  Arcliêo- 

lugie  du  nioyen-àge.  Mémoires  et  fragments  réunis  par  Robert  de  Lasteyrie. 
Paris,  A.  Picard,  i883.  i   vol.  gr.  in-8  de  xiv-5i5  pages,  ii   planches  et  figures. 

I 

Le  volume  que  j'annonce  est  le  second  de  la  collection,  entre- 
prise depuis  deux  ans,  des  principaux  mémoires  et  opuscules  insérés 
par  J.  Quicherat  dans  diverses  revues,  ou  trouvés  inédits  dans  ses 
papiers  '. 

Quand  il  s'est  agi  de  rééditer  ces  travaux,  dont  plusieurs,  d"'une  valeur 
capitale,  ont  renouvelé  l'enseignement  de  l'architecture  du  moyen  âge, 
et  l'ont  enfin  fondé  sur  une  base  logique,  quelques  personnes  exprimè- 
rent la  crainte  que  la  publication  nouvelle  ne  fît  pas  tout  l'effet  qu'elle 
mérite.  Cet  enseignemxent,  disait-on,  dont  les  principes  ont  été  établis 
il  y  a  près  de  40  ans,  que  des  revues  de  premier  ordre  ont  répandu 
partout,  est  aujourd'hui  passé  dans  le  courant  de  la  science,  et  l'on  n'y 
trouvera  rien  de  nouveau.  —  Malheureusement,  il  y  a  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  de  gens  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  la  science.  Il  y 
a  des  archéologues  auxquels  ces  théories  élémentaires  sont  ou  parais- 
sent être  totalement  inconnues  ;  il  y  en  a,  et  beaucoup,  qui  ne  veulent 
connaître  que  l'enseignement  brillant  mais  insuffisant  de  M.  de  Cau- 
mont,  qui  s'en  tiennent  toujours  à  l'impulsion  première  donnée  par  ce 
savant  éminent  aux  recherches  archéologiques,  qui  n'admettent  enfin 
que  ce  qu'il  a  fondé.  Aussi  est-il  arrivé  à  un  savant  de  mérite,  à  propos 
d'un  architecte  bien  connu,  archéologue  illustre,  mort  il  y  a  peu  d'an- 
nées, de  discuter  pendant  trois  cents  pages  les  principes  mêmes  de 
l'architecture  du  moyen  âge,  sans  prononcer  une  seule  fois  le  nom  de 
Quicherat!  —  N'y  eût-il  enfin  que  l'avantage  de  bien  affirmer  la 
priorité  des  idées  de  l'auteur,  la  réédition  de  ses  œuvres,  si  coura- 
geusement entreprise,  aurait  sa  juste  raison  d'être. 

L'enseignement  de  J.  Q.  est  aujourd'hui  en  bonnes  mains;  il  a  formé 
et  il  formera  longtemps  encore  des  élèves  zélés,  qui  finiront  peut-être 
par  persuader,  à  ceux  qui  paraissent  tellement  redouter  l'abandon  de 
traditions  consacrées  par  trois  quarts  de  siècle  à  peine,  l'opportunité 
d'être  au  moins  logiques  avec  les  faits,  de  ne  pas  traiter  comme  secon- 
daires, dans  les  monuments,  des  caractères  essentiels  de  structure,  et 
comme  fondamentaux,  des  détails  d'ornementation  ;de  ne  pas  confondre 
quand  même  l'ogive,  qui  est  une  nervure  diagonale  portant  les  voûtes, 
avec  l'arc  aigu,  l'arc  en  pointe,  qui  est  un  cintre  brisé  quelconque,  etc.. 

Plusieurs  classes  d'articles  ont  été  laissées  de  côté  dans  cette  réimpres- 
sion des  œuvres  de  J.  Q.,  ainsi  la  plupart  des  rapports  insérés  dans  la 
Revue  des  Sociétés  savantes  :  un  assez  bon  nombre  en  a  été  publié,  du 

1.  Voir  le  compte-rendu  du  premier  volume,  Rev.  crit.,  i883,  p.  Sjô  (premier  se- 
mestre.) 
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reste,  dans  le  premier  volume  des  Mélangées,  concernant  l'archéologie 
celtique  et  gallo-romaine.  On  a  renoncé  aussi  aux  articles  critiques  et 
bibliographiques  (deux  exceptés,  comme  spécimens)  et  à  plusieurs  autres 
opuscules  de  faible  importance,  offrant  moins  d'intérêt  aujourd'hui. 

Voici  la  liste  des  articles  de  fond  insérés  ici  et  scrupuleusement 
conservés  dans  leur  forme  originale  : 

—  La  Basilique  de  Fanum,  construite  par  Vitruve  '  (pi.  et  fig.), 
1878  ;  importante  restitution  qui  peut  servir  d'introduction  à  l'étude 
des  basiliques  et  de  complément  à  la 

—  Restitution  de  la  Basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  "  (pi.)  1869; 
celle-ci  obtenue  principalement  à  l'aide  des  inscriptions. 

—  De  l'Ogive  et  de  V Architecture  dite  Ogivale  ^  i85o;  article 
qui  avait  grand  besoin  d'être  réédité,  ainsi  que  les  suivants  : 

—  De  l'Architecture  Romane^  i85  1-1854;  ce  mémoire  delà  plus 
haute  importance  et  rédigé  dans  un  but  de  démonstration  pratique, 
basé  sur  des  exemples,  peut  servir  de  modèle  du  genre;  il  est  divisé 
en  quatre  parties.  De  nouvelles  recherches,  des  découvertes  de  textes 
inconnus,  l'examen  de  nouveaux  monuments,  n'avaient  amené  dans 
l'opinion  de  l'auteur,  depuis  cette  publication  ancienne,  que  des  modi- 
fications de  détails,  qui  laissaient  intact  le  système  même. 

—  L'âge  de  la  cathédrale  d'Embrun  ^;  1869. 

—  L'âge  de  la  cathédrale  de  Grenoble''",  i88o. 

—  Notice  concernant  la  Crypte  de  Saint-Geosmes'  (Haute-Marne); 
i88i. 

Discussions  à  fond  au  sujet  de  travaux  communiqués  aux  Sociétés 
savantes. 

—  L'âge  de  la  cathédrale  de  Laon\  1874;  d'après  un  bref  inédit  du 
pape  Alexandre  III. 

—  Marché  conclu  pour  V achèvement  de  l'église  de  Saint-Gilles  en 
Languedoc-';  1878. 

—  Compte  de  fabrique  de  l'église  Saint-La-^are  d'Autunpour  Van 
I2g4-i2cj5  '0;  1857. 

—  Notice  sur  plusieurs  registres  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de 
Troj-es  ";  1849. 


I  P. 
■1.  w 

3.  P. 

4.  P. 
b.  P. 

6.  P. 

7.  P. 

8.  P. 

9.  P. 

10.  P. 
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i-2i),  Rev.  Archéologique. 

3o-73,  Rev.  Archéol. 

74-85,  Rev.  Archéol. 

80-1 32.  Rev.  Archéol. 

j33-i6i,  Rev.  des  Soc.  Savanles. 

162-166,  ibid. 

167-170,  ibid. 

I7i-i73>  ^ibl.  de  l'École  des  Chartes. 
176-182,  Soc.  savantes. 
i83-if,i,  Rev.  Archéol. 
.  1 92-214,  Soc.  des  Antiquaires  de  France. 
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—  Documents  inédits  sur  la  construction  du  Saint-Ouen  de  Rouen  ' 
i852. 

—  La  porte  de  l'hôtel  Clisson  ^  (pi.)  1847. 

—  Notice  sur  l'album  de  Villard  de  Honnecourt,  architecte  du 
xiii*  siècle^  {p\.  et  lig.),  1849;  importante  et  minutieuse  analyse,  en 
neuf  parties,  d'un  curieux  petit  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  édité 
depuis;  elle  a  été  traduite  en  iSSg  pour  une  édition  anglaise  de  l'Album. 

—  Un  architecte  français  du  xiii^  siècle  en  Hongrie  ;  1876.  —  En- 
core l'inscription  de  Caloc^a-,  1877  "*.  —  Articles  relatifs  au  nom 
d^un  certain  Martin   Ravegy,  retrouvé  dans  une  inscription. 

—  Une  tombe  plate  dans  Véglise  de  Sainte-Praxède  à  Rome  ^  (pi.) 
1879. 

—  Explication  du  mot  Ventaille  dans  les  chansons  de  geste  °;  i863. 
Etude  philologique  et  littéraire  des  plus  intéressantes. 

—  Sur  un  anneau  sigillaire  de  l'époque  mérovingienne  '^  ;  1  863. 

-  —  Examens  critiques,  de  l'éd.  de  Théophile  par  M.  de  TEscalopier  ; 
1843;  —  et  des  Recherches  sur  l'origine  du  blason  de  M.  Ad.  de  Beau- 
mont;  i855  ^. 

II 

Il  me  reste  à  mentionner  la  partie  la  plus  importante  du  volume. 
C'est  le  commencement  du  Cours  d'Archéologie  °  dont  J.  Q.  n'a  pu 
se  résoudre  à  entreprendre  la  rédaction  qu'après  avoir  renoncé  à  le 
faire  de  vive  voix,  et  que  sa  mort  est  venu  arrêter.  Les  principes  de  la 
construction,  les  débuts  de  l'architecture  en  France  à  l'époque  latine, 
les  basiliques,  puis  Fécole  romane  presque  en  entier,  telles  sont  les  seules 
parties  rédigées  qu'on  ait  pu  retrouver.  Encore  faut-il  compter  que  l'on 
n'avait  d'abord  devant  soi,  pour  permettre  de  juger  de  l'avancement  du 
travail,  que  des  fragments  non  révisés,  à  peine  coordonnés,  sans  indi- 
cations de  sources,  sans  même  toujours  la  forme  littéraire  si  éloquente 
que  J.  Q..  savait  donner  à  ses  moindres  articles. 

Celui  qui  a  tenu  à  honneur  d'être  Téditeur  de  ces  papiers  précieux, 
a  montré  un  dévouement  aussi  rare  que  désintéressé.  Le  travail  auquel 
il  a  dû  se  livrer  était  à  la  fois  délicat  et  ingrat.  Non  content  de  ranger 
dans  leur  ordre  logique  les  pages  rédigées,  mais  éparses,  de  colla- 
tionner  les  brouillons,  de  choisir  entre  les  rédactions  analogues,  il  a 
fouillé  dans  les  carnets  et  les  portefeuilles  où  tant  de  précieuses  indi- 

1.  P.  215-227,  Bibl.  de  VEc.  des  Chartes. 

2.  P.  228-237,  Rev.  Archéol. 

3.  P.  238-298,  Rev.  Archéol. 

4.  P.  299-304,  Rev.  Archéol. 

5.  P.  3o5-3i3,  Rev.  Archéol. 

6.  P.  314-324,  Soc.  des  Antiquaires. 

7.  P.  325-333,  Soc.  des  Antiquaires. 

8.  P.  334-349,  Bibl.  de  l'Éc.  des  Chartes. 

9.  P.  35o-5i2. 
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cations  sont  encore  déposées,  il  a  ajouté  des  notes,  indiqué  des  exemples, 
expliqué  les  allusions,  il  a  enfin  suppléé  par  des  figures  claires  et 
soignées  au  défaut  de  celles  que  n'aurait  pas  manqué  d'ajouter  J,  Q.,qui 
dessinait  si  bien  quand  il  voulait. 

M.  de  Lasteyrie  n'a  pas  seulement  fait  preuve  une  fois  de  plus  de  sa 
dextérité  de  main  et  de  sa  sûreté  de  critique,  il  a  rendu  un  public  et 
brillant  hommage  à  l'enseignement  de  notre  illustre  maître,  et  à  ce  titre 
il  mérite  l'expression  de  notre  plus  sincère  gratitude. 

Je  ne  veux  pas  achever  la  revue  rapide  de  ce  volume  considérable,  sans 
dire  quelques  mots  de  l'étude  très  nouvelle  et  très  ingénieuse  qui  le 
termine.  Amené  par  le  développement  de  son  Cours  d'Archéologie  à 
examiner  d'une  façon  spéciale  la  croisée  d'ogives,  cette  «  pièce  généra- 
trice »  de  toute  l'architecture  du  moyen  âge,  si  peu  remarquée  et  d'une 
valeur  si  capitale,  J.  Q.  s'est  demandé  à  quelle  époque  il  fallait  la  faire 
remonter.  Une  pratique  si  nettement  dérivée  de  la  voûte  d'arêtes,  ayant 
si  bien  l'apparence  d'un  expédient  imaginé  pour  faciliter  la  couverture 
des  nefs,  il  paraît  tout  naturel  d'en  attribuer  l'invention  à  nos  construc- 
teurs du  xi^  siècle.  J.  Q,  pensait  ainsi,  jusqu'au  jour  où  le  rapproche- 
ment de  plusieurs  textes  anciens  assez  obscurs,  donnèrent  à  un  mot 
demeuré  jusqu'alors  inexplicable,  un  sens  si  nouveau  et  si  décisif  à  ses 
yeux,  que  c'est  désormais  dans  l'antiquité  qu'il  crut  trouver  le  premier 
type  de  la  croisée  d'ogives. 

Ce  mot  est  cancer^  appliqué  à  une  voûte.  J.  Q.  y  voit  la  croisée 
d'ogives,  et  voici  le  principal  des  arguments  qu'il  propose  à  l'appui  de 
son  idée.  —  Le  phare  d'Alexandrie,  une  des  sept  merveilles  du  monde, 
reposait  à  sa  base  sur  quatre  cancri,  dont  les  dimensions  étaient  telles, 
qu  un  homme  couché  tout  de  son  long,  en  travers,  sur  un  de  leurs  bras, 
n'aurait  pas  atteint  à  la  fois  les  deux  bords. —  Quel  sens  donner  à  cette 
description  incomplète,  plusieurs  fois  répétée  par  les  auteurs  anciens? 
Celui  d'une  membrure  en  relief,  composée  d'arcs  d'une  portée  immense, 
et,  puisqu'elle  sert  de  soutien  à  un  édifice  carré  de  3i  m.  5o  environ  de 
côté,  comprenant  nécessairement  et  naturellement  quatre  croisées  d'o- 
gives sur  pile  centrale. 

Le  raisonnement,  on  le  voit,  est  très  spécieux,  et  l'explication  paraît 
aussi  simple  qu'elle  est  claire.  Il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  ce  pilier 
central,  dont  l'auteur  ne  s'occupe  pas  à  cause  sans  doute  de  son  évi- 
dence l'hypothèse  étant  donnée,  ce  pilier  indispensable  n'est  aucune- 
ment mentionné  dans  les  textes.  On  sait  que  les  murs  avaient 
2  met.  25  d'épaisseur;  mais  qu'on  songe  à  celle  que  devait  avoir  le  pi- 
vot de  tout  cet  édifice  immense,  la  pile  à  laquelle  aboutissaient  ces  arcs 
d'ogives  de  i8  m.  de  corde  et  de  près  de  2  m.  de  largeur.  Qu'aucune 
tradition  n'en  ait  conservé  le  souvenir,  c'est  étrange,  il  faut  l'avouer, 
presque  invraisemblable. 

Il  y  a  donc  là  un  point  capital  à  éclaircir;  mais  la  solution  présentée 
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est  un  pas  en  avant,  car  si  on  la  repousse  les  cancri  restent  inexpliqués. 
En  somme  si  celte  étude  posthume  de  J.  Quicherat  ne  peut  satisfaire 
la  critique  absolue,  qui  exige  d'un  fait  une  évidence  parfaite  avant  de 
l'admettre,  elle  n'en  fait  pas  moins  preuve  d'une  rare  sagacité  et  vaut  la 
peine  qu'on  l'examine  de  près. 

H.    DE    CURZON. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  vient  de  pu- 
blier le  tome  XX«  de  ses  Mémoires.  Ce  volume,  accompagné  d'un  atlas  gr.  in-4°, 
contient,  entre  autres  articles  :  Les  débuts  de  l'imprimerie  à  Orléans,  par  M.  1,. 
Jarry,  travail  qui  recule  de  1491  à  1481  l'antiquité  des  origines  de  l'imprimerie 
dans  cette  ville,  avec  i  planche; —  La  campagne  du  duc  de  Guise  dans  l'Orléanais 
en  octobre  et  novembre  ibSj,  par  M.  G.  Baguenault  de  Puchesse,  d'après  des 
pièces  rares  ou  inédites,  avec  appendice  bibliographique  ;  —  Un  contrat  d'appren- 
tissage (1771),  note  sur  la  corporation  des  boulangers  d'Orléans,  par  M.  Tran- 
CHAU,  bibliothécaire  de  la  Société;  —  Restitution  de  la  librairie  de  l' Université 
d^Orléans  ou  Salle  des  thèses,  par  M.  Eug.  Bimbenet,  travail  important  pour  l'his- 
toire de  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  en  France  avant  la  Révolution  ; 
—  Jacques  d'Arc,  père  de  la  Pucelle,  sa  notabilité  personnelle  d'après  les  textes  déjà 
connus  et  des  documents  récemment  découverts,  par  M.  Boucher  de  Molandon  ;  — 
De  la  nation  de  Picardie  et  de  Champagne  à  l'Université  d'Orléans.,  par  M.  Eug. 
Bimbenet,  nouveau  chapitre,  qui  ne  le  cède  pas  au  précédent,  de  l'histoire  de  1'  «  Aca- 
demia  aurelianensis  ».  —  Orléans.  L' Université  et  la  typographie.  Exposition 
organisée  par  la  Société  (mai-juin  1884).  Détails  bibliographiques,  d'un  grand  in- 
térêt, avec  nombreux  fac-similés. 

—  Le  premier  fascicule  de  la  Ga^^ette  archéologique  (n°^  1-2  de  1886.  12'  année) 
vient  de  paraître,  il  renferme  les  articles  suivants  :  A.  Sorlin-Dorigny  :  La  mort 
d'Egisthe,  bas-relief  en  marbre  du  musée  de  Constantinople.  —  A.  Odobesco  :  Coupe 
d'argent,  de  la  déesse  Nana-Anat  (2'  article).  —  A.  Chabouillet  :  Etude  sur 
quelques  camées  du  Cabinet  des  médailles  (2=  article).  —  Ch.  de  Linas  :  Le  Livre  d'i- 
voire de  la  bibliothèque  de  Rouen  (iv'  siècle  ?).  —  J.-M.  Prou  :  Une  coupe  en  bronze 
gravé  duxi^ou  du  xii^^  siècle  :  légende  d'Achille.  —  E.  Molinier  :  Les  architectes  du 
Palais  de  Fontainebleau.  —  Ces  articles  sont  illustrés  de  six  grandes  planches  photo- 
gravées  dont  deux,  consacrées  à  la  représentation  de  cinq  camées  antiques,  sont  très 
remarquables. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  iç  mars   18S6. 

M.  Le  Biant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  par  lettre  des  détails 
sur  les  dernières  découvertes  archéologiq'ues.  Dans  la  catacombe  de  Sainte-Félicité, 
on  a  dégagé  l'escalier  principal  et  deux  bases  de  colonne.  Dans  celle  de  Samt-Sébas- 
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tien  sur  la  voie  Appienne,  on  a  trouvé  un  iucernaire,  une  chapelle  souterraine,  un 
arcàsnlium  trois  inscriptions,  etc.  Les  parois  de  la  cliapelle  portent  des  croix  tracées 
au  moyen  iWe.  Sur  une  dalle  de  marbre  de  Varcosolium  est  gravée  l'image  de  la  co- 
lombe tenant  un  rameau  :  des  deux  côtés  se  voit  une  image  du  Christ  en  mosaïque. 
Cette  catacombe  est  antérieure  au  règne  d'Auréiien.  Des  peintures  a  fresque  ornent 
les  galeries;  elles  représentent  des  sujets  bibliques,  le  Bon  Pasteur,  Moïse  frappant 
le  rocher,  la  Résurrection  de  Lazare,  etc.  ,.,,.,..  ^, 

M.  Alfred  Maury.  fait  une  communication  au  nom  de  M.  Désire  Lharnay,  voyageur 
charge  par  le  gouvernement  français  d'une  mission  archéologique  dans  l'Amérique 
centrale.  M.  Charnay  est  déià  bien  connu  du  monde  savant  par  ses  voyages  et  ses 
découvertes  dans  le  Yucatan.  On  attribue  généralement  une  antiquité  très  reculée  aux 
édihces  de  cette  contrée,  notamment  à  ceux  de  Chichen,  d'Uxmall_,  d'Aké,  d'Izamal. 
M.  Charnay  ne  partage  pas  cette  opinion  ;  il  voit  dans  la  civilisation  yucatèque  une 
importation  étrangère,  une  imitation  de  celle  des  Toltèques  du  Mexique,  et  il  croit  les 
monuments  de  cette  civilisation  antérieurs  de  peu  d'années  seulement  à  la  conquête 
espagnole.  Il  poursuit  actuellement  des  fouilles  sur  l'emplacement  du  grand  édifice 
d'Izamal.  11  a  trouvé  des  bas-reliefs  d'un  art  grossier,  mais  des  plus  curieux  ;  il  compte 
en  rapporter  des  moulages.  Il  a  trouvé  aussi  de  petits  chariots  à  quatre  roues,  destinés 
à  être  traînés  à  bras  comme  des  brouettes.  La  roue  semble  donc  avoir  été  connue 
au  Yucatan  même  avant  l'arrivée  des  Espagnols. 

M.  Senart  termine  sa  lecture  sur  l'épigraphie  et  l'histoire  linguistique  de  l'Inde. 
Il  s'attache  à  établir  la  succession  chronologique  des  divers  idiomes  indiens  et  à 
lixer  l'époque  du  développement  de  chacun.  D'après  les  inscriptions  de  Piyadasi,  le 
sanscrit  védique  était,  vers  le  milieu  du  m»  siècle  avant  notre  ère,  l'objet  d'une  cer- 
taine culture.  La  langue  sanscrite  classique  s'est  constituée  entre  le  m»  siècle  avant 
notre  ère  et  le  ii'f  siècle  de  notre  ère.  Les  dialectes  prâcrits  se  sont  constitués  plus 
tard;  la  grammaire  de  ces  dialectes  s'est  fixée  seulement  au  in^  et  au  ive  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

M.  Salomon  Reinach  communique  une  note  sur  une  synagogue  grecque  à  Phocée. 
Une  inscription,  trouvée  en  187D  et  publiée  à  cette  époque  dans  une  revue  de 
Smyrne,  était  restée  inintelligible  jusqu'àce  jour, par  suite  de  quelques  fautes  de  lec- 
ture. A  l'aide  de  deux  ou  trois  corrections,  M.  Reinach  en  rétablit  le  sens.  D'après 
ce  texte,  une  juive,  Tation,  ayant  construit  à  ses  frais  la  salle  du  temple  et  le  péribole 
de  i'hypnètre,  en  a  fait  don  à  la  communauté  juive  de  Phocée.  En  récompense  de 
cette  libéralité,  la  synagogue  des  juifs  décerne  à  Tation  une  couronne  d'or  et  cer- 
tains privilèges. 

Séance  du  26  mars  1886. 

W.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  lit  un  mémoire  intitulé  :  les  Doctrines 
jeligieuses  de  Coiifucius  et  de  i' école  des  Lettrés.  ScXon  une  opinion  très  répandue 
aujourd'hui  en  Europe,  le  philosophe  Confucius  et  ses  disciples  auraient  professé 
des  doctrines  athées  et  matérialistes  et  enseigné  une  morale  sans  Dieu;  les  anciens 
Chinois  auraient  possédé  une  religion  et  n'auraient  pas  eu  la  notion  de  la  divinité. 
M.  d'Hervey  de  Saint-Dcnys  s'attache  à  réfuter  ce  paradoxe.  Confucius  et  son  école, 
dit-il,  croyaient  à  un  Dieu  unique  et  souverain,  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  la  res- 
ponsabilité de  riiomme  dans  une  autre  vie,  à  l'efficacité  de  la  prière.  Ils  ont  donné 
a  leur  pays  une  religion  fondée  sur  ces  principes.  Cette  religion,  il  est  vrai,  ne 
connaît  pas  de  temples,  mais  elle  n'est  pas  dépourvue  de  culte;  seulement  ce  culte 
n'est  pas  public,  il  est  purement  domestique  et  privé,  il  échappe  donc  facilement  à 
l'attention  des  observateurs  superficiels  :  ainsi  s'explique  l'erreur  commune  des 
Européens  sur  la  véritable  religion  des  Chinois. 

M.  Gaston  Boissier  communique  une  note  sur  un  passage  des  ^««tz/cs  de  Tacite 
(XV,  44).  Après  l'incendie  de  Rome,  Néron,  se  sentant  accusé  par  l'opinion  publique, 
tâcha  de  détourner  les  soupçons  en  les  faisant  tomber  sur  la  secte  naissante  des 
chrétiens.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  des  conjectures  diverses  :  il  a  été  commenté, 
en  dernier  lieu,  par  M.  llermann  Schiller  (Em  Problem  der  Tacituserklœrung, 
dans  les  Cominentarii  in  honorcm  Mouiinseni),  et  par  M.  P.  Hochart,  de  Bordeaux 
(Etudes  au  sujet  de  la  persécution  des  chrétiens  sous  Néron).  Ce  dernier  auteur  a 
cherché  à  renverser  entièrement  l'opinion  commune;  à  l'entendre,  le  texte  de  Tacite 
a  subi  des  interpolations,  et  l'historien  romain  n'avait  pas  parlé  d'une  persécution 
des  chrétiens.  ^L  Boissier  repousse  entièrement  cette  opinion  et  maintient  la  lecture 
accréditée  jusqu'à  présent. 

M.  Abcl  des  Michels  lit  une  note  sur  quelques  coutumes  usitées  autrefois  en 
Chine  dans  les  concours  littéraires  et  tombées  aujourd'hui  en  désuétude.  Une  allusion 
à  ces  coutumes,  oubliées  maintenant,  rendait  inintelligible  une  pièce  de  vers  contenue 
dans  un  roman  chi:iois,  le  Yû-kiaô-li.  M.  des  Michels  en  a  retrouvé  l'explication 
dans  un  conte  annamite. 

Ouvrages  présentés  :  —par  M.  Maury  :  Edmond  Cat,  Une  hypothèse  de  M.Momm- 
sen  (extrait  ou  Bulletin  de  correspondance  africaine,  t.  lll);  —  par  M.  Bréal  :  i"  Yule 
et  BuRRELL,  Hubson-Hobson  (glos'^^irc  du'langagc  vulgi.irc  anglo-indien");   n"  Jean 
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PsîCHARi,  Essai  de  grammaire  historique  néo-grecque  ;  —  par  M.  de  Rozière  :  A. 
Ghassaing,  Spicilegium  Brivaiense;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  /e  Livre  de  raison  de 
M'^  Nicolas  Versoris,  avocat  au  parlement  de  Pans,  1 5 1 g-j d3o,  publié  par  Gus- 
tave Fagniez. 


Séance  du  2   avril  1886, 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  la  copie 
de  diverses  inscriptions  récemment  découvertes. 

M.  Wallon  lit,  au  nom  de  M.  Vivie,  de  Bordeaux,  une  notice  intitulée  :  Latreille, 
membre  de  l'Institut.  L'abbé  André  Latreille,  entomologiste  célèbre,  naquit  à  Brives- 
la-Gaillarde  en  1762  et  mourut  en  i833.  Sous  la  Révolution,  il  fut  arrêté,  pour  n'a- 
voir pas  prêté  le  serment  constitutionnel  exigé  de  tous  les  ecclésiastiques,  condamné 
à  la  déportation  et  enfermé  provisoirement  dans  la  prison  du  Petit-Séminaire  de 
Bordeaux.  Là,  il  découvrit  dans  le  plancher  de  sa  cellule,  en  présence  du  chirurgien 
de  la  prison,  un  insecte  inconnu  jusqu'alors.  Le  chirurgien  lui  demanda  cet  animal 
pour  l'otî'rir  de  sa  part  à  Bory  de  Saint-Vincent,  alors  jeune  et  animé  d'un  zèle  ar- 
dent pour  l'entomologie.  Bory  de  Saint-Vincent  s'intéressa  à  l'auteur  de  cette  dé- 
couverte et  fit  des  démarches  pour  obtenir  son  élargissement.  Latreille  fut  mis  en 
liberté  au  mois  de  décembre  1794;  il  était  resté  deux  ans  en  prison,  mais  il  échap- 
pait à  la  déportation.  11  lui  appartenait  de  donner  un  nom  à  l'insecte  découvert  par 
lui  dans  sa  prison;  il  devait  la  liberté  et  probablement  la  vie  à  cet  animal  :  il  l'ap- 
pela nécrobie  (la  vie  du  mort).  L'insecte  est  resté  connu  sous  ce  nom  dans  la  science. 

M.  Philippe  Berger  communique  de  la  part  de  M.  de  Vogué  une  note  sur  quatre 
intailles  sémitiques.  Ces  intailles  font  partie  de  la  collection  de  M    de  Vogué. 

La  première  est  un  scarabéoïde  d'agathe,  du  viii^  ou  ix**  siècle.  On  y  lit  en  carac- 
tères araméens  l'indication  du  nom  du  possesseur  :  «  A  Pereq-Rimmon  ».  Ce  nom 
signifie  :  '<  Celui  que  Rimmoii  délivre.  »  Rimmon  était  le  dieu  principal  de  la  ville 
de  Damas. 

Vient  ensuite  un  onyx  de  Syrie,  du  i"  siècle  avant  notre  ère.  On  y  voit  la  figure 
d'un  personnage  barbu,  debout  à  droite,  vêtu  d'une  longue  tunique;  il  tient  les 
mains  étendues  en  avant.  On  y  lit,  en  caractères  nabatéens  :  «  Barneqà  le  Naba- 
téen.  » 

La  troisième  et  la  quatrième  des  intailles  en  question,  portent  des  légendes  très 
courtes.  M.  de  Vogué  n'ose  en  proposer  une  traduction. 

M.  Berger  commence  ensuite  une  communication  sur  divers  monuments  araméens 
du  Musée  britannique.  Grâce  à  l'obligeance  de  l'administration  du  Musée,  la  com- 
mission des  inscriptions  sémitiques  a  reçu  des  moulages  de  tous  ces  monuments,  et 
ces  moulages  sont  exécutés  avec  une  rare  perfection. 

L'un  est  une  tablette  bilingue  :  elle  porte  deux  inscriptions,  l'une  cunéiforme, 
l'autre  araméenne.  Dans  le  texte  cunéiforme,  selon  M.  Pinches,  du  Musée  britanni 
que,  il  est  question  d'un  prêt  d'argent  fait  par  une  femme  à  un  homme;  l'emprun- 
teur donne  en  gage  un  de  ses  esclaves;  la  somme  prêtée  est  de  2/3  de  mine  et  7  si- 
cles.  Le  texte  araméen  reproduit  le  nom  de  l'esclave  engagé  et  répète  l'énoncé  de  la 
somme  prêtée  sous  cette  forme  :  47  sicles  d'argent.  En  effet,  la  mine  était  de  60  si- 
cies,  et  2/3  de  mine  faisaient  exactement  40  sicles. 

Une  autre  tablette  bilingue  contient  la  quittance  d'un  paiement  fait,  non  en  ar- 
gent, mais  en  orge  fine.  Cette  orge  est  qualifiée  :  «  orge  du  fils  du  roi.  »  11  en  est  de 
même  dans  une  tablette  araméenne  publiée  autrefois  par  M.  de  Vogué.  D'après  des 
rapprochements  avec  des  textes  bibliques,  les  mots  «  fils  du  roi  »  paraissent  dési- 
gner un  haut  fonctionnaire,  chargé,  entre  autres  attributions,  de  l'administration 
des  domaines  de  la  couronne. 

M.  Oppert  conteste  cette  dernière  explication.  Il  ne  voit  pas  de  motifs  de  détour- 
ner ici  les  mots  «  fils  du  roi  »  de  leur  acception  propre  et  naturelle.  11  croit,  de  plus, 
devoir  mettre  en  garde  M.  Berger  contre  une  trop  grande  confiance  dans  les  traduc- 
tions des  textes  cunéiformes.  Ces  traductions  sont  loin  d'être  toujours  certaines. 

M.  Mispoulet  communique  un  mémoire  intitulé  :  De  la  constitution  de  l'ordre 
équestre  sous  l'empire  romain.  11  signale  plusieurs  différences  entre  l'organisation 
de  cet  ordre  sous  la  république  et  sous  l'empire.  Sous  la  république,  on  distinguait 
des  chevaliers  ordinaires  et  des  chevaliers  equo  publico  ;  sous  l'empire,  cette  dilîé- 
rence  est  devenue  purement  nominale  et  ne  répond  à  aucune  réalité.  Mais  une  au- 
tre distinction  s'est  introduite,  celle  des  chevaliers  d'ordre  sénatorial  et  des  cheva- 
valiers  d'ordre  équestre.  Les  premiers  sont,  dans  chaque  turme  ou  escadron,  les  sé- 
virs  ou  officiers.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs,  comme  on  l'a  prétendu,  de  classification 
hiérarchiques  des  turmes  ;  toutes  sont  égales  entre  elles. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle  :  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  I  ;  — par  M.  Bréal  :  Hcinrich  Denifle, 
Die  Ùniversitœten  iin  Mittelalter  bis  400  ;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  une  quinzaine 
d'opuscules  divers  de  M.  Louis  Courajod  sur  l'histoire  de  l'art;  —  par  M.  Gaston 
Paris  :  J  -F,  Bladé,  Contes  populaires  de  la  Gascogne,  3  vol. 

Julien  Havet. 
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Séance  du  g  avril  1886. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
Doctrines  philosophiques  et  religieuses  de  Confucius  et  de  l'école  des  Lettrés. 

M.  Edmond  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Acadé- 
mie la  copie  de  plusieurs  inscriptions  latmes  rencontrées  chez  un  marchand  d'anti- 
quités de  la  via  Alessandrina,  et  celle  de  plusieurs  inscriptions  grecques  de  Porto, 
les  unes  juives,  les  autres  païennes  ou  chrétiennes.  — A  Rome,  hors  de  la  porta  Por- 
tese,  on  a  trouvé  une  mosaïque,  destinée  probablement  à  l'ornement  d'une  cham- 
bre funéraire.  On  y  voit  Pluton  enlevant  Proserpine.  Le  dieu  est  représenté  nu,  les 
cheveux  hérissés,  la  barbe  grise;  Mercure  Psychopompe,  également  nu,  tient  les 
rênes  du  quadrige.  Au-dessus  des  chevaux  sont  écrits  leurs  noms  : 

X0ONIO2  •  EPEBEÏ^  •  ZO<ï>IOS  •  AïrAIO[S] 

Dans  la  catacombe  de  Saint-Sébastien,  on  a  mis  au  jour  des  tombes,  du  ive  siè- 
cle, semble-t-il,  construites  en  tuiles,  avec  des  couvercles  en  forme  de  toit.  L'une 
des  tuiles  porte  une  inscription  tracée  à  la  pointe  sur  la  terre  fraîche;  c'est  la  men- 
tion d'une  commande  faite  au  fabricant  :  «  Benebento  tegulas  indixit  LuUio  n"  CCCCI 
ut  deferantur  ad  por.  Neapo.  » 

M.  Philippe  Berger  termine  sa  communication  sur  plusieurs  tablettes  de  terre  cuite 
du  Musée  britannique.  Ces  tablettes  portent  des  inscriptions  bilingues  :  le  texte 
principal  est  en  assyrien,  écrit  en  caractères  cunéiformes;  il  est  accompagné  d'une 
courte  légende,  d'une  sorte  de  titre,  en  araméen,  gravée  sur  la  tranche.  Presque 
toutes  ces  inscriptions  sont  des  contrats,  relatifs  soit  à  des  ventes  d'esclaves  ou  de 
terrains,  soit  à  des  paiements  de  tributs  en  grain. 

L'une  d'entre  elles,  par  exemple,  se  lit  ainsi  :  «  Orge  fine  du  fils  du  roi.  Versé 
par  Hamtut,  de  la  ville  de  Haddoah,  5  homers,  B  Vil,  5  esdân.  En  l'année  du  chef 
des  eunuques  Nabosarussur.  »  On  a  vu  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  précé- 
dente le  commentaire  de  ce  texte. 

Au  point  de  vue  de  la  lecture  des  caractères  cunéiformes,  les  légendes  araméennes 
présentent  un  intérêt  particulier  :  l'orthographe  des  noms  propres,  par  exemple, 
fournit  des  lumières  inattendues  sur  la  prononciation  des  Assyriens.  L'écriture  as- 
syrienne, à  la  fois  idéographique  et  syllabique,  ne  suffirait  pas  à  nous  faire  con- 
naître cette  prononciation  d'une  manière  exacte. 

Le  fait  même  de  l'emploi  de  l'écriture  araméenne,  à  Ninive,  au  viii'  siècle  avant 
notre  ère,  doit  être  remarqué.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'extension  considérable 
des  dialectes  araméens  dans  l'Asie  occidentale.  Cette  extension  avait  été  déjà  mise 
en  lumière,  depuis  quelques  années,  par  la  découverte  des  inscriptions  de  Teïma  eî 
de  Medaïn-Saleh,  en  Arabie. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  Raymond  Serrure,  Monnaies 
mérovingiennes  ; — par  M.  Schlumberger  :  Tamizey  de  Larroque,  les  Correspon- 
dants de  Petresc;  XL  Jean  Tristan,  sieur  de  Saint-Amant ,  —  par  M.  Heuzey  : 
Edmond  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  lo^  livraison. 

Julien  Havet. 
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Séance   du  24    mars. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    SAGLIO 

M.  Courajod  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  un  groupe  d'enfants  conservé  au 
Musée  du  Louvre  et  que  l'on  attribue  à  Pierre  Puget.  On  a  confondu  ce  groupe  avec 
une  autre  sculpture  provenant  du  musée  des  Petits-Augustins,  et  aujourd'hui  con- 
servé à  l'Ecole  des  beaux-Arts.  Or,  le  groupe  du  Louvre  n'est  pas  de  Puget,  mais 
de  son  collaborateur  Vairier. 

M.  Mùnlz  communique  une  série  de  documents  inédits  sur  les  artistes  qui  tra- 
vaillaient à  Avignon  au  xiV  siècle  pour  le  pape  Benoît  XllI  et  entre  autres  sur  l'oifè- 
vre  Jean  Le  Pot  dont  M.  Roman  a  entretenu  la  Société  à  la  dernière  séance. 

M.  Mov/at  signale  la  découverte  à  Bath,  en  Angleterre,  d'un  monument  votif  en 
l'honneur  d'Esculape  sur  lequel  est  sculpté  un  chien.  C'est  un  nouvel  exemple  du 
rôle  que  les  chiens  jouaient  dans  le  culte  d'Esculape. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  une  note  sur  la  soi-disant  déesse  Cw?'a  qui  n'est, 
selon  lui,  qu'une  personnification  poétique. 

M.  de  Bourgade  lit  une  note  sur  les  poteries  rouges  de  l'époque  romaine  recueil- 
lies par  M.  Terninck  dans  le  nord  de  la  France.  Il  cherche  à  établir  la  durée  de 
leur  fabrication  et  donne  des  explications  sur  le  sens  des  estampilles  dont  elles  sont 
marquées. 

Le    Secrétaire , 
Ed.  Courajod. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
L.e  ruy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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TuscHEK,  L'éducation  de  Frédéric  II.  —  96.  Lavisse,  Questions  d'enseignement 
national.  —  Thèses  de  doctorat  :  E.  Bourgeois,  Comment  la  situation  des  pro- 
vinces a  fait  naitre  le  principal  ;  et  Le  Capitulaire  de  Kicrsy-sur-Oise.  —  Chro- 
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Qi.  ~  l^a  plillosoptaie  ancienne.  Histoire  générale  de  ses  systèmes,  par  Charles 
BÉNARD.  Première  partie,  un  vol.  in-8,  de  cxxviii-SgS  p.  Alcan,  i885. 

Depuis  le  Manuel  de  Philosophie  ancienne  de  M.  Renouvier,  fort 
remarquable  pour  son  temps  (1844),  aucun  ouvrage  d'ensemble  n'a 
paru  en  France  sur  la  Philosophie  ancienne.  UEssai  sur  la  Métaphysi- 
que d'Aristote  de  M.  Ravaisson  (1837  et  1846)  constitue,  il  est  vrai,  une 
histoire  de  la  Philosophie  grecque  depuis  Aristote,  et  reste  aujourd'hui 
encore  une  oeuvre  de  premier  ordre;  mais,  outre  que  cet  ouvrage  est 
devenu  presque  introuvable,  il  est  écrit  d'un  point  de  vue  trop  peu 
impartial;  Fauteur  est  aristotélicien  et  juge  les  doctrines  comme  l'eût 
fait  Aristote  lui-même  ;  on  peut  même  craindre  qu'il  n'ait,  pour  une 
part  au  moins,  prêté  à  Aristote  ses  idées  personnelles.  Le  même  défaut 
peut  être  reproché  aux  quatre  volumes  de  M.  Fouillée  sur  Socrate  (1874) 
et  sur  Platon  (1869);  de  plus,  Tœuvre  de  M.  Fouillée  est  trop  prolixe, 
et  très  imparfaite  sous  le  rapport  de  l'érudilion.  Si  Ton  ajoute  aux  tra- 
vaux de  MM.  Ravaisson  et  Fouillée  V Histoire  de  VÉcole  d'Alexandrie 
de  M.  Vacherot  (1846),  on  a  épuisé  la  liste  des  ouvrages  français  de 
quelque  importance  qui  traitent  de  la  Philosophie  ancienne.  S'ils  cons- 
tituent une  histoire  à  peu  près  continue  à  partir  de  Socrate,  ils  laissent 
en  dehors  d'eux  toute  la  philosophie  anté-socratique,  si  variée,  si  inté- 
ressante, si  difficile.  Nous  avons  laissé  aux  Allemands  la  tâche  et 
l'honneur  de  débrouiller  ce  chaos,  et  de  raconter  dans  son  ensemble 
l'évolution  de  la  pensée  grecque  sur  les  questions  philosophiques. 

M.  Bénard  a  entrepris  d'écrire  pour  les  lecteurs  français  cette  histoire 
complète  qui  nous  manquait  ;  il  nous  en  donne  aujourd'hui  le  premier 
volume.  L'ouvrage  était  attendu;  mais  peut-être  ne  l'attendait-on  pas 
de  M.  Bénard.  M.  B.  est  un  vétéran  de  la  philosophie  classique  et  uni- 
versitaire; il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de  Hegel;  il  connaît  à  fond 
"l'esthétique  des  Allemands;  inais  il  ne  paraît  guère  avoir  préparé  son 
ouvrage  actuel  que  par  wnt  Étude  sur  la  sophistique  et  les  sophistes  qui 
Nouvelle  série,  XX  i.  17 
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sert  d'appendice  à  une  édition  classique  du  Gorgias  \  et  dans  laquelle. 
il  malmène  les  sophistes  avec  une  ardeur  toute  juvénile  et  une  absence 
totale  de  sérénité.  Mais  M,  B.  n'est  pas  de  ceux  qu'arrêtent  et  effraient 
les  difficultés.  Il  a  voulu  couronner  sa  laborieuse  carrière  par  une  oeuvre 
de  longue  haleine  qui  pût  rendre  un  nouveau  et  signalé  service  aux 
études  auxquelles  il  a  consacré  sa  vie.  On  ne  saurait  qu'applaudir  à  sa 
tentative.  Mais  Tœuvre  qu'il  nous  donne  est-elle  bien  celle  qu'atten- 
daient et  que  demandaient  les  amis  de  la  philosophie  ? 

Dans  l'intervalle  de  vingt  années  qui  s'est  écoulé  depuis  son  Etude 
sur  la  sophistique,  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  Philosophie  a  été 
renouvelé  à  T École  normale  par  MM.  Lachelier  et  Boutroux,  et 
M.  Boutroux  a  publié  les  trois  premiers  volumes  de  sa  traduction  du 
grand  ouvrage  d'Ed.  Zelier  sur  La  Philosophie  des  Grecs  considérée 
dans  son  développement  historique.  Nous  savons  désormais  quelle  est 
la  vraie  méthode  en  ces  matières,  et  nous  savons  à  quelles  conclusions 
l'emploi  toujours  perfectionné  de  cette  méthode  a  conduit  la  critique 
allemande.  Un  livre  inspiré  d'un  autre  esprit  que  celui  de  Zelier  ne 
saurait  nous  satisfaire,  car  Zelier  paraît  réunir  toutes  les  qualités  du 
genre  :  son  érudition  est  sans  lacunes,  sa  pénétration  égale  toujours  la 
profondeur  des  doctrines  que,  d'autre  part,  son  imagination  ne  songe 
jamais  à  compléter;  enfin  et  surtout  son  impartialité  est  absolue,  son 
point  de  vue  étant  purement  et  rigoureusement  historique  :  il  raconte 
révolution  des  théories  sans  prendre  parti  pour  aucune  d'elles.  Mal- 
heureusement son  genre  d'exposition  est  bien  allemand,  même  dans  la 
traduction.  Il  nous  faudrait  une  Philosophie  des  Grecs  d'après  Zelier, 
non  pas  simplem.ent  traduite,  mais  récrite  à  la  française,  composée  à 
nouveau,  sans  préjudice  des  changements  que  de  nouvelles  recherches 
peuvent  apporter  à  tel  ou  tel  chapitre  :  c'est  ainsi  que  M.  Boutroux  a 
heureusement  modifié  Tidée  que  Zelier  s'était  faite  de  Socrate  ^  Ce  livre, 
on  le  demanderait  volontiers  à  M.  Boutroux  ou  à  ses  élèves;  on  le  leur 
demandera  encore  ;  M.  B.,  malgré  tout  son  zèle,  ne  Ta  pas  rendu  inutile. 

V Introduction  de  M.  B.  comprend  d'abord  des  généralités,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  sur  les  rapports  de  la  philosophie  dogmatique 
avec  rhistoire  de  la  philosophie,  —  puis  une  étude,  assez  brève  et  peu 
originale,  sur  les  antécédents  et  les  limites  de  la  philosophie  ancienne 
'^mythes,  poésie,  sentences  des  gnomiques,  sagesse  populaire,  science 
positive),  —  enfin  un  aperçu  de  la  philosophie  et  de  la  sagesse  orienta- 
les; ce  dernier  morceau  est  assez  étendu  (54  pages);  mais  le  sujet  était 
étranger  à  la  compétence  de  l'auteur;  il  eût  mieux  fait  de  renoncera 
cette  compilation  impersonnelle  et  de  se  borner  à  nous  raconter  la 
■philosophie  gréco-romaine,  qui  est  pour  nous,  occidentaux,  la  vraie 
philosophie  ancienne. 

i.Deiagrave,  i8G5,  in-12", 

ï.  Socrate  fondateur  de  la  science  morale,  dans  les  comptes-rendus  de  l'Acadc- 
mie  des  sciences  mer.  et  pol,,  1883. 
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L'ouvrage  proprement  dit  commence  par  quelques  pages  préliminaires 
sur  les  caractères  généraux  de  la  philosophie  grecque,  ses  divisions  et 
son  origine:  65  pages  sont  consacrées  aux  physiciens  anté-socratiques, 
3o  aux  sophistes,  80  à  Socrate,  et  5o,  ce  qui  peut  paraître  exagéré,  aux 
petits  socratiques.  Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  sophistes,  car 
le  volume  se  termine  par  un  long  hors-d'œuvre  de  i5o  pages  intitulé  : 
Etudes  critiques  sur  les  sophistes  grecs.  On  voit  que  la^'sophistique 
est  restée  le  sujet  de  prédilection  de  M.  Bénard. 
^  Pour  plus  de  netteté  sans  doute,  M.  B.  a  multiplié  les  titres,  divi- 
sions, subdivisions,  bref,  tous  les  moyens  typographiques  propres  à 
guider  le  lecteur;  on  reconnaît  là  les  habitudes  du  professeur,  auteur 
d'un  manuel  longtemps  classique;  mais  on  trouvera  souvent  qu'il  a 
dépassé  la  mesure  ;  il  est  telle  page  où  les  italiques,  semées  à  profusion, 
dispersent  l'attention  et  troublent  Tesprit  au  lieu  de  le  soulager  (voir, 
par  exemple,  la  p.  5i).  Le  style,  très  personnel  et  nullement  banal,  n^â 
pas  non  plus  toujours  toute  la  clarté  désirable;  dans  {'Introduction,  en 
particulier,  la  phrase  est  souvent  lourde,  incorrecte,  entortillée  au 
point  de  rendre  la  pensée  difficile  à  saisir  (voir  p.  jx,  x,  xxxiv 
etc.).  '  ' 

^  La  correction  typographique  paraît  avoir  été  l'un  des  moindres  sou- 
cis  de  l'auteur;  il  cite,  par  exemple.  Touvrage  de  «  Zewort  »  sur  Anaxa- 
gore  (p.  79);  ailleurs,  il  laisse  dans  son  texte  un  «  ibid.  »  qui  ne  se 
réfère  à  rien  (p.  xxi);  telle  note  (p.  lxx),  que  l'auteur  n'a  sans  doute  pas 
relue,  n'offre  aucun  sens.  Les  citations,  soit  des  anciens,  soit  des  moder- 
nes, sont  faites  avec  une  prodigieuse  négligence  :  M.  B.  cite  le  Phédon, 
le  Gorgias,  ou  même  Platon,  Diogène  Laërce,  sans  autre  indication! 
parfois  cette  mention  si  brève  est  fautive;  ainsi,  p.  i25,  le  texte  sur  le 
démon  de  Platon,  cité  comme  du  Phèdre,  se  trouve  dans  l'Apologie  de 
Socrate.  p.  3i  ;  M.  B.  ne  paraît  pas  se  douter  qu'en  de  pareilles  matiè- 
res la  précision  et  le  bon  ordre  des  renvois  sont  un  des  premiers  devoirs 
de  l'historien. 

Une  vertu  plus  importante  encore  manque  à  M.  B.  ;  c^est  l'impartia- 
ite  dogmatique  à  l'égard  des  systèmes  qu'il  expose.  Non  seulement  elle 
ui  manque,  mais  il  la  dédaigne  et  la  condamne  :  non  content  de  raconter 
les  systèmes,  il  prétend  les  juger,  et  il  nous  fait  à  ce  sujet,  dans  son 
Introduction,  une  déclaration  de  principes  assez  peu  lumineuse,  mais 
remarquablem.ent  convaincue.  Pour  lui,  la  philosophie  n'est  pas  un  jeu 
d  esprit,  un  exercice  dialectique  destiné  à  mettre  en  relief  la  subtilité 
des  virtuoses  de  la  pensée;  c'est  une  vraie  science  (p.  xxv),  qui  a  sa 
méthode,  sa  certitude  propre,  ses  résultats  acquis,  et  l'histoire  de  la 
philosophie  a  pour  mission  d'enregistrer  les  progrès  de  la  Philosophie, 
en  faisant  le  départ  du  vrai  et  du  faux,  en  notant  au  passage,  pour  les 
condenser  ensuite,  toutes  les  vérités  mêlées  aux  erreurs  des  svstèmes,  en 
recueillant  tout  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans  cet  amas  d'assertions  provi- 
soires. Pour  cela,  il  est  vrai,  il  lui  faut  un  critère:  grave  difficulté. 
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M  B  la  r&out  pourtant.  Pour  juger  les  systètnes,  l'historien  leur 
applfqu  ra  .  la  mesure  de  vérité  qui  est  la  science  ^"-"-"-^  »"  "^^^^^^ 
oa  elle  est  parvenue  et  où  les  auteurs  de  ces  systèmes  1  ont  eux-mêmes 
onduite  ,,  p.  .un).  Ses  appréciat.ons  sans  doute,  VOr^'O-^Ju^^^, 
quoiqu'il  fasse,  la  trace  de  sa  manière  de  vo.r  '"'i","';^'  ^•;""  ^^^ 
contingentes  par  ce  côté;  mais  s'il  est  suffisamment  éclaire  et  s  >1  se  t.ent 
au  oufant  des  progrès  de  la  science,  son  jugement  aura  quelque  chose 
de  définitif.  Sa  critique  ne  sera  pas  absolue,  mais  il  y  aura  quelque 
chose  d'absolu  dans  sa  critique  (p.  xlviii).  ,         ,  ,  . 

Considérée  de  ce  biais,  iliistoire  de  la  philosophie  n  est  plus  seulement 
une  nomenclature  d'opinions,  un  catalogue  de  doctrines,  une  represen- 
tation  plus  ou  moins  fidèle  du  passé;  elle  est  un  enseignement  pour  le 
présent,  et  si  elle  ne  constitue  pas  à  elle  seule  toute  la  science,  comme 
Hegel  le  croyait  à  tort  (p.  xxik  et  suiv.),  elle  en  fait  du  moins  partie 
intégrante.  L'historien  est  plus  qu'un  témoin,  plus  même  qu  un  )uge ;  c  est 
un  maître.  Après  avoir  évoqué  toutes  les  croyances  disparues    il  doit 
demander  à  chacune  ce  qu^elle  renferme  de  durable.  Ainsi  se  formera 
peu  à  peu,  en  dépit  d'erreurs  qui  sont  le  lot  de  l'humanité,  mais  qui  ne 
tarderont  pas  à  se  détruire  mutuellement,  cette  «    philosophie   eter- 
nelle  »  de  Leibnitz  (p.  xxvii),où  toutes  les  vérités  se  donnent  rendez-vous. 
Il  est  difficile  de  partager  la  confiance  de  l'auteur  et  de  s'associer  a 
respèce  d'enthousiasme  dogmatique  que  respirent  toutes  les  pages  de 
cette  Introduction.  11  se  satisfait  vraiment  à  trop  peu  de  frais  dans  sa 
recherche  du  critère  de  la  vérité  philosophique.  Je  le  trouve,  dit-il,  dans 
rétat  actuel  de  la  science.  Mais  où  prend-il  cet  état  actuel  de  la  science? 
car  il  y  a  présentement  bien  des  systèmes,  métaphysiques  ou  autres,  qui 
se  donnent  tous  pour  le  dernier  mot  de  la  science  et  entre  lesquels  on 
ne  saurait  choisir  sans  posséder  précisément  le  critère  que  l'on  cherche; 
le  cercle  est  sans  issue.  Sans  doute  M.  B.  y  échappe  en  prenant  pour 
type  de  la  science   actuelle   la  doctrine  qu'il   préfère,    c^est-à-dire   le 
spiritualisme,  et  le  spiritualisme  entendu  d'une  certaine  façon,  qui  est 
la  conséquence  de  ses  méditations  personnelles  ;  mais,  s'il  procède  ainsi, 
c'est  à  son  insu.  Nous  aimerions  bien  mieux  lui  entendre  dire  qu'il  n  y 
a  pas,  à  ses  yeux,  de  critère  de  la  vérité  philosophique  et  que,  sans 
prendre  l'avis  d'aucune  autorité,  ancienne  ou  contemporaine,  il  citera 
hardiment  tous  les  systèmes  au  tribunal  de  sa  raison  individuelle. 

Mais  que  gagnera  Thistoire  de  la  philosophie  à  être  périodiquement 
interrompue  par  ces  apparitions  indiscrètes  de  la  personne  de  Thisto- 
rien?  Dans  l'histoire  qu'il  nous  raconte  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  ^ 
intéresse;  peut-être  aura-t-il  un  jour  sa  place  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  du  xix"  siècle;  pour  l'instant,  il  s'agit  des  anciens,  et  nous 
croyons  qu'il  sera  un  narrateur  d'autant  plus  exact  et  plus  perspicace 
qu'il  saura  mieux  s'effacer  devant  ses  personnages.  Ainsi  fait  Ed.  Zeller, 
et  M.  B.,  qui  s'incline  si  souvent  devant  son  autorité,  aurait  agi  sage- 
ment en  le  prenant  à  cet  égard  pour  guide  et  pour  modèle. 
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Les  chapitres  les  plus  étudiés  et  les  plus  personnels  du  volume  sont 
ceux  qui  concernent  les  sophistes,  et  c'est   là  que  M.  B    s'est  le  plus 
laissé  entraîner  à  faire  usage  de  ce  droit  quMl  revendique  de  juger  et  de 
condamner  les  doctrines.  Il  use  de  ce  droit  à  l'égard  des  sophistes  avec 
une  exagération  qui  fait  parfois  sourire.  L^antipathie  qu'ils  lui  inspirent 
semble  avoir  été  encore  exaspérée  par  les  apologies  tentées  de  nos  jours 
en  leur  faveur,  apologies  qui  ont  eu   pour  auteurs  Grote     Lewes   et 
quelques  autres.   Il  leur  retuse  tout,  jusqu'à  cette  vigueur  dialectique 
que  Platon  avait  reconnue  à  quelques-uns  d'entre  eux  et  qui  les  sauvait 
au  moins  du  ridicule;  Protagoras  lui-même,  que  Platon,  après  Socrate 
sans  doute,  n'avait  pas  jugé  indigne  d'une  très  sérieuse  réfutation,  ne 
trouve  pas  grâce  devant  lui;  ce  sont  des  esprits  médiocres,  doubles  de 
malhonnêtes  gens;  il  admet  seulement  (p.  80)  qu'on  réintègre  la  sophis- 
tique dans  rhistoire  à  titre  d'étape  nécessaire  dans  la  marche  ascen- 
dante de  la  pensée  humaine;  mais  voir  de  vrais  philosophes  dans  ces 
mercenaires  de  la  parole,  réclamer  pour  eux  quelque  estime  et  réhabili- 
ter leur  caractère,  c'est,  selon  lui,  jeter  à  la  conscience  et  au  bon  sens  le 

plus  audacieux  défi. 

Le  premier  de  ces  jugements  est  de  nature  à  déconcerter  singulière- 
ment les  admirateurs  de  Socrate.  Ce  grand  esprit  a-t-il  donc  gaspille  son 
Sénie  en  passant  sa  vie  à  réfuter  un  bavardage  sans  portée?  Lst-ce  pour 
renverser   des    doctrines    qui   tombaient    d'elles-mêmes    que,    pendant 
quarante  ans,  il  a  déployé  toutes  les  ressources  de  sa  puissante  et  subtue 
dialectique?  Un  tel  paradoxe  ne  se  soutient  pas;  si  Socrate  a  combattu 
les  sophistes,  c'est  que  les  sophistes  méritaient  d'être  combattus  et  n  e- 
taient  pas  des  adversaires  indignes  de  lui.  Quant  à  la  question  de  leur 
moralité  personnelle,  M.  B.  aurait  dû  tout  au  moins  imiter  la  prudence 
de  Zeller,  qui  distingue  les  premiers  sophistes  et  leurs  disciples  dégéné- 
rés- il  trouve  plus  simple  de  frapper  à  tort  et  à  travers  et  de  condamner 
en  bloc-    dans  son   ardeur  à  s'opposer  à  toute  distinction  et  a  toute 
réhabihtation,  il  atteint  une  sorte  d'éloquence;  qu'on  en  juge  par  cette 
péroraison  :  «  On  aura  beau  leur  retirer  leur  fard  ou  les  farder  de  nou- 
veau   leurs  traits  ne  seront  pas  changés  ;  toujours  la  sophistique  sera  !a 
sophistique  et  les  sophistes  seront  les  sophistes.  >>  (p.  iod).  Enfin    s  il  a 
voulu  faire  la  lumière  sur  ces  brillants  esprits  tant  discutés,  il  ne  devait 
pas  se  contredire  formellement  en  leur  refusant  (p.  92,  note  2),  puis  en 
leur  attribuant  (p.  io3,  note  1)  le  mérite  d'avoir  fondé  la  science  sociale. 
Autant  M.  B.  s'était  donné  de  peine  pour  établir  l'inanite  de  la  so- 
phistique, autant  il  met  de  complaisance  à  étaler  le  riche  contenu  de  la 
philosophie  de  Socrate.  Mais  il  l'interprète  avec  les  préjugés  d  un  spiri- 
tualiste  moderne;  il  n'admet  pas  que  la  morale  socratique  soit,  au  fond, 
eudémoniste;  il  veut  y  voir  une  doctrine  de  l'honnête  (p.    140,   H'/, 
passage  contredit  d'ailleurs  par  la  p.    145);   il  veut  aussi  que  Socrate  ait 
rru  à  un  Dieu  unique  et  personnel,  à  la  spiritualité  et  à  1  immortalité  de 
l'âme  (p     157-162).  Le  vrai  caractère  du  socratisme  est  fausse  par  ce 
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genre  d'interprétalion.  Pense-t-on  rehausser  la  noble  figure  de  f^ocrate 
en  la  parant  d'un  dogmatisme  d'emprunt?  et  le  Socrate  affirmatif  qu'on 
nous  présente  vaut-il  le  Socrate  du  Phédon,  si  réservé  dans  ses  asser- 
tions, si  humain  et  si  touchant  dans  ses  doutes  et  ses  espérances? 
Inutile  d'insister  sur  ce  point;  Ed.  Zeller  et  M.  Boutroux  nous  ont 
tracé  de  Socrate  et  de  sa  doctrine  un  tableau  auquel  il  suffit  de  ren- 
voyer ;  celui  que  nous  donne  M.  B.  nous  ramène  en  arrière  de  cet 
«  ciat  actuel  de  la  science  »  auquel  M.  B.,  en  matière  dogmatique,  est 
si  i"ermement  attaché. 

Dans  les  chapitres  qu'il  a  consacrés  aux  physiciens  anté-socratiques  et 
aux  petits  socratiques,  M.  B.  s'est  montré  beaucoup  plus  sobre  de  vues 
personnelles,  et  nous  ne  saurions  lui  en  savoir  mauvais  gré;  son 
exposition  est  d'ailleurs  claire,  complète  et  généralement  exacte;  ces 
chapitres,  qui  portent  sur  des  systèmes  trop  peu  étudiés  en  France,  ne 
seront  donc  pas  sans  utilité;  sans  doute,  ceux  qui  voudront  approfon- 
dir ces  questions  recourront  toujours  à  l'ouvrage  de  Zeller;  mais  le 
travail  auquel  s'est  livré  M.  B.  profitera  à  toute  une  classe  de  lecteurs, 
à  ceux  qui,  pressés  par  le  temps,  demandent  à  un  livre  de  leur  livrer  le 
produit  net  des  recherches  faites  jusqu'à  présent  sans  les  assujettir  à 
suivre  la  critique  historique  dans  ses  tâtonnements  et  ses  déductions,  à 
ceux  qui  ne  sauraient  entendre  aisément  un  écrivain  trop  substantiel  et 
qui  préfèrent  son  interprète  plus  accessible.  M.  B.,  en  effet,  a  lu  avec 
attention  la  plupart  des  historiens  allemands  de  la  philosophie  grecque, 
et,  en  particulier,  Zeller,  qui,  pour  lui  comme  pour  nous,  est  le  guide 
le  plus  sûr;  il  rend  justice  à  leur  sagacité,  il  admire  leur  érudition,  et 
pour  tout  ce  qui  concerne  Tauthenticité  des  écrits,  leur  date,  la  discus- 
sion des  sources,  il  s'en  rapporte  volontiers  à  leur  critique  et  souscrit, 
les  yeux  fermés,  à  leurs  conclusions  (p.  ii  et  xxxix).  Même  dans  Texposé 
des  doctrines,  il  s'est  généralement  borné  à  développer  ce  que  Zeller 
n'avait  lait  qu'indiquer  avec  une  excessive  concision,  et  les  divergences, 
quand  il  s'en  produit,  portent  rarement  sur  le  fond  des  choses.  Ainsi, 
quand  il  s'étonne  de  voir  Zeller,  et  quelques  autres  à  sa  suite,  découvrir 
un  élément  rationaliste  dans  Tatomisme,  ce  qui  est,  à  son  avis,  oublier 
le  caractère  empirique  du  système  (p.  64,  note  i),  il  n'y  a  là  qu'une 
simple  querelle  de  mots  :  les  atomistes  sont  rationalistes  en  ce  sens 
qu'ils  essaient  de  donner  une  explication  rationnelle  de  l'ensemble  des 
choses,  au  lieu  d'esquiver  la  difliculté,  comme  les  Eléates,  par  une 
distinction  trop  commode  entre  l'être  et  le  paraître,  ou,  comme  Anaxa- 
gore,  par  l'intervention  d'un  deus  ex  machina;  pris  dans  cette  acception, 
le  rationalisme  n'exclut  pas  l'empirisme;  c'est  la  raison  qui,  logique- 
ment, construit  le  système,  et  néanmoins,  dans  l'ordre  historique  et 
métaphysique,  la  raison  n'est  que  le  dernier  terme  de  l'évolution  cos- 
miciue,  la  dernière  et  la  plus  étonnante  combinaison  des  éléments; 
ainsi  les  atomes  engendrent  la  raison,  puis  la  raison  raisonne  sur  les 
atomes;  Zeller  n'a  jamais  voulu  dire  autre  chose. 
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Plus  grave  est  la  divergence  sur  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  la  ten- 
dance idéaliste  dans  les  systèmes  antérieurs  à  Sociate.  Zeller  repousse, 
au  nom  d'une  très  savante  exégèse,  Topposition  du  réalisme  et  de  l'idéa- 
lisme dans  cette  période  primitive  de  la  pensée  philosophique;  M.  B. 
tient  à  la  maintenir  (p.  i5,  note  i).  Ici  encore  M.  Bénard  nous  ramène 
en  arrière,  car  la  thèse  de  Zeller  est  très  solidement  motivée  :  Pythagore, 
Parménide,  et,  après  eux,  Anaxagore  font  sans  doute  un  effort  pour 
s'élever  au-dessus  des  données  immédiates  des  sens  ;  mais  ils  ne  distin- 
guent pas  nettement  le  spirituel  du  corporel,  et  les  principes  qu'ils 
assignent  à  l'univers  ne  sont  encore  que  de  la  matière  subtilisée  '  ;  on 
peut  admettre  chez  ces  penseurs  une  tendance  obscure  vers  une  sorte 
d'idéalisme,  mais  c'est  forcer  l'analogie  que  de  partir  de  là  pour  tracer 
une  ligne  de  profonde  démarcation  parmi  les  physiciens  de  la  période 
anté-socratique.  Cette  période  a  son  unité,  que  Zeller  a  très  heureuse- 
ment caractérisée  et  qu'il  ne  faut  pas  voiler  sous  des  distinctions,  en 
définitive,  arbitraires. 

V.  E. 


q2.  —    Huinanitîes  by    Thomas    Sinclair,    M.    A.    Loncion,    Trubner   and  Co., 
1886.  ln-8,  211   et  jx  p. 

Ce  livre  contient  plusieurs  essais,  écrits  dans  un  style  esthétique  fort 
obscur,  fourmillant  d'absurdités  et  d'erreurs  grossières,  La  préface  est 
dirigée  contre  «  la  barbarie  hébraïque,  dont  le  triomphe  en  Europe  a  été 
une  calamité  aussi  grande  pour  la  civilisation  que  l'eût  été  la  victoire  des 
Sarrasins  et  des  Turcs.  »  Dans  l'esprit  de  l'auteur,  le  sémitisme  est  re- 
présenté d'une  part  par  le  christianisme,  de  l'autre  par  Sarah  Bernhardt, 
Heine  et  Karl  Marx.  «  De  toutes  les  nations,  c'est  l'Angleterre  qui  s'est 
le  mieux  défendue  contre  le  déluge  de  la  barbarie  hébraïque  dont  la 
diffusion  a  surtout  été  l'œuvre  des  Goths.  »  Puis  vient  un  essai  sur  un 
opuscule  apocryphe  du  xv«  siècle  attribué  à  Messala  Corvinus,  le  De 
progenie  Augusti  Caesaris.  M.  Sinclair,  qui  ne  connaît  même  pas  les 
éléments  de  la  question,  soutient  que  le  livre  est  authentique  et  qu'il  a 
été  copié  par  ordre  de  Mathias  Corvin.  Mais  laissons  parler  l'auteur 
{p.  25)  :  «  The  tirst  édition  of  it  in  i532  was  bound  with  Livy  and 
Patavinus.  »  Ce  «  Patavinus  »,  publié  avec  Tite-Live,  est  une  trou- 
vaille. D'arguments  en  faveur  de  l'authenticité,  il  n'y  en  a  point,  si  ce 
n'est  que  plusieurs  Italiens  ont  traduit  le  livre  de  Messala.  Barth  et 
Dubois  le  croient  apocryphe,  mais  «  ne  s'est-il  pas  trouvé  un  éditeur 
français  pour  traiter  le  Ciris  d'œuvre  supposée?  » 

Le  second  essai  a  trait  au  livre  d'Aurelius  Victor,  Origo  gentis  Ro- 
manae,  dont  M.  S.  donne  une  analyse.  Il  cite  à  ce  propos  «  Cato's  great 

1.  La  Philosophie  des  Grecs,  t,  I!,  p.  5o.  5i,  4o3,  etc. 
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work  in  originibus  »  (p.  Sg),  sans  doute  pour  avoir  lu  quelque  part  Calo 
in  originibus.  Parmi  les  sources  d'Aurelius  Victor,  il  énumère  (p.  46) 
«  Verrius,  Flaccus,  Egnatius,  Veratius,  Licinius,  Macrus.  »  Les  virgules 
sont  toutes  dans  le  texte.  Macniscsi  joli,  mais  M.  S.  est  excusable,  car 
Aurelius  Victor  dit  qu'il  a  compilé  son  livre  ex  Fabio  Pictore,  Licinio 
Macro,  et  il  faudrait  savoir  le  latin  pour  reconnaître  Macer  sous 
Macro.  L'amitié  d'Auguste  pour  Virgile  explique  que  le  poète  a  pu 
consulter  «  les  Annales  des  Pontifes  »,  d'où  la  prodigieuse  érudition 
de  l'Enéide.  Une  dernière  citation,  pour  achever  de  caractériser  la 
manière  de  jVI.  Sinclair  :  «  Of  the  altar,  Hercules  made  two  Italians 
ihe  priests,  Potitio  and  Pinarius.  »  D'où  vient  cette  forme  étrange 
du  nominatif,  Potitio,  à  côté  de  Pinarius?  Du  texte  même  d'Aurelius 
Victor  :  a  Sed  eorum  Potitio,  qui  prior  venerat,  ad  comedenda  exta 
admisse,  Pinarius  quod  tardius  venisset  posterique  eius  submoti.  » 
M.  S.,   on  le  voit,  est  un  humaniste  très  distingué. 

Dans  l'essai  suivant,  l'auteur  attaque  la  pratique  des  vers  latins  et 
défend  la  prononciation  traditionnelle  du  latin  en  Angleterre,  pronon- 
ciation qui  ne  doit  pas  être  sacriliée  au  «  Moloch  du  scholasticisme.  » 
Ensuite,  dans  un  essai  sur  la  croissance  des  langues,  il  dit  que  les 
Grecs  «  acquirent  et  inventèrent  cinq  manières  de  considérer  les  choses, 
appelées  les  cas.  »  Enfin,  une  longue  série  de  lettres  sur  un  voyage  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  entremêlées  de  vers  difficiles  à  pro- 
noncer comme  celui-ci  : 

Careless  of  fashion,  knowing  Tridh's  free  sphère . .. 

Il  y  a  aussi  des  considérations  esthétiques  sur  le  Gladiateur  du  Capi- 
tole  et  la  Vénus  de  Médicis  «  the  pet  of  pets  in  stone  »,  supérieure 
même  à  la  Vénus  de  Milo.  Si  nous  ajoutons  que  le  livre  est  bien  im- 
primé et  sur  beau  papier,  nous  aurons  donné  aux  Humanities  le  seul 
éloge  qu'elles  méritent  :  encore  est-il  cruel  de  gâter  le  plus  beau  papier 
du  monde  en  y  répandant  tant  d'insanités. 

Salomon  Reinach. 


93.  —  Ch.   SCHMIDT.  l»i-écîs  <îc  Plii^iloîre  «le  rK^lise  «l'Occident  i»cn<ls>nt 

le  moyen-ùge.  Paris,  Fischbacher,  i885,  xi  et  452  pages.  Prix  :  12  fr. 

M.  Charles  Schmidt  vient  d''ajouter  un  nouvel  ouvrage  à  la  longue 
série  des  productions  historiques  qui  lui  ont  valu  la  place  distinguée 
qu'il  occupe  dans  l'historiographie  ecclésiastique  de  notre  époque,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne.  Ce  livre,  qui  se  distingue  comme  toutes 
les  œuvres  du  même  auteur  par  l'exactitude  scientifique  la  plus  scru- 
puleuse, est  la  substance  d'un  cours  autrefois  professé  par  lui  à  la  faculté 
de  théologie  protestante  de  Strasbourg.  «  Autant  que  je  Tai  pu,  dit  l'au- 
teur, p.  v,  je  me  suis  mis  au  courant  des  publications  les  plus  récentes; 
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s'il  en  est  qui  ont  échappé  à  mon  attention,  je  ne  puis  que  le  regretter,  » 
Tous  ceux  qui  ont  eu  comme  nous  le  bonheur  de  suivre  avant  1870 
l'enseignement  de  l'éminent  professeur,  reconnaîtront,  après  avoir  par- 
couru le  volume,  que  le  cours  a  été  notablement  transformé  et  que 
l'auteur  a  tenu  compte  dans  une  très  large  mesure  des  progrès  accom- 
plis par  la  science  historique  dans  les  quinze  dernières  années. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  Touvrage  de  M.  S.,  il  importe 
avant  tout  de  bien  marquer  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  en  l'écri- 
vant. «  Le  présent  livre,  dit-il,  p.  v,  n'est  pas  destiné  aux  érudits.  Il  ne 
doit  être  qu'un  manuel  concis,  sobre,  ne  donnant  que  les  faits  les  plus 
caractéristiques  et  ne  mêlant  au  récit  que  peu  de  réflexions;  il  voudrait 
servir  de  guide  aux   étudiants  pour    qu'ils  pussent   mieux  suivre  ou 
mieux  se  rappeler  les  leçons  de  leurs  professeurs.  Peut-être  offrira-t-il 
aussi  quelque  intérêt  aux  laïques  désireux  de  connaître,  au  moins  dans 
ses  grandes  lignes,  une  période  des  plus  importantes.  »  Ce  n'est  donc  pas 
une  histoire  développée  et  complète  de  l'Eglise  d'Occident  au  moyen 
âge  que  M.  S.  a  voulu  écrire.  Assurément  nul  n'eût  été  mieux  qualifié 
que  lui  pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille  œuvre,  et  nous  sommes  le 
premier  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  entreprise,  vu  la  compétence  toute 
particulière  qu'il  possède  en  ces  questions,  après  une  vie  d'études  con- 
sacrée avec  prédilection  aux  hommes  et  aux  doctrines  du  moyen  âge  ; 
mais  tel  n'a  pas  été  son  dessein.  Le  but  auquel  s'est  bornée  l'ambition 
du  savant  professeur  a  été  de  nous  donner,  sous  une  forme  aussi  claire 
et  aussi  attachante  que  possible,  la  stricte  substance  de  l'histoire;  il  a  été 
atteint,  comme  le  nom  de  l'auteur  le  faisait  prévoir,  avec  un  succès 
complet.  M.  S.  a  réussi  à  faire  tenir  toute  l'histoire  ecclésiastique  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  réformation  en  450  pages  d'une  impression  élé- 
gante et  spacieuse,  sans  que  la  concision  extraordinaire  du  récit  et  la 
richesse  des  informations  condensées  en  si  peu  de  place  n'enlèvent  rien 
à  l'agrément  et  à  la  facilité  de  la  lecture.  C'est  dire  que  son  ouvrage 
convient  parfaitement  aux  deux  catégories  de  lecteurs  auxquelles  il  est 
spécialement  destiné.  Le  public  instruit  y  apprendra  à  connaître  d'une 
manière  plus  précise  et  plus  scientifique  une  époque  sur  laquelle  bien  des 
préjugés  régnent  encore;  les  étudiants  de  nos  facultés  de  théologie  y  trou- 
veront un  guide  précieux  dans  leurs  recherches  et,  ce  qu'ils  ne  dédaigne- 
ront pas  davantage,  un   utile  auxiliaire   pour  la  préparation  de  leurs 
examens.  Ils  se  féliciteront  de  posséder  enfin,  pour  l'une  des  périodes 
qui  leur  étaient  le  moins  abordables  jusqu'à  présent,  un  manuel  d'his- 
toire pratique,  substantiel,  et  d'une  sûreté  scientifique  parfaite.  Aussi 
est-ce  tout  particulièrement  en  leur  nom  que  nous  remercions  M.  S. 
d'avoir  entrepris  une  publication  qui  permettra  à  notre  jeunesse  acadé- 
mique de  profiter  des  résultats  de  sa  longue  activité  professorale,  et  que 
nous  exprimons  le  vœu  de  voir  d'autres  périodes  encore,  notamment 
celle  du  xvi^  siècle,  faire  suite  dans  un  prochain  avenir  à  VHistoire  de 
V Eglise  d'Occident  pendant  le  moyen  âge. 
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En  considérant  le  plan  adopté  par  Tauteur,  nous  nous  sommes  de- 
mandé si,  au  lieu  de  diviser  le  moyen  âge  chrétien  en  quatre  périodes 
(r.  deCharlemagneà  Grégoire  VII  ;  2.  de  Grégoire  VII  à  Boniface  VIII; 
3.  de  Boniface  VIII  au  concile  de  Pise;  4.  du  concile  de  Pise  à  la  ré- 
formation), il  n'eût  pas  éfé  peut-être  plus  conforme  au  caractère  général 
de  cette  époque  d'y  distinguer  simplement  une  période  impériale,  com- 
mençant dès  la  conversion  des  peuples  germaniques  et  dont  le  règne  de 
Charlemagne  eût  formé  le  centre,  et  une  période  théocratique,  préparée 
par  l'importante  réforme  de   Cluny  et  s'étendant  de  l'avènement  de 
Grégoire  VII  à  la  fin  du  xv"  siècle,  jusqu'au  début  de  la  période  con- 
cordataire qui  embrasse  les  «  temps  modernes  »  ;  enfin,  s'il  n'eût  pas  été 
possible  de  réunir  dans  l'introduction  les  aperçus  généraux,  les  «  ré- 
flexions )•>  qui  n'ont  point  trouvé  place  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  afin 
de  présenter  ainsi  au  lecteur  un  tableau  d'ensemble,  une  définition  con- 
crète de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  «  moyen  âge  »  ecclésiastique. 
Mais  ce  sont  là  des  questions  extérieures  sur  lesquelles  nous  pouvons 
différer  du  savant  historien,  sans  rendre  pour  cela  un  hommage  moins 
sincère  à  la  haute  valeur  scientifique  de  son  livre.  L.' Histoire  de  l'E- 
glise d'Occident  pendant  le  moyen  âge  est  le  premier  manuel  entière- 
ment digne  de  confiance  qui  ait  paru  sur  cette  importante  époque  dans 
notre  historiographie  française,  et  à  ce  titre  déjà  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  M.  S.  est  un  événement  littéraire  des  plus  heureux.  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  lui  soit  fait  partout  un  excellent  accueil,  et  au 
risque  de  blesser  la  modestie  de  notre  cher  et  vénéré  maître,  nous  lui 
assurerons  que  ce  sont  précisément  les  «  érudits  »  auxquels  il  n'a  point 
dédié  son  volume,  qui  sauront  le  mieux  apprécier  les  richesses  qu'il 
contient  et  les  solides  qualités  qui  le  distinguent. 

Un  mot  encore  sur  la  question  des  Amis  de  Dieu,  que  l'auteur  aborde, 
p.  3o2.  Tout  en  renonçant  à  l'hypothèse  de  Nicolas  de  Bâle,  M.  S.  re- 
pousse les  conclusions  du  Père  Denifle,  d'après  qui  l'existence  même  de 
l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  ne  serait  qu'une  invention  mensongère  de 
Rulmann  Merswin.  Il  continue  à  admettre  non-seulement  que  l'Ami 
de  Dieu  de  l'Oberland  a  réellement  existé,  mais  encore  (p.  299)  que  Tau- 
1er  est  bien  le  «  maître  de  la  Sainte-Écriture  »  converti  par  cet  Ami  de 
Dieu  et  dont  la  conversion  se  trouve  racontée  dans  un  des  traités  reli- 
gieux de  celui-ci.  Passant  aux  conclusions  que  nous  avons  nous-même 
présentées  autrefois  sur  cette  (\nes\.\on  (Les  Amis  de  Dieu  au  wv^  siècle. 
Pans,  1879).  M.  S.  ajoute,  p.  304  :  «  Les  combinaisons  de  M.  Jundt, 
dans  son  livre  sur  les  Amis  de  Dieu,  sont  également  insoutenables.  Elles 
partent  de  l'erreur  que  j'avais  commise  moi-même,  et  qui  consiste  à 
attacher  aux  romans  de  l'Ami  de  Dieu  trop  d'importance  comme  récits 
historiques.  ))  Nous  avouons  ne  pas  saisir  très  nettement  la  portée  de 
cette  objection;  en  tout  cas,  une  seule  de  nos  combinaisons  se  trouve 
atteinte  par  elle,  celle  qui  nous  a  amené  à  placer  la  patrie  de  l'Ami  de 
Dieu  de  l'Oberland  à  Coirc,  car  elle  seule  est  basée  sur  le  texte  des 
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traités  de  ce  personnage.  Ces  traités  assurément  sont  pleins  d'événements 
surnaturels  et  de  visions.  Images  fidèles  de  la  vie  des  personnes  dont  ils 
retracent  Thistoire,  ils  contiennent  le  récit  d'événements  réels  mêlé  de 
fictions  involontaires,  créées  par  une  fantaisie  religieuse  exaltée.  Mais 
M.  S.  ne  nous  donne-t-il  pas  le  droit  d'y  reconnaître,  à  côré  de  cet 
élément  subjectif,  un  fond  historique  solide,  puisqu'il  continue  à  re- 
trouver lui-même,  dans  l'un  de  ces  «  romans  »,  la  figure  historique  de 
Tauler  sous  les  traits  du  «  maître  de  la  Sainte-Écriture  »  ?  Nous  ne  pou- 
vons donc  que  prier  le  lecteur  de  vouloir  bien  reserver  son  jugement  sur 
ce  point  jusqu'à  ce  que  M.  Schmidt,  qui  nous  permet  d'espérer  sur  ces 
intéressantes  questions  un  article  de  sa  plume  si  compétente,  ait  eu 
roccasion  de  développer  davantage  la  critique  qu'il  nous  fait  l'honneur 
de  nous  adresser. 

A. JUNDT. 


94.  —  Poésie  Stopîelie  Genovesi  édite  per  cura  di  Achille  Neri.  Genova, 
i885,  in-4  (Estratto  dagli  Atti  délia  Società  ligure  di  Storia  patria.  Vol.  XIII, 
fasc.  I  e  V).  70  p. 

—  L,a  venuta  di  I^uigi  'X.II  a  Genova  nel  IMDII  deseritta  da  Bene- 
detto  da  Porto,  nuovamente  édita  per  cura  di  Achille  Neri.  (Estratto  dagli 
Atti  délia  Società  ligure  di  Storia  patria).  In-4,  23  p. 

—  Achille  Neri.  Variefà.  (Estratto  dal  Giornale  Ligusiico,  1884,  ix-x).  Ge- 
nova, 1884,  in-8,  58  p. 

Je  réunis  ici  dans  un  même  article  les  trois  publications  de  M.  Achille 
Neri  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  bien  quelles  me  soient  parvenues  à 
des  époques  différentes  et  qu'elles  portent  sur  des  sujets  bien  divers; 
mais  un  lien  commun  les  rattache;  elles  se  rapportent  toutes,  en  effet, 
à  quelque  événement  de  Thistoire  politique  ou  littéraire  de  Gênes, 
qu'elles  sont  destinées  à  éclairer  d'un  jour  nouveau  ou  à  faire  mieux 
connaître  :  à  ce  titre  il  ne  peut  qu'y  avoir  avantage  à  en  rendre  compte 
en  même  temps. 

Le  premier  fascicule  renferme  cinq  pièces  de  vers,  composées  de  la 
fin  du  xve  au  milieu  du  xviu"  siècle;  la  première,  «  Il  lamento  di  Ge- 
nova »,  nous  reporte  à  l'année  1464;  c'est  un  appel  que  Gênes,  par  la 
bouche  du  poète,  —  M.  A.  N.  suppose  que  c'était  peut-être  Franciscus 
Axeretus  de  Vicecomitibus,  fils  aîné  du  célèbre  Biagio,  —  adresse  au 
duc  de  Milan,  pour  lui  demander  de  mettre  fin  à  la  tyrannie  sous  la- 
quelle la  république  gémissait  : 

Ma  io  Meschina  che  sto  corne  morta... 

Sempre  dico  :  hor  vien  signer  che  ogniun  ti  chiama, 

La  seconde  pièce  est  encore  un  «  Lamento  >^,  adressé  par  Gênes,  dix  ans 
plus  tard,  en  1474,  au  même  duc  de  Milan  ;  ce  n'est  pas  cette  fois  une 
humble  supplication,  comme  en  1464,  mais  une  prière  ironique  d'un 
poète   anonyme  et  populaire.   La  république   avait  à  se  plaindre   de 
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Galéas;  le  a  Lamento  »  est  l'expression  voilée  de  ce  mécontentement 
qu\in  appel  ouvert  à  la  révolte,  placardé  en  même  temps  dans  les  rues 
de  la  ville,  exprimait  dans  toute  sa  force.  Il  y  a  là,  on  le  voit,  un  docu- 
ment curieux,  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  cette  époque  critique  de 
rhistoire  de  Gènes.  La  «  barzellata  »  qui  vient  ensuite  est  de  l'année 
i5r2;  écrite  au  lendemain  de  l'expulsion  des  Français  et  de  l'élection 
de  Giano  Fregoso,  comme  doge  de  Gênes,  c'est  un  encouragement  à 
conserver  la  liberté  nouvellement  conquise, 

Su  su  Gienoa  in  libertade, 

en  même  temps  qu'un  tableau  vif  et  animé  des  efforts  tentés  pour  l'ob- 
tenir. On  comprend  quel  en  est  l'intérêt  historique.  Non  moindre  est 
celui  de  la  quatrième  pièce.  Composée  en  i625,  après  l'invasion  de  la 
Rivière  de  Gênes  par  les  armées  du  duc  de  Savoie  et  de  la  France,  elle 
chante,  non  sans  doute  dans  un  style  châtié,  mais  avec  verve,  la  vic- 
toire inattendue  de  la  république  sur  les  troupes  ennemies.  La  «  can- 
zonetta  »  qui  termine  le  recueil,  œuvre  vulgaire  d'un  chanteur  ambu- 
lant, célèbre,  elle,  un  des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire 
moderne  de  Gênes,  sa  révolte  glorieuse,  en  1 746,  contre  les  Autrichiens  ; 
nous  avons  donc  là  encore  un  document  précieux.  Ce  qui  en  augmente 
la  valeur,  comme  de  tous  ceux  que  renferme  la  curieuse  plaquette  de 
M,  A.  N.,  c'est  le  commentaire  instructif  dont  Thabile  érudit  a  accom- 
pagné chacun  d'eux,  commentaire  qui  atteint  parfois  les  proportions 
d'une  véritable  étude  historique. 

La  visite  faite  à  Gênes  par  Louis  XII  en  i5o2  est  Tobjet  de  la  se- 
conde brochure  du  savant  historien  génois;  cette  visite  a  été  racontée 
plus  d'une  lois,  M.  A.  N.  en  donne  le  récit  circonstancié  de  Benedetto 
da  Porto-,  bien  que  déjà  connu,  il  faut  savoir  gré  à  l'infatigable  cher- 
cheur d'avoir  publié  ce  document  aussi  rare  que  précieux.  Il  l'a  fait  sui- 
vre d'un  décret  non  moins  curieux  du  17  novembre  de  la  même  année 
i5o2,  décret  déjà  mentionné  par  Benedetto  et  qui  déclarait  désormais 
jour  férié  le  26  août,  jour  de  l'arrivée  du  roi  très  chrétien  dans  la  ville. 
Un  édit  du  syndic,  du  3o  août,  invitant  tous  les  citoyens,  qui  auraient 
des  sujets  de  plainte  contre  les  magistrats  de  Gênes,  à  les  faire  connaître, 
termine  cette  publication,  qui  intéresse  aussi  bien  notre  histoire  natio- 
nale que  l'histoire  d'Italie. 

Les  «  'Variétés  »,  qui  composent  la  troisième  plaquette  de  M.  A.  N., 
s'ouvrent  par  «  l'inventaire  de  Spineta  da  Campofregoso  ».  Retiré  en 
1421  avec  son  frère  Thomas,  ancien  doge  de  Gênes,  à  la  roche  de  Sarza- 
nello,  Spinctta  y  mourut  dès  1425,  laissant  trois  fils  et  deux  filles.  Leur 
oncle  Thomas,  devenu  leur  tuteur,  fit  faire  un  inventaire  détaillé  de 
toutes  les  richesses  laissées  par  leur  père;  c'est  ce  document  précieux 
pour  rhisioirc  de  la  u  culture  »  à  la  fin  du  moyen  âge  que  nous  avons 
ici.  Viennent  ensuite  deux  lettres  de  Papirio  Picedi;  la  première,  datée 
du  .4  novembre  1375  et  adressée  au  doge  et  aux  sénateurs  de  la  repu- 
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blique  de  Gênes,  nous  donne  sur  la  vie  de  cet  homme  d'Etat  de  curieux 
renseignements.  Dans  la  seconde,  beaucoup  plus  courte,  Picedi  qui, 
devenu  vieux  et  veuf  de  sa  seconde  femme,  avait  embrassé  Pétat  ecclé- 
siastique, annonce  à  ses  anciens  protecteurs  de  Gênes,  à  la  date  du 
26  septembre  1606,  qu'il  vient  d'être  nommé  évêque  de  Parme.  11  mou- 
rut huit  ans  après,  le  4  mars  1614.  L'étude  suivante  nous  donne  un 
certain  nombre  de  «  privilèges  »  ou  permis  d'imprimer;  c'est  une  con- 
tribution curieuse  à  l'histoire  de  la  propriété  littéraire  en  Italie  pendant 
la  seconde  moitié  du  xvi^  et  au  commencement  du  xvu«  siècle.  La  qua- 
trième étude  renferme  «  deux  lettres  des  ducs  de  Milan  »,  l'une  écrite  en 
1456,  l'autre  en  1497;  ^^  ^^  cinquième,  une  lettre  non  sans  intérêt  de 
Paganini;  enfin  la  huitième  «  variété  »  est  un  acte  du  8  mai  1460,  qui 
donne  sur  le  séjour  du  sculpteur  Leonardo  Ricomanno  da  Pietrasanta 
à  Gênes  des  renseignements  nouveaux  et  curieux.  Beaucoup  plus  im- 
portante cependant  est  la  sixième  étude  du  recueil  :  «  Un  correspondant 
génois  de  Voltaire  ». 

Il  s'agit  de  Gerolamo  Gastaldi,  jurisconsulte  qui  sut  être  poète  à  ses 
heures.  Non  content  d'être   original  dans  quelques  pièces  lyriques,  il 
traduisit  rAl:{ire  et  La  mort  de  César,  de  Voltaire,  ainsi  que  La  mère 
confidente,  de  Marivaux.  Mais  ces  occupations  littéraires  n'enlevèrent 
pas  Gastaldi  aux  affaires,  et  en  1753  il  fut  chargé  de  représenter  la  ré- 
publique de  Gênes  à  la  cour  de  Turin.  Il  se  lia  bientôt  dans  cette  ville 
avec  rambassadeur  de  France,  le  marquis  de  Chauvelin,  l'un  des  cor- 
respondants de  Voltaire.  Ce  fut  par  son  intermédiaire  et  peut-être  à  son 
instigation  que  Gastaldi  entra  en  relation  avec  l'auteur  d'Al^ire.  Dans 
une  lettre  du  16  octobre  1761,  que  nous  donne  M.  A.  N.,  il  exprime  au 
grand  écrivain  l'admiration  profonde  que  lui  ont  inspiré  ses  œuvres  et 
lui  offre  «  la  faible  traduction  »  qu'il  avait  entreprise  de  la  «  divine  Al- 
zire  ».  Voltaire  répondit  quelques  jours  après  avec  cet  esprit  et  cette 
fine  ironie,  qui  font  le  charme  de  sa  correspondance.  M.  A.  N.  sup- 
pose, peut-être  non  sans  raison,  que  ce  ne  dut  pas  être  là  le  seul  échange 
de  lettres  entre  le  poète  français  et  son  admirateur  italien  ;  mais  s'il  n'a 
pu  en  découvrir  d'autres,  il  nous  donne  sur  les  dernières  années  de  la 
vie  de  Gastaldi  des  détails  curieux  qui  achèvent  de  faire  connaître  ce 
correspondant  ignoré  de  Voltaire.  C'est  là  évidemment  le  morceau  ca- 
pital des  Mélanges  de  M.  Achille  Neri.  Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  en 
faire  apprécier  l'intérêt,  ainsi  que  des  deux  autres  publications  du  sa- 
vant professeur.  On  ne  peut  aussi  que  le  remercier  d'avoir  réuni  ces  ar- 
ticles épars  dans  diverses  périodiques,  et  que,  grâce  à  ce  soin,  on  aura 
maintenant  la  bonne  fortune  de  pouvoir  consulter  sans  peine. 

Ch.  J. 
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n5.  _  i>lo  Krxieliung  Frîeclricli*  des  Grossen,  aus  dem  Nachlass  von 
Ernsi  Bratusciiek,  mit  einem  Vorwort  von  Ed.  M^tzner.  Berlin,  Reinier,  i885. 
ln-8,  m  et  i3o  p.  3  mark. 

Bratnschek  (mort  en  i883)a  réuni  dans  ce  volume  clairement  écrit  et 
nettement  disposé  à  peu  près  tous  les  documents  qu'il  est  possible  de 
connaître  sur  l'éducation  de  Frédéric  II.   Il   essaie  de  démontrer  que 
rinstruction  de  1718,  dressée  par  le  roi-sergent,  est  calquée  sur  le  plan 
d'éducation  rédigé  en  lôgS  par  Leibniz  pour  son  ami  de  la  Bodinière; 
son  argumentation  est  subtile  et  peu  convaincante.  Il  nous  fait  connaître 
le  gouverneur  de  Frédéric,  Duhan  de  Jandun,  élève  de  La  Croze  et  de 
Naudé,  l'homme  qui  exerça  peut-être  la  plus  grande  influence  sur  le 
caractère  du  jeune  prince.  Il  rappelle  les  divers  incidents  de  ces  premiè- 
res années  de  Frédéric,  ses  brouilles  avec  son  père  et  ses  réconciliations, 
son  voyage  à  Dresde.  Une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  volume 
est  consacrée  à  la  bibliothèque  secrète  de  Frédéric  ;  il  avait  loué,  à  Tinsu 
de  son  père,  un  appartement  où  il  avait  installé,  dans  quinze  armoires, 
3775  volumes;  Bratuschek  dresse  une  sorte  de  catalogue  de  cette  biblio- 
thèque (p.  39-51)  qui  finit  par  être  découverte  et  fut  vendue  à  Ham- 
bourg, sur  l'ordre  de  Frédéric  Guillaume.  L'épisode  du  lieutenant  de 
Katte  est  naturellement  retracé  par  l'auteur,  mais  avec  une  sage  brièveté. 
Bientôt  Frédéric  se  soumet,   il  fait  amende  honorable  à  son  père,   il 
consent  à  épouser  la  jeune  princesse  de  Brunswick-Bevern.  Mais  avant 
son  mariage  —  et  c'est  là  un  des  points  les  plus  curieux  du  volume 
(épisode  de  Tamsel)  —  Frédéric  a  connu  l'amour;  il  s'est  passionnément 
épris  de  M'"*  de  Wreech,  femme  d'un  colonel  de  cuirassiers;  ce  fut  cette 
dame  qui  lui  inspira  ses  premiers  vers  français  (p.  85).  Le  livre  se  ter- 
mine au  départ  de  Frédéric  pour  Rheinsberg.    Il  est   accompagné  de 
notes  nombreuses  qui  prouvent  la  consciencieuse  ardeur  que  Bratuschek 
avait  appliquée  à  son  sujet.  Malheureusement,  ce  sujet  n'est  pas  traité 
d'une  façon  complète.  L'auteur  n'a  fait  que  recueillir  des  faits  et  ne  tire 
pas  de  conclusions.  Il  se  contente  de  raconter  quelle  instruction  reçut 
Frédéric  ;  il  ne  montre  pas  comment  se  forma  son  caractère  ;  il  n'insiste 
pas  sur  l'influence  de  Bayle  qui  fut,  à  notre  avis,  très  considérable.  Son 
livre  sera  cependant  très  utile  et  on  y  trouve  —  mais  en  traduction 
allemande —  une  lettre  importante  de  Frédéric  à  sa  sœur  Wilhelmine 
qui  n'a  pas  encore  été  reproduite  (p.   99);  elle  est  de  l'année   1735  et 
contient  une  démonstration  de  l'existence  de  Dieu.   Il  est  regrettable 
que  Bratuschek  soit  mort  avant  d'avoir  hni  le  travail  qu'il  préparait  sur 
la  philosophie  de  Frédéric. 

A.  Chuquet. 
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96.  —  Questions  d'enseignement  national,  par  M.  Ernest  Lavisse,  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  normale,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Pans.  Un  vol.  in-12  de  xxx-338  p.  Paris,  Armand  Colin,  i883. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Lavisse  n'a  pas  la  prétention  d'être  un 
traité  didactique  dans  toute  la  force  du  terme;  Tauteur  s'est  contenté 
de  réunir  un  certain  nombre  d'articles,  de  discours  ou  d'allocutions,  de 
leçons  ou  de  notices  composés  par  lui  en  différentes  circonstances;  mais 
en  les  réunissant  de  la  sorte  il  a  fait  une  œuvre  éminemment  utile,  et 
le  titre  répond  très  bien  à  l'idée  générale  qui  domine  tous  ces  frag- 
ments. C'est  d'enseignement  national  qu'il  est  toujours  question  dans 
ces  Questions  cC enseignement  national^  et  ceux  qui  ont  à  cœur  le  per- 
fectionnement des  études  en  France  devront  méditer  ces  pages  si  préci- 
ses. Qu'il  s'agisse  de  la  Sorbonne  ou  des  écoles  primaires,  des  Universi- 
tés allemandes  ou  des  Facultés  françaises,  des  étudiants  qui  se  pressent 
sur  les  bancs  ou  de  ce  jeune  savant  que  la  mort  nous  a  enlevé  à  l'âge 
de  trente  ans,  M.  L.  ne  perd  jamais  de  vue  la  patrie  qu'il  voudrait 
relever  par  la  science,  et  il  unit  à  merveille  les  préceptes  et  les  exem- 
ples. C'est  un  livre  à  joindre  aux  Excursions  pédagogiques  de  M.  Mi- 
chel Bréal  qui,  après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
France,  a  touché  d'une  main  si  délicate  et  en  même  temps  si  ferme  les 
plaies  de  notre  enseignement.  Hommes  politiques,  gens  du  métier  ou 
gens  du  monde,  tous  ceux  qui  veulent  raisonner  sur  les  questions  d'en- 
seignement primaire,  secondaire  ou  supérieur  sont  dans  l'obligation  de 
lire  attentivement  ces  deux  ouvrages. 

A.  Gazier. 


THESES    DE    DOCTORAT    ES  LETTRES 
Faculté  des  lettres  de  Paris 
(24  juin  i885). 


Soutei»ance    de   38.   E.  Ituurgeois. 


I.  Emile  Bourgeois.  —  Qjtomodn  Provinciarum  Romanarum  ( qualem  sub  fine 
Reipublicae  Tullius  effinxit)  conditio  principatum  pepcrisse  vidcdtiir. 
Hachette;  i885,  in-80.   108  pp. 

H.  Emile  Bourgeois.  —  Le  CapiiuLine  de  Kiersy-sw-Oise  (S77I.  —  Etude  sur  l'état 
elle  régime  politique  de  la  société  carolingienne  à  ■  la  fin  du  ix^  siècle, 
d'après  la  législation  de  Charles  le  Chauve.  Huchcin;  i88d.  in-8",  3i6pp. 


I 


La  thèse  latine  de  M.  Bourgeois  présente  entre  autres  mérites  celui  d'être  une  vraie 
thèse;  le  sujet  est  bien  circonscrit,  et  il  s'agit  de  démontrer  quelque  chose:  c"est 
l'action  qu'a  pu  exercer  sur  la  naissance  du  Principat,  la  situation  des  provinces,  à 
en  juger  d'après  le  témoignage  de  Cicéron. 

Ce  n'est  pas  que  ce  point  de  vue  soit  absolument  neuf,  pense  M.  Pigeonneau;  ce  qui 
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semble  le  plus  original,  c'est  l'inspiration  un  peu  paradoxale  de  demander  à  Cicéron, 
et  à  Cicéron  tout  seul,  son  témoignage,  témoignage  à  la  volonté  favorable  ou  défavora- 
ble, selon  la  situation  de  l'orateur  vis  à  vis  des  Provinciaux.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de 
prouver  que  les  provinces  étaient  pillées,  il  fallait  démontrer  qu'elles  avaient  réelle- 
ment pris  une  part  directe  à  la  création  de  l'Empire.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  après 
l'accomplissement  des  faits  :  un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  être  modifié  que  par 
l'avènement  d'un  homme;  il  faut  montrer  que  c'était  là  le  sentiment  des  contem- 
porains-, il  faut  démontrer  que  les  chefs  démocratiques  ont  invoqué  la  situation  des 
provinces,  et  que  la  lex  de  repetundis  n'a  été  qu'une  arme  de  guerre.  M.  B.  répond 
qu'il  n'a  point  prophétisé  des  faits  accomplis,  mais  qu'il  fallait  de  toute  nécessité, 
pour  que  la  concorde  entre  le  sénat  et  les  publicains  cessât  d'être  une  concorde 
pour  le  vol,  il  fallait  que  l'Etat  devînt  le  maître.  Q,uand  au  sentiment  des  con- 
temporains, peu  importe,  la  révolution  ne  s'est  pas  faite  par  le  sentiment  des 
contemporains,  mais  par  la  «  nécessité  des  choses.  »  —  M.  Pigeonneau  n'est  pas 
satisfait  de  cette  démonstration  abstraite  qui  n'a  rien  d'historique,  car  Sylla  a 
pratiqué  la  même  politique  que  César  visa  vis  des  provinces.  De  plus,  pas  un  texte 
ne  prouve  une  participation  effective  des  provinces  à  la  révolution.  De  Cicéron  on  ne 
peut  conclure  qu'à  la  mauvaise  administration  :  il  n'est  pas  possible  d'aller  plus 
loin.  —  M.  Pigeonneau  relève  encore  une  singulière  dissertation  sur  les  civitates 
liberae  et  immunes,  qui,  d'après  M.  B.,  seraient  soumises  à  l'impôt  romain  comme 
toutes   les  autres,  et  n'auraient  d'autre  privilège  que  de  le  percevoir  à  leur  gré. 

M.  Bouché-Leclercq  reproche  à  M.  B.  quelques  lacunes  dans  sa  bibliographie;  et 
s'attaquant  au  parti  pris  de  ne  point  sortir  de  Cicéron,  il  montre  à  M.  B.  que  le  té- 
moignage de  Cicéron  ne  permet  pas  de  parler  de  Principat.  Il  relève  une  erreur 
à  propos  des  cités:  M.  B.  semble  s'imaginer  que  les  provinciaux,  par  le  seul  fait 
qu'ils  ne  peuvent  être  propriétaires  quiritaires,  ne  sauraient  être  pour  ainsi  dire  que 
tenanciers  <2<  will,  toujours  à  la  merci  d'une  éviction  prononcée  par  le  prêteur  :  en 
fait,  sauf  Vap^er  publictts,  P^ome  rend  le  sol  conquis  tout  entier,  et  pour  n'être  pas 
quiritaire,  la  propriété  soumise  au  tribut  n'en  est  pas  moins  ferme.  M.  Bouché- 
Leclercq  signale  encore  cette  singulière  inadvertance,  qui  consiste  à  renvoyer  pour 
une  définition  de  rjwfieri!n?2  à  V Histoire  des  Institutions  de  l'ancienne  France. 

II 

Le  titre  même  de  la  thèse  révèle,  au  premier  abord,  le  manque  d'unité  que 
M.  Ilimly  reproche  à  M.  Bourgeois.  Non-seulement  la  thèse  est  double;  mais  les 
deux  sujets  pénètrent  l'un  dans  l'autre.  Voici  comment  M.  B.  cherche  à  relier  en 
un  ensemble  les  didérents  fragments  de  sa  thèse.  Frappé  de  la  portée  trop  grande 
qu'on  accorde  généralement  au  Capitulaire  de  Kiersy,  il  a  été  amené  à  en  étudier  la 
nature,  le  contenu,  et  aussi  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  produit;  puis, 
après  avoir  écarté  le  sens  trop  général  jusqu'alors  adopté,  il  a  été  conduit  à  se  de- 
mander si  pourtant  il  n'avait  point  une  autre  signification  générale;  et  pour  s'en 
assurer  il  l'a  comparé  à  la  législation  de  Charles  le  Chauve  en  général.  11  n'a  pas 
déduit  le  règne  de  Charles  du  Capitulaire,  mais  il  a  voulu  voir  comment  ce  règne  et 
la  société  d'alors  se  reflétaient  dans  ce  Capitulaire.  —  Mais  M.  Himly  conteste  que 
l'interprétation  forcée  que  combat  M.  B.  ait  jamais  été  enseignée  et  déclare  dou- 
ter beaucoup  du  régime  de  la  concorde  que  M.  B.  a  découvert  entre  les  princes 
carolingiens. 

M.  Fustel  de  Coulanges  nie  aussi  qu'on  ait  écrit  ou  enseigné  que  le  Capitulaire 
de  Kiersy  ait  fondé  l'hérédité  des  oftices.  Puis  il  entreprend  la  discussion  et  l'inter- 
prétation ciu  texte.  Il  est  difticile  à  M.  Fustel  et  à  M.  B.  de  s'entendre:  dans  tous  les 
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•  j-  -1  .  Hp«  nreuves  de  l'opposition  des  grands,  M.  Fustel 
,„icles  où  M.  B.  cro,.  ^'"^'l^^^Z..  absoL  sou..ssio„  au  roi.  Le  .«.a 
préKnd  '7  """:";:;;  :rr°ouva„,  s-expuquer  ,ua  par  ,„,e,.p,é,.„io„.  U 
étant  par  lui-même  peu  précis,  ei        f  l'hérédité  n'a  jamais 

est  malaisé  de  décider.  Dans  tous  les  cas,  --'^',;  '  Jj^  ^  ;„  ,  p.rlé  et  c'est  la 
existé  en  droit,  le  Capit„laire  ne  l'a  ^«nc  pas  cte  ma.  ^^  ^^^^  P^^^^^^  ^^^_^^  ^^^^ 
grande  nouveauté;  l'opinion  combattue  par  M.  B.  n  e  t  d        p  ^^  ^^^^^ 

Lgération.  Cest  du  "^oms  le  ptem^er  ^^^ ^  ^  ^^ i^l.  .n  reconnaissant 
pourra  succéder  au  comte,  fut-.e  avec  la  P  ^^^^^^^^  ^^  ^^^^^^^^  ^^ 

l'exactitude  de  ce  point  de  vue,  M.   B.    tait  pour  suivants,  que 

semble  pas  avoir  frappé  les  contemporains  m  les  hommes  des  s  ^^^  ^^^_ 

nulle  part  on  ne  l'invoque,  et  que  les  modernes  en  ont  ete  plus  trapp      q 
mes  du  ix»  et  du  xo  siècle.  „„oU7spp  nar  M    B.  et  baptisée 

M.  Lavisse   é.udie  sunout  '•-S-i--";-'»''  ^^^l^^^  ,„7'<,,L,  pu  se  Lire 
par  lui  du  nom  de  Régime  de  la  Concorde.  Il  reproci>ea  I  auteur  d  ,         p         ^    ^^ 

L  p-enee  d.n  ^^^^j^  ::^z::s:r:,zr^L.  s..i.^^ 

r:lT:: '?^rue^X«uenee  de  --  -ame.  J-J-^  -:„- 
Nouveau  Testament,  es,-il  si  facile  de  dresserais,  une  "S"  jl' "f  ,^  f,;,., 

,a  prédication  des  deu.  Testaments^,  .u  rest.    '^«^  f J     "'U'-^^.^p,  „„. 
jamais  mo.ns  qua  cette  époque.  M.  B.  avoue      qu ..         s  ,     Hquée  par 

hose  inconnue  ...  La  tltéorie  ecdéstast.que,  continue  ^'^  ^av^sse  pp  q 
Cltariemagne,  reste,  une  fois  le  pouvoir  laique  -^-P-";;;',;;;  ;';;,„;  ,„„  ,„ 
rêt  de  la  période  n'était  pas  dans  la  théone  -■'°""'='  ";"'';";„  „,,  c't  essai 
Caosetdansl-analyse  des  efforts  que  font  les  -^■«•^;;/;;j^„' V^'  ' L  .ce»,-/,... 
de  constitution  n'a  pas  abouti,  e,  les  ind,v,dt,s  non.  P'"^^  ""'"^JJ,^  ,,  „,,  ,y 
Toute  cette  évolution  s'est  faite  par  la  force  des  choses.  ^^  I*  -'*  '^=^^'^^  ,/^ 
sont  pour  rien.  Qui  les  entendait  alors:  La  lég.slat.on,  ^" f  '^ ^^^^ ^^,^, 
auteurs  de  ces  trat.és  ;  mais  cette  législation  éta,,  "^'^J  ^^'^'^  '■,;°::  M^^avisse 
A  fo>-  I  =,  thèse  de  M  B  n'en  est  pas  moins  fort  intéressante,  ci 
des  laits.  —  La  inese  uu  iv».  u-   •  r  •      '  ,,„  U/^r=  ri'rpuvre    et 

:rr -;:— itc  ^^r  : -bi^r  r^Xemen;  de 


l'interprétation  traditionnelle  du  Capitulaire. 
M.  B.  a  obtenu  l'unanimité. 


CHRONIQUE 


FRANCF  -  M.  Charles  Jo,.T  a  fait  paraître  à  la  librante  Pion  sous  le  .tre  . 
JBTaL,ie,-  écuy,,;  baron  d'Auto,,„e.  cl.an.Mlan  du  gra.d  EIcCc, ,  m-b 
;^:^3  1  ud'e  coL  rée  à  l'un  des  plus  grands  voyageurs  du  xv,,-  s.eclee. 
,-4,3,  une  «""=  '  i„,„„„us.  Malgré  la  réputation  dont  il  joutt  de  son  vtvant, 
néanmoins  1  un  ■»'=  P'"^  '"'""^J^J^^^J,  ,„^,^,,  «  toute  une  légende  s'est  formée 
Tavernter  hn,t  par  tomber  dans  uno  ^^  _^^_^^^^  ^^^^  _^^^_^  ^^  ^  ,^._, 

autour  ^-;"     »- ;.^^-  ^^  ^/„;;,,'  ,,„,„  „«rchand.Dans  le  pre.nier  l.vre  de  son 

:  „:::       "es    r,:"  dV:ec:ns„tuer,  .  l'atde  des  Relations  P"'°'-' ;^^,"  7;^^;^ 

Tavernier,  les  si,  voyages  que,  de  t63o  .  ,0,8,  ""f  "f^^'=;;;f;;;.,t*    "a^obU 
et  dans  l'Inde.  Le  second  livre  le  montre,  après  son  retour  defintt.f  en  F.ancc, 
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par  Louis  XIV,  baron  d'Aubonne  et  s'occupant  dans  sa  retraite  d'écrire  le  récit  de 
ses  Voyages,  dont  la  publication  le  mit  en  relation  avec  Chappuzeau  et  mêla  son 
nom  aux  polémiques  les  plus  violentes.  Mais  c'est  surtout  le  troisième  livre  qui  est 
une  vraie  révéiation.  En  1684.  Tavernier  fut  appelé  à  Berlin  par  Frédéric-Guillaume  ; 
on  ne  savait  rien  en  France  de  ce  voyage  du  célèbre  marchand.  M.  G.  J.  l'a  raconté! 
dans  les  plus  grands  détails,  à  l'aide  du  Journal  même  de  Tavernier  dont  la  copie 
se  trouve  à  la  iMéjanes  ;  il  en  a  pris  occasion  pour  refaire,  sujet  plein  d'actualité,  l'his- 
toire des  entreprises  coloniales  du  grand  Electeur,  auxquelles  notre  illustre  compa- 
triote se  trouve  un  instant  associé  et  que  vient  de  reprendre  M.  de  Bismarck.  Un 
dernier  problème  se  trouve  résolu  à  la  fin  de  ce  livre.  L'auteur,  s'appuyant  sur  des 
documents  russes  récemment  publiés,  montre  que  l'intrépide  voyageur  a  réellement 
terminé  son  aventureuse  carrière  à  Moscou. 

—  M.  Léon  Lecestre,  archiviste  aux  Archives  nationales,  a  fait  tirer  à  part  un 
article  très  intéressant  qui  virent  de  paraître  dans  la  «  Revue  des  Questions  histori- 
ques »,  sous  ce  titre  :  Les  Toitatives  d'évasion  de  Marie-Antoinette  au  Temple  et 
à  la  Conciergerie  (63  p.  in-8oj.  L'auteur  a  groupé  les  nombreux  détails  déjà  connus, 
mais  épars  un  peu  de  tous  les  côtés,  qui  ont  perpétué  le  souvenir  de  Toulan,' 
du  baron  de  Batz,  de  Rougeville,  de  Cortey,  de  Michonis;  il  y  a  joint  quelques  nou- 
veaux documents,  inédits  et  précieux,  trouvés  aux  Archives  dans  les  fonds  de  la  sé- 
créta irerie  d'Etat  et  de  la  Police  impériales.  Il  a  su  enfin  donner  à  tout  son  récit  une 
vivacité  d'allure  qui  en  rend  la  lecture  pleine  d'attrait. 

-  La  librairie  Fetscherin  et  Chuit  vient  de  commencer  la  publication  d'un  Bul- 
letin central  de  bibliographie  française  et  étrangère.  Ce  bulletin,  mensuel,  indique 
dans  un  ordre  méthodique  les  principaux  ouvrages  parus  en  Europe  et  aux  Etats- 
Unis  sur  chaque  matière;  le  classement  des  articles  est  très  simple,  les  titres  donnés 
in  extenso;  cette  bibliographie,  dirigée,  croyons-nous,  par  l'un  des  meilleurs  em- 
ployés d'une  grande  bibliothèque  de  Paris,  peut  rendre  de  grands  services.  C'est  la 
seule  de  France  qui  indique  à  la  fois  les  principaux  ouvrages  parus  dans  notre  pays 
et  à  l'étranger. 

ALLEMAGNE.  -  M.  Martin  Hertz  vient  de  publier  dans  un  nouveau  pro- 
gramme (Breslau.  1886)  la  suite  de  sa  reproduction  des  notes  de  Carrion  sur 
Aulu-Gclle  (voir  Revue  critique,  i885,  L  p.  343).  Les  notes  réimprimées  cette  fois 
vont  du  chapitre  4  du  premier  livre  au  chap.  i5.  Le  reste  (16  à  25)  paraîtra  à  l'au- 
tomne dans  un  troisième  programme. 

-  Comme  les  épigraphistes  ne  lisent  pas  ordinairement  la  Deutsche  Tum^eitung 
de  Leipzig,    nous    leur   signalerons   dans  ce    recueil    (n°  du    18    février,    p.    no) 
une    note   de  M.    Richard    Meister    sur   deux    inscriptions    archaïques    d'Olympie. 
La  première  (Roehl,   Inscript,  antiquiss.,  n"  370),  trouvée  dans   le   Pelopeion,  est 
inscrite  sur  un  bloc  en   pierre  calcaire  pesant  deux  cents  kilogrammes.  M.  Meister 
l'interprète  ainsi  :  «  Bybon  m'a  jeté  avec  une  seule  main  par  dessus  sa  tête  (Bybon), 
le  fils  de  Phûlas.  >>  La  seconde  {Inscr.  antiquiss..  n"  112  a)  est  inscrite  sur  un  bloc 
de  75  kilogrammes,  découvert  en  1880  dans  une  maison  de  Koskina  près  d'Olympie 
M.  Meister  l'a  commentée  dans  la  Philologische  Wochenschrift  du  i3  mars  (p.  323). 
Le  texte  se  lit  'PlTUip  èyài  HsvFâpsop,  où  le   mot  p'.7:{p  n'est  connu  que  par  Hesy- 
chius.  M.   Meister  traduit  :  «  Je  suis  la  pierre  jetée  par  Xenvarès.  ,,  L'athlète  éléen 
se  vante  amsi  d'avoir  jere  une  pierre  que  le  commun  des  mortels  aurait  à  peine  la 
force  de  sotdever. 

-  L'un  des  maîtres  reconnus  de  la  science  historique  en  Allemagne,  le  professeur 
Charles  Hase,  qui  enseigna  l'histoire  ecclésiastique  à  Tuniversité  de  léna  de  i83i  à 
1883,  met  a   profit   les  loisirs  de  sa  verte  vieillesse  pour   publier  le  cours  qui   fit 
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affluer  autour  de  sa  chaire  un  si  grand  nombre  d'auditeurs.  L'auteur  ne  s'adresse 
pas  avant  tout  aux  savants  de  profession,  mais  au  public  instruit  en  général,  ren- 
voyant pour  les  notes  et  les  indications  bibliographiques  au  manuel,  si  riche  dans 
sa  concision,  qu'il  publia  en  tout  premier  lieu  pour  ses  étudiants  en  1834,  et  qui  a 
atteint  en  1877  sa  dixième  édition  (Kirchengeschichte.  Lehrbuch  ^uncechst  fur  aka- 
demische  Vorlesungen.  Leipzig,  Breiikopf  u.  Haertel,  1877,  §•"•  8%  xvii  et  774  pa- 
ges\  Son  nouvel  ouvrage  a  pour  titre  :  Kirchengeschichte  aiif  der  Grundlage  aka- 
demischer  Vorlesungen.  (Ersier  Theil,  ibid.,  x885,  gr.  8°,  vu  et  638  pages.)  Ce 
premier  volume,  qui  sera  suivi  de  deux  autres,  embrasse  l'histoire  de  l'Eglise  chré- 
tienne jusqu'en  l'an  800.  Nous  souhaitons  qu'il  soit  donné  à  l'auteur,  né  en  1800, 
de  pouvoir  mener  jusqu'à  bonne  fin  cet  ouvrage,  fruit  d'une  vie  tout  entière  con- 
sacrée à  l'étude,  comme  a  pu  le  faire  naguère  pour  un  livre  analogue  son  collègue 
d'Erlangen,  maintenant  décédé,  le  professeur  J.  J.  Herzog  {Abriss  der  gesammten 
Kirchengeschichte.  Erlangen,  Besold,  1875-82,  3  vol.  8").  -  En  même  temps  les 
lectures  d'histoire  ecclésiastique  de  feu  Hauenbach,  de  Bâlc  (Kirchengeschichte  von 
der  œltesten  Zeit  bis  ^um  i gten  Jahrhundert.  In  Vorlesungen.  Leipzig,  Hirzel, 
3e  édition,  1868-72,  7  vol.  8°)  paraissent  en  nouvelle  édition,  revue  par  le  profes- 
seur Nippold,  de  léna,  et  enrichie  par  lui  d'un  appendice  bibliographiqne;  le  pre- 
mier volume,  seul  encore  publié,  embrasse  les  six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
{ibid.,  iS85,  gr.  8%  xxiv  et  712  pages).  —  Enfin  J.  H.  Kurtz,  autrefois  professeur  à 
Dorpat,  donne  une  neuvième  édition  de  son  excellent  manuel  d'histoire  ecclésiasti- 
que (Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  fur  Stiidierende.  Leipzig,  Neumann,  i885. 
2  vol.  en  4  parties,  gr.  8"  xti-34I  ;  viii-323;  viii-337;  vii-344  pages). 

-  La  Revue  critique  (9  sept.  1884,  p.  197)  a  signalé  le  premier  volume  du  tra- 
vail du  professeur  F.  H.  Reusch,  de  Bonn,  sur  VIndex.  Un  second  volume,  publié 
en  deux  livraisons,  vient  achever  cet  utile  ouvrage  (Der  Index  der  verbotenen  Bû- 
cher; ein  Beitrag  :[ur  Kirchen-und  Literalurge.schichie.  Bonn,  Cohen.  i885,  gr.  8% 
XI  et  1 266  pages).L'auteur,  dans  cette  partie,  envisage  la  censure  ecclésiastique  aux  xviie, 
xviiie  et  xix"  siècle  (jusqu'en  décembre  1884),  en  étudie  les  principes   et  en  dresse 
avec  grand  soin   les  annales.  Entrant  dans  l'examen  des  principaux  ouvrages  mis  à 
l'Index,  il  passe  en  revue,  entre  autres,  les  discussions  auxquelles  donnèrent  lieu  dans 
le  sein'même  de  l'Eglise  catholique  la  régale,  le  gallicanisme,  le  jansénisme,  le  quié- 
tisme,  le  concordat,  le   concile   du  Vatican,  etc.;   la   lutte  contre  le  protestantisme 
dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  et  celle  contre  la   philosophie  du  xviii«  siècle.  Le 
théologien,   le  philosophe,  l'historien,  le  littérateur,  le  bibliographe,  trouveront  un 
nombre  considérable  de  renseignements  précis  et  de  faits  à  glaner  dans  cette  belle 
contribution  à  Thistoire  ecclésiastique,  qui  traite  un  sujet  dont  personne  ne  s'était 
encore  occupé  d'une   manière  aussi   complète  et  avec  autant   de  connaissance   de 
cause.  Nous  ne  savons  si  la  congrégation  de  l'Index  censurera  le  consciencieux  ou- 
vrage de  l'écrivain  vieux-catholique,  mais  sa  lecture  lui  permettra  de  corriger  une 
foule  d'erreurs  et  de  bévues  que  se  sont  transmises  religieusement  les  nombreuses 
éditions  de  l'Index. 

—  La  belle  biographie  de  Herder  de  M.  Rod.  Hav.m,  professeur  à  Halle,  dont  le 
premier  volume,  publié  en  deux  parties  en  1877  et  1880,  a  été  l'objet  de  comptes- 
rendus  dans  cette  Revue  (16  févr.  1878  et  26  sept.  1881),  est  enfin  arrivée  à  bon 
terme.  [Herder  nach  seinem  Leben  und  seinen  Werken.  Zweiter  Band,  Berlin, 
Gaertner,  i885,  gr.  8%  xv  et  864  pages.)  Ce  travail  approfondi,  ainsi  que  l'édition 
des  œuvres  de  Herder  par  M-  Bern.  Suphan,  dont  dix-huit  volumes  sur  vingt-huit 
ont  vu  le  jour,  est  le  plus  digne  monument  que  l'Allemagne  pût  élever  à  ce  poète  et 
à  ce  penseur,  et  restera  pour  longtemps  indispensable  à  ceux  qui  voudront  le  con- 
naître à  fond. 
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RUSSIE.  —  M.  Jacques  Grot,  membre  de  i'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  vient 
de  publier  une  seconde  édition  des  Lettres  de  Grimm  à  l'impératrice  Catherine  11^ 
éditées  sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  russe.  Cette  édition  comprend  un 
certain  nombre  de  lettres  nouvelles  découvertes  en  Pologne.  Ces  lettres  contiennncnt 
beaucoup  de  détails  nouveaux  sur  les  événements  de  la  Révolution  française.  La 
présente  édition  forme  un  volume  de  près  de  900  pages  accompagné  d'un  com- 
mentaire et  d'un  index  alphabétique  1,  —  L.  L. 

SUISSE.  —Jean-Georges  Mullcr,  de  Schafïhouse  (lySg-iSig),  a  rendu  de  grands 
services  à  sa  ville  natale  comme  professeur  et  comme  homme  d'Etat;  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  encore  maintenant  des  amis  fidèles  grâce  à  l'originalité  et  à  l'élé- 
vation de  sa  pensée;  mais  ce  qui  rend  sa  personnalité  plus  intéressante  pour  la 
majorité  des  lecteurs,  c'est  l'intimité  dane  laquelle  il  vécut  avec  son  frère  aîné,  l'his- 
torien Jean  de  Muller,  et  avec  Herder,  à  la  mémoire  desquels  il  rendit  l'important 
service  de  mener  à  bien  l'édition  de  leurs  œuvres  complètes.  La  biographie  de  cet 
homme  distingué,  publiée  par  la  Société  historique  de  Schaft'house,  comprend  deux 
pariies  .-  la  première  et  la  plus  courte  est  de  Muller  lui-même,  tandis  que  la  seconde 
est  due  à  feu  le  doyen  C.  Stokar,  qui  a  utilisé  ses  nombreux  manuscrits.  {Johann 
Georg  Minier,  Doktor  der  Théologie,  Professor  und  Oberschulherr  :^u  Schaffhau- 
sen.  Basel,  Spittler,  i885.  8",  vu  et  480  pages,  avec  i  portrait.)  Ce  livre,  d'une 
lecture  attrayante,  est  une  contribution  utile  soit  pour  l'histoire  de  la  Suisse  dans 
une  de  ses  périodes  les  plus  agitées,  soit  pour  la  biographie  de  Jean  de  Muller,  de 
Herder  et  de  plusieurs  de  leurs  contemporains.  Les  notes  et  renvois  rejetés  à  la  fin 
du  volume  font  prévoir  que  la  Bibliothèque  des  pasteurs  de  Schaffhouse,  qui  pos- 
sède les  manuscrits  de  Georges  Muller,  entre  autre  sa  volumineuse  correspondance, 
fournira  dans  l'avenir  encore  plus  d'une  révélation  intéressante  aux  chercheurs. 
C'est  de  là  qu'est  sorti  déjà  un  curieux  ouvrage  de  jeunesse  de  notre  auteur,  le 
récit  de  ses  premiers  rapports  avec  Herder  à  Weimar,  en  1780  à  1782,  publié  par 
M.  J.  Baechtold  (cf.  Rev.  crit.,  19  sept.  1881).  On  peut  en  dire  autant  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville,  oij  se  trouvent  les  manuscrits  de  Jean  de  Muller,  sur  l'importance 
desquels  l'attention  a  été  récemment  éveillée.  (Heinr.  Thiersch,  Ueber  Joh.  v.  Mul- 
ler und  seinen  handschriftlichen  Nachlass.  Augsburg,  Preyss,  1881.  8»,  49  p.  — 
K.  Henking,  Aus  Joh.  v.  Milliers  handschriftlichem  Nachlasse.  Zurich,  Ulrich, 
1884.  8».  86  p.) 

—  Dans  le  programme  de  l'école  réale  de  Bâle  pour  1884  à  i885,  son 
recteur,  M.  J.  Werder,  recherche,  par  une  étude  historique  en  plus  d'un  point 
nouvelle,  les  raisons  qui  ont  empêché  la  ville  de  Constance,  qui  était  en  rapports  si 
fréquents  avec  la  Suisse,  dans  le  territoire  de  laquelle  elle  est  enclavée,  de  se  join- 
dre à  la  confédération.  (Konstan:^  und  die  Eidgenossenschaft ;  ein  Beitrag  ^ur 
Schwei^ergeschichte.  Basel,  i885,  in-4<',  22  pages.) 

—  M.  E.  LûTHi,  dont  l'étude  sur  la  politique  bernoise  lors  des  guerres  de  Cappel 
(1878)  avait  suscité  d'assez  vives  controverses,  montre  dans  un  nouveau  travail  le 
rôle  important  joué  par  Berne  dans  la  réformation  de  Genève  et  du  Pays  de  Vaud. 
(Bern's  Politik  in  der  Refonnalion  von  G  en f  und  Waadt.  Bern,  Fiala,  i885,  in-4% 
3i  pages.) 


tion. 
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ï>onii»ni>'e  s  97.  De  Sarzec  et  Heuzey,  Découvertes  en  Chaldée.  —  98.  Xcno- 
phoii,  Economique,  p.  p.  Graux  et  Jacob.  —  99.  De  Zwiedineck-Sûdenhorst, 
La  politique  de  Venise  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  Bûhring,  Venise, 
Gustave  Adolphe  et  Rohan.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  — 
Société  des  Antiquaires  de  France. 


Qy.  —  Wecouvei'ie»  en  Chalcléc,  par  Ernest  de  Sarzec,  consul  de  France  à 
Bagdad,  correspondant  de  l'Institut.  Ouvrage  accompagné  de  planches,  publié 
par  les  soins  de  M.  Léon  Heuzey,  membre  de  l'Institut,  conservateur  des  anti- 
quités orientales,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts.  Première  partie.  Description  des  fouilles,  par  E.de  Sarzec.  1'*  livrai- 
son. Paris,  Leroux,  1884.  24  pages  et  18  planches.  Grand  in-folio. 

Les  galeries  asiatiques  du  musée  du  Louvre  se  sont  récemment  enri- 
chies d'une  nouvelle  série  de  monuments  de  la  plus  haute  importance. 
La  salle  assyrienne,  bien  connue  du  public  par  les  taureaux  ailés  à  face 
humaine  qui  en  gardent  l'entrée,  a  vu  se  dresser  devant  les  bas-reliefs 
des  palais  de  Ninive  toute  une  rangée  de  sculptures,  d'un  caractère  plus 
antique  encore,  qui  proviennent  de  l'ancienne  Chaldée,  et  représentent 
une  branche  de  Part  jusqu'alors  inconnue. 

Ces  antiquités  sont  le  fruit  de  fouilles,  poursuivies  avec  une  rare 
énergie  et  un  rare  bonheur  pendant  plus  de  quatre  années  par  M.  de 
Sarzec,  à  Tello,  sur  le  canal  antique  qui  relie  encore  aujourd'hui  le  Tigre 
à  TEuphrate  et  porte  le  nom  de  Chatt  el  Haï,  Dans  un  premier  voyage 
d'exploration,  M.  de  Sarzec  avait  découvert  en  cet  endroit  une  série 
de  monticules,  des  tells,  autour  desquels  le  sol  était  jonché  de  frag- 
ments antiques.  Des  fouilles  pratiquées  aussitôt  lui  permirent  de  s'assu- 
rer que  ces  monticules  artificiels  cachaient  de  vastes  constructions  en 
briques  et  de  mettre  au  jour  plusieurs  statues  trop  grandes  pour  être 
emportées  avec  les  ressources  dont  il  disposait. 

P.entré  en  France  pour  s''assurer  des  moyens  nécessaires  à  la  pour- 
suite de  ses  fouilles,  M.  de  Sarzec  repartit  bientôt  pour  les  bords  de 
l'Euphrate  avec  M"°  de  Sarzec,  et  il  entreprit  sur  l'emplacement  de 
Tello  quatre  campagnes  successives  dont  le  résultat  a  été  de  dégager 
presque  complètement  non  seulement  le  plus  grand  de  ces  édifices,  mais 
tout  une  série  d'autres  constructions  du  même  genre,  qui  entouraient, 
à  des  distances  variables,  le  monticule  principal.  C'est  toute  une  ville 
perdue  que  M.  de  Sarzec  a  rendue  à  la  lumière;  et  dans  ses  ruines  il 
Nouvelle  série,  XXI.  18 


3-1  2  RICVUE    CRITIQUE 

a  trouvé,  au  milieu  d'une  quantité  d'objets  antiques,  les  dix  grandes 
statues  qui  sont  actuellement  au  musée  du   Louvre. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  de  Sarzec  eut  à  sut  monter  bien  des  obs- 
tacles, tant  à  Paris  que  sur  les  bords  de  TEuphrate;  mais  il  trouva  un 
appui  précieux  auprès  du  savant  éminent  qui  était  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  M.  Waddington,  ainsi  qu'auprès  de  M.  Léon 
Heuzey,  conservateur  adjoint  des  antiquités  au  musée  du  Louvre.  C'est 
grâce  à  eux,  grâce  aussi  à  M.  de  Ronchaud,  à  qui  M.  de  Sarzec  rend  un 
juste  hommage,  que  ses  fouilles  ont  pu  être  menées  à  bonne  fin.  M,  H., 
qui  a  été  nommé  conservateur  du  département  des  antiquités  orientales, 
créé  à  la  suite  de  ces  découvertes,  a  voulu  inaugurer  ses  nouvelles 
fonctions  en  publiant  avec  M.  de  Sarzec  le  résultat  de  fouilles  auxquel- 
les son  nom  est  étroitement  associé. 

Le  premier  fascicule  qui  a  paru  il  y  a  un  an  à  peu  près,  se  compose 
de  i8  planches,  sur  lesquelles  sont  figurées  les  pièces  maîtresses  de  la 
collection.  On  voit  en  tête  quelques  fragments  de  stèles  archaïques,  cou- 
vertes des  deux  côtés,  contrairement  à  l'habitude  constante  des  peuples 
sémitiques,  d'inscriptions  et  de  bas-reliefs.  Les  planches  suivantes  con- 
tiennent la  reproduction  de  plusieurs  des  statues  découvertes  par  M.  de 
Sarzec.  Ces  planches  comptent  certainement  parmi  les  plus  belles 
qu'ait  produites  la  photogravure.  La  teinte  de  la  pierre,  qui  est  une  dio- 
rite  d'un  vert  foncé,  les  moindres  finesses  de  la  sculpture,  les  moindres 
traits  des  caractères  cunéiformes  qui  couvrent  ces  statues,  sont  rendus 
avec  une  finesse  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  prend  sur  le  vif  l'ancien 
art  chaldéen,  mélange  de  raideur  hiératique  et  d'une  rare  perfection 
dans  l'exécution  des  détails,  que  les  découvertes  de  M.  de  Sarzec  nous 
ont  révélé.  La  posture  des  personnages  est  toujours  la  même.  Les  pieds 
sont  réunis,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  les  plis  des  vêtements  à 
peine  indiqués;  mais  le  modelé  des  bras,  le  détail  des  mains  et  des  pieds 
est  traité  avec  une  vérité  et  une  finesse  d'autant  plus  remarquables  que 
la  pierre  est  plus  dure.  Je  citerai  en  particulier  un  personnage  assis,  qui 
tient  sur  ses  genoux  le  plan  d'une  ville  (pi.  i6,  17,  18,  19).  M.  H.  l'a 
reproduit  sous  ses  quatre  faces,  pour  que  rien  ne  nous  échappe  de  la 
sculpture  ni  de  l'inscription.  11  aurait  même  pu  le  représenter  encore 
sous  un  cinquième  aspect  ;  car  le  plan  que  cet  architecte,  ou  ce  roi, 
peut-être  l'un  et  l'autre,  tient  sur  ses  genoux,  est  du  plus  haut  intérêt; 
il  est  maintenu  par  une  baguette  analogue  à  nos  doubles  décimètres, 
qui  porte  d'espace  en  espace  des  divisions  de  longueur  :  c'est  l'étalon 
de  mesure  des  Chaldéens.  Deux  des  statues  de  M.  de  Sarzec  reprodui- 
sent le  même  motif.  Certainement,  une  planche  ultérieure  comblera 
cette  lacune.  Toutes  ces  statues  sont  dépourvues  de  têtes.  Heureuse- 
ment, M.  de  Sarzec  a  trouvé  deux  têtes  isolées  qui  sont  reproduites  à  la 
planche  12.  Elles  représentent  un  type  bien  différent  du  type  assyrien; 
il  est  néanmoins  difficile  de  s'en  faire  une  idée  précise,  parce  que  le  nez, 
dans  l'une  comme  dans  l'autie,  est  brisé. 
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Signalons  encore  deux  grands  barils  en  terre  cuite,  couverts  d'inscrip- 
tions, qui  sont  parmi  les  pièces  les  plus  curieuses  de  la  collection.  Sur  les 
deux  dernières  planches  du  fascicule,  M.  H.  a  reproduit  les  inscrip- 
tions d'un  de  ces  cylindres.  Comme  leur  forme  circulaire  interdisait 
d'en  faire  des  photographies  directes,  il  a  fallu  en  prendre  des  estampa- 
ges sur  d'étroites  bandes  de  papier,  que  Ton  a  ensuite  photographiées 
côte  à  côte.  Ceux  qui  savent  quelles  difficultés  pratiques  présente 
ce  genre  d'opération ,  admireront  le  résultat  obtenu;  et  pourtant 
ce  résultat  est  déjà  dépassé.  L'habile  restaurateur  des  antiquités  du 
Louvre,  M.  Penelli,  vient  de  trouver  le  moyen,  cherché  depuis  long- 
temps, de  donner  aux  estampages  la  consistance  du  carton,  et  d'en 
prendre  des  moulages  sans  déformer  le  papier.  Grâce  à  ce  procédé,  j'ai 
vu  au  Louvre  l'inscription  de  ce  même  cylindre  déroulée  sur  une  surface 
plane. 

Ces  planches  sont  accompagnées  d'un  texte  qui  comprend  l'histori- 
que de  la  découverte  et  le  commencement  de  la  description  des  ruines  de 
Tello.  Quoique  le  texte  ne  soit  pas  achevé,  on  peut  déjà  en  saisir  le  ca- 
ractère. C'est  un  exposé  très  détaillé,  mais  très  sobre  d'hypothèses,  des 
fouilles  de  M.  de  Sarzec.  Bien  des  gens  s'attendront  peut  étreà  y  trouver 
la  traduction  des  inscriptions  cunéiformes  qui  sont,  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  la  partie  la  plus  importante  de  ses  découvertes.  Elle  n'y 
figurera  pas.  M.  H.  ne  Ta  pas  donnée,  et  quoiqu'on  ne  puisse 
s'empêcher  de  le  regretter,  nous  croyons  qu'il  a  bien  fait.  Ces 
vieux  textes  fourmillent  de  tant  de  difficultés  qu'il  est  impossible 
d'en  donner  dès  à  présent  une  traduction  quelque  peu  certaine.  Je  n'en 
citerai  qu'une  preuve.  Au-dtssous  de  la  première  de  ces  statues,  on  lit 
les  mots  a  Petite  statue  de  Lik  Bagous?  (Our  Baou?)  »  La  seconde  porte 
la  trace  delà  même  hésitation.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Statue  de  Goudéa  ? 
(Kamouma?)  »  On  reconnaît  là  l'exactitude  scrupuleuse  de  M.  H.,  qui 
empruntant  ses  traductions  aux  hommes  les  plus  compétents  en  cette 
matière,  n'a  pas  voulu  dissimuler  leurs  doutes.  Sans  doute,  les  noms 
propres,  dans  ces  écritures  idéographiques,  prêtent  à  des  incertitudes 
de  lecture  particulièrement  grandes,  parce  que  le  sens  n'intervient  pas 
pour  guider  l'esprit.  Néanmoins,  quand  les  doutes  prennent  des  propor- 
tions aussi  considérables,  on  peut  étudier  les  textes,  on  ne  peut  pas  en 
donner  de  traduction  dans  une  publication  officielle. 

M.  Heuzey  a  pris  le  meilleur  parti,  celui  de  livrer  au  monde  savant 
les  monuments  eux-mêmes,  sous  la  forme  la  plus  parfaite  possible,  pour 
qu'on  pût  les  étudier  à  loisir.  Cest  le  procédé  qu'a  adopté  le  British 
Muséum  pour  la  publication  des  inscriptions  cunéiformes.  M.  Heuzey 
la  suivi  et  il  y  a  apporté  un  soin,  une  méthode  et  une  perfection  qui 
assurent  dès  à  présent  à  sa  publication  une  valeur  définitive.  On  ne 
tardera  pas  d'ailleurs  à  pouvoir  la  juger  dans  son  ensemble,  car  nous 
apprenons  que  le  second  fascicule  est  déji  sous  presse. 

Philippe  Berger. 
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r.  •    ,,>    r^vt^  ort'c  accompaané  (-l'une  iiiuoduction,  d'une 

<,S    _  xénoiilion.  Economique,  texte  gitc,  a^-Liiiip^:,  ,.     ^  a 

Un  vol.  in-iô. 

En  1878,  Charles  Graux  publiait  les  onze  premiers  chapitres  de 
riVono»  M./,  de  Xénophon,  qui  venaient  dàre  mis  au  programme  de 
r  I  se  de  rhétorique.  Dans  un  article  où  il  annonça.t  sa  prem.ere 
pnolication  Ml  se  plaignait  qu'on  n'eût  pas  P"-,"?-;  '"  ^f,;^ 
i-ÉcOfwmique  tout  entier.  Je  ne  sais  si  on  a  songe  a  In,  en  rédigeant 
îcfprogrammes  nouveaux;  en  tout  cas,  son  ,dée,  bonne  ou  mauvaise,  ^ 
vient  dêlre  réalisée.  .,  .  ' 

Ch.  Graux  avait  constitué  le  texte  de  cette  première  parfe  avec 
beaucoup  de  soin,  non  seulement  en  s'aidant  des  leçons  de 
manuscrits  et  des  corrections  proposées  par  divers  critiques,  mais  en 
remédiant  lui-même  à  plusieurs  altérations.  Pour  donner  une  smte  a 
cette  édition  si  bien  commencée,  les  éditeurs  ont  eu  heureu.e^  idée  de 
s^adresscr  à  M.  Alfred  Jacob,  l'élève  et  le  successeur  de  Graux  a  1  hcoie  j 
des  Hautes-Études,  dont  on  connaît  la  science  paleographique. 

M    Jacob,  partant,  comme  Charles  Graux  \  de  l'.dée,  tort  juste  selon 
nous,  qu^on  ne^oit  mettre  entre  les  mains  des  écoliers  que  des  textes 
dont  on  peut  donner  l'explication  sans  violer  les  lois  du  bon  sens  ou  de 
la  grammaire,  a  donné  un  soin  tout  particulier  à  la  constitution  du  texte. 
11  a  mis  à  profit  les  éditions  les  plus  récentes  et  les  travaux  les  plus  cons- 
ciencicux.  11  a  apporté  au  texte  de  nombreuses  modifications  dont  on 
trouve  la  liste  en  tête  de  l'ouvrage.  Un  certain  nombre  ne  sont  que  des 
expédients  d'éditeur,  destinés  à  remplacer,  dans  l'intérêt  des  élèves,  une 
leçon  absurde  ou  fautive  par  un  texte  raisonnable.  Le  plus  souvent,  ce 
sont  des  corrections  tout  à  fait  satisfaisantes.  Nous  n'en  citerons  que  quel- 
ques-unes :  XII,  8  (p.   I  16)  0>/.  cpaç  Et-.  v.a\  éauxoT;  eOvoi  SavTs;  ^«vtsç  C^u 
l.eu  de  ^âv.eçov.ec),  (oç  ebstv,  àvOpcozot...-XIlI,  9  (P-  »23)  x^  Yaf^xf^ 
aixôiv...  7:por/.a?t^éix£Vo;  av  rSklà.  àvùxcio  (et  non  àvuxoi;)  Tcap  au-u)v.      AV, 
5  (p.  129).  «  Il  y  a  une  chose,  dit  Socrate,  que  je  crois  avoir  bien  com- 
prise, à  savoir  les  movens  par  lesquels  tu  as  dit  qu'il  (aut  instruire  1  in- 
tendant. Je  crois,  en  effet,  avoir  compris  le  moyen  que  tu  as  indique  de 
le  rendre  dévoué  à  tes  intérêts,  comme  celui  de  le  rendre  soigneux,  pro- 
pre à  commander,  et  honnête,  s^  .„    -        ,     ^  - 

...  Ta:-a  ixsv  £70),  ecpr.v r/.ocvwç  coy.S)  y.aTaiJ.siJ.aOr,-/ivat,  tÏ  ^^^^^  "^^  ^j' 

S..oar/.£iv  xbv  £::i-fC7:ov  •  v.a\  vàp  •?)  Io-/)c0a  eiivcuv  cci  ::ci£Tv  aùicv  v-clMv  ocxo), 
xal  fi  £7:'.ix£>7i-Aai  àpy^y:o^,  xai  oîxa-.ov.  Voilà  le  texte  que  donne  M.  Jacob  , 
on  voit  combien  il  e.st  uni  et  clair.  On  édite  ordinairement  ooy.w  y.axa- 
lA£;j.aOr,yivat  r^  eïzaç,  zaOà  §£1  Si5âT/£iv  ...  nii  £T-aç  n'a  pas  de  sens  ains^i 
placé  et,  de  plus,  la  symétrie  évidente  de  la  phrase  dbparaît  puu;que  v^ 
ei^a;  ne  peut  plus  s'entendre  de  la  même  façon  que  75  Ivr^cOa  quijmt^ 

1.  Revue  critique,  uSyn,  II,  p.  '3^9. 

2.  CA.  o:  qu'il  dit,  l.  c.  p.  040. 
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Or   il  suffit    pour  jusùtier  la  correction  de  M.  Jacob,  Je  considérer  y.xOà 
comme  une  j>lose  de  ■))  maladroitement  substituée  à  ô,;  dans  les  manus- 
crits. -  XVIII,  I  (p.    146)  -i^^?'  «V  cOv  Téi;.vc-.ç  (corr.  de  Schenkl],  e-f^, 
axà;  IvOev  7:veî  àvei^o?  ^  avx.o;.  La  vulgate  donne,  au  lieii  de  evOsv,  svOa, 
nui  fait  un  non-sens. -XVIII.  lo  (p.  i5i).  Ischomachos  fait  retïiar- 
nuer  que  rien  n'est  plus  aisé  à  apprendre  que  l'agriculture.  A  quoi  So- 
crate  répond,  dans  le  texte  ordinaire  :  à^s  or,  •  ofBa,  <:>  'ir/.é;w,E  •  xa  [x.v 
gr  à-x.\  azcpov  i::.sxâixevo;  à?a  èXs^^^Oeiv  ii;.a.-v.  Outre  que  a^s  Bv)  est  au^si 
bien  singulièrement  employé,  et  que  la  répétition  de  or,  nous  choque, 
la  phrase  suivante  perd  son  sens.  Que  Socrate  ait  su  une  partie  de  1  art 
de  la  culture,  cela  ne  prouve  point  que  cet  art  soit  facile.  M.  Jacob  écrit  : 
y  Y^  S-O  oToa,  changement  qui  ne  peut  même  passer  pour  une  correction, 
et  z7.  pH  T^p;  le  tout  donne  un  sens  excellent:  «  cela  est  vrai,  du  moins 
pour  la  partie  que  Je  sais,  puisque,  à  ce  qu'il  paraît,  je  savais,  sans  merx 
douter,  ce  qui   concerne  les  semailles».—  XIX,  17  (p.  iSgJ.  Mk   3700 
y.ai  Tuâ/sat  coi  IXe^ov  Sxi  'ô  YewpY^a  outo)  ^tAâvOpw::s;  hv.  y.ai  zpaeta  Tt/yr,  waxô 
y.ai  opwvxa;  y.x't  ày.ojovxa;  è::iaTriF-ova;  s^Ob;  sauxr,;  Troielv.  RoUx  3'  s?-/),  y.a: 
aùxY)  3iSâay.st  03;  av  y.aXXtaxâ  xi;  aùxr,  y.pwTO.  Le  sujet  de  B-.oâr/.e'.,  avec  ce 
texte,  ne  peut  être  que  q  vecopvia,  et  Ton  arrive  ainsi  à  ce  non  sens  que 
«  l'art  du  labourage  nous  enseigne  lui-même  la  meilleure  manière  de 
nous  en  servir  ».  De  plus,  les  exemples  qui  suivent  montrent  ce  que 
veut  dire  Xénophon  :  Fagriculture  est  un  art  d^observation  qui  consiste 
souvent  à  pourvoir  à  des  besoins  que  les  plantes  cherchent  naturelle- 
ment à  satisfaire.  C'est  la  nature  qui  est  notre  maîtresse.  De  ia  la   très 
belle  correction  de  M.  Jacob  :  ^XXà  S'sçr,,  y.ai  <r,  <fù^iç>  cùxr,  ciZdav.ei. 
On  pouvait  aussi  penser,  dit  il  lui-même,  à  remplacer  Ioy]  y.al  par  f,  oûv.ç, 
ce  qui  se  justifierait  sans  plus  de  peine  paléographiquement.  -  XX,  14 
(p.  164)  VM  xo'j; y.ay.O'j;  <y-ai  xobç y.aAoû;> xs  vtaYaeobç...  —  XX,  1 9  ^p.  ib^] 

de  xc  àvûxetv  <^x'.>.  .       . 

"signalons  encore  p.  i  3 1 -i  33,  chap.  xv,  un  heureux  essai  de  restitution 
d'un^assage  horriblement  torturé  par  les  éditeurs,  Le  procède  consiste  a 
déplacer  le  oassage  §§  3^4,  mais  en  le  coupant  en  deux,  en  d'autres  termes, 
à  y  voir  deux  passages  distincts  fortuitement  réunis  et  introduits  hors  de 
propos.  Le  §  3  'EvxaOOa  Ir,  3T7:£V  -  àz6po)ç  ^r.xeùeiv  est  transporte  après  le 
%g(...  xà  Ip^a  xïi;  Y^cop^^a;)  et  le  §  4  N5v  xonuv  r.poç  xoù;  «vepcozou;  a  la  hn 
du  §  I  2  (...  h'y.t  ::apé>:e.0aO;  puis  XVI,  1  3  (p.  144)  Bo«'i;.svpour  ooxo.^v; 
—  XIX  2  (p.  i52)  [j:r,oï  (pour  [x'ôxi)  br.ôao^)  TzKixoq]  —  XX,  10  (p.  162) 
cuxo)  pour  àUi,  venu  de  la  phrase  précédente;  -  12  (p.  i63)oiç  (pour 
«;]  fi  «Vo  v^oXaCsta-.;  -  25  (p.  167]  y^poo  5:rou  (au  heu  de  c-coç)  £7,0'.;  - 
XXL  3  (p.  ryo^!  01  \)h)  iBpoîivxsç  [y.at]  è^a'.voDvxeç. 

Ces  citations  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  est 
établie  le  texte.  Le  commentaire  est  concis  et  clair  :  les  élèves  y  trou- 
veront  tous  les  renseignements  nécessaires,  soit  sur  le  fond  des  choses, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  détails  techniques,  soit  sur  la  lo.me. 
Voici  quelques  observations   que  je  soumets  à  Tauteur  :   P.    112,  la 
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rédaction  de  la  note  2  manque  un  peu  de  clarté  :  il  faudrait,  ce  me 
semble,  «  la  réponse  (exprimée  ou  sous-eniendue)  est  toujours  négative  t> . 
—  P.  I  i5  (XII,  7).  La  suppression  de  cl  devant  àzoXaûovireç  me  semble 
fausser  le  sens  du  passage,  ainsi  que  la  n.  3  de  la  p.  116.  Il  s'agit  d'à 
bord  d'une  remarque  générale  :  «  Tu  dis  que  les  gens  à  qui  tu  fais  du 
bien  (oî  àrS/^rjo-z:  twv  c(ov  aYaOcov)  te  deviennent  ensuite  dévoués?  —  11 
me  semble  que  c'est  là  le  meilleur  moyen  de  gagner  le  dévouement.  — ■ 
Mais  (passant  au  particulier)  suffira-t-il  qu'un  homme  te  soit  dévoué 
pour  que  tu  puisses  en  faire  un  intendant?  Tous  les  hommes  sont  dé- 
voués à  leurs  propres  intérêts,  et  pourtant  ils  négligent  les  occasions  de 
réussir. — C'est  vrai,  mais  une  fois  que,  par  suite  de  mes  leçons,  mes  gens 
sont  ainsi  formés  (au  dévouement],  si  je  veu.K  les  prendre  pour  inten- 
dants (-otcÛTC'jç  o-xv  i-'.'pir^o'jç  ^z'j'/M\j.a>.  -/.aOiGTâvai),  je  leur  enseigne  en 
outre  à  être  soigneux  (y.ai  lr.'.\j.zXiXa^y.i  o'^Atam).  » —  P.  121,  n.  i.  "Oxi  lï 
G\)[j.cj,ipz\'  iM  v.âixvovx'.  TTO'.îtv  si'-^ ,  ToijTO  [;/})  elov.-ri  ne  signifie  pas,  il  me  sem- 
ble, «  ne  saurait  pas  ce  que  le  malade  doit  faire  (en  Tabsence  du  méde- 
cin) »  mais  1  ne  saurait  pas  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  soulager  le  ma- 
lade ».  Cf.  plus  bas,  p.  I  3o,  -ZM  TTspi'.ovTi  îaTpîo...  £100X1  oe  oùBàv  0  ti  cuix^ips'. 
TOÎç  y.âixvcus'.v.  Mais  le  texte  est  peut-êlre  altéré.  —  P.  j22,  n.  4,  iJ-ripETôïv 
ne  signifie  pas  précisément  «  accomplir  une  besogne  imposée  »,  mais 
plutôt,  «  servir  par  son  travail  Fintention  d'autrui  ».  C'est  une  chicane 
un  peu  rigoureuse,  sans  doute.  Mais  la  précision  habituelle  du  com- 
mentaire nous  donne  le  droit  d'être  difficiles.  —  P.  i25  (XIV,  4).  La 
transposition  de  Apiy.ovxoç  —  iô/aovc;  me  semble  inutile.  11  n'y  a  pas 
ici  de  gradation  :  Solon  et  Dracon  sont  mis  absolument  sur  le  même 
pied,  ici  et  plus  loin.  S'il  y  avait  gradation,  l'auteur  aurait  écrit,  ce 
semble,  xà  [xev  (sans  vm)  ...  xà  oè  y.a-:...  —  P.  147  (XVIII,  3).  "Av  n'est 
pas  à  ajouter  devant  r,Yûu[xa'..  Socrate  conjecture  que  c'est  ainsi  qu'on 
emploie  la  paille  restée  a  terre,  et  tombe  juste.  (Cf.  plus  bas,  opaç...  w; 
a/da-Ai'....  eiBcoc  azzp  eYiô)- 

J  aurai  énuméré  à  peu  prés  tous  les  points  oij  je  ne  serais  pas  d'accord 
avec  M.  Jacob,  ou  du  moins  avec  son  édition,  quand  j'aurai  signalé 
l'orthographe  qu'il  conserve  à  certains  mots.  Sur  éwpay.a  et  écpay.a,  les 
avis  peuvent  différer,  mais  il  semble  bien  que  [j.i[;.vYjr/.etv  (avec  W  souscrit) 
est  la  forme  la  plus  autorisée,  et  qu'il  faut  accentuer  l'article  employé 
comme  pronom  (dans  c't  ij.'sv...  oï  oé,  par  ex.).  M.  Jacob,  qui  connaît  à 
fond  les  questions  de  grammaire,  le  sait  aussi  bien  que  personne.  Mais 
il  a  dû,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  se  conformer  à  l'orthographe 
adoptée  par  son  prédécesseur. 

En  somme,  la  réunion  de  cette  dernière  partie  de  l'Économique  à  la 
partie  éditée  par  Graux,  forme  non-seulement  une  des  meilleures  édi- 
tions qu'on  puisse  introduire  dans  les  classes,  mais  une  de  celles  qui 
s'impobcnt  à  ratlcntioii  des  phiiologuts. 

A.    M.    DiCSROUSSEAUX. 
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gg.  —  I.  H.  voii  Zwiedinfck-Sûdenhorst.  I>îe  Polîtîk  dei*  Repultlik  Venetlig 
-ii-aelii'ciid  des  di-eissi^Jaelii-igen  Ki*icgc&9  I  und  II  Band  (v  et  322.  viil  et 
35g).  Stuttgart,  Cotta,  i88>,  und  i885. 

—   II.    J.    BûHRiNG.     Vciiedig,    Ciustuv-Adolf     und    Kolinn.    (viii,    382). 
Halle,  Niemeyer,  i885. 

I 

M.  de  Zwiedineck-Sûdenhorst  estime  (Introduction,  p.  2]  que,  même 
après  Cappelletti  et  Romanin,  les  consciencieux  annalistes  de  Saint- 
Marc,  il  y  a  place  pour  un  bon  livre  sur  la  politique  étrangère  de  Venise 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Cette  opinion,  que  j'avais  dès  long- 
temps, ne  s'est  pas  modifiée  à  la  lecture  de  Pœuvre  du  professeur  de 
Gratz.  Aussi  bien  je  vais  tenter  de  résumer  ces  deux  volumes  où  Pab- 
sence  d'un  plan  arrêté  n'est  malheureusement  compensée  ni  par  la 
sûreté  du  sens  critique  ni  par  la  qualité  du  style. 

Dans  un  preinier  chapitre,  consacré  à  Texamen  de  la  situation  faite 
aux  Etats  d'Italie  par  la  paix  de  Madrid  (26  septembre  161 7),  M.  de  Z.-S. 
s'attache  à  montrer  les  difficultés  avec  lesquelles  la  République  fut  aux 
prises  au  lendemain  de  cette  guerre  de  Gradisca  dont  les  résultats 
avaient  été  nuls,  en  somme,  pour  les  deux  belligérants  et  plus  particu- 
lièrement pour  Venise  qui  n'avait  osé  pousser  à  fond  les  hostilités  dans 
la  crainte  qu'un  succès  trop  prononcé  de  ses  armes  en  Frioul  n'amenât 
le  gouverneur  de  Milan  à  envahir  PEtat  de  Terre-Ferme  (p.  12).  Sur 
le  point  d'être  coupé  de  ses  communications  avec  l'Europe  centrale, 
grâce  aux  intrigues  espagnoles  et  françaises  qui  lui  ont  aliéné  les 
sympathies  des  Grisons  et  viennent  de  provoquer  l'expulsion  du  rési- 
dent vénitien  des  trois  Ligues  (juin  1617),  le  Sénat  cherche  à  se  rap- 
procher des  princes  protestants  allemands  dont  il  a  jusque  là  repoussé 
toutes  les  avances  et  qui  se  sont  partant  refroidis  à  son  égard,  lorsque 
la  découverte  de  la  célèbre  conjuration  de  mai  1618  vient  provoquer 
un  brusque  revirement  dans  sa  politique  intérieure  et  extérieure  (p.  27). 

En  1618  comme  en  1616,  au  moment  de  la  défenestration  de  Prague 
comme  à  la  veille  de  la  guerre  de  Frioul,  Venise  se  trouve  isolée.  Elle 
est  bien  liée  à  la  Savoie  par  une  communauté  d'intérêts,  mais,  en  dehors 
de  Charles-Emmanuel,  elle  n'a  pas  d'alliés.  L'Empire  et  l'Espagne  lui 
sont  hostiles;  la  France  et  le  Saint  Siège  lui  paraissent  suspects  (p.  33). 
Tout  au  plus  peut-elle  compter  sur  l'appui  moral  de  l'Angleterre,  car 
l'exemple  du  Palatin  va  lui  dessiller  les  yeux  à  bref  délai,  en  mettant 
en  lumière  l'inanité  des  promesses  de  Jacques  I*"".  Et  cependant,  telles 
eussent  été  dans  cet  instant  les  conséquences  d'une  intervention  mili- 
taire vénitienne  du  côté  de  l'Isonzo,  qu'aux  premières  nouvelles  reçues 
de  Bohême,  le  gouvernement  de  Vienne  comprit  qu'il  ne  devait  reculer 
devant  aucun  sacrifice,  même  d'amour-propre,  pour  s'assurer  de  la 
neutralité  de  la  République. 

M.  de  Z.-S.  s'étend  longuement  (p.  36-5g)  sur  les  négociations  enga- 
gées à  cet  effet  entre  l'empereur,  le  duc  d'Osuna  et  le  Saint-Père  qui 
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devait  appuyer  de  ses  rciM-éscnlations  pressantes  auprès  du  Sénat  les 
démonstrations  navales  que  le  fantasque  et  compromettant  vice-roi  de 
Naples  préparait  dans  le  «  Golfe  »  à  l'insu  et  par-dessus  la  tête  de  son 
maître  et  du  duc  de  Lerme.  Mais  ces  craintes  de  TAutriche  étaient 
vaines,  et  si  la  République  continua  longtemps  encore  de  s'opposer  avec 
la  deriiiére  énergie  aux  tentatives  de  débarquement  des  Espagnols  en 
Istrie,  toujours  est-il  que  la  chute  du  cardinal  Klesel,  le  triomphe  du 
parti  de  Faction  sur  celui  des  atermoiements,  Tinsuccès  des  démarches 
tentées  à  Madrid  par  le  résident  vénitien  afin  d'obtenir  le  rappel 
d'Osuna  étaient,  on  en  conviendra,  des  raisons  plus  que  suffisantes 
pour  éloigner  d'une  politique  d'aventures  le  gouvernement  le  plus  cir- 
conspect de  l'Europe. 

il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qu'à  cette  époque,  où  l'argent  était 
déjà  comme  aujourd'hui  le  nerf  de  la  guerre,  Venise,  bien  que  ses 
ressources  eussent  considérablement  diminué,  passait  encore  pour 
l'Etat  le  plus  riche  du  continent.  Aussi,  dès  le  commencement  de  1619, 
se  trouve-t-elle  assaillie  de  demandes  de  subsides  par  tous  les  ennemis 
de  la  maison  d'Autriche.  C'est  Charles-Emmanuel,  candidat  à  la  cou- 
ronne impériale,  qui  cherche  à  gagner  le  Sénat  à  ses  plans  en  lui  assi- 
gnant d'avance  une  part  dans  les  dépouilles  des  Habsbourg  (p.  61  et 
64)  ;  ce  sont  les  princes  protestants  d'Allemagne  qui  lui  envoient  un 
plénipotentiaire  avec  des  propositions  d'alliance  (p.  65)  ;  les  Bohèmes 
révoltés  qui  implorent  son  assistance  pécuniaire  (p.  io3],  les  Hollandais 
qui  s'offrent  à  discuter  avec  lui  les  bases  d'un  traité  de  commerce  et  de 
défense  réciproque  ;  c'est  enfin  l'ambassadeur  anglais  qui  soutient  de 
ses  conseils  et  de  son  influence  dans  le  Collège  les  démarches  des  repré- 
sentants des  «  Stati  liberi  »  (p.  63).  Mais,  bien  que  l'occasion  d'agir 
semble  venue  pour  elle,  Venise  reste  sourde  à  toutes  ces  sollicitations. 
Sa  traditionnelle  indécision  est  la  meilleure  sauvegarde  des  intérêts 
autrichiens,  et  quand  elle  se  résoudra  à  entrer  en  lice,  ce  sera  contrainte 
et  acculée  à  une  nécessité  telle  que  sa  défaite  apparaîtra  presque  inévi- 
table. 

Vers  la  fin  de  1619  pourtant,  le  parti  continental,  représenté  par 
Sébastien  Venier,  eût  assez  d'infîuence  pour  provoquer  la  conclusion 
avec  les  Etats-Généraux  d'un  traité  (p.  92)  auquel  l'Espagne  répondit 
d'ailleurs  quelques  mois  plus  tard  par  le  «  sacro  macelio  »  de  la 
Valtelinc,  comme  elle  avait  répondu  seize  ans  auparavant  à  l'alliance 
de  Davos  par  la  construction  du  fort  Fuentes. 

Cette  question  de  la  Valteline  fournit  à  M.  de  Z.-S.  l'occasion  de 
refaire,  d'après  M.  C.  de  Moor,  l'histoire  des  trois  Ligues  jusqu'en  1620 
(p.  ii3  à  126)  ^  et  d'exposer  les  tentatives  infructueuses  de  la  Répu- 
blique pour  rétablir  ses   communications   par  terre   avec    la  Suisse  et 


I.  Jaime  à  croire  que,  mieux  renseigné,  î.î.  de  Z.-S.  eût  évité  de  se  laisser  guider 
par  un  auteur  qui  mérite  tout  luste  autant  de  créance  que  Varillas  uu  Captfigue. 
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rAllemagne  (p.  i33).  L'auteur  essaye  même  de  dégager  la  part  de  res- 
ponsabilité des  Vénitiens  dans  le  désastre  essuyé  par  les  régiments 
bernois  et  zuricois  devant  Tirano,  comme  aussi  dans  la  défaite  des 
Bohèmes  à  la  Montagne-Blanche  (p.  i  35). 

Quelque  préjudiciable  que  fussent  à  ses  intérêts  ces  deux  échecs 
successifs,  le  Sénat  ne  se  départit  pas  sur  l'heure  de  sa  prudence  accou- 
tumée, et  quand  Bethlen  Gabor,  prince  de  Transylvanie,  voulut  profiter 
de  l'effet  produit  à  Venise  par  le  succès  des  armes  impériales  pour  faire 
proposer  au  Collège  un  projet  de  grande  confédération  anti-autrichienne, 
il  fut  éconduit  par  trois  fois,  comme  Tavait  été  son  allié  le  Palatin 
(p.  173).  Tout  au  plus  le  baile  et  l'ambassadeur  à  Paris  furent-ils 
chargés  de  favoriser,  le  premier  la  cause  des  Bohèmes  auprès  de  la  Porte 
et  le  second  celle  des  Grisons  auprès  du  cabinet  du  Louvre.  Mais  les 
événements  se  précipitaient.  La  Rhétie,  abandonnée  par  la  France  qui 
n'avait  pu  obtenir  de  l'Espagne  le  rétablissement  du  statu  quo  a7ite  en 
Valteline,  tel  que  le  stipulait  le  traité  de  Madrid  (25  mai  1621),  n'avait 
pas  tardé  à  se  remettre  à  la  merci  du  gouverneur  de  Milan  et  de  Tar- 
chiduc  Léopold,  non  sans  avoir  tenté  un  suprême  et  inutile  effort  pour 
reconquérir  son  bien.  (Prise  de  Coire.  Traités  de  Milan,  janvier  1622). 
Ali-Pacha,  grand-visir,  le  plus  ferme  soutien  de  Gabor  et  de  ses  alliés, 
était  mort;  les  rapports  entre  Vienne  et  Venise  se  tendaient  tous  les 
jours  davantage,  et  les  agressions  du  duc  de  Feria  sur  la  frontière  de 
Crème  mettaient  en  péril  l'intégrité  de  l'Etat  de  Terre-Ferme  (p.  184). 
Enfin,  les  tentatives  du  Sénat  à  l'effet  de  constituer  une  ligue  italienne 
avaient  échoué,  et  Charles-Emmanuel  de  Savoie  inclinait  à  la  maison 
d'Autriche.  L'hésitation  n'était  plus  permise.  Un  fameux  condottiere, 
Ernest  de  Mansfeld,  le  plus  grand  ennemi  de  l'Empire,  offrait  ses  services 
à  la  République.  Elle  le  prit  à  sa  solde  (28  décembre  1621,  p.  192). 

En  d'autres  temps,  cette  décision  hardie  aurait  équivalu  à  une 
déclaration  de  guerre,  mais  au  xvii^  siècle,  comme  au  xvi'=  d'ailleurs,  un 
Etat  pouvait  se  permettre  beaucoup  sous  le  couvert  de  troupes  merce- 
naires, les  avouât-il  même.  L'équipée  du  duc  d'Anjou  dans  les  Flandres, 
en  1 578,  n'avait  pas  plus  provoqué  de  rupture  entre  la  France  et 
l'Espagne  que  les  secours  de  toute  nature  fournis  par  Henri  IV  aux 
Hollandais,  et  il  allait  en  être  de  même  de  l'expédition  du  marquis  de 
Coeuvres  en  Valteline,  avec  cette  aggravation  toutefois,  que  l'armée  dite 
de  la  Ligue  comprenait  des  régiments  français^  et  que  Chiavenne  se 
trouvait  défendue  par  un  détachement  espagnol. 

Toujours  est-il  que  l'entrée  de  Mansfeld  au  service  de  la  République 
ne  ramena  pas  à  celle-ci  les  sympathies  de  l'empereur.  Un  mois  ne  s'était 
pas  écoulé  depuis  la  conclusion  de  cette  «  condotta  »  que  le  Sénat  se  vit 
contraint  de  rappeler  de  Vienne  son  résident  dont  la  position  devenait 
intenable  (p.  ipS).  La  paix  de  Nicolsbourg,  les  succès  de  Tilly  et  plus 
encore  peut  être  les  excitations  de  l'ambassadeur  du  roi  catholique, 
comte  Ofiate,  engageaient  Ferdinand  II  à  user  de  moins  de  ménage- 
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ments  que  par  le  passé  à  l'e'gard  de  la  Sérénissime  qui,  d'autre  part, 
se  voyait  en  butte  à  l'hostilité  de  l'archiduc  Léopold  de  Tirol.  Quand 
celui-ci,  après  avoir  réprimé  un  effort  désespéré  des  Grisons  pour  recon- 
quérir leur  liberté,  leur  eût  imposé  le  traité  de  Lindau  (3o  septembre 
1622),  plus  préjudiciable  encore,  si  possible,  aux  intérêts  de  TEtat  de 
Terre-Ferme  que  ne  l'avaient  été  ceux  de  Milan,  le  Sénat  comprit  enfin 
que  l'heure  des  résolutions  viriles  avait  sonné.  Il  acquiesça  au  projet  de 
Ligue  élaboré  à  Avignon  dès  la  fin  de  1622,  et  le  7  février  i623  son 
ambassadeur  à  Paris  signait  avec  les  plénipotentiaires  de  France  et  de 
Savoie  «  un  traité...  pour  le  terme  et  espace  de  deux  ans...  et  pour  le 
tems  de  plus  qu'il  sera  nécessaire  jusqu'à  l'entière  restitution  de  la 
Valtelinc  et  autres  lieux  occupez  appartenans  aux  Grisons.  » 

Avec  le  second  volume  de  M.  de  Z.,  nous  entrons  dans  une  nouvelle 
phase  de  l'affaire  de  la  Valteline.  L'Espagne  qui  craint  par  dessus 
tout  de  voir  la  guerre  éclater  en  Italie,  et  qui  se  souvient  du  péril  que 
Charles-Emmanuel,  livré  à  ses  seules  forces,  a  fait  courir  naguère  au 
duché  de  Milan,  détourne  le  coup  qui  la  menace  en  provoquant  une 
intervention  du  Saint-Siège.  Déconcertés  par  cette  manœuvre  inatten- 
due, les  alliés  ne  parviennent  pas  à  se  mettre  d'accord  sur  le  parti  à 
prendre,  et  la  France,  malgré  les  protestations  énergiques  de  Venise, 
finit  par  consentir  au  dépôt  entre  les  mains  du  Souverain-Pontife  de 
toutes  les  places  fortes  de  la  Vallée  de  l'Adda  et  de  ses  dépendances, 
Chiavenne  et  Bormio.  C'était  faire  le  jeu  de  l'Escurial.  Aussi,  durant 
toute  l'année  1623,  la  diplomatie  vénitienne  ne  reste-t-elle  pas  inactive. 
Bethlen  Gabor  est  encouragé  sous  main  à  rentrer  en  campagne  ;  à  Paris, 
à  Turin,  des  démarches  sont  faites  pour  provoquer  l'entrée  de  Mansfeld 
au  service  de  la  Ligue;  à  Venise  même  une  vigoureuse  impulsion  est 
donnée  aux  préparatifs  militaires.  Toutefois  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'arrivée  de  Richelieu  aux  affaires  pour  remettre  sur  pied  la  Ligue  du 
7  février.  Aux  yeux  du  cardinal,  en  effet,  la  Valteline  était  «  importan- 
lissime  aux  Espagnols  ».  Il  devenait  donc  de  toute  nécessité  de  les  en 
déloger  et  de  réparer,  s'il  était  encore  temps,  la  lourde  faute  commise 
par  les  Brulart  et  autres  partisans  du  dépôt. 

Le  10  juin  162^.  le  jour  même  où  Louis  XIII  ratifiait  un  traité  de 
subsides  conclu  par  ses  ministres  avec  les  Etats  de  Hollande,  où  Mans- 
feld, sollicité  par  Du  Maurier,  arrivait  à  Compiègne,  le  marquis  de 
Cœuvres  recevait  des  instructions  précises  pour  préparer  les  cantons 
suisses  à  une  descente  en  Valteline.  Dès  la  fin  de  novembre,  toutes  les 
mesures  étaient  prises  à  cet  effet  et  bientôt  une  petite  armée  formée  de 
contingents  français,  suisses  et  grisons  se  présentait  sous  Tirano  et  ex- 
pulsait de  la  Vallée  les  troupes  papalines,  sans  parvenir  néanmoins  à 
emporter  Chiavenne  où  les  Espagnols  avaient  eu  le  temps  de  jeter  une 
garnison. 

Si  les  intérêts  des  trois  alliés  eussent  été  les  mêmes  dans  cette  question 
de  la  Valteline,  il  est  certain  que  la  situation  du  Milanez  fût  à  la  Ion- 
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gue  devenue  critique.  Par  bonheur  pour  l'Espagne,  l'accord  ne  put 
s'établir  entre  eux.  Charles-Emmanuel,  en  effet,  n'avait  jamais  vu  dans 
l'expédition  du  marquis  de  Cœuvres  qu'une  diversion  propre  à  facili- 
ter la  marche  d'une  armée  franco-savoyarde  sur  le  Navilio-Grande. 
Quand  il  se  fut  convaincu  que  la  France  était  bien  décidée  à  ne  pas 
rompre  avec  sa  voisine,  il  fit  un  pas  en  arrière  et  se  contenta  d'envoyer 
pour  la  forme  un  commissaire  au  camp  de  la  Ligue.  Venise,  de  son 
côté,  refusa  de  coopérer  à  la  campagne  dirigée  quelques  mois  plus  tard 
contre  Gênes  par  Lesdiguières  et  le  duc  de  Savoie  qui  avait  enfin  obtenu 
du  Louvre  cette  tardive  compensation.  On  peut  même  dire  que  l'échec 
de  cette  entreprise  fut  bien  accueilli  sur  les  bords  de  l'Adriatique. 

Le  dernier  coup  porté  à  la  Ligue  fut  le  fameux  traité  de  Monçon 
en  Aragon,  conclu  par  la  France  à  Tinsu  de  ses  deux  alliés  et  qui 
souleva  à  Turin  aussi  bien  qu'à  Venise  d'unanimes  protestations.  Dans 
le  chapitre  qu'il  consacre  à  cet  intéressant  problème  historique,  M.  de  Z. 
ne  fait  preuve  ni  de  beaucoup  d'originalité  ni  de  beaucoup  de  sagacité. 
Le  corps  diplomatique  de  Du  Mont,  dont  il  semble  ignorer  l'existence, 
lui  eut  fourni  bien  mieux  que  Khevenhiller  le  texte  authentique  de  ce 
document  ;  mais  passons.  Après  avoir  constaté  le  rapprochement  mo- 
mentané que  le  traité  du  5  mars  1626  occasionna  entre  Venise  et 
Vienne,  M.  de  Z.  aborde  enfin  la  question  de  Mantoue.  Je  ne  lui  enlè- 
verai certes  pas  la  certitude  qu'il  semble  avoir  d'ajouter  a  une  contribu- 
tion importante  à  l'histoire  de  cette  période  ».  Il  me  suffira  de  faire 
observer  que  si  la  chronique  d'Amadei  est  une  pièce  intéressante,  elle 
demande  néanmoins  à  être  contrôlée,  et  que,  si  curieuse  qu'elle  soit,  elle 
n'autorisait  peut-être  pas  le  développement  excessif  donné  par  M.  de  Z. 
à  la  relation  du  siège  et  de  la  prise  de  Mantoue.  L'auteur  ne  paraît  pas 
connaître  l'excellent  livre  de  M.  Victor  Cousin  sur  la  matière  {La  Jeu- 
nesse de  Ma:{arin).  Cette  omission  est  regrettable  à  tous  égards,  car 
l'œuvre  du  maître  est  l'exposé  le  plus  lumineux  et  le  plus  travaillé  que 
je  connaisse  de  cette  question  très  complexe  et  je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'y  renvoyer  le  lecteur  qui  y  trouvera  la  critique  naturelle  des 
dernières  pages  de  M.  de  Zwiedineck-Sudenhorst. 

Il  en  est  en  somme  de  l'ouvrage  que  je  viens  d'analyser  comme  de 
toutes  les  productions  hâtives.  L'auteur  n'ayant  consulté  qu'une  source  ^ 
est  à  la  fois  prolixe  et  incomplet.  Les  dépêches  des  ambassadeurs  véni- 
tiens et  les  délibérations  du  Sénat  fournissent  certes  à  l'historien  d'ex- 
cellents renseignements,  mais  à  la  condition  de  faire  un  choix  et  de  ne 
pas  accepter  sans  contrôle  tous  les  bruits  dont  les  diplomates  à  court 
de  nouvelles  se  font  parfois  l'écho.  M.  de  Z.  n'a  pas  su  faire  ce  choix. 
La  moindre  audience  accordée  à  un  ministre  de  la  Sérénissime  tient 
plusieurs  pages  ;  l'auteur  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  des  sujets  abordés 

1.  Les  documents  vénitiens,  soit  qu'ils  proviennent  des  «  Frari  »  ou  des  archives 
de  Vienne,  ce  qui  est  tout  un  (V.  Les  déprédations  autrichiennes  à  Venne^  par 
Victor  Ceresole). 
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au  cours  de  l'entretien  et  se  perd  dans  les  incidentes.  Il  lui  arrive 
même  de  donner  comme  annexe  le  texte  original  d'une  dépêche  dont  il 
a  déjà  tiré  plus  que  la  quintessence.  A  ce  compte  là,  on  a  bien  vite  fait 
d'écrire  400  pages,  mais  le  livre  n'y  gagne  pas  en  intérêt.  Mieux  eût 
valu  ne  pas  consacrer  10  pages  (I,  20-3o)  à  la  conjuration  contre  Ve- 
nise, puisque  les  documents  produits  n'apprennent  rien  de  nouveau, 
et  résumer  en  quelques  lignes  les  négociations  de  Ridolfi  et  de  Zorzi 
(36sqq.)  ou  le  til  conducteur  fait  défaut.  M.  de  Z.  parle  (p.  40)  d'un 
projet  de  cession  aux  Espagnols  de  l'Istrie  et  du  Frioul  autrichiens. 
C'est  bien,  mais  Toccasion  était  bonne  de  rappeler  le  traité  secret  conclu 
Tannée  précédente  entre  Philippe  III  et  l'archiduc  Ferdinand,  traité  — 
non  exécuté  —  par  lequel  celui-ci  s'engageait  à  céder  à  l'Espagne  FAu- 
triche  antérieure,  aussitôt  son  avènement  au  trône  impérial. 

A  la  p.  49  (ii'e ligne),  il  fautlire,  pensons-nous,  1618  et  non  161  3.  La 
digression  sur  Badoer,  Donato  et  Bregadin  (p.  87-90)  pouvait  être  uti- 
lement supprimée.  M.  de  Z.  y  sort  par  trop  de  son  sujet.  A  la  p.  110,  il 
attache  quelque  importance  à  une  vente  de  forêts  en  Istrie.  Ce  nVst 
plus  de  rhistoire,  c'est  du  cadastre.  Le  début  du  chapitre  v  (p.  11 3) 
n'est  pas  heureux  et  serait  plus  à  sa  place  dans  un  guide    Baedeker. 
Les  négociations  de  Padavino  en  Rhétie,  en  161 3,  avaient  été  précédées 
d'une  renonciation  formelle  des  Ligues  grises  à  Palliance   vénitienne 
(16x2).  M.  de  Z.  n'en  parle  pas  (p.  122).  La  reine  régente  en  i6i3  était 
Marie  de   Médicis    et    non    Anne    d\4utriche,  et   l'ambassadeur   de 
France  à  Coire,  en  16 16,  se  nommait  Gueffier  et  non  Greffier  [p.  I23). 
Dietegen  de  Hartmanis  fut  expulsé  de  Paris  6  jours  et  non  2  jours  après 
son  arrivée  (p.  i25).  Le  chef  de  l'insurrection  de  la  Valteline  avait  nom 
Robustelli  et  non  Robustella  (p.  126);  Ragatz  n'est  pas  sur  territoire 
grisou   (p.    129).   Par  une  omission   singulière,   M.   de  Z.   passe  sous 
silence  les  démarches  faites  par  Tambassadeur  vénitien  à  Paris  au  len- 
demain du  massacre  de  la  Valteline.  Mais  en  revanche,   quel  luxe  de 
détails  sur  l'audience  accordée  par  l'empereur  à  Gritti  et  sur  le  diffé- 
rend de  prééminence  suscité  à  celui-ci   par  Ofiate  !  M.  de  Z.  n'a  déci- 
dément pas  le  sentiment  de  la  proportion,  et  l'on  est  en  droit  de  se  de- 
mander si   20  pages  (147-156;    194-200;   224-226)   consacrées  à  une 
simple  question  d'étiquette  ne  sont  pas  une  superfétation.  Je  ne  com- 
prends pas  le  ?  après  80,000  katholiken  à  la  p.  179.  Padavino  lui  aussi 
donne  ce  chitîre  comme  étant  celui  de  la   population  de  la  vallée  de 
l'Adda.  Les  capitulations  de  Milan  furent  au  nombre  de  trois  et  non  de 
deux;  elles  portent  la  date  du  i5  et  non  du   25  janvier  (p.  208).  Aux 
p.  219  et  238  il  faut  lire   duc  et  non  prince  de   Rohan,   Louis  XIII 
reçut  à  Avignon  son  oncle  et    non  son  cousin  de  Savoie  (p.  240.)  Le 
premier  projet  de  la  Ligue  pour  la  récupération  de  la  Valteline  est  annexé 
à  la  dépêche  de  Pesaro  du  20  novembre  1622  (Abbo:{io  di scritturaper 
far  un  concerto  per  la  riciiperatione  délia  Valtellina).  Il  arriva  donc 
à  Venise  avant  le  7  janvier  i623  (p.   241).  Les  premières  négociations 
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ayant  eu  lieu  à  Avignon  et  non  à  Lyon  (p.  243),  le  traité  est  plus  com- 
munément appelé  Ligue  d'Avignon.  M.  de  Z.  est-il  bien  certain  que 
Charles-Emmanuel  n'ait  eu  que  deux  filles  (p.  253)?  A  la  p.  257,  au 
lieu  de  Queva,  il  faut  lire  de  la  Cueva. 

Bormio  était  une  seigneurie  et  non  un  comté  (II,  p.  2).  Le  sieur  5o.> 
dont  parle  M.  de  Z.  à  la  page  5  est  probablement  le  sieur  de  Beausse,  le 
même  qui  fut  envoyé  Tannée  suivante  en  Valteline  par  Charles-Emma- 
nuel. Le  2  décembre  1624  au  matin  le  marquis  de  Cœuvres  et  Vala- 
resso  étaient  encore  à  Poschiavo:  ils  ne  purent  donc  arriver  en  Valteline 
dès  le  29  novembre  (p.  3f.)  Il  eût  suffi  à  M.  de  Z.  de  consulter  aux 
Frari  les  fil:{e  Valtellina  i  et  2,  ou  la  relation  de  Valaresso  (Svi^^eri, 
Trattati  dij>lom.,  p.  338-433)  pour  résoudre  d'une  manière  aPnrmative 
la  question  de  savoir  si  le  représentant  vénitien  proposa  «  comme  de 
lui-même  »  au  marquis  de  Cœuvres  la  remise  de  Tirano  aux  mains 
d'nn  provéditeur.  (p.  3  3).  Châteauneuf  était  marquis  et  non  duc 
(p.  58).  Je  ne  serais  point  étonné  que  M.  de  Z.,  qui  devrait  contrôler 
ses  sources  mieux  qu'il  ne  le  fait,  eût  puisé  ce  renseignement  dans  l'in- 
troduction de  C  de  Moor  (p.  iv,  ligne  11)  à  Geschichte  der  Kriege 
und  Unriihen  u.  s.  »/,  de  Specher  de  Bernegg  (Coire,  i855).  Les  procès- 
verbaux  de  la  négociation  de  Châteauneuf  à  Venise  sont  conservés  aux 
Frari,  Cancelleria  sécréta,  ser.  I^,  busta  2g,  n"  926.  M.  de  Z.  ne  pa- 
raît pas  en  avoir  eu  connaissance.  11  n'existait  pas  de  duc  d'Estrécs  en 
i63o  (p.  21  3).  Mais  aussi  bien  je  rentre  dans  les  chapitres  rclaiils  à  la 
guerre  de  Mantoue,  et  j'ai  déjà  dit  plus  haut  ce  que  j'en  pensais. 

II 

Si  l'œuvre  de  M.  de  Z.,  qui  devait  dans  l'origine  comprendre  tiois 
volumes,  s'arrête  brusquement  avec  le  second,  c'est  un  peu  le  fait  de 
M.  Biihring,  dont  le  livre  Venedig  Gustav  Adolf  und  Rohan  {i63o- 
1632)  est  venu  couper  l'herbe  sous  le  pied  du  professeur  de  Gratz. 
Celui-ci,  d'ailleurs,  prend  avec  d'autant  plus  de  bonne  grâce  son  parti 
de  cette  rencontre,  qu'elle  lui  permet  de  renoncer  au  projet  qu'il  avait 
eu  tout  d'abord  d'étuilier  la  participation,  peu  intéressante  selon  lui,  de 
Venise  aux  événements  des  années  i632  à  1648. 

M.  B.  reprend  le  récit  où  Fa  laissé  M.  de  Zwicdineck-Sûdenhorst. 
Après  avoir  apprécié  l'influence  qu'eût  sur  le  sort  de  Mantoue  le  désas- 
tre subi  par  l'armée  vénitienne  à  Valeggio,  il  s'attache  à  faire  ressortir 
la  situation  tout  à  fait  particulière  de  la  République,  qui,  sans  erre  en 
guerre  avec  l'empire,  voit  néanmoins  les  troupes  de  Collalto  envahir 
le  Véronais  (p.  14),  et  reçoit  de  la  part  du  général  autrichien  une  sorte 
d'ultimatum  auquel  elle  répond  en  engageant  à  son  service  le  duc  de 
Rohan  et  en  se  décidant,  sur  les  suggestions  de  Richelieu,  à  coopérer  à 
l'entretien  des  troupes  de  Gustave-Adolphe  (p.  17  et  60). 

Ce  dernier  fait  amène  M.  B.  à  étudier  les  rapports  entre  la  Suéde  et 
Venise  depuis  leur  origine  jusqu'à  l'avènement  du  vainqueur  de  Lûîzen 
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d'abord  (p.  i8-33),  puis  jusqu'à  l'année  i63o  (p.  34-53).  Après  cette 
digression  qui  présente  un  certain  intérêt,  Fauteur  rentre  dans  son 
sujet  et  se  livre  à  l'étude  minutieuse  des  négociations  qui  eurent  lieu 
de  mai  à  juillet  i63o  entre  Richelieu  et  Contarini  et  qui  aboutirent  au 
traité  de  Saint-Jean-de-Maurienne  (i  i  juillet  i63o)  par  lequel  se  trou- 
vait définitivement  fixé  le  chiffre  de  la  subvention  franco-vénitienne  à 
l'égard  de  Gustave-Adolphe  (p.  65). 

Le  chapitre  v  n'esi  pas  le  moins  intéressant.  Les  premières  négocia- 
tions de  Rohan  avec  la  République  après  la  paix  de  Montpellier,  celles 
de  la  duchesse  à  Venise  en  faveur  de  son  mari,  avant  et  après  la  paix 
d'Alais,  les  répugnances  et  les  hésitations  du  Sénat  à  engager  comme 
capo  di  gucrra  le  chef  des  huguenots  de  France,  les  recommandations 
pressantes  et  intéressées  de  Richelieu  pour  faire  admettre  son  ennemi 
au  service  de  Saint-Maïc  y  sont  successivement  passées  en  revue 
(p.  67-79). 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  l'examen  de  la  situation  tant  militaire 
que  financière  de  TEtat  vénitien  vers  le  milieu  de  i63o.  Les  causes  de 
l'épuisement  de  la  République  et  de  l'incapacité  dans  laquelle  elle  se 
trouve  de  faire  un  nouvel  effort  y  sont  très  clairement  exposées 
(p.  83-93).  D'autre  part,  les  dangers  qui  menacent  Venise  du  côté  de 
FAllemagne  et  auxquels  elle  échappe  grâce  à  la  rivalité  de  "Wallenstein 
et  de  Collalto  et  à  l'opposition  de  la  ligue  allemande  contre  toute  di- 
version, soit  en  France,  soit  en  Italie,  font  l'objet  du  chapitre  vu 
(p.  94-112). 

M.  B.  cherche  ensuite  à  préciser  le  rôle  du  Père  Joseph  et  de  Brulart 
de  Léon  à  Ratisbonne,  en  tant  qu'ils  furent  chargés  des  intérêts  de 
Venise  (chapitre  vm,  p.  if3-i34),  puis  il  nous  ramène  en  Italie  avec 
les  deux  traités  de  Cherasco  et  insiste  sur  les  efforts  faits  par  la  diplo- 
matie française  pour  obliger  Venise  à  se  charger  en  partie  de  la  défense 
de  Mantoue  (ch.  ix,  p.  1 35- 162). 

L'auteur  s'étend  un  peu  trop,  selon  nous,  sur  les  difficultés  que 
rencontra  Texécution  du  traité  secret  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  et 
son  chapiire  x  (p.  i63-2o5),  vers  la  fin  surtout,  présente  des  longueurs 
qu'il  eût  été  facile  d'éviter.  Mais  le  chapitre  xi,  relatif  au  séjour  que 
Rohan  fit  à  Venise  jusqu'à  son  départ  pour  les  Grisons  (p.  206-227), 
est  captivant  d'un  bout  à  l'autre,  bien  qu'il  soit  tiré  de  sources  manus- 
ciites  exclusivement  vénitiennes.  M.  B.  y  dépeint  bien  l'activité  tou- 
jours inquiète  du  héros  protestant  et  ses  tentatives  de  réorganisation 
des  milices  de  Saint-Marc  venant  se  briser  contre  le  parti-pris  et  les 
défiances  du  Sénat,  qui  —  par  ciainte  de  l'Espagne  —  n'ose  lui  accor- 
der oflficiellement  le  congé  qu'il  sollicite  et  finit  toutefois  par  fermer 
les  yeux  sur  un  coup  de  tête  qu'il  ne  peut  empêcher. 

Les  deux  derniers  chapitres  traitent,  le  premier  (p.  228-244),  '^^^ 
plans  arrêtés  entre  Rohan  et  Gustave- Adolphe  pour  la  conquête  de  la 
Valtelinc,   plans  que  Richelieu,   qui  n'esiimait  pas  que  le  moment  fut 
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venu  et  qui  se  défiait  encore  de  Rohan,  fit  échouer  en  rappelant  celui-ci 
des  trois  ligues;  le  second  (p.  245-267),  des  relations  de  Venise  avec 
le  roi  de  Suède  et  Rohan  au  cours  de  l'année  i632  et  des  espé- 
rances que  fit  naître  un  instant  parmi  les  «  Stati  liber i  »  d'Italie  la 
marche  de  Tarmée  suédoise  vers  les  Alpes. 

Le  livre  de  M.  B.,  incontestablement  supérieur  à  celui  de  M.  de  Z., 
présente  cependant  le  même  défaut  capital.  L'auteur  a  puisé  ses  do- 
cuments à  une  seule  source.  Je  sais  bien  qu'il  m'objectera  que,  dans  le 
cas  particulier,  c'était  à  Venise  surtout  que  devaient  se  concentrer  ses 
recherches;  mais  à  cela  je  répondrai  que  le  sujet  qu'il  traite  offre  un 
caractère  international  et  qu'il  est  aussi  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  faire  Thistoire  des  traités  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  de 
Ratisbonne  ou  de  Cherasco  d'après  des  documents  exclusivement  véni- 
tiens, que  de  chercher  à  se  guider  au  milieu  des  obscurités  du  traité  de 
Moncon,  en  consultant  des  sources  exclusivement  françaises  ou  exclu- 
sivement  espagnoles.  En  procédant  de  cette  manière,  on  arrive  parfois 
à  un  à  peu  près  —  et  je  reconnais  que  M.  B.  y  est  arrivé  dans  une 
certaine  mesure  —  mais  on  s'expose  à  de  cruels  mécomptes  et  Tœuvre 
que  l'on  donne  manquera  toujours  de  ce  qui  devrait  faire  sa  force,  la 
critique  raisonnée  des  sources. 

L'ambassadeur  française  Venise,  d'Avaux,  se  rencontre  avec  Collalto 
pour  fixer  à  4,000  hommes  le  chiffre  des  pertes  vénitiennes  à  Valeggio. 
M.  B.  discute  ce  chiffre  (p.  9).  En  même  temps  qu'il  se  décidait  à  enga- 
ger Kohan  et  à  soutenir  Gustave-Adolphe,  le  Sénat  prenait  une  résolu- 
tion non  moins  importante,  —  M.  B.  la  place  en  août  (p.  60), — à  savoir 
de  négocier  une  alliance  défensive  avec  les  Grisons  et  les  cantons 
catholiques  suisses  '.  Ce  projet  fut  bientôt  abandonné,  il  est  vrai.  Les 
Annales  du  comté  de Neuchdtcl,  par  Boyve  (t.  11,  p.  i  5i)  font  mention 
d'un  nommé  Jean  AUard,  lequel  «  se  servant  d'une  fausse  commis- 
sion du  roi  de  Suède,  duquel  il  se  disait  ambassadeur,  extorqua 
quelques  sommes  au  gouvernement  de  Venise  »  (i566).  J'aime  à  croire 
que  si  M.  B.  eût  trouvé  quelque  trace  de  ce  fait  aux  Frari,  il  l'eût 
mentionné  dans  son  chapitre  consacré  aux  premières  relations  entre  la 
République  et  la  Suède. 

A  la  p.  5i,  M.  B.  défend  le  Sénat  vénitien  contre  les  imputations 
malveillantes  de  Richelieu.  Il  est  certain  que  celui-là  n'avait  guère  à  se 
louer  de  celui-ci,  depuis  le  traité  de  Moncon  surtout,  mais  il  est  non 
moins  avéré  que  l'esprit  de  décision  n'était  pas  la  qualité  maîtresse  des 
pères  conscrits,  à  cette  époque  du  moins,  et  que  toutes  les  fois  que  la 
République  fit  un  pas  en  avant,  ce  fut  à  contre  temps,  comme  à  Valeggio 
par  exemple.  La  conversation  entre  Richelieu  et  Contarini  à  Grenoble 
eût  gagné  à  être  reproduite  dans  les  termes  mêmes  de  la  dépêche  véni- 
tienne. L'adaptation  allemande  de  M.  B.   donne  aux  paroles  du  cardi- 

I.  Dépêche  du  Père  Joseph  à  Richelieu,  Soleure,  1 3  juillet  iG3o.  Afl.  Etr.  : 
Suisse,  27  ;  fo  140. 
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nal  un  tour  par  trop  familier  (p.  55-58)  et  quelque  peu  trivial'.  Si 
Rohan,  qui  avait  lak  jouer  cependant  les  plus  hautes  influences,  celle 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  entre  autres,  ne  fut  pas  dès  le  début 
reçu  avec  faveur  à  Venise,  cela  tint  à  quatre  raisons  principales  :  à  la 
crainte  de  l'Espagne,  à  la  défiance  provoquée  par  les  négociations 
imprudentes  à  Madrid,  à  Turin  et  à  Milan,  de  Glausel,  confident  du 
duc,  aux  manières  quelque  peu  hautaines  de  celui-ci  qui  se  contentait 
de  répondre  aux  sénateurs  le  saluant  jusqu'à  terre  «  en  pliant  un  peu  le 
genou  »  '  et  enfin  aux  intrigues  du  duc  de  Caudale.  La  lettre  de  Rohan 
à  Richelieu  indiquée  à  la  p.  74  est  du  3o  janvier  i63o. 

La  correspondance  de  Richelieu  avec  d'Avaux  laisse  voir  que  le 
ptcmier  ministre  n'attachait  pas  une  importance  excessive  aux  accusa- 
tions de  Glausel  contre  Rohan,  accusations  dont  le  Père  Joseph 
s'était  fait  Técho,  d'après  Gontarini  (p  77].  D'ailleurs  la  belle  lettre  de 
Rohan  à  sa  mère  (Padoue,  5  décembre  i63o,)  donne  le  plus  complet 
démenîi  à  ceux  qui  le  soupçonnaient  de  préparer  à  cette  époque  un 
soulèvement  dans  le  Midi  de  la  France. 

Dans  le  vin''  chapitre  (Paix  de  Ratisbonne),  M.  B.  prend  trop  au  sé- 
rieux les  récriminations  de  Venise  contre  les  négociateurs  français.  Ce 
que,  tout  au  plus,  elle  était  fondée  à  leur  reprocher,  c'était  d'avoir 
laissé  insérer  (art.  xiv)  que  si  la  République  était  comprise  au  traité, 
c'était  à  la  prière  du  Roi  T. -G.,  et  de  n'avoir  pas  stipulé  dans  l'art,  xix 
que  Louis  XI 11  traitait  pour  Venise,  comme  Ferdinand  II  traitait  pour 
le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie,  assistentibus  suis.  Si  la  dignité 
de  la  République  y  perdait,  ses  intérêts  du  moins  demeuraient  intacts, 
ainsi  que  le  fait  très  bien  observer  M.  Fagniez  dans  sa  belle  étude  sur 
la  Mission  du  P.  Joseph  à  Ratisbonne.  Eussent-ils  été  mieiiK 
sauvegardés  par  un  représentant  vénitien?  Il  est  permis  d'en  douter.  En 
tout  cas,  la  clause  en  vertu  de  laquelle  Tinclusion  de  Venise  devait 
être  considérée  comme  nulle  si  les  néi^ociateurs  en  Italie  avaient  cjans 
rintervalle  signé  un  traité  sans  cette  stipulation,  cette  clause  n'était 
que  l'application  d'une  disposition  générale,  et  M.  B.  lui-même  le 
reconnaît  (p.  124].  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  chaleur  mise  par  le 
Père  Joseph  et  Brûlait  de  Léon  à  défendre  les  intérêts  vénitiens  faillit 
un  instant  mettre  en  péril  la  conclusion  du  traité.  S'ils  furent  durs, 
dans  la  forme,  pour  Venise,  c'est  que  Richelieu,  qui  ne  pouvait  se  pas- 
ser du  concours  de  la  République  pour  ses  projets  en  Italie,  était  exas- 
péré de  sa  pusillanimité  et  de  ses  lenteurs 

Et  d'ailleurs,  si  la  République  croyait  de  sa  dignité  de  traiter  pour 
elle-même,  qu>:  n'envoyait-elle  des  pouvoirs  à  Vico?  Elle  pouvait  tout 
au  moins  se  laire  représenter  au  Collège  électoral  par  un  ambassadeur 
extraordinaire,  d'autant  plus  que  l'empereur  ne  demandait  qu'à  traiter 

1,  Nichts  damit!  Dies  alte  Lied  gilt  keinen  rolen  Ileller  mchr! 

2.  Dcpcchc  d'Avaux,   i5  septembre  1629.  AIT.  Eir    Venise,  47. 
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directement  avec  elle  afin  de  la  tenir  à  sa  discrétion,  de  lui  faire  payer 
son  hostilité  et  de  s'indemniser  à  ses  dépens.  M.  B.  ne  dit  pas  un  mot 
de  ces  intentions  de  l'empereur.  Les  représentants  français  sauvèrent  la 
République  en  l'associant  en  réalité  au  bénéfice  du  traité,  en  la  mettant 
à  l'abri  pour  l'avenir  et  en  obtenant  qu'on  lui  rendit  ce  qu'elle  avait 
perdu.  Et  les  Vénitiens  appréciaient  si  bien  ces  avantages  qu'ils  ne 
purent  cacher  leur  inquiétude  quand  ils  apprirent  que  le  traité  n'était 
pas  ratifié  par  Louis  XIÎL 

M.  B.  semble  attribuer  exclusivement  au  Père  Joseph  (p.  127)  la 
concession  relative  aux  rapports  généraux  de  l'empereur  avec  la  France. 
Or,  Brulart  fut  d'accord  avec  son  collègue  pour  satisfaire  cette  exigence 
de  Ferdinand.  M.  B.  dit  (p.  134)  qu'il  n'a  pu  trouver  Yarcus  trium- 
phalis  signalé  par  Heyne.  Renvoi  à  M.  Fagniez  qui  l'a  imprimé  dans 
ses  Pièces  justificatives.  Au  sujet  des  traités  de  Chera.sco,  je  dois  cons- 
tater que  M.  B.,  pas  plus  que  M.  Z.,  n'a  lu  la  Jeunesse  de  Ma:[arin. 
L'agent  mantouan  à  Paris  se  nommait  Priandi  et  non  Periandi  (p.  1 5  i). 
Le  financier  sur  le  nom  duquel  M.  B.  pose  un  point  d'interrogation 
avait  nom  Chariot  (p.  168).  Les  dépêches  de  Charnacé,  dont  M.  B.  n'a 
pu  prendre  connaissance,  sont  conservées  aux  archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  à  Paris,  fonds  Suède  (p.  172).  L'auteur  tâtonne 
quelque  peu  autour  de  cette  négociation.  Les  citations  françaises  à  la 
p.   176  (note)  laissent  à  désirer. 

A  la  p.  196,  il  faut  Vive  diversion  et  non  division.  Les  raisons  pour  les- 
quelles Venise  ne  crut  pas  devoir  recourir  aux  services  de  Rohan.en  i63o, 
sont  exposées  tout  au  long  dans  les  dépêches  de  d'Avaux  de  juin  et 
juillet  et  dans  une  lettre  du  duc  (20  juillet  i63o]  dont  M,  B.  n'a  pas 
eu  connaissance,  (p.  207).  Prioleau  avait  comme  prénom  Benjamin  et 
non  Benedict  (p.  220  et  256);  tous  les  arguments  de  M.  li.  pour  faire 
admettre  que  Benjamin  et  Benedict  étaient  deux  personnages  distincts 
ne  parviennent  pas  à  nous  convaincre. 

Rohan  ne  fut  pas  surpris  par  l'ordre  que  lui  envoya  Louis  XIII  de 
se  rendre  aux  Grisons,  ordre  qu'il  reçut  fin  septembre  i63i.  11  le  solli- 
citait dès  longtemps  (p.  221).  A  la  p.  23o,  première  note,  il  faut  suppri- 
mer :  (Maria). 

Le  chapitre  xii  (Gusiav  Adolf  und  Rohan),  échafïaudé  sur  des  docu- 
ments par  trop  insufhsants,  serait  à  refaire  dans  son  entier.  Les  lacunes 
et  erreurs  que  j'y  relève  sont  trop  nombreuses  pour  que  je  puisse  les 
signaler  ici.  La  première  source  à  laquelle  devait  puiser  AI.  B.  était, 
semble- 1- il,  la  correspondance  échangée  entre  la  cour  de  France  et 
Rohan  pendant  le  premier  séjour  que  celui-ci  fit  aux  Grisons. 

III 

Et  maintenant  un  mot  sur  le  style  des  deux  ouvrages  que  je  viens 
d'analyser.  Il  est  des  plus  curieux  et  témoigne  d'une  singulière  évolu- 
tion   dans  l'esprit  des   lettrés  d'Outre-Rhin.    On  admettait  volontiers 
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jusquMci  qu'une  langue  n'était  jamais  mieux  respecte'e  que  par  ceux 
auxquels  leurs  études  avaient  appris  à  en  connaître  les  ressources  et 
jeslinesses.il  faut  décidément  en  rabattre,  et,  n'en  déplaise  à  MM.  deZ. 
et  B.,  le  dédain  qu'ils  professent  —  en  fort  bonne  compagnie  d'ailleurs 
—  pour  leur  langue  maternelle  est  un  démenti  formel  donné  à  ce 
piincipe;  je  cherche  en  vain  les  raisons  de  cette  dégénérescence  et  je  laisse 
aux  philologues  le  soin  de  l'expliquer,  mais  ce  que  je  tiens  à  constater, 
c'est  que  le  langage  de  ces  messieurs  n'est  plus  de  Vallemand  et  ne  sera 
jamais  du  français. 

Je  relève  dans  le  livre  de  M.  de  Zwiedineck-Siidenhorst  les  mots 
suivants  :  instruiert,  reserviert,  finie  (feinte),  kolportieren,  diipierte, 
alarmiert,  solide,  marschiert,  gouverneur,  protegierte,  chiffrierte, 
dementieren,  fatalitat,  optimîstisch,  korreki,  agitieren,  naivetàr, 
ridicule^  loyale,  kabale,  naive,  Tour^  conturen,  Fournitur ,  ephemar, 
eklatant,  demoralisieren,  diktieren ,  Inmmdationen,  eskortieren, 
kavipieren,  rapide,  brutalen,  reproducieren^  recrimijiationen,  ter- 
rains, capricen,  conspirircn,  simplen  Piraten.  desavouiren^  approbi- 
ren,  revanche,  ejiorme,  éclat,  ambition,  noblesse,  courtoisie,  ajffaire, 
appell,  finesse,  chauvinistisch  (!  !)  paradiren,  demoliert,  scène, 
brusker,  affront,  débattre,  conseil,  chancen. 

M.  Biihring  est  un  peu  moins  néoJogue  ou  \)\\Mài  paléologue  (puis- 
que c'était  là  le  langage  de  Tépoque  de  Wallenstein),  mais  il  n'est  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche,  qu'on  en  juge  :  Kiiltiviert,  sondieren,  lektUre, 
poussierte,  signalisirt,  akkordiert,  depeschierte,  engagiren,  ignoriren, 
rapide,  etappe,  chauvinistisch  (!!!)  vejitiliert,  perfider,  postieren, 
obstinât,  paralysieren,  chancen,  famos,  kolportieren,  engagement, 
tête-à-tête. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  quand  un  mot  vraiment  français  se 
présente  sous  la  plume  des  deux  auteurs,  il  en  sort  généralement  estro- 
pié :  Lesdighières,  d'Arveaux  (Avaux),  Dauphinée,  Pisieux  ou  Pu- 
sieux,  Brubart  (Brulart],  Buillon  (Bullion),  Alligré  ou  Halligré, 
(d'Aligre),  Botru,  de  Vonciennes  (Vauciennes).  Servient,  Sainte-An- 
drée. Ce  qui  était  permis  aux  ambassadeurs  vénitiens  du  xva"  siècle  ne 
devrait  pas  l'être  à  des  savants  du  xix'". 

E.    ROTT. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  I,e  X"  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  romaines,  publié  par 
M.M.  DAREMniîRG  et  Saglio  a  paru  :  il' contient  265  gravures  et  commence  à  l'art. 
cotijiscatio  (suite^  pour  se  terminer  par  les  premières  pages  d'un  article  sur  Cupido. 
On  y  trouve  les  articles  suivants  :  Congius,  consecratio,  consus  et  consualia.  Copia, 
coqitiis,  corallium,  Corinthiiim  aes,  corniciilarius,  cornictdum,  cornu,  Cornucopia, 
cotfion,  cothurnus,  colyla,  crater,  crepida,  crepido,  crobylus,  crocota,  culina,  (Pot- 
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tier);  conniibii  jus,  conscius,  consilium,  consilium  principis,  cousisioriiim  principis, 
constitution,  consularis,  contio,  contumacia,  conventus,  coioriae,  cratcs,  crimen,  cu- 
leus  (Humberi);  consul  (Bloch);  contomonobolon,  copis,  copula,  corbis,  coionarius, 
corri^ia,  cortina,  corgeas,  craticula,  crepitaculwn,  creta,  cribrum,  ciux,  crypta, 
cubiculariiis,  cunae,  cuncus  (Saglio);  contorniati,  Coiytto  CFr.  Lenonnant);  conlu- 
beniium  (Masquelezl,  con/!/s.  coirector  (Gagnât);  a  copiis  militaribus  ou  castrensi- 
bus,  corvus  (G.  de  la  Berge);  corbita  (Roschach);  coriarius,  corium,  emmena  (La- 
faye);  corona  (Em.  Egger  et  Eug.  Fournier);  Corybantes  (de  Ronchaud);  cos,  coti- 
cula  (A.  Jacob);  covinus,  crepundia,  crotalum,  cupa  (Fernique);  cretarcha  (G.  Per- 
rot);  Cref^  (Gaillemer)  ;  cucullus,  culter,  cullrarius  {Sa\.  Reinach);  culpa  [F.  Bau- 
dry) ,  cuniculus  (de  La  Blanchère). 

SUISSE.  —  M.  J.  G.  ScuAFFROTH  publie  une  conférence  dans  laquelle  il  met  en 
vive  lumière  la  figure  du  poète  et  publiciste  bernois  Nicolas  Manuel  :  Der  Refor- 
mator  Niklaus  Manuel  von  Bern.  Basel,  Schwabe,   i885,  in-8°,  5i  pages. 

—  La  vie,  le  caractère  et  les  œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné  sont  retracés  avec  talent 
et  connaissance  de  cause  par  M.  A.  de  Salis,  dans  un  charmant  petit  volume,  en 
tête  duquel  le  portrait  du  soldat-poète  est  reproduit  d'après  le  tableau  du  musée  de 
Bâle,  attribué  à  Barthélemi  Sarbruck.  (Agrippa  d'Aubigné  ;  eine  Hugenottengestalt. 
Heidelberg,  Winter,   i885,  in-8°,  xii  et  128  pages.) 

—  Jean  de  Léry,  l'iiistorien  du  malheureux  essai  de  colonisation  française  au  Bré- 
sil et  du  siège  de  Sancerre,  est  le  sujet  d'une  brochure  un  peu  diffuse  de  M.  G.  F. 
OcHSENUEiN  (Ein  FlûchtUng  der  St.  Bartholomœusnacht.  Bern,  Dalp,  iSS5,  in-8% 
80  pages).  Nouveaux  sont  les  quelques  renseignements  sur  la  fin  de  la  carrière  de 
Léry,  comme  pasteur  dans  le  Pays  de  Vaud  jusqu'en  161 3.  C'est  à  tort,  croyons- 
nous,  que  l'auteur  applique  à  son  héros  et  à  Legresle,  le  précepteur  des  enfants  de 
Coligny,  la  note  sur  le  subside  accordé  en  iSyS  par  le  conseil  de  Berne  «aux  deux 
ministres  de  l'amiral  et  de  d'Andelot  »  ;  le  premier  est  en  tout  cas  Jean  Malot,  qui 
fut  placé  cette  année-là  comme  pasteur  à  Morges. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  avril  18S6. 

M.  Léon  Heuzey  lit  un  mémoire  intitulé  :   Une  Etoffe  chaldéenne.  Dans  les  figu- 
res gravées  ou  sculptées  sur  les  cylindres  et  les  autres  monuments  de  l'art  clialdéen, 
on  remarque  un  vêtement  caractéristique  :  c'est  une  sorte  de  robe,  décorée  de  stries 
verticales,  échelonnées  par  étages.  Cette  représentation  a  été  diversement  interpré- 
tée :  les  uns  y  ont  vu  une  robe   plisséc,    d'autres  une  robe    tuyautée,   quelques-uns 
même  une  robe  à  volants    Selon  M.  Heuzey,  on  a  été  dupe    d'un  procédé    conven- 
tionnel employé  par  les   artistes  chaldéens  pour  figurer,  non  une  forme  particulière 
de  vêtement,  mais  une  certaine  espèce  d'étofle,   souvent  mentionnée  dans  les  écrits 
des  auteurs  anciens,  le  */,a'Jva/,'r](;  :    c'était  une  étoffe  riche,  garnie,  d'un  seul  côté, 
de  longues  mèches  floconneuses,  une  sorte  de   toison  artificielle,  analogue  à   la_/7o- 
cata  àts  Grecs  modernes.  On  la  taillait  en  forme  de  grand  châle  ou  de  couverture; 
on  pouvait,  à  volonté,  la  draper  comme  un  manteau  ou  la  coudre  comme  une  tuni- 
que. On  la  voit  portée  de  ces  deux  façons  sur  les  monuments  chaldéens  de  la  col- 
lection de  Sarzec.  On  la  trouve  ensuite  à  l'époque  perse,  employée  comme  garniture 
sur  le  lit   funéraire  du  roi  Cyrus.  Les  Grecs  l'adoptèrent  et  s'en  servirent  pour  or- 
ner les  lits  des  festins.  11  en  est  question   dans  les  Guêpes  d'Aristophane;    le  poète 
compare  les  longs  flocons  du  y.auvâ/."/]?  à   des  «  intestins  »  de  laine.  Mais  les  Grecs 
en  connaissaient  l'origine    orientale;  un    passage  du    grammairien   Pollux  attribue 
formellement  l'invention  du  xauvay.TjÇ  aux  Babyloniens.  Il  n'est  donc  pas    étonnant 
d'en  trouver  la  représentation  fréquemment  répétée  sur  les  monuments  de  la  Chai- 
dee  et  de  l'Assyrie. 


36o  RtiVUK    CRiTiQUK    D'HISTOIKB.    ET    DE    LITTERATURE 

M  le  comte  Riant  adresse  quelques  observations  sur  le  plan  de  la  mosquée  ou 
haravi  d'Hébron,  récemment  envoyé   a    l'Académie   par   noire   consul  a  Jérusalem, 

'^M^  Geor^'ccs  Perrot  communique  à  l'Académie,  de  la  part  de  M  Saloiïion  Reinach, 
les  phoiograpiiies  de  sept  statues  récemment  découvertes  a  1  Acropole  d  Athènes. 
Ces  statUL^s  sont  polychromes  et  ont  gardé  leurs  couleurs.  Celles-ci  se  sont  conser- 
vées jusqu'à  nos  fours,  grâce  à  l'enfouissement  des  statues  :  maintenant  qu  elles  sont 
exposées  à  l'air,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  s'eflacent,  et  peut-eire  dans  quelques 
années  n'en  resiera-t-il  plus  rien.  Aussi  est-il  à  souhaiter  qu  on  en  exécute  au  plus 
tôt  une  reproduction  aussi  exacte  que  possible. 

M.  Deloche,  au  nom  de  la  commission  des  arènes  de  la  rue  \jonge,  rend  compte 
de  l'examen  de  cinq  squelettes  récemment  découverts  dans  les  ruines  de  1  amphi- 
théâtre romain.  Ce  sont  cinq  corps  adultes,  du  sexe  masculin,  lis  étaient  aisposes 
en  trois  croupes,  deux,  deux  et  un,  enterrés  à  même  le  sol,  assez  loin  les  uns  des 
autres,  et  orientés  dans  une  même  direction.  Ils  n'étaient  accompagnes  d  aucun  de- 
bris  d'armes  ni  de  vêtements.  On  ne  sait  que  penser  de  la  date  de  ces  sépultures; 
les  uns  les  croient  antérieures,  les  autres  postérieures  à  la  construction  des  arènes. 

Ouvra-^es  présentés  :  —  par  M.  Schlumberger  :  Soulice.  l'Intendant  Foucault  et  la 
Ràvocatwn  en  Béarn  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Pau)  •  -  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  René  Basset.  Notes  de  lexicographie  ber- 
bère (extrait  du  Journal  asiatique)  ;  -  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Oldenhuis  Gra- 
TAMA  un  vol.  d'études  archéologiques  sur  les  monuments  mégalithiques  de  la  pro- 
vince de  Drentlie  (en  néerlandais);  —  par  M.  Schefer  :  Odsama,  Mémoires,  publies 
par  Hariwig  Derenuouug  (en  arabe;. 


SOCIÉTÉ  NATION./^LE  DES  ANTIQUAIRES  DK  FRANCE 


Séance  du  3i  mars. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    SAGLIO 

M,  Molinier  communique  un  bronze  italien  de  la  Renaissance  qui  paraît  être  l'em- 
preinte d'un  sceau  ayant  appartenu  au  cardinal  Cibo.  Ce  bronze  appartient  à 
M.  Piette,  il  a  pu  servir  à  la  décoration  de  quelque  cotïret.  Le  musée  du  Louvre 
possède  plusieurs  empreintes  analogues. 

M.  de  Goy  communique  une  épée  et  plusieurs  autres  objets  de  bronze  découverts 
en  Berry,  notamment  une  tibule  d'une  forme  rare  en  Gaule.  M.  Flouest  présente 
quelques  observations  sur  cette  communication,  il  prouve  qu'une  partie  des  objets 
signalés  par  M.  de  Goy  sont  de  date  récente. 

'm.  Germain  Bapst  lit  une  note  sur  le  bureau  de  Louis  XV  conservé  au  Louvre  et 
communique  le  compte  de  fabrication  de  ce  meuble  célèbre  qui  s'élève  au  chiffre  de 
63,ooo  livres.  Grâce  à  ce  compte,  qui  est  fort  détaillé,  il  sera  maintenant  facile  de 
reconnaître  les  restaurations  qui  ont  été  faites  depuis  la  Révolution  à  ce  bureau. 


Séance  du  4  avril. 

M.  Ernest  Babelon  est  élu  meiribre  résident  de  la  Société. 

M.  Courajod  communique  une  série  de  moulages  pris  sur  des  masques  et  des  bus- 
tes de  marbre  appartenant  aux  musées  de  Vienne,  Ikrlin,  Bourges,  Aix  et  à  une 
colleciiou  de  Carpentras,  et  qui  sont  analogues  à  ceux  qu'il  a  signalés  à  la  Société 
dans  des  communications  antérieures. 

M.  le  baron  de  Baye  lit  une  note  sur  des  découvertes  d'objets  en  jadéite  dans 
d'anciens  tombeaux  d'Amérique. 

M.  Gaidûz  communique  le  texte  d'une  inscription  grecque  trouvée  à  Montdragon 
(Vaucluse)  et  appartenant  à  M.  Roussel,  à  Uzès. 

M.  CoUignon  lit  un  mémoire  sur  une  tessère  de  plomb  où  est  tiguré  le  combat 
d'Krechtéé  et  d'Ammarados. 

M.  Mowat  communique  le  texte  d'une  inscription  romaine  récemment  découverte  à 
Nîmes. 

Le  Secrétaire, 
R.  DE  Lasteyrie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX, 


Le  l'iiV,  imyrimerie  M.jrckessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  2J1. 
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Sommaire  s  loo.  Bordier,  Description  des  peintures  et  autres  ornements  conte- 
nus dans  les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  loi.  Fallu  de 
Lessert,  Les  gouverneurs  de  la  Maurétanie.  —  102.  Gazette  archéologique  de 
i885,  p.  p.  DE  WiTTE  et  DE  Lasteyrie.  —  io3.  JouBERT,  Un  mignon  de  la  cour  de 
Henri  III,  Bussy  d'Amboise.  —  104.  Pouy,  Concini,  maréchal  d'Ancre.  —  io3. 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  p.  p.  De  Cosnac  et  Pontal,  IV.  ~  Chronique. — 
Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 


100.  —    H.    BoRDTER.    Desei'iption    des  peintures   et    autres  oi'iiement* 
contenus  dans  les  manuscrits  grecs  de   la  Bil)liotIièque  nationale. 

Paris,  Champion,  1883-1884.  336  p. 

La  Revue  critique  a  déjà  rendu  compte  (12  nov.  i883)  de  la  première 
livraison  de  cet  ouvrage,  aujourd'hui  complet.  Les  illustrations  sont 
trop  rares  et  en  général  laissent  trop  à  désirer.  Quant  aux  notices 
des  manuscrits,  elles  sont  rédigées  avec  soin,  mais  quelquefois  de 
proportions  inégales:  quelques-unes  fort  longues,  analysant  même 
le  texte,  comme  celle  du  manuscrit  n°  ii28(Barlaam  et  Josaphat); 
d'autres  fois  un  peu  brèves,  décrivant  les  miniatures  d'une  façon  trop 
rapide.  De  même,  pour  les  signatures  des  calligraphes  ;  M.  Bordier  les 
donne  tantôt  in-extenso,  tantôt  il  se  contente  d'une  simple  mention. 
Il  aurait  fallu  adopter  une  méthode  uniforme.  Les  descriptions  se  com- 
pliquent çà  et  là  de  termes  d'une  opportunité  douteuse.  Dans  un  ma- 
nuscrit du  XIV*  s.,  on  nous  signale,  p.  252-253,  «  un  grand  verre 
cylindiique,  qui  semble  être  un  wiedercome  ;  à  côté  de  lui  fume  un 
vaste  samovar.  »  A  propos  des  «  têtes  vénérables  »  des  prophètes  de 
Giotto,  on  signale  leur  «  chevelure  en  tire-bouchons  »  p.  i5i.  Les 
appréciations  artistiques  sont  parfois  vagues  et  contestables.  Que  dire, 
par  exemple,  de  ce  jugement  sur  un  manuscrit  du  xi^  s.  ?  «  En  somme, 
dans  la  manière  de  concevoir  les  scènes  du  Nouveau-Testament  et  de 
les  traduire  par  la  peinture,  il  nous  semble  qu'on  ne  trouve  aucune 
différence  entre  l'imagination  et  le  talent  de  ce  byzantin  du  xiii''  s. 
(pourquoi  du  xiii*  s.  lorsqu'on  lit  en  tête  même  de  la  page,  xi'  s.  ?)  et  ceux 
de  nos  grands  peintres  modernes.  Mêmes  scènes,  mêmes  dispositions, 
mêmes  personnages,  mêmes  costumes,  même  esprit  ;  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  science  des  détails  et  de  la  perspective  qu'ont  les  nôtres 
et  qui  manquait  aux  anciens,.  »  P.  171. 
Voici  quelques  observations  de  détail  : 

P.  124,  —  «  L'évangéliaire  latin  exécuté  en  Tan  800,  à  Rome,  par 
Godescalc  pour  l'empereur  Charlemagne.  »  L'évangéliaire  de  Godes- 
Nouvelle  série,  XXI.  i 
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cale  a  été  terminé  en  781  ;  on  ignore  la  patrie  de  l'artiste  et  l'endroit  où 
il  travaillait.  P.  i  5o.  —  Il  est  question  d'un  «  admirable  manuscrit  qui 
existait  au  dernier  siècle  et  existe  sans  doute  encore  dans  la  bibliothè- 
que de  Nuremberg.  »  Il  semble  qu'il  eût  été  facile  de  s'assurer  de 
Tcxistence  de  ce  manuscrit  qui  est  l'objet  d'une  note  étendue.  P.  275 
et  fig.  i52.  —  Je  ne  comprends  pas  pour  quelles  raisons  M.  B.  veut 
voir'  dans  cette  fignre  à  demi-nue  «  une  vierge  chrétienne,  la  vierge 
Marie  peut-être.  »  P.  299.  —  M.  B,  fait  de  Métaphraste,  Fauteur  des 
Vies  des  Saints,  un  «  auteur  grec  du  x"  s.  suivant  les  uns,  du  xn«  s. 
suivant  les  autres.»  Métaphraste  n'est  pas  cependant  un  inconnu  et 
on  a  étudié  sa  biographie  :  v.  Rambaud,  Constantin  Porphyrogénète 
p.  92  et  suiv.  L'erreur  est  d'autant  plus  inexplicable  queM.B.  place 
le  manuscrit  des  Vies  des  Saints  qu'il  décrit  à  la  fin  du  xi«  s.  ou  au 
commencement  du  XII^  P.  3o4.  —  La  fig.  191  rappelle  d\ine  façon 
curieuse  la  disposition  de  certains  pendants  d'oreille  antiques.  P.  307 
et  fig.  192.  —  M.  B.  signale  «  un  chrisme  et  une  croix  montée  sur  un 
groupe  de  rinceaux,  qui  étaient  sans  doute  des  instruments  de  mathé- 
matiques destinés  à  tirer  des  lignes  droites  ou  courbes.  »  La  croix  en 
question  est  tour  simplement  de  celles  qu'on  retrouve  souvent  dans  Fart 
ornemental  byzantin. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  B.  est  appelé  à  rendre  de  sérieux  services. 
C'est  un  inventaire  complet,  consciencieux  et  qui  exigeait  beaucoup  de 
patience.  L'auteur  reconnaît  le  mérite  des  miniaturistes  byzantins  et 
parfois  on  l'accuserait  plutôt  d'un  excès  d'enthousiasme.  Il  serait  à>ou- 
haiter  qu'on  eût,  pour  toutes  les  bibliothèques  qui  possèdent  des  ma- 
nuscrits grecs  à  miniatures,  de  semblables  guides. 

G,  Bayet. 


I 


loi.  —  Cl.  Fallu  de  Lessert,  Etudes  sui-  le  droit  public  et  l'organisation 

««oclale  de   l'i^Ti-Ique   romaine.    —    II.    Les    Gouverneurs   de  Maurétanie. 
Paris,  i8S5,  chez  A.  Picard,  35  pages. 


I 

Tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités  africaines  connaissent  le  mé- 
moire de  M.  Pallu  de  Lessert  sur  les  «  assemblées  provinciales  de  l'Afrique 
romaine  »;  c'était  le  premier  travail  de  l'auteur  :  on  le  remarqua.  Le 
fascicule  publié  aujourd'hui  à  part  dans  la  Bibliothèque  des  antiquités 
africaines  de  M.  Poinssot  en  est  la  suite;  il  contient  une  étude  sur  les 
gouverneurs  de  Maurétanie.  Un  court  préambule  sur  les  provinces  de 
Maurétanie,  leurs  vicissitudes,  leur  mode  de  gouvernement,  est  suivi  de 
la  liste  des  gouverneurs  du  pays,  divisée  en  quatre  parties  :  Maurétanie 
Césarienne,  —  Maurétanie  Sitifienne,  —  Maurétanie  Tingitane,  —  in- 
certains. 

Cette  étude  se  fait  surtout  remarquer  par  une  grande  indépendance 
de  jugement.  M.  P.  de  L.  connaît  tous  les  travaux  publiés  sur  la  ques- 
tion, mais  il  tient  à  réserver  son  opinion  jusqu'à  ce  que  la  lumière  soit 
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complète  pour  lui.  Cest  une  grande  qualité,  et  qui  est  rare;  il  est  si  aisé 
de  s'approprier  une  théorie  toute  faite  et  de  la  rajeunir  en  apparence! 
M.  P.  de  L.  a-t-il  réussi  à  mieux  faire  que  ses  prédécesseurs?  On  en 
jugera  par  ce  qui  va  suivre. 

Dès  la  troisième  page  du  travail,  l'auteur  est  amené  à  parler  de  la  pé- 
riode où  la  légion  III  Augusta,  ayant  été,  par  punition,  envoyée  loin 
de  l'Afrique,  la  Numidie  n'avait  plus  de  légat  pro-préteur.  A  cette  épo- 
que, dit  M.  Mommsen  dans  la  préface  du  VI 11^  volume  du  Corpus,  il 
y  a  en  Maurétanie  un  légat  pro-préteur,  de  même  qu'il  y  a  une  légion, 
la  XXII  Primigenia;  donc  il  ne  doit  plus  y  avoir  àt  procurator prae- 
ses  comme  auparavant;  les  procurateurs  dont  on  rencontre  la  mention 
sont  des  procurateurs  particuliers  de  Tempereur,  non  des  procurateurs 
de  toute  la  province.  M.  P.  de  L.  cite,  au  contraire,  deux  exemples 
mentionnant  des  praesides  pendant  cette  période,  l'un  tiré  de  Capitolin 
qui  n'a  pas  grande  valeur,  l'autre  fourni  par  le  Corpus  (VIII,  8809) 
qui  est  incontestable.  Il  est  donc  conduit  à  nier  que  l'inscription  unique 
oti  est  signalé  un  légat  pro-préteur  de  Maurétanie  doive  être  rapportée 
à  la  période  d'exil  de  la  légion  ///  Augusta,  et  à  assimiler  ce  légat  aux 
chefs  militaires  que  les  empereurs  appelèrent  plus  d'une  fois,  d'après 
les  historiens,  à  réprimer  les  révoltes  des  Maures,  et  qu'on  trouve  dési- 
gnés sous  le  nom  vague  de  legati.  Si  cette  assimilation  peut  être  con- 
testée, il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  assertions  de  l'auteur,  et  je  ne 
vois  pas,  pour  ma  part,  pourquoi  le  texte  n"  8809  du  Corpus,  qui  con- 
tient un  exemple  de  cursus  /zonorz/w  parfaitement  régulier,  n'appartien- 
drait pas  à  une  époque  antérieure  à  Gordien.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
admettre  que  le  pays  continua  à  être  gouverné  par  un  procurateur 
praeses,  ayant  à  sa  disposition  une  légion.  —  Car  il  n'est  guère  admis- 
sible que  l'Afrique  entière  n'ait  été  défendue  que  par  des  troupes  auxi- 
liaires pendant  quinze  ans  —■  ce  qui  nous  conduirait  à  supposer  que  le 
pays  a  eu  temporairement,  au  point  de  vue  militaire,  une  organisation 
analogue  à  celle  qui  exista  en  Egypte  pendant  tout  l'empire.  M.  P. 
de  L.  me  paraît  donc  avoir  raison  sur  ce  point.  II  n'en  est  pas  de  même, 
à  mon  sens,  de  deux  autres  assertions  qu'il  émet  ensuite.  Revenant  à 
une  ancienne  théorie,  il  considère  Capellien,  non  pas  comme  un  légat 
de  Numidie,  mais  comme  un  gouverneur  de  Maurétanie.  Les  données 
que  nous  possédons  sur  ce  personnage  étant  obscures  et  dues  à  doux 
historiens  de  médiocre  valeur,  Hérodien  et  Capitolin,  il  ne  faut  point 
chercher  dans  les  renseignements  qu'ils  fournissent  une  rigueur  dont  ils 
ne  sont  pas  coutumiers  ;  mais  lorsque,  par  bonheur,  ils  avancent  un 
fait  précis,  il  est  imprudent  de  ne  pas  en  tenir  compte.  Or  Hérodien 
dit  positivement,  et  M.  P.  de  L.  l'avoue,  que  Capellien  était  d'ordre  séna- 
torial; en  conséquence  il  ne  pouvait  être  ni  procurateur  de  Maurétanie, 
ni  «  chef  de  bureau  arabe  »  (praefectus  gentium).  Plus  loin,  M.  P.  de  L. 
attribue  le  licenciement  de  la  légion  ///  Augusta  à  Maximin,  contre 
l'opinion  généralement  admise,   qui  y  voit  un   acte  de  vengeance  de 
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Gordien  III  Si  le  surnom  de  Maximiana,  donné  à  la  légion  et  qu'on 
rencontre  une  seule  fois,  a  été  martelé  sur  le  monument,  c'est  dit-il, 
une  protestation  privée,  indice  de  Tesprit  insoumis  de  la  légion,  à  1  ave- 
nement  de  Maximin,  qui  fut  forcé  de  sévir  contre  elle  Les  auteurs  du 
Corpus  voient  au  contraire,  dans  ce  martelage,  un  acte  de  condamnation 
officielle,  analogue  à  ceux  qui  se  produisaient  à  la  mort  des  empereurs 
dont  on  voulait  effacer  la  mémoire,  et  l'attribuent,  non  au  règne  de  Gor- 
dien l'Ancien,  comme  dit  M.  P.  de  L.,  mais  évidemment  au  début  du 
règne  de  Gordien  III;  en  quoi,  je  pense,  ils  ont  raison.  Le  système  de 
M.  P.  de  L.  soulève  de  plus  grosses  difficultés  encore  que  celui  qu  il  a 
entrepris  de  combattre. 

Je  passe  maintenant  à    la  liste  chronologique  des  gouverneurs  de 
Maurétanie.  Je  ne  veux  pas  chicaner  l'auteur  sur  des  détails,  par  exem- 
ple sur  le  titre  de  praefectus  qu'il  attribue  à  Marcius  1  urbo,  a  la  troi- 
sième page,  d'après  une  leçon  d'un  texte  de  Spartien ,  qu'il  abandonne  ail- 
leurs  ou  sur  la  présence  dans  sa  liste  d'un  personnage  qui  n'a  jamais 
été  gouverneur  de  Maurétanie,  Lusius  Quietus  (cf.  Borghesi,  Œuv.,    1, 
p    5o5)-  mais  il  me  permettra  de  regretter  qu'il  ait  abandonne  la  méthode 
suivie  par  ceux  qui  ont  rédigé  avant  lui  des  Fastes  de  provinces.  J'au- 
rais  voulu  trouver  à  côté  du  nom  de  chaque  gouverneur  la  date  a  laquelle 
il  est  entré  en  charge  et  celle  où  il  en  est  sorti,  d'une  façon  précise, 
quand  on  connaît  ces  dates,  approximativement,  quand  on  n'en  est  pas 
certain-,  s'il  avait  adopté  ce  système,  il  aurait  été  obligé  de  serrer  de 
plus  près  encore  son  étude,  et  nous  y  aurions  tous  gagne.  II  eut  fallu 
aussi  ajouter  à  ce  travail  une  liste  des  gouverneurs  de  Maurétanie,  par 
ordre  alphabétique,  pour  faciliter  les  recherches;  mais  cette  lacune  est 
réparable,  et  nous  savons  qu'elle  sera  réparée  prochainement.  Je  tiens  à 
dire,  en  terminant,  que,  malgré  les  quelques  réserves  que  j'ai  cru  devoir 
faire,  l'étude  que  M.  Pallu  de  Lessert  a  consacrée  aux  gouverneurs  de 
Maurétanie  est  très  intéressante,  et  qu'elle  sera  d'un  grand  secours  à  ceux 
qui  voudront  s'occuper  désormais  de  l'histoire  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que sous  l'empire  romain. 

R.  Gagnât. 


joo.  _  (;:n7.clle  ai'cliéologîqu*^.  Kecueil  «le  moniiments  pour  servli*  » 
In  coniu.lssatieo  ot  «  l'l»5*toii'«  «le  l'ai-t  clans  l'aotîquito  et  l<^ 
moyen-àge,  publié  par  les  soins  de  J.  ue  Witte  et  Robert  de  Lasteyuie. 
io«  année,  i885.  Paris,  A.  Lévy.  i  vol.  gr.  in-4  de  456  pages,  4b  planches  tirées 
à  part  et  43  vignettes. 

1.  —  Archéologie  antique  '. 
Babelon   (E.).  —  Tête  d'aveugle  du  musée  d'Orléans.   Pages  i-3 


I.  Comme  l'année  dernière  (premier  semestre,  p.  122),  je  divise  les  articles  en 
deux  séries  :  il  y  en  n  iq  relatifs  à  l'archéologie  antique,  et  i5  relatifs  au  moyen 
âge. 
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(planche).  —  Cette  tête,  d'origine  grecque,  a  dû  être  offerte  en  ex-voto 
à  Esculape.  Les  figures  antiques,  dont  les  yeux  sont  ferme's  ainsi,  sont 
rares. 

ScHLUMBERGER  (G.).  —  Bandcaux  d'or  estampés  d'époque  archaïque, 
trouvés  près  de  Cacérès  (Estramadure).  P.  4-10  (planche). 

Reinach  (S.)  —  Têtes  chypriotes  en  calcaire  du  musée  de  Constant 
t inapte.  P.  11- 12  (planche). 

Hauser  (Fr.).  —  Note  sur  un  miroir  grec  du  cabinet  des  médailles. 
P.  i3-i6.  L'auteur  le  compare  avec  le  fameux  miroir  étrusque  de 
Sémélé  (conservé  au  musée  de  Berlin),  dont  celui-ci  n'est  qu'une  mau- 
vaise copie. 

Ravaisson  (Félix).  —  L'Hercule  'E-'-zxr.i'Q.o^  de  Lysippe.  P.  29-50; 
65-76.  (Belles  planches.)  —  Cet  article  est  le  plus  important  et  le  plus 
remarquable  du  volume.  L'auteur  commence  par  examiner  ce  qu'on 
sait  des  œuvres  du  célèbre  sculpteur  d'Alexandre;  en  particulier,  les 
diverses  reproductions  d'un  de  ses  principaux  morceaux,  la  statuette  en 
bronze  d'Hercule,  destinée  à  être  placée  sur  la  table  du  roi.  Parmi  diffé- 
rents types  ou  fragments  analogues,  il  en  signale  plusieurs  au  British 
Muséum,  au  Louvre,  et  surtout  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  possède 
un  plâtre  dont  on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  l'original.  —  S'étendant 
alors  sur  le  style  de  l'artiste,  M.  R.  étudie  en  quelques  pages  brillantes 
l'art  grec  et  son  idéal,  et  la  méthode  particulière  à  Lysippe,  qui  se  dis- 
tingue par  une  observation  nouvelle  de  la  nature,  par  la  vérité  et  la 
variété,  et  renonce  à  toute  tradition  des  types  convenus,  des  canons. 
On  remarque  chez  cet  artiste  une  grande  étude  de  la  force  jointe  à  la 
souplesse,  de  la  douceur  unie  à  l'énergie.  Ceci  le  conduit,  à  vrai  dire, 
à  exagérer  les  diverses  qualités  qu'il  réunit  en  un  même  individu,  et 
de  là  naît  la  disproportion  ;  à  Lysippe  comme  à  Michel-Ange,  on  peut 
faire  un  reproche  de  cette  nature.  Le  défaut,  à  vrai  dire,  est  corrigé 
par  une  science  parfaite  de  l'harmonie  «  cette  connaissance  d'un  ordre 
indéfinissable  caché  en  un  certain  désordre;  «  mais  l'exemple  est  dan- 
gereux quand  il  passe  du  maître  aux  élèves.  Aussi  l'auteur  conclut-il 
que  «  sans  se  laisser  entraîner  aussi  loin  que  le  grand  artiste  florentin 
sur  la  pente  qui  éloigne  de  l'observation  de  la  nature,  Lysippe  montra 
le  chemin  qui,  par  là,  devait  conduire  l'art  à  sa  décadence,  m 

M.  R.  passe  ensuite  en  revue  les  principales  imitations  connues  qui 
peuvent  être  rapprochées  de  la  manière  de  Lysippe,  et  insiste  sur  l'uti- 
lité qu'il  y  a,  pour  le  classement  des  monuments  et  l'histoire  critique 
de  l'art,  à  rechercher  les  répétitions  pouvant  s'être  conservées  des  an- 
ciens chefs-d'œuvre  les  plus  caractéristiques.  Enfin,  il  termine  par  une 
étude  détaillée  de  l'Hercule  'Ez'.Tpazét'.oç,  et  le  rapproche  des  Silènes, 
dont  l'artiste  lui  a  donné  un  peu  l'allure,  dans  le  but  de  figurer  l'idée 
de  repos  jointe  à  celle  de  liberté,  heureux  «  mélange  de  l'élégance  grec- 
que avec  quelque  chose  de  la  surabondance  orientale  ». 

CoLLiGNON  (Max.).  —   Bas-relief  en  stuc  trouvé  à  la  Farnésine. 
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P.  87-90  (planche).  —  Figures  d'un  style  d'une  grande  élégance  quoi- 
que le  tableau  soit  purement  décoratif;  on  peut  sans  crainte  Pattribuer 
à  un  artiste  grec. 

WiTTE  (J.  de).  —  Venus  genitrix.  P.  91-92  (belle  planche).  Il  s'agit 
d'une  charmante  figurine  de  bronze  trouvée  en  Asie-Mineure. 

Babelon(E).  —  La  Mosaïque  de  Lillebonne.  P.  99-101  (belle  plan- 
che). —  Un  des  plus  importants  monuments  gallo-romains  connus  en 
France,  découvert  dans  l'antique  Juliobona  (Seine-Inférieure)  et  mesu- 
rant 5'"8o  sur  S^ôo.  Il  a  été  vendu  cette  année  à  l'hôtel  Drouot. 

Barthélémy  (A,  de).  —  Tête  d^un  Gaulois  au  musée  de  Bologne. 
P.  102  (planche). 

Thédenat  (H.)  et  A.  Hérom  de  Villefosse.  —  Les  trésors  de  vaisselle 
d'argent  trouvés  en  G^w/e.  Suite  et  fin.  P.  io5-ii3;  256-262.  (Voir 
les  planches  à  l'année  1884.)  —  Les  auteurs  étudient  ici  particulière- 
ment les  32  pièces  du  trésor  trouvé  à  Montcornet  (Aisne),  et  donnent 
dans  leur  commentaire  des  détails  approfondis  sur  l'usage  de  dorer 
l'argent  et  le  bronze,  chez  les  Romains. 

Reinach  (S.)  et  E.  Babelon.  —  Sculptures  antiques  trouvées  à  Car- 
tilage. P.  129-142  (planche).  —  Détails  sur  le  musée  formé  au  couvent 
de  Saint-Louis  à  Carthage,  par  le  P.  Delattre,  et  études  iconographi- 
ques sur  plusieurs  têtes  de  la  bonne  époque  romaine,  et  quelques  bas- 
reliefs  . 

Perrot  (G.).  —  Figurines  sardes  du  cabinet  des  médailles  de  Paris. 
P.  177-183  (belle  planche).  —  Types  très  bizarres  d'un  art  grossier 
mais  intéressant  et  dont  les  restes  sont  fort  rares.  L'auteur  joint  à  leur 
étude  de  nombreux  détails  sur  les  peuplades  peu  connues  de  la  Sar- 
daignc. 

Monceaux  (P.).  —  Fouilles  et  recherches  archéologiques  au  sanc- 
tuaire des  jeux  isthmiques.  —  Suite  et  fin.  P.  205-214,  402-412  (Voy. 
le  plan  dans  le  vol.  de  1884).  —  Les  documents  signalés  ici  et  auxquels 
ont  donné  lieu  les  travaux  pratiqués  par  l'auteur  dans  les  environs  de 
Corinthe,  sont  relatifs  aux  voies  sacrées  (M.  P.  M.  en  reconnaît  trois)  ; 
au  stade  et  au  théâtre;  au  vallon  sacré  :  au  mur  de  défense  de  l'isthme  ; 
aux  ruines  d'Ephyra;  au  diolcos  destiné  à  permettre  le  transport  des 
petits  vaisseaux  à  travers  l'isthme  (M.  M.  démontre  qu'il  devait  faire 
communiquer  les  ports  de  Cenchreae  et  Lechaeon);  enfin  à  la  nécropole 
de  Corinthe  et  aux  inscriptions  qui  ont  pu  y  être  relevées. 

Reinach  (S.).  — Enfant  criophore,  statuette  en  bron-^e  du  cabinet  des 
médailles.  P.  215-217  (belle  planche).  Le  type  est  curieux,  mais  dur 
et  sans  grâce;  il  a  été  trouvé  à  Rimât,  près  de  Saïda,  et  peut  être 
attribué  au  n*"  ou  au  ni'"  siècle. 

Babelon  (E).  —  Sarcophage  romain  trouvé  à  Aniioche.  P.  2  33- 
235  (planche),  —  Très  riche  monument  funéraire  orné  de  sculptures; 
les  photographies  ont  été  envoyées  par  le  capitaine  G.  Marmier. 

Pottier  (E.].  ~  Lécythes  à  fond  blanc  et  à  fond  bistre  du  cabinet 
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des  médailles.  P.  277-285  (plancheV  —  Catalogue  descriptif  accompa- 
gné d'appréciations  et  de  détails  historiques. 

Odobesco  (A.).  —  Coupe  d'argent  de  la  déesse  Nana-Anat .  P.  286- 
296  (planche).  —  Cette  très  curieuse  pièce  indo-persique,  d'une  belle 
conservation,  est  depuis  un  demi-siècle  au  cabinet  des  médailles.  L'au- 
teur s'applique  d'abord,  peut-être  un  peu  minutieusement,  à  expliquer 
l'animal  extraordinaire  sur  lequel  la  déesse  est  assise,  et  il  y  voit  une 
girafe,  animal  choisi  précisément  pour  sa  rareté. 

Laigue  (Louis  de).  —  Génie  funèbre  ;  marbre  découvert  à  Rome. 
P.  2g7-3oo  (belle  planche).  —  Ce  fragment  remarquable  et  bien  con- 
servé, a  été  trouvé  dans  les  jardins  de  Salluste;  il  comprend  tout  le 
haut  du  corps  jusqu'à  la  naissance  des  cuisses.  L'expression  pensive  de 
la  tête  est  fort  belle.  La  hgure,  faite  pour  être  vue  de  profil,  devait  être 
appuyée  à  gauche  sur  un  attribut  qui  manque  ainsi  que  le  bras. 

Chabouillet  (A.).  —  Etude  sur  quelques  camées  du  Cabinet  des 
médailles.  P.  396-401  (très  belle  planche).  —  Premier  article.  Camée 
attribué  à  Séleucus  I  Nicator,  roi  de  Syrie,  etc.;  étude  iconographique 
sur  cette  œuvre  remarquable  et  pleine  de  caractère,  la  plus  importante 
de  la  donation  de  Luynes. 

H.  —  Archéologie  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Lasteyrie  (R.  de).  —  Miniatures  inédites  de  IHortus  Deliciarum 
(xn«  siècle).  P.  17-28;  i45-;6o  (planches).  —  Suite  et  fin  de  ces  inté- 
ressantes descriptions  de  pages  inédites  du  célèbre  ms.  de  Strasbourg, 
perdu  en  1870,  qui  devaient  être  reproduites  par  M.  de  Bastard  ; 
tous  les  extraits  et  copies  ont  été  données  depuis  peu  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  —  L'auteur  termine  par  une  table  bibliographique  très  com- 
plète des  diverses  reproductions  des  ligures  du  ms. 

CouRAJOD  (L.).  —  Le  David  de  bronze  du  château  de  Bury,  sculpté 
par  Michel-Ange.  P.  77-86  (planche  et  vign.).  —  L'auteur  fait  re- 
marquer que  la  recherche  des  copies  ou  des  imitations  peut  être  aussi 
utile  pour  les  statues  célèbres  de  la  Renaissance  aujourd'hui  perdues 
que  pour  celles  de  l'antiquité.  Le  David  de  marbre  de  Florence  n'est 
pas  perdu;  c'est  un  autre  David,  analogue,  mais  en  bronze.  L'auteur 
cherche  à  se  rendre  compte  de  cet  original  à  l'aide  d'une  statuette 
possédée  par  le  conservateur  du  musée  de  Pesth,  M.  Ch.  Pulszky. 

TscHUDi  (H.  de).  —  Le  tombeau  des  ducs  d'Orléans  à  Saint-Denis. 
P.  93-98  (^planche).  —  Œuvre  italienne  mais  dont  le  plan  général  est 
piobablement  dû  à  un  artiste  français. 

Palustre  (L.).  —  Vierge  du  xiv^  siècle  à  la  cathédrale  de  Langrcs. 
P.  io3-4  (belle  planche).  —  Statuette  en  marbre  blanc  du  commence- 
ment du  xiv^  siècle,  avec  applications  colorées. 

Palustre  (L.).  —  Orfèvrerie  bretonne.  Croix  processionnelle  du 
xvi^  siècle.  P.  143-4  (très  belle  planche). —  Remarquable  pièce  d'oifè- 
vrerie  conservée  dans  le  trésor  de  Saint-Jean  du-Doigt.  Elle  représente 
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le  Christ  et,  sur  deux  tiges,  la  Vierge  et  saint  Jean.  Les  bras  portent 
deux  petites  clochettes.  Jolie  sculpture  et  fine  décoration. 

MoLiNiER  (E.).  —  Aiguière  en  bronze  représentant  un  centaure. 
P.  161-8  (très  belle  planche).  —  Pièce  du  xii'=  siècle  du  musée  de  Buda- 
pest. Le  sujet  est  bien  rare  dans  l'iconographie  du  moyen  âge;  Fauteur 
s'applique  à  nous  en  présenter  l'histoire. 

MûNTZ  (E.).  —  Notice  sur  un  plan  inédit  de  Rome  à  la  fin  du 
xix"  siècle.  P.  169-176  (planche).  —  Il  fait  partie  du  célèbre  Livre 
d'heures  du  duc  de  Berry,  qui  appartient  au  duc  d'Aumale,  et  dont  les 
auteurs  éminents  paraissent  être  italiens.  Détails  sur  ces  miniatures. 

Lefèvre-Pontalis  (E.).  —  Croix  en  pierre  des  xi°  et  xn""  siècles  dans 
le  nord  de  la  France.  P.  218-224  (planche).  —  Il  s'agit  des  croix  fixées 
sur  les  pignons  des  églises  et  dont  le  nombre  est  aujourd'hui  fort  res- 
treint, tant  à  cause  de  la  fragilité  de  ces  dalles  minces,  que  des  rema- 
niements fréquemment  pratiqués  aux  toitures.  La  plus  ancienne  est  à 
la  basse  oeuvre  de  Beauvais  ;  elle  est  encastrée  dans  le  pignon.  La  plu- 
part, placées  à  la  pointe  de  ce  pignon,  sont  à  jour,  et  parfois  dune 
grande  élégance,  comme  celle  de  Bruyères.  L'auteur  en  a  dessiné 
quatorze  types. 

Ramé  (A.).  —  Explication  du  bas-relief  de  Souillac.  La  légende  de 
Théophile.  P.  225-232  (planche).  —  Notice  iconographique  sur  une 
sculpture  romane  assez  célèbre  mais  restée  sans  interprétation.  L'auteur 
ajoute  quelques  détails  historiques  sur  la  légende  ici  représentée  et  qui 
était  fort  populaire,  notamment  aux  xn^  et  xiii'=  siècles. 

CouRAjOD  (L.).  —  Jacques  Morel,  sculpteur  bourguignon  du  xv^  siè- 
cle. P.  236-255  (belle  planche).  —  Notice  approfondie  sur  l'auteur  du 
tombeau  de  Charles  de  Bourbon  et  d'Agnès  de  Bourgogne,  conservé 
dans  l'église  de  Souvigny  (Allier)  et  dont  les  moulages  sont  au  musée 
du  Trocadéro.  Ce  sculpteur  était  de  Montpellier,  mais  les  ducs  faisaient 
venir  leurs  artistes  de  loin,  même  d'Espagne.  M.  C.  ajoute  des  détails 
nombreux  et  intéressants  sur  ces  magnifiques  monuments  funéraires 
commandés  par  les  ducs  de  Bourgogne  dès  la  fin  du  xiv«  siècle,  et  sur 
leur  influence,  qui  ne  produisit  pas  seulement  une  grande  impression 
dans  tout  l'Est  et  jusqu'au  Midi,  mais  créa  une  nouvelle  école 
d'art. 

DuHAND  (G.).  —  Croix  provenant  du  Paraclet,  conservée  à  la  cathé- 
drale d'Amiens.  P.  3oi-3o7  (planche).  —  Charmante  pièce  de  vermeil 
d'un  travail  français  du  xin^  siècle,  faite  pour  être  portée  en  procession 
ou  fixée  sur  un  autel.  C'est  un  spécimen  achevé  de  bon  goût,  de  sim- 
plicité et  de  finesse;  elle  est  ornée  de  pierres  gravées  antiques,  de  nielles 
et  filigranes,  mais  sans  saillie. 

LiNAs  (Ch.  de).  —  Le  diptyque  de  S.  Nicaise  au  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Tournai.  P.  3o8-3i6  (planche).  —  Les  deux  feuillets  d'ivoire 
présentent  chacun  un  grand  médaillon  circulaire  accompagné  au  dessus 
et  au  dessous  d'ornements  végétaux  ou  de  figures.  L'auteur  les  attribue 
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au  début  du  xi°  siècle,  et  s'étend  à  ce  propos  sur  l'art  tournaisien,  sou 
histoire  et  ses  œuvres. 

Le  Blant  (E.).  —  Introduction  à  l'Etude  des  sarcophages  chrétiens 
de  la  Gaule.  P.  357-376  (4  planches).  —  Ce  chapitre  précède  Touvrage 
que  Tauteur  est  sur  le  point  de  publier  dans  la  coll.  des  Documents  iné- 
dits, et  qui  fera  suite  au  volume  déjà  consacré  aux  Sarcophages  d'Ar- 
les. L'habitude  de  faire  servir  aux  corps  des  saints  les  beaux  sarcopha- 
ges antiques  qu'on  retrouvait  est  cause  d'une  influence  réelle  sur  la 
sculpture  chrétienne  et  explique  le  nombre  des  débris  qui  nous  restent. 
De  là  aussi  le  mélange  si  curieux  de  types  tirés  des  mythes  païens,  et 
des  nouveaux  symboles  de  l'Eglise  chrétienne.  C'a  été  presque  jusqu'à 
nos  jours  la  source  des  interprétations  les  plus  fantaisistes  de  la  part  des 
archéologues  qui  ne  pensaient  y  voir  que  des  symboles  classiques.  —  Le 
total  des  oeuvres  étudiées  dans  l'ouvrage  en  préparation  est  de  295,  du 
IV®  au  vi^  siècle. 

CouRAJOD  (L.).  —  Une  sculpture  d'Antonio  di  Giusto  Betti  au  musée 
du  Louvre.  P.  377-381  (planche).  —  Buste  originairement  contenu 
dans  un  médaillon  :  jeune  guerrier  d'un  profil  très  original,  un  por- 
trait, à  coup  sûr.  Un  rapprochement  de  ce  type  avec  celui  des  apôtres 
du  tombeau  de  Louis  XII  à  Saint-Denis,  a  fourni  heureusement  à 
Tauteur  le  nom  du  sculpteur  qu'il  cherchait. 

CouRAJOD  (L.).  —  Quelques  sculptures  en  bronze  de  Filarète.  P.  382- 
391  (planche).  —  Premier  article  :  étude  sur  une  réduction  du  Marc- 
Aurèle  du  Capitole,  de  1465.  L'auteur  y  relève  une  inscription  pré- 
cieuse, et  s'étend  surtout  sur  les  applications  d'émaux  peints  qu'on 
trouve  sur  le  bronze  :  c'est  un  exemple  plus  ancien  que  tous  ceux  con- 
nus jusqu'à  présent  en  France  et  qui  prouve  l'indépendance  et  même 
Tantériorité  de  l'Italie.  L'auteur  triomphe  dans  sa  démonstration  en 
termes  qui  pourraient  être  un  peu  inoins  violents. 

MiiNTz.  (E.).  —  Fresques  inédites  du  palais  des  papes  à  Avignon  et 
de  la  Chartreuse  de  Villeneuve.  P.  392-395  (planche).  —  Préambule 
d'une  étude  analytique  (à  suivre). 

H.    DE    CURZON. 


lo3.  —  Un  mignon  de  la  Coui*  cïe  Hent-I  III.  Louis  de  Clermont,  sieur  de 
Bussy  d'Ambroise,  gouverneur  d'Anjou,  par  André  Joubert.  Trois  eaux-fortes  de 
Pierre  Vidal,  i  vol.  in-8;  Angers  et  Paris,  i885,  vi[i-28o  pages. 

C'est  surtout  comme  gouverneur  d'^Anjou  que  M.  André  Joubert  a 
envisagé  ce  curieux  personnage  de  Bussy  d'Amboise  que  la  légende  et 
le  roman  ont  tour  à  tour  popularisé.  Malheureusement  M.  A.  J.  n'a 
pas  su  ou  voulu  se  borner  à  ce  seul  point  de  vue.  Les  documents  extraits 
des  archives  du  pays  qu'il  avait  sous  la  main  lui  permettaient  de  tracer 
un  tableau  intéressant  de  l'administration  de  Bussy  en  Anjou,  mais  il 
ne  s'est  pas  arrêté  là,  et,  séduit  par  la  renommée  du  personnage,  il  a 
voulu  raconter  sa  vie  entière.  Dès  lors  ce  qui  ne  devait  être  qu'un  cha- 
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pitre  dUiistoire  locale  est  devenu  un  livre  qui  forcément  touche  par  bien 
des  points  à  l'histoire  générale  et  la  composition,  Tintérét,  l'exactitude 
même  de  ce  livre  se  sont  ressentis  de  ce  développement  que  les  maté- 
riaux accumulés  ne  permettaient  pas. 

Et  d'abord  la  vie  de  Bussy  d'Amboise  vaut-elle  qu'on  lui  consacre  un 
volume  entier?  Né  en  154g,  mort  en  1579,  il  a  vécu  trente  ans  à  peine 
et  tout  son  rôle  politique  se  résume  dans  son  gouvernement  de  l'Anjou 
et  dans  l'influence  qu'il  a  pu  avoir  sur  la  conduite  et  les  déterminations 
du  duc  d'Anjou  dont  il  était  le  favori.  Ce  dernier  côté  de  la  vie  de 
Bussy,  qui  est  certainement  le  plus  inconnu,  aurait  aussi  été  le  plus 
intéressant  pour  nous.  Peut-être  nous  aurait-il  été  permis  de  pénétrer 
davantage,  en  étudiant  le  favori,  la  flottante  figure  du  maître,  de  cet 
énigmatique  duc  d'Anjou,  le  seul  des  fils  de  Catherine  de  Médicis  qui 
n''ait  jamais  régné,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  la  perpétuelle  recher- 
che d'un  trône?  Or,  c'est  justement  ce  côté  que  M.  A.  J.  a  le  plus  laissé 
dans  Tombre.  Il  n'a  que  quelques  lignes  sur  l'expédition  du  duc  d'Anjou 
aux  Pays-Bas  en  iSySCpp.  i34-i35  et  145-146)  et  Ton  chercherait  vai- 
nement dans  son  livre  un  renseignement  précis  sur  la  situation  que 
devait  avoir  Bussy  vis  à  vis  de  son  maître  et  sur  la  part  qu'il  dût  pren- 
à  ses  résolutions.  La  raison  de  cet  oubli  est  simple.  A  part  les  archives 
angevines,  M.  A.  J.  n'a  guère  consulté  sur  son  héros  que  les  documents 
imprimés.  Il  cite  fréquemment  la  correspondance  des  ambassadeurs 
toscans  publiée  par  M.  Desjardins,  mais  il  semble  ignorer  que  d'autres 
pièces  du  même  genre  auraient  pu  lui  fournir  de  précieux  renseigne- 
ments. Telles  sont,  par  exemple,  les  dépêches  des  envoyés  espagnols  à  la 
cour  de  France,  et  en  particulier  celles  du  secrétaire  Aguilon  et  des 
ambassadeurs  Çuniga  et  Vargas  qui  vont  de  ibyi  à  i58o  et  sont  con- 
servées aux  Archives  nationales  '. 

Ce  manque  de  documents  a  amené  M.  A.  J.  à  remplir  son  volume  de 
choses  qui  font  longueur.  Le  premier  chapitre,  par  exemple,  n'est  qu'une 
sorte  de  résumé  général  qui  aurait  pu  être  supprimé  sans  inconvénient, 
tout  ce  qu'il  contient  d'intéressant  se  trouvant  répété  dans  les  chapitres 
suivants.  Il  en  est  de  même  pour  le  chapitre  xv  consacré  tout  entier  à 
l'examen  de  cette  question  :  La  dame  de  Montsoreau  était-elle  coupa- 
ble? Franchement,  est-il  possible  de  juger  de  ces  sortes  de  choses  à  trois 
cents  ans  de  distance,  et  y  a-t-il  utilité  à  le  faire  alors  qu'aucun  fait 
important,  qu'aucun  problème  historique  ne  s'y  rattache? 

Cette  nécessité  d'allonger  la  matière  a  sur  d'autres  points  porté  mal- 
heur à  M.  André  Joubert.  Sa  narration  est  encombrée  de  citations  de 
textes  qui  en  rompent  à  chaque  instant  l'unité,  quelquefois  de  la  façon 
la  plus  bizarre.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  (p.  25)  cette  phrase  :  «  Le  prince, 
cédant  aux  instances  des  rivaux  du  Mignon,  obtint  du  roi  l'expulsion  de 
la  plus  chère  des  dames  d'honneur  de  Marguerite.  «  Chiamata,  Perigny, 
la  quale,  si  crede,  tenesse  mano  ail'  amicizia  che  Bussy  aveva  con  la 

I.  Arch.  nat.  K.  i526-i3i«. 
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sua  padrona;  »  au  dire  de  l'ambassadeur  vénitien,  r-  On  avouera  que 
pour  qui  ne  sait  pas  Titalien,  la  phirase  est  incompréliensible.  M.  A.  J. 
avait  d'autant  moins  besoin  d'insérer  autant  de  documents  dans  son 
récit  qu'une  partie  d'entre  eux  fait  double  emploi. 

Ainsi  le  chapitre  xi  (Querelle  de  Bussy  et  d'Oraison)  est  rempli 
presqu'en  entier  par  sept  lettres  ou  extraits  de  lettres  échangées  entre  le 
duc  d'Anjou,  Bussy  et  son  adversaire  Lyon  d'Oraison,  seigneur  de 
Barles.  Or  tout  ces  textes,  sauf  un,  sont  reproduits  in-extenso  au  nu- 
méro IV  des  Pièces  justificatives. 

D'autres  ne  sont  pas  inédits.  Par  exemple,  tous  les  documents  du 
chapitre  vu  relatifs  aux  exactions  des  soldats  de  Bussy  en  Anjou,  et  le 
numéro  II  des  Pièces  justificatives,  qui  se  rapporte  au  même  sujet, 
avaient  déjà  été  publiés  par  M.  Arthur  Bertrand,  au  tome  II  delà  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine,  et  M.  A.  J.  ne  l'ignorait  pas 
puisqu'il  cite  M.  A.  Bertrand  pour  un  de  ces  documents  ^ 

Ces  trop  nombreuses  citations  ne  sont  pas  seules  du  reste  à  embar- 
rasser le  récit,  M.  A.  J.  y  insère  à  chaque  instant  des  notices  généa- 
logiques sur  les  personnages  du  temps  qui  sont  souvent  peu  nécessaires. 
D'autant  plus  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  simplement  empruntées 
à  l'excellent  Z)/c^ion.'7rt/re  historique,  géographique  et  biographique  du 
Maine-et-Loire,  de  M,  Gélestin  Port  où  il  eût  été  facile  d'aller  les  cher- 
cher. Nous  citerons  particulièrement  les  passages  relatifs  à  François 
Bellanger  (p.  loi),  à  Jousselin  et  à  Lemercier  (p.  102),  à  Adam  Van- 
déliant  (p.  125). 

Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  emprunt  que  M.  A.  J,  ait  fait  à  M.  C. 
Port.  Il  lui  a  pris  en  partie  son  récit  de  la  mort  de  Bussy  et,  chose 
plus  grave,  sans  le  citer.  Qu'on  en  juge  : 

Texte  de  M.  C.  Port.  Texte  de  M.  A.  Jouter  t. 

«  Celui-ci  part  en  hâte,  arrive  au  châ-  «  11  part,  il  court,  il  vole  et  arrive  bien- 
teau  de  la  Contancière...  La  comtesse,  le  tôt  à  la  Contancière.  La  comtesse,  le 
pistolet  sur  la  gorge,  fut  réduite  à  con-  pistolet  sur  la  gorge,  est  réduite  à  con- 
vier par  écrit  son  amant  à  un  rendez-  vier  par  écrit  son  amant  à  un  rendez- 
vous  pour  la  nuit,  avec  Colasseau,  le  vous  pour  la  nuit,  avec  Claude  Colas- 
lieutenant-général  de  Saumur,  agent  de  seau,  le  lieutenant-criminel  de  Saumur, 
ses  amours...  «  qu'on  disait  estre   macquereau  dudict 

Il  fait  tête  et  blesse  grièvement  quatre  sieur  de  Bussy  "...  Il  fait  tête  et  blesse 

des  assassins  ;  son  épée  brisée  il  se  dé-  grièvement  quatre  des  assassins,  son  épée 

fend  encore  avec  les  débris  de  bancs,  de  brisée,  il  se  défend  encore  avec  les  débris 

tables,  d'escabeaux,  et  tout  blessé  allait  de    bancs,    des  tables  et  des  escabeaux, 

s'échapper  par  la  fenêtre,  quand  un  der-  Criblé  de  blessures,   il    va  cependant  s'é- 

nier  coup,     reçu    par    derrière,    l'étend  cliapper  par  la  fenêtre  et  sauter  dans  les 

mort    sous    la   fenêtre.    Colasseau,    son  fossés  du  château,  lorsqu'un  dernier  coup 

complice,  retenu  dans  une  autre  cham-  reçu  par  derrière,  l'étend  inanimé    aux 

bre  est   ignoblement  étouffé.   Les  deux  pieds  de  son  ennemi.   Colasseau,  retenu 

corps  jetés  dans  les  fossés  furent  appor-  dans  une  autre  chambre  par  les  gens  du 

tés  le  lendemain  à  Saumur  et  inhumes.  »  comte,  est  ignoblement  étouffé.  Les  deux 
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{Dict.  hist.  géogr.  et  biogr.  du  Maine-       corpsjetcsdans  les  fossés,  en  sont  retirés, 
et-Loire,  t.  I,  V  Bussy*.  apportés  le  lendemain  à  Saumur  et  inhu- 

més. >;  (pp.  175-176). 

En  résumé,  après  M.  A,  Bertrand,  il  y  avait  encore  une  étude  inté- 
ressante à  faire  sur  le  gouvernement  de  Bussy  en  Anjou.  Pour  avoir 
voulu  embrasser  la  vie  entière  de  son  héros,  M.  A.  Joubert  a  fait  un 
livre  qui  témoigne  d'un  manque  de  proportions  dans  la  composition  et 
d'une  hâte  dans  les  recherches  regrettables.  Ses  précédents  travau.K 
d'histoire  locale  nous  avaient  fait  augurer  beaucoup  mieux  de  son 
œuvre.  Cependant,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  signalés,  elle 
contient  quelques  détails  et  quelques  pièces  qui  offrent  de  l'intérêt,  et 
nous  espérons  que  les  nombreuses  publications  que  nous  annonce  l'au- 
teur, lui  fourniront  l'occasion  de  prendre  sa  revanche. 

Louis  Farges. 


104.  —  Cuncini  maréchal  d'Ancre.  Son  gouvernement  en  Picardie,  1611-1617 
(avec  portrait),  par  F.  Pouy.  Amiens,  imprimerie  Douillet,  i885.  Grand  in-8  de 
i5b  p. 

Ce  que  Victor  Cousin  et  M.  B.  Zeller  ont  tenté  de  faire  pour  le  conné- 
table de  Luynes,  M.  Pouy  le  tente  aujourd'hui  pour  le  maréchal 
d'Ancre  :  il  entreprend  de  prouver  que  Concini  valut  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation.  Il  rappelle  d'abord  (p.  5)  que  les  historiens  du 
xviie  siècle,  presque  tous  hostiles  au  favori  de  Marie  de  Médicis,  «  ont 
puisé  leurs  récits  dans  les  pamphlets  et  les  anecdotes  du  temps,  négli- 
geant les  autres  sources  d'informations,  notamment  les  correspondances 
particulières  et  divers  autres  documents,  pourtant  si  précieux  à  consul- 
ter ».  Dans  les  deux  siècles  suivants  et  jusqu'à  nos  jours,  ajoute-t-il, 
«  on  a  suivi,  à  peu  de  chose  près,  le  même  procédé,  rééditant  les  mêmes 
versions  et  perpétuant  les  mêmes  erreurs,  sans  nouvel  examen,  sans 
contrôle  approfondi  »  '.  M.  P.  écartant  tout  parti-pris,  a  voulu  étudier 
le  caractère  et  les  actes  de  Concini  d'après  des  pièces  dignes  de  foi. 
S'occupant  impartialement  de  Thomme  d'Etat  en  général,  du  gouver- 
neur de  Picardie  en  particulier,  il  a  montré  combien  de  vaines  exagéra- 
tions, de  fausses  imputations  ont  été  admises  par  les  biographes  «  du 
célèbre  courtisan  »,  et  il  a  pu,  comme  il  s'exprime  (p.  12)  «  rendre  à  la 
mémoire  du  maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme  Eléonore,  la  justice  que 
l'histoire  leur  doit,  quelle  a  rendue  à  des  personnes  plus  coupables 
et  qui  ne  furent  pas  comme  eux  cruellement  punis  ».  M.  P.  est  un 
travailleur  trop  sérieux,  un  trop  judicieux  critique,  pour  qu'on  le  soup- 
çonne un  seul  moment  d'avoir  entrepris  une  paradoxale  réhabilitation 


I.  Les  témoignages  favorables  ou  demi-favorables  à  Concini  allégués  par  M.  P. 
(p.  3-10),  sont  d'inégale  valeur.  On  trouve  là  le  maréchal  d'Estrées,  les  frères  de 
Sainte-Marthe,  Le  Vassor,  le  marquis  de  la  Fare,  Voltaire,  le  P.  Loriquet,  Dusevei, 
Jal,  de  Bcauvillé,  M.  Victor  Duriiv,  .\1,  Borel  d'Hauterive. 
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complète  de  Concini.  Aussi  éloigné  des  molles  complaisances  de  l'apo- 
logiste à  tout  prix  que  des  iniques  rigueurs  d'un  juge  à  préventions,  il 
fait  d'une  main  sûre  la  part  du  bien  et  du  mal,  et  s'il  n'hésite  pas  à 
reconnaître  en  Concini  un  homme  qui  fut  dévoré  de  toutes  les  flammes 
de  l'ambition  et  de  la  cupidité,  il  ne  craint  pas,  d^un  autre  côté,  de  le 
louer  hautement  d'avoir  rendu  un  éminent  service  à  notre  pays  (p.  12): 
«  On  ignore  ou  l'on  oublie  généralement  que  Concini,  naturalisé  fran- 
çais, a,  par  sa  fidélité  à  la  cause  de  l'unité  nationale,  puissamment  con- 
tribué à  maintenir  cette  unité,  en  s'opposant  aux  entreprises  séparatistes 
des  princes  et  de  leurs  partisans.  C'est  un  des  points  historiques  que 
j'ai  pu  remettre  en  lumière  ». 

Le  travail  de  M.  P.  est  divisé  en  huit  chapitres  :  dans  les  quatre  pre- 
miers, l'auteur,  après  avoir  dit  quelques  mots  de  l'origine  des  Concini  et 
de  leur  situation  à  la  cour,  retrace  avec  une  exactitude  parfaite  l'histoire 
du  séjour  du  maréchal  d'Ancre  à  Amiens,  examinant  tour  à  tour  les 
griefs  imputés  au  gouverneur  de  Picardie  et  accordant  une  attention 
spéciale  (chapitre  iv)  à  un  incident  resté  célèbre,  le  meurtre  de  Prou- 
ville  ^  Le  chapitre  suivant  contient  un  récit  détaillé  de  l'assassinat  de 
Concini.  Dans  le  chapitre  vi,  qui  a  pour  titre  Variétés,  M.  P.  a  réuni 
toute  sorte  de  particularités  intéressantes  (Concini  entrant  au  parle- 
ment botté  et  éperonné,  le  chapeau  sur  la  tête.  Mot  de  la  maréchale 
d'Atîcre  sur  Marie  de  Médicis.  —  Concini  est-il  représente  dans  une 
gravure  du  temps  de  la  Fronde?  • —  L'épée  du  maréchal  d'' Ancre.  — 
Projets  de  divorce  avec  Léonora,  et  a' alliance  de  Concini  avec 
j^iic  (^Q  Vendôme.  —  La  populace  de  Paris  a-t-elle  mangé  le  cadavre 
de  Concini?  ^  —  Anecdote  relative  au  ynarquis   de  Bonivet).  A  ces 


1.  M.  P.  invoque  la  déposition  de  Vincent  Ludovici,  secrétaire  de  Concini,  le- 
quel, dans  le  procès  fait  à  la  mémoire  de  son  maître,  déclara  que  ce  dernier  n'avait 
pas  ordonné  de  poignarder  le  sieur  de  Prouville,  et  qu'il  s'était  écrié,  à  la  nouvelle 
de  l'assassinat  :  Voitre  Saini-Paul,  c'est  trop.  Il  fallait  simplement  lui  donner  les 
étrivières. 

■1.  Disons  à  ce  sujet,  que  M.  Pouy  a  mis  en  tète  de  son  livre  un  beau  portrait  de 
Concini  par  Moncornet,  et  qu'il  a  fort  bien  parlé  (p.  86-87)  d'un  autre  portrait  peint 
par  Lecoq,  et  dont  l'original  est  à  Versailles,  galerie  des  Maréchaux.  Voir  encore 
(p.  14)  les  observations  de  l'auteur  sur  un  portrait  de  la  maréchale  d'Ancre,  laquelle, 
s'il  faut  en  croire  cette  œuvre  d'art,  n'aurait  pas  été  la  femme  laide  et  sans  grâce 
dont  on  a  tant  parlé. 

3.  M.  Pouy  ne  croit  pas  (p.  qS)  à  un  tel  acte  de  sauvagerie.  Je  lui  objecterai  qu'un 
contemporain  bien  informé,  l'auteur  de  la  meilleure  relation  que  l'on  connaisse  de 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre  (à  la  suite  de  Y  Histoire  des  favoris  de  Pien-e  Dupuy, 
Lyon,  tome  II,  1667,  p.  298)  atteste  ainsi  ce  que  d'autres  chroniqueurs  ont  passé 
sous  silence  :  «  Il  y  eut  un  homme  vestu  d'escarlatte  si  enragé,  qu'ayant  mis  sa 
main  dans  le  corps  mort,  il  en  tira  sa  main  toute  sanglante  et  la  porta  dans  sa 
bouche,  pour  succer  le  sang,  et  avaller  quelque  petit  morceau,  qu'il  en  avait  arra- 
ché; ce  qu'il  fit  à  la  veue  de  plusieurs  honnestes  gens,  qui  étoient  aux  fenestres.  Un 
autre  eut  moyen  de  lui  arracher  le  cœur,  et  l'aller  cuire  sur  les  charbons,  et  le 
manger  publiquement  avec  du  vinaigre.  » 
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pages  principalement  s'applique  cette  promesse  de  la  Préface  (p.  14)  : 
«  Je  me  suis  attaché  surtout  à  l'étude  des  faits  les  plus  caractéristiques 
et  les  moins  connus,  à  certains  détails  piquants  et  curieux,  révélés  par 
des  archives,  des  documents  épistolaires  et  autres,  minutieusement 
compulsés  ».  Le  chapitre  vu  est  d'une  singulière  valeur  au  point  de 
vue  bibliographique.  M.  P.  y  tait  connaître  un  grand  nombre  d'écrits 
concernant  le  maréchal  d'Ancre,  satires  violentes  pour  la  plupart  qu'il 
propose  de  nommer  Conciniades  '.  Il  nous  donne  quelques  extraits  des 
rares  pamphlets  intitulés  :  le  Courrier  Picard,  le  Pasquil  Picard 
(facétie  en  vers  qui,  quoiqu'on  en  ait  dit,  n'est  point  en  patois  de  Pi- 
cardie), le  Songe,  le  Cotret  de  mars,  les  advis  de  Chariot  à  Colin, 
etc.  ^.  A  la  suite  de  cette  revue  des  imprimés,  on  remarque  (p.  i25- 
127)  une  liste  d'autographes  et  manuscrits,  où  figurent  surtout  des  let- 
tres de  Goncini  (avec  citations  des  passages  les  plus  saillants).  Le  cha- 
pitre vni  est  formé  des  pièces  justificatives  que  voici  .  Documents 
relatifs  à  l'entrée  solennelle  de  Concini  à  Amiens  (d'après  les  registres 
des  archives  municipales  de  cette  ville)  ;  la  délibération  de  Véchevinage 
d'Amiens  du  16  avril  16 16,  relative  aux  pourparlers  et  arrange- 
ments pris  avec  le  maréchal  d'Ancre,  pour  obtenir  la  démolition  de  la 
citadelle  d'Amiens  (mêmes  archives);  la  déclaration  de  Louis  XIII 
(5  septembre  16 16)  sur  l'arrestation  et  la  détention  du  prince  de 
Condé  flbid.J. 

Dans  deux  pages  intitulées  :  Un  dernier  mot,  M.  P.,  récapitulant 
les  résultats'de  ses  consciencieuses  recherches,  établit  :  1°  que,  sans  avoir 
un  génie  supérieur,  dominant  les  personnes  et  les  choses,  le  maréchal  a 
tait  preuve  de  clairvoyance  et  d'habileté  comme  homme  d'Etat,  notam- 
ment en  inaugurant  au  commencement  de  sa  faveur  une  politique  de 
conciliation;  2"  que,  soit  pendant  la  guerre  civile,  soit  dans  les  négo- 
ciations, sa  conduite  a  été  patriotique;  3°  qu'en  ce  qui  concerne  sa  po- 
sition en  Picardie,  il  a  été  l'objet  d'attaques  pour  la  plupart  injustes  et 
passionnées. 

Je  ne  crois  pas  que  réduites  à  ces  termes,  les  conclusions  de  M.  Pouy 
puissent  être  contestées  par  aucun  des  nombreux  lecteurs  que  je  sou- 
haite à  son  excellent  recueil. 

T.  DE  L. 


I.  Sur  les  54  numJros  décrits  par  M.  P.  la  plupart  appartiennent  aux  années  161 5, 
161G,  1617.  Quelques  numéros  s'appliquent  à  des  publications  récentes  (i83g, 
1866,  1872,  etc.).  On  trouvera  (p.  120-122)  une  analyse  de  La  Florentine,  drame 
représenté  à  l'Odéon  en  i855  et  qui  a  été  attribué  au  prince  Napoléon. 

2.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras  un  recueil  spécial  (M  7'33)  où 
sont  jointes  aux  Conciniades  signalées  par  M.  P.,  beaucoup  d'autres  pièces  non  moins 
rares  et  non  moins  curieuses.  Le  total  des  pièces  en  prose  ou  en  vers  réunies  là  sur 
le  maréchal  d'Ancre  et  Léonora  Galigaï  s'élève  à  8q.  L'énumération  de  ces  pièces 
forme  le  premier  chapitre  d'un  travail  que  je  publierai  peut-être  un  jour  sous  le 
titre  de  :  Catalogue  des  plaquettes  de  la  bibliothèque  de  Carpentras. 
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Io5. —  Mémoîi'eB  du  marquî»  «le  Sourclies  sur  le  règne  «le  I^oui»  X.IV, 

publiés  par  le  comte  Gabriel  Jules  de  Cosnac  et  E.  Pontal,  archiviste  paléo- 
graphe. Tome  IV  (janvier  i6g2-juin  i6g5).  i  vol.  in-8  de  5 19  p.  Paris,  Hachette, 
i885.  7  fr.  5o. 

La  publication  de  ces  Mémoires,  commencée  en  1882,  suit  régulière- 
ment son  cours,  et  les  volumes  se  succèdent  à  intervalles  égaux,  toujours 
sur  le  même  plan,  c'est-à-dire  sans  éclaircissements  historiques  et  sans 
tables  analytiques.  C'est  toujours  la  même  gazette  impersonnelle  et 
insipide  avec  des  formules  comme  celles-ci  :  «  On  sut  alors...  On  ap- 
prit... On  disait...  On  parlait  de...  etc.  ^^  Le  plus  singulier,  c'est  que 
Fauteur  de  ces  notes  n'écrivait  pas  au  jour  le  jour,  il  avait  même  revu 
et  annoté  son  travail.  Mais  quelle  révision  !  Ton  en  jugera  par  Texemple 
que  voici  (p.  3 16)  :  <  Ce  jour  là  (22  mars  1694)  le  duc  du  Maine  fut 
attaqué  d'un  rhumatisme  sur  le  col  assez  douloureux  (en  note  :  qui 
n'eut  pas  de  suite),  et  le  maréchal  de  Noailles  d'une  espèce  de  choléra- 
morbus  (en  note  :  il  en  fut  bientôt  guéri).  »  Le  volume  entier  est  de  cette 
force;  on  y  trouve  pêle-mêle  des  indications  sur  la  goutte  du  roi,  sur  le 
siège  de  Namur,  sur  la  bataille  de  la  Hogue,  sur  la  naissance  ou  la 
mort  de  tel  ou  tel;  le  marquis  s'intéresse  également  à  tout,  il  rédige  un 
fait  divers  et  s'abstient  de  juger  les  hommes  et  les  événements.  Tant  que 
l'ouvrage  ne  sera  pas  fini,  il  ne  sera  utile  qu'à  un  très  petit  nombre  de 
travailleurs,  à  ceux  qui,  connaissant  la  date  précise  d'un  fait  déterminé, 
voudront  savoir  comment  il  est  relaté  par  le  marquis  de  Sourches.  Les 
autres  devront  attendre  quelques  années  encore  la  publication  des  ta- 
bles. Ce  n''est  pas  ainsi  que  procède  Téditeur  de  Saint-Simon  dont  les 
mémoires  se  lisent  avec  tant  de  plaisir,  tandis  qu'on  ne  lira  jamais  ceux 
du  marquis  de  Sourches;  on  les  consultera,  quelquefois  avec  profit. 

A.  Gazier 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  V.  Henry  nous  avait  adressé  une  réplique  à  la  réponse  de  M. 
Schuchardt,  touchant  la  question  de  la  fixité  des  lois  phonétiques.  Nous  avons  pensé 
qu'une  Revue  du  format  de  la  nôtre  ne  pouvait  sans  inconvénient  prolonger  la 
discussion  sur  des  questions  de  principes,  alors  que  les  adversaires  sont  beaucoup 
moins  éloignés  de  s'entendre  dans  l'application;  sur  notre  prière,  M.  Henry  a  bien 
voulu  renoncer  à  sa  réplique.  Nous  considérons  par  conséquent  la  discussion  comme 
close  pour  notre  recueil,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rouvre  à  l'occasion  d'un  livre  nouveau. 

GRECE.  —  On  sait  qu'une  commission  grecque  s'était  formée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  Marseille,  dans  le  but  de  réunir  l'argent  nécessaire  pour  la  publication  des 
oeuvres  inédites  de  Coray.  Un  premier  volume  avait  été  déjà  pu'olié  en  1881  sous 
ie  titre  :  Wzx'^.OLr.izj  Kipay;  -'x  [J.i'7.  Oy.va-sv  cOp^OévTX  irjvvciy.y.xTX.  Ce  volume 


376  RICVUK    CRITIQUE 

comprenait  les  matériaux  d'un  dictionnaire  français-grec  et  les  notes  manuscrites 
de  Coray  au  dictionnaire  de  l'Académie  française.  M.  Mamoukas,  secrétaire  général 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  avait  été  chargé  par  la  commission  de  Mar- 
seille —  à  qui  l'on  doit  également  la  translation  des  cendres  de  Coray  à  Athènes  — 
de  surveiller  cette  publication.  Après  la  mort  de  Mamoukas,  ce  soin  fut  confié  à 
M.  N.  M.  Damalas,  professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Athènes  et  compatriote, 
ainsi  que  Mamoukas,  de  Coray.  C'est  sous  la  surveillance  de  M.  Damalas  qu'ont  été 
réunies  les  lettres  de  Coray,  qui  viennent  d'être  publiées  chez  Perris,  en  quatre 
volumes  (i885-86).  Le  titre  de  cette  publication,  sorte  de  Corpus  complet  des  lettres 
du  savant  helléniste,  est  '"Er.i'jioXcà  'ABajJiavTiou  Kopa?)  600X7^  [xàv  xat  oaTtivy) 
if^q  VI  MacrcaAia  "/.îvxp'.y.^ç  èz'.xpc-Yiç  Kopavj  èz'-iJ.îXeta  oè  Nty.oXâou  M.  AaixaAa. 

—  Le  premier  volume  de  VHistoire  de  la  littérature  grecque  de  M.  E.  Heijz, 
professeur  à  Strasbourg  (de  Socrate  à  Démosthène),  vient  d'être  traduit  en  grec  par 
M.  Christos  J.  Mantzakos,  professeur  (Athènes,  chez  Coussoulinos,  1886).  Cette 
histoire  continue  l'œuvre  d'Ottfried  Millier. 

—  M.  Ci-ÉANTHÈs,  professeur  à  Trieste,  a  publié  tout  récemment  dans  celte  ville 
Ilwôâpou  là  (jti)Ç6iJ.£va  [zeià  jj.sTaçpacîwv,  Gr;[j.£ta)G£03v  zat  rrivaxoç  -rûv  Xé^etov 
£iç  t6[xouç  e'  —  xb\xoc,  A'  (1886,  u-b  K.  KXsàvOou;). 

—  Les  résultats  des  fouilles  exécutées  sur  l'Acropole  ont  été,  comme  on  le  sait, 
très  heureuses,  et  on  a  fait  d'importantes  trouvailles  se  rapportant  à  l'art  grec  avant 
Phidias;  r'E9'/;;/sptç  'ApXatOAOYlv/Ô  doit  décrire  ces  fouilles  avec  le  plus  grand 
détail. 

—  M.  Z0GRAPI10S  avait  fondé,  il  y  a  quelques  années,  un  fond  pour  la  publication 
d'éditions  des  auteurs  grecs.  Cette  Za)Yp«?£toç  BtêAtoOY;y.Y)  commencera  sous  peu. 
Une  grande  édition  de  VAntigone  de  Sophocle,  par  le  professeur  D.  Ch.  Sémitélos, 
sera  publiée  chez  Perris,  en  même  temps  que  le  premier  volume  des  tragédies  d'Eu- 
ripide, par  D.  Bernardakis.  M.  N.  G.  Poutès  travaille  à  Y  Aristophane. 

INDES.  —  Sous  le  titre  de  Kdvyamâlâ  et  avec  la  collaboration  des  pandits  Dur- 
gâprasâda  de  Jaypour  et  Kâçinâthaçarman  de  Bombay,  le  pandit  Jyeshihârâma  a 
commencé,  à  la  Nir«ayavâgara- Press  de  Bombay,  la  publication  d'une  collection 
d'anciens  poèmes  sanscrits  rares  et  inédits.  La  collection,  qui  paraît  par  fascicules 
mensuels  de  96  pages  in-8%  comprendra  des  œuvres  dramatiques,  lyriques,  descrip- 
tives, narratives,  gnomiques  et  didactiques  (alankâra);  c'est-à-dire  qu'elle  embras- 
sera un  domaine  différent  de  celui  qui  est  exploité  dans  le  P^ïndiï.Les  deux  fascicu- 
les de  janvier  et  de  février  que  nous  avons  sous  les  yeux,  se  divisent  chacun  en  deux 
parties  :  i"  Une  collection  de  petits  poèmes,  laghukâvyamâlâ,  ayant  sa  pagination 
distincte;  2°  de  grands  poèmes,  ayant  chacun  sa  pagination  propre,  ce  qui  permettra 
au  moment  de  la  reliure,  de  reconstituer  chaque  œuvre  dans  son  intégrité.  La  col- 
lection des  petits  poèmes  comprend  jusqu'ici  :  le  Mahàganapatistoira  de  Râghava- 
caitanya,  avec  un  commentaire  par  un  disciple  de  l'auteur  (fin  du  xiii"^  siècle);  —  le 
Çyâmalddandaka,  curieux  exemple  de  cette  forme  métrique  assez  rare,  attribué  à 
Kâlidâsa  ;  —  la  Mukundamâld  de  Kulaçekhara,  d'après  un  manuscrit  plus  correct 
et  plus  complet  que  celui  qui  se  trouve  reproduit  dans  l'anthologie  d'Harberlin 
(34  stances  au  lieu  de  22;  dans  la  dernière,  Kulaçekhara  se  nomme  lui-même  comme 
l'auteur  et  se  donne  le  titre  de  roi);  —  la  Sudhâlaharî  de  Pawtiilarâja  Jagannâtha 
(xvH*  siècle),  ainsi  que  son  Prânâbharana.  Ce  dernier,  un  éloge  ampoulé  de  Prâ«a- 
nârâya/ja,  roi  de  Kâmarûpa  (cf.  Indian  Antiq.,  IX,  188),  est  accompagné  du  com- 
mentaire de  l'auteur.  En  même  temps,  les  éditeurs  nous  donnent  une  liste  de 
14  ouvrages  de  cet  écrivain  d'origine  méridionale,  qui  fut  un  des  lettrés  de  l'entou- 
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rage  de  Dâra  Sheko,  et  sur  le  compte  duquel  on   ne  savait  presque  rien  à  l'époque 
où  M.  Bergaigne  publiait  son  Bhdminîvilâsa ;  —  le  Râjendrakarnayûra,  éloge  du 
roi  de  Cachemire  Harsliadeva  (10S8-1100),  par  Gambhu;  —  le  Kalâvilâsa  de  Kshe- 
mendra,  un  autre  cachemirien  (xi'  siècle),  en  10  chants  (i,  de  la  ruse  et  de  la  fraude 
(dambha)  en  général;  son  origine  et  ses   espèces.  2,   la   rapacité;  fraudes   des  mar- 
chands. 3,  l'amour;  ruses  des  femmes.  4,  ruses  des  courtisanes.  5,  fraudes  et  vio- 
lences des  scribes  et  des  gens  du  fisc  (kdyasthas,  diviras).  6,  l'orgueil  et  l'ivresse. 
7,  satire  des  musiciens  et  des  chanteurs  :  dès  ce  temps,  l'objet  le   plus  coûteux  est 
un  ténor.  8,  fraudes  des  orfèvres  :  c'est  par  peur  des  orfèvres  que  la  montagne  d'or, 
le  Méru,  est  allé  se  placer  au  pôle  nord.  Jadis  des  rats  l'avaient  rongé  jusque  dans 
ses  fondements,  si  bien  qu'il  menaçait   ruine  :  de  ces  rats  descendent  les  orfèvres- 
9,  ruses  et  coquineries  de  diverses  sortes.   10,  la  vie  honnête  et  sage  opposée  à  !a 
vie  folle.  Presque  chaque  chant  est  illustré  par  un  récit).   Le  Kalâvilâsa,  qui  n'est 
évidemment  que  le  remaniement  d'un  fond  ancien,  permet  de  se  faire  une  idée  de 
l'œuvre  perdue  du  vieux   satirique  et  moraliste  Mûladeva,  qui  paraît  avoir  été  le 
Gu?iâc^hya  de  toute  cette  littérature  picaresque.  Kshemendra  s'y  montre  exactement 
tel  que  M.  Lévi  vient  de  le  caractériser,  dans  le  Journal  asiatique,  d'après  la  Biihat- 
kathdmanjarî  :  très  habile  à  tourner  la  sentence  et  à  nouer  l'aiankâra,  mais  pitoya- 
ble narrateur.  —  Le  commencement  du  Vaivâgyaçataka  d'Appayadîkshita,  grand- 
père   ou   grand-oncle  de   Nîlakan/hadîkshita,  lequel  écrivait  sa  Nîlakanxhacampû 
en    1637.   Cet  Appayadîkshita,   qui   a   eu   plusieurs   homonymes,  est   donc   de    la 
deuxième  moitié  du  xvi^  siècle.  Une  note  des  éditeurs  donne  une  liste  de   ses  ou- 
vrages, au  nombre  de   3o.  Jusqu'ici  on   n'en  connaissait  guère  que  3   ou  -4..  —  Les 
grands  poèmes  sont  :  1°  le  Çnkanihacarita  de  Mankha,  ministre  du  roi  de  Cache- 
mire Jayasimha  (11 27-1149),  avec   le  commentaire  de  Jonarâja,  le  continuateur   de 
la  Râjataranginî,  qui  fut  en  office  à  la  cour  de  Zain  Alâbad  Eddin  (Jainollabhadîna, 
1427-1467).  La  partie  publiée  comprend  les  trois  premiers  chants  et  le  commence- 
ment du  quatrième,  avec  lequel   s'ouvre  le  récit  proprement  dit.  Selon   l'usage  de 
cette  sorte  de  composition,  le  premier  est  consacré  à  rendre   hommage  à  Çiva;  le 
deuxième  traite  des  bons  et  des  mauvais  poètes;  le  troisième  donne  une  description 
poétique  du   Cachemire  (comme  trait  de   couleur  locale,  je  retiens  la   mention  de 
nombreux  cabarets)  et  des  renseignements  intéressants  sur  la  famille  de  l'auteur, 
sur   son   grand-père   Manmatha,  son    père  Viçvavarta,   ses   frères   aînés   Ç?-ingâra, 
Alankâra  et  Bhringa,  dont  le  premier  a  joué  un  rôle  important  dans  les  troubles 
qui  mirent  fin  au  règne  et  à  la  vie  de  Harshadeva.  —  2°  Les  deux  premières  et   le 
commencement  de  la  troisième  vrajyâ  (i,  stances  erotiques  en  l'honneur  de  Çiva  et  de 
Pârvatî;  2,  stances  dont  la  première  syllabe  est  a;  3,  stances  dont  la  première  syl- 
labe est  â)  de  V Aryinaptacatî  de  Govardhana  Acârya,  avec  le  commentaire  d'Anan- 
tapandita.  \^' Aryâsaptaçati  est  une  version   sensu  lato  du  Saptaçataka  prâcrit  de 
Hâla.  L'auteur  ne  cite,  en  fait  de  poètes  illustres  ayant  vécu  avant  lui,  que  Vâlmîki, 
Vyâsa,  GuMâdhya,  Kâlidâsa,  Bhavabhûti  et  Bâ^a.  I,  38  il  mentionne  son  père  Nîlâm- 
bara.  Dans  «  l'ornement  de  la  race  Sena  »  de  I,  Sq,  que  le  commentateur  identifie 
avec  Pravarasena,  le  royal  auteur  du  Setubandha,  les  éditeurs  voient   Lakshmana- 
sena.  Ils  inclinent,  en  eft'et,  à  accepter  la  tradition  qui  place  Govardhana  à  la  cour 
de  ce  roi  du  Bengale  (commencement  du  xu*  siècle),  lequel  passe  aussi  pour  avoir 
été  le  patron  de  Jayadeva.  Anantapa?7rfita,  le  commentateur,   qui,  dans  la  clausule 
du  premier  chant,  se  dit  hls  de  Timâjîpa;z<:fita,  petit-fils  de  Bâlopa;^iita  et  arrière 
petit-fils  de  NilakaH^hapa?;tfita,  était  originaire  des  bords  de  la  Godàvarî  et  appar- 
tient au  xvn«  siècle.  —  Les  éditeurs,  qui   s'acquittent  de  leur  tâche  avec  beaucoup 
de  conscience,  ont  ajouté  au  bas  des  pages  de  courtes  notes  en  sanscrit,  explictives 
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et  historiques,  où  ils  se  montrent  parfaitement  au  courant  des  dernières  recherches. 
L'impression  est  belle  et,  en  géne'ral,  fort  correcte.  Je  n'ai  à  leur  faire  qu'un  seul 
reproche  :  selon  la  coutume  hindoue,  ils  n'indiquent  ni  corrections  (sauf  deux  ou 
trois),  ni  variantes,  quand  il  n'est  pourtant  pas  admissible  qu'ils  aient  eu  pour  tous 
les  morceaux  publiés  un  manuscrit  unique  et  sans  fautes.  L'abonnement  annuel  est 
de  8  1/4  roupies,  le  port  pour  l'Europe  compris.  Les  demandes  doivent  être  adres- 
sées «   to  the  Proprietor  of  the   Nirwaya-sâgara  Press,  Kâlbâdevi  Road,  Bombay  ». 

r.  5.  Dans  ia  livraison  de  mars,  que  nous  avons  sous  les  yeux  au  moment  de  la 
correction,  sont  relevées  quelques  variantes.  Cette  livraison  contient  :  la  fin  du 
Vaizdgyacataka  d'Appayadîkshita;  la  suite  du  Çrikanthacarita  de  Mankha  (chant  v 
et  partie  du  chant  vi)  et  de  VAryâsaptaçatî  de  Govardhana  (fin  de  3,  stances  en  â; 
4,  stances  en  /;  5,  stances  en  î;  comniencement  de  6,  stances  en  w).  Les  œuvres 
nouvelles  sont  :  VAmriiaîahari  d&  Pa«tiitarâja  Jagannâtha;  la  Vakroktipancâçikâ  de 
Ratnâkara  avec  le  commentaire  de  Vallabhadeva;  le  commencement  de  VAucitya- 
vicâracarcâ  de  Kshemendra;  le  commencement  de  V Anargharâghava  de  Murâri 
avec  le  commentaire  de  Rucipati;  le  commencement  (ch.  i  et  partie  de  11)  du  Kd- 
vyâlankâra  de  Rudraia  avec  le  commentaire  de  Namisâdhu.  —  A.  B. 

SUISSE. —  Après  les  patientes  investigations  et  les  travaux  nombreux  consacrés 
dans  les  cinquante  dernières  années  à  élucider  les  origines  de  la  réformation  à  Ge- 
nève, on  pouvait  croire  qu'il  ne  restait  plus  de  source  originale  à  découvrir  sur  ce 
sujet.  Un  chercheur  infatigable,  M.  Théophile  Dufour,  directeur  de  la  Bibliothèque 
publique  de  Genève, montre  par  son  exemplequ'il  n'en  est  point  ainsi.  Il  a  mis  la  main, 
i.lans  les  archives  de  Genève,  sur  un  compte-rendu  inédit  d'une  des  discussions  pu- 
bliques qui  précédèrent  l'établissement  officiel  de  la  réformation  dans  cette  ville, 
la  Dispute  de  Rive  en  juin  i535,  et  prouve  que  ce  compte-rendu  est  dû  à  Farel.  En 
le  publiant  dans  le  tome  XXII  des  Mémoires  et  Documents  de  la  Société  d'histoire 
de  Genève,  il  le  fait  précéder  d'une  introduction,  dans  laquelle  il  résume,  avec  sa 
compétence  bien  connue,  les  travaux  antérieurs  sur  ce  sujet  et  reproduit  les  déci- 
sions prises  par  le  conseil  de  Genève.  (Un  opuscule  inédit  de  Farel  ;  le  résumé  des 
actes  de  la  dispute  de  Rive.  Genève,  imprimerie  Schuchardt,  i885,  in-8«,  42  pages.) 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  avril  1S86. 

M.  Henri  Couilly,  architecte  en  chef  de  la  ville  de  Philippeville,  adresse  à  l'Aca- 
démie la  relation  de  plusieurs  découvertes  faites  sous  le  soi  de  la  place  de  l'Eglise 
de  cette  ville.  On  a  mis  au  jour  des  fragments  de  mosaïque,  un  tombeau  avec  un 
squelette,  presque  complet,  enfin  une  inscription  relative  à  la  dédicace  d'une  église, 
ainsi  conçue  : 


Magna  quod  adsiirguut  sacris  tastigia  tectis, 
Qiiae  dédit  olliciis  sollicitudo  pus, 

iMartyiis  ccclesiaiii  venerando  nomine  digiiae 
Nobilis  autistes  ptrpetuusque  paler 

Navigius  posuit  Crisii  legisqiic  minister  : 
SUiuiciant  (.uiicti  religionis  opus. 
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M.  Gaston  Boissier  communique,  de  la  part  de  M.  R.  Gagnât,  la  copie  d'une  inscrip- 
tion latine  trouvée  au  lieu  dit  Ksar  Lemsa  (Tunisie).  Cette  inscription  est  ainsi 
conçue  : 

P  •  MVMMIO  •  L  •  F  •  PA  PIR 
SATVRNINO  •  SAC  •  P  •  A  •  ACXIII 

DEC     •    IIVÎ MVNICIP 

FVRNITANI  •  GVIGVMOR 
DO  •  HONOREM  •  FL  •  OBT 
VLISSET  •  PRON  •  GVMOR 
NAMENTTEMPL    •     M  ERG 

XGVSATION    •    HONOR 

(Suivent  huit  lignes  effacées.) 

«  P.  Mummio  L.  f.  Papiria  Saturnino,  sacerdoti  provinciae  Africae (r),  decu- 

rioni  duumvirali   municipii  Furnitani,   cui,  cum  ordo  honorem  flaminii  obtuiisset, 

pronam   cuni   ornamentis   templi   Mercurii  ob   excusationem  honoris »  Ge  texte 

confirme  l'existence,  en  ce  lieu,  d'un  municipe  nommé  Furni,  déjà  connu  par  une 
autre  inscription.  Cette  mC-me  cité  a  d'ailleurs  porté  aussi,  dans  l'antiquité,  le  nom 
de  Limisa,  et  ce  dernier  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  légère  mo- 
dification, dans  la  seconde  partie  de  celui  de  Ksar  Lemsa.  Un  passage  d'Opiat,  rela- 
tif à  la  persécution  de  Dioclétien  en  3  14,  mentionne  les  deux  villes  voisines  de  Zama 
et  de  Furni  :  cette  dernière  n'est  autre  que  Ksar  Lemsa;  la  première  doit  être  re- 
connue dans  les  ruines  de  Sidi  Amor  Djedidi,  à  4  kilomètres  de  Ksar  Lemsa  vers 
l'est. 

M.  G.  Schlumberger  lit  un  mémoire  intitulé  :  Une  nouvelle  monnaie  royale 
éthiopienne  ;  monnaie  d'or  du  négus  Kaleb,  roi  d'Aksum,  conquérant  de  l'Yémen, 
au  VI'  siècle.  Rien  n'est  plus  obscur  jusqu'ici  que  l'état  des  rares  monnaies  frappées 
par  les  rois  païens  et  chrétiens  d'Ethiopie  durant  les  huit  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  La  plupart  des  noms  de  souverains  qu'on  y  voit  gravés,  en  caractères, 
soit  grecs,  soit  ghéez,  ne  peuvent  être  identifiés  avec  ceux  qui  tigurent  sur  les  listes 
royales  éthiopiennes.  La  pièce  dont  M.  Schlumberger  entretient  aujourd'hui  l'Aca- 
démie fait  exception.  Elle  a  été  envoyée  d'Aden  à^AL  Schefer,  par  l'entreprise  de 
M.  Maurice  Ries.  C'est  une  petite  monnaie  d'or,  au  type  ordinaire  des  monnaies  des 
rois  chrétiens  d'Aksum.  La  légende,  partie  grecque,  partie  éthiopienne,  se  traduit 
ainsi  :  «  Kaleb,  roi  d'Aksum;  Kaleb,  fils  de  Thezena.  »  Ce  prince  est  connu  dans 
l'histoire.  11  fut  contemporain  des  empereurs  Justin  et  Justinien.  Attiré  en  Arabie 
par  les  plaintes  de  saint  Arétas  et  des  trois  cent  quarante  martyrs  de  Nagran,  il  en- 
vahit l'Yémen,  pour  la  seconde  fois,  en  325,  à  la  têie  d'une  armée  immense,  puis  il 
défit  et  tua  le  cruel  Dou-Nowas,  roi  juif  des  Homérites.  Après  cette  victoire,  il  en- 
voya sa  couronne  d'or  à  Jérusalem  et  se  retiia  dans  un  couvent,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  L'Yémen  conquis  par  lui  demeura  pendant  cinquante  ans  sous  la 
domination  de  l'Ethiopie. 

M.  Castan  communique  un  mémoire  sur  les  Arènes  de  Vesontio  et  le  Square  ar- 
chéologique du  canton  nord  de  Besançon.  Gomme  toutes  les  grandes  villes  romani- 
sées  de  la  Gaule,  Vesontio  ou  Besançon  possédait  un  amphithéâtre  destiné  aux 
combats  de  gladiateurs  et  aux  courses  d'animaux  sauvages.  L'historien  Jeari-Jacques 
Chiflet,  au  xvii»  siècle,  put  voir  encore  quelques  beaux  restes  de  cet  édifice.  Il  en 
évalue  le  petit  axe  à  environ  120  pas;  les  proportions  de  l'ensemble  n'étaient  donc 
guères  inférieures  à  celles  des  arènes  d'Arles  et  de  Nîmes.  Les  derniers  débris 
qui  en  subsistaient  disparurent  dans  les  fortifications  construites  par  Vauban;  le 
souvenir  de  l'amphithéâtre  s'est  conservé  seulement  jusqu'à  nos  jours,  dans  le  nom 
d'une  voie  publique,  la  rue  d'Arènes.  L'été  dernier  seulement,  l'abaissement  du  talus 
d'une  courtine  amena  la  découverte  d'une  partie  des  murailles  antiques.  Sur  l'initia- 
tive de  M.  Castan,  et  grâce  au  concours  du  génie  militaire,  du  conseil  municipal  de 
Besançon  et  du  conseil  général  du  Doubs,  ces  débris  ont  été  dégagés  et  transformés 
en  un  square  archéologique,  analogue  à  celui  qui,  dans  une  autre  partie  de  la  ville, 
encadre  les  ruines  du  théâtre.  M.  Castan  décrit  ce  square  et  esquisse  l'histoire  des 
ruines  de  l'amphithéâtre  de  Besançon  pendant  le  moyen  âge. 

M.  Mowat  communique  une  note  intitulée  :  Explication  d'une  marque  monétaire 
du  temps  de  Constantin.  La  marque  en  question  est  formée  de  deux  I  et  d'une  S,  le 
tout  surmonté  d'un  X  : 

X 

IIS 

On  l'a  lue  jusqti'ici  comme  si  ces  lettres  étaient  écrites  à  la  suite  les  unes  des 
autres  en  une  seule  ligne  :  on  a  joint  les  deux  1  à  l'X  pour  en  faire  le  nombre  12, 
et  l'on  a  cru  que  l'S  était  l'abréviation  de  semis,  demi.  On  a  donc  pensé  que  cette 
marque  signifiait  :  douze  et  demi.  M.  Mowat  expose  les  motifs  qui  l'ont  conduit  _à 
adopter  une  interprétation  différente.  11  traduit  X  par  décima  (pars)  et  reconnaît 
dans  H5  l'abréviation  ordinaire  du  nom  du   sesterce.   Le   tout  signifie   donc    :    un 
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dixième   de  sesterce;  cest-à-dire,  en  d'autres  termes,  le  quart  d'un  as,  car  le  ses- 
terce, comme  on  sait,  valait  deux  as  et  demi. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Clément  Fallu  de  Lessert, 
Etudes  sur  le  droit  public  et  l'organisation  sociale  de  V Afrique  romaine,  II,  les 
Gouverneurs  de  Maurétanie  (dans  la  Bibliothèque  des  antiquités  africaines,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Julien  Poinssot);  —  par  M.  Senart  :  Joseph  Halévy,  Essai 
sur  l'origine  des  écritures  indiennes  et  Note  sur  l'origine  de  récriture  perse. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  14  avril. 

M.  CoUignon  communique  à  la  Société  des  photographies  des  statues  récemment 
découvertes  à  Athènes  et  qui  paraissent  provenir  d'un  temple  d'Athènes-Polias  dé- 
truit à  l'époque  des  guerres  persiques.  Ces  statues  doivent  appartenir  à  la  fin  du 
vie  siècle  avant  notre  ère.  Elles  représentent  des  femmes,  dont  le  costume  prête  à 
d'intéressantes  observations. 

M.  l'abbé  Bernard  signale  une  découverte  d'antiquités  préhistoriques  à  Carhaix 
(Morbihan). 

M.  Prost  communique  un  dessin  représentant  un  monument  découvert  à  Neddern- 
heim  en  Bavière  et  qui  ressemble  beaucoup  à  la  colonne  de  Mertcn.  Une  inscription 
date  ce  monument  de  l'an  240,  ce  qui  autorise  à  reculer  l'érection  de  la  colonne  de 
Merten  au  début  du  m*  siècle. 

M.  de  Rougé  signale  la  découverte  faite  à  Thèbes  par  M.  Maspero  de  tout  le  com 
mencement  d'un  conte  égyptien  dont  un  papyrus  du  Musée  de  Berlin  nous  a  con- 
servé le  reste.  C'est  l'histoire  d'un  personnage  nommé  Sineha  et  qui  vivait  sous  la 
XII'  dynastie. 

M.  Maxe  Werly  communique  trois  vases  en  terre  rouge,  noire  et  blanche  et  qui 
ont  la  forme  de  singes  accroupis.  Ces  vases  auraient  été  trouvés  aux  environs  de 
Reims,  et  remonteraient  à  l'époque  romaine.  Toutefois  leur  forme  étrange  et  dont 
on  ne  connaît  jusqu'ici  point  d'analogue  ne  permet  d'accepter  cette  attribution  que 
sous  toute  réserve. 

Séance  du  21  avril. 

M.  Molinier  signale  de  la  part  de  M.  Charles  Robert  un  document  depuis  long- 
temps publié  en  Italie,  mais  qui  paraît  avoir  échappé  aux  savants  français.  Ce  docu- 
ment prouve  que  le  fameux  médailleur  Sperandio  s'appelait  Savelli  et  était  origi- 
naire de  Rome. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique,  d'après  un  estampage  que  lui  a  envoyé  M.  Mi- 
reur,  une  borne  milliaire  de  l'empereur  Néron  récemment  trouvée  à  Brignolles  (Var), 
et  donne  des  renseignements  sur  d'autres  bornes  de  la  même  série  découvertes  dans 
la  même  région. 

M.  de  Rougé  présente  une  bague  du  xiv«  siècle  et  une  petite  boucle  du  xv*",  toutes 
deux  en  or,  récemment  découvertes  aux  Essarts  (Vendée). 

M.  Maxe  Werly  soumet  à  l'examen  de  la  Société  une  balance  de  bronze  de  l'épo- 
que romaine,  fort  bien  conservée  ;  on  peut  lire  encore  sur  la  flèche  et  sur  le  peson 
de  celte  balance  les  indications  pondérales  qui  y  sont  gravées. 

M.  Dclaville  Leroulx  lit  un  mémoire  sur  une  série  de  sceaux  relatifs  à  l'Orient  la- 
tin et  conservés  aux  archives  de  Malte. 

M.  de  Laurière  envoie  une  note  sur  deux  inscriptions  relatives  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan  qui  viennent  d'être  rétablies  récemment  dans  l'église  de  Fivido  en  Lom- 
bardie. 

Le  Secrétaire, 
R.  De  Lasteyrie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Fur,  imprimerie  AJarchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3. 
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io5.  —  I.  3Sodei-ne  ïSecîit&fragen  bei  islamitischen  Juristen,  von  D^  Jos. Kohler, 
professor  in  \Vûrzburg,   i883,  in-8.  p.  20. 

—  II.  E>!o  Commentla  in  islamitischen  Rechte,  von  D^'  Jos.  Kohler,  professor 
in  Wûrzburg,  i885,  in-8,  p.  18. 

M.  Kohler,  pfofesseur  à  l'université  de  Wiirzbourg,  poursuit  ses  étu- 
des de  sociologie,  que  la  Revue  critique,  dans  son  numéro  du  3o  mars 
i885,  place  au  premier  rang  des  travaux  allemands  dans  cette  science 
nouvelle.  Il  a  porté  récemment  ses  recherches  sur  le  droit  musulman  et 
a  publié  deux  brochures  sur  diverses  questions  instructives  au  point  de 
vue  de  la  législation  comparée.  Son  travail  a  pour  base  les  traités  des 
docteurs  sunnites  (Malékites,  Hanéfites  et  Schafiïtes  ^)  et  schiïtes,  que 
des  traductions  françaises  ou  anglaises  ont  rendus  accessibles  aux  juris- 
tes européens. 

Malgré  les  subtilités  casuistiques  des  docteurs  musulmans,  leur  doc- 
trine sut  se  plier  aux  besoins  du  commerce,  qui  prit  un  si  brillant  essor 
en  Orient,  sous  les  Califes  de  Bagdad,  et  en  Occident,  sous  les  Califes 
de  Cordoue.  Le  droit  civil  des  Arabes  renferme  donc  un  enseignement 
fécond  pour  l'histoire  juridique  du  moyen-âge  et  parfois  pour  le  droit 
commercial  moderne.  Cependant  le  caractère  religieux  des  lois,  qui  ont 
leurs  racines  dans  le  Coran,  le  livre  révélé,  fut  un  obstacle  insurmonta- 
ble aux  progrès  des  idées  sociales  et  est  une  des  causes  qui  empêchèrent 
la  civilisation  musulmane  de  s'élever  au  niveau  de  notre  vie  moderne. 
Les  Talmudistes  déduisaient  aussi  leurs  règles  et  leurs  lois  de  la  Thora, 
mais  la  dispersion  des  Juifs  parmi  les  sociétés  chrétiennes,  les  fit  natu- 
rellement bénéficier  des  avantages  q-a'offraient  ces  sociétés.  Les  Arabes, 
au  contraire,  formant  une  grande  nation  fermée,  restèrent  rivés  à  leurs 
chaînes.  Ce  côté  désavantageux  du  droit  musulman  méritait  d'être  mis 
en  lumière.  Ainsi,  la  Thora,  le  Coran  et  le  Droit  canon  défendent  le 


I.  On  sait  que  ces   trois  Ecoles  forment   avec  les   Hanbaiites  les  quatre  sectes 
orthodoxes. 

Nouvelle  série,  XXI.  20 
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prêt  à  intérêt;  la  société  chrétienne  s'est  débarrassée  d'un  droit  qui  ne 
répondait  plus  à  ses  besoins  commerciaux;  les  Juifs,  observateurs  de  la 
loi   imposée  à  leur    communauté,  sont  libres   dans  leurs  transactions 
avec  des  individus  étrangers  à  leur  foi;  les  Musulmans  seuls  demeurent 
liés  à  perpétuité  par  un  commandement  divin.  La  prohibition  du  prêt  à 
intérêt,  dont  le  but  est  de  garantir  de  la    ruine   les   familles  obérées, 
devient,  dans  une  société  prospère,  une  gêne  pour  les  commerçants;  les 
capitalistes  qui  vivent  de  leurs  revenus,   s'ingénient  à  chercher,  pour 
tourner  celte  mesure  prohibitive,  des  combinaisons  qui  ne  se  rencon- 
trent que  dans  le  droit  musulman.  M.  K.  cite  parmi  ces  subterfuges  : 
1°  le  contrat  qui  consiste  à  vendre  un  objet  pour  un  prix  payable  à 
terme  et  à  le    racheter  immédiatement    pour  un  prix    moindre   payé 
comptant,  ou,  ce  qui  revient  au   même,  à  racheter  pour  une  somme 
plus  forte,  payable    à  terme,  un  objet  vendu  comptant;  2"  la   nova- 
tion  ,    lorsqu'une    somme    payable   comptant    est    convertie  en    une 
somme  plus  élevée,  payable  à  terme;    3"   la  compensation,    lorsqu'on 
stipule  qu'une  dette  sera  compensée  par  une  autre  dette  plus  élevée 
après  un  certain  délai.  Tous  ces  contrats   sont  déclarés  nuls  par  les 
juristes,  comme  usuraires.  Mais,  malgré  les  précautions  prises,  la  porte 
reste  ouverte  aux  fraudes.  Chez  nous,  un  prêteur  qui  ne  se  contente  pas 
du  taux  légal,  capitalise  Fexcédent  des  intérêts  convenus;  un  musul- 
man s'engagera  à  payer,  outre  la  somme  prêtée,  le  montant  des  intérêts 
déguisés  comme  le  prix  de  vente  d'un  objet  sans  vai&ur  (ma  '  mûla) . 
Un  autre  moyen  de  placer  des  capitaux  avec  profit,  c'est  le  salam  qui 
consiste  à  acheter  comptant  une  récolte,  des  têtes  de  bétail,  etc.,  livra- 
bles après  un  délai  fixé.  Ces  placements  sont  non   seulement  autorisés 
mais  pratiqués  par  les  prêtres  musulmans,  les  Molla  et  les  Mudjtéhid, 
dont    un  semblant  de  légalité  suffit  à  mettre  la  conscience  en  repos. 
Cependant  il  est  un  pacte  parfaitement  légal  pour  faire  fructifier  les 
capitaux,  c'est  la  commandite  qui   fait  l'objet  de  la  deuxième  mono- 
graphie. 

La  commandite  est  un  contrat  par  lequel  un  capitaliste  verse  une 
somme  entre  les  mains  d'un  négociant  pour  l'employer  au  commerce, 
à  la  condition  que  le  profit  donné  par  l'affaire  sera  partagé  entre  les 
deux  parties  suivant  une  quote-part  déterminée,  ordinairement  par 
moitié.  M.  K.  considère  la  comm.andite  comme  foncièrement  arabe; 
elle  est  née  de  la  prohibition  du  prêt  à  intérêt  et  s'est  imposée  comme 
une  nécessité,  à  la  suite  du  développement  que  prit  le  commerce  d-; 
rOrient  sous  les  Califes.  Des  Arabes,  elle  a  passé  dans  rOccidenl  chré- 
tien où,  au  moyen-âge,  le  prêt  à  intérêt  était  également  prohibé  par  le 
Droit  canon  :  ic  Ce  n'est  pas  l'objet  de  notre  thèse,  dit  M.  K.,  11,  p.  5, 
de  montrer  par  quels  canaux  l'institution  pénétra  de  l'Orient  en  Occi- 
dent ;  nous  ne  voulons  pas  non  plus  soutenir  qu'elle  fut  chez  les  Occi- 
dentaux une  plante  absolument  exotique  et  qu'elle  ne  se  trouvait  pas  déjà 
en  germe  dans  le  droit  indigène.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  laçons- 
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titution  musulmane  (der  islamitische  Institut)  contribua  d'une  manière 
prédominante  au  développement  de  la  commandita  occidentale.  »  Cette 
réserve  nous  semble  nécessaire,  car  Torigine  arabe  de  la  commandite 
n'est  nullement  prouvée.  Mahomet  la  pratiquait  déjà  pour  le  compte  de 
Khadidja,  comme  le  remarque  M.  K.,  et  il  est  admissible  qu'elle  était 
connue  bien  avant  l'islamisme  et  avant  Père  chrétienne,  alors  que  le 
commerce  de  POrient  se  faisait  sur  mer  par  les  Phéniciens  et  sur  terre 
par  les  Palmyréniens  et  les  Nabatéens,  au  moyen  de  caravanes.  L'im- 
portant recueil  de  droit  romain  en  usage  en  Syrie  au  ve  siècle  de  J.-C, 
publié  par  MM.  Bruns  et  Sachau  ^  mentionne  la  commandite  en  ces 
termes  :  «  Si  un  individu  a  reçu  d'un  autre  individu  une  somme  pour 
le  commerce  par  moitié,  sous  la  condition  que  la  moitié  du  gain  que  l'ar- 
gent produira,  appartiendra  au  préteur,  l'autre  moitié  restant  à  l'emprun- 
teur, celui-ci  doit  (en  cas  de  perte)  rembourser  la  moitié  de  l'argent.  Car 
la  perte  est  proportionnelle  au  gain.  Mais  si  le  prêt  est  à  intérêt  ^  il  doit 
restituer  l'argent  intégralement  au  préteur.  y>  On  voit  qu'il  s'agit  du 
contrat  de  commandite  qui  participait,  comme  la  commandite  arabe,  du 
mandat  et  de  Tassociation,  et  que  ce  contrat  existait  simultanément  à 
côté  du  prêt  à  intérêt.  Quant  à  l'intluence  du  droit  arabe  sur  le  droit 
européen  du  moyen-âge,  M.  K.  reconnaît  lui-même  que  cette  question 
a  encore  besoin  d'être  approfondie. 

Nous  avons  effleuré  seulement  deux  des  points  de  droit  traités  dans 
ces  brochures,  mais  nous  croyons  en  avoir  fait  suffisamment  ressortir 
Pimportance.  Voici,  en  outre,  l'énumération  des  autres  questions  que 
renferme  la  première  partie,  savoir  :  de  l'intention  des  contractants, 
de  l'erreur  dans  les  actes,  de  la  nullité  des  contrats,  des  moyens  d'éviter 
le  droit  de  préemption,  de  la  spéciiication,  des  choses  fongibles,  de  la 
substitution  du  débiteur,  du  paiement  en  monnaie  ayant  cours,  du  cas 
de  force  majeure,  du  retard  imputable  au  créancier,  de  la  reconnais- 
sance d'une  obligation  ou  de  la  paternité,  de  la  supposition,  du  péril  de 
la  chose  vendue  avant  la  livraison,  de  la  subrogation,  du  mandat  et  du 
dépôt,  de  la  commission,  de  la  garantie  d'éviction,  de  la  solidarité,  de 
la  concurrence  déloyale.  M.  Kohler  n'a  relevé,  au  sujet  de  ces  questions, 
que  les  décisions  Juridiques  qui  présentaient  quelque  utilité  pour  l'his- 
toire du  droit  ancien  ou  l'étude  du  droit  moderne,  ce  qui  explique  qu'il 
a  pu  réunir  dans  quelques  pages  des  sujets  si  divers. 

Ces  deux  intéressantes  brochures  seront  lues  avec  profit,  non  seule- 
ment par  les  juristes,  mais  aussi  par  les  arabisants. 

R.    Du  VAL 


1.  Syrisch-rcSinischcs   Rcditsbuch    ans   de.n  fi'aiftjnJabrhttndcrt  von  Bruns  und 
Sachau,  Li^ipng,  Brock'iaiis  1880,  texte,  p.  63,1.  S;  traduction,  p.  yS,  g  82. 

2.  Le  mot  baqçdçd  doit  être  traduit  à  intérêt  et  non    pas   mit  einer  andercn   l'cr~ 
abredung,  comp.   Peschîtiâ,  Lev.XyiV ,  "ih;  Oxiixhzc'k,  Syri  E'.]:hrcmt,  176;  1.  24. 
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107    -    Iwan    Mûller,    Handî>u.-B.    de-     kla«sî«cUen    AUertïmmsv.is«en. 

Ll,«ft.    Drittcr   Halbband,    enthaltend^die  i   Hœlfte   von    Band  I.   Nœrdhngen. 
Beck'scbe  Buchhandlung,  i885.  In-8.  336  p. 

Le  troisième  fascicule  du  Handbuch  contient  la  première  moitié  du 
premier  volume  \  à  savoir  l'histoire  de  la  philologie  par  M.  Ulrichs 
(de  Wïu-zbourg),  l'herméneutique  et  la  critique  par  M.  Fred.  Blass  (de 
Kiel)    la  paléographie  par  le  même  et  le  commencement  de  l'epigraph.e 
grecque  par  M .  G.  Hinriclis  (de  Berlin) .  Nous  nous  réservons  de  parler  de 
ce  dernier  chapitre  lorsque  le  fascicule  où  il  doit  prendre  fin  aura  paru. 
M.  U.,  en  traitant  de  l'histoire  de  la  philologie,  a  su  éviter  la  se- 
cheresse;  les  noms  ne  se  succèdent  pas  à  la  manière  des  articles  d  un 
dictionnaire,  et  le  caractère  propre  de  chaque  groupe  de  savants  est  assez  ^ 
habilement  mis  en  lumière.   Le  chapitre  s'ouvre  par  une  définition 
de  la  philologie  et  de  ses  rapports  avec  les  autres  sciences.  La  définition 
adoptée  par  M.  U.  nous  semble  peu  heureuse:  «  La  philologie,  dit-il,  a 
pour  but  la  connaissance  scientifique  de  l'esprit  d'autrui  (die  wissen-^ 
schaftliche  Erkentnissdesfremden  Geistes),  en  tant  qu^il  s'est  incorpore 
dans  des  circonstances  déterminées,  individuellement  et  collectivement, 
et  s'est  exprimé  au  moyen  de  monuments  durables  :  elle  est  par  suite  | 
essentiellement  reconnaissance  (Wiedererkentniss)  et  assimilation.  » 
L'auteur  n'a  pas  connu  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Louis  Havet,  publiée 
dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  i6  mai  i885  ;  il  y  aurait  trouvé  J 
cette  définition  si  simple  et  si  claire  :  «  La  philologie  est  la  méthode  de 
recherche  de  Phistoire  »,  qui,  pour  n'être  pas  irréprochable,  a  du  moins 
Tavantage  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  tout  au  rebours  de  celle 
de  M.  Ulrichs.  La  suite  de  ce  premier  chapitre  contient  bien  des  choses 
qui  font  double  emploi  avec  d'autres  parties  de  l'ouvrage,  comme  les 
pages  consacrées  à  la  définition   de  la  critique,  à  la  distinction  de  la 
haute  et  de  la  basse  critique,  à  l'herméneutique,  distinguée  à  son  tour  en 
haute  et  en  basse,  etc.  (p.  7-29).  Toutes  les  parties  de  la  philologie  sont 
successivement  définies  et  passées  en  revue,  alors  que  les  mêmes  défini- 
tions ou  des  définitions  semblables   se  trouvent  en  tête  des  différents 
chapitres  spéciaux  consacrés  à  ces  études.   Dans  la  classification  des 
sciences  philologiques  (p.  29),  qui  est  en  somme  celle  de  Boeckh,  l'épi- 
graphie  est  mal  à  propos  séparée  de  la  numismatique  ;  elle  prend  rang, 
on  ne  sait  pourquoi,  entre  la  grammaire  et  la  métrique,  tandis  que  la 
numismatique  devient  un  appendice  de  la  métrologie.  Par  une  singu- 
lière inconséquence,  le  Handbuch  lui-même  ne  tient  aucun  compte  de 
cette  classification,  puisque  l'épigraphie  y  est  placée  après  l'herm.éneu- 
tique  et  la  paléographie.  C'est  là  un  des  inconvénients  des  ouvrages 
confiés  à  des  mains  différentes,  en  l'absence  d'une  direction  assez  ferme; 
on  peut  en  dire  autant  des  répétitions,  chaque  auteur  travaillant  d'une 

I.  .Sur  les  précc.lcuts  fascicules,  cf.  la  Rente  critique  du  5  octobre  et  du  14  uc- 
cembie  i885. 
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manière  indépendante,  et  ignorant  ce  que  doivent  écrire  ses  collabo- 
rateurs. 

L'histoire  de  la  philologie  de  M.  U.  soulève  bien  des  objections  de 
détail.  P.  37,  ce  qui  est  dit  de  la  philologie  dans  les  couvents  est 
très  insuffisant  ;  nos  monastères  de  la  Loire  ne  sont  même  pas 
nommés.  —  M.  U.  s'est  absolument  interdit  de  nommer  les  phi- 
lologues encore  vivants,  et  il  pousse  ce  scrupule  si  loin  qu'il  n'ose 
pas  prononcer  le  nom  de  Gobet  :  «  Si  je  pouvais  mentionner  des 
vivants,  écrit-il  (p.  102),  j'aurais  à  célébrer  un  grand  nom  dans 
les  Pays-Bas.  »  Mais  pourquoi,  d'autre  part,  tuer  des  philologues 
qui  se  portent  heureusement  fort  bien?  Dans  le  court  chapitre  ré- 
servé à  la  philologie  française  contemporaine  (p.  102),  on  lit  cette 
phrase  étonnante  :  «  Les  élégants  et  superficiels  écrits  de  Naudet, 
Nisard,  etc.,  sont  insipides  pour  le  goût  allemand.  »  Mais  M.  Dé- 
siré Nisard  est  tout  aussi  vivant  que  M.  Gobet,  et  le  rapproche- 
ment entre  les  écrits  philologiques  de  M.  Nisard  et  ceux  de  Naudet 
prouve  simplement  que  M.  U.  n'a  jamais  ouvert  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Un  peu  plus  loin,  M.  U.  fait  mourir  Léon  Renier  en  1884  (au  lieu 
de  188 5)  et  cite,  parmi  ses  écrits,  la  dissertation  sur  le  conseil  de  guerre 
de  Titus  et  sa  collection  de  diplômes  militaires,  sans  mentionner  les 
Inscriptions  de  l'Algérie,  qui  sont  un  bien  autre  titre  de  gloire!  Mais 
que  dire  de  cette  phrase-ci  :  «  Les  deux  MûUer  aussi  méritent  d'être 
nommés  avec  honneur  à  cause  de  leur  recueil  des  fragments  des  histo- 
riens grecs.  »  Les  «  deux  MûUer  »  ne  sont  pas  des  philologues  français, 
et  le  plus  illustre  des  deux.  M,  Garl  Mûller,  qui  prépare  actuellement 
le  second  volume  de  son  Ptolémée,  ne  songe  pas,  que  je  sache,  à  laisser 
inachevé  ce  grand  ouvrage.  Parmi  nos  archéologues,  M.  U.  omet  Gla- 
rac,  sans  lequel  Pétude  de  la  sculpture  antique  serait  impossible,  et  (il 
faut  le  voir  pour  le  croire)  François  Lenormant!  Je  me  trompe,  M.  U. 
a  nommé  Lenormant,  mais  c'est  à  la  page  8,  à  propos  des  faussaires, 
où  il  accole  le  nom  de  Lenormant  II  à  celui  de  Ligorio. 

Hàtonsnous  de  le  dire,  tous  les  Allemands  ne  sont  pas  aussi 
injustes  que  M.  Ulrichs.  Un  savant  numismate,  M.  R.  Weil,  affir- 
mait récemment,  dans  la  Philologische  Wochenschrift,  que  Lenor- 
mant est  décidément  estimé  au  dessous  de  sa  valeur  (entschieden 
iinterschàt^t)  ;  œm  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Mommsen,  qui  met 
Lenormant  II  à  cent  coudées  au-dessus  de  son  père  (nommé  par  M.  Ul- 
richs). Le  même  historien  de  la  philologie,  qui  a  mentionné  Gapperon- 
nier  et  Olivet,  oublie  Le  Bas,  Walckenaer,  G.  Alexandre,  les  Quicherat, 
Bru  net  de  Presle,  Beulé,  Guigniaut,  Patin,  Didot,  Laboulaye,  Saulcy 
et  cet  admirable  Littré,  que  les  Allemands  n'ont  cependant  pas  l'habi- 
tude de  méconnaître  !  Ges  omissions  sont-elles  intentionnelles? On  pour- 
rait le  craindre,  car  M.  U.  cite  mon  Manuel  de  Philologie,  où  il  est  ques- 
tion de  tous  ces  hommes  de  mérite,  et  il  le  connaît  puisqu'il  lui  emprunte 
(p.  1 16,  le  surnom  de  «  Linné  de  la  numismatique  »  donné  à  Eckhel.  I.' 
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oublie  seulement  de  dire  que  ki  phrase  citée  dans  mon  livre  :  «  La  nu- 
mismatique a  eu  son  Tournefort  dans  Vaillant,  son  Linné  dans  Ecivhel  » 
(t.  I",  p.  I  [,  note  lo),  est  due,  comme  je  l'ai  indiqué;  à  François  Le- 
normant,  qui  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  du  catalogue  de  la  collec- 
tion Bchr  (p.  vi).  La  philologie  française  contemporaine  n'est  pas  la 
seule  que  maltraite  M.  Ulrichs,  Parmi  les  archéologues  anglais,  il  omet 
de  citer  (à  côté  de  Gell,  Dodwell  et  Leake)  les  noms  également  dignes  de 
mémoire  de  Pashley,  Fellows,  Hamilton,  Spratt  et  Forbes;  parmi  les 
philologues  il  ignore  Munro,  l'illustre  éditeur  de  Lucrèce^  et  il  se  con- 
tente d'accorder  que  Conington  a  bien  mérité  d'Eschyle,  sans  mention- 
ner la  belle  édition  de  Virgile  due  au  même  savant.  Ajoutons  que  la  bi- 
bliographie donnée  à  la  fin  (p.  i26,Z')est  tout  à  fait  insuffisante;  on  rem- 
plirait des  pages  rien  qu'à  en  relever  les  lacunes.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'on  n'y  trouve  indiqués  ni  les  Doctrines  graynmaticales  de 
Thurot,  ni  le  Winckehnann  de  Justi,  ni  le  Casaubon  de  Pattison.  Des 
recueils  indispensables  comme  ceux  de  Bayle,  Boerner  et  Hody,  un 
chef-d'œuvre  comme  YEscurial  de  Graux  ne  sont  pas  cités  une  seule 
fois.  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  vouloir  relever  par  le  menu 
toutes  ces  omissions;  M.  U.  s'est-il  imaginé  que  le  Philologisches 
Schriftstellerlexikon  de  Pukel,  compilation  remplie  d'erreurs,  le  dis- 
pensait de  renvoyer  aux  sources  le  lecteur  désireux  d'être  renseigné 
exactement? 

Le  chapitre  de  M.  Blass  sur  l'herméneutique  et  la  critique  est  trop  long 
Cp.  127-272),  mais  il  est  très  intéressant  et  bien  composé.  Ce  n'est  pas 
la  faute  de  M.  Blass,  mais  celle  de  Toeuvre  à  laquelle  il  collabore,  si 
toute  l'histoire  de  la  critique  par  laquelle  débute  son  chapitre,  et  qui  est 
fort  détaillée,  fait  absolument  double  emploi  avec  les  chapitres  corres- 
pondants dans  l'histoire  de  la  philologie  de  AL  Ulrichs.  11  y  a  toujours 
plaisir  et  profit  à  recevoir  des  leçons  d'un  connaisseur  comme  M.  Blass, 
et  l'on  s'aperçoit  à  peine  que  certaines  parties  de  son  travail  (les  para- 
graphes sur  kl  formation  des  mots  et  sur  les  métaphores,  par  exemple) 
ne  sont  guère  à  leurplace,  et  que  les  pages  195-200,  consacrées  aux  figu- 
res de  rhétorique,  font  double  emploi  avec  le  résumé  des  mêmes  questions 
donné  par  M.  Volkmann  dans  le  Handbiich.  Malgré  les  développements 
qu'à  reçus  ce  chapitre,  on   peut  y  signaler  quelques  omissions  graves; 
l'excellent  mémoire  d'Egger  sur  les  méthodes  de  traduction  est  ignoré 
(p.  225),  ainsi  que  la  magistrale  préface  de  M.  Tournier  aux  Exercices 
critiques  des  Hautes  Etudes  (p.  227);  à  propos  des  gloses,  Je  cherche 
en  vain  la  mention  de  ce  traité  inséré  par  Thucydide  et  dont  l'original, 
retrouvé  sur  l'Acropole,  a  permis  de  surprendre,  pour  ainsi  dire,  l'in- 
terpolation en  flagrant  délit  (p.  233).  Dans  l'alinéa  relatif  à  la  littérature 
pseudépigraphe  (p.  246-250),  il  n'est  question  ni  de  Fulgence  Plan- 
ciadès,  ni  de  Ptolémcc   Héphestion,  ces  mystificateurs  par  excellence, 
ni  du  Violarium  de  la  Pseudo-Eudoxie. 

La  paléographie  grecque  et  latine  a  été  traitée  avec  soin,  et  les  ta- 


il 
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bleaux  publiés  par  M.  Blass  sont  fort  utiles.  C'est  un  des  chapitres  du 
Hayidbuch  qui  seront  lus  avec  le  plus  de  profit  par  les  non-spécialistes, 
c'est-à-dire,  en  somme,  par  ceux  auxquels  s'adressent  de  préférence  des 
résumés  de  ce  genre.  A  propos  du  Buchyesen  (p.  Soy),  je  regrette  de  ne 
pas  trouver  cité  le  Livre  d'Egger,  ouvrage  modeste  et  clairement  écrit 
que  l'on  aimera  toujours  à  lire.  Le  chapitre  se  termine  par  une  liste 
des  bibliothèques  publiques  et  de  leurs  catalogues  de  manuscrits,  rédi- 
gée, nous  dit  M.  Blass,  d'après  Gardthausen  et  Hiibner.  Mais  ni  Gard- 
thausen  ni  Hiibner  ne  sont  complets  à  cet  égard,  et  les  indications  de 
M .  Blass,  qui  a  cru  pouvoir  abréger  encore,  sont  d'une  regrettable  insuf- 
fisance. Je  relève,  parmi  les  omissions  les  plus  choquantes:  Vogel,  Lite- 
ratiir  europciischer  Bibliotheken,  1840;  Becker,  Catalogi  bibliotheca- 
rum  antiqui,  1884;  Rocchi,  Catalogo  délia  Bibliot.  di  Grotta-Ferrata, 
i883;  Martin,  Mélanges  de  Rome,  avril   1882  (sur  la  bibliothèque  de 
Cesena);  Fierville,  Archives  des  missions,  3"  série,  t.  V,  p.  109  et  suiv. 
(mss.  latins  à  Tolède,  Valence,  Madrid,  etc.);  Omont,  Inventaire  des 
mss.  grecs  de  la  Ma^arine,  de  l'Arsenal  et  de  Sainte-Geneviève  (Mé- 
langes Graux,  1884,  p.  3o5.-32o);  Delpit,  Catalogue  des  viss.  de  Bor- 
deaux, 1882;  Coxe,  Report  to  H.  M.  Government  on  the  greek  mss.  in 
the  Levant,  i858-,  Papadopoulos  Kerameus,  Bibliotheca  Mavrogorda- 
/ea  (dans  le  Sj^llogue  de  Constantinople,  1884  et  suiv.);  Miller,  Afe- 
langes  de  littérature  grecque^  1868.    La  bibliographie  des  papyrus, 
donnée  à  la  p.    326,  est  également  très  écourtée.  Un  savant  comme 
M.  Blass  ne  peut  guère,  en  pareille  matière,  pécher  par  ignorance;  nous 
craignons  seulement  qu'il  n'ait  travaillé  un  peu  vite,  dans  la  pensée  que, 
dans  un  manuel,  il  ne  fallait  pas  visera  être  complet.  Mais  si  un  manuel 
peut   et  doit  s'interdire  les  longs  développements  didactiques,  il  nous 
semble  que  le  lecteur  est  en   droit  d'y  chercher  l'indication  précise  et 
complète  des  sources  d'information.  Où  trouver  aujourd'hui  le  catalo- 
gue des  catalogues  que  M.  Blass  a  négligé  de  nous  donner?  Ce  n'est  assu- 
rément ni  dans  Gardthausen,  ni  dans  Hubner,  et  c'est  encore  moins  dans 
le  Handbuch.  Nous  sommes  en  droit  de  le  regretter. 

Salomon  Reinach. 


108.  —  Perkins.  Ghîbei'tî    et   son    école,   i  vol,    in-4,  147  p.,    avec  gravures. 
Paris,  1886.  Rouam,  librairie  de  l'art. 

Dans  ses  Sculpteurs  italiens,  (trad.  Haussoullier),  1879,  t.  I,  M.  Per- 
kins n'avait  consacré  que  16  pages  environ  à  Ghiberti  ;  cette  indication 
seule  suffit  pour  montrer  que  le  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  est  toute 
autre  chose  qu'une  reproduction  ou  m.ême  qu'un  simple  remaniement 
de  son  premier  travail.  Sur  tous  les  points,  les  renseignements  sont  bien 
plus  précis  et  plus  complets,  et  l'auteur  a  tenu  compte  en  outre  de 
toutes  les  publications  récentes  qui  avaient  quelque  rapport  avec  son 
sujet.  L'étude  du  style  de  Ghiberti  aurait  pu,  je  crois,  être  plus  déve- 
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loppée.  Ainsi  quarante  lignes  à  peine  (p.  83-89)  et  Çàetlà  quelques  phra- 
ses incidentes  sur  la  part  de  l'influence  antique  chez  Ghiberti  ne  me  pa- 
raissent pas  suffire  dans  une  monographie  de  cette  importance;  j'aime- 
rais mieux  qu'on  donnât  moins  de  détails  sur  des  questions  secondaires 
et  plus  sur  ce  côté  de  son  talent.  Ghiberti  n'a-t-il  pas  compris  l'anti- 
quité autrement  que  tel  ou  tel  de  ses  contemporains?  Comment  la 
connaissait-il?  Dans  quelle  mesure  s^en  est-il  inspiré  soit  pour  les  atti- 
tudes, soit  pour  les  types,  soit  pour  les  draperies  et  les  accessoires? 
Personne  n'aurait  jugé  superflu  un  chapitre  entier  consacré  à  cette  étude. 
C'eût  été  aussi  le  lieu  d^  réunir  des  détails  sur  les  œuvres  grecques 
qu'on  connaissait  alors  en  Italie. 

Çà  et  là  quelques  jugements  me  paraissent  vagues  ou  contestables,  ainsi 
(p.  24),  à  propos  de  V Annonciation  de  la  première  porte  du  Baptistère, 
est-il  vrai  que  «  de  toutes  les  représentations  du  même  sujet,  soit 
peintes,  soit  modeléesen  Italie  aux  différentes  époques,  il  ne  s'en  trouve 
aucune  qui  lui  soit  supérieure  par  la  simplicité,  par  la  grâce,  ainsi  que 
par  la  stricte  interprétation  du  texte  de  l'Evangile.  »  En  présence  de 
celte  affirmation  si  péremptoire,  je  serais  tenté  de  trouver  que  TAnge 
est  un  peu  lourd  et  que  l'attitude  de  la  Vierge  n'est  pas  exempte  de 
quelque  maniérisme.  Les  vieux  maîtres  du  xiv**  s.  ont  traité  parfois  ce 
sujet  avec  plus  de  simplicité  et  de  grâce  pudique.  —  P.  24.  Est-il  vrai 
que,  si  Ghiberti  s'affranchit  «  de  la  tutelle  théologique,  du  symbolisme, 
de  l'allégorie  »  il  le  dut  surtout  à  Dante?  Formulée  ainsi  cette  assertion 
étonne.  —  P.  71.  Je  ne  comprends  pas  bien  le  peu  d'estime  de  M.  P. 
pour  le  cinquième  panneau.  Les  femmes  du  côté  gauche,  l'Esati,  m'ont 
toujours  paru  de  charmantes  ligures.  —  P.  100,  Sans  vouloir  trancher 
la  question,  l'attribution  à  Ghiberti  de  l'ébauche  du  Ti'aité  d'architec- 
ture ne  parait  pas  assez  soUdemQniéVàhUe.  Il  serait  heureux,  dans  l'inté- 
rêt du  maître,  qu'on  pût  l'en  croire  innocent.  —  P.  114.  L'anecdote 
rapportée  par  Ghiberti  sur  l'origine  des  rapports  de  Cimabue  et  de 
Giotto  n'est  point  certaine;  on  trouve  dans  un  auteur  du  xiv^  s.  un  récit 
tout  différent  (Crowe  et  Cavalcaselle,  Star,  délia  Pittura  in  Italia,  t. 
I,  p.  375).  M.  Perkins  eût  bien  fait  de  l'indiquer  en  note.  —  P.  119, 
note  4.  Pourquoi  l'auteur  s'obstine-t-il  à  écrire  Cavallucci  au  lieu  de 
Cavallini?  On  aurait  pu  citer  au  sujet  de  ces  mosaïques  De  Rossi,  Mu- 
saici  cristiani  di  Rovia. 

Les  illustrations  sont  nombreuses  et  exactes;  en  somme,  c'est  une 
belle  et  utile  publication  que  les  artistes  et  les  historiens  de  l'art  auront 
également  plaisir  à  consulter. 

C.  B.vYF/r. 
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109.  —  Etude  suï*  la  langue  tie  ^aontai^ne,  par  Eugène  Voizard^  docteur 
ès-iettres,  professeur  agrégé  au  Lycée  de  Versailles.  Prix  :  7  fr.  5o.  Paris,  librairie 
Léopold  Cerf. 

Cette  prétendue  Etude  sur  la  langue  de  Montaigne  est  toute  à  recom- 
mencer. Il  est  par  trop  évident  que  M.  Voizard  n'a  fait  que  voltiger  à 
travers  les  Essais,  en  d'autre  termes,  qu'il  a  lu  à  peine  son  auteur,  ou 
qu'il  l'a  lu  les  yeux  fermés.  Il  semble  même  qu'il  n'ait  pas  bien  eu  cons- 
cience du  travail  délicat  et  difficile  qu'il  osait  entreprendre  :  c'estce  qu'il 
me  sera  très  aisé  de  démontrer. 

Le  livre  est  divisé  en  deux  partic-s  '  :  la  syntaxe  et  le  glossaire.  Voici 
des  emplois  du  verbe  «  faire  »  qui  ne  sont  notés  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  :  «  Il  fait  laid  se  battre  en  s'esbatant.  —  Il  fait  dangereux 
assaillir  un  homme  a  qui  vous  avez  osté  tout  autre  moyen  d'eschapper 
que  par  les  armes.  —  Il  fait  bien  piteux  et  ha:[ardeux  despendre  d'un 
autre.  —  C'est  merveille  du  fruict  que  chascun  j^  feit.  —  Il  y  fait  be- 
soing  (à  l'amitié)  non  seulement  d'affection  et  de  franchise,  mais  encore 
de  courage.  —  Encore  suis-je  tenu  défaire  la  maille  bonne  de  ma  pa- 
role. —  Faire  son  effet  =z.  atteindre  son  but.  —  Faire  pour  qiielqii'un  = 
prendre  son  parti,  travailler  pour  lui.  —  Faire  bon  de  quelque  chose 
=z  prendre  quelque  chose  au  sérieux,  y  tenir.  —  Faire  son  fait,  etc.  » 
Quelques  acceptions  du  verbe  «  couler  m  ne  sont  pas  moins  remarquables , 
mais  toutes  ont  échappé  à  M.  Voizard,  «C'est  une  humeur  bien  ordon- 
née de  pincer  les  escripts  de  Platon  et  couler  ses  négociations  prétendues 
avecqucs  Phedon,  Dion.  —  Il  fault  un  peu  legierement  et  superficiel- 
lement couler  ce  monde,  et  le  glisser,  non  Tenfoncer.  —  Coulant  le  long 
des  files,  ilenhortoit  les  capitaines  et  soldats.  —  Je  suis  nay  d'une  fa- 
mille qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte.  —  [Il  ordonna]  les  laisser 
couler  en  liberté.  —  Celles  (les  grâces  qui  coulejit  sous  la  naifveté  et  la 
simplicité,  eschappent  aisément  a  une  veue  grossière.  »  Montaigne  dit  : 
tomber  en  charge  à  quelqu'un,  tomber  en  débat  -j=  se  disputer,  se  que- 
reller, pouvoir  tomber  en  proportion^  r=:  pouvoir  être  comparé,  tomber 
en  quelqu'un  :=!  arriver  à  quelqu'un,  lat.  cadere  in,  tomber  à  quelqu'un 
z=.  passer  aux  mains,  au  pouvoir  de,  écheoir  à  ;  tomber  en  l'amour  de, 
tomber  en  quelque  rencontre  =  tomber  juste,  deviner,  tomber  en  com- 
merce, tomber  de  l'eau,  ■=.  uriner,  tomber  des  despens  =  payer  les 
dépens  »  :  ne  sont-ce  pas  là  des  locutions  à  signaler  dans  une  Etude  sur 
la  langue  de  Montaigne?  Mais  M.  V.  ne  voit  rien,  ne  remarque  rien  ; 
il  n'a  fait  que  recueillir  çà  et  là  quelques  notes  avec  lesquelles  il  a  con- 
fectionné un  livre  qui  ne  donne  pas  plus  l'idée  du  langage  de  Montai- 
gne que  de  tout  autre  écrivain  du  xvi°  siècle.  Il  n'était  pas  interdit  à 
M.  V.  de  faire  son  petit  chapitre  sur  l'orthographe  des  adjectifs,  mais  il 


I.  Il  n'est  pas  possible  de  compter  pour  quelque  chose  les  deux  chapitres  intitulés  : 
Orthographe,  Formes  grammaticales.  Cela  se  trouve  partout,  et  d'ailleurs  l'orthogra- 
phe de  Montaigne  n'a  rien  de  particulier  entre  les  auteurs  du  xvf  siècle. 
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eût  été  bien  plus  indispensable  de  nous  signaler  l'emploi  très  intéres- 
sant que  Montaigne  fait  de  quelques-uns,  ex.  :  Les  ignobles  sont  tenus 
de  crier  en  marchant.  —  Nous  faisons  bien  de  gauchir  un  peu  sur  le 
naïf  et  le  mesprisant.  —  Il  n'est  aulciin  absurde,  selon  nous,  plus  ex- 
trême que  de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point.  —  L'extrême  et 
plein  contentement  a  plus  de  rassis  que  d'enjoué.  —  La  mémoire  de 
nos  amis  perdus  nous  agrée  comme  l'amer  au  vin  trop  vieux.  —  Le 
long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne  sont  plus.  —  Des  serfs  et 
des  libres.  —  Mutation  qvi'ini  sain  ne  pourroit  souffrir.  —  Lts prive^... 
servent  la  vertu  plus  difficilement  et  haultement  que  ne  font  ceux  qui 
sont  en  magistrat.  —  Que  la  suprême  volupté  aye  du  transy  et  du 
plaintif  comme  la  douleur.  —  Nous  empeschons  nos  pensées  du  gêne- 
rai, etc.,  etc.  »  Une  bonne  partie  de  cette  thèse  de  M.  V.  avait  déjà 
paru  dans  ses  «  Extraits  de  Montaigne  »  dont  j'avais  rendu  compte 
ici  (Revue  critique  du  25  mai  i885);  j'y  avais  relevé  bon  nombre  d'er- 
reurs qui  n'ont  pas  été  corrigées  et  qui  s'étalent  insolemment  dans  le 
beau  volume  in-S"  que  j'ai  sous  les  yeux.  Si  la  Syntaxe  vaut  peu,  le 
Glossaire  vaut  encore  moins  et  fourmille  des  assertions  les  plus  hasar- 
dées ou  de  grosses  erreurs.  Il  me  suffira  de  prendre  la  lettre  P  pour 
montrer  avec  quelle  légèreté  M.  V.  a  fait  son  travail.  On  n'y  trouve 
pas  :  «prisonnière  ^=  qui  tient  en  prison  (une  escole  severe  et  prison- 
nière), professe, ouwerle,  déclarée  (injure  professe],  partie  z=l  adversaire, 
ennemi  (nous  tenons  la  mort,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  prin- 
cipales parties),  paidagogue,  adj.  =  critique,  censeur  (ces  esprits  sur- 
veillants et  paidagogues  des  causes  divines  et  humaines),  plombé  = 
épais,  lourd  ;  peneiix  =:  penaud;  palissement.,  se  passionner  m  souffrir, 
se  tourmenter,  préférence  =  supériorité,  prééminence,  se  prelater, 
prinsault,  peupler  v.  n.  =  se  multiplier,  paistre  à  =  se  repaître  de, pro- 
saïque (à  la),  populaire  (personnes  populaires,  c'est-à-dire,  du  peuple)  ; 
part  =  parti,  faction,  precedence,  potager  =  celui  qui  fait  le  potage, 
^072C////e  =  vétille,  menu  détail^  pendant  =  s,\\ssîxnitX.  dépendant.  »  Sous 
la  lettre  R  on  chercherait  vainement  raller  =  marcher  en  rasant  la  terre, 
ressiner  ou  rcciner  =  faire  la  collation,  rincer  le  ne'{  —  froncer  les  na- 
rines, respondre,  ressembler  (l'arriére  fils  respondra  a  son  bisayeul,  le 
nepveu  à  l'oncle),  relaxation,  etc.  M.  V.  paraît  être  absolument  étran- 
ger à  notre  ancienne  littérature  :  il  le  prouve  par  une  multitude  d'as- 
sertions plus  que  naïves.  A  Ten  croire,  enfergier  ou  enforgier  daterait 
du  XVI'-  siècle,  emmitonner  aurait  été  employé  par  Montaigne  seul  qui 
serait  aussi  l'inventeur  du  mot  enfileure,  bien  que  ce  terme  ait  été  em- 
ployé par  Tahureau,  mort  en  i5b5,  etpar  NoëlDu  Fail  dont  les  ProfOi' 
rustiques  et  les  Baliverneries  parurent  en  i  547  et  1 648  ;  il  nous  apprend 
que  s'entrefaire  est  dans  Christine  de  Pisan  et  croit  que  impos  ou  em- 
pos  ne  se  trouve  que  dans  Montaigne,  ainsi  que  les  adjectifs  a  incompre- 
nable,    multiforme,    infîable,    inartificiel,    indéfatigable,    indigestible, 
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etc.  ».  Il  dit  sérieusement  que  detrenchement  %  qui  est  déjà  employé  au 
xii''  siècle,  a  été  créé  par  Montaigne,  de  même  que  «  gardoire,  malefin, 
morfondement,  porture  »,  et  un  las  d'autres.  Plus  on  étudie  ce  livre  de 
M.  V.,  plus  on  est  étonné  de  son  intrépidité  d'affirmation  :  il  aurait 
vraiment  bien  fait  d'emprunter  à  Montaigne  quelque  chose  de  son 
scepticisme.  Les  grosses  bévues  ne  font  pas  non  plus  délaut  :  c'est  ainsi 
que  laidi}~,  v.  act.  =  endommager,  est  expliqué  par  «  devenir  laid  », 
principiant  =  com>mençant,  par  «  celui  qui  commande  »,  dessoude  par 
«  désordre»,  777armiteiix  par  «  mal  partagé  du  côté  de  la  fortune  »  dans 
cet  exemple  :  «  des  habits  rudes  et  marmiteux.  »  On  n'en  finirait  pas, 
s'il  fallait  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux,  de  hasardé,  de  vague  dans 
cette  Etude  de  3oo  pages  environ. 

Elle  se  termine  par  un  chapitre  intitulé  du  Style  de  Montaigne.  Ce 
devait  être,  à  mon  avis,  la  partie  principale  du  livre  :  M.  V.  n'a  fait  que 
Tescamoter  en  une  dizaine  de  pages.  Il  n'a  pas  du  tout  cherché  à  mon- 
trer comment  Montaigne  excellait  «  à  enfoncer  la  signification  des 
mots  »,  comment  il  savait  leur  donner  un  sens  exquis,  délicat,  et  tou- 
jours original.  Les  exemples  abondent  :  *  J'aimais  à  me  parer,  dit-il, 
quand  j'étais  cadet,  a  faulte  d'aultre  parure;  et  me  seoit  bien  :  il  en  est 
sur  qui  les  robes  pleurent.  —  Et  ailleurs  :  «  Bien  apprentis  sont  ceulx 
qui  syndiquent  leur  liberté.  —  Cette  morne,  muette  et  sourde  stupidité 
qui  nous  transist,  lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpassants 
nostre  portée.  —  Pour  moy,  je  loue  une  vie  glissajitc,  sombre  et 
muette.  »  Les  Essais  sont  pleins  de  ces  locutions  signifiantes  :  il  n'y 
avait  qu'à  prendre,  et  à  toutes  les  pages. 

M.  V.  a  cité  quelques  rares  endroits  des  auteurs  latins  imités  par 
Montaigne  :  il  était  aussi  important  de  signaler  ce  qu'il  devait  à  Saliat, 
à  Amyot,  et  même  à  Bouaystuau  pour  la  traduction  de  certains  passages 
des  auteurs  grecs,  et  particulièrement  de  Plutarque.  Mais  M.  V.  a  gardé 
là'dessus  un  silence  complet. 

M.  Voizard,  comme  on  le  voit,  n'était  aucunement  préparé  à  faire 
cette  Etude.  Telle  qu'elle  est,  elle  lui  a  valu  néanmoins  le  bonnet  de 
Docteur  :  il  n'a  pas  à  se  plaindre  du  jury  d'examen. 

A.  Delboulle. 


IIo.  —  msémoires  inédits  de  IBeni-î  de  Mesxnes,  seîgneui*  <îe  Roîsjs 
et  de  asalassîae-..,  précédés  de  la  vie  publique  et  privée  de  Henry  de  Mesmes, 
avec  notes  et  variantes,  par  Edouard  Frémv,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
Paris,  Leroux  [i885],  in-12  de  24.3  pp.  Prix  :  5  fr. 

Les  plus  beaux  livres  sont  rarement  les  meilleurs.  En  voici  un  qui, 
pour  l'apparence,  fait  grand  honneur  à  l'éditeur  de  la  Revue  critique; 
le  titre  particulièrement  témoigne  de  beaucoup  de  goût;  mais  les  lec- 
teurs sérieux  doivent  être  avertis  de  ne  pas  se  fier  à  l'érudition  qu'il 
affiche.  Les  Mémoires  inédits  que  publie  M.  Frémy  ont  pour  premier 
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défaut  de  n'être  pas  inédits.  M.  F.  avoue  lui-même  qu'ils  ont  été  pu- 
bliés au  siècle  dernier  parle  recueil  Le  Conservateur  ;  on  les  a  souvent 
cités  et  utilisés;  M.  Ed.  Fournier  en  a  réimprimé  une  partie  en  i863 
dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires,  [T.  x,  pp.  lôi-iSg).  (M.  F. 
ne  signale  pas  cette  dernière  publication,  I].  Le  textedu  Conservateur, 
il  faut  le  reconnaître,  est  des  plus  mauvais,  et  le  style  pittoresque  du 
xvi"  siècle  a  subi  un  rajeunissement  fâcheux.  Malgré  cela,  il  paraît 
difficile  de  prétendre  que  l'ouvrage  soit  inédit. 

Sans  recourir  à  cette  mystification,  il  y  avait  une  étude  intéressante  à 
appliquer  aux  mémoires  du  seigneur  de  Roissy;  c'est  l'autobiographie 
d'un  des  personnages  les  plus  attachants  de  son  temps,  et  dont  le  rôle 
comme  magistrat,  diplomate  et  bibliophile  demande  à  être  mis  en 
lumière;  il  était  utile  de  donner  un  bon  texte  d'après  le  ms.  autographe; 
un  travailleur  sérieux  y  aurait  joint  des  éclaircissements  et  des  complé- 
ments empruntés  aux  sources  inédites;  il  aurait  écrit  une  biographie 
critique  de  Henri  de  Mesmes  ou  tout  au  moins  en  aurait  groupé  les 
matériaux.  M.  F.  n'a  pas  compris  son  rôle.  La  première  moitié  de  son 
livre  annonce  une  «  vie  publique  et  privée  »  de  son  héros;  mais  à  part 
quelques  considérations  très  générales  sur  l'usage  des  mémoires  dans  les 
études  historiques  et  quelques  citations  d'imprimés,  nous  ne  trouvons 
guère  qu'un  résumé  du  texte  de  H.  de  Mesmes  publié  dans  la  seconde 
partie.  De  longues  pages  sont  citées  en  entier,  pour  grossir  le  livre 
sans  doute,  et  l'on  est  à  chaque  instant  impatienté  de  les  trouver  deux 
fois  dans  le  même  volume. 

Il  y  avait  mieux  à  faire  sur  une  époque  et  sur  un  sujet  pour  lesquels 
les  documents  sont  si  nombreux.  H.  de  Mesmes  dit  (p.  i66)  :  «  Entre 
mes  papiers,  parmi  les  lettres  des  grands  hommes  dont  je  garde  bonne 
quantité,  j'ay  quelque  nombre  d'épistres  latines  qu'il  [L'Hospital] 
m'envoyoit.  »  M.  F.  annote  gravement  :  «  Ces  épîtres  n'ont  pas  été 
retrouvées  »  ;  il  ne  paraît  pas  se  douter  que  son  devoir  de  biographe 
l'obligeait  au  moins  à  les  chercher.  Quelques-uns  de  ces  importants 
dossiers  sont  indiqués  à  l'inventaire  imprimé  d'une  grande  bibliothè- 
que; déjà,  à  la  table  du  Catalogue  des  mss.  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale,  au  nom  de  H.  de  Mesmes,  sont  marqués  treize  volumes 
(n°'  6283,  6412,  8718  et  suiv.),  dont  M.  F.  n'a  point  eu  connaissance. 
Par  une  défiance  excessive  de  ses  forces,  M.  F.  a  pour  principe  d'ignorer 
ce  qui  n'a  pas  été  trouvé  avant  lui  ;  j'ai  meilleure  opinion  de  lui-même, 
et  crois  qu'il  pouvait,  sans  prendre  grand'peine,  mettre  la  main  sur 
beaucoup  de  pièces  intéressant  M.  de  Mesmes  et  ses  amis.  Il  aurait  pu 
donner  ainsi  une  biographie  vivante  et  nouvelle,  au  lieu  d'une  simple 
doublure  des  mémoires  '. 


I 


r.  Si  M.  F.  ignord  les  sources  miiiuscrites,  les  sources  imprimées  ne  lui  sont 
pas  moins  étrangères;  par  exemple,  l'importante  dédicace  à  H.  de  Mesmes,  dans  le 
Lucrèce  de  Lambin;  la  correspondance  de  Lambin  avec  H.  de  Mesmes  et  son  maî- 
tre Maledcnl  (Eyistolae  clar.  virorum,  Lyon,  Gryphe,  i36i),  la  curieuse  lettre  du 
seigneur  de  Roissy,  probablement  à  L'Hospital,  publiée  ici-même  par  M.  Tamizey 
de  Larroque  (R.  c.  1872,  t.  1,  p.  160}. 
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Dans  ces  conditions,  on  le  voit,  l'annotation  n'est  jamais  que  de 
seconde  main  et  par  suite  peu  instructive;  elle  est  même  parfois  tout  à 
fait  superflue  ^  A-t-elle  du  moins  le  mérite  de  l'exactitude?  Un  exem- 
ple, entre  vingt,  peut  en  faire  juger  :  p.  i35,  dans  la  note  sur  Jean 
Dorât,  M.  F.  ne  mentionne  pas  qu'il  faisait  partie  de  la  Pléiade,  mais 
il  déclare  qu'«on  lui  doit...  plusieurs  ouvrages  d'archéologie  (?)  et  de 
philologie(?)  ».  On  sait  que  Dorât  n'a  publié  que  des  vers.  Des  notes  de 
ce  genre  sont  faites  d'après  Larousse  ou  des  autorités  analogues;  ce  qui 
n'était  qu'un  manque  de  précision  chez  le  premier  compilateur,  se 
condense,  s'aggrave  et  devient  une  bonne  erreur  chez  le  second;  le 
procédé  est  trop  connu  pour  que  j'insiste.  —  P.  1 1 5,  M.  F.  dit  que  l'en- 
semble des  mss.  provenant  de  la  famille  de  Mesmes,  «  forma  un  fonds 
spécial  sous  le  nom  de  ses  anciens  possesseurs  v.  Le  lecteur  est  tenté, 
n'est-ce  pas?  d'en  demander  le  catalogue;  la  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  et 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  funds  de  Mesmes  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Ce  que  dit  M.  F.  de  ces  mss.  est  emprunté,  sans  le  citer,  à  M.  Léopold 
Delisle,  et  il  n'y  ajoute  que  des  inexactitudes  -.  Il  pouvait  donner  au 
moins  des  notions  précises  sur  la  composition  de  la  collection  de  H.  de 
Mesmes,  qui  a  fait  l'admiration  de  son  temps,  et  qui  en  apprendrait 
long  sur  le  caractère  du  personnage,  la  nature  de  ses  études,  etc.  Il  est 
facile  à  n'importe  quel  travailleur,  par  le  catalogue  latin  imprimé  en 
1744,  de  retrouver  beaucoup  de  ces  volumes,  et  par  les  tables  de  con- 
cordances, de  les  retrouver  tous.  Par  une  énumération  de  la  p.  201, 
M.  F.  tend  à  faire  croire  qu'il  a  dépouillé  le  «  fonds  de  Mesmes  ».  Il 
n'a  rien  dépouillé  du  tout,  que  le  ms.  Français  /2g^  où  sont  les  Mé- 
moires et  quelques  opuscules. 

Après  ces  critiques  trop  nécessaires,  j'espérais  me  dédommager  ne 
annonçant  que  le  texte  même  des  Mémoires  avait  été  scrupuleusement 
publié  et  qu'on  pourrait  le  citer  en  toute  confiance  d'après  M.  Frémy. 
Je  lui  savais  gré  d'avoir  relevé  les  passages  de  la  première  rédaction 
annulés  par  l'auteur.  Mais  ayant  consulté  le  manuscrit,  j'ai  constatée 


1.  P.  i33,  H.  de  Mesmes  dit  qu'il  est  né  en  i332  «  au  compte  romain  »;  M.  F. 
consacre  aussitôt  vingt-cinq  lignes  à  rappeler  la  réforme  grégorienne.  On  trouve  des 
renseignements  biographiques  de  l'intérêt  de  celui-ci  (en  tête  de  l'index)  :  «  Alciat 
(André),  jurisconsulte  célèbre.  » 

2.  Cf.  les  pp.  109-115  et  le  chapitre  du  Cabinet  des  Mss.  relatif  à  la  bibliothè- 
que de  Mesmes  (t.  [«r,  pp.  397-400).  M.  F.  oublie  les  2i3  mss.  qui  passèrent  chez 
Colbert,  en  1679,  P^r  la  duchesse  de  Vivonne,  fille  de  Henri  II  de  Mesmes;  ce  ren- 
seignement important  a  échappé  à  l'auteur,  parce  qu'il  est  à  la  p.  459  de  M.  Delisle, 
c'est-à-uire  hors  du  chapitre  qu'il  a  suivi.  —  M.  F.  cite  M.  Delisle,  dans  une  note 
fort  éloignée,  à  propos  du  psautier  d'Ingeburge;  ce  n'est  peut-être  pas  assez. 
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regret  que  les  mauvaises  lectures  abondent  '.  On  serait  indulgent  pour 
M.  F.,  car,  après  tout,  son  texte  est  lisible,  s'il  n'entourait  son  édition 
d'un  certain  appareil  érudit  et  s'il  n'affirmait  qu'il  a  «  soigneusement 
conservé  l'orthographe  de  M.  de  Mesmes  ».  A-t-il  voulu  laisser  quel- 
que chose  à  faire  pour  qui  publierait  après  lui  ces  mémoires  inédits}  Je 
ne  dois  pas  laisser  ignorer  en  terminant  que  M.  Frémy  a  eu  un  livre 
couronné  par  l'Académie  française  ;  il  était  probablement  infiniment 
meilleur  que  celui-ci. 

Pierre  de  Nolhac. 


III.  —  «9oi!i*i)ul    tîe»    guerres  civiles  «îe    Diibiaisson-Aubenay    (164S> 

leîîS),  publié  par  Gustave  Saige.  Tomes  I  et  II.   Paris,  Champion,   iS82-i885, 
2  vol.  in-S  de  lvi-354  et  vm-478  pages. 

Cette  publication,  dont  l'intérêt  n'échappera  certainement  à  personne, 
a  été  faite,  comme  on  le  sait,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de 
l'Ile  de  France.  Instruit  par  M.  Chéruel  de  l'existence  de  ce  journal, 
M.  Gustave  Saige  était  à  même  de  le  publier  dès  1866,  mais  les  circons- 
tances l'ont  obligé  d'attendre  près  de  dix-sept  ans.  Le  premier  volume 
a  enfin  paru  en  1882,  précédé  d'une  notice,  un  peu  longue  peut-être, 
dans  laquelle  M.  S.  cherche  à  tirer  de  l'obscurité  l'auteur  de  ce  jour- 
nal. Dubuisson-Aubenay  ne  deviendra  pas  célèbre,  mais  ses  mémoires 
intimes  rendront  à  l'histoire  de  véritables  services.  Le  second  volume, 
paru  en  i885,  avec  un  appendice  considérable  et  une  table  très  détaillée, 
complète  heureusement  l'ouvrage.  Les  principales  pièces  de  l'appendice 
sont,  avec  quelques  lettres  de  Dubuisson  lui  même,  les  rôles  des  taxes 
levées  par  ordre  du  Parlement  pour  la  défense  de  Paris  en  164g,  et  des 
lettres  écrites  par  la  Régente  ou  par  Mazarin  en  i65i-i652  ;  ces  lettres 
ont  été  tirées  par  M.  S.  des  archives  de  Monaco.  C'est  donc  une  pu- 
blication très  utile,  grâce  à  la  «  précision  et  à  la  profusion  »  des  ren- 
seignements que  contient  ce  journal,  véritable  gazette  relatant  les  faits, 
les  on-dit,  les  événements  civils  et  militaires,  les  observations  sur  le 
temps,  sur  le  prix  des  denrées,  etc.,  etc.  11  en  manque  malheureuse- 
ment un  volume,  contenant  les  faits  de  l'année  1649  presque  tout  en- 
tière (du  i"""  mars  au  3i  décembre).  Désormais,  ceux  qui  voudront  étu- 
dier l'histoire  de  la  Fronde,  devront,  comme  l'avait  fait  M.  Chéruel, 
recourir  au  journal    de    Dubuisson-Aubenay.    Plus    heureux    que  le 


I.  Sur  la  première  page  du  ms.  j'ai  relevé  «  gitiere  de  plumes  »  au  lieu  de  guères 
qu'imprime  M.  F.  ;  «  les  robes  longues  »  au  lieu  de  «  ceux  de  robes  longues  », 
Gascoigne  zn  \\(tv\  àQ  Gascon  gne,  Berevich  ru  lieu  de  Beimiclt,  «  v(?/««  prendre 
terre  »  au  lieu  de  vint,  «  ']'e.nfey  la  recherche  »  au  lieu  àsfeis.  Je  n'ai  pas  tourné 
la  page  !  Les  épreuves  ont  été  du  reste  mal  corrigées  :  l'imprimeur  par  exemple,  ayant 
mis  Camenoe  à  la  p.  168,  a  voulu  compenser  en  écrivant  deux  fois  Phaebi  à  la 
page  suivante.  Puisque  M.  F.  était  si  désireux  d'augmenter  son  volume,  il  aurait  pu 
le  grossir  facilement  de  dix  pages  d'errata. 
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savant  historien,  ils  le  liront  dans  une  bonne  édition,  imprimée  avec 
grand  soin,  et  les  notes  de  M.  Saige,  malheureusement  trop  rares,  les 
aideront  à  se  reconnaître.  Un  autre  avantage  de  cette  publication,  des- 
tinée à  contrôler  les  mémoires  du  temps,  et  en  particulier  le  journal 
d'Olivier  d'Ormesson,  c'est  que  Dubuisson-Aubenay  rapporte  ce  qu'il  a 
vu  avec  une  placidité  vraiment  extraordinaire;  on  n'est  pas  accoutumé 
à  voir  un  témoin  rapporter  si  tranquillement  le  pour  et  le  contre. 

Dans  ces  conditions,  le  journal  de  Dubuisson-Aubenay  rendra  ser- 
vice aux  historiens  ;  on  en  devra  remercier  l'éditeur  et  aussi  la  Société 
qui,  comprenant  l'intérêt  de  ce  journal,  n'a  rien  négligé  pour  en  assu- 
rer la  publication. 

A.  Gazier. 


112.  —  Hîetoîre  journalîèi'e  cîe  ï*nrîs,  par  Dubois  de  Satnt-Gelais,  1716- 
1717.  A  Paris,  pour  la  Sociéié  des  bibliophiles  françois,  i8S5.  In-iv.  de  xliii- 
242  p. 

Le  docte  Boivin,  ayant  à  juger,  comme  censeur,  V Histoire  journa- 
lière de  Paris,  déclara,  le  21  mai  17 17,  «  en  la  Bibliothèque  du  Roi  », 
que  c'était  «  un  supplément  agréable  et  curieux  des  autres  journaux 
historiques,  pour  ce  qui  concerne  la  ville  de  Paris  ».  Les  deux  épithètes 
sont  méritées,  et  on  doit  féliciter  la  Société  des  Bibliophiles  français 
d'avoir  fait  figurer,  dans  sa  précieuse  collection,  auprès  de  tant  d'autres 
recueils  consacrés  au  vieux  Paris,  tels  que  le  Ménagier  de  Paris,  le 
Registre  criminel  du  Châtelet,  le  Voyage  de  Lister,  le  Livre-journal  de 
Lazare  Duvaux,  etc.,  un  recueil  où  abondent  les  renseignements  inté- 
ressants sur  les  sujets  les  plus  divers  :  bals  de  l'Opéra,  chambre  de  jus- 
tice, banque  de  Law,  fin  du  deuil  de  la  duchesse  de  Berry,  Athalie  re- 
présentée pour  la  première  fois  à  Paris,  contestations  entre  les  Pairs  et 
le  Parlement,  déclaration  du  roi^  entrée  du  baron  Spaar,  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi  de  Suède,  comédie  italienne,  prévôt  des  marchands, 
échevins,  règlement  des  deuils,  modes  nouvelles,  nouveaux  louis  d'or  de 
trente  livres,  bals  de  la  Comédie  française,  charges  nouvelles,  surinten- 
dant des  Postes,  surintendant  des  bâtiments,  greffier  en  chef  du  parlement, 
travaux  sur  Homère  de  M™*"  Dacier  et  du  P.  Hardouin,  traduction  de 
Virgile  par  le  P.  Catrou,  éloge  de  Charles  de  La  Fosse,  ancien  directeur 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  réception  en  cette 
même  Académie  de  N.  Wleughels,  entrée  du  prince  de  Gonti  au  Con- 
seil de  régence.  Académie  française.  Académie  des  Inscriptions,  Acadé- 
mie des  Sciences,  jeux  de  hasard,  arrivée  du  czar  à  Paris,  visite  du  czar 
aux  Gobelins,  à  la  Monnaie,  nouveau  théâtre  italien,  bénédiction  d'une 
abbesse  (Anne-Thérèse  de  Rohan-Guéménée),  le  cardinal  de  Fleury 
académicien,  l'Académie  Q"'architecture,  les  peintres  Jean  Jouvenet,  An- 
toine Benoit,  Anselme  Flamen,  Bon  de  Bouilongne,  Nicolas  Colombel, 
jetons  historiques,  etc. 
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Il  ne  faut  pas  moins  féliciter  la  Société  des  bibliophiles  français  d'a- 
voir chargé  M.  Maurice  Tourneux  de  surveiller  la  réimpression  des  deux 
petits  volumes  de  Dubois  de  Saint-Gelais.  Ce  fin  érudit,  qui  connaît  à 
merveille  tout  ce  qui  regarde  le  xviue  siècle  ^,  a  donné  des  volumes  ra- 
rissimes -  de  1717,  une  édition  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  spé- 
cialiste aussi  renommé.  Soit  comme  auteur  de  l'Introduction,  soit 
comme  auteur  du  Commentaire,  M.  T.  mérite  des  éloges  sans  mé- 
lange 3. 

L'Introduction  renferme  une  étude  biographique  sur  Louis-François 
Dubois  de  Saint-Gelais,  né  on  ne  sait  où  vers  1669,  d'abord  précepteur 
chez  Nicolas  de  Launay,  directeur  de  la  Monnaie  "^^  puis  contrôleur  des 
rentes  de  l'hôtel-de-ville  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Cires-les-Marlou  en 
Beauvoisis,  le  20  avril  ijSj.  M.  T.  fait  à  la  lois  très  bien  connaître  cet 
historiographe  de  l'Académie  de  peinture,  qu'il  appelle  (p.  xxxii]  un 
honnête  homme ^  et  ses  travaux  divers,  notamment  l'Histoire  journa- 
lière de  Paris  dont  il  indique  ainsi  le  principal  mérite  (p.  xii)  :  «  On 
voit  quel  précieux  supplément  le  livre  de  Dubois  de  Saint-Gelais  apporte 
aux  autres  annalistes  du  temps  :  il  conserve  la  trace  de  menus  faits  dont 
Saint-Simon,  ni  même  Dangeau,  n'auraient  point  songé  à  s'enquérir  : 
il  complète  sur  plus  d'un  point  Mathieu  Marais  et  Buvat  et  il  devance 
le  duc  de  Luynes  et  Barbier  ». 

Les  nombreuses  et  excellentes  notes  de  l'éditeur  contiennent  presque  1 

toutes,  même  celles  qui  sont  consacrées  aux  personnages  les  plus  célè-  | 

bres,  quelque  addition  ou  quelque  rectification.  Il  serait  trop  long  de 
signaler  tout  ce  qu'il  y  a  là  d'utile  ou  de  piquant.  Ajoutons  que  le  vo- 
lume est  enrichi  de  deux  Tables  fort  bien  dressées  (table  alphabétique 
des  noms,  table  analytique  des  matières)  et  de  la  reproduction  d'un  re- 
marquable dessin  de  Chaufournier,  qui  appartient  à  M.  le  baron  Pi- 
chon,  et  qui  représente  la  chambre  de  Pierre  le  Grand  au  château  de 


Petitbourg. 


T.    DE    L. 


1.  Voir  ce  que  j'ai  eu  l'occasion  d'en  dire  ici,  au  sujet  de  la  Correspondance  de 
Grimm  (11°  du  1 1  décembre  18S2,  p.  470). 

2.  M  II  n'en  passe  peut-être  pas  un  exemplaire  en  vente  tous  les  dix  ans  »  [Intro- 
duction, p.  XI.) 

3.  Je  ne  trouve  à  lui  adresser  qu'un  de  ces  reproches  qui  sont  presque  flatteurs  : 
il  a  laissé  deux  fois  (pp.  xv,  xxvi)  l'imprimeur  enlever  au  nom  de  Moréri  l'accent 
aigu  qui  lui  a  toujours  appartenu.  Je  n'aurais  pas  relevé  cette  infiniment  petite  faute 
si  je  ne  savais  que  la  Société  des  bibliophiles  français  pense  comme  Dubois  de 
Saint-Gelais  qui  dit  dans  sa  Préface  (p.  i5)  :  «  On  se  fjit  un  point  capital  de  l'exac- 
titude de  l'impression  «. 

4.  Voir  (p.  i53-i54)  une  note—  qui  est  une  parfaite  petite  notice  —  sur  ce  N.  de 
Launay  qui  fut  «  un  des  plus  fameux  curieux  de  son  tems  et  un  des  plus  habiles 
orfèvres  de  Paris  ». 


\ 
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FRANCE.  —  Notre  collaborateur  Ch.-Emile  Ruelle,  vient  de  terminer  la  rubli- 
cation  de  sa  Bibliographie  générale  des  Gaules^  qui  forme  un  fort  volume  gr.  in-8", 
de  plus  de  1,700  colonnes,  y  compris  une  table  alphabétique  des  matières.  (Librai- 
ries de  la  Société  bibliographique,  deFirmin  Didot  et  de  Champion;.  Cet  ouvrage  a 
la  prétention  de  faire  connaître  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Gaules,  et  sur  les  pays 
limitrophes  dans  leurs  rapports  avec  l'empire  romain,  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie jusqu'en  1870.  Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur,  après  avoir  consacré  vin  gt 
ans  à  ce  travail,  ne  se  décourage  pas  et  nous  donne  un  supplément  mené  jusqu'à 
ce  jour. 

—  Le  cinquième  volume  de  l'Histoire  de  V Europe  pendant  la.  Révolution  fran- 
çaise, de  M.  H.  DE  Sybel,  traduit  de  l'allemand  par  M"e  Dosquet,  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Félix  Alcan.  (In-S°,  461  p.  7  francs.) —  11  comprend  la  suite  de  l'his- 
toire du  Directoire  et  en  particulier  des  opérations  militaires  de  Bonaparte,  combats 
en  Vénitie  et  chute  de  Venise,  le  coup  d'Etat  du  18  Fructidor,  les  négociations  avec 
l'Autriche  terminées  par  le  traité  de  Campo-Formio,  les  événements  qui  amènent  la 
deuxième  coalition,  le  congrès  et  la  paix  de  Rastadt,  l'expédition  d'Egypte.  Le  vo- 
lume, dont  la  traduction  offre  toujours  les  mêmes  mérites,  se  termine  par  une  série 
de  pièces  justificatives  relatives  au  ["congrès  de  Rastadt.  Le  sixième  volume  avec  le- 
quel s'achèvera  cet  important  ouvrage,  est  annoncé  pour  le  mois  de  septembre 
prochain. 

—  Correspondance  de  Hiiet  et  du  P.  Martin.  —  M.  Armand  Gasté  a  commencé, 
dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  la  publication  de  «  ce  qui  nous 
reste  delà  volumineuse  correspondance  échangée,  entre  le  savant  évoque  d'Avr  an- 
ches, P.  D.  Huet,  et  le  Père  Fr.  Martin,  gardien  des  cordeliers  de  Caen.  »  Le  fasc  i- 
cule  2(i88b),  renferme  les  lettres  de  1697-1698  et  le  fascicule  3  (1S86),  les  lettres 
des  deux  premiers  mois  de  lôgg,  plus  un  mémoire,  rédigé  par  le  P,  Martin  en  1698, 
sur  le  Couvent  des  religieux  cordeliers  de  Caen.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Nor- 
mandie que  l'on  appréciera  cette  publication  faite  avec  tout  le  soin  que  l'on  pou- 
vait attendre  d'un  éditeur  tel  que  M.  Gasté,  d'après  une  copie  prise  par  feu  Th. 
Baudement  sur  les  originaux  de  la  Bibliothèque  nationale.  Reproduisons  l'appel  du 
diligent  éditeur  à  tous  les  collectionneurs  d'autographes  :  «  Nous  serions  très  recon- 
naissant aux  amateurs  qui  posséderaient  des  lettres  adressées  par  Huet  au  P.  Martin 
ou  par  le  P.  Martin  à  l'évêque  d'Avranches,  de  bien  vouloir  nous  les  communiquer, 
car  elles  nous  serviraient,  sinon  à  compléter  (ce  qui  nous  paraît  à  peu  près  impossi- 
ble), du  moins  à  augmenter  cette  intéressante  correspondance  ».  —  T.  de  L. 

—  Manuscrits  provençaux.  —  Voici  un  bien  curieux  supplément  aux  notices  de 
M.  Gustave  Brunetsurles  livres  perdus.  (Xoies  sur  quelques  manuscrits  provençaux 
perdus  ou  égarés  suivies  de  deux  lettres  inédites  de  Pierre  de  Ckastueil-Galaup ,  pu- 
bliées et  annotées  par  Camille  Chabaneau.  Paris,  Maisonneuve,  1886,  in-S",  de 
112  p.).  Le  savant  critique  s'occupe  successivement  du  chansonnier  Perussis,  des 
mss.  provençaux  de  la  bibliothèque  du  marquis  de  Cambis-Velleron,  du  chanson- 
nier et  autres  mss.  provençaux  du  connétable  de  Lesdiguières,  du  ms.  de  Donii- 
nicy,  de  l'Evangile  de  l'Enfance,  de  ia  Chronique  d'Arles,  de  !a  vie  de  sainte  Mag- 
deleine,  de  la  vie  de  saint  Sacerdos,  de  la  vie  de  Jésus-Christ  par  saint  Israël,  de  la 
vie  de  saint  Castor,  de  la  vie  et  miracles  de  sainte  Rosseline,  d'autres  vies  de  saints, 
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du  ms.  de  l'auteur  de  la  Leandreide,  des  mss.  de  Mario  Equicola,  du  ms.  de  Vela- 
lello.du  ms.  de  Benedetto  Varchi,  des  mss.  provençaux  de  Fr.  Redi,  du  chanson- 
nier du  comte  de  Sault,  du  chansonnier  de  Chasteuil-Galaup,  des  mss.  de  Mi'e  Lhe- 
ridier  de  Villadon,  des  mss.  utilisés  par  Achard,  du  poème  composé  par  Albusson 
deGourdon,  du  poème  sur  la  prise  d'Alraérie,  de  la  Canso  de  san  Gili,  des  mss.  de 
Philoména,  du  poème  sur  la  croisade  albigeoise  et  autres  livres  concernant  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois,  des  livres  des  Béguins,  d'un  Traité  d'alchimie  en  vers,  de  la 
chronique  de  Garoscus  de  Ulmoisca  Veteri,  de  la  claronique  provençale  anonyme 
du  xvc  siècle,  de  la  chronique  languedocienne  anonyme  du  xve  siècle,  de  l'Escut 
del  Hostal  de  Foix  et  de  Bearn,  par  Arnaud  de  Labat,  du  roman  de  Gérard  de  Ne- 
vers,  du  roman  de  Paris  et  Vienne,  d'autres  versions  provençales  de  divers  romans 
français,  des  Sirventes  de  Giraud  de  Cavailion,  des  poésies  de  Bernard  Rascas  et  au- 
tres textes  avignonnaiS;  de  divers  mss.  provençaux  de  l'ancienne  bibliothèque  du 
Louvre  et  de  celle  du  duc  de  Berry.  On  trouve,  à  l'Appendice,  une  importante  notice 
sur  les  travaux  de  Pierre  de  Chasteuil-Galaup,  du  président  de  Ma:{augues  et  de 
Jean  de  Chasteuil-Galaup,  concernant  la  littérature  provençale.  Les  Deux  lettres 
inédites  de  Pierre  de  Chasteuil-Galaup  sont  tirées  de  la  bibliothèque  de  Nîmes;  la 
première,  antérieure  à  1701,  est  adressée  au  conseiller  Lebret,  fils  du  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Pi-ovence  et  lui-même  futur  chef  de  cette  compagnie,  à  la 
mort  de  son  père;  la  seconde,  écrite  de  1706  à  1712,  et,  selon  une  conjecture  de 
M.  Chabaneau,  que  tout  le  monde  adoptera,  à  la  marquise  deSimiane,  Pauline  de 
Grignan,  petite-fille  de  Mn^e  de  Sévigné.  —  T.  de  L. 

—  Sous  le  litre  :  La  commune  de  Triaucourt  dans  le  bailliage  de  Beaulieu  en 
^ro-oHHC  (Bar-le-Duc,  Philippona.  In-S",  179  p.),  M.  P.  Aug,  Lemaire,  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Paris,  fait  avec  le  plus  grand  détail  l'histoire  de  ce  village  situé 
sur  l'extrême  frontière  entre  la  Champagne  et  la  Lorraine.  Il  traduit  d'abord  la 
charte  octroyée  aux  habitants  de  Triaucourt,  en  1248,  par  Milon,  abbé  de  Beaulieu, 
et  publiée  en  1254  par  Garnier,  son  successeur  (il  a  publié  le  texte  latin  avec  des 
notes  dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Recherches  historiques  sur  l'abbaye  de  Beaulieu 
en  Argonne).  Le  volume  de  M.  L.  a  été  composé  d'après  des  pièces  officielles  et  sur 
des  notes  authentiques.  Entre  autres  faits  intéressants,  on  y  relèvera  ce  qui  concerne 
les  impôts  payés  par  Triaucourt  en  1370,  l'autonomie  particulière  du  village,  son 
érection  en  ville  par  lettres  patentes  de  Henri  III  (1577),  la  construction  d'un  château 
fort,  l'incendie  de  Triaucourt  par  les  Croates  en  i536,  la  peur  qu'inspira  dans  ie 
pays,  en  1712,  l'approche  du  partisan  hollandais  Growestein,  ou,  comme  on  dit 
encore  aujourd'hui,  le  passage  du  Gros  Vcstin,  etc.  Remarquons  encore  p.  79-83 
une  liste  des  mots  du  patois  employés  dans  les  inventaires,  et  quelques  détails  sur 
les  instituteurs  ou  recteurs  d'école,  sur  la  cure,  la  fabrique  et  l'hospice,  sur  les 
cloches  et  l'horloge.  M.  Lemaire  ne  termine  pas  son  étude  avec  l'année  1789;  après 
avoir  rappelé  l'accueil  enthousiaste  que  fit  Triaucourt,  en  1787,  à  l'un  de  ses  en- 
fants, Nicolas  Eloi  Lemaire,  qui  avait  remporté  le  prix  d'honneur  au  concours  gé- 
néral, et  qui  devait  publier  la  collection  des  classiques  latins,  il  retrace  les  change- 
ments qu'amena  la  nouvelle  organisation  :  l'annexion  de  Triaucourt,  non  pas  à  la 
Marne  ou  à  Sainte-Menchould,  mais  au  district  de  Clermont,  dans  le  département 
de  la  Meuse;  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  à  quelques  lieues  de  là;  les 
événements  locaux  des  années  1792-1804;  cette  étude  consciencieuse,  instructive, 
pleine  de  menues  et  curieuses  particularités,  s'arrête  à  la  proclamation  de  l'Empire, 
—  Notre  collaborateur  Gustave  d'EicHTHAL,  mort  il  y  a  quelques  jours,  était  né 
en  1804  à  Nancy,  et  avait  publié  de  nombreux  travaux  d'économie  sociale,  de  phi- 
losophie, de  linguistique  et  d'exégèse  :  les  Evangiles  (i863)  et  V Examen  critique 
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et  comparatif  des  trois  premiers  Évangiles;  Plalon  (18G4);  De  l'usage  pratique  de 
la  langue  grecque  {1864);  Etudes  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation 
américaine  (i865j;  Les  trois  grands  peuples  méditerranéens  et  le  christianisme 
(i865)  ;  Mémoire  sur  le  texte  primitif  du  premier  récit  de  la  création  (iSjdj  ;  le  site 
de  Troie,  etc.,  etc.  M.  Edouard  Charton  a  rendu  un  digne  hommage  à  ce  savant, 
d'une  si  infatigable  activité  et  d'une  érudition  si  variée.  «  Il  a  consacré  tome  sa  vie 
à  la  recherche  de  la  vérité  avec  le  désintéressement  et  le  dévouement  le  plus  abso- 
lus. Il  était  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  grand  respect  pour  l'élévation  de 
ses  pensées,  une  vive  sympathie  pour  la  générosité  de  ses  sentiments,  une  profonde 
estime  pour  la  pureté  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Des  hommes  tels  que  lui  sont 
rares  à  toute  époque.  » 

ALLEMAGNE.  —  Le  2'  volume  ;du  Catalogue  des  manuscrits  sanscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  (Die  Handscriften-Ver:^eichnisse   der  kœniglichen  Bi- 
bliothek  ^u  Berlin.  Fùnfter  Band.  Ver:^eichniss   der  Sanskrit-und    Prdkiit-Hand- 
schriften  von  A.  Weber.  Ziveiter  Band),  vient  de  paraître  à  la  librairie  Schade  de 
Berlin.  Comme  le  i"",  il  est  l'œuvre  de  M.  A.   Weber.  Des  acquisitions  faites  parla 
Bibliothèque  depuis  i853,  il  n'embrasse  que  celles  qui  appartiennent  à  la  littérature 
brahmanique.  La  belle  collection  des  manuscrits  jainas  du  même  établissement  fera 
l'objet  d'un  3''  volume,  dont  l'impression  se  poursuit  activement  et  qui  de  plus  con- 
tiendra les  tables  et  les  index.  Les  manuscrits  catalogués  se  divisent  de  la  façon  sui- 
vante :  I.  Littérature  védique  :   Rîg-veda2i,  Sàma-veda  6,Ya)ur-veda    b-j,  Atharva- 
veda  12,  Vedânga  12;  en  tout  loS.  —  II.  Littérature  sanscrite  :  a.  Poésie  sanscrite  et 
prâcrite  :  poésie  épique  46  (y  compris  le  Buddhacarita  d'Açvaghosha  enregistré  ici 
parce  qu'il  est  le  seul  représentant  de  la  littérature  boudhique  et  une  Gargaramhita 
de  caractère  pourânique  et  tout  à  fait  différente  du  traité  technique  portant  le  même 
titre  et  attribué  au  vieil  astronome),  drames  i3,  œuvres  narratives  20,  poésie  lyri- 
rique  et  gnomique  i5,  œuvres  en  dialectes  modernes  6;  ensemble  100.  —  b.  Litté- 
rature technique  :  philosophie   i5,    grammaire  73,    lexicographie  12,   métrique  7, 
alankâra  i3,  musique  i,  mathématiques  et   astronomie    i5,  magie  et  médecine  7; 
ensemble  143.  —  c.  Droit,  coutume,  culte  i5;  stotra  4,  ensemble  19.  Total  général 
370.  Le  premier  volume,  dans  lequel  M.  Weber  donnait,  il  y  a  de  cela  maintenant 
33  ans,  le  premier  modèle  de  l'inventaire  complet  et  scientifique  d'une  grande  col- 
lection d'œuvres  sanscrites,  décrivait  1404  numéros  en   382  pages  in-40.  Le  présent 
volume  en  consacre  3  5o  de  même  format  à  370  numéros.  Le  simple  rapprochement 
de  ces  chiffres  fera  apprécier  la  richesse  du  nouveau  travail.  Chaque  manuscrit,  jus- 
qu'au moindre  fragment,  ne  s'y  trouve  pas   seulement  décrit,  mais    encore  analysé. 
Les  noms  propres,  les  realia,  les  renseignements  divers  d'histoire  littéraire  et  poli- 
tique ont  été  extraits  dans  une  large  mesure.  Comme  il  fallait  s'y  attendre  de  M.  We- 
ber, la  correction  est  exemplaire.  L'impression  est  grande  et  belle.  Seule  la  dispo- 
sition typographique,  pour  laquelle  il  fallait  se  conformer  au  premier  volume,  laisse 
peut-être  quelque  chose  à  désirer:  elle  n'a  pas  la  clarté  d'aspect  du  catalogue  d'Ox- 
ford, par  exemple,  publiépar  M.  Aufrecht.  —  En  parcourant  ce  beau  travail,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  un  triste  retour   sur  notre  propre  pauvreté.  Notre  bibliothèque 
s'est  aussi  enrichie,  dit-on,  depuis  l'année  1807  où  Hamilton  dressait  son  catalogue, 
légèrement  rafraîchi  depuis  par  Munk  ;  mais  le  public,  jusqu'ici,  n'en  a  guère  eu  de 
nouvelles.  En  ce   moment,  on  sait  mieux  ce   qui  se  cache  [dans  telle  ville  de  2«  ou 
3e    ordre  de  l'Inde,  que  ce  qui    est  déposé   rue   de  Richelieu.    Ce  serait   pourtant 
l'occasion  de  se  hâter  et  d'arriver  enfin  bon  dernier.  —  A.  B. 
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Séance  du  3o  avril  i8S6. 

M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  à  l'Académie  le  des- 
sin d'une  curieuse  mosaïque  antique,  récemment  découverte.  On  y  voit  des  cavaliers 
nus  qui  se  livrent  à  des  exercices  de  haute  voltige. 

M.  Germain  Bapst  lit  une  note  sur  la  provenance  de  Tétaln  dans  l'antiquité.  Se- 
lon une  opinion  adoptée  par  MM.  François  Lenormant,  Sayce,  Burnouf.  et  en  der 
nier  lieu  par  M.  Scliiiemann  dans  son  livre  sur  Ilios,  les  anciens  auraient  tiré  l'étain 
des  mines  du  Caucase.  Or,  M.  Bapst  a  visité  le  Caucase  à  deux  reprises,  il  y  a  étu- 
dié spécialement  les  questions  relatives  à  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie 
de  l'étain.  et  il  s'est  convaincu  qu'il  n'y  a  jamais  eu.  dans  toute  la  contrée,  aucune 
mine  de  ce  métal.  L'étain  qu'on  y  emploie  aujourd'hui  est  apporté  d'Angleterre  par 
le  commerce.  Si  les  anciens  ont  réellement  tiré  ce  métal  d'un  pays  de  l'Orient,  ce 
pays  est  encore  à  découvrir. 

M.  Oppert  rappelle  que,  selon  un  texte  formel  d'Hérodote,  les  Grecs  tiraient  l'é- 
tain exclusivement  du  nord  de  l'Europe,  c'est-à-dire  sans  doute  de  l'Angleterre.  Il 
croit  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  témoignage  précis.  On  sait  d'ailleurs  q'.ie  les  îles 
Sorlingues  ou  Scilly  devaient  à  la  production  de  l'étain  le  nom  de  Cassitérides. 

M.  Saglio  lit  un  mémoire  sur  le  caractère  religieux  des  couronnes  dans  le  monde 
grec  et  romain.  Aux  yeux  des  anciens,  se  couronner  était  faire  un  acte  religieux, 
rendre  un  culte  aux  dieux;  encore  aux  yeux  des  Pères  de  l'Eglise,  c'est  faire  un  acte 
d'idolâtrie,  qu'ils  proscrivent  sévèrement.  Aux  temps  homériques,  on  ne  rencontre 
pas  encore  l'emploi  de  la  couronne  proprement  dite,  mais  on  trouve  les  rameaux 
d'arbres  sacrés,  qui,  unis  à  la  bandelette,  étaient  un  signe  d'inviolabilité.  Le  même 
rôle  appartient  à  la  couronne  à  l'époque  classique.  Les  poètes  et  les  philosophes 
cherchent  à  expliquer,  de  différentes  manières,  le  respect  religieux  qui  s'attachait  à 
cet  ornement.  Les  magistrats,  les  hérauts,  les  orateurs  ceignaient  la  couronne,  et 
ce  signe  les  rendait  inviolables-,  l'esclave  même  pouvait  quelquefois  la  porter,  pour 
assister  à  un  sacrifice,  et  sa  personne  devenait  alors  inviolable  comme  celle  d'un 
homme  libre.  L'interdiction  de  porter  la  couronne  équivalait  à  l'interdiction  d'exer- 
cer aucune  charge  Dans  les  fêtes,  elle  était  l'attribut  à^s  cho^-etites ,  des  athlètes,  des 
musiciens,  des  poètes;  tous  ces  personnages  en  effet,  dans  cette  circonstance,  rem- 
plissaient un  rôle  religieux.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  se  couronnait  à  table  : 
le  festin  était  à  l'origine  une  sorte  de  cérémonie  religieuse,  toujours  précédée  d'un 
sacrifice. 

M.  Pottier  décrit  un  lécythe  blanc  attique  du  musée  du  Louvre,  de  la  première 
moitié  du  iV  siècle  avant  notre  ère,  qui  représente  une  scène  de  combat  entre  un 
cavalier  et  un  fantassin.  C'est  une  représentation  symbolique,  qui  a  un  caractère 
funéraire  :  en  effet,  ces  sortes  de  vases  étaient  toujours  destinés  aux  sépultures,  et 
on  n'y  figurait  que  des  sujets  funèbres.  Le  combat  est  d'ailleurs  un  motif  fréquem- 
ment répété  sur  les  reliefs  de  marbre  placés  dans  les  nécropoles.  Le  cheval,  sur  le 
lécythe  décrit  par  M.  Pottier,  s'enlève  d'une  façon  très  gracieuse  :  cette  attitude  du 
cheval  est  décrite  dans  un  passage  de  Xénophon  qui  la  signale  comme  fort  élé- 
gante. 

M.  Auguste  Nicaise  présente  à  l'Académie  les  fragments  d'un  vase  trouvés  dans 
une  tombe  gauloise.  C'était  un  vase  de  terre  pourvu  d'une  anse  de  fer,  du  moins 
cela  semble  très  probable  :  l'anse  de  fer  et  les  fragments  de  terre  ont  été  trouvés 
ensemble  et  paraissent  bien  appartenir  à  un  même  objet.  Les  parois  sont  ornées  de 
dessins  d'animaux  fantastiques,  qui  rappellent  ceux  de  plusieurs  cistes  trouvées  en 
Italie.  M.  Nicaise  présente  aussi  quelques  objets  d'argent  de  l'époque  romaine,  des 
bracelets  et  un  torques,  trouvés  à  Vermand  (Aisnej. 

Ouvrages  présentés  :—  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  P.-Ch.  Robert  et  R.  Cagnat, 
Epigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle,  3''  partie,  chapitre  ifr;  —  par  M.  Delisle  : 
Abel  Desjarui^s,  Négociatious  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane  :  Index 
historique  (dans  la  Collection  de'docwnents  inédits  sur  l'histoire  de  France). 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  SRÎS'EST  LEHOUX. 


'</!'.  iKit<rimi:vie  iie  À-.larcn^saov  fis.  boulevard  Saini-Laurent,  si. 
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Il3.  —  Charles  Waldstein,  Essaya  an  llie  ai«t  of  Mjeîdîas.  Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  i885.  Grand  in-8  de  xv  et  431  p.,  avec  phototypies  et  gravures. 

—    G.    Loeschke,    Die     œstliche    Giebelgnuppe     am    Zeustempel    îa 
Olympia.  Programme  de  Dorpat,  i885.  In-4  de  i5  p. 

Depuis  la  publication  du  beau  livre  de  Michaëlis  sur  le  Parthénon,  qui 
remonte  à  1870,  de  nombreuses  découvertes  faites  sur  le  sol  de  la  Grèce 
et  les  ingénieuses  études  de  plusieurs  savants,  MM.  Petersen,  Brunn, 
Murray,  Flasch,  Loeschke  et  d'autres,  ont  singulièrement  complété  ou 
modifié  ce  que  nous  croyions  savoir  du  chef-d'œuvre  de  l'art  grec  et  du 
génie  de  Phidias.  Il  était  désirable  que  toutes  ces  recherches  de  détail, 
soumises  à  une  critique  attentive,  fussent  incorporées  dans  un  nouvel 
ouvrage  d'ensemble  qui  aurait  représenté  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances au  sujet  de  Phidias.  M.  Waldstein,  malheureusement,  n'a  pas 
tenté  d'écrire  ce  livre  nécessaire;  il  a  préféré  réunir  en  un  gros  volume 
neuf  essais  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  à  Phidias,  suivis  de  la 
réimpression  de  quatre  autres  essais  qui  touchent  à  différents  problèmes 
de  l'art  grec.  Sur  les  431  pages  que  comprend  son  livre,  280  seule- 
ment, c'est-à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié,  justifient  le  titre  qu'il  a 
choisi.  Encore  ces  280  pages  auraient-elles  été  réduites  avantageusement 
à  100,  si  M.  W.  ne  s'était  laissé  aller  à  une  prolixité  sans  frein  qui 
rend  très  pénible  et  presque  agaçante  la  lecture  de  ses  Essais.  Le  style 
de  M.  W.  est  encombré  de  métaphysique,  ses  discussions  sont  embar- 
rassées d'inutilités  de  toute  sorte,  et  souvent  il  ne  fait  qu'exprimer, 
sous  la  forme  la  plus  recherchée  et  la  plus  obscure,  des  vérités  qui  sont, 
à  proprement  parler,  des  truisms.  Voici  quelques  échantillons  de  sa 
manière,  qui  montre  les  fâcheux  effets  du  germanisme  envahissant  sur 
l'esprit  naguère  si  lucide  de  nos  voisins  d'Outre-Manche  :  «  Les  traits 
dominants  de  Tàge  de  Phidias  sont  ceux  d'une  vie  grandiose  et  puissante, 
conduisant  à  la  largeur  de  la  pensée  et  du  sentiment  unie  à  la  simpli- 
cité du  but  et  de  l'action.  »  (p.  58).  —  a  La  conception  des  événements 
représentés  a  pour  effet  de  produire  une  création  artistique  saturée  des 
Nouvelle  série.  XXL  21 
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pensées  humaines  les  plus  profondes  à  un  degré  sans  égal  dans  toute  la 
sphère  de  l'art.  »  (p.  yS).  —  «  Que  ce  soit  moralement  avantageux  ou 
non,  que  ce  soit  la  marque  d'un  degré  plus  élevé  dans  le  développement 
social  ou  non,  le  fait  reste  que  la  pensée,  le  sentiment  conducteur  qui 
flotte  à  travers  notre  monde  social,  sature  l'esprit  des  nations  et  des 
individus  et  imprime  son  sceau  sur  leur  caractère,  soit  passivement 
perceptif,  soit  activement  créateur,  est  la  réalisation  de  la  nécessité,  du 
pouvoir  et  de  la  justification  morale  de  la  lutte  économique.  »  (P.  283). 
Tout  cela  pour  dire  que  la  nécessité  de  la  lutte  économique  a  pénétré 
Tesprit  moderne!  On  regrette  à  chaque  instant,  en  lisant  M.  W.,  l'ab- 
sence de  la  netteté  de  vues  et  de  l'élégante  simplicité  de  langage  qui 
caractérisent  les  écrits  de  M.  Newton,  le  premier  archéologue  anglais 
de  notre  temps. 

A  ces  défauts  vraiment  insupportables,  M.  W.  joint  des  qualités  sé- 
rieuses :  un  sentiment  délicat,  quoique  porté  au  raffinement,  de  l'art 
grec,  l'heureuse  obstination  du  fureteur  de  musées  qui  l'a  conduit  à 
plusieurs  découvertes  intéressantes,  une  connaissance  généralem.ent 
exacte  des  textes  et  de  la  littérature  des  sujets  qu'il  traite.  Ses  essais,  que 
nous  allons  résumer,  contiennent  un  certain  nombre  de  faits  nou- 
veaux; mais  comme  ces  nouveautés  ont  déjà  été  publiées  dans  des  Re- 
vues, parfois  même  à  plusieurs  reprises,  l'attrait  en  est  bien  diminué 
pour  ceux  qui  sont  au  courant  des  travaux  sur  l'histoire  de  l'art. 

I.  Le  premier  essai  (p.  i-38)  est  une  sorte  de  leçon  d'ouverture  sur  le 
domaine,  le  but  et  les  méthodes  de  l'archéologie  classique.  M.  W. 
donne,  principalement  d'après  Stark,  une  histoire  très  succincte  et,  à 
ce  qu'il  semble,  fort  inutile  des  études  archéologiques  dans  les  temps 
modernes.  Les  pages  qui  suivent,  sur  les  limites  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  sur  les  caractères  généraux  de  l'art  grec,  ne  sont  guère  que 
des  lieux  communs  emphatiquement  exprimés.  Relevons,  chemin  fai- 
sant, une  bizarrerie.  Pour  montrer  que  la  langue  grecque  est  essentiel- 
lement fondée  sur  l'observation  de  la  nature,  M.  W.  nous  apprend  que 
le  mouton  est  appelé  -jrpoSaTOv,  a  parce  qu'en  marchant  il  place  un 
pied  devant  l'autre  »  [denoting  îliat  the  sheep  in  walking  places  eue 
foot  before  the  other,  p.  20).  M.  W.  connaît-il  un  quadrupède  qui 
marche  autrement  ?  Mieux  eût  valu  reproduire  Texplicalion  d'un 
grammairien  grec  {ap.  Pape,  s.  v.)  :  c-.à  xh  k-zipoi.'/  [iiaiv  s/siv  r.p  xf^ç  bmc- 
G(a;  —  ce  qui  signifie  du  moins  quelque  chose. 

II  L'esprit  de  l'art  de  Phidias  et  ses  rapports  avec  son  époque,  sa  vie 
et  son  caractère  (p.  41-84).  ■—  Aucune  des  questions  litigieuses  relatives 
à  la  vie  de  Phidias  n'est  étudiée  ;  ce  n'est  que  dans  une  note  placée  à  la 
hn  de  l'essai  (p.  83),  que  M.  W.  résume,  sans  les  discuter,  les  vues  nou- 
velles exposées  par  MM.  Muller-Strûbing  et  Loeschke.  Quand  M.  W. 
nous  dit  que  «  l'Athéné  Parthenos  est  la  glorification  de  la  simplicité  » 
(p  6g),  il  ne  contribue  pas  beaucoup  à  notre  instruction.  Quelques 
bonnes  observations  sur  le  style  à  la  fois  large  et  précis  de  Phidias  sur- 
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gissent  de  loin  en  loin,  comme  des  oasis,  au  milieu  de  ce  désert  de  mots 
creux. 

III.  Les  métopes  du  Parthéfion  et  la  tête  de  Lapithe  du  Louvre 
(p.  88-104).  —  En  1882,  le  musée  du  Louvre  acquit  d'un  marchand  de 
Vienne  une  tête  en  marbre  fort  dégradée  qui  s'adapte  au  torse  d'un 
Lapitiie  dans  une  des  métopes  du  Parthénon  conservées  à  Londres. 
Comme  M.  de  Villefosse  l'a  établi,  en  citant  à  la  Société  des  Antiquaires 
le  procès-verbal  de  la  séance  du  conseil  où  Tacquisition  a  été  faite,  les 
conservateurs  du  musée  ont  parfaitement  reconnu  que  ce  morceau 
appartenait  au  Parthénon  (Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1882,  4°  livraison).  C'est  le  mérite  de  M.  W.  d'être  arrivé 
indépendamment  au  même  résultat  et  d'avoir  indiqué  la  figure  du  La- 
pithe à  laquelle  il  faut  restituer  cette  tête.  Après  avoir  publié  sa  décou- 
verte dans  \t  Journal  of  Hellenic  Studies  (111,  2,  p.  228)  et  le  Century 
de  New- York  (mai  1884,  p.  84),  il  reprend  le  même  sujet  dans  son 
3-  essai  sans  mentionner  —  ce  que  nous  trouvons  regrettable  —  la  juste 
observation  de  M.  de  Villefosse,  qui  absout  le  conservatoire  du  Louvre 
d'un  reproche  immérité.  De  l'étude  générale  des  métopes  à  laquelle  s'est 
livré  M.  W.,  il  conclut  que  les  inégalités  de  style  dont  elles  portent  la 
trace  ne  tiennent  pas,  comme  on  Ta  cru,  aux  aptitudes  diverses  des 
collaborateurs  de  Phidias,  qu'elles  marquent  plutôt  le  développement 
graduel  des  facultés  de  l'artiste  et  le  passage  de  sa  première  manière  à 
la  seconde.  Mais  qui  donc  nous  assure  que  Phidias  lui-même  est  l'au- 
teur des  métopes  du  Parthénon?  Rien  n'est  plus  invraisemblable.  Il 
faudrait  une  bonne  fois  renoncer  à  chercher  la  main  du  maître  dans 
tous  les  travaux,  de  décoration  qu'il  a  dirigés. 

IV.  Le  fronton  ouest  du  Parthénon  et  le  fragment  de  Venise 
(p.  107-132). —  M.  W.  pense  qu'il  y  a  dans  ce  fronton,  comme  dans  les 
métopes,  des  traces  de  la  première  manière  de  Phidias,  opinion  qu'il  est 
bien  difficile  de  discuter,  vu  l'extrême  mutilation  de  l'original.  L'ana- 
lyse qu'il  donne  de  la  composition  du  fronton  est  intéressante,  quoi- 
que diffuse.  M.  W.  a  signalé  à  Venise  un  fragment  d'une  figure  assise  et 
drapée  qu'il  croit  pouvoir  restituer  au  groupe  de  l'ouest,  sans  qu'il  soit 
pourtant  possible  de  déterminer  la  place  exacte  qu'elle  y  occupait. 
Cette  figure  avait  déjà  été  publiée  et  décrite  par  M.  W.  dans  l'Ar- 
chaeologische  Zeitung  de  1880  (pi.  viir,  p.  71  seq.) 

V.  Le  fronton  est  du  Parthénon,  Thalassa  et  Gaia  (p.  137- 
188).  — M.  W.  voit  la  personnification  de  Thalassa  appuyée  sur  les 
genoux  de  Gaia  dans  le  célèbre  groupe  généralement  connu  sous  le  nom 
des  Parques,  parce  qu'on  y  joint  une  figure  de  femme  assise  tout 
auprès.  Nous  n'admettons  comme  prouvée  aucune  des  interprétations 
antérieures,  mais  nous  pouvons  encore  moins  nous  ranger  à  celle  de 
M.  VV^.,  qui  a  négligé  de  nous  dire  comment  les  spectateurs  athéniens 
auraient  reconnu  Thalassa  et  Gaia  dans  ces  deux  figures.  Son  hypothèse 
l'a  d'ailleurs  conduit  à  présenter  quelques  observations  intéressantes  sjr 
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les  personnifications  dans  Tart  grec  (p.  i6g  et  suiv.).  Je  me  demande 
seulement  ce  que  signifie  cette  phrase  :  «  Eschyle  fait  paraître  sur  la 
scène  l'Europe  et  l'Asie.  »  Les  deux  femmes  personnifiant  l'Asie  et 
l'Europe  ne  paraissent  pas  sur  la  scène  dans  les  Perses;  la  mère  de 
Xerxès  raconte  seulement  qu'elles  lui  sont  apparues  en  songe,  ce  qui 
est  tout  différent.  Il  y  a  de  la  finesse  dans  ce  que  nous  dit  M.  W.  sur  la 
symétrie  en  quelque  sorte  dynamique  des  frontons  du  Parthénon, 
opposée  à  la  symétrie  mécanique  et  toute  matérielle  des  frontons  d'E- 
gine.  Ce  sont  des  vérités  qui  sont  loin  d'êlre  neuves,  mais  qui  gagnent 
toujours  à  être  approfondies. 

VI,  VII.  L'Athéna  de  la  Jrise  du  Parthénon  et  la  plaque  du  Louvre 
(p.  191-228).  Le  relief  central  de  la  frise  du  Parthénon  et  la  plaque 
de  Copenhague  (p.  231-266).  —  Ces  deux  essais,  qu'il  est  diflficile  de 
séparer,  ne  manquent  pas  d'intérêt;  ils  montrent  toutefois  d'une  ma- 
nière frappante  les  défauts  de  méthode  de  M.  W.,  comme  notre  analyse 
le  fera  sentir. 

Parmi  les  innombrables  fragments  de  terre  cuite  qui  sont  entrés 
au  Louvre  avec  la  collection  Campana,  M.  W.  a  signalé  un  bas- 
relief  qui,  mutilé  par  le  milieu,  reproduit  exactement,  à  la  partie  supé- 
rieure, l'Athéné  assise,  vue  de  profil,  qui  fait  partie  du  groupe  des  dieux 
dans  la  frise  du  Parthénon.  Tandis  que  le  marbre  est  très  effrité,  la 
terre-cuite  est  à  peu  près  intacte  ;  elle  paraît  donc  constituer  un  précieux 
document  pour  la  restitution  de  Toriginal.  M.  W.,  après  avoir  écarté  ; 
l'hypothèse  d'un  faux,  se  permet  la  conclusion  exorbitante  (p.  224)  que 
le  Louvre  possède,  dans  cette  plaque,  un  fragment  du  modèle  en  terre- 
cuite  sorti  des  mains  mêmes  de  Phidias  et  précieusement  conservé  par 
les  amateurs  grecs  et  romains.  Mais  la  découverte  de  M.  W.  n'était  pas 
la  première  de  son  genre.  Dès  1877,  M.  Petersen  avait  reconnu,  à^nsVAr- 
chaeologische  Zeitung  (1877,  p.  i36),  qu'un  fragment  de  bas-relief  en 
terre-cuite  conservé  au  musée  de  Copenhague  reproduisait  exactement, 
dans  les  mêmes  dimensions  que  la  plaque  du  Louvre,  une  scène  de  la 
frise  du  Parthénon,  celle  où  un  éphèbe  remet  au  prêtre  un  vêtement 
ployé.  M.  W.  raconte,  avec  sa  prolixité  ordinaire,  qu'il  s'est  rendu  à 
Copenhague  pour  connaître  la  provenance  de  cette  terre-cuite,  qu'il  a 
d'abord  pensé,  d'après  un  témoignage  erroné,  qu'elle  avait  été  rapportée 
d'Athènes  par  M.  Hansen,  enfin  qu'il  s'est  assuré  qu'elle  venait  de 
Rome,  comme  le  fragment  du  Louvre,  et  était  entrée  au  musée  de  Co- 
penhague vers  i855.  «  Le  fait  que  ces  fragments  ont  été  trouvés  en  Ita- 
lie et  non  en  Grèce  rend  encore  plus  vraisemblable  leur  connexion  avec 
les  esquisses  originales  de  Phidias  »  (p.  238).  Si  le  lecteur  bénévole 
s'arrêtait  à  la  fin  de  ce  septième  essai,  il  pourrait  être  tenté  d'admettre 
une  hypothèse  aussi  invraisemblable;  mais  s'il  continue,  s'il  prend  con- 
naissance de  la  7iote  F,  placée  à  la  fin  de  l'essai,  il  reconnaîtra,  d'après 
le  témoignage  même  de  M.  W.,  que  les  «  esquisses  de  Phidias  »  sont  un 
pur  roman.  M.  W.  a  eu  le  tort  très  grave  de  publier  les  deux  essais 
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tels  qu'il  les  avait  écrits  dans  Tenthousiasme  de  sa  découverte,  quitte  à 
reléguer  des  objections  écrasantes  dans  une  longue  note  en  petits  carac- 
tères que  bien  des  gens  pourront  négliger  de  lire.  Ces  essais  n'étaient 
nullement  imprimés  lorsque  M.  W.  a  eu  connaissance  des  difficultés 
qu'ils  soulèvent;  eussent-ils  été  tirés,  il  fallait  les  mettre  au  pilon.  On 
reste  sous  l'impression  fâcheuse  que  M.  W.,  trop  loyal  pour  dissimuler 
les  faits  qui  renversent  son  hypothèse,  a  voulu  pourtant  que  son  heu- 
reuse perspicacité  inspirât  au  lecteur,  pendant  soixante  grandes  pages, 
une  admiration  que  ne  troublât  aucun  scrupule.  L'effet  produit  est 
tout  différent.  Voici  ce  que  nous  apprend  la  note  F  de  M.Waldstein. 

En  1884,  M.  A.  H,  Smith  découvrit  au  musée  Kircher  de  Rome 
un  troisième  fragment  de  terre-cuite  qui  s'adapte  exactement  à  celui  du 
Louvre  et  présente  le  bas  du  corps  d'Athéné  avec  la  figure  entière 
d'Héphaistos.  M.  W.  partit  pour  Rome  et,  après  des  courses  inutiles 
dont  le  récit  est  plus  inutile  encore,  il  rencontra,  dans  l'atelier  d'un 
sculpteur  américain,  des  moulages  en  plâtre  des  mêmes  figures,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  dimensions.  Ces  moulages,  qui  formaient  une  sé- 
rie reproduisant  une  partie  de  la  frise,  avaient  appartenu  au  sculpteur 
Tenerani,  qui  les  possédait  depuis  1840  au  moins;  d'autres  semblables 
étaient  en  la  possession  du  professeur  Anderlini.  M.  W.  fit  exécuter, 
d'après  ces  moulages,  un  bas-relief  en  terre-cuite  à  l'imitation  du  frag- 
ment du  Louvre;  il  constata  que  les  distances  entre  deux  points  bien 
déterminés  de  la  figure  d'Athéné  étaient  de  o'",i58  dans  le  moulage  ro- 
main, de  o"",  149  dans  la  plaque  du  Louvre,  de  0^,141  dans  la  réplique 
fabriquée  pour  lui.  On  voit  que  la  diminution  de  grandeur  d'une  répli- 
que à  l'autre,  due  au  retrait  de  la  terre  pendant  la  cuisson,  est 
constante,  ce  qui  suffit  à  prouver  que  les  plaques  de  Paris,  de  Copenha- 
gue et  du  musée  Kircher  ont  été  fabriquées  à  l'aide  des  moulages  ro- 
mains. M.  W.  s'insurge  vainement  contre  cette  conclusion  inéluctable: 
«  L'hypothèse  de  la  coexistence  indépendante  des  terres-cuites  et  des 
moulages,  écrit-il  (p.  283),  chacune  étant  en  relation  directe  avec  les  ori- 
ginaux de  Phidias,  conserve  en  sa  faveur  beaucoup  d'arguments.  »  Ces 
arguments-là  sont  impuissants  contre  l'évidence  brutale  des  faits.  On  sait 
que  Choiseul-Gouffier,  en  1784,  fit  mouler,  en  partie  du  moins,  la  frise 
du  Parthénon  (qui  n'avait  pas  encore  été  ravagée  par  la  barbarie  d'EIgin), 
travail  qui  fut  continué  par  son  agent  Fauvel  ;  il  paraît  établi  que  ces 
moulages,  dont  on  a  perdu  la  trace,  furent  réduits  par  un  sculpteur 
italien  au  moyen  du  procédé  Collard.  Ces  moulages  de  Choiseul-Gouf- 
fier, remarquons-le  en  passant,  expliqueraient  la  découverte,  faite  ré- 
cemment à  Londres  par  M.  Ravaisson,  de  moulages  en  plâtre  repro- 
duisant les  têtes  de  jeunes  filles  qui  manquent  à  la  plaque  de  la  frise 
conservée  au  Louvre.  Une  fois  l'existence  des  réductions  Collard  ad- 
mise —  et  il  existe  à  cet  égard  un  témoignage  formel  de  Braun  (Annali, 
i85i,p.  326),  —  on  comprendra  facilement  qu'elles  aient  fourni  des 
creux  propres  à  la  fabrication  des  fragments  du  Louvre,  de  Copenhague 
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et  du  musée  Kircher.  De  toutes  les  catégories  d'objets  antiques,  aucune 
n'est  plus  aisée  à  contrefaire  que  les  terres-cuites,  en  particulier  les 
reliefs.  Les  preuves  n'en  manquent  pas,  à  l'heure  même  où  nous  écri- 
vons. J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  plaque  du  Louvre, 
qui  peut  vraiment  donner  le  change  aux  plus  experts  ;  mais  quand  le 
moule  est  fourni  par  la  réduction  mathématique  d'un  chef-d'œuvre, 
quand  la  terre  est  la  même  que  celle  des  anciennes  terres-cuites  ita- 
liennes, comment  veut-on  que  le  travail  du  faussaire  laisse  des  vestiges 
apparents?  Je  ne  comprends  pas  qu'après  avoir  exposé  les  faits  que  j'ai 
résumés  d'après  lui,  M.  W.  puisse  conclure  ainsi  (p.  265)  :  «  Je  suis 
obligé  dédire  que  l'opinion  qui  présente  le  moins  de  difficultés  sérieu- 
ses à  mon  sens  est  celle  qui  admet  l'authenticité  des  plaques,  »  Vu  la  mu- 
tilation actuelle  de  la  frise,  ces  contrefaçons  ont  leur  prix,  puisqu'elles 
semblent  bien  dériver  des  originaux  tels  qu'ils  étaient  avant  les  ravages 
d'Elgin;  mais  la  foi  la  plus  robuste,  à  moins  d'être  soutenue  par  l'a- 
mour-propre,  ne  peut  plus  en  admettre  l'antiquité. 

VIII.  L'Athéné  Parthénos  et  les  statues  chryséléphantines  (p.  269- 
288).  —  M.  W.  s'efforce  de  réhabiliter  la  sculpture  chryséléphantine  et 
maintient,  avec  Schreiber,  que  la  colonnette  de  la  copie  du  Varvakeion 
manquait  à  l'original.  Il  ignore  l'argument  si  frappant  produit  à  ren- 
contre de  sa  thèse  par  M.  Heydemann  (Rheinisches  Muséum,  i883, 
p.  3 II),  qui  a  rappelé  la  phrase  de  Plutarque  [Périclès,  XIII)  :  '0  ok 
<I>£i3iaç  zlçi'^âX^t'zo  [j.sv  ty]?  Osoij  to  '/pucojv  eooç,  y,al  toutou  oyjij.'.ou pfbç  iv  ty) 
cT-riXf)  eTvai  "/éYpa7:-a'..  M.  W.  déprécie  d'ailleurs  fort  injustement  la 
valeur  de  la  copie  du  Varvakeion,  dont  il  ne  semble  connaître  que  des 
moulages,  et  néglige  toutes  les  questions  de  détail  soulevées  par  la  res- 
titution de  l'original. 

IX.  L'Ecole  de  Phidias  et  les  reliefs  funéraires  attiques  (p.  29 1-322). 
—  M.  W.  constate  dans  les  bas-reliefs  funéraires  attiques  des  réminis- 
cences de  Phidias,  et  admet  que  ses  élèves  et  auxiliaires,  inoccupés  après 
l'époque  de  Périclès,  se  sont  adonnés  à  la  sculpture  funéraire  qui  fleurit 
surtout  au  iv°  siècle.  Cela  aurait  pu  tenir  en  trois  pages. 

Les  quatre  essais  réunis  dans  l'appendice  ont  déjà  paru  dans  différents 
recueils.  Le  premier  et  le  second  (Journal  of  Hellenic  Studies,  I, 
p.  168-201;  II,  p.  332-35i)sont  consacrésà  la  statue  dite  Apollon  de 
Choiseul-Gouffier,  aujourd'hui  au  Musée  Britannique.  Dans  ces  remar- 
quables articles,  qui  ont  attiré  sur  lui  l'attention  des  archéologues, 
M.  W.  a  été  fort  bien  inspiré;  il  a  démontré  :  i^  Que  les  statues  viriles 
à  longue  chevelure  n'étaient  pas  nécessairement  des  ApoUons;  2°  que 
l'Apollon  de  Choiseul-Gouffier  et  l'omphalos  trouvé  tout  auprès  d'une 
réplique  athénienne  de  la  même  statue  n'ont  rien  de  commun;  3°  que 
ce  prétendu  Apollon  est  un  athlète.  Quant  à  l'hypothèse  qui  fait  de  cette 
statue  une  copie  de  celle  du  pugiliste  Euthymos  par  Pythagore  de  Rhé- 
gium,  elle  n'est  pas  inadmissible,  mais  ce  n'est  encore  qu'une  hypo- 
thèse. 
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Le  troisième  essai  de  Tappendice  {Transactions  of  the  royal  Soc.  of 
littérature,  vol.  XII,  2,  1880)  est  une  étude  sur  l'Hermès  de  Praxitèle, 
dont  M.  W.  admet  avec  raison  Tauthenticité,  à  rencontre  des  doutes 
exprime's  par  M.  Benndorf  (Liit^ows  Zeitschrift,  t.  XIII,  p.  780). 
Mais  le  sujet  n'a  pas  été  traité  à  fond.  «  Nous  savons,  dit  M.  W.  (p.  376), 
que  Céphisodote,  le  sculpteur  d'Eirène  et  de  Ploutos,  était  le  père  de 
Praxitèle.  »  C'est  là  une  simple  hypothèse,  généralement  admise  depuis 
Brunn,  mais  qu'aucun  texte  n'est  encore  venu  appuyer.  A  la  page  sui- 
vante, M.  W.  s'applique  à  réfuter  les  doutes  provoqués  par  l'expression 
de  Pausanias  liyyr^  es  £7tiv  IlpaHiTÉXcuç,  au  sujet  de  l'Hermès  d'Olympie, 
oU  TS'/vr;  est  employé  comme  synonyme  d'spY^''*  Po'Jï"  justifier  cet 
emploi  de  -ziyrr^,  l'auteur  cite  Aristote,  Dion  Chrysostôme,  et  conclut 
que  «  le  mot  xiyyr^  a  été  employé  par  Pausanias  comme  un  terme  éner- 
gique (a  strong  word)  pour  accentuer  Vindisputahle  autorship  de  Pra- 
xitèle. »  M.  W.  n'aurait  sans  doute  pas  écrit  cela  s'il  avait  lu  avec  soin 
le  contexte  de  Pausanias.  Le  Périégète  emploie  ':iyy•^^  à  cette  place  sim- 
plement pour  éviter  la  répétition  d'Ip^cv,  dont  il  s'est  servi  i\  la  phrase 
précédente;  on  trouve  successivement  dans  le  passage  en  question  i-o[r^- 
ctv  Z[j-ïA'.ç,  Acp'J-/.Ae(c2J  TÉ/;^-/;,  0£C-/.AYi;  èT.Z'.r,zs,  ep^sv  Mésov-oç,  'ziyyr,  ITpa^'.- 
téXou;.  Il  ne  fallait  donc  pas  citer  Aristote  et  Dion  Chrysostôme,  qui 
n'ont  rien  à  voir  dans  cette  affaire,  mais  expliquer  Pausanias  par  Pau- 
sanias lui-même.  C'est  ce  qui  a  été  fait,  dès  1878,  par  M.  Treu. 

L'essai  de  M.  W.  sur  l'Hermès  a  été  l'objet  d'une  note  sévère  de 
M.  Overbeck  dans  la  dernière  édition  de  sa  Plastique  grecque  (t.  II, 
p.  lyS);  le  savant  allemand  a  justement  reproché  à  M.  W.  d'avoir  exagéré 
le  caractère  de  rêverie  discrète  répandu  sur  les  œuvres  de  Praxitèle 
jusqu'à  en  faire  une  sorte  de  précurseur  de  Schopenhauer.  M.W.  n'en  a 
pas  moins  réimprimé  son  essai  tel  quel,  avec  toute  la  phraséologie  du 
pessimisme  contemporain  et  les  mêmes  rapprochements  bizarres  entre 
Praxitèle,  Shelley,  Heine,  Musset  et  Chopin.  «  L'enfance  avec  sa  pureté 
et  son  innocence  remplit  les  hommes  de  tristes  désirs;  et  c'est  ainsi  que 
l'enfant  sur  le  bras  d'Hermès  ne  peut  pas  communiquer  au  vigoureux 
jeune  dieu  sa  propre  joie,  mais  évoque  le  sentiment  doucement  triste  et 
pensif  que  nous  avons  signalé  dans  la  statue.  Mais  le  pouvoir  d'aimer  est 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  d'Hermès  et  il  est  aimable  dans  sa 
beauté  »  (p.  SgS) '.  Ce  sentimentalisme  est  la  peste  de  l'archéologie;  il 
finirait  par  en  dégoûter  les  esprits  sérieux.  Nous  ne  pouvons  que  nous 
associer  au  jugement  de  M. Overbeck,  et  souhaiter  que  M.  W.  ne  trouve 
pas  d'imitateurs  dans  la  voie  trop  facile  où  il  est  entré.  Il  eût  assurément 
mieux  fait  de  se  demander  à  quelle  période  de  la  vie  de  Praxitèle  appar- 
tient l'Hermès,  —  nous  croyons  avec  M.  Brunn  que  c'est  une  œuvre  de 
la  jeunesse  du  maître  —  et  de  ne  pas  admettre  à  la  légère  l'impossible 


I.  J'ai    traduit  littéralement:  c'est  au  lecteur,  s'il  le  peut,  à   comprendre  ce  qr'a 
voulu  dire  M.  Waldstein. 
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restauration  de  M.  Smith,  qui  place  un  «  long  caducée  »  dans  la  main 
droite  de  la  statue. 

Les  deux  derniers  essais  traitent  de  l'influence  des   jeux  athlétiques 
sur  l'art  grec  et  du  fronton  oriental  du  temple  de  Zeus  à  Olympie.  Pour 
M.  W.,  le  vieillard  placé  derrière  Tattelage,  sur  la  droite  du  fronton, 
n'est  pas,  comme  le  veut  Pausanias,  un  Î7:7ccy.6[xoç,  mais  une  personnifi- 
cation  locale,    de    même    que    les  trois  autres  figures  situées  entre 
les    groupes  de    chevaux    et    les  divinités    de   rivières   aux    angles. 
Cette  idée,  inspirée  par  le  parallélisme  frappant  qu'on  a  depuis  long- 
temps constaté  entre  le  fronton  de  Paeonios  et  le  fronton  ouest  du  Par- 
thénon ,    n'a   été    qu'indiquée  par  M.    Waldstein    :    il    appartenait    à 
M.  Loeschke  de  la  reprendre  et  de  la  préciser  dans  le  programme  dont 
nous  avons  transcrit  le  titre  en  tête  de  cet  article.  Gomme  dans  tous  ses 
autres  écrits,  M.  L.  s'est  montré  ici  ingénieux  et  sas,acQ,  facile  princeps 
parmi  les  jeunes  archéologues  allemands.  Après  avoir  établi  que  la  res-      M 
titution   du  fronton  proposée  par  M,   Curtius  est  seule  admissible,  il       1 
propose  de  reconnaître  dans  le  «  vieillard  pensif  »  {V l7:::oY.ô]j.oq  de  Pau- 
sanias) la  personnification  du  Kronion,  un  des  plus  anciens  sanctuaires 
d'Olympie;  l'éphèbe  placé  à  sa  gauche  serait  le  démon  Sosipolis,  pro- 
tecteur de  l'Elide,  montrant  de  sa  main  abaissée  le  monde  souterrain, 
au  lieu  d'être,  comme  on  l'a  voulu  jusqu'à  présent,  un  jeune  homme 
quelconque  —  nous  hésitons  à  l'écrire  —  procédant  de  sa  main  gauche 
à   la  toilette   des  ongles  de  son  pied  ^    L'identification    du  vieillard 
avec  le  Kronion  est  excellente  ;  celle  de  l'éphèbe  avec  Sosipolis  n'est  que 
probable  et  nous  en  dirons  autant  de  l'explication  du  geste  de  la  main, 
qui  peut  être  abaissée  vers  le  pied  sans  intention  mystique,  bien  que 
M.  Loeschke  ait  mille  fois  raison  de  repousser  l'explication  naturaliste 
de  ce  mouvement.  L'autre  vieillard  à  gauche  des  chevaux  peut  fort  bien 
être,  comme  le  suppose  M.  L.,  le  devin  Jamos  ;  M.  Newton  avait  déjà 
conjecturé,  avec  sa  finesse  habituelle,  qu'un  des  personnages  assistant 
à  la  scène  était  un  devin.  Il  nous  semble  moins  vraisemblable  que  la 
femme  agenouillée  à  sa  gauche  soit  Artémis,  et  surtout  qu'elle  soit  re- 
présentée caressant  un  daim,  qui  devrait  être  restitué  entre  cette  figure 
et  TAlphée.  A  la  fin  de  son  intéressant  travail,  M.  L.,  revenant  sur  des 
jugements  antérieurs,  maintient  que  l'auteur  du  fronton  est  Paeonios; 
mais  comme  le  temple  d'Olympie  a  été  achevé  vers  460,  que  le  Parthé- 
non  n'a  été  construit  qu'en  447-484,  que  Phidias,  enfin,  doit  avoir 
sculpté  le  Jupiter  vers  l'époque  de  l'achèvement  du  temple  d'Olympie, 
il  est  tenté  d'admettre  que  ce  grand  artiste  a  conçu  et  dessiné  le  fron- 
ton est  du  temple,  sorte  d'ébauche  qu'il  devait  reprendre  plus  tard  de 
sa  propre  main  dans  le  fronton  occidental  du  Parthénon.  Nous  sommes 
bien  loin,  on  le  voit,  de  l'hypothèse  généralement  reçue,  qui  considère 

i.«Der  knabcnhafte  Geselle  reinigt  sich  in  imbekiimmerter  Unschuld  und  Natûr- 
lichkeit,  als  ob  er  am  Bâche  sœsse.  die  Nœgcl  der  Zehen.  »  (Furtwaengler,  Pveus- 
sische  Javhbiichev,  t.  Ll,  p.  374.) 


■ 
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les  sculptures  du  Parthénon  comme  antérieures  à  celles  d'Olympie  et 
explique  la  rudesse  de  ces  œuvres  par  «  le  caractère  provincial  »  de 
leurs  auteurs.  Tout  historien  de  l'art  grec  devra  tenir  compte  du  pro- 
gramme où  M.  Loeschke  expose  ses  idées  nouvelles  à  ce  sujet. 

Le  livre  de  M.  Waldstein  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  ;  les  hé- 
liogravures et  lithographies  qu'il  donne  ne  sont  pas  mauvaises.  Par 
contre,  les  vignettes  sont  détestables.  Je  signalerai  notamment,  p.  192, 
un  croquis  de  Pangle  du  Parthénon  où  les  colonnes,  qui  ne  sont  mémo 
pas  verticales,  ont  dix  diamètres  de  hauteur! 

En  somme,  les  Essais  sur  l'art  de  Phidias  ont  été  une  déception  pour 
nous.  Il  serait  bien  fâcheux  que  ce  livre  fît  école  en  Angleterre  et  que 
les  jeunes  archéologues  de  ce  pays  abandonnassent,  pour  cuUiver  la 
phrase  creuse  et  le  verbiage  esthétique,  les  saines  traditions  de  l'école  de 
M.  Newton  *. 

Salomon  Reinach. 


114,  —  La  libraîi-ie  «les  P'wpes  d'Avignon,  sa  formation,  sa  composition,  ses 
catalogues  (1316-1420),  par  Maurice  Faucon.  Tome  I.  Paris,  Thorin,  i8Sô;  in-8 
de  xxi-263  pp.  (43'fasc.  de  la  Biàl.  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 
Prix  :  g  fr. 

L'important  travail  que  vient  de  publier  M.  Faucon  aurait  pu  paraî- 
tre en  1882,  car  lauteur  avait  dès  lors  réuni  tous  les  matériaux  qu'il  a 
mis  en  œuvre.  Une  longue  maladie  l'a  empêché  de  les  utiliser  plus  tôt, 
et  ce  qu'il  faut  regretter  davantage,  c'est  qu'il  ait  été  forcé  de  renoncer 
aux  grandes  recherches  dont  il  avait  conçu  le  plan  et  dont  il  indique  les 
sources.  Il  s'agissait  d'une  étude  complète  sur  le  rôle  moral,  intellectuel 
et  artistique  des  papes  d'Avignon.  Les  éléments  principaux  auraient  été 
empruntés  à  leurs  registres  cam.éraux,  conservés  aujourd'hui  au  Vati- 
can sous  la  dénomination  Archivio  Avignonese.  La  grande  publica- 
tion de  l'administration  des  Archives  Vaticanes  sur  les  papes  français, 
qui  vient  de  débuter  par  les  Regesta  de  Clément  V,  facilitera  un  jour 
cette  tâche.  La  voie  est  du  reste  frayée  par  plusieurs  travaux  de  détail 
de  M.  F.  lui-mêm.e,  surtout  ceux  qu'il  a  consacrés  aux  arts  à  la 
cour  de  Clément  V  et  de  Jean  XXII  (dans  les  Mélanges  d'archéol.  et 
d'hist.)  et  la  présente  étude  sur  la  bibliothèque  pontificale  de  1 3 16  à 
1420. 

Il  est  impossible  d'analyser  ici  les  multiples  renseignements  contenus 
dans  la  première  partie  de  l'œuvre  de  M,  Faucon.  Il  indique  l'état  du 
trésor,  de  la  bibliothèque  et  des  archives  sous  Boniface  VIII,  et  résume 

I.  Un  critique  américain    écrivait  récemment,  à  propos  d'un  livre  rédigé  dans  le 
même  style  :  «  The  quiet  pvecincis  of  archaeology  havs  hithcito  been   t-eiisonabiy 
free  from  gitsh  :  it  is  better  that   thcy   should  remain  so.  »  (The  Nation,  4  mars 
1886.) 
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leur  histoire  jusqu'au  moment  où  ils  sont  transportés  à  Avignon,  sous 
Clément  V.  Les  règnes  de  Jean  XXII,  de  Benoît  XII,  de  Clément  VI  et 
de  leurs  successeurs,  sont  étudiés  dans  le  plus  grand  détail,  au  point  de 
vue  spécial  de  la  formation  de  leur  collection  de  livres:  l'auteur  a  relevé 
dans  les  registres  des  comptes  tous  les  textes  se  rapportant  aux  achats  et 
transcriptions  de  mss.,  aux  bibliothécaires,  copistes,  relieurs  de  la  cour 
pontificale;  il  les  a  vivifiés  et  groupés  avec  cette  méthode  sûre  et  ingé- 
nieuse qui  a  été  si  utile  à  M.  Mûntz  pour  ses  recherches  sur  les  arts 
auprès  des  papes  de  la  Renaissance.  Le  principal  document  sur  lequel 
s'appuie  M.  F.  est  publié  dans  la  deuxième  paitie  de  son  livre-,  c'est 
l'inventaire  dressé  en  iSôg,  par  ordre  d'Urbain  V,  au  moment  où  ce 
pontife,  qui  projetait  de  ramener  à  Rome  la  papauté,  faisait  faire  un 
relevé  complet  de  tous  les  objets  contenus  dans  le  palais  d'Avignon. 
M.  F.  analyse  la  composition  de  cette  bibliothèque,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  2102  numéros.  Son  catalogue  est  d'un  grand  intérêt  et  l'on 
saura  gré  à  l'éditeur  de  l'avoir  publié  avec  autant  de  soin  et  illustré  avec 
tant  de  bonheur  ^ 

En  le  rapprochant  des  autres  inventaires  contemporams,  M.  F.  con- 
clut que  la  collection  pontificale,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle, 
était  supérieure  à  toutes  celles  des  princes  de  l'Europe,  et  comparable 
avec  avantage  aux  deux  ou  trois  collections  principales  de  couvents. 
Pour  ce  qui  est  du  développement  des  études  profanes,  il  est  très  ins- 
tructif de  comparer  la  bibliothèque  de  Benoît  XIII  avec  celle  de  son 
prédécesseur  Urbain  V  (p.  85).  La  comparaison  n'a  pas  échappé  à  M.  F. 
qui  a  du  reste  des  pages  d'une  observation  très  fine  sur  les  causes  de 
l'accroissement  de  la  bibliothèque  et  celles  qui,  à  certains  moments, 
l'ont  enrayé. 

Observons  que  l'auteur  est  le  premier  à  s'être  livré  à  ces  recherches 
(cf.  pp.  xv-xvi);  elles  ont  été  reprises  après  lui  par  le  savant  P.  Ehrle, 
qui  donne  le  résultat  de  ses  travaux  à  la  nouvelle  revue  berlinoise, 
Archiv  fiïr  Literatiir  iind  Kirchejigeschichte  des  Mittelalters.  L'in- 
ventaire in-extenso  de  Boniface  VIII,  dont  on  connaît  déjà  l'impor- 
tance par  de  nombreux  extraits,  sera  très  favorablement  accueilli  ;  mais 
il  semble  qu'après  le  travail  de  M.  Faucon,  publié  dans  une  bibliothè- 
que aussi  répandue  que  celle  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  il  n'y 
ait  pas  lieu  de  publier  à  nouveau  l'inventaire  d'Urbain  V.  —  Le  second 
volume  de  \^  Librairie  des  papes  d'Avignon  est  sous  presse;  il  contien- 
dra seulement  des  documents  et  l'index,  que  l'auteur  fera,  nous  l'espé- 

I.  L'Inv.  donne  les  incipit  et  les  finit,  ce  qui  permettra  des  identifications.  Il  est 
regrettable  que  les  recherches  de  M.  F.  aient  été  interrompues  et  qu'il  n'ait  pu  en 
faire  lui-même  quelques-unes.  Petites  observations  :  p.  60,  le  collège  du  Roiire  à 
Rome,  est  cité  d'après  Joudon  (Hist.  d'Avignoti);  le  nom  aurait  gagné  à  conserver 
sa  physionomie  italienne  qui  est  celle  du  nom  même  de  Sixte  IV,  laRovere;  p.  81 
(note),  M.  F.  est-il  sûr  que  Léon  (ou  Léonce)  Pilate  fit  don  à  Pétrarque  de  llliade 
et  d'une  partie  de  l'Odyssée  traduites  en  latin:  p.  83,  on  cherche  vainement  une 
note  annoncée  dans  le  texte. 
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rons,  aussi  complet  que  possible;  on  y  trouvera  le  catalogue  des  livres 
de  Benoît  XIII,  rédigé  au  château  de  Peniscola,  déjà  mis  en  lumière 
et  analysé  par  M.  L.  Delisle  dans  le  Cabinet  des  Mss.Çt.  I,pp.  486  sqq.). 
Ce  travail  sur  la  bibliothèque  pontificale  aux  xiV  et  xv=  siècles,  vient 
le  premier  ;  mais  il  devra  se  placer  entre  la  publication  entreprise  par  le 
P.  Ehrie  sur  la  période  antérieure,  et  celle  que  préparent  MM.  Muntz 
et  Paul  Fabre  sur  la  période  postérieure.  On  pourra  alors  embrasser 
dans  leurs  moindres  détails  le  développement  et  les  vicissitudes  de  ces 
collections,  avant  l'époque  glorieuse  dont  M.  de  Rossi  s'est  fait  récem- 
ment l'historien. 

P.  DE  NOLHAC. 


Il5.  —  Les  I^roblèmes  de  l'histoire,  par  Paul  Mougeolle.   Prcface  par  Yves 
GuYOT.  Paris,  Reinwald,  1886,  in-12,  xxvi-47i  p.  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  de  ce  livre,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique,  à  ce  que 
nous  apprend  la  préface,  a  composé  antérieurement  un  autre  ouvrage 
que  nous  ne  connaissons  pas,  la  Statique  des  Civilisations.  Dans  celui- 
ci,  il  examine  les  différentes  tentatives  qu'on  a  faites  pour  trouver  des 
causes  et  des  lois  aux  évolutions  de  l'histoire  humaine,  et,  après  les 
avoir  soumises  l'une  après  l'autre  à  une  critique  généralement  judicieuse, 
il  propose  à  son  tour  une  solution  du  problème;  je  dis  du  problème,  et 
non  des  problèmes,  car  le  titre  vague  du  livre  pourrait  tromper  le  lec- 
teur. En  réalité,  M.  Mougeolle  ne  s'occupe  que  d'une  question  :  com- 
ment s'explique  la  marche  de  la  civilisation  et  sa  répartition  inégale 
chez  les  différents  peuples  passés  et  présents?  Sa  réponse  est  très  simple. 
La  civilisation  est  née  dans  les  pays  chauds,  parce  que  les  aliments  y 
étaient  plus  abondants;  transmise  aux  pays  tempérés,  puis  aux  pays 
Iroids,  elle  y  est  devenue  de  plus  en  plus  intense,  parce  que  l'énergie 
humaine  est  plus  grande  quand  les  aliments  exigent  pour  être  obtenus 
plus  de  force  et  d'intelligence.  Comme  observation  générale,  cette  théo- 
rie n'est  pas  sans  valeur;  mais  l'ériger  en  loi,  c'est  en  exagérer  singuliè- 
rement la  portée.  La  civilisation,  dit  M.  M.  à  plusieurs  reprises,  mar- 
che de  réquateur  aux  pôles  :  il  serait  difficile  de  vérifier  cette  loi  dans 
l'hémisphère  austral  et  en  Chine,  et  dans  le  vieux  monde  qui  peut  dire 
si  l'Egypte,  plus  voisine  de  Téquateur,  a  transmis  la  civilisation  à  la 
Chaldée,  ou  si  même  elle  l'a  possédée  antérieurement?  Et  ce  mouve- 
ment continue-t-il  toujours?  Est-ce  la  Sibérie  et  la  Patagonie  qui  doi- 
vent réaliser  le  dernier  mot  du  progrès?  Comme  le  font  trop  souvent 
ceux  qui  ont  une  idée,  l'auteur  donne  à  la  sienne  une  importance  exces- 
sive ;  il  élimine  tous  les  autres  facteurs  de  l'histoire,  la  race,  les  religions, 
l'influence  des  grands  hommes,  la  tradition,  souvent  étrangère  ou  im- 
posée, et  pourtant  si  puissante,  enfin  les  causes  fortuites  ou  coïncidences, 
incontestables  dans  l'histoire.  A  côté  du  climat,  il    n'admet   comme 
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déterminant  les  destinées  des  individus,  dont  l'accumulation  pi-oduit  les 
destinées  des  peuples,  que  la  forme  et  la  structure  de  l'habitat.  Dans  sa 
préface,  M.  Yves  Guyot  a  fait  à  cet  exclusivisme  quelques  objections  de 

bon  sens. 

Discuter  le  livre  par  le  menu  demanderait  trop  d'espace  et  ne  serait 
pas  très  utile.  Il  se  lit  avec  intérêt  et  avec  profit.  L'auteur  a  beaucoup 
lu,  il  cite  beaucoup,  et  ses  citations  bien  choisies  sont  instructives.  On 
ne  peut  fermer  le  volume  sans  être  plus  convaincu  qu'avant  de  Tina- 
nité  des  spéculations  qui  ont  seules  formé  presque  jusqu'à  nos  jours  la 
philosophie  de  Thistoire,  de  la  complexité  presque  infinie  du  problème, 
et  du  nombre  prodigieux  des  données  qui  le  constituent  et  dont  la  plu- 
part nous  échappent  encore.  M.  Mougeolle  aura  le  mérite  d'avoir  mis 
en  relief,  mieux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  une  de  ces  données. 
C'est  quelque  chose,  et  son  livre  ne  devra  pas  être  négligé  par  ceux  qui 
viendront  après  lui  '. 


Il5.  l^^aturrecM    und  «letitsclics    Redit.    Re<ïe     zuiii     Anti'îSt    de» 

EteSctoi-ats  «iei-  ïJnîvej-sitaet    Bre*ilau    am  i5  Oktober   1882,  gehalteu  von 
Otio  GiERKE,  professor  der  Rcchte,  Frankfurt  a/M.,   188?,  02.  pp.  in-8. 

Esquisse  extrêmement  remarquable  qu'il  faut  joindre  aux  pages 
excellentes  que  M.  Taine  a  consacrées  à  ['esprit  classique.  Le  dévelop- 
pement excessit  de  Tidée  du  droit  naturel  est  un  des  produits  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  persistants  de  l'esprit  classique;  mais  l'esprit 
classique  ne  date  pas  du  xvn*  siècle;  il  a  ses  racines  profondes  dans  les 
écoles  du  moyen  âge.  Cest  à  cette  époque  que  la  notion  du  droit  natu- 
rel s^est  nettement  accusée  pour  devenir,  aux  siècles  suivants,  une  force 
et  une  puissance  presque  irrésistibles. 

L'idée  du  droit  naturel  n'est  que  la  forme  (variable  en  dépit  de  ses 
prétentions  à  l'absolu  et  à  l'immobilité)  que  revêt  l'aspiration  constante 
de  rhumanité  vers  l'idéal.  Les  milieux  qui  nous  forment,  le  passé  qui 
nous  porte  sont  les  éléments  nécessaires  de  nos  petits  édifices  juridiques, 


I.  L'auteur  admet  le  progrès  comme  une  loi.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  et  sur  sa 
dcfiiiiiion  du  progrès,  empruntée  à  M.  Yves  Guyot  p.  g5),  et  sur  cette  loi  elle-mî;rne. 
M.  M.  va  jusqu'à  dire  {p.  414",  comme  les  utopistes  de  la  première  moitié  de  ce  siè- 
cle, que  a  l'âge  d'or  est  devant  nous  »;  mais  comme  il  admet  lui-même  que  l'huma- 
nité est  fatalement  vouJe  à  la  décadence  et  à  la  mort,  on  ne  sait  ce  qu'il  entend  par 
celte  assertion  maintes  fois  répétée.  Il  ne  paraît  pas  connaître  l'allemand,  et  ignore, 
par  exemple,  le  livre  deHelhvald,  qui  méritait  un  sérieux  examen.  — On  pourrait  rele- 
ver bien  des  fautes  de  détail,  comme  cette  assertion  énorme  (p.  2  19)  que  «  dans  toute 
l'Europe  du  moyen  âge,  le  droit  de  prélibation  est  inscrit  en  tête  du  code  des  barba- 
res ».  ou  la  plaisante  interprétation  (p.  172)  des  noms  de  Polyclète,  Polygnote  et 
Phidias. 
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de  nos  petits  absolus,  en  un  mot,  de  notre  fameux  droit  naturel;  tenons- 
nous-le  pour  dit. 

C'est  le  mérite  de  TEcoIe  historique  d'avoir  clairement  démontré  cette 
vérité;  et,  suivant  M.  Gierke,  c'est  le  mérite  de  l'Allemagne  de  n'avoir 
pas  laissé  entièrement  absorber  son  droit  traditionnel  par  un  prétendu 
droit  naturel  mal  compris. 

Un  certain  chauvinisme  déplacé  gâte  cet  important  opuscule  K 

Paul  VlOLLET. 


117.  —  L.e  mariage  et  le  dîvonce  de  Gabrielle  d'Entrées,  d'après  des 
documents  nouveaux,  par  Descloseaux.  Extrait  de  l3i  Revue  historique  (tome  XXX). 
Paris,  1886,  grand  in-8  de  58  p. 

M.  Descloseaux  pose  tout  d'abord  ces  questions  :  Est-ce  Henri  IV 
qui  a  marié  Gabrielie  d'Estrées?  Est-ce  lui  qui  a  choisi  un  mari  com- 
plaisant et  vénal  en  la  personne  de  Nicolas  d'Amerval,  sieur  de  Lian- 
court?  Enfin,  après  la  naissance  de  César  Monsieur,  Henri  IV  a-t-il 
forcé  d'Amerval  à  se  prêter  à  l'annulation  de  ce  mariage?  Avant  d'exa- 
miner ces  divers  points,  M.  D.  constate  que  l'étude  de  la  vie  intime  du 
roi  et  de  sa  célèbre  favorite  présente  bien  des  difficultés,  car  les  témoi- 
gnages contemporains  méritent  peu  de  confiance  aux  époques  de  luttes 
religieuses  et  de  guerres  civiles.  Il  rappelle  que  les  ligueurs  furent  im- 
placables dans  leur  haine  contre  Henri  IV,  et  qu'ils  ne  reculèrent  pas 
plus  devant  la  calomnie  que  devant  le  poignard.  Il  donne  de  Gabrielie 
(p.  2)  un  portrait  —  dois-je  dire  moraP.  —  bien  différent  de  «  celui  qu'en 
a  tracé  la  haine  sans  pitié  des  partis  vaincus  »,  et,  tout  en  déplorant 
les  égarements  de  la  pécheresse,  il  fait  d'elle  une  demi-apologie,  oppo- 
sant à  des  torts  qui  ont  été  cruellement  exagérés,  des  qualités  incontes- 
tables qui  l'ont  séduit,  comme  elles  avaient  séduit  déjà  un  juge  redou- 
table, Agrippa  d'Aubigné.  Il  raconte  ensuite  l'histoire  du  mariage  et 
du  divorce  de  la  future  duchesse  de  Beaufort  avec  des  détails  nouveaux 
en  grande  partie,  car  il  a  mis  la  main  sur  diverses  pièces  inédiles,  no- 
tamment sur  tout  le  dossier  du  procès  intenté  par  Gabrielie  à  son  mari 
devant  l'official  d'Amiens.  Dans  ce  dossier  sont  conservés  des  interroga- 
toires où  M.  D.  a  recueilli  «  de  la  bouche  même  de  Gabrielie  et  de  d'A- 
merval, des  renseignements  précieux  ».  Toutes  ces  pièces,  auxquelles  il 
faut  joindre  le  testament  du  sieur  de  Liancourt,  ont  été  patiemment, 


I.  Je  ne  relèverai  pas  cet  éloge  décerné  au  droit  conçu  par  l'Allemagne  :  «  Germa- 

nisch ist  vor  allem  sein  wiiversalistischer  und  idealistischer  Grundcharakter.  » 

Les  conceptions  de  Domat,  par  exemple,  auraient-elles  moins  d'universalité  que 
n'importe  quelle  conception  allemande  :  ce  caractère  d'universalité  ferait-il  défaut, 
par  aventure,  au  grand  mouvement  français  du  xviu'  siècle: 
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habilement  interroge'es  par  M.  D.  \  et  lui  ont  permis  «  de  serrer  de  près 
la  vérité  »  et  de  présenter  comme  indiscutables  les  conclusions  suivan- 
tes :  Henri  IV  fut  étranger  au  mariage  de  Gabrielle  d'Estrées;  aucun 
reproche  ne  peut  lui  être  adressé  à  propos  du  procès  de  nullité  de  ce 
même  mariage. 

En  dehors  du  sujet  principal,  je  signalerai  divers  morceaux  particu- 
lièrement intéressants,  tels  qu'une  description  très  bien  faite  du  château 
de  Cœuvres,  berceau  de  Gabrielle  (p.  6-8),  divers  détails  sur  la  famille 
d'Estrées  (p.  8-1 1)  ^,  sur  la  première  entrevue  du  roi  et  de  son  amie 
(p.  i2-i3)  3,  sur  rinfortunéd'Amerval,  «  petit,  brun,  assez  mal  tourné  s, 
et,  de  plus,  impuissant  (p.  i5  et  suiv.).  Indiquons  encore  de  judicieuses 
observations  sur  une  erreur  des  Registres-Journaux  de  Pierre  de  l'Es- 
toile  (p.  24-25)  et  sur  une  lettre  non  authentique  de  Gabrielle  à  son 
royal  amant  (p.  25-26)  reproduite  par  M.  Dussieux  dans  son  recueil  de 
Lettres  intimes  du  roi  Henri  IV. 

Le  mémoire  de  M.  D. ,  extrait  d'un  ouvrage  non  encore  terminé  ayant 
pour  titre  :  Gabrielle  d'Estrées  et  les  Vendôme,  me  paraîtrait  irrépro- 
chable, si  son  auteur  n^ivait  attribué  (p.  3)  «  à  la  belle  Louise  de  Guise, 
qui  devint  ensuite  la  princesse  de  Conti  »,  un  roman  historique,  les 
Amours  du  grand  Alexandre.  J'ai  eu  souvent  l'occasion,  soit  ici  ^,  soit 
ailleurs,  de  rappeler  que  rien  n'est  moins  certain  que  Pattribution  si 
facilement  acceptée  par  M.  Descloseaux  et  je  le  supplie  de  se  montrer 
plus  prudent,  à  cet  égard,  quand  il  publiera  l'ouvrage  tout  entier  dont 
il  nous  donne  aujourd'hui  un  si  excellent  échantillon. 

T.   DE  L. 


1.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  connues  de  Berger  de  Xivrey  et  ont  été 
utilisées  par  lui  dans  un  travail  spécial  sur  le  Mariage  de  Gabrielle  publié  en  1S62 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  La  monographie  de  M.  D.  connplèle  et 
rectifie  en  divers  points  le  mémoire  de  son  devancier.  Voir  surtout  pp.  18,  19,  44, 
45,  etc. 

2.  On  y  remarquera  ce  qui  regarde  (p.  8-9)  le  grand-père  de  Gabrielle,  Jean  d'Es- 
trées, le  grand-maître  de  l'artillerie,  «  homme  de  haute  taille,  sec,  portant  une  lon- 
gue barbe  blanche,  qui  s'en  allait  tranquillement  par  les  tranchées  monté  sur  une 
grande  jument  alezane,  qui  ne  baissait  pas  plus  la  tête  que  son  maître  sous  les  vo- 
lées de  canons.  11  était  né  en  i486  et  avait  été  page  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
Cette  grande  princesse  avait  conservé  du  vieux  temps  les  saines  traditions  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Elle  fit  souvent  donner  le  fouet  à  Jean  d'Estrées.  » 

3.  M.  D.  repousse,  au  sujet  de  la  seconde  visite  du  roi  Henri  IV  au  château  de 
Cœuvres.  une  légende  trop  accréditée  et  dont  il  dit  avec  un  dédain  parfaitement  jus- 
tifié :  «  Nous  ne  parlerions  pas  de  cette  anecdote  si  M.  Michelet  ne  l'avait  racontée 
sérieusement  ». 

4.  Voir  notamment  le  n"  du  iS  novembre  1876,  p.  334. 
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llS.  —  CHKsterrelcli  uncî  Bpandeiiburg,  ies»-lTOO,  von  D'  Alfred  Pri- 
bram;  Prag,  Tempsky  et  Leipzig,  Freytag,  i885.  i  vol.  in-8,  vi-228  p, 

M .  Pribram  a  composé  une  étude  sérieuse  sur  les  relations  de  Frédé- 
ric III  avec  la  cour  de  Vienne,  Télection  de  Joseph  1"  à  l'Empire,  l'é- 
rection de  la  Prusse  en  royaume  et  le  traité  secret  du  16  novembre 
1700.  La  conclusion  de  M.  Pribram  est  que  les  Autrichiens  ne  peuvent 
reprocher  à  l'empereur  Léopold  de  n'avoir  pas  prévu  le  danger  de  l'é- 
lévation de  la  Prusse.  Cet  empereur  ne  saurait  être  accusé  d'avoir  ac- 
quis, à  ce  prix,  l'appui,  alors  nécessaire  pour  lui,  de  l'alliance  du  Bran- 
de  bourg. 

A. 


Iig.  —  Les  guerres  sous  î^ouSs  XV,  par  le  comte  Pajol,  général  de  division. 
Tome  IV  (1749-1759).  Guerre  de  sept  ans.  Paris,  Firmin-Didot,  i885.  Gr.  in-8, 
493  p. 

M.  Pajol  continue  avec  la  plus  grande  activité  son  récit  des  guerres 
sous  Louis  XV,  et  le  quatrième  volume  a  suivi  très  promptement  le 
troisième  (cp.  Revue  critique,  n°  du  9  novembre  i885).  Le  tome,  dont 
nous  rendons  compte,  est  consacré  à  la  guerre  de  Sept-Ans  et  contient 
quatorze  chapitres  (Closterseven,  Rossbach,  Minden)  de  ijSô  à  lySg. 
Nous  avons  vu,  non  sans  étonnement,que  M.  P.  retraçait  en  même  temps 
l'histoire  des  campagnes  de  Frédéric  1 1  contre  les  Autrichiens  et  les  Russes. 
Il  nous  semble  que  l'auteur  dépasse  ainsi  les  limites  qu'il  s'était  fixées,  et 
sous  le  titre  les  guerres  sous  Louis  XV  nous  comprenions  simplement 
les  guerres  soutenues  par  les  armées  de  Louis  XV,  et  non  par  celles  de 
Marie-Thérèse.  D'ailleurs  les  chapitres  consacrés  par  M.  P.  à  la  lutte  de 
Frédéric  et  de  Daun  ne  nous  apprennent  rien  de  neuf,  et  il  faudrait  au 
moins  éviter  les  répétitions;  p.  194  nous  avons  un  second  récit,  fort 
inutile,  de  la  bataille  de  Rossbach  déjà  racontée  p.  i63-i65.  M.  P. 
objecte  que  «  pour  bien  comprendre  les  plans  des  généraux  français,  il 
faut  suivre  l'ennemi  dans  ses  mouvements  »,  mais  il  suffisait  d'indi- 
quer en  quelques  lignes  la  situation  de  Frédéric  et  de  ses  adversaires. 
Le  récit,  toujours  aussi  conciencieux,  aussi  plein  de  détails  puisés  dans 
les  archives  du  dépôt  de  la  guerre,  a  toujours  la  même  allure.  C'est,  en 
un  style  sec  et  sans  animation,  une  succession  de  mouvements  de 
troupes,  d'escarmouches  d'avant-postes,  d'ordres  de  bataille,  qui  ne 
laisse  pas  de  fatiguer  l'esprit  du  lecteur  ^  Dans  le  récit  de  Rossbach, 
il  faut    lire,   au    lieu  de  Mucheln,  Storckau,    Janus-Hagel    «    Mû- 

I.  Pourquoi  lit-on  tantôt  Vogtland  (p.  i83),  tantôt  Woigtland  (p.  366,;,  tantôt 
Voigtland;  Greisswald  {p.  i85)  et  Greifswald  {p.  480).  Seidiit^  &X.  Scydlit^,  Muhl- 
berg  et  Mûhlberg,  etc. 
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chein  »,  «  Schoitau  »  et  «  Janus-Hugel  »  (ou  mieux  mont  Janus) 
et  Frédéric  avait,  non  pas  8  bataillons  (!)  et  27  escadrons,  mais 
27  bataillons  et  45  escadrons,  en  tout  21,600  hommes.  Biron  ou  Lau- 
zun  était,  non  pas  le  frère,  mais  le  neveu  du  maréchal  de  Biron  (p.  222). 
On  lit  en  note,  p.  364-365  «  Gœthe,  bourgmestre  de  Francfort,  avait 
pris,  dans  la  guerre  de  1742,  vivement  parti  contre  la  maison  d'Autri- 
che; sa  femme,  au  contraire  issue  d'une  vieille  famille  de  la  cité  impé- 
riale, portait  à  Marie-Thérèse  un  respect  superstitieux  et  ne  parlait 
qu'avec  horreur  de  l'usurpateur  de  la  Silésie.  De  là,  dans  le  ménage 
très  heureux  d'ailleurs,  des  discussions  dont  Wolfgang,  le  fils  aîné,  alors 
âgé  de  dix  ans,  ne  perdit  pas  une  parole.  Trente  ans  après,  le  grand 
écrivain  allemand  les  retraçait  dans  ses  souvenirs.  (Gœthe,  mémoires  de 
ma  vie,  livre  III)  ».  Cette  note  doit  être  absolument  remaniée.  Le  père 
de  Gœthe  n'était  pas  bourgmestre  de  Francfort;  il  était  conseiller;  ce 
fut  dans  la  guerre  de  lySg  —  et  non  de  1742  —  qu'il  exprima  haute- 
ment ses  sympathies  pour  la  Prusse,  et  sa  femme  n'avait  pris  parti  pour 
aucun  des  belligérants;  enfin  Wolfgang  n'écrivit  pas  ses  mémoires 
trente  ans  après,  c'est-à-dire  en  1789,  il  les  commença  en  i8io^  Dans 
le  dernier  chapitre  les  noms  suivants  sont  estropiés  :  Foiiquet  pour 
«  Fouqué  »,  Haddick  pour  «  Hadik  »,  Hulsen  pour  «  Hûlsen  »,  Man- 
teiifel  pour  «  Manteuffel  »,  Wedel  pour  «  Wedell  »  (il  fallait  remarquer 
que  Frédéric  lui  donna  le  titre  singulier  de  dictateur],  Aiierstadt  pour 
«  Auerstildt  »,  Mulhrose  pour  «  MtïUrose  »,  Kiinnersdorf  pour  «  Ku- 
nersdorf  »,  Maquire  pour  «  Macquire  »,  Gorlit'{  pour  «  Gorlitz  », 
Wehla  pour  «  Vehla  »,  Dippoldsjpalde  pour  «  Dippoldiswalde  »  (pour- 
quoi ne  pas  citer  le  nom  de  Maxen,  sous  lequel  est  connue  la  capitula- 
tion de  Finck  -),  Diereck  pour  «  Diericke»,  Kesseldorf  pour  a  Kessels- 
dorf  »  Une  dernière  remarque  sur  le  général  autrichien  Laudon  que 
M.  Pajol  appelle  toujours  Loudhon  et  auquel  il  consacre  une  note 
étendue  (p.  336)"';  la  véritable  orthographe  du  nom  est  Laudohn,  c'est 
celle  que  lui  donnent  Kaunitz,  Daun  et  Lacy  dans  les  dépêches  du 
temps;  Laudohn  est  encore  le  nom  d'un  château  de  Livonie. 

En  somme,  après  avoir  lu  ce  quatrième  volume,  ou  conclut  avec  le 
général  Pajol  que  «  la  France  de  1757  offrait  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  1870;  que  les  fautes  commises  par  le  souverain 
s'expiaient  sur  les  champs  de  bataille  par  des  déroutes  qui  éton- 
naient l'Europe;  que  de  mauvaises  influences,  des  germes  corrupteurs, 

1.  C'était  Textor  qui  plaidait  dans  la  famille  la  cause  de  Marie-Thérèse;  voir  le 
récit  de  l'orageuse  discussion  qui  s'éleva  une  fois  entre  le  beau-père  et  le  gendre 
dans  Kriegk,  die  Gebriider  Scnckenberg,  p.  i36;  Textor  jeta  un  couteau  contre 
M.  Gœthe  qui  tira  son  épée. 

2.  D'autant  qu'une  page  plus  loin,  il  est  question  de  la«  journée  de  Maxen  »,  sans 
que  le  lecteur  puisse  deviner  qu'il  s'agit  delà  capitulation  de  Finck. 

3.  Que  veut  dire  dans  cette  note  la  mention  incompréhensible  Loiidon  Lebenge- 
schichte'i  II  faut  lire  évidemment  Loudon's  Lcbensgeschiclite ;  maxs  cette  indication, 
ainsi  rectifiée,  ne  suffit  pas. 
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la  contagion  du  désordre,  l'inif)  ré  voyance,  l'indiscipline  énervaient  les 
bras  et  les  cœurs  »  (p.  177)  '. 

A,  Chuquet. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  —  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  collection  de  classiques  alle- 
mands, Classiker  fur  den  Schulgebi-aiich,  que  publie  la  librairie  Alfred  Hœlder,  de 
Vienne  (Rothenthurmstrasse,  i5).  Voici  les  volumes  qui  ont  déjà  paru  :  Hermann 
et  Dorothée  (24  kreuzer);  Iphigénie  (24  kreuzer);  Egmoat  (24  kr.);  Wilhelm  Tell 
(3o  kr.);  la  trilogie  de  Wallenstein  {60  kr.);  Marie  Sttiart  (3o  kr.);  die  Jungfrau 
von  Orléans  (32  kr.)  ;  die  Braut  von  Messina  (28  kr.)  ;  Ueber  naive  und  sentimen- 
talische  Dichtung  (32  kr.);  Minna  von  Barnhelm  (3o  kr.)  ;  Nathan  der  Weise  (36  kr.)  ; 
Laokoon  (24  kr.);  Jidius  Cœsar  de  Shakspeare,  traduit  par  A.  W.  Schlegel  (24  kr.). 
On  sent  que  ces  éditions,  d'un  prix  minime,  ne  peuvent  guère  donner  que  le  texte 
même;  elles  le  donnent  d'après  les  règles  prescrites  récemment  pour  les  écoles 
d'Autriche,  et  c'est  ainsi  que  Ys^  est  toujours  remplacé  par  ss.  L'éditeur  de 
cette  collection  est  le  professeur  J.  Pœlzl  ;  il  a  joint  au  texte  un  petit  nombre  de 
notes,  les  plus  indispensables  pour  les  élèves;  chaque  édition  est  accompagnée  d'une 
introduction  de  deux  à  quatre  pages;  celle  de  l'essai  de  Schiller  «  sur  la  poésie 
naïve  et  sentimentale  »  est  due  à  M.  Karl  Cumlicz.  Telles  qu'elles  sont,  ces  éditions 
commodes  et  peu  coûteuses  —  la  librairie  ne  cache  pas  qu'elle  voudrait  supplanter 
la  collection  Reclam  —  rendront  d'utiles  services  aux  élèves  et  aux  maîtres  des 
gymnases  autrichiens. 

—  Le  deutscher  Litteratur-Kalender  auf  das  Jahr  1886,  publié  par  M.  Joseph 
KuRSCHNER  (Berlin  et  Stuttgart,  Spemann.  Petit  in-8°,  702  p.)  mérite  une  mention 
spéciale  dans  notre  chronique,  car  il  sera  très  utile.  11  renferme  plus  de  g, 000  noms 
d'écrivains  allemands  des  deux  sexes.  Mais,  pour  montrer  les  services  qu'il  peut 
rendre,  il  suffit  de  citer  quelques  exemples;  feuilletez  le  volume  et  cherchez 
G.  Freytag;  vous  lisez  «  Freytag,  Gust.  Rom.  Geh.  Hofr.  Dr.  phil.  Siebieben  b/ 
Gotha  u.Wiesbaden  (Kreuzburg  13/7  16)»;  ce  qui  signitie  Freytag  Gustave,  roman- 
cier, conseiller  privé,  docteur  en  philosophie,  demeure  à  Siebieben  près  de  Gotha 
et  à  Wiesbaden  (est  né  à  Kreuzburg,  le  i3  juillet  1816).  De  même  au  nom  àcMomm- 
sen,  vous  lisez  «  Mommsen,  Theod.  Archaeol.  Dr.  U.  Prf.  Berlin-Charlottenburg, 
Marschstr.  6  (Garding,  3o/ii  17)»;  ce  qui  signifie  Mommsen,  Théodore,  archéolo- 
gue, docteur,  professeur  d'Université;  demeure  à  Charlottenburg  près  Berlin,  Mar- 
schstrasse,  6  (est  né  à  Garding,  le  3o  novembre  181 7).  M.  Kûrschner  ajoute  à  ces 
indications  les  titres  des  plus  récents  ouvrages  de  l'écrivain  cité;  ainsi,  à  l'art. 
Mommsen  «  Rom.  Gesch.  5  Bd.  85.  Oertlichkeit  der  Varusschlacht.  85.  »  Ajoutons 
qu'il  a  imaginé  une  foule  de  petits  signes  ingénieux  qui  marquent  la  spécialité  du 
personnage  mentionné  :  une  croix  pour  la  théologie,  une  couronne  pour  l'histoire, 
un  masque  pour  le  drame,  une  plume  pour  le  feuilleton,  deux  épées  croisées  pour 

T.  Aussi  supprimerions-nous  \q  peut-être  dans  la  phrase  suivante  sur  Rossbach 
(p.  168)  :  «  malgré  la  valeur  incontestable  des  troupes,  un  peu  d'indiscipline  pouvait 
peut-être  compter  au  nombre  des  causes  de  la  défaite  ».  Le  général  Pajol  n'est  pas 
assez  sévère  pour  les  troupes  de  Soubise. 
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les  «  militaiia  »,  une  ancre  pour  la  marine,  etc.  Il  donne,  en  outre  :  i"  dans  son 
introduction  un  calendrier,  les  nouvelles  lois  et  conventions  littéraires,  la  liste  des 
cercles  et  associations  littéraires,  une  liste  des  écrivains  morts  l'année  précédente, 
des  distinctions  honorifiques  accordées  en  i885;  2°  à  la  suite  du  dictionnaire,  une 
liste  des  agences  littéraires  et  théâtrales,  des  journaux  et  revues  de  tout  genre  (avec 
les  noms  de  l'éditeur,  du  directeur,  du  rédacteur  en  chef,  le  prix  de  l'abonnement 
et  des  annonces,  etc.;  les  lettres  Rec.  indiquent  que  le  journal  publie  des  «  recen- 
sions »  ou  comptes-rendus,  des  théâtres  et  de  leurs  directeurs,  des  villes  d'Allema- 
gne et  des  écrivains  et  éditeurs  qui  les  habitent  (Stœdteschau).  11  est  seulement  re- 
grettable que  M.  Kûrschner  ne  donne  pas  la  liste  complète  des  ouvrages  de  chaque 
auteur;  il  avait  donné  cette  liste  dans  le  volume  précédent,  et  il  y  renvoie,  faute  de 
place  et  pour  éviter  de  trop  grands  frais.  Malgré  tout,  ce  deutscher  Litteratur-Ka- 
lender,  dressé  avec  tant  de  peine  et  de  conscience  par  M.  Kûrschner,  renferme  un 
grand  nombre  de  renseignements  qu'on  est  heureux  d'y  trouver  et  il  aura  certaine- 
ment sa  place  sur  la  table  de  toutes  les  rédactions;  du  reste,  la  publication  vient 
d'atteindre  sa  huitième  année. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  mai  1886. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  confirme  une  observation  faite  à  la  dernière  séance 
par  M.  Maury,  à  propos  du  mémoire  de  M.  Bapst,  sur  l'ancienneté  du  bronze  et 
par  conséquent  de  l'étain  en  Chine.  Les  auteurs  chinois  mentionnent  l'emploi  du 
bronze  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Les  mines  d'où  l'on  tirait  l'étain 
étaient  situées  dans  les  montagnes  du  Tibet. 

M.  Léon  Heuzcy  lit  un  mémoire  intitulé  :  le  Roi  Dounghi  à  Tello.  Selon  une 
opinion  accréditée  jusqu'ici  parmi  les  érudits,  Dounghi,  roi  de  la  ville  d'Our  en 
Ghaldée,  l'un  des  constructeurs  de  la  tour  à  étages  de  Mougheir  était  le  père  et  le 
suzerain  de  Goudéa,  patesi  de  Sirpourla  (Tello).  Cette  opinion  n'était  fondée  que 
sur  la  légende  d'un  cachet  du  cabinet  royal  de  la  Haye,  oii  l'on  avait  cru  déchiffrer 
le  nom  de  Dounghi.  M.  Heuzey  présente  une  empreinte  du  cachet  en  question,  et 
montre  que  la  lecture  de  ce  nom  est  plus  que  douteuse.  Il  étudie  ensuite  un  grand 
nombre  de  petits  monuments  trouvés  à  Tello,  qui  portent  réellement  le  nom  de 
Dounghi,  mais  sans  qu'il  soit  jamais  associé  à  celui  de  Goudéa.  Ce  sont  des  dédicaces 
aux  divinités  locales  de  Sirpourla.  L'une  d'elle  donne,  avec  le  nom  du  roi  d'Our, 
celui  d'un  nouveau  paiési,  appelé  Loukani. 

M.  Desjardins  donne  quelques  détails  sur  un  des  derniers  envois  de  M.  Le  Blant, 
directeur  de  l'école  française  de  Rome,  contenant  la  copie  de  dix-huit  inscriptions 
trouvées  près  de  la  porta  Pia,  en  face  de  la  caserne  des  prétoriens.  Ce  sont  toutes 
des  cpiiaphes,  et  elles  prouvent  l'existence  d'un  lieu  de  sépulture  important  en  cet 
endroit.  Voici  les  deux  plus  intéressantes  : 

DIS  MANIBVS 

L  •  VARIO  •  EPAPHRODITO 

MANVMISSO  •  TESTAMENTO 

L-  VAFRI  •  TIRONIS 

CENTVRIONIS  •  LEG  XXII 

PRIMIG  •  X  •  K  •  APR 

IMP  •  DOMITIANO  •  AVG 

GERMANIGO  •  Xll  •  COS 

ANNORVM    XXX 

VIX  •  ANNIS  •  XXXI  •  D  •  X 

HELIVS  •  M  •  GLODI 

VALENTIS 

EVOCATI  •  AVG  •  SER 

FRATRI  •   BENE  •  MEREN 

FEGIT 

«  Dis  Manibus.   L.  Vafririo   Epaphrodito,  manumisso  testamento  L.   Vafri  Tironis 
ccnlunonis  Icgionis  XXII  Pnmigeniae,  X  kal.  Apr.,  imperalore  Domitiano  Augusto 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  4ig 

Germanico  XII  consule,  annorum  XXX.  Vixit  annis  XXXI,  diebus  X.  Helius 
M.  Clodi  Valentis  evocati  Augusti  servus  fratri  bene  merenti  ftcit.  »  Le  défunt, 
esclave  de  L.  Vafrius  Tiron,  centurion  de  la  22'  légion  Primigénia,  fut  affranchi  par 
le  testament  de  son  maître,  le  10  avant  les  calendes  d'avril,  dans  le  12e  consulat  de 
Domitien,  c'est-à-dire  le  23  mars  86;  il  était  alors  âgé  de  3o  ans.  Il  mourut  à  l'âge 
de  3i  ans  et  10  jours,  par  conséquent  en  87.  Cette  épitaphe  lui  est  consacrée  par 
son  frère,  Hélius,  esclave  de  Marcus  Clodius  Valens,  evocaius  de  l'empereur. 

DIS  MANIBVS 

L-  NONIO  •  L  •  F 

MARTIALI 

STATOR  •  AVGVSTI 

7  PRISCI  MILITAVIT 

ANN  •  XXII  •  MENS  •  V 

VIXIT  •  ANNIS  •  XLIX 

POSVIT  •  NONIA 

FORTVNATA  •  LIB 

PATRONO 
BENE  •  MERENTI 

«  Dis  Manibus.  L.  Nonio  L.  filio  Martiali  statori  Augusti.  Centuria  Prisci  militavit 
annis  XXII,  mensibus  V.  Vixit  annis  XLIX.  Posuit  Nonia  Fortunata  liberta  patrono 
merenti.  »  Nous  avons  donc  là  un  monument  dédié  par  une  affranchie  à  son  ancien 
maître,  soldat  de  la  centurie  de  Priscus,  stator  Augusti,  mort  à  l'âge  de  49  ans, 
après  22  ans  de  service  militaire.  I^q  stator  Augusti  n'était  autre  chose  qu'un  planton 
de  l'empereur. 

M.  le  comte  Riant  donne  une  curieuse  nouvelle  d'Italie  :  «  Les  journaux  italiens, 
dit-il,  ont  récemment  parlé  d'une  découverte  si  extraordinaire  que  je  n'aurais  pas 
osé  en  entretenir  l'Académie  si  je  n'en  avais  eu  la  confirmation  à  la  suite  de  la 
séance  trimestrielle  du  nouvel  Institut  royal  d'histoire,  fondé  l'année  dernière  à 
Rome  et  formé  des  délégués  de  toutes  les  sociétés  d'histoire  du  royaume  d'Italie.  11 
y  a  quelques  semaines,  au  cours  de  travaux  de  réparation  exécutés  dans  la  célèbre 
cathédrale  de  Bari,  oia  repose,  depuis  la  fin  du  xi'  siècle,  le  corps  de  saint  Nicolas, 
on  a  découvert,  dans  une  cachette  murée  de  l'un  des  piliers  de  l'édifice,  plus  de  deux 
mille  diplômes  byzantins.  Outre  le  fait  curieux,  et  que  je  crois  unique,  de  parche- 
mins ayant  pu  échapper  dans  de  telles  conditions  à  l'influence  de  l'humidité  et  du 
salpêtre,  ces  diplômes  offrent  la  particularité  singulière  d'être  écrits  en  lettres  d'ar- 
gent sur  fond  bleu  :  nous  connaissions  le  codex  argenteus  d'Upsal,  texte  haut  go- 
thique écrit  en  lettres  d'argent,  mais  sur  fond  pourpre;  il  semble  que  ce  soit  la 
première  fois  qu'on  signale  des  diplômes  bleus.  Bien  que  l'autorité  ecclésiastique 
locale,  propriétaire  de  ces  monuments,  paraisse  s'en  être  réservé  la  publication,  il 
ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'attirer  sur  eux  l'attention  des  membres  de  nos 
écoles  de  Rome  et  d'Athènes.  On  n'a  encore  sur  l'âge  et  l'importance  de  ces  diplô- 
mes que  des  renseignements  extrêmement  vagues,  et  des  indications  plus  précises 
offriraient  sans  aucun  doute  le  plus  vif  intérêt.  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Wailly  :  Henri  Jadart,  Dom  Tliierry  Ruinart 
(i65j-i  jog),  notice  suivie  de  documents  inédits,  etc.;  —  par  M.  Alexandre  Ber- 
trand :  i"  le  marquis  de  Nadaillac,  l'Epoque  glaciaire;  1"  Germain  Bapst,  Souve- 
nirs de  deux  missions  au  Caucase,  noies  et  documents  (extrait  de  la  Revue  archéo- 
logique) ;  —  par  M.  Siméon  Luce  :  Charles  Joret,  Jean-Baptiste  Tavernier,  éciiyer, 
baron  d  Aubonne,  chambellan  du  Grand-Electeur,  d'après  des  documents  nouveaux 
et  inédits;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Maillant,  Flore. populaire  des  Vosges  (extrait 
du  Journal  de  la  Société  nationale  d'agriculture). 

Julien  Havet. 


Séance  du  14  mai  1886. 

Une  lettre  de  M.  Le  Blant,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  tine 
découverte  qui  vient  d'être  faite  près  de  Ravenne  et  qui  offre  un  grand  intérêt,  bien 
qu'on  n'ait  pas  pu  en  tirer  tout  le  parti  qu'on  eiàt  été  en  droit  d'en  attendre.  Des 
paysans  ont  découvert  le  tombeau  d'un  évêque  de  l'époque  lombarde.  Le  corps  était 
couvert  des  habits  sacerdotaux;  auprès  se  trouvaient  des  objets  divers,  ornements, 
vases  sacrés,  et  un  manuscrit  richement  relié.  Malheureusement  les  auteurs  de  cette 
découverte  l'ont  tenue  d'abord  secrète  et  ne  l'ont  révélée  qu'après  avoir  dispersé, 
détruit  ou  perdu  une  partie  des  objets  trouvés,  sans  vouloir  faire  connaître  le  lieu 
précis  où  ils  les  avaient  rencontrés.  Les  vêtements  de  l'évêque  et  tous  les  feuillets  du 
manuscrit  ont  ainsi  disparu.  Parmi  les  objets  recueillis,  on  remarque  surtout  :  un 
vase  sacré  en  forme  d'agneau,  avec  une  croix  sur  le  front,  porté  sur  un  plateau 
garni  de  douze  gobelets  fixes  ;  les  deux  plats  de  la  reliure  du  manuscrit  perdu,  ornés 
de  figures,  sur  l'une  desquelles  on  voit  un  vase  en  forme  d'agneau  sem.blable  à  ce- 
lui-ci; divers  ornements  pontificaux  ornés  de  sujets  mystiques  curieux.  Sur  l'un  de 
ces  ornements,  on  voit  le  Christ  et  saint  Pierre  dans  une  barque;  autour  d'eux  na- 
gent trois  brebis,  qu'ils  s'apprêtent  à  recueillir.  Une  autre  barque  est  portée  par  un 
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poisson  :  deux  passagers  tiennent  une  ancre  plongée  dans  la  mer,  et  sur  les  bran- 
ches de  cette  ancre  sont  posées  encore  deux  brebis. 

M.  Le  Blant,  en  terminant,  signale  un  important  travail  récemment  communiqué 
à  l'Académie  d'archéologie  chrétienne  par  M.  l'abbé  Duchesne,  sur  l'origine  des 
diaconies  cardinalices  de  Rome. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  des  impressions, 
en  remplacement  de  M.  Miller  :  M.  Pavet  de  Courteille  est  élu. 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  des  travaux  de  M.  René  Basset,  qui  a  été 
chargé  d'une  mission  scientifique  en  Algérie,  pour  l'étude  des  dialectes  beibères. 

M.  d'Arbois  de  Jubainvilie  lit  une  notice  sur  un  mode  d'exécution,  forcée  en  usage 
dans  l'ancienne  procédure  irlandaise.  Le  créancier  dont  le  débiteur  appartenait  à 
une  des  classes  «  sacrées  »,  nemed,  c'est-à-dire  à  la  noblesse  ou  au  clergé,  ne  pou- 
vait le  saisir.  Le  seul  moyen  de  contrainte  auquel  il  pût  avoir  recours  consistait  à 
aller  mourir  de  faim  à  la  porte  du  débiteur.  Celui-ci  se  voyait  alors  chargé  d'une 
dette  énorme  :  i"  Icrvergeld  dû  pour  un  meurtre  ordinaire;  2"  le  double  ae  la  va- 
leur de  la  nourriture  qu'aurait  mangée  le  créancier  s'il  ne  s'était  laissé  volontaire- 
ment mourir  de  faim;  3"  une  amende  dont  le  taux  variait  selon  le  rang  du  créan- 
cier. Le  tout  était  évalué,  d'après  la  loi,  en  femmes  esclaves  et  en  bêtes  à  cornes. 

«  Le  clergé  désétabli  d'Irlande,  dit  M.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  vient  de  prendre 
une  délibération  contre  un  projet  de  M.  Gladstone.  Supposons  que  le  vieux  droit 
celtique  soit  encore  en  vigueur.  On  verrait  l'archevêque  désétabli  d'Armagh,  le 
comavba  àt  sa\ï).\.  Patrice,  jeûner  à  la  porte  de  M.  Gladstone,  qui,  en  cas  de  résis- 
tance, deviendrait  débiteur  de  trente-cinq  femmes,  de  cinq  bêtes  à  cornes,  du  dou- 
ble de  la  nourriture  dont  l'archevêque  d'Armagh  se  serait  privé,  et  d'une  somme 
deux  fois  égale  au  préjudice  que  les  projets  de  M.  Gladstone  pourraient  causer  au 
clergé  désétabli.  Enfin  les  débiteurs  de  M.  Gladstone  seraient  en  droit  de  ne  pas  lui 
payer  ce  qu'ils  lui  doivent.  Je  ne  dis  rien  du  coup  de  foudre  qui  pourrait  ie  tuer 
comme  Vortigern,  le  roi  des  Bretons,  ou  de  la  défaite  qu'il  pourrait  subir  comme 
Guaire  Adne,  roi  d'Irlande,  coupables  jadis  d'un  méfait  analogue.  » 

M.  Gaston  Paris  fait  des  réserves  sur  les  assertions  de  M.  d'Arbois  de  Jubainvilie. 
Cette  singulière  procédure  a-t-elie  jamais  été  mise  en  pratiquer  Pour  avoir  le  droit 
de  l'affirmer,  il  faudrait  autre  chose  que  des  textes  de  lois,  il  faudrait  pouvoir  al- 
léguer des  preuves  historiques.  Jusqu'à  ce  que  ces  preuves  aient  été  fournies,  il 
est  permis  de  ne  voir  dans  une  pareille  législation  qu'une  fiction  juridique,  imagi- 
née, en  dehors  de  toute  réalité,  par  des  théoriciens  ingénieux. 

M.  Auguste  Nicaise  présente  à  l'Académie  : 

1°  Une  statuette  de  bronze  de  Jupiter,  trouvée  à  Cernay-lez-Reims  (Marne),  par 
M.  Ch.  Boiteaux  :  le  dieu  est  coiffé  du  modiiis  ou  boisseau;  il  a  une  chevelure  et 
une  barbe  épaisses,  à  boucles  frisées,  d'une  exécution  très  fine; 

2»  Un  buste  d'Apollon,  en  marbre  du  Pentélique,  découvert,  à  la  fin  du  xviii^  siè- 
cle ou  au  commencement  du  xix^,  au  Châtelet  (Haute-Marne)  :  c'est  une  œuvre 
grecque,  d'un  travail  remarquable; 

3"  Une  statuette  de  terre  cuite,  trouvée,  comme  le  Jupiter,  à  Cernay-lez-Reims; 
c'est  une  Minerve,  armée  de  l'égide,  tenant  à  la  main  une  coupe. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Deloche  :  Ch.-Em.  Ruelle,  Bibliographie  générale 
des  Gaules,  i"^  partie,  fasc.  4  et  dernier;  —  par  M.  d'Arbois  de  Jubainvilie  :  Quel- 
lien,  l'Argot  des  nomades  en  Basse-Bretagne;  —  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  John 
Evans,  On  a  military  décoration  relating  to  the  Roman  conqiiest  of  Britain. 

Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 

Séance  du  28  avril  1886. 

M.  E.  Molinier  communique  à  la  Société  une  plaquette  de  bronze  de  la  Renais- 
sance semblable  à  un  nielle  signé  Pellegrino.  Par  le  rapprochement  de  cette  pla- 
quette et  de  ce  nielle  avec  les  dessins  du  Musée  de  Lille  signés  Giacomo  da  Bologna, 
M.  Molinier  établit  que  le  graveur  connu  sous  le  nom  de  Pellegrino  doit  être  iden- 
tifié avec  Giacomo  Francia,  fils  de  Francesco  Raibolini,  dit  Francia. 

^  M.  Nicaise  présente  une  statuette  en  bronze  de  Jupiter-Serapis,  des  bracelets 
d'argent  et  de  bronze  et  un  vase  gaulois  avec  figures  d'animaux  tracées  à  la  pointe, 
trouvés  dans  le  département  de  la  Marne. 

M.  Demaison  communique  un  cachet  d'oculiste  romain  trouvé  à  Reims. 

M.  Buhet  de  Kersers  annonce  la  découverte,  près  de  Bourges,  de  stèles  gallo-ro- 
maines avec  bas-reliefs  et  inscriptions. 

M.  Boucher  de  Molandon  signale  la  découverte  à  Reuilly,  près  d'Orléans,  d'un 
vase  en  feuilles  de  bronze  rivées  et  non  soudées.  On  s'accorde  à  faire  remonter  ce 
vase  au  premier  âge  du  bronze  sur  le  sol  gaulois. 

Le  Secrétaire. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  i'uy,  imprimerie  Marckessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  x3. 
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120.  —  Gomperz,    Eîne    vermeîntlîclie  Xragcedîe  des   Eurîpîdes  und  eîn 

I*ai>jpu*  der   Sammlung  Erzlierzog    Rainei*    (extrait   de   \'An:jeiger  der 
philosophisch-historischen  Classe  de  l'Académie  de  Vienne,  lo  février  i88û.) 

Ces  quelques  pages  contiennent  Texposé  dMne  jolie  découverte  comme 
M.  Gomperz  en  compte  déjà  tant  à  son  actif.  Aristote,  en  deux  passa- 
ges de  sa  Poe7z^z/e  (c.  i5  et  26)^  mentionne  une  composition  intitulée 
Scylla,  mais  il  n'en  indique  ni  Fauteur,  ni  même  le  genre.  Welcker, 
Vahlen,  Bergk  et  d'autres  ont  pensé  que  cette  Scylla  était  une  tragédie 
perdue  d'Euripide.  Dans  le  premier  passage,  le  thrène  d'Ulysse  h  rr^ 
517.67.7.Y]  est  cité  comme  un  exemple  toj  à'izpsTîoîj?  7,al  [r})  àpj^.o'ïTOVTOç  ;  dans 
le  second,  il  est  question  des  mauvais  joueurs  de  flûte  qui  se  livrent  à 
des  mouvements  exagérés  av  0(37.07  Bé-zj  [j.'.[;.stc70at,  ou  tirent  le  coryphée 
par  son  habit  av  Zy.û/vXav  c/Z\C)::rf.  Pour  expliquer  ce  dernier  passage,  on 
avait  pensé  à  l'accompagnement  musical  du  chœur  tragique;  seul, 
Twining  avait  deviné  (apud  Susemih'i,  Aristoteles  iïber  die  Dichtkunst, 
p.  296)  qu'il  pouvait  s'agir  du  joueur  de  flûte  accompagnant  le  dithy- 
rambe et  que  c'est  par  suite  dans  la  classe  des  dithyrambes  que  devaient 
être  rangées  Scylla  et  le  Disque.  M.  Gomperz  a  définitivement  prouvé 
que  cette  opinion  est  la  bonne  en  déchiffrant  quelques  lignes  d'un  pa- 
pyrus (dit  papyrus  esthétique)  de  l'admirable  collection  acquise  par 
l'archiduc  Rénier  '.  On  y  lit  entre  autres  ces  quatre  mots  :  T'.[j,29£o;  èv 
Tû  Op-/;vo)  TOJ  'Oo'jcrsÉo);.  Donc  le  thrène  d'Ulysse  (Poétique,  chap.  i5), 
qui  faisait  partie  de  la  Scylla,  est  l'œuvre  de  Timothée  de  Milet,  et  la 
Scylla  est  un  dithyrambe,  de  même  que  VElpénor^  dithyrambe  jusqu'à 
présent  inconnu  de  Timothée,  dont  M.  Kœhler  vient  de  trouver  la 
mention  dans  une  inscription  choragique  (Mittheilungen  des  deutschen 
Instituts,  X,  p.  23i).  Avis  aux  futurs  éditeurs  de  la  Poétique. 

Salomon  Retnach. 

I.  Nous  avons  donné  quelques   détails  sur  le  contenu   du    fonds   Rénier  dans  la 
Revue  archéologique,  1884,  II,  p.  lot  et  suiv.  ;  i885,  1,  p.  97  et  suiv. 

Nouvelle  série,  XXI.  22 
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121.  —  ViTO  LA   Mantia.    Storîa    (lellu    iegisluzione   itallann.  —  I.  Roma  S 
e  stato  Romaiio,  Roma,  Torino,  Bocca,  1884,  i  vol.  in-S  de  741  pages. 

Les  proportions  de  cet  important  ouvrage  sont  plus  vastes  que  celles 
dePhistoirc  de  Fertile  qui  fait  déjà  beaucoup  d'honneur  à  la  science  ita- 
lienne. M,  Vito  la  jMantia  procède  par  grands  groupes  territoriaux;  il 
nous  a  donné,  il  y  a  de  longues  années,  une  histoire  fort  remarquée  du 
droit  sicilien.  Ce  premier  volume  de  l'histoire  générale  du  droit  italien 
est  consacré  à  la  ville  de  Rome  et  aux  Etats  romains  :  chacun  sait  tout 
ce  que  l'histoire  des  statuts  de  Rome  au  moyen  âge  doit  aux  recherches 
et  aux  découvertes  de  M.  Vito  la  Mantia  :  les  résultats  principaux  de 
ces  recherches  sont  ici  exposés  avec  netteté  et  simplicité.  Parmi  les  sta- 
tuts municipaux  dont  Thistoiî'e  est  retracée  à  Paide  de  documents,  soit 
nouveaux,  soit  mieux  étudiés,  on  remarquera,  outre  les  statuts  de  Rome, 
ceux  de  Pérouse,  d'Ancône,  de  Macerata,  etc.  L'exposé  du  droit  public 
et  privé  est  continué  jusqu'en  1870.  Les  périodes  d'occupation  française 
sont  abondamment  traitées. 

Le  stvle  de  l'ouvrage  est  remarquable  :  simple,  large,  clair,  il  ne 
sent  pas  l'effort.  Le  volume  se  termine  par  trois  appendices  importants 
consacrés  aux  Universités,  aux  œuvres  des  principaux  jurisconsultes 
depuis  le  xii^  siècle,  à  l'histoire  juridique  de  la  République  de  Saint- 
Marin. 

P.  y. 


122.  —   Oîiuvres    do   ,1.    ï>e   iLa  Foasaincj    3<^  volume,   par    H.    Régnier. 
Hachette,  429  p.  i885. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  ce  troisième  et  dernier  volume  des 
fables  me  paraît  encore  plus  soigné  que  les  deux  précédents.  Les  rap- 
prochements et  le  commentaire  sont  d'une  richesse  exubérante  ;  il  ne 
manque  donc  rien  ou  presque  rien  pour  que  ce  monument  élevé  à  La 
Fontaine  soit  parfait,  ab  omni  ■parte  beatum.  Je  trouve  seulement  que 
les  éditeurs  ont  accordé  une  importance  et  une  place  bien  trop  grandes 
aux  remarques  de  Chamfort  ;  quelques-unes,  pour  être  fines  et  ingé- 
nieuses, ne  compensent  pas  le  plus  grand  nombre  qui  ne  valaient  guère 
la  peine  d'être  citées  et  d'être  surtout  longuement  réfutées. 

La  Tortue  et  les  deux  Canards.  —  «  Volontiers  gens  boiteux  haïs- 
sent le  logis.  »  C'est  pour  cette  raison  que  Guill.  Bouchet  [Se- 
rées^  III,  173,  Roybet)  dit  en  parlant  d'un  boiteux  :  «  Si  n'y  a  homm.e 
en  cette  ville  qui  sçache  plus  de  nouvelles  que  luy,  allant  de  çà  et 
de  là  ». 

Les  poissons  et  le  Cormoran,  —  Un  vieux  Cormoran  glacé  par  l'âge, 
dit  le  fabuliste, 
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Souft'roit  une  disette  extrèasc. 
Que  fit-il  .'  le  beâoiii  docteur  ea  stratagème 
Lui  fournit  celui-ci. 

La  réflexion  du  poète  rappelle  ce  passage  de  Perse  : 

Magisier  artis  ingenique  largilor 

Venter.  (Perse,  Prologus.) 

L enfouisseiir  et  son  Compère.  —  On  lit  dans  Le  grand  Parangon 
des  Nouvelles  nouvelles.,  par  Nicolas  de  Troyes,  une  historiette  assez 
longue  qui  se  rapproche  en  tout  point  de  la  fable  de  La  Fontaine.  En 
voici  à  la  fois  le  titre  et  le  résumé  :  «  De  la  finesse  d'un  curé  qui  avoir 
caché  ses  escus  en  son  jardin  et  qu'ung  cordonnier  desroba,  puis  après 
les  reporta  ou  il  les  avoit  prins,  cuydant  en  avoir  plus  largement,  mais 
n'eut  riens  du  tout.  »  ;p.  1 1,  Bibl.  elz.) 

Un  passage  de  cette  nouvelle  rend  plus  que  probable  la  supposition 
que  La  Fontaine  la  connaissait  :  «  Et  ung  jour  entre  les  autres,  après 
que  le  curé  eut  receu  quelqu'argent,  le  cuyda  porter  avec  l'autre,  mais 
il  n'y  trouva  que  le  nid.   » 

Au  bout  de  quelque  temps,  l'iiomme  va  voir  son  or; 
//  ne  retrouva  que  le  gîte. 

Dans  la  fable  20*  du  livre  IV,  il  emploie  les  expressions  mêmes  du 
vieux  conteur  : 

Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 

Pincemaille  (v.  i.)  n^est  pas  rare  au  xvi*  siècle.  «  Nos  composez,  dit 
H.  Estienne  (Prece//.,  107,  Feugère)  sont  beaucoup  plus  signifiants  et 
ont  plus  d'emphase  que  ceux  des  Grecs;  car  nous  disons  :  pinsemaille, 
serredenier,  etc.  ?> 

Voici  un  autre  exemple  de  cet  adj.  composé,  au  féminin  :  «  Il  y  avait 
ici  une  femme  de  Corinthe,  non  avare,  no.  pincemaille.  (Ant.  de  Muret, 
Coméd.  de  Térence^  166  v»,  édit.  i583.) 

L'Araignée  et  l'hirondelle.  —  «  Progné...  carocolant,  frisant  l'air  et 
les  eaux  »,  etc.  Les  éditeurs  n'ont  pas  pensé  à  citer  ce  passage  si  pitto- 
resque de  Michelet  :  »  Ajoutez  un  large  bec,  toujours  ouvert  qui  happe 
sans  s'arrêter,  au  vol,  se  ferme  et  se  rouvre  encore...  Elle  tourne,  fait 
cent  cercles,  un  dédale  de  figures  incertaines,  un  labyrinthe  de  courbes, 
variées,  qu'elle  croise,  recroise  à  Tinfini,  etc.  »  {L'oiseau.,  184,  Ha- 
chette.) 

Les  Poissons  et  le  Berger  qui  joue  de  la  flûte.  —  «  Ses  paroles 
miellées,  v.  25.  Miellé  est  une  épithète  homérique  a  ;j,2)v{7r,p'jv  ào'.3r,v  ». 
La  Fontaine  est  tout  plein  de  réminiscences  grecques  : 

Un  lièvre  en  son  gite  songeait, 
(Car  que  faire  en  un  gîte  à  moins  que  Ton  ne  songe  :) 

C'est  ce  que  dit  un  pêcheur  de  Théocrite  qui  songe,  lui  aussi,  au  bord 
de  la  mer,  étendu  sur  un  lit  de  feuilles  : 
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On  connaît  ces  beaux  vers  : 

il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Cest  presque  la  traduction  d'un  vers  d'Epicharme,  cité  dans  les  Mé' 
moires  de  Xénophon  : 

Tô)v  ■::ovo)v  -ttwXouciv  •^iij.Tv  Tîâvxa  xà-^i^i  oc  ôsoi. 

Le  Paysan  du  Danube.  —  Dans  la  préface  des  Tragiques^  d'Aubigné 

dit  à  son  livre  : 

Porte,  comme  au  Sénat  Romain 

L'advis  et  l'habit  du  vilain 
Qui  vint  du  Danube  sauvage, 
Et  monstre  hideux,  effronté 
De  la  façon,  non  de  langage, 
La  malplaisante  vérité. 

Les  compagnons  d'Ulysse.  —  «  Tu  t'en  viens  (dit  le  loup  à  Ulysse) 
me  traiter  de  béte  carnassière.  Toi  qui  parles,  qu''es>tu?  etc.  Ne  vous 
étes-vous  pas  Tun  à  l'autre  des  loups?  »  —  Il  était  à  propos,  il  me 
semble,  de  rapprocher  de  ce  passage  le  discours  que  Démocrite  dans  La 
Bruyère  adresse  aux  hommes  ;  «  Ne  dites-vous  pas  en  commun  pro- 
verbe des  loups  ravissants.1  des  lions  furieux,  malicieux  comme  un 
singe,  et  vous  autres  qu'êtes-vous?  (Remarquez  la  même  apostrophe 
dédaigneuse  dans  la  Fontaine).  J'entends  corner  sans  cesse  à  mes  oreilles, 
l'homme  est  un  animal  raisonnable  :  qui  vous  a  passé  cette  défini- 
tion? etc.  »  Les  Caractères  ont  paru  en  1688,  et  lorsque  La  Fontaine 
publia  son  dernier  livre  de  fables,  il  avait  certainement  lu  cet  ouvrage 
où  il  était  loué  avec  tant  de  délicatesse. 

Au  sujet  de  cette  précellence  que  l'homme  s'attribue  sur  les  animaux, 
Montaigne  a  aussi  des  passages  d'une  mordante  ironie.  Voir  les 
Essais,  II,  279,  et  passim,  édit.  Louandre. 

Le  Renard,  les  mouches  et  le  hérisson.  —  Le  poète  Gringore, 
dans  Les  folles  entreprises  (i,  43,  Bibl.  elz.)  raconte  une  «  hystoire  » 
qui  n'est  pas  autre  chose  que  cette  fable  légèrement  altérée.  Au  lieu  du 
renard,  c'est  un  citoyen  de  Rome  qui  a  une  1  playe  chancreuse.  » 

Laquelle  playe  estoit  toute  couverte 
De  grosses  mouches,  etc. 

Un  passant  chasse  les  mouches,  et  le  malade  fâché  lui  dit  : 

Ces  mouches  m'ont  picqué  longue  saison, 
De  ma  char  sont  si  saoulles,  tout  conclus, 
Que  pour  l'heure  ilz  ne  me  mordoient  plus. 
Or  les  as-tu  chassées;  ilz  s'en  iront 
Toutes  saoulles  et  d'autres  reviendront 
AlTamées,  qui  encorde  rechief 
Me  remordront,  etc. 
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Cet  apologue,  que  le  bon  Gringore  attribue  à  Valère  Maxime,  se 
trouve  dans  Flavius  Joseph,  qui  le  donne  comme  étant  de  l'invention 
de  Tibère.  On  le  rencontre  au  xvi«  siècle  dans  Le  Violier  des  Histoires 
romaines,  avec  une  particularité  assez  curieuse:  c'est  Tibère  lui-même 
qui  chasse  les  mouches  «c  de  dessus  le  corps  »  de  l'homme  {Viol,  des 
Hist.  rom.  ,  ii5,  Bibl.  elz.) 

Discours  à  M"'^  de  La  Sablière,  liv  IX,  i.  —  Dans  mon  dernier  ar- 
ticle sur  La  Fontaine,  j'avais  oublié  de  dire  à  propos  de  ce  passage  : 

Quand  la  perdrix 
Voit  ses  petits,  etc. 

Que  Ronsard  attribue  la  même  ruse  à   Talouette   poursuivie   par  un 
chien  : 

Puis  quand  il  est  tout  près  de  la  toucher 

S'enlève  au  ciel,  ou  va  de  motte  en  motte 

Trompant  le  chien  et  sa  gueule  trop  sotte. 

Qui  va  l'oyseau  vainement  poursuivant 

Et  pour  sa  proye  il  ne  prend  que  du  vent      (V.  273,  Bibl.  elz.) 

Saint  François  de  Sales  a  délicieusement  enjolivé  le  passage  de  Pline 
dont  La  Fontaine  s'est  inspiré  :  «  Si  l'oiseleur  va  droit  au  nid  de  la 
perdrix,  elle  se  présentera  à  luy  et  contrefera  l'arrenée  et  boi- 
teuse, etc.,  etc.  j>  {De  l'Amour  de  Dieu,  liv.  VIII,  ch.  xi,  édit.  1617). 

A.  Delboulle. 


123.  —  I.  H.  Wallon,  membre  de  l'Institut,  La  Révolution  du  31  mai  et  le 
fédéralisme  eu  1  TêïS  ou  la  France  vaincue  pai-  la  Commune  de 
Paris.  Paris,  Hachette,  1886.  In-8.  Deux  volumes,  vu  et  547  p.,  SSy  p. 
i5  francs. 

2.  Les  Papiers  d»un  émigré  ITS^-ISSO,  lettres  et  notes  extraites  du 
portefeuille  du  baron  de  Guilhermy,  mises  en  ordre  par  le  colonel  de  Guilhermy. 
Paris,  Pion,  1886.  In-8,  5  1 1  p.  7  fr.  5o. 

3.  Expédition  en  Vendée  de  deux  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale de  BSordeaux  (mars-août  1793,1,  par  E.  Brives-Gazes.  Bordeaux,  Gou- 
nouilhou,  1886.  In-8,  04  p. 

4.  Les  Français  en  Eîussîe  et  les  S^usse^  en  France,  l'ancien  régime, 
l'émigration,  les  invasions,  par  Léonce  Pingaud.  Paris,  Perrin,  1S86.  In-8,  xx  et 
482  p.  7  fr.  5o, 

5.  Le  Oirectoire  et  l'expédition  d'Kgypte,  par  le.  comte  Bodlay  de  la 
Me'jrthe.  Paris,  Hachette,   1886.  ln-8,  iv  et  344  p.  3  fr.  5o. 

6.  Georg  Kernel',  cin  deutselies  Lel>ens!>i!d  aus  denî  Zeitalter 
«1er  franzœsiselien  Bîevolution,  von  Adolf  \Yohlwill.  Hambourg  et 
Leipzig,  Voss,  1886.   In-8,  x  et  192  p.  3  fr.  75. 

I.  M.  Wallon  s'est  proposé  de  faire  en  deux  volumes  l'histoire  de  la 
révolution  du  3i  mai.  Il  expose  d'abord  les  principaux  épisodes  de 
cette  lutte,  la  question  de  la  force  départementale,  les  fédérés  arri- 
vant à  Paris  et  devenant  jacobins,  le  triomphe  de  Marat ,  l'ar- 
restation d'Hébert  et  son  contre-coup,   les  journées  déjà  tant  de  fois 
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racontées  qui  marquent  la  chute  de  la  Gironde.  Mais  cette  première  partie 
de  l'ouvrage,  intitulée  la  Révolution  du3i  tnai,  n'est  pas  la  plus  neuve 
et  la  plus  attachante.  C'est  à  la  seconde  partie,  Le  fédéralisme  en  ijgS^ 
qu'il  faut  donner  les  plus  vifs  éloges  et  c'est  elle  que  nous  recommandons 
spécialement  à  nos  lecteurs.  M.  W.  y  retrace,  à  l'aide  des  pièces  offi- 
cielles tirées  soit  des  archives  nationales,  soit  des  archives  départemen- 
tales ',  comment  les  départements  ont  cherché  à  prévenir  la  révolution 
du  3i  mai  et  après  qu'elle  fut  accomplie,  à  s'unir  pour  la  réprimer.  Il 
y  fait  voir  comment  le  plus  grand  nombre  des  conseils  généraux  ne 
cessaient  de  se  récrier  contre  les  querelles  qui  agitaient  l'Assemblée, 
contre  les  insultes  qu'elle  recevait  des  tribunes  et  les  menaces  qu'elle 
endurait,  contre  le  joug  que  lui  imposaient  la  municipalité  et  les  sec- 
tions de  Paris;  comment  après  le  3i  mai,  au   lieu  d'accepter  les  laits 
accomplis,   ils  prirent  une  attitude  hostile.  Le    rapport  de  Julien  de 
Toulouse  sur  les  administrations  rebelles  lui  a  été  d'un  grand  secours; 
car,  si  abrégé  qu'il  soit,  il  est  généralement  exact.  Mais  M.  W.  a  eu 
raison  de  se  séparer  de  Julien  sur  un  point;  au  lieu  de  ranger,  comme 
le  rapporteur  du  comité  de  sûreté  générale,  les  départements  dans  l'or- 
dre alphabétique,  M.  W.  les  a  classés  en  plusieurs  groupes,  selon  leur 
situation  à  Tégard  de   Paris,  ou   suivant  les    relations  qu'ils  avaient 
entre  eux  dans  les  limites  des  anciennes  provinces  ou  qu'ils  avaient 
formées   en    raison  de  leur  voisinage    ou   de    certaines  influences.   Il 
commence  par  les  départements  voisins  de  Paris  et  par  ceux  qui  s'é- 
tendent sur  la  frontière  du  Nord-Est.  Puis,  il  nous  fait  passer  en  Nor- 
mandie, dans  le  Maine,  dans  la  Bretagne,  dans  la  Vendée  ^;  de  là  il 
nous  mène  à  Poitiers,  à  Angouléme,  à  Périgueux,  dans  tout  le  pays 
de  la  Vienne,  de  la  Charente  et  de  la  Dordogne;  puis  se  présentent  à 
nous  le  Sud-Ouest  et  Bordeaux,  cette  citadelle  des  Girondins,  Toulouse 
et  le  bassin  de  la  Garonne,  Montpellier,  Nîmes  et  le  pays  des  Cévennes. 
Nous  arrivons  ensuite  en  Provence,  où  nous  voyons  Marseille  et  Tou- 
lon engager  une  lutte  armée  contre  les  troupes  de  la  Convention;  à 
Lyon,  la  ville  qui  résista  le  plus  longtemps  à  la  Montagne  et  qui  fut  le 
plus  cruellement  punie  de  sa  résistance;  en  Savoie  et  en  Dauphiné;  en 
Franche-Comté;  en  Bourgogne  et  en  Champagne;  ce  qui  nous  ramène 
à  un  nouveau  groupe  du  Centre  où  le  premier  rang  appartient  à  Bour- 
ges, cette  ville  vers  laquelle  se  tournèrent  tous  les  regards,  la  capitale 
désignée  du  fédéralisme,  le  rendez-vous  convenu  des  suppléants  de  la 
Convention,  la  rivale  future  de  Paris,  et  qui   pourtant  était  la  cité  la 
moins  fédéraliste  de  la   République.   Tous  les    chapitres  consacrés  à 

1.  Sans  oublier  les  études  entreprises  par  des  érudits  des  départements,  comme 
La  Terreur  à  Bordeaux,  de  M.  Vivie,  Le  Puy-de-Dôme  en  179^,  de  M.  Fr.  Mè-e, 
et  tous  CCS  travaux  d'iristoire  provinciale  qu'on  ne  connaît  pas  assez,  «  ces  nombreu- 
ses histoires  départementales,  dit  M.  de  Sybel,  presque  inconnues  en  Allemagne  et 
auxquelles  on  consacre  en  France  tant  de  soins  et  d'ardeur  «. 

2.  Signalons  en  passant  les  extraits  de  la  correspondance  de  Petiot,  ami  et  émis- 
saire de  Garât;  elle  est  «  dans  le  langage  de  Joseph  Prudhomme  »  (II,  7). 
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chacun  de  ces  groupes  de  départements  se  lisent  avec  le  plus  grand  in- 
térêt, car  ils  renferment  des  détails  nouveaux  et  nombre  de  documents 
curieux  (par  exemple,  le  défi  que  Duchastel  envoie  de  Nantes  au  comité 
de  Salut  public.  1,45  i).  Dans  une  conclusion  importante,  M.  W.  explique 
l'échec  du  fédéralisme  —  ou  de  ce  qu'on  appelle  ainsi,  puisqu'en  réalité 
l'unité  et  Tindivisibilité  de  la  République  n'étaient  menacées  nulle  part 
(voir  I,  p.  3 19020).  «  Les  forces  départementales  demeurèrent  isolées  en 
présence  d'un  parti  bien  inférieur  en  nombre,  mais  compact...  En  ou- 
tre, le  peuple  ne  renie  pas  communément  ses  administrateurs,  et  à 
certains  égards  il  les  suit,  mais  jusqu'où  va  sa  participation  à  la  résis- 
tance? Au  moment  critique,  lorsqu'il  s'agit  de  marcher,  le  zèle  des 
volontaires  s'évanouit...  Aux  premiers  coups  de  canon,  la  troupe  de 
Caen  s'enfuit  devant  un  ennemi  qui  se  sauve...  Enfin,  quel  était  l'objet 
du  débat?  La  souveraineté  du  peuple  qui  résidait  dans  la  Convention 
et  avait  été  atteinte  dans  la  représentation  nationale  violée.  Mais  les 
casuistes  intervenaient.  Qui  avait  frappé  les  Girondins?  La  Convention. 
Comment  dire  qu'elle  n'existait  pas?  La  Convention  restait  debout...  » 
(II,  p.  427-482).  Nous  regretterons  toutefois  que  M.  W.  n'ait  pas  mis 
suffisamment  en  relief,  dans  cette  conclusion,  les  points  suivants  : 
1°  les  armées  adhérèrent  partout  à  la  révolution  du  3i  mai  et  Davout, 
alors  lieutenant-colonel  d'un  des  meilleurs  bataillons  de  volontaires  de 
l'armée  du  Nord,  un  bataillon  de  1791,  le  3^  de  l'Yonne,  écrivait  aux 
administrateurs  de  son  département  que  ses  hommes  «  sont  remplis  du 
plus  pur  patriotisme,  du  républicanisme  le  plus  énergique  »  et  que 
a  jamais  cette  espèce  d'hommes-là  ne  seront  les  partisans  d'une  faction 
qui  a  été  heureusement  terrassée  le  3i  mai  »  (M™®  de  Blocqueville, 
Davout,  p.  3io)  ';  2°  un  tiers  environ  des  départements  approuva  les 
journées  du  3i  mai  et  du  2  juin  immédiatement  ou  presque  immédiate- 
ment, dans  le  courant  du  mois  de  juin  ;  ce  furent  les  départements  de 
la  frontière  du  Nord-Est  et  quelques  autres  du  bassin  de  la  Loire,  tous 
ceux  que  menaçaient  l'invasion  étrangère  et  le  royalisme  vendéen,  et 
qui  jugèrent  alors,  comme  dans  la  Meurthe,  qu'  «on  ne  pouvait  orga- 
niser la  guerre  civile  dans  un  moment  où  les  satellites  des  despotes 
étrangers  entouraient  nos  frontières  »  (I,  5'j'i).  Ce  furent  (je  les  cite 
dans  l'ordre  adopté  par  M.  W.,  et  j'ajoute,  autant  que  possible,  la  date 
de  l'adresse  d'adhésion  envoyée  par  le  Conseil  général  du  département) 
Seine-et-Oise  (11  juin),  Eure-et-Loir  (4  juin),  Seine-et-Marne  (9  juin), 
Oise  (adresse  lue  le  19  juin),  Pas-de-Calais  (dès  le  2  juin),  Nord 
(17  juin),  Ardennes,  Meuse,  Moselle  (12  juin),  Vosges  (6  juin),  Bas- 
Rhin  (adresse  lue  le  22  juin),  Haut-Rhin,  Indre-et-Loir  (8  juin),  Loir- 
et-Cher  (20  juin),  Loiret  (ii  juin),  Chareni-;,  Charente-Inférieure, 
Saône-et-Loire  (14  juin),  Yonne,  Aube  (18  juin),  Haute-Marne,  Indre 
(21  juin),  Allier  (4  juin).  Creuse,  Corrèze,  Cher.  Cette  liste,  que  M.  W. 

I.   Voir   encore  la  leUre   de  Darcambal  dans  les  Bataillons  de  la    Corrèze,    de 
M.  de  Seilhac,  p.  gq. 
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aurait  dû  nous  donner,  contredit  le  sous-titre  de  l'ouvrage  :  la  France 
vaincue  par  la  commune  de  Paris;  il  fallait  dire  «  une  partie  de  la 
France  »  ;  3°  en  outre,  dans  les  régions  qui  protestèrent  contre  l'arres- 
tation des  Trente-Deux,  les  administrations  de  départements  furent 
assez  souvent  tenues  en  échec  par  la  municipalité  du  chef-lieu  et  par  le 
club  des  Jacobins,  celle  de  la  Somme  par  la  commune  d'Amiens  ;  celles 
de  la  Vienne,  delà  Haute- Vienne,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Nièvre, 
du  Puy-de-Dôme  par  les  clubs  de  Poitiers,  de  Limoges,  de  Toulouse, 
de  Nevers  et  de  Clamecy,  de  Clermont-Ferrand.  Ou  bien  encore  des 
villes  importantes  d'un  département  girondin  donnèrent  une  immédiate 
adhésion  à  la  Révolution  et  balancèrent  les  chances  :  Sainte-Menehould 
et  Sézanne  dans  la  Marne,  Soissons  et  Château-Thierry  dans  TAisne, 
Yvetot  et  Ivry  (ainsi  que  les  Jacobins  du  Havre  et  d'Ingouville)  dans 
la  Seine-Inférieure,  Vernon,  Bernay,  Les  Andelys  et  les  treize  commu- 
nes du  canton  de  Cormeilles  dans  TEure  (où,  reconnaît  M.  W.,  I,  454, 
on  ne  pouvait  compter  que  sur  Evreux),  la  ville  de  Honfleur  et  la 
société  populaire  d'Orbec  dans  le  Calvados,  Montauban  et  Figeac  dans 
le  Lot,  Dôle  dans  le  Jura,  Vienne  dans  l'Isère,  Annecy  dans  le  Mont- 
Blanc,  la  Société  populaire  de  Seurre  dans  la  Côte-d'Or,  Ornans  et 
Saint-Hippolyte  dans  le  Doubs,  etc.  ;  4''  certains  départements  restèrent 
neutres  et  attendirent  les  événements,  comme  la  Seine-Inférieure  qui 
se  contenta  de  faire  des  remontrances,  comme  la  Meurthe  (qui  se  rallie 
le  4  juillet),  la  Manche,  TOrne,  le  Tarn,  l'Ardèche;  d'autres,  dans  le 
Midi,  par  exemple,  protestèrent,  puis  durent  presque  aussitôt-se  détour- 
ner de  la  politique  intérieure  pour  ne  penser  qu'à  l'envahisseur  étranger  : 
l'Aude,  l'Ariège,  les  Pyrénées-Orientales;  5"  les  conventionnels  en 
mission,  presque  tous  jacobins,  défendirent  la  révolution  nouvelle  et 
leur  influence,  leurs  discours,  les  moyens  dont  ils  disposaient,  ralliè- 
rent les  esprits  hostiles  ou  hésitants.  Tous  ces  faits  se  trouvent  dans  les 
divers  chapitres  du  livre  de  M.  W^.,  mais  épars  et  dispersés.  Ne  fallait- 
il  pas  les  rassembler  et  en  tirer  un  tableau  d'ensemble  dans  la  conclu- 
sion? —  Enfin,  on  sent  quelquefois  dans  ces  deux  volumes  que  l'auteur 
écrit  sous  Tempire  des  préoccupations  politiques  du  moment.  Il  re- 
grette que  «  le  drapeau  couleur  de  sang  de  la  commune  soit  promené 
impunément  de  temps  à  autre  dans  nos  rues  »  (I,  iv).  Il  craint  que  les 
anarchistes  ne  s'emparent  du  pouvoir,  et  regarde  la  loi  Tréveneuc 
comme  impuissante  (11,  433).  Il  rappelle  (appendice  II,  524),  le  contre- 
projet  proposé  par  lui  en  1872  pour  obvier  aux  difficultés  que  présente 
Texccution  de  cette  loi.  Ces  allusions  gâtent  toujours  un  livre  d'his- 
toire, et  quoi  qu'en  dise  M.  W.,  la  lutte  des  partis  en  1793  est  entière- 
ment chose  du  passé.  —  Ces  observations  ne  diminuent  pas  la  haute 
valeur  du  livre  de  M.  Wallon.  II  est  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  la 
plus  grande  exactitude;  nous  avons  lu,  à  cette  occasion,  le  Moniteur 
du  mois  de  juin  1793,  et  nous  avons  pu  remarquer  que  Tauteur  n'avait 
rien  oublié,  rien  négligé  en  explorant  cette  source,  une  des  plus  impor- 
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tantes  de  son  travail.  Ce  nouvel  et  consciencieux  ouvrage  de  M.  Wallon 
rendra  donc  de  grands  services  et  sera  très  fre'quemment  consulté,  de 
même  que  son  Histoire  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  —  qui 
renterme  tant  de  documents  curieux  et  inédits  '  —  et  nous  souhaitons 
que  rinfatigable  et  savant  académicien  nous  donne  bientôt  le  livre  qu'il 
annonce  à  la  fin  du  ii"^  volume  «  Y  Histoire  de  la  justice  révolution- 
naire dans  les  départements  »  -. 

2.  Les  Papiers  d'un  émigré  renferment,  comme  l'indique  le  sous- 
titre  de  Touvrage,  des  lettres  et  notes  extraites  du  portefeuille  de  Jean- 
François- César  baron  de  Guilhermy.  Jean  de  Guilhermy  fut  député 
aux  Etats-Généraux.  Seul,  il  se  découvrit  sur  le  passage  du  roi  et  de 
sa  famille  au  retour  de  Varennes  et  lança  son  chapeau  au  milieu  de  la 
foule  en  criant  «  me  le  rapporte  qui  Tose  !  »  Il  émigra  le  17  octobre 
1791,  entra  dans  la  compagnie  à  cheval  des  gentilshommes  du  Langue- 
doc, et  après  avoir  fait  la  carnpagne  de  1792,  fut  nommé  par  le  Régent 
membre  du  conseil  qui  devait  l'assister  à  son  entrée  à  Toulon.  Il 
demeura  dès  lors  près  du  Régent,  à  Pise,  puis  à  Vérone,  à  Blanken- 
burg,  à  Mittau,  et  mena  une  vie  de  cour  qui  lui  semblait  «  peu  sup- 
portable M.  En  1 801,  il  est  à  Londres,  attaché  à  la  légation  qu'y  avait 
établie  Louis  XVIII.  Il  y  retrouve  son  ami  d'enfance,  le  général 
Andréossy,  ambassadeur  de  France,  qui  lui  dit  ces  mots  curieux  : 
«  Tu  sais  que  je  devais  aussi  émigrer;  tu  m"'attendais  à  Coblentz; 
mes  camarades  étaient  sûrs  de  moi  et  si  je  n^avais  pas  perdu  mon 
père  au  mois  de  juin  1792,  je  serais  avec  vous.  Mais  comment 
m'auriez-vous  accueilli,  si  je  vous  fusse  arrivé  en  1793?  »  (p.   io3]. 

1.  La  Revue  critique  n'a  pas  rendu  compte  de  ce  gros  ouvrage;  il  est  très  utile  et 
très  complet;  les  chapitres  consacrés  au  commandant  de  Longwy,  aux  Vierges  de 
Verdun,  aux  lieutenants  de  Dumouriez  —  d'après  des  documents  que  nous  avons 
parcourus  après  M.  Wallon  —  sont  très  bien  faits  ;  les  six  volumes  rédigés  par 
M.  Wallon,  doivent  être  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  étudie  la  Révolution. 

2.  Nous  rejetons  en  note  quelques  menues  observations  :  premier  volume, 
p.  42,  lire  Rouyer  (comme  à  la  page  yS)  et  non  «  Rouhier  »;  —  p.  Hd,  Boilleau 
et  non  «  Boileau  »;  —  p.  92,  Salle  et  non  «  Salles  »;  —  p.  129,  Rousselin  (de 
Saint-Alban],  lire  Saint- Albin;  —  p.  222,  «  Marasse  »,  lire  Marassé;  —  p.  281, 
-«  le  mot  de  Lanjuinais  à  Legendre  :  avant  de  m^ assommer,  faites  décréter  que  je 
suis  un  bœuf,  n'est  pas  dans  le  compte-rendu,  mais  il  est  dans  les  souvenirs  du 
temps  »  ;  il  est  dans  les  3i  mai,  j  «-t  et  2  juin  ij g 3,  fragment,  par  Lanjuinais  (mém. 
sur  les  journées  révolutionnaires,  p.  p.  de  Lescure,  II,  p.  3 12);  «  Legendre  me 
menaça  et  cria  :  descends  ou  je  vais  t'assommer.  Son  geste  m'inspira;  je  le  fis 
taire  et  s'asseoir  en  lui  disant  à  regret  :  Fais  décréter  que  je  suis  bœuf  et  tu 
m'assommeras  ;  —  p.  336;  «  à  la  suite  du  10  août,  les  commissaires  envoyés  par  la 
Convention...  »,  lire  par  l'Assemblée  législative;  —  p.  365,  «  l'ancien  prêtre 
Dentzel  »;  c'était  un  ministre  protestant;  —  p.  38o-38î,  ce  que  dit  .M.  W.  du  dé- 
partement des  Vosges  est  bien  maigre;  voir  à  ce  sujet  Bouvier,  Les  Vosges  pendant 
la  Révolution,  p.  200-202;  —  enfin,  p.  147,  la  lettre  de  Thomas  Payne  à  Danton 
sur  le  choix  d'une  résidence  pour  l'Assemblée,  a  élé  traduite  presque  en  entier 
par  M.  Taine  et  publiée  dans  notre  recueil  {Revue  critique,  1879,  n»  11,  p.  21 1-2 1 3). 
—  Second  volume,  p.  407,  sur  la  Creuse,  voir  une  assertion  de  Monestier  au 
Moniteur  du  18  juin;  id.  p.   i63,  lire  Conkey  et  non  «  Couchey.  » 
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Il  rêve  d'amener  un  des  fils  du  comte  d'Artois  ou  l'un  des  princes 
d'Orle'ans  à  se  tailler  un  royaume  dans  les  colonies  espagnoles  d'Amé- 
rique; America,  America,  dit-il  une  fois,  illic  et  là  seulement /a5 
régna  resurgere  Trojae  (p.  234).  Il  se  lie  avec  le  futur  Louis-Philippe 
dont  nous  trouvons  des  lettres  intéressantes;  Guilhermy  lui  citait  ce 
passage  de  Lacretelle  qui  l'avait  empêché  de  dormir  pendant  bien  des 
nuits  :  «  Louis  XVI  ne  laissait  d'héritiers  que  parmi  des  princes  qu'au- 
cune gloire  et  que  nuls  grands  travaux  n'absolvaient  de  la  guerre  étran- 
gère suscitée  à  leur  patrie  »;  ce  passage,  répond  le  duc  d'Orléans,  est 
toujours  en  gros  caractères  devant  mes  yeux,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
qu'on  ne  me  l'applique  pas,  mais  aujourd'hui  la  philosophie  moderne, 
le  nivellement,  la  pusillanimité,  et  peut-être  plus  que  tout,  la  nullité 
et  l'incapacité  et  la  mollesse  des  princes,  ont  inoculé  aux  gouverne- 
ments actuels  une  nouvelle  et  funeste  maladie  que  j'appelle  la  principi' 
phobie  (p.  227).  M.  de  Guilhermy  ne  revint  en  France  qu'à  la  Restau- 
ration et  il  en  partit  aussitôt  pour  aller  remplir  à  la  Guadeloupe  les 
fonctions  d'intendant.  Il  y  vit  éclater  une  insurrection  bonapartiste  et  y 
fut  en  opposition  avec  l'amiral  Linois;  nommé  baron  à  son  retour  en 
France,  conseiller,  puis  président  de  la  cour  des  comptes,  il  mourut  le 
II  mai  1829  et  fut  enterré  au  cimetière,  aujourd'hui  à  peu  près  aban- 
donné, du  mont  Valérien.  On  trouvera  dans  le  volume  qui  porte  son 
nom,  un  grand  nombre  de  documents  non-seulement  sur  cet  homme 
de  talent  —  qui  fut  sans  contestation  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus 
sages  conseillers  de  l'émigration,  —  mais  sur  les  entours  de  Louis  XVIII 
à  l'étranger,  sur  la  légation  de  Londres  qui  fut  dirigée  par  le  comte  des 
Gars,  puis  par  le  comte  de  La  Châtre,  enfin  sur  l'histoire  des  Antilles 
françaises  à  l'époque  des  Cent  Jours.  Les  lettres  les  plus  curieuses  sont 
celles  du  duc  d'Orléans,  et  du  père  de  la  reine  Victoria,  le  duc  de  Kent. 
Mais  l'éditeur  aurait  bien  fait  de  réduire  son  volume  au  moins  d'un 
quart;  il  y  a,  pour  parler  comme  lui,  bien  des  cancans  d'émigrés  dans 
ces  papiers  et  le  lecteur  sera  tenté  de  dire  avec  le  duc  d'Enghien  (lettre 
du  24  novembre  1800)  :  «  Je  ne  connais  pas  un  mot  à  vos  histoires 
d'agences;  ce  sont  un  tas  de  bêtises  puantes  desquelles  je  ne  me  mêle- 
rai jamais  ».  Enfin,  l'éditeur  aurait  dû  mettre  à  certains  instants  une 
sourdine  à  ses  propres  opinions;  le  ton  qu'il  prend,  n'est  pas  assez  me- 
suré ni  digne  de  l'histoire;  il  avoue  trop  ouvertement  ses  sympathies 
royalistes.  Il  parle  ainsi  de  l'insurrection  de  Toulon  (p.  45)  :  «  Le  peu- 
ple et  les  autorités  insurgées  depuis  le  29  avril  contre  les  abominations 
d'un  régime  sans  nom,  avaient  relevé  l'étendard  royal,  en  appelant  les 
Espagnols  et  les  Anglais  à  leurs  secours,  contre  les  troupes  de  Vinfdme 
Convention.  »  Il  apprécie  la  Constituante  dans  les  termes  suivants 
(p.  29)  :  «  Sa  néfaste  existence  avait  duré  mille  trois  jours,  employés  à 
des  hâbleries,  à  des  théories  idéalistes,  à  des  discours  sans  rapport  les 
uns  avec  les  autres,  à  l'exhibition  de  prétendus  orateurs^  et  à  de  cou- 
pables intrigues  »  !  Il   nomme  Georges  Cadoudal,  le  «  hardi  Breton  » 
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r«  homme  intrépide  »  qui  veut  «  attaquer  le  premier  consul  et  son  es- 
corte homme  à  homme,  à  armes  égales  »  et  dont  le  projet  a  semblait 
alors  la  continuation  tonte  naturelle  et  chevaleresque  de  la  guerre  ci- 
vile »!!  (p.  120).  Il  est  vrai  que  lorsque  l'éditeur  rappelle  les  mots  que 
M.  de  Guilhermy  adressait  à  M.  Lavie  :  «  Qu'est-ce  qu'un  gueux  comme 
cela?  »,  il  se  borne  à  les  trouver  «  passablement  vifs  »  ^ . 

3.  M.  Brives-Cazes  retrace  l'expédition  que  firent  en  Vendée,  de  mars 
à  août  1793,  deux  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Bordeaux,  com- 
mandés par  Salabardenne  et  Petit.  Ces  deux  bataillons,  dont  M.  B.-G. 
suit  patiemment  Titinéraire,  servirent  sous  les  ordres  du  général  Bou- 
lard  et  se  distinguèrent  dans  plusieurs  engagements,  à  La  Moihe-Achard, 
à  Palluau.  L'auteur  raconte,  non  sans  complaisance,  l'esprit  de  disci- 
pline et  de  patriotisme  qui  les  animait  et  le  courage  qu'ils  montrèrent 
durant  cinq  mois  non  seulement  en  affrontant  l'ennemi,  mais  en  subis- 
sant un  grand  nombre  de  privations;  il  les  montre  «  tenant  un  fier 
langage  »  devant  la  Convention  au  lendemain  du  3i  mai  et  de  la  pros- 
cription des  Girondins  ;  chemin  faisant,  il  donne  une  foule  de  détails 
intéressants  sur  l'organisation  de  ces  bataillons  et  leurs  moindres  agis- 
sements dans  la  Vendée,  sur  les  réquisitions  des  commissaires  de  la 
Convention,  etc.  Les  principaux  éléments  de  ce  solide  et  instructif  tra- 
vail, qui  forme  une  importante  contribution  à  l'histoire  des  guerres 
de  la  Vendée,  ont  été  empruntés  aux  archives  départementales  et  muni- 
cipales de  Bordeaux  ^ 

4.  M.  Pingaud  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  :  Les  tsars  et  Vancien 
régime  (p.  3-i55);  Catherine  H,  Paul  I^''  et  la  Révolution  (p.  iSg- 
24.5)-^  Alexandre  I^''  et  Napoléon  P'' {p.  247-445).  11  retrace  dans  la 
première  partie  le  voyage  de  Pierre  le  Grand  en  France  et  ses  appels 
fréquents  à  des  auxiliaires  français  (Villebois,  Leblond),  la  mission  de  la 
Chétardie  à  la  cour  d'Elisabeth,  la  correspondance  de  Voltaire  avec 
Chouvalov,  les  emprunts  que  fit  Catherine   II  à  l'esprit  français,  sa 

1.  Voici  quelques  erreurs  échappées  à  M.  le  colonel  de  Guilhermy.  P.  25,  «  dans 
le  trajet,  les  roues  (de  la  berline  de  Louis  XVI,  au  retour  de  Varennes)  avaient  été 
éclaboussées  du  sang  du  marquis  de  Dampierre  ».  Le  comte  (et  non  le  marquis)  de 
Dampierre  fut  tué,  non  près  de  la  voiture,  mais  à  quelque  distance,  en  plein  champ. 
P.  38, «  en  juin  1792,1a  ville  de  Menin...  »,  cette  date  est  absolument  erronée  dire  le 
3o  avril  1794);  p.  40,  lire  Conzié  au  lieu  de  Confié  et  Siegen  au  lieu  de  Siégen. 

2.  P.  7,  il  est  impossible  que  le  général  Biron  fût  <c  alors  en  Italie  »  ijanvicr  1792!) 
P.  38,  qu'est-ce  que  le  mot  «  interprédites  »  ?  P.Sg,  «lefils  d'Olympe  Degourgue  »,  lire 
«  d'Olympe  de  Gouges  »;  id.  «  Berthier  qui  est  malheureusement  le  plus  instruit  » 
ce  maUieweusement  veut  dire,  non  pas  que  le  futur  prince  de  Neufchâtel  ne  passait 
pas  pour  un  grand  militaire,  mais  qu'il  était  suspect  de  royalisme  (comp.  notre 
Invasion  prussienne,  p.  211).  P.  129,  je  signale  à  M.  Brives-Cazes  ce  passage  du 
discours  de  Cambon  du  11  juillet.  «  L'armée  des  côtes  a  été  affaiblie  de  deux 
bataillons  de  la  Gironde.  Les  citoyens  qui  les  composaient,  ont  déclaré  qu'il  leur 
était  impossible  d'abandonner  plus  longtemps  leurs  affaires.  Tout  annonce  que 
cette  retraite  n'a  pas  été  combinée  avec  les  événements  politiques,  et  qu'elle  n'y  a 
aucun  rapport.  »  Voir  également  Poisson,  L'année  et  la  garde  nationale,  11,  p.  3G5- 
367. 
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conduite  avec  les  Encyclopédistes,  l'échange  de  flatteries  qui  s'établit 
entre  elle  et  Voltaire,  ce  o  bon  Russe».  Mais  M.  P.  montre  finement 
que  la  tsarine  écartait  de  son  mieux  tous  les  hommes  qu'elle  favorisait 
ou  récompensait  de  loin  :  «  le  luxe  et  les  arts  importés  d'Orient  cachaient 
mal  autour  d'elle  un  fonds  d'ignorance,  de  brutalité  et  de  dissolution; 
pourquoi  exposer  même  des  hôtes  de  passage  à  la  tentation  de  soule- 
ver un  coin  du  voile?  »  (p.  62).  Les  artistes  et  les  commerçants  inspi- 
raient moins  de  défiance;  M.  P.  nomme  parmi  les  premiers  Falconct 
et  Garteaux,  le  général  ridicule^  qui  doit  figurer  au  siège  de  Toulon; 
parmi  les  seconds,  Anthoine  de  Marseille  qui  s'établit  à  Odessa.  Il  cite 
un  certain  nombre  de  Français  qui  combattirent  alors  dans  les  rangs  de 
l'armée  russe.  Il  n'oublie  pas  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  avec  lui  les 
précepteurs  ou  outchitéli  qui  répandaient  l'esprit  nouveau  dans  chaque 
maison  seigneuriale.  Il  montre  les  Russes  prenant  le  chemin  de  la 
France,  battant  le  pavé  de  Paris,  baisant  à  l'envi  la  main  de  M™^  Clai- 
ron. Il  fait,  d'après  le  Koltowskoï  de  Tourgueniev,  le  portrait  de  l'ancien 
boyard,  «  égoïste  et  sensible,  philanthrope  et  gallophile  »  (p.  95).  Nous 
touchons  à  la  Révolution  ;  déjà  Roger  de  Damas,  Langeron,  le  duc  de  Ri- 
chelieu, Nassau-Siegen  se  sont  signalés  à  la  tête  des  Moscovites  contre  les 
Suédois  et  les  Turcs.  Ici  commence  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage;  au 
chapitre  antérieur:  Catherine  II  et  V  esprit  philosophique  ^ré^ond  un  cha- 
pitre (le  6^)  intitulé  Catherine  II  et  l'esprit  révolutionnaire^  et  nous 
voyons  des  émigrés  entrer  au  service  delà  tsarine;  Langeron  et  Riche- 
lieu demeurer  sous  l'uniforme  russe;  Esterhazy,  le  marquis  de  Lambert, 
Choiseul-Gouffier  obtenir  à  la  cour  faveur  et  confiance;  l'armée  deCondé 
s'établir  en  Wolhynie;  Louis  XVI II  venir  à  Mittau  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  ce  Paul  I^*"  qui  rêve  un  instant  de  ressusciter  l'ordre  de  Malte  ; 
une  nouvelle  immigration  de  précepteurs,  surtout  des  prêtres  et  des 
jésuites,  succéder  aux  protestants  et  aux  philosophes  de  Montbéliard  et 
de  Suisse.  Le  troisième  livre  de  l'ouvrage  de  M.  P.  est  consacré  au 
règne  d'Alexandre  I",  l'élève  du  Vaudois  Laharpe  et  de  Masson,  l'au- 
teur des  Helvétiens.  L'auteur  apprécie  fort  bien  ce  souverain  «  dont 
l'histoire  est  surtout  celle  des  conseillers  ou  des  amis  qui  l'ont  successi- 
vement attiré,  entraîné,  dominé  »  (p.  255).  Il  raconte  brièvement  les 
événements  de  ce  règne,  la  Russie  servant  en  i8o5,  en  1806  et  en  1807 
de  corps  de  réserve  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse,  les  aventures  de  deux 
prisonniers  français,  Montesquiou-Fezensac  et  Ségur,  l'influence  du 
parti  national  représenté  par  Karamzine  et  Rostoptchine,  le  rôle  de 
l'envoyé  sarde  Joseph  de  Maistre  qui  représente  à  Pétersbourg  le  génie 
français  et  la  part  que  la  Russie  peut  revendiquer  dans  la  composition 
de  ses  ouvrages,  le  duc  de  Richelieu  transformant  Odessa,  colonisant  la 

I.  «  Ridicule  »  est  l'épithète  donnée  au  général  par  M.  Pingaud;  mais  Dommar- 
tia  a  porté  sur  Carleaux  le  jugement  suivant  «  brave  homme,  ingénieux,  ayant  su 
faire  beaucoup  avec  peu  de  moyens.  »  (De  Bcsancenct,  Le  général  Dommartin^ 
1880,  p.  92). 
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Nouvelle-Russie,  et  combattant  la  peste,  Traversay  organisant  les  arse- 
naux de  la  Mer-Noire  et  Langeron,  l'émigré  irréconciliable,  se  battant 
contre  les  Turcs  comme  il  se  battra  contre  ses  compatriotes,  avec  achar- 
nement. Les  derniers  chapitres  ont  pour  titre  V Année  française  en 
Russie,  V Armée  russe  en  France  et  après  i8i5.  Us  terminent  digne- 
ment cette  œuvre  historique  où  Ton  trouvera  quantité  de  détails  atta- 
chants et  agréablement  présentés  sur  la  politique,  la  littérature  et  la 
société  des  deux  pays.  M.  Pingauda  consulté  surtout  la  correspondance 
de  Russie  aux  archives  des  affaires  étrangères  ;  mais  il  n'a  pas  oublié  les 
récits  de  voyages  et  les  publications  russes  contemporaines  (Société 
d'histoire,  archives  Woronzow ,  Antiquité  russe).  Il  fait  un  grand 
nombre  de  citations  tirées  des  Mémoires  inédits  de  Roger  de  Damas.  Il 
a  su  clairement  disposer  et  mettre  en  ordre  les  mille  particularités 
qu'il  nous  raconte  et  qu'il  a  puisées  de  tous  côtés.  Nous  lui  reproche- 
rons seulement  de  n'avoir  pas  tiré  parti  des  ouvrages  de  M.  Bruckner 
et  de  quelques  autres  :  mais  non  omnia  possumus  omnes  '. 

I .  Quelques  chicanes  en  passant,  p.  63  «  le  futur  évêque  constitutionnel,  Arbogast  »  ; 
Arbogast  était  un  laïque;  M.  P.  l'aura  confondu  avec  l'Alsacien  Gobel  ou  avec 
Arbogaste  Martin,  évêque  constitutionnel  du  Haut-Rhin;  —  p.  68,  Senac  de  Meilhan 
est  trop  favorablement  jugé;  il  y  avait  de  l'outrecuidance  à  vouloir,  comme  il  le 
prétendait,  administrer  les  finances  d'un  pays  qu'il  ne  connaissait  pas;  —  p.  io3,  citer 
les  deux  Kleist,  gentilshommes  de  Courlande  venus  à  Strasbourg  avec  leur  précep- 
teur Lenz  (Mém.  de  Goethe,  XI)  pour  entrer  au  service  de  la  France;  —  p.  i25,à 
propos  de  Lauzun,  on  pourra  regretter  que  M.  P.  n'ait  pas  fait,  d'après  le  brillant 
gentilhomme,  le  portrait  du  prince  Repnin  son  rival  auprès  de  la  princesse  Czarto- 
ryska;  —  p.  i34,  Nassau-Siegen  était  maréchal  de  camp  (promotion  du  i"  janvier 
1784)  et  non  lieutenant-général;  —  p.  141,  M.  P.  est  bien  sévère  envers  le  prince 
de  Ligne  («  les  fleurs  bien  fanées  aujourd'hui  de  sa  rhétorique  •>■>);  —  p.  187,  Fors- 
tenbourg  (et  non  Forstembourg)  était  Allemand  et  fîls  naturel  de  Brunswick;  — 
p.  J97,  voir  sur  le  marquis  de  Lambert,  La  première  invasion  prussienne,  p.  iig, 
i85  et  286  ;  —  p.  209  ou  suiv.  on  pouvait  dire  quelques  mots  du  combat  d'influence 
entre  Koutaissov  et  Rostoptchine,  où  interviennent  M""^  Chevalier  l'actrice,  M°"  de 
Bonneuil  et  le  Savoyard  Mermes;  —  p.  225,  l'Université  de  Vilna  était  ouverte 
aux  jésuites  bien  avant  Paul  I*"^  (voir  la  correspondance  de  G.  Forsterqui  y  fut  pro- 
fesseur); —  p.  273-274,  sur  1807,  consulter  les  Souvenirs  militaires  du  colonel  de 
Gonneville;  — p.  385,  il  eût  fallu  rappeler,  à  propos  de  Moreau,  le  nom  de  Paul  de 
Svinine  qui  l'accompagna  sur  le  continent  et  nous  a  laissé  des  détails  sur  ses  der- 
niers moments,  (1814'  ;  —  enfin,  M.  P.  aurait  pu  tirer  parti,  dans  le  dernier  chapitre, 
des  Souvenirs  d'histoire  contemporaine  de  Paul  de  Bourgoing  (18Ô4)  qui  fit  la  cam- 
pagne de  Silistrie,  et,  en  certains  endroits,  de  la  correspondance  de  Frédéric  Leopold 
Stolberg  qui  visita  Pétersbourg  en  1785  et  en  (797;  Stolberg  vit  jouer  le  29  octo- 
bre 1785,  chez  Cobenzl  et  en  l'honneur  de  Potemkin,  le  Cinna  de  Corneille  ainsi 
qu'«  une  petite  comédie  »  par  les  acteurs  français  ;  en  1 797,  il  remarqua  la  ferveur  du 
zèle  religieux  et  dit,  par  exemple,  du  comte  et  de  la  comtesse  Kascheloff,  qu'ils  sont 
«  treffliche  im  schœnsten  Geist  des  Christentums  sonnende  Menschen»;  il  lisait  à 
ce  moment  la.  Philosophie  divine  de  Dutoit,  l'éditeur  des  œuvres  de  M"><^  Guyon,  et 
assure  qu'«  il  y  a  ici  (à  Pétersbourg)  deux  personnes  qui  ont  connu  Dutoit  intime- 
ment et  le  vénèrent  comme  un  saint  »  ;  il  racontait  plus  tard  qu'il  avait  causé  en 
T785  avec  le  grand  duc  Paul  qui  lui  disait  de  sa  mère  Catherine  «  Ah!  vous  ne  con- 
naisse:^ pas  cette  femme,  elle  est  capable  de  tous  les  crimes  «.  —  Ajouterai-je  encore 
que  je  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  le  volume   le  nom   de  ce  Lœwendal,  fils  du 
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5.  Le  livre  de  M.  Boulay  de  la  Meurtheapour  sous-titre Éttide sur  les 
tentatives  du  Directoire  pour  communiquer  avec  Bonaparte,  le  secou- 
rir et  le  ramener.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  de  ce  volume  éle'gamment 
écrit  et  plein  de  détails  nouveaux.  On  devra  savoir  le  plus  grand  gré  à 
Tauteur  —  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  Thistoire  intérieure 
et  extérieure  de  la  Révolution  —  de  s'être  un  instant  détourné  de  ses 
études  spéciales  pour  creuser  à  fond  cet  important  épisode.  Il  a  tout 
exploré,  les  documents  de  la  secrétairerie  d'État  du  Directoire,  et  les 
correspondances  des  affaires  étrangères,  de  la  marine,  de  la  guerre.  11 
donne  à  la  fin  de  l'ouvrage  un  choix  de  pièces  justificatives.  (P.  275- 
344  :  autorisation  de  s'emparer  de  Malte  antérieure  à  l'expédition 
d'Egypte,  projet  d'action  commune  avec  Tippoo-Saïb,  lettres  du  Direc- 
toire à  Bonaparte,  expédition  de  Bruix,  projet  de  traité  avec  la  Porte 
ottomane.)  Il  dresse,  dans  ce  même  appendice,  un  tableau  des  corres- 
pondances du  Directoire  et  de  ses  agents  avec  Bonaparte,  et  des  corres- 
pondances de  Bonaparte  avec  l'Europe  et  l'Orient,  tableau  curieux  et 
qu'on  lit  avec  un  vif  intérêt  (p.  219-274)  ^  Mais  venons  au  livre  lui- 
même.  M.  B.  analyse  d'abord  les  causes  de  l'expédition  :  Bonaparte 
n'allait  en  Egypte  que  pour  trois  ou  quatre  mois  et  devait  ensuite  diri- 
ger un  débarquement  en  Irlande.  Il  raconte  avec  une  exactitude  et  une 
abondance  de  détails  qui  rendent  son  récit  d'autant  plus  saisissant,  les 
envois  de  courriers  entre  Bonaparte  et  le  Directoire  (le  général  ne  reçut 
du  gouvernement  qu'une  dépêche  insignifiante  remise  par  Lesimple  et 
une  lettre  apportée  par  Wynand-Mourveau).  Il  montre  qu'avant  que 
Bonaparte  se  fût  embarqué  le  2  3  août  pour  rentrer  en  France,  le  Di- 
rectoire, par  une  lettre  du  26  mai  qui  n'arriva  pas,  ordonnait  à  l'amiral 
Bruix  «  de  se  porter  sur  l'Egypte,  à  l'effet  d'en  ramener  l'armée  de 
Bonaparte  »;  et  que,  menacé  de  toutes  parts,  il  appelait  le  général  «  à 
la  tête  des  armées  républicaines  qu'il  avait  jusqu'à  présent  si  glorieuse- 
ment commandées  »  ".  Mais  les  nouvelles  de  l'expédition  devenaient 
mauvaises.  On  apprenait  l'échec  de  Syrie  et  on  commençait  à  craindre 
que  Bonaparte,  enfermé  dans  l'Egypte  comme  dans  une  place  forte,  ne 
finit  un  jour  par  capituler  ^  Ce  fut  alors  que  Talleyrand  proposa  de 

maréchal,  envoyé  de  Danemark  à  Pétersbourg,  ancien  officier  français  qui  réunissait 
à  sa    table  une   foule  d'anciens   compatriotes?   {Mém.    de  Rist,  I,  179  et  igo-191). 

1.  Parmi  les  noms  des  porteurs  de  dépêches  et  émissaires  on  relèvera  celui  du 
Grec  réfugié,  Constantin  Bourbaki,  de  Céphalonie,  qui  accepta  de  Joseph  Bonaparte 
la  mission  de  se  rendre  au  Caire,  mais  n'eut  pas  à  la  remplir;  toutefois,  dit  M.  Bou- 
lay de  la  Meurthe,  le  souvenir  de  Joseph  protégea  efficacement  pendant  l'Empire  les 
deux  fils  de  Constantin  Bourbaki. 

2.  Remarquons  toutefois  que  le  Directoire  autorisait  Bonaparte  à  «  laisser  en 
Egypte  une  partie  de  ses  forces  ». 

3.  Stolberg,  cité  plus  haut,  écrit  à  la  date  du  19  sept.  «  Du  moins  il  n'est  plus 
gonflé  de  l'orgueil  de  ses  victoires,  ce  Bonaparte  à  qui  maintenant,  en  présence  des 
Egyptiens  insuliants,  son  armée  aftamée  ou  enchaînée  lance  des  malédictions,  — 
si  l'épée  des  Arabes  ne  l'a  pas  anéantie  et  n'a  pas  empoisonné  les  crocodiles  de  ses 
caJavres!  » 
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négocier  avec  la  Porte  le  retour  du  général  et  fit  adopter  par  le  ministre 
Reinhard  un  projet  de  convention  qui  stipulerait  l'évacuation  de 
TEgypte  et  le  rapatriement  du  corps  expéditionnaire.  Mais  le  9  octobre, 
Bonaparte,  averti  des  événements  d'Europe  par  les  journaux  que  lui 
avait  remis  imprudemment  Sidiiey  Smith,  débarquait  à  Fréjus  K  Voilà 
ce  que  contient  l'étude  de  M.  Boulay  delà  Meurthe;  il  faut  la  lire — 
sans  oublier  l'appendice  —  pour  bien  comprendre  le  rôle  du  Directoire 
dans  Texpédition  d'Egypte. 

6.  Georges  Kerner  (né  le  9  avril  1770  à  Ludwigsburg),  est  le  frère  de 
Justin  Kerner,  un  des  meilleurs  poètes  de  Pécole  souabe.  11  fut  élève  de 
la  Karlsschule  de  Stuttgart  et  y  commença  ses  études  de  médecine.  Mais 
c'était  un  ardent  ennemi  du  despotisme;    il  détestait  le  duc  Charles- 
Eugène;   il  suivait  d'un  regard  attentif  et  passionné  la  marche  de  la 
Révolution;  il  se  rendit  à  Strasbourg  en  179 1  et  y  devint  le  secrétaire, 
en  langue  allemande,  de  la  Société  des  amis  de  la  Constitution.  Enhardi 
par  ce  début,  il  voulut  voir  Paris  et  y  jouer  un  rôle;  il  fit  à  pied  la  plus 
grande  partie  du  voyage,  erra  dans   les  rues  de  la  capitale,   chercha 
longtemps  un  gagne-pain,  habita  une  mansarde,  vécut  de  privations  et 
finit  pardonner  des  leçons  d'allemand  et  par  écrire  des  articles  pour  un 
journal  de  Hambourg.  La  France  était  devenue  sa  patrie;  dès  la  fin  de 
1791  il  dit  de  notre  pays,  «   mein  Vaterland  ».  Modéré  néanmoins  et 
dévoué  au  parti  constitutionnel,   il  sauva  le  8  août   1792  les  députés 
Fournier  et  Dumolard  assaillis  par  la  foule  qui  leur  reprochait  leur  vote 
en  faveur  de  Lafayette;  le  lendemain,  il  courait  aux  Tuileries  défendre 
Louis  XVI;  le  10,  il  voyait  ses  camarades  de  la  garde  nationale  s'enfuir 
au  premier  coup  de  canon  et  lui-même  n'échappait  qu'à  grand  peine  à 
la  mort.  En  1793,  il  se  range  du  côté  des  Girondins;  il  console  Adam 
Lux  dans  sa   prison  et  célèbre  sa  tragique  destinée.  Proscrit  l'année 
suivante,  après  Texécution  de  Danton  et  de  DesmouHns,  il   quitte  la 
France,  grâce  à  Tappui  de  son  ami  Reinhard,  alors  chef  de  bureau  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  se  retire  en  Suisse  où  il  se  lie  avec 
Barthélémy  et  Bâcher.  Après  la  mort  de  Robespierre,  il  entre  au  service 
de  la  France;  chargé  de  la  correspondance  de  l'ambassade  de  Bâle  avec 
l'Allemagne,  puis'd'une  mission  dans  son  pays  natal,  le  Wurtemberg, 
il  revient  à  Paris  et    se  trouve    mêlé   aux    journées   du  i3    germmal  et 
du  I"  prairial.  Reinhard,  nommé  envoyé  de  la  République  auprès  des 

I.  L'ouvrage  renferme  sept  chapitres  :  [.  Causes  de  l'expédition  de  Malte.  M. 
VIrlande  et  Aboiikir.  III.  Nouvelle  coalition.  IV.  La  flotte  de  Bruix  dans  la  Médi- 
terranée. V.  Bruix  et  Ma:^arredo.  YI.  Crise  dit  régime  directorial.  VII.  Projet  de 
traité  avec  la  Porte.  Rappelons  en  outre  qu'il  avait  paru  dans  la  Revue  des  Qiies- 
tions  historiques  (oct.  18S0)  et  que  M.  lung  s'en  est  servi  dans  Bonaparte  et  son 
temps,  III,  p.  208-298;  mais  M.  lung  n'a  fait  usage  de  ce  travail  que«  pour  appuyer 
des  opinions  historiques  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  à  M.  Boulay  de  la  Meur- 
the de  partager  »  (p.  II  de  l'avant-propos,  note).  M.  lung,  en  effet,  déclare  que 
Bonaparte,  «  en  quittant  l'Egypte,  a  été  coupable  »,  et  que  la  postérité  lui  donnera 
le  surnom  d'  <.<  un  Bazaine  qui  a  réussi,  d 
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villes  hanséatiques,  se  l'attache  comme  secrétaire  particulier  (ijgS- 
1798),  et  un  jour,  au  printemps  de  1796,  au  Rathskeller  de  Brème, 
Kerner  boit  avec  Talleyrand  à  l'annexion  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  A 
la  fin  du  siècle,  il  accompagne  Reinhard  à  Florence,  à  Paris  (durant  le 
le  court  ministère  de  son  ami),  à  Rome.  Mais,  dégoûté  de  la  politique 
qui  lui  devient  odieuse  depuis  que  «  Bonaparte  a  enfoncé  son  poignard 
italien  dans  le  sein  de  la  République  franque  »,  il  se  voue  au  com- 
merce, puis  au  journalisme,  enfin  à  la  médecine.  Il  achève  à  Copenha- 
gue ses  études  interrompues  pendant  la  Révolution  et  se  fixe  à  Ham- 
bourg (i8o3)où  il  vit  «  heureux  comme  époux  et  père,  malheureux 
comme  citoyen,  Allemand  et  cosmopolite  ».  Il  meurt  le  7  avril  1812. 
Cette  existence  si  curieuse  et  si  agitée  qui  rappelle  à  quelques  égards  la 
carrière  aventureuse  de  BolImann\  fait  l'objet  du  livre  de  M.  Wohlwill. 
L'auteur  la  raconte  d'après  les  documents  que  Justin  Kerner  avait  con- 
sultés pour  écrire  le  chapitre  relatif  à  son  frère  dans  le  Bilderbuch  ans 
meiner  Knaben'{eit.  Mais  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  plus  de  cons- 
cience et  de  succès  que  Justin  Kerner.  La  biographie  qu'il  a  composée, 
est  exacte  d'un  bout  à  Tautre  et  très  complète;  il  s'est  servi,  pour  la 
rédiger,  non  seulement  des  papiers  que  Justin  avait  entre  les  mains, 
mais  d'une  foule  d'autres  pièces,  pour  la  plupart  inédites.  Son  récit  est 
simple,  vif,  attachant.  Un  appendice  renferme  la  liste  des  erreurs  com- 
mises par  Justin  Kerner  dans  la  biographie  de  son  frère  Georges,  le 
curriculum  vitae  de  ce  Français  d'Outre-Rhin,  un  fragment  d'étude  sur 
la  Karlsschule,  des  lettres  de  Kerner  à  Reinhold,  son  rapport  sur  le 
voyage  qu'il  fit  en  Wurtemberg  dans  l'automne  de  1794,  et  sur  la 
république  romaine  (juillet  1798),  une  lettre  à  Talleyrand  (de  la  fin  de 
1797),  ^^"'^  autre  à  Bourienne  (ri  septembre  1801),  etc.  Comme  les 
notices  de  M.  Wohlvv^ill  dans  VAllgemeine  deutsche  Biographie, 
comme  son  livre  sur  «  le  cosmopolitisme  et  le  patriotisme  des  Souabes  de 
1789  à  181 5  »  -,  l'ouvrage  de  M.  Wohlwill  sur  Georges  Kerner  ne  mé- 
rite que  des  éloges  ';  nous  le  recommandons  vivement  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  la  Révolution. 

A.  Ghuquet. 


1.  Revue  critique  du  25  janvier  i885,  n»  4,  p.  68. 

2.  Wellbilrgerthiim  itnd  ValerlandsUebe  der  Schwaben  insbesondere  von  i-]8g 
bis  18 15.  Hambourg,  Meissner.  1875.  Ce  livre  n'a  pas  e'te'  annoncé  en  son  temps  par 
la  Revue  critique.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  le  signaler  à  l'attention  de  nos 
lecteurs. 

3.  Lire  p.  iig,  ligne  6  (de  bas  en  haut)  Reinhards  au  lieu  de  «  Kerners  »  ;  remar- 
quer p.  i5  que  le  bataillon  de  la  Butte  des  Moulins  était  un  des  plus  modérés  delà 
capitale  (voir  le  rôle  de  cette  section  au  3i  mai  et  au  9  Thermidor,  ainsi  que 
Ternaux,  vu,  3o8  (on  sait  d'ailleurs  que  son  commandant  Raffet  fut  le  concurrent  de 
Henriot);  rappeler  enfin  p.  17  que  Georges  Forster  cite  Kerner  dans  sa  corres- 
pondance (IX,  26  «  ein  junger  Schwabe,  Namens  Kerner,  der  fur  die  Hamburger 
Zeitung  hier  Nachrichten  schreibt  »,  17  mai  1793)  et  que  Rist  reçut  de  lui  un 
lettre  de  recommandation  pour  Schlabrendorf  {Mém.  i,  v.b3;. 


e 
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124.  —  Deutsclie  I.yrik  dei*  Gegenvvart  eeit  l^uO,  eine  Anthologie  mit 
biographischen  und  bibliographischen  Notizen,  hrsg.  von  Ferdinand  Avenarius. 
Zweite  verbesserte  und  seiir  vermehrte  Auflage.  Dresden,  Louis  Ehlermann, 
1884.  In-8,  368  p.  7  mark  5o. 

Ce  livre,  arrivé  à  sa  seconde  édition,  est  une  anthologie  des  poètes  ly- 
riques de  l'Allemagne  depuis  i85o.  Il  commence  à  AUmers  et  à  Ferdi- 
nand Avenarius  —  l'éditeur  du  volume,  —  pour  se  terminer  à  Ernest 
Ziel,  en  nous  présentant  des  noms  comme  ceux  de  Bodenstedt,  Dahn, 
Freiligrath,  Geibel,  Greif,  Grosse,  Grûn,  Halm,  Hamerling,  M.  Hart- 
mann, Heine,  Herwegh,  Heyse,  etc.,  etc.  On  s'étonne  vraiment  de  ia 
quantité  de  lyriques,  et  de  bons  lyriques  que  l'Allemagne  a  produits 
en  un  tiers  de  siècle.  M.  Avenarius  a  d'ailleurs  choisi  les  poésies  qu'il 
reproduit,  non  pas,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  au  hasard  et  sans 
réflexion,  mais  après  mûr  examen  et  d'après  des  principes  qu'il  expose 
dans  sa  préface.  Il  ne  cite  que  ce  qui  lui  semble  le  meilleur  dans  l'œu- 
vre d'un  poète,  et  au  besoin,  il  n'insérera  dans  sa  collection,  qu'une 
seule  pièce  devers  (par  exemple,  d'Albert  Moser  et  de  Betty  Paoli),  On 
regrettera  que  son  volume  ne  soit  pas  plus  gros  et  que  le  manque  d'es- 
pace l'ait  empêché  de  nous  donner  davantage.  M.  Avenarius  a  dû  évi- 
demment se  borner;  mais  sa  publication,  du  reste  fort  jolie,  imprimée 
sur  beau  papier  et  en  beaux  caractères,  magnifiquement  reliée  et  dorée 
sur  tranches,  en  un  mot  stylvoll,  comme  on  dit  aujourd'hui  au  delà  du 
Rhin,  ne  peut  être  que  recommandée  aux  amis  de  la  poésie  allemande. 
Ils  n'y  trouveront  pas  ou  presque  pas  de  pièces  insignifiantes  et  sans 
valeur.  Ajoutons  que  la  Lyrique  allemande  du  présent  renferme  des 
notices  biographiques  et  bibliographiques  très  exactes  et  dues  pour  la 
plupart  aux  poètes  eux-mêmes. 

G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  L.  Brédif  a  publié  à  la  librairie  Hachette  une  deuxième  e'dition 
de  son  Démorthène  {1886.  In-80,  iv  et  3-]d,  p.  3  fr.  5o)  dont  le  regretté  Charles 
Graux  avait  rendu  compte  dans  notre  numéro  du  27  septembre  1879.  L'auteur 
nous  apprend  dans  sa  préface  qu'il  a  resserré  certaines  parties  et  réduit  les  notes. 

—  Le  i"  fascicule  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  de  l'année 
1886  renferme  1°  un  article  de  M.  Camille  Jullian  sur  Fréjus;  1°  un  autre  arti- 
cle de  M.  G.  Platon  sur  la  royauté  française^  d'après  M.  Falbeck;  3"  des  Remar- 
ques critiques  de  M.  A.  DuMÉRiL  sur  le  livre  de  l'abbé  Gorini  «  Défense  de  l'Eglise 
contre  les  erreurs  historiques  de  MM.  Guizot,  Aug.  et  Am.  Thierry,  Michelet, 
Ampère,  Quinet,  Fauriel,  etc.;  4°  Le  symbole  de  la  Croix,  par  iM.  P.  Hochart. 

—  L'éditeur  Dupret  vient  de  faire  paraître  la  traduction  française  de  la  Mytholo- 
gie de  M.  Andrew  Lang  (In-S»,  xxxin  et  232  p.  3   fr.  5o).  L'ouvrage   a   été  traduit 
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par  M.  Léon  Parmentier,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure  de  Liège  ;  il 
est  précédé  d'une  préface  par  M.  Charles  Michel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Gand;  M,  Lang  a  fait  quelques  additions  à  l'ouvrage,  sur  lequel  un  de  nos  colla- 
borateurs reviendra  prochainement. 

—  Dans  une  brochure  de  38  pages,  intitulée  Le  moulin  des  Trois- Tournants, 
l'hôtel  de  Corberoii,  deux  études  et  publiée  à  Colmar  (imprimerie  J.-B.  Jung), 
M.  X.  MossMANN  fait  l'histoire  de  deux  maisons  du  vieux  Colmar  et  donne,  chemin 
faisant,  de  curieux  et  instructifs  renseignements  sur  la  propriété  en  Alsace. 

—  M.  Henri  de  Curzon  a  fait  tirer  à  part  l'intéressant  article  qu'il  a  publié  récem- 
ment dans  la  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  »  et  qui  a  pour  titre  :  Une  ré- 
ception au  Temple,  Alexandre  de  Vendôme,  i'^'  février  1604.  On  sait  que  cet 
Alexandre  était  le  frère  cadet  de  César  de  Vendôme  et  fils  naturel  de  Henri  iV;  il 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  à  l'âge  de  cinq  ans  ;  M.  de  Curzon  donne  le  procès-ver- 
bal de  la  cérémonie  et  les  lettres  du  grand-prieur  en  y  ajoutant  quelques  rensei- 
gnements sur  la  carrière  d'Alexandre  de  Vendôme. 

—  M.  E.  Charvériat  poursuit  la  série  de  ses  «  biographies  allemandes»;  il  a 
tout  récemment  publié  une  élude  sur  Gebhard  Truchsess  de  Waldbour^,  archevê- 
que-électeur de  Cologne  (Lyon,  imprimerie  Mougin-Rusand.  In-8^  16  p.).  Cette 
étude  a  été  composée  d'après  les  travaux  de  Berthold,  de  Hennés  et  de  Max  Lossen. 
L'auteur  montre  que  Gebhard  aurait  dû  suivre  l'exemple  de  son  prédécesseur  Sa- 
lentin  d'Isenbourg,  qu'on  a  eu  tort  d'«  entourer  sa  vie  d'une  auréole  de  poésie  »,  que 
tt  sa  conduite  privée  ne  valut  pas  mieux  que  sa  conduite  publique  »  et  que  «  les 
protestants,  pas  plus  que  les  catholiques,  ne  peuvent  prendre  sa  défense  ». 

—  La  librairie  P^^rrin  (librairie  académique  Didier)  a  fait  paraître  récemment 
une  traduction  de  Hermann  et  Dorothée,  par  Léon  Bore  (avec  introduction  par  Er- 
nest Faligan.  In-8",  xi  et  iio  p.  i   fr.). 

—  La  même  librairie  publie  une  cinquième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Alphonse 
Feillet,  La  misère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vinceut  de  Paul  {vni  et  572  p. 
4  francs). 

—  M,  Arthur  du  Bois  de  la  Villerabel,  président  de  la  Société  archéologique  et 
historique  des  Côtes-du-Nord,  publie  également  à  la  même  librairie  les  Confiden- 
ces de  Lamennais,  lettres  inédites  de  1821  à  1848,  avec  une  introduction  et  des 
notes  (in-80,  3  fr.  5o). 

—  Un  nouveau  supplément  à  la  5' édition  du  Dictionnaire  des  contemporains,  par 
M.  G.  Vapereau,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Hachette.  11  porte  la  date  du  i5  fé- 
vrier 188Ô  et  comprend  129  pages.  11  a  pour  objet  spécial  de  mettre  le  Dictionnaire 
des  contemporains  au  courant  du  renouvellement  du  Parlement  français  et  contient 
accessoirement  la  nécrologie  générale  depuis  la  publication  de  l'édition  dernière, 
diverses  notices  tardivement  obtenues  et  la  rectification  de  quelques  erreurs. 

—  M.  Albert  Schulz  a  donné  ciiez  Le  Soudier  une  Bibliographie  de  la  guerre 
franco- allemande,  iSjo-ji  et  de  la  Commune  de  jSji  (in-8'',  128  p.).  C'est  un  ca- 
talogue de  tous,  ou  mieux  de  presque  tous  les  ouvrages  publiés  en  langue  française 
et  allemande  de  1870  à  i885  inclusivement.  Il  est  suivi  d'une  table  systématique. 

—  Le  deuxième  volume  des  études  de  MM.  Fernand  Hue  et  Georges  HAURicot 
sur  les  colonies  françaises,  a  paru  à  la  librairie  Lecène  et  Oudin  (In-80,  347  p. 
3  fr,  bo).  Il  a  pour  titre:  Nos  grandes  colonies  et  il  est  consacré  aux  Antilles  fran- 
çaises, Martinique,  Guadeloupe,  etc.,  et  à  la  Guyane.  Cet  ouvrage,  accompagné  de 
3o  gravures  et  de  3  grandes  cartes  en  couleur,  renferme  beaucoup  de  renseigne- 
ments précis  et  de  curieux  détails;  mais  pourquoi  les  auteurs  «  croient-ils  plus  pa- 
triotique de  no  pas  insister»  sur  les  scènes  de  carnage  et  d'horreur  qui  curent  lieu 
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à  la  Martinique  (p.  I7)r  Pourquoi  disent-ils  qu'«  on  a  perdu  la  trace  de  Billaud -Va- 
rennes  et  qu'on  ne  sait  au  juste  s'il  obtint  sa  grâce  ou  s'évada»?  (Billaud,  en  effet, 
refusa  sa  grâce  et  mourut  le  3  juin  1819  à  Port-au-Prince).  Pourquoi  écrivent-ils 
«  Lavilleheurnois  »  au  lieu  de  La  Villeiirnoy  (voir  son  journal  publié  en  iSyS  par 
M.  Bonhomme)?  Enfin,  pourquoi  n'ont-ils  pas  consulté  les  Aventures  de  guerre  de 
Moreau  de  Jonnès  (surtout  le  second  volume  où  il  n'est  guère  question  que  de  la 
Martinique)  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume,  d'ailleurs  imprimé  avec  goût,  a  été  fait 
avec  soin  ;  il  sera  utile,  et  la  lecture  en  est  attrayante. 

—  Le  procès  du  latin,  —  Observations  sur  le  livre  de  M.  Raoul  Frary,  —  tel  est 
le  titre  d'une  brochure  que  vient  de  publier,  à  la  librairie  Ernest  Leroux,  M.  G.  A. 
Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  j  au  milieu  des  écrits  qu'a  susci- 
tés depuis  près  d'un  an  La  question  du  latin,  elle  mérite  une  place  à  part  :  il  était 
difficile  de  mieux  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  a  si  souvent  de  sophistique  dans 
l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  du  Péril  national  et  de  venger  plus  pertinemment  les 
études  classiques  des  attaques  dont  elles  sont  l'objet.  M.  H.  n'a  laissé  sans  réponse 
aucun  des  art^uments  de  M.  R.  F.,  et  comme  il  reconnaît  sans  hésiter  ce  qu'il  y  a 
parfois  de  fondé  dans  ses  critiques,  il  n'a  que  plus  d'autorité  pour  relever  impitoya- 
blement la  faiblesse  et  l'injustice  de  ses  accusations.  On  ne  saurait  qu'approuver 
dans  son  ensemble  ce  qu'il  dit  de  la  philosophie  et  de  la  place  qui  lui  revient  dans 
l'enseignement  classique,  et  il  me  paraît  impossicle  de  ne  pas  souscrire  à  la  critique 
qu'il  a  faite  du  rôle  exagéré  que  l'adversaire  du  latin  et  du  grec  voudrait  assigner  à 
la  géographie  dans  les  études  du  collège.  Mais  c'est  le  paragraphe  qui  a  trait  à  l'en- 
seignement des  langues  modernes  qui  est  le  morceau  capital  du  mémoire  de  M,  H.; 
il  est  piquant  de  voir  un  professeur  de  littérature  étrangère  se  faire  non  pas,  on  le 
comprend,  le  détracteur  de  l'anglais  ou  de  l'allemand  que  M.  F.  n'hésite  pas  à  substi- 
tuer au  latin,  mais  ramener,  avec  un  bon  sens  impitoyable  et  au  nom  de  la  connais- 
sance profonde  qu'il  en  a,  ces  langues  au  rôle  secondaire  qui  leur  revient  dans  les 
études  du  lycée.  On  éprouve  un  véritable  plaisir  à  entendre  un  professeur,  qui  en 
possède  à  fond  plusieurs,  dire,  avec  son  incontestable  compétence,  ce  qu'il  faut  penser 
de  l'importance  et  de  la  place  exagérée  qu'on  tend  si  facilement  aujourd'hui  à  accorder 
aux  langues  modernes  dans  les  classes,  —  j'ajouterai  en  mon  nom  propre  dans  les  bas- 
ses classes;  —  c'est  le  langage  de  la  raison  et  de  l'expérience  opposé  à  celui  de  la  fan- 
taisieet  de  l'ignorance;  il  ne  pouvaity  avoir  de  réfutation  plus  complète  de  la  thèse 
sédusante,  mais  funeste  de  M.  Frary.  —  Ch.  J. 

ALLEMAGNE.  —  M.  H.  Fritsche,  directeur  de  l'école  Frédéric-Guillaume  à  Stet- 
tin,  a  publié  une  édition  de  l'Avare  de  Molière  (Berlin,  Weidmann.  In-S",  xl  et  i  26  p. 
I  mark  5o);  nous  y  reviendrons  prochainement. 

ITALIE.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'au  commencement  de  cette  année 
(p.  i3-i4)  \&  Revue  critique  annonçait  la  découverte  du  fameux  Can:{oniere,  autogra- 
phe de  Pétrarque,  qui  avait  servi  pour  l'édition  Aldine  et  que  l'on  croyait  perdu. 
M.  P.  DE  NoLiiAC  vient  d'en  faire  part,  dans  tous  ses  détails,  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Il  a  donné  lecture  d'un  mémoire  étendu  absolument  concluant,  rétablis- 
sant l'histoire  complète  du  ms.  depuis  le  moment  où  les  traces  en  ont  été  perdues 
et  corroborant  la  démonstration  par  la  collation  de  l'édition  Aldine.  Le  ms.  est  le 
Vaticanus  3iq5. 

RUSSIE.  —  M.  Eestoujev-Rioumine,  professeurà  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
a  fait  paraître  récemment  à  Moscou  le  2'  volume  de  son  Histoire  de  Russie.  Ce 
volume  comprend  le  règne  d'Ivan  le  Terrible. 

—  M.  V.  GoLTSEV  vient  de  publier  à  Moscou  une  curieuse  étude  sur  la  Législation 
et  les  mœurs  dans  la  Russie  du  xviii'  siècle.  Nous  en  rendrons  compte  prochaine- 
ment. —  L.  L. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du    2/  mai  1886. 

M-  d'Arbois  de  Jubainville,  complétant  la  communication  faite  par  lui,  à  la  dernière 
scance,  sur  la  procédure  d'exécution  dans  l'ancien  droit  irlandais,  et  répondant  aux 
observations  présentées  alors  par  M.  Gaston  Paris,  explique  que  la  procédure  dû 
jeûne,  décrite  par  lui,  n'était  employée  qu'à  la  dernière  extrémité  et  par  exception.  En 
etïet,  c'était  une  procédure  d'exécution  forcée,  et  le  défendeur  avait,  en  tout  état  de 
cause,  la  faculté  de  la  transformer  en  procédure  introduclive  d'instance,  en  la  déférant 
aux  juges.  C'est  ce  qui  devait  arriver  le  plus  souvent. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  et  M.  Deloche  font  remarquer,  en  outre,  qu'il  serait  ex- 
cessif de  prétendre  nier  la  réalité  d'une  procédure  indiquée  dans  les  lois,  sous  pré- 
texte que  l'ernploi  n'en  est  pas  constaté  historiquement.  Si  l'on  prétendait  rayer  des 
textes  de  droit  toutes  les  dispositions  dont  l'exécution  n'a  pas  été  mentionnée  par  les 
historiens,  il  faudrait  supprimer  presque  toute  la  loi  salique  et  même  presque  tout 
le  Corpus  juris  civilis. 

M.  Paul  Meyer,  rapporteur  de  la  commission  du  prix  La  Grange,  annonce  que  la 
commission  a  décerné  ce  prix  à  M.  Chabaneau,  chargé  de  cours  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Montpellier,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  la  philologie  provençale  et 
française,  et  particulièrement  pour  les  trois  suivants  :  i»  publication  du  romaii  fran- 
çais de  saint  Fanouel,  dans  \d^  Revue  des  langues  romanes  ;  2"  notice  sur  l'oricrine  et 
l'établissement  des  jeux  Floraux,  dans  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  générale  de 
Languedoc;  3"  publication  des  biographies  des  troubadours  en  langue  provençale 
dans  le  même  ouvrage. 

M.  Bergaigne  communique  des  observations  qu'il  a  faites  sur  l'ordre  de  classe- 
ment des  hymnes  sanscrits  dans  le  recueil  du  Rig-Véda.  Ce  recueil  se  divise  en  li- 
vres :  dans  chaque  livreles  hymnes  sont  groupés  par  séries,  qui  contiennent  cha- 
cune les  hymnes  adressés  à  une  même  divinité  ou  écrits  dans  un  même  mètre.  On 
avait  déjà  remarqué  que  dans  chaque  série  les  hymnes  les  plus  longs  ont  été  placés 
en  tête,  puis  ceux  de  moyenne  longueur,  puis  les  plus  courts,  de  sorte  que  les  hym- 
nes d  une  même  série  se  suivent  rigoureusement  dans  l'ordre  décroissant  du  nom- 
bre des  vers  qui  les  composent.  M.  Bergaigne  établit  que  des  principes  analogues 
régissent  le  classement  des  séries  dans  chaque  livre,  des  livres  dans  le  recueil  etc 
11  formule  les  règles  suivantes  : 

1°  Le  Rig-Véda  se  composait  primitivement  de  sept  livres,  qui  se  suivaient  dans 
1  ordre  croissant  du  nombre  des  hymnes  contenus  dans  chacun; 

2°  Dans  chaque  livre,  les  séries  d'hymnes  adressés  à  un  même  dieu  ou  écrits 
dans  un  merne  mètre  se  succèdent  dans  l'ordre  décroissant  du  nombre  des  hymnes 
quelles  contiennent;  ^ 

3»  Dans  chaque  série,  les  hymnes  se  suivent  dans  l'ordre  décroissant  du  nombre 
de  vers  qui  les  composent; 

4*  Si  deux  hymnes  qui  se  suivent  ont  le  même  nombre  de  vers,  mais  sont  écrits 
dans  des  mètres  différents,  celui  où  se  trouvent  les  vers  les  plus  longs  précède  celui 
ou  se  trouvent  les  vers  les  plus  courts. 

Les  exceptions  à  ces  règles  sont  peu  nombreuses  et  s'expliquent  facilement  par 
des  interpolations  ou  des  altérations.  On  a  donc  là  un  principe  de  critique  précis  et 
sur  pour  distinguer  le  texte  primitif  de  la  collection  de  ce  qui  a  pu  y  être  ajouté 
après  coup.  Ainsi,  il  est  probable  que  presque  tous  les  hymnes  du  premier  livre  ont 
ete  ajoutes  a  une  époque  relativement  récente  :  à  l'origine,  ce  livre  ne  contenait 
probablement  que  les  pièces  inscrites  sous  le  nom  de  Gotama. 

Al.  Derenbourg   fait  observer  qu'un  principe  de  classement  analogue  a  été  suivi 
dans  certaines  parties  du  Pentateuque,   dans  le  Coran,  et  surtout  dans  la  Mischnah 
Toc  V  ^.^,^0'^serve  avec  une  grande  rigueur;  dans  chacune  des  sections  de  la  Mischnah, 
les  traites  se  suivent  selon  1  ordre  décroissant  du  nombre  des  chapitres  qui  les  corn- 

M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  note  de  MM.  Bourlier  et  Pallu   de  Les- 
sert  sur  1  emplacement  de  la  ville  antique  de  Rusuccuru  ou  colonia  Rusuccuritana. 
iwlf  ?ri^  n"^  ^"".^."Y^."  P^^"  "S  deux  explorateurs  au  cap  Tedlès,  à  25  kilomètres  à 
;?,^c  1     ^^  (Algérie),  portent  le  nom  de  cette  ville.  En  comparant  ces  inscrip- 

tions avec  les  textes  des  géographes  anciens,  MM.  Bourlier  el  Pallu  de  Lessert  sont 
amenés  a  conclure  qu  il  y  avait  deux  villes  du  même  nom,  voisines  l'une  de  l'autre  : 
cine\S  ^i?n  — °^'"'  ^'  0","P3it  "e  cap  Tedlès;  l'autre,  qui  avait  le  titre  de  muni- 
jime  a  6  ou  7  kilomètres  plus  loin,  à  Tigzirt,  et  servait  de  port  à  la   co- 

V?ro7''^féfi?'"'"-~  P.f  ^w-  P'^'^'l'  •  "^"""y  Harrisse.  la  Colombine  et  Clément 
cZrr.  ZfvlT  '  ~  ^r'  ^^'  ^^'y°'^'  ^"  "°'"  ^^  M.  Geftroy  :  Michèle  Amari,  la 
Uuei  ra  ael  Vespro  siciliano,  q^  edizione. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  l'uy,  imprimerie  Marchessou  pis,   boulevard  Saint- Laurent,  ai. 
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t«omniaii-fe  s  120.  Sal.  Reinacit,  Grammaire  laline.  —  126.  Zotenberg,  Notice 
sur  le  livre  de  Barlaam  et  Josaphat.  —  127.  Albaniis,  Problèmes  d'histoire 
ecclésiastique  concernant  Avignon  et  le  Gomtat  Venaissin.  —  128.  Lettres  de 
Grimm  à  Catherine  II,  p.  p.  Grot.    —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


li5.  —  S.  Reinach.  Graaimaài'e  Sutine  à  l'usage  des  classes  supérieures  et  des 
candidats  à  la  licence  ès-lettres  et  aux  agrégations.  Paris,  Delagrave,  x886,  in-8, 
XXIV,  358  pages. 

M.  S.  Reinach  est  un  travailleur  infatigable  et  un  philologue,  au 
sens  que  Wolf  donne  à  ce  mot;  tout  en  écrivant  pour  de  nombreuses 
revues  des  articles  sur  des  sujets  très  différents,  tout  en  achevant,  en 
collaboration  avec  M.  É.  Pottier,  un  grand  travail  sur  les  fouilles  de 
Myrina,  il  a  trouvé  moyen  de  publier  presque  simultanément  un  traité 
d'épigraphie  grecque  et  une  grammaire  latine. 

Ce  dernier  ouvrage,  le  seul  dont  )e  veuille  parler  ici,  n'est  peut-être 
pas  celui  des  deux  qui  a  demandé  à  M.  R.  le  moins  de  temps  et  le  moins 
de  peine.  M.  R.  Ta  commencé  en  i88i,  et  il  n'a  pas  consacré  moins  de 
deux  années  à  la  correction  des  épreuves.  Un  pareil  laps  de  temps 
pourra  paraître  bien  considérable  aux  pseudo-érudits  qui  achèvent  en 
SIX  mois  un  prétendu  travail  scientifique  et  le  font  imprimer  en  quel- 
ques semanîes,  il  ne  paraîtra  pas  trop  long  à  ceux  qui  savent,  par  expé- 
rience, ce  qu'il  en  coûte  pour  trouver  un  renseignement  exact  et  arriver 
à  le  publier  avec  exactitude.  Mais  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire,  et  la 
grammaire  de  M.  R.  mérite  à  d'autres  titres  l'attention  de  la  critique. 

Elle  se  divise  en  cinq  parties  ;  la  première,  comprend  l'étude  des 
formes,  la  deuxième,  des  règles  empiriques  de  syntaxe,  la  troisième  et  la 
quatrième,  une  exposition  scientifique  de  la  syntaxe  qui  est  complétée 
par  deux  chapitres  sur  les  figures  de  grammaire  et  l'ordre  des  mots.  La 
cmquième  partie  contient  une  suite  d'appendices  dans  lesquels  Fauteur 
louche  aux  questions  les  plus  diverses  et  dont  il  nous  faut  transcrire  ici 
les  titres  :  Place  du  latin  dans  la  famille  aryenne,  —  histoire  de  l'alpha- 
bet latin,  —  delà  prononciation  du  latin, —de  l'accentuation,  —  de  l'or- 
tnographe,  —  phonétique  latine,  —  théorie  comparée  de  la  déclinaison, 
^  déclinaison  des  pronoms,  —  la  fïexion  verbale,  —  éléments  de  pro- 
oaie  latme,  —  calendrier  romain,  sigles  usuelles,  —  observations  sur 
la  décadence  de  la  langue  latine. 

A  la  smiple  lecture  de  cet  extrait  de  la  table,  on  peut  soupçonner  que 
la  grammaire  de  M.  R.  diffère  en  plus  d'un  point  des  ouvrages  anale- 
Nouvelle  série.  XXI.  23 
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gucs  écrits  pour  les  élèves  de  nos  lycées;  on    en  acquiert  bientôt  la 

certitude. 

M.  R.  n'a  pas,  pour  l'érudition,  cette  horreur  que  professent  trop 
souvent  les  auteurs  des  livres  classiques,  il  croit,  au  contraire,  qu'elle 
est  un  très  bon  stimulant  :  «  qui  dit  érudition,  —  écrit-il  dans  sa  pré- 
a  face,  —  dit  problème,  qui  dit  problème,  dit  curiosité  excitée,  sagacité 
«  provoquée  à  la  recherche.  L'érudition  est  un  vin  généreux  auquel 
«  les  enfants  peuvent  goûter  et  dont  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'ils  s'eni- 

«  vrent.  » 

Aussi  a-t-il  rompu  avec  la  méthode  qui  consiste  à  écarter  d'un  ou- 
vrage scolaire  toute  espèce  de  discussion ,  à  présenter  les  règles  comme  des 
dogmes  dont  Torigine  ne  saurait  être  révélée  sans  danger,  a  montrer  les 
faits  grammaticaux  comme  isolés  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Il  a 
mêlé  la  critique  à  l'exposition  dogmatique,  il  a,  pour  les  esprits  curieux, 
multiplié  les  indications  bibliographiques.  Il  a  laissé  entrevoir  à  ses 
lecteurs  que  les  règles  qu'il  formule  avaient  été  formulées  par  d'autres 
grammairiens  et  parfois  l'avaient  été  autrement;  il  leur  montre,  en 
résumant  l'histoire  de  certaines  théories  grammaticales,  que  Tinterpré- 
tation  de  certains  faits  avarié;  il  leur  apprend,  enfin,  que,  comme  la 
grammaire  latine,  la  langue  latine  a  son  histoire  et  une  histoire  qui  ne 
mérite  pas  l'attention  des  philologues  seuls. 

Le  plan  suivi  par  M.  R.  est  nouveau,  sa  méthode  d'exposition  ne 
laisse  pas  que  d'être  assez  neuve  aussi.  Il  ne  s'abstrait  pas  complète- 
ment de  son  ouvrage  ;  il  aime,  au  contraire,  à  intervenir  pour  donner 
à  ses  lecteurs  favoris,  les  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation,  des 
conseils,  des  avertissements  qu'ils  ne  regretteront  pas  d'avoir  suivis.  Il 
ne  croit  pas  avoir  achevé  sa  tâche  quand  il  a  formulé  une  règle  et  l'a 
fait  suivre  d'un  exemple  justificatif,  mais,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présente,  il  explique  cette  règle  par  une  règle  analogue  empruntée 
au  grec,  à  l'anglais  ou  l'allemand  ;  il  discute  cet  exemple  au  point  de 
vue  du  sens,  en  rectifie  la  traduction  traditionnelle  et  fausse,  il  le 
prend  comme  texte  d'un  rapprochement  littéraire.  Cette  introduction 
de  l'élément  critique  et  de  l'élément  historique,  de  la  personnalité  même 
de  l'auteur  donne  à  l'ouvrage  tout  entier  une  qualité  précieuse,  la  vie, 
elle  fait  que  l'on  trouve  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  un  attrait  singulier. 

Le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  pour  ma  part  a  été  extrême,  il  n'a  pas  été 
tout  i\  fait  sans  mélange.  Je  ne  ferai  à  M.  R.  aucune  critique  sur  le  plan 
qu'il  a  suivi,  sur  les  théories  grammaticales  qu'il  professe,  je  lui  ferai 
remarquer  seulement  qu'on  lui  reprochera  sans  doute  de  n'avoir  pas 
choisi  entre  l'enseignement  scientifique  et  l'enseignement  empirique 
de  la  syntaxe  (cf.  parties  II,  III,  IV)  et  d'avoir  soutenu  une  opinion 
quelque  peu  paradoxale  en  essayant  une  espèce  de  réhabilitation  de  la 
théorie  (page  i3o]  du  que  retranché.  Je  voudrais  simplement  exprimer 
quelques  desiderata,  signaler  quelques  négligences  ou  inexactitudes  de 
détail. 
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Et  d'abord  les  desiderata;  Je  regrette  que  M,  R.  n'ait  pas  donné  à  sa 
syntaxe  un  développement  plus  considérable,  qu'il  n'ait  pas  rédigé  plus 
en  détail  l'index  qui  est  à  la  fin  de  sa  grammaire,  qu'il  n'ait  pas  donné 
le  titre  complet  de  tous  les  travaux  qu'il  cite,  qu'il  ait  cru  devoir  tra- 
duire en  français  les  titres  des  ouvrages  étrangers.  Je  ne  parle  pas  ici  en 
mon  nom  seul,  je  me  fais  l'interprète  de  lecteurs  auxquels  M.  R.  a  sur- 
tout destiné  son  livre. 

J'ai  bien  aussi  quelques  regrets  personnels  à  exprimer.  M.  R.  est  un 
partisan  déterminé  de  la  mnémotechnie,  il  conseille  à  ses  lecteurs  d'en 
faire  usage;  il  a  bien  raison,  mais  pourquoi  se  contente-t-il  de  leur  don- 
ner un  conseil,  sans  leur  donner  un  exemple?  pourquoi  (page  8)  dit- 
il  en  parlant  des  parisyllabiques,  qu'il  «  est  facile  de  les  retenir  en 
«  formant  une  phrase  quelconque  où  ils  se  trouvent  chacun  à  leur  place 
«  dans  l'ordre  qui  paraîtra  le  plus  commode,  »  et  pourquoi  ne  donne-t- 
ilpas  un  modèle  de  ce  genre  de  phrases?  M.  R.  eut,  en  le  faisant,  rendu 
service  à  ses  lecteurs,  il  leur  aurait  été  plus  utile  aussi  et  plus  agréable 
si  au  lieu  de  transcrire  (page  24  sqq.)Ies  vers  mnémoniques  deZumpt,  il 
avait  pris  la  peine  de  composer  lui-même  des  vers  français  sur  le  mo- 
dèle des  vers  allemands;  les  élèves  les  auraient  plus  facilement  retenus, 
et,  quoi  que  M.  R.  en  dise,  ils  n'auraient  pas  perdu  grand  chose  à  igno- 
rer la  poésie  de  Zumpt  et  les  quelques  mots  allemands  qu'elle  aurait  pu 
laisser  dans  leur  mémoire. 

M.  R.  a  multiplié  les  indications  bibliographiques,  il  en  a  omis  quel- 
ques-unes; je  me  permets  de  lui  signaler  les  suivantes. 

A  propos  de  e  bref  suivi  de  que  M.  R.  renvoie  (page  249,  n.  2)  à  un 
article  de  M.  Harant,  il  aurait  dû  renvoyer  aussi  à  deux  articles  de 
M.  Thomas  (7?eyz/e  de  Philologie,  1884,  page  i32;  i885,  page  r5i)  qui 
atténuent  les  conclusions  trop  rigoureuses  de  M.  Harant. 

Au  commencement  de  ses  intéressantes  observations  sur  la  décadence 
de  la  langue  latine  (page  332,  n.  2),  M.  R.  donne  une  longue  et  excel- 
lente bibliographie  du  sujet,  mais,  croit-il  qu'il  n'eût  pas  été  agréable 
aux  lecteurs  qui  n'ont  ni  le  loisir,  ni  le  moyen  de  consulter  tous  ces 
ouvrages,  s'il  leur  avait  indiqué  un  travail  d'ensemble  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  la  langue  latine?  Pourquoi  donc  ne  leur  a-t-il  pas  appris  l'exis- 
tence de  l'ouvrage,  un  peu  vieilli,  il  est  vrai,  de  W.  Heffter  (Branden- 
burg,  1852)  ou  des  recherches  plus  récentes  de  Herzog  (Leipzig,  1871)? 
Dans  ce  même  chapitre  (page  343,  note  5),  il  constate,  dans  un  rappro- 
chement heureux,  que  les  Romains  de  l'empire  employaient  les  abstraits 
presque  comme  le  font  les  romanciers  français  contemporains;  il  donne 
la  bibliographie  relative  à  cet  emploi  des  abstraits  en  latin,  il  l'omet 
en  ce  qui  concerne  le  français  ;  je  pense  cependant  qu'il  n'aurait  pas  eu 
tort  de  signaler  une  brochure  de  M.  Haas  {Die  Plurale  der  Abstracta 
imFraniiJsichen...  Gùttingue,  A.  Hutt,  18S4). 

Je  ne  veux  pas  chercher  querelle  à  M.  R.  sur  trop  de  points,  je  lui 
signale  cependant  les  quelques  négligences  suivantes  : 
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Pa-e  7  ?  -  la  remarque  2  est  mal  rédigée  ;  talenium  iVest  pas  une 
contr'action  pour  talentorum,  c'est  une  forme  archaïque  ou  analogique. 

Pa^'c  04.  8"  à  l'époque  classique,  adhuc  ne  signifie  pas  encore  comme 
le  dit^^l'auteur,  mais  jusqu'ici,  maintenant  encore. 

Page  96.  Noie  7.  Quintilien  n'emploie  jamais  absque  avec  le  sens  de 

■prœter.  ^        ,  1      j        - 

Pa-e  ^^21    Curtius,  dans  la  5^  édition  de  ses  Grundiuge,  a  abandonne 

cf.  page  664)  l'explication  qu^il  avait  donné  de  la  désinence  du  gérondif  ; 

il  n'en  propose  d'ailleurs  aucune  autre. 

Pa-es  85,  149,  i54,  207.  M.  R.  ne  donne  pas  le  renvoi  complet  des 

citations  qu'il  fait;  page  16,  note  2,  il  cite  de  mémoire  et  inexactement 

un  passage  deQuintilien  ;  les  textes  ont  potius  dare,  M.  R.  a  écrit  liben- 

tins  adhibere. 

J'aurais  pu  peut-être  allonger  quelque  peu  la  liste  de  ces  négligences, 
multiplier  les  objections  de  détail,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le  faire.  Toutes 
les  critiques  que  l'on  pourrait  encore  adresser  à  M.  R.  ne  porteraient  que 
sur  le  détail,  elles  n'affaibliraient  en  rien  la  valeur  de  l'ouvrage,  qui  est 
considérable,  elles  n'empêcheraient  pas  que  M.  Reinach  ait  écrit  un 
livre  intéressant,  utile  et  dont  rinlluence  s'exercera  sur  tous  les  ouvra- 
ges du  même  genre. 

S.  DossoN. 

1.6    -    I*îo«ïce   sur   le    Hvr«  de    Bailaam    et   JoasapS.,   «ccompagnéo 
ric^l.aU^  .î«   t«xte  grec  et    de^  verrions  arabe  et  ctUiopîenne,  par 

H  ZOTENBERG.  Paris,  Maisonneuve,  i8S6.  in-4,  166  p.  (tiré  des  l^'otiees  et  ex- 
tr«it*  rfes  manuscrit*  c3e  la  BibBîotî.ètïue  nationale,  etc.,  t.  XXV  m, 
I"  partie). 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Zotenberg  a  commencé  à  s'intéresser  au  cé- 
lèbre roman  chrétien  de  Barlaam  et  Joasapk.  En  1864,  il  pubhait,  avec 
M.  Paul  Meyer,  auquel  il  a  dédié  le  présent  travail,  une  édition  de  la 
version  française  de  Gui  de  Cambrai,  accompagnée  d'une  étude  sur 
l'histoire  du  livre.  Il  revient  aujourd'hui  à  ce  sujet,  modifiant  certaines 
de  ses  opinions  de  jadis,  et  appuyant  sur  des  recherches  plus  approfon- 
dies des  conclusions  qui,  en  bonne  partie,  peuvent  être  regardées  comme 
définitives.  Nous  allons  les  exposer  brièvement. 

On  sait  que  la  prétendue  histoire  de  Joasaph,  fils  du  roi  indien  Aben- 
ner,  a  pour  source  la  biographie  légendaire  du  bouddha  Çakya-Mouni. 
A  quelle  époque,  dans  quel  lieu,  par  qui  cette  histoire  a-t-elle  éle  rédi- 
gée sous  la  forme  chrétienne  où  elle  a  obtenu  tant  de  succès?  Déjà  l'au- 
teur de  la  première  version  latine,  qui  remonte  au  moins  au  xii''  siècle, 
l'attribuait  à  saint  Jean  Damascène  ;  cette  attribution,  défendue  au 
xvn°  siècle  par  l'abbé  de  Billy,  a  été  généralement  abandonnée  depuis, 
et  on  a  été  quelque  peu  étonné  de  la  voir  reprise  tout  récemment  par 
M.  Max  Millier.  Il  est  clair  cependant  qu'un  ouvrage  destiné  à  mon- 
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trcr  la  supériorité  du  christianisme  sur  toutes  les  religions,  et  qui  ne 
mentionne  point  l'islamisme,  a  été  composé  avant  que  celui-ci  fût  connu 
dans  le  monde  grec,  c'est-à-dire  au  moins  avant  ôSy  ;  or  Jean  Damascène 
vivait  au  vin«  siècle,  et  a  beaucoup  polémisé  contre  les  musulmans. 
D'ailleurs,  comme  le  montre  M.  Z.,  cette  attribution  ne  se  trouve  dans 
aucun  manuscrit  grec  ancien  :  elle  n'apparaît  que  dans  des  livres  du 
xvi°  siècle,  sans  doute  sous  Finfluence  de  la  version  latine,  si  répandue 
dans  tout  l'Occident.  L^erreur  du  traducteur  latin  s'explique  facilement 
par  la  grande  réputation  de  Jean  Damascène  et  par  le  fait  que  l'ouvrage 
est  rattache,  dans  les  manuscrits  grecs,  à  un  Jean,  moine  du  couvent  de 
Saint-Saba,  près  de  Jérusalem,  où  Jean  Damascène  résida  et  composa  ou 
revit  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Voici  la  rubrique  que  portent  en  tète  tous  les  manuscrits  grecs  ^  des 
xi",  xn^  xni'',  xiv«  et  xv«  siècles  :  'IsTopîa  àuy^iùi^zXr^z  èv.  t?,;  èvootépa;  -.Ch 
'A'.OicTTiov  '/lôpa;,  -zffÇ  ^Ivoôiv  X^■^o\lÀrr^ç,  ':::po^  -îr^v  àviav  tcôa'v  [j.i-t'/zyj)i\^y.  o'.à 
'Iwivvo'j  [).0'f!xyc'j,  àvopc;  '-.'.[xiyj  v.x:  ivxpi-zyj  i;.ov^;  xoX)  à^i'ou  Zâca  '.  Ce  titre 
ne  provient  pas  de  Fauteur  ;  il  a  été  fait  en  partie  avec  ce  qu'il  dit  dans 
son  prologue  (nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure);  il  désigne  l'histoire 
comme  ayant  été  apportée  de  Flnde  dans  la  ville  sainte  (Jérusalem)  par 
le  moine  Jean,  du  couvent  de  Saint-Saba,  homme  respectable  et  ver- 
tueux. Que  faut-il  entendre  par  Jà?  Dans  son  prologue,  Fauteur  dit 
qu'il  raconte  l'histoire  d'après  les  récits  que  lui  ont  fait  des  Indiens.  Il 
y  a  là,  dit  M.  Z.  (p.  62),  une  contradiction  avec  le  prologue  :  Fauteur 
ne  dit  pas  qu'il  avait  apporté  cette  histoire  de  l'Inde,  mais  qu'elle  lui 
avait  été  communiquée  par  des  Indiens,  venus  sans  doute  à  Jérusalem; 
la  rubrique  présente  donc  une  erreur,  ou  plutôt  une  lacune  :  il  faut  ré- 
tablir entre  [j.txv/v/j)iXcy.  et  c:x  'Iwâvvcu  les  mots  xal  cu^Ypa^sTo-a.  Dès  lors, 
tout  est  clair  :  l'histoire  a  été  apportée  de  Flnde  à  Jérusalem  par  les  In- 
diens du  prologue,  et  Jean,  moine  de  Saint-Saba,  à  qui  ils  l'ont  racon- 
tée, l'a  écrite  en  grec.  Il  me  paraît  toutefois  peu  probable  que  le  mot 
[;.ET£vr/Octsa  ait  été  ainsi  employé  sans  complément;  je  proposerais  plu- 
tôt de  lire  quelque  chose  comme  ij.z-.zvv/j)zXgc(.  ota  [-'.vwv  'b/oSi'f  xai  auyYP'^" 
ozXzx  c'.àj  'Iwivvo'j  [j.zvy:/c"j\  on  aurait  ainsi  Favantage  d'expliquer  par  un 
bourdon  (explication  toujours  vraisemblable)  la  perte  des  mots  restitués. 
Mais  il  faut,  pour  admettre  cette  lacune,  supposer  que  tous  nos  manus- 
crits, si  nombreux  (M.  Z.  en  cite  plus  de  cinquante),  proviennent  d'une 
même  copie,  qui  présentait  déjà  la  faute.  Ce  n'est  pas  impossible,  les 
plus  anciens  n'étant  que  du  XI®  siècle  •^;  cependant  on   hésite  à  l'afEr- 

1.  Deux  manuscrits,  provenant  du  mont  Athos,  offrent  une  attribution  insoutena- 
ble, dont  M.  Z.  explique  très  bien  l'origine,  à  saint  Euihyme  l'Ibère,  qui  aurait 
traduit  notre  roman  du  géorgien. 

2.  Quelques  manuscrits  du  xvi^  siècle  lisent  Z'.vàc  ou  Z'.vaÏTO'j,  Z'jvaÏTI'J,  au  lieu 
de  Zioa  (voyez  l'explication,  p.  5-0). 

3.  A  Saint-Saba  même,  on  n'a  pas  de  manuscrit  plus  ancien.  Celui  de  Grolta- 
Ferrata  serait  du  xe  siècle;  est-ce  bien  sûr.''  il  est  d'ailleurs  incomplet  du  commen- 
cement. 
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mer.  Ne  peut-on  tirer  de  la  rubrique  telle  qu'elle  est  un  sens  plausible? 
Supposons  que  Jean  ait  recueilli  l'histoire  dans  Tlnde,  où  l'aurait  mené 
un  voyage,  et  que,  plus  tard,  devenu  moine  à  Saint-Saba,  il  en  ait  fait 
le  fond  du  livre  que  nous  avons,  le  renseignement  de  la  rubrique  sera 
exact,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  l'admettre.  En  tout  cas, 
M.  Z.  est  fondé  à  penser  que  notre  roman  a  été  rédigé  à  Sainl-Saba 
même,  et  il  a  raison  d'abandonner  Topinion  qu'il  avait  émise  jadis,  et 
que  j'avais  combattue  \  d'après  laquelle  le  Barlaam  et  Joasaph  aurait 
été  écrit  en  Egypte. 

Ce  roman  se  présente  à  nous  dans  une  rédaction  grecque  :  est-ce  sa 
forme  originale  (sans  parler,  bien  entendu,  des  sources  indiennes)?  J'a- 
vais pensé  autrefois  qu'il  pourrait  bien  être  traduit  du  syriaque,  guidé, 
non  pas  tant  par  l'analogie  du  Kalilah  et  Dimnah  ou  du  Sindibad,  qui 
sont  arrivés  au  grec  à  travers  le  pehlvi  et  le  syriaque  (car  il  est  clair 
que  le  rapport  du  livre  grec  à  l'original  sanscrit  est  ici  tout  autre),  mais 
par  la  forme  syriaque  des  noms  propres.  M.  Z.  démontre  que  le  roman, 
tel  que  nous  l'avons,  ne  peut  être  une  traduction  :  en  effet,  non  seule- 
ment les  très  nombreuses  citations  de  l'Ecriture  qu'il  renferme  sont  em- 
pruntées littéralement  à  la  Bible  grecque,  mais  on  y  lit  de  longs  passa- 
ges des  Pères  grecs,  et  des  définitions  dogmatiques  conformes  à  àts 
textes  grecs.  Je  reconnais  la  valeur  de  cet  argument;  cependant  il  me 
reste  encore  quelques  doutes.  Ne  pourrait-on  admettre  qu'il  a  existé 
une  première  rédaction  en  syriaque,  venue  du  pehlvi,  qui  ne  contenait 
que  la  partie  narrative,  et  qu'un  auteur  grec  aura  paraphrasée  et  munie 
des  longues  expositions  dogmatiques  et  polémiques  que  présente  aujour- 
d'hui le  livre?  Certaines  observations  sur  la  version  musulmane,  qui 
remonte  au  moins  au  vnie  siècle,  et  ses  dérivés,  tendraient  à  appuyer 
cette  hypothèse;  mais  je  n'ose  m'aventurer  sur  un  terrain  que  M.  Z. 
connaît  mieux  que  personne  et  où  il  n'a  pas  trouvé  praticable  la  voie 
que  je  viens  d'indiquer.  Les  noms  propres  de  Theudas,  Barachias, 
Abner,  Nachor,  sont,  je  le  reconnais,  «  tirés  de  la  Bible  sous  leur  forme 
grecque  (p.  68);  »  mais  d'autre  part  il  paraît  incontestable  que  Joasaph 
est  une  transcription  de  Bôàhisattva  (synonyme  de  Bouddha)  qui  a 
passé  par  le  pehlvi  ;  «  Barlaam  est  le  nom  d'un  saint  célèbre  de  Syrie  ;  » 
Zardan,  d'après  M.  Z.,  est  un  nom  persan.  Ces  indices  ne  nous  ren- 
voient-ils pas  à  un  texte  d'abord  pehlvi,  puis  syriaque?  C'est  par  cette 
voie  qu'ont  passé,  à  notre  connaissance,  tous  les  ouvrages  indiens  qui 
ont  pénétré  dans  les  littératures  grecque  et  arabe.  Seulement  celui-ci  a 
subi,  à  cause  de  sa  nature  religieuse,  une  transformation  beaucoup  plus 
complète  que  les  autres. 

Une  question  très  intéressante  est  celle  de  savoir  à  quelle  source  in- 
dienne a  puisé  l'auteur  de  Barlaam  et  Joasaph.  M.  Z.  l'étudié  avec 
beaucoup  de  science,  mais  aussi  de  réserve,  les  matériaux  nécessaires 
pour  la  résoudre  n'étant  pas  encore  suffisamment  accessibles.  Le  fond 

I.  Revue  de  rinstmctioii  fiiblique,  iSGb,  p.  yo. 
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de  notre  roman  est  emprunté  à  une  rédaction  du  Lalita  Vistava,  et 
c'est  la  paraphrase  chinoisii  de  VAbinishkramana-Soûtra  qui  se  rap- 
proche le  plus,  parmi  les  rédactions  qu'on  en  connaît,  du  récit  grec. 
Quant  aux  paraboles  bouddhiques  insérées  dans  ce  récit  et  qui  en  ont 
fait  en  grande  partie  le  succès,  on  ne  les  trouve  pas,  dans  l'Inde,  incorpo- 
rées à  la  biographie  même  de  Çâkya-Mouni,  et  on  peut  faire  sur  leur 
présence  dans  le  roman  grec  diverses  conjectures.  M.  Z.  a  cru  devoir 
laisser  à  des  recherches  futures  le  soin  d'éclaircir  ces  points  délicats. 

Ce  qu'il  s'est  surtout  attaché  à  établir,  c'est  la  date  où  a  été  rédigé  le 
livre  grec.  Par  une  étude  extrêmement  serrée  de  la  partie  théologique  de 
l'ouvrage,  il  est  arrivé  à  démontrer  qu'il  a  dû  être  écrit  entre  620  et 
634,  au  moment  où  commençaient  les  controverses  sur  le  monothéli- 
tisme;  il  y  retrouve  les  idées  dyothélites  soutenues  à  cette  époque  et  par 
le  moine  de  Saint-Saba  Antiochus  et  par  saint  Maxime  le  Confesseur. 
Or  un  Jean,  abbé  de  Saint-Saba,  a  signé,  en  649 ,  avec  ce  même  Maxime, 
une  supplique  en  faveur  de  ces  mêmes  idées  adressée  aux  Pères  du  con- 
cile de  Latran  :  M.  Z.  se  demande  si  ce  Jean  n'est  pas  Pauteur  de  5ar- 
laam  et  Joasaph,  qui  serait  devenu,  après  avoir  écrit  ce  livre,  abbé  de 
son  couvent.  Toutefois  il  reconnaît  que  la  fréquence  du  nom  de  Jean  à 
cette  époque  et  dans  cette  contrée  empêche  de  se  prononcer  avec  quel- 
que assurance. 

Cette  étude  théologique  du  Barlaam  et  Joasaph  est  la  partie  la  plus 
neuve  et  la  plus  importante  du  mémoire  de  M.  Zotenberg.  Il  a  réfuté 
d'une  manière  décisive  l'attribution  du  livre  à  saint  Jean  Damascène  \ 
et  il  en  a  fixé  la  date  avec  une  très  grande  vraisemblance.  Ses  observa- 
tions sur  le  rapport  du  roman  chrétien  avec  la  légende  bouddhique,  ses 
remarques  sur  les  différentes  versions  orientales,  sont  aussi  de  précieu- 
ses contributions  à  Thistoire  littéraire.  En  appendice,  il  nous  donne  : 
1°  le  texte  grec,  revu  sur  les  meilleurs  manuscrits,  des  apologues  (non 
évangéliques)  insérés  dans  le  roman,  ce  qui  sera  fort  bien  accueilli  par 
les  mythographes;  2"  des  extraits  de  la  version  arabe,  encore  inédite; 
3"  des  extraits,  d'après  trois  manuscrits,  de  la  version  éthiopienne.  On 
voit  que  le  livre  de  M.  Zotenberg  fera  époque  dans  l'histoire  du  Barlaam 
et  Joasaph;  or  non  seulement  ce  roman  a  joui  chez  les  peuples  les  plus 
divers  d'un  succès  incomparable,  mais,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas, 
il  mérite  ce  succès  à  bien  des  égards,  et  il  intéresse  aujourd'hui  les  cri- 
tiques comme  il  a  jadis  charmé  les  croyants. 

G.  P. 

■  —  ■  — --       '■  ■.'  ■■        ' ..— ^  -  ■--  — ..  ■        ^ 

I.  Les  passages  communs  à  certains  é:rits  de  Jean  Damascène  et  au  B.irlaam  ont 
été  soumis  par  M.  Z.  à  un  examen  qui  montre  qu'ils  ont  à:s  sources  communes 
antérieures;  il  a  montré  aussi  que  les  prétendues  ressemblances  de  style  étaient 
imaginaires. 
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I2-. ï»j-ol>lènr»os    tl'liî^toîi-e    ecclésiastique   concernant   Avignon    et 

le  t:o2i\tat  Vetîaia«in  nxec  leur  eoïnlîon  et  les  pi-euves,  par  l'abbé 
J.  H.  Albanès,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  Avignon,  Seguin  frères, 
iStSi),  grand  in-8,  de  78  p.,  tiré  à  110  exemplaires,  100  sur  papier  ordinaire, 
10  sur  papier  de  Hollande. 

Un  critique  du  xvu<=  siècle,  Jean  ;de  Launoy,  faisait  une  guerre  im- 
pitoyable aux  saints  qui  lui  paraissaient  douteux.  M.  l'abbé  Albanès  a 
déclaré  une  guerre  du  même  genre  aux  évêques  imaginaires  de  la  Pro- 
vence. J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  rendre  ici  hommage  au  zèle,  au  savoir, 
à  la  sagacité  du  dénicheur  des  faux  évêques  de  la  France  méridionale. 
Sa  nouvelle  publication  prouve  qu''il  continue  à  marcher  dans  la 
voie  difficile  où  i'a  suivi,  où  doit  le  suivre  de  plus  en  plus  la  recon- 
naissance de  tous  les  travailleurs. 

Après  quelques  observations  sur  ce  que  devrait  être  l'historien  et  sur 
ce  que  la  plupart  du  temps  il  n'est  malheureusement  pas,  après  d'autres 
observations  sur  les  imperfections  de  nos  grands  recueils  \  l'auteur 
annonce  (p.  2)  qu'il  va  montrer  «  par  quelques  exemples  frappants  », 
comment  le  faux  est  devenu  le  vrai,  à  raison  de  l'autorité  de  ceux  qui 
le  donnaient  pour  tel,  et  comment  il  a  été  accepté  universellement, 
sans  que  Jamais  personne  ait  songé  à  lui  demander  ses  titres.  Il  ajoute 
avec  une  assurance  que  ses  consciencieuses  recherches  et  sa  parfaite  mé- 
thode rendent  bien  légitime  :  «  Nous  posons  donc,  comme  problèmes  à 
résoudre,  les  points  d'histoire  suivants,  qui  sont  regardés  partout  comme 
indiscutables  ;  et,  après  avoir  constaté  Faccord  unanime  de  nos  histo- 
riens à  les  admettre,  nous  démontrerons  que  l'erreur  est  formelle, 
complète  et  évidente  ». 

Voici  les  points  successivement  examinés  par  Pexcellent  critique  : 
Guillaume  d'Astre,  évêque  d'Apt,  a-t-il  été  ensuite  évêqiie  de  Péri- 
gueux  (p.  3-8)?  —  Jean  FI  and  r  in  a-t-il  été  évêque  de  Carpentras 
(p.  9-14)?  —  Arnaud  de  Via  a-t-il  été  évêque  d'Avig}ion{p.  14-19)?  — 
Vaiso7î  a-t-il  eu  pour  évêque  le  cardinal  Gotius  de  Rimini  (p.  19-23)? 
—  Qiiel  est  V évêque  qui  a  siégé  à  Carpentras  à  partir  de  iS-jG 
(p.  24-29)?  —  Combien  y  a-t-il  eu  d'évêques  à  Orange  de  i34g  à 
iSGj  (p.  29-36]?  —  Y  a-t-il  eu  trois  évêques  à  Apt  de  1848  à  iSS-j 
(p.  36-42)?  —  Gui  du  Bouchage,  Gui  Spifame  et  Gui  de  Roussillon 
font-ils  trois  évêques  d'Avignon,  ou  un  seul  (p.  43-49)  ? 

Ces  huit  mémoires,  que  suivent  vingt-quatre  pièces  Justificatives, 
tirées  toutes  des  Archives  du   Vatican,  moins  une  qui  provient  de  la 

i.  C'est  surtout  du  Gaîlia  cliristiana  qu'il  s'agit  tians  les  lignes  suivantes  (p.  2)  : 
tt  Nos  grands  ouvrages  d'érudition  eux-mêmes,  ces  immenses  réservoirs  où  chacun 
va  puiser  avec  conliance  la  dose  de  savoir  dont  il  a  besoin,  et  qu'il  n'a  pas  le  temps 
d'aller  prendre  à  la  source,  sont  loin  d'être  exempts  du  reproche  d'avoir  fréquem- 
ment mêlé  l'erreur  avec  la  vérité,  et  de  ne  pas  fournir  à  ceux  qui  y  recourent 
l'eau  pure  et  limpide  qu'ils  pensent  y  11  cuver  ».  Voir  une  tirade  bien  plus  vive, 
non  plus  contre  nos  grands  recueils  en  général,  mais  contre  le  Gallia  en  particulier, 
p.  29. 
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Bibliothèque  du  Musée  Calvet,  à  Avignon,  sont  aussi  curieux  que 
solides.  L'abbé  A.,  qui  est  admirablement  armé,  se  sert  de  ses  armes 
contre  ses  adversaires  morts  et  vivants  avec  une  irrésistible  habileté; 
aucun  des  coups  de  ce  rude  jouteur  n'est  perdu.  Il  met  non  moins  de 
force  que  d'entrain  à  démolir  je  ne  sais  combien  de  colonnes  du  Gallia 
christiana,  pulvérisant  en  même  temps  un  grand  nombre  d^assertions 
que  se  transmettent  pieusement  les  auteurs  d'histoires  locales.  Tour  à 
tour  il  établit  incontestablement  qu'il  faut  répondre  ainsi  aux  huit 
questions  ci-dessus  énumérées  :  I.  Guillaume  d'Astre,  ou  Astier,  n'a 
jamais  été  évêque  de  Périgueux,  quoiqu'en  aient  dit  le  Gallia^  le  R.  P. 
Gams  a  dans  son  grand  et  bel  ouvrage  sur  tous  les  évéchés  du  monde 
chrétien  k,  même  Wading,  Thistorien  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  «  qui 
nous  a  habitués  à  plus  d'exactitude  »  '  ;  II.  Jean  Flandrinn'a  été  évêque  de 
Carpentras,  ni  en  i365,  ni  en  iSyi,  ni  à  aucune  autre  époque^;  III.  Ar- 
naud de  Via  n'a  pas  gouverné  Téglise  d'Avignon  après  Jacques  de  Via, 
son  frère;  IV.  Vaison  n'a  jamais  eu  pour  évêque  le  cardinal  Gotius  de 
Rimini,  intronisé  malgré  les  témoignages  les  plus  formels  par  Columbi, 
Fantoni,  le  Gallia,  le  P.  Boyer  de  Sainte-Marthe,  etc.  =^;  V.  l'évêque 
qui  a  tenu  le  siège  de  Carpentras  durant  presque  tout  le  dernier  quart 
du  xiV  siècle  (i 376-1 397)  était  Pierre  Laplotte  dont  l'épiscopat  dans  la 
capitaleduComtat-Venaissin  et  la  translation  à  Saint-Pons-de-Thomiè- 
res  ont  été  inconnus  aux  auteurs  du  Gallia;  VI.  ces  mêmes  auteurs  ont 
inscrit  sur  la  liste  des  évêques  d'Orange,  de  1849  à  iSôj,  les  noms  de 
quatre  personnages  qui,  en  réalité,  se  réduisent  à  un  seul,  Jean  Revelli  ; 
VII.  les  mêmes  savants  ont  eu  tort  de  faire  siéger  à  Apt  trois  évêques 
dans  le  court  espace  de  temps  compris  entre  1348  et  iSS/à  la  place 
d'un  seul  évêque,  Bertrand  de  Meissenie;  VIII.  enfin  des  trois  évêques 
porteurs  du  prénom  Gui  qui  se  seraient  succédé  sans  interruption  sur 
le  siège  d'Avignon,  au  commencement  du  xv*"  siècle,  deux  doivent  éire 

1.  M.  l'abbé  A.  a  eu  le  lort  de  trop  généraliser  quand  il  a  dit  (p.  3)  :  «  l^ous  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  de  l'église  d'Apt  et  celle  de  Périgueux  nous  racontent  que 
G.  d'Astre  fut  successivement  évêque  d'Apt  et  de  Périgueux,  et  mourut  sur  ce  der- 
nier siège  ».  La  plupart  des  historiens  ecclésiastiques  du  Périgord,  notamment  le 
P.  Jean  Dupuis  (1629)  et  son  annotateur  de  1841,  l'abbé  Audierne,  n'ont  pas  admis 
ce  prélat  parmi  les  évêques  de  Périgueux. 

2.  L'abbé  A.  dit  avec  une  piquante  ironie  (p.  q)  :  «.  Quand  nous  aurons  fait  cette 
démonstration,  convaincante  et  décisive,  il  ne  restera  plus  pour  nos  lecteurs  qu'une 
seule  difficulté  :  c'est  de  comprendre  comment,  en  présence  d'une  chose  si  évidente, 
l'universalité  de  nos  historiens,  jusqu'aux  plus  récents,  a  pu  inventer,  accréditer 
et  affirmer,  à  qui  mieux  mieux,  un  épiscopat  qui  n'a  pas  le  moindre  fondement  ». 

3.  11  y  a  pourtant  deux  siècles,  remarque  M.  l'abbé  A.  (p.  19),  que  Baluze,  avec 
sa  science  ordinaire,  a  élucidé  et  tranché  cette  question,  et  dénoncé  l'erreur  de  ceux 
qui  ont  enrichi  du  nom  de  Gotius  la  liste  des  prélats  vasionnais  (Errant  qui  putaut 
Gotium  fuisse  episcopum  Vasioncnscm.  Vit«  pap.  Aven.  t.  I.  col.  811).  Un  peu  plus 
haut  (p.  14),  M.  l'abbé  A.  loue  la  bonne  toi  de  Baluze  qui,  ayant  admis  un  mo- 
ment l'épiscopat  à  Carpentras  de  Jean  Flandrin,  eut  soin  d'avertir  ses  lecteurs  de 
l'erreur  où  il  était  tombé  (\'it^  pap.  Aven.  t.  I.  col.   i3S5,   H'/ô). 
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relégués  au  rang  des  mythes  et  laisser  le  siège  à  un  seul  prélat,  Gui  de 
Roussillon  (141 1-1428) '. 

M.  l'abbé  Albanès  annonce,  à  la  fin  de  son  remarquable  mémoire, 
qu'il  a  le  projet  de  continuer  son  œuvre  d'expurgation  et  de  reconstitu- 
tion de  l'histoire  des  diocèses  méridionaux  et  qu'il  étudiera  prochaine- 
ment «  la  partie  la  plus  embrouillée  des  annales  des  évêques  d'Avignon, 
la  seconde  moitié  du  xin'=  siècle  »,  ne  désespérant  pas,  ajoute-t-il,  «  de 
porter  la  lumière  dans  cet  inextricable  cahos,  où  les  plus  clairvoyants 
n'y  voient  goutte  ».  Qu'au  milieu  de  tous  nos  encouragements  et  de 
tous  nos  éloges,  il  achève  avec  un  redoublement  de  zèle  ce  quMl  a  si 
bien  commencé  !  Et  qu'il  rende  de  plus  en  plus  grands  services  à  cette 
cause  de  la  vérité  historique  pour  le  triomphe  de  laquelle  on  ne  peut 
jamais  assez  travailler  ! 

T.   DE   L, 


128.  —  l-ettres  de  Grîmm  à  l'impératrîee  Catlierlnc  II,  publiées  sous 
les  auspices  de  la  Société  impériale  d'histoire  russe,  par  Jacques  Grot.  Seconde 
édition  considérablement  augnmentée.  (Tome  XLIV  du  recueil  de  la  Société 
impériale  d'histoire  russe).  Saint-Pétersbourg,  xvii  et  872  p. 

—  Fait  suite  aux  Letti-es    de   Outliefîne    II  à  Griinin  (1774-1796),    pu- 
bliées en  1878,  par  Jacques  Grot.  Saint-Pétersbourg,  vin  et  784  p.) 

On  connaît  déjà  le  volume  publié  en  1878  par  M.  Jacques  Grot  au 
nom  de  la  Société  d'histoire  de  Russie.  Ce  volume  qui  renferme  les 
Lettres  de  Catherine  II  à  Grimm  était,  a  dit  un  collaborateur  de  cette 
revue,  très  désiré  depuis  longtemps  et  il  répond  largement  à  Tattente  de 
la  critique;  à  part  le  jargon  que  les  étrangers  confondent  trop  volon- 
tiers avec  la  pointe  d'allusion  voltairienne,  à  part  surtout  le  ion  de 
persiflage  que  Frédéric  avait  mis  à  la  mode  et  que  la  tsarine  copie  un 
peu  lourdement,  cette  correspondance  fait  grand  honneur  à  Tesprit  de 
Catherine  II  et  son  caractère  s'y  peint  avec  un  singulier  relief*. 

M.  J.  G.  vient  de  publier,  dans  un  volume  tout  aussi  précieux 
et  curieux  que  celui-là,  les  lettres  de  Grimm  à  Catherine  II.  Quelques- 
unes  avaient  déjà  paru  dans  le  trente-troisième  tome  du  Recueil 
immense  que  la  Société  d'histoire  de  Russie  poursuit  avec  tant 
d'intelligence  et  d'activité.  Mais  il  y  a  trois  ans,  M.  Fuhrmann  décou- 
vrit  en    Pologne,    dans   la   bibliothèque  de    son    père,    un  très  grand 

1.  L'auteur  constate  (p.  43)  que  Polycarpe  de  la  Rivière,  à  peu  près  seul,  a  refusé 
d'admettre  l'existence  des  trois  Gui,  ajoutant  :  u  Et  voilà  que  cet  auteur  si  ditï'amé, 
qui,  d'après  certains  Avignonais  de  nos  jours,  n'a  dit  que  des  faussetés  et  ne  mé- 
rite aucune  créance,  va  se  trouver,  cette  fois  encore,  avoir  su  discerner  seul  la  vérité 
au  milieu  des  ténèbres  qui  l'entourent  ».  Cette  réhabilitation  du  savant  chartreux 
est  à  rapprocher  d'une  protestation  en  sa  faveur  que  l'on  trouvera  dans  une  des 
notes  du  fascicule  Vlll  des  Correspondants  de  Peiresc  :  Lettres  inédites  du  cardi- 
nal Bichi  (i885,  p.  21). 

2.  Sorel,  Essais  d'histoire  et  de  critique.  i883,  p.   iqS. 


d'hiSTOIRK    et    DR    LITTf'UATURK  ^5l 

nombre  de  lettres  inédites  de  Grimm  à  Pimpératrice;  elles  furent  dépo- 
sées aux  archives  de  l'État,  et  ce  sont  elles  qui  forment  le  noyau  du 
volume  que  M.  G.  donne  aujourd'hui  (le  quarante-quatrième  de  la 
collection).  Toutes  ont  été  disposées  d'après  l'ordre  chronologique 
et  celles  qui  paraissent  pour  la  première  fois,  sont  marquées  en 
marge  d'un  astérisque.  Ces  lettres  de  Grimm  servent  de  commentaire  à 
celles  de  Catherine  II,  et,  grâce  à  elles,  il  est  possible  de  comprendre 
quelques  passages  jusqu'ici  demeurés  obscurs.  Mais  surtout  elles 
renferment  de  nouveaux  et  importants  détails  sur  les  événements  et 
les  personnages  de  la  Révolution  française,  sur  les  agissements  des 
puissances  alliées  et  leurs  rapports  entre  elles. 

Les  flatteries  que  le  correspondant  parisien  de  la  tsarine  adresse  sans 
trêve  ni  relâche  à  la  Minerve  du  Nord,  sont  —  à  parler  franchement  — 
des  plus  basses  et  des  plus  écœurantes.  Il  a  met  au  pied  de  l'ointe  du 
Seigneur  dont  le  nom,  l'idée  et  l'image  font  tressaillir  son  pauvre 
cœur  cent  fois  par  jour,  l'hommage  de  son  attachement  incommensu- 
rable »  (p.  218).  Il  calcule  que  sa  lettre  arrivera  au  jour  de  la  fête  de 
sainte  Catherine  et  au  retour  de  cet  anniversaire,  il  éprouve  «  un  fré- 
missement et  un  tressaillement  universel  par  tous  les  membres  »  et 
«  s'élance  à  tout  instant  aux  pieds  de  Sa  Majesté  impériale  »  (p.  jS). 
Il  se  prosterne  devant  elle  «  avec  tout  le  feu  qui  le  dévore  et  le  con- 
sume pour  le  service  et  la  gloire  de  son  immortelle  souveraine  » 
(p.  124).  Si  le  jeune  Buffon  part  pour  Pétersbourg,  Grimm  ne  se 
contient  plus;  son  cœur  bat,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  les 
sanglots  l'étouffent,  et  il  dit  avec  une  voix  entrecoupée  «  et  moi  aussi 
j'ai  vécu  dans  l'heureuse  Arcadie  »  (p.  20g). 

Mais  c'est  assez  insister.  Il  vaut  mieux  indiquer  à  grands  traits  tout 
ce  que  ces  lettres  renferment  d'important.  La  première  est  datée  du 
26  janvier  1764,  et  la  dernière,  du  17  novembre  1796.  Comme  dans 
les  lettres  de  Catherine  II,  Grimm  se  sert  parfois  d'un  langage  de  con- 
vention ;/rèr^  Ge  signifie  George  III,  roi  d'Angleterre;  Hérode,  Frédé- 
ric II  j/rère  Gii,  Frédéric  Guillaume  II;  Falstaff,  Gustave  111;  les 
marabouts,  les  Turcs;  l'égrillarde,  la  Révolution;  Erbsenpitree  ou  la 
purée  de  pois,  la  diplomatie  (chose  indigeste);  Passganger  ou  cheval 
d'amble,  un  ministre  incapable  et  inepte;  Kother  (de  Koth,  boue),  un 
révolutionnaire,  et  KiJtherei,  une  sottise,  une  bévue  politique;  Bliren- 
Muter  ou  Borenreiter,  un  paresseux,  un  homme  lent.  Le  Prussien 
Goertz,  ambassadeur  à  Pétersbourg,  a  le  surnom  de  boutonné  à  cause 
de  sa  froideur  et  de  sa  dissimulation  ;  Hertzberg,  de  Montorgueil  à 
cause  de  son  caractère  hautain;  Mamonov,  de  Monsieur  l'habit  rouge; 
Grimm  lui-même,  de  Schmer:{dulder  ou  souffre-douleur  ou  gens  de 
Gritmna  ;  l'Ecossais  Findiater,  de  pair  d'Ecosse. 

On  voit  dans  les  premières  lettres  ou,  comme  il  disait,  pancartes, 
Grimm  envoyer  à  l'impératrice  des  tableaux,  des  camées  et  autres 
œuvres  d'art,  distribuer  les  secours  que  la  tsarine   lui  envoie,  remettre 
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les  récompenses,  gratifications,  médailles  que  Catherine  accorde  à  ceux 
qui  lui  font  hommage  de  leurs  livres  ou  lui  rendent  de  petits  services, 
prier  son  a  immortelle  bienfaitrice  »  de  souscrire  à  plusieurs  œuvres 
littéraires  et  artistiques.  11  lui  raconte  le  séjour  de  Joseph  II  à  Paris  et  sa 
visite  au  bonhomme  Clérisseau.  Il  lui  parle  de  maître  Sedaine,  «  le  seul 
homme  en  France  qui  connaisse  véritablement  le  théâtre;  on  pilerait 
plutôt  les  La  Harpe  et  les  Dorât  et  tant  d^autres  fais3urs  de  tragédies 
dans  un  mortier  que  de  leur  apprendre  à  donner  le  tour  à  une  pièce, 
à  une  scène  même;  et  cependant,  parce  que  Sedaine  est  simple  et  mo- 
deste, sans  intrigue  et  sans  cabale,  ils  le  regardent  du  haut  de  leur 
grandeur  »  (p.  36).  Il  fait  à  la  tsarine  un  très  intéressant  rapport  sur  le 
séjour  du  futur  Paul  I".  Il  parle  en  fort  bons  termes  de  l'essor  inattendu 
qu'a  pris  la  littérature  allemande  (p.  237)  '.  Une  lettre  du  3o  novembre 
1787  le  montre  en  pourparlers  avec  Beaumarchais  ou,  comme  il  l'ap- 
pelle, Figaro^  à  propos  de  l'édition  de  la  correspondance  de  Voltaire; 
«  il  dit  :  «  Je  suis  prêt  à  me  soumettre  aux  ordres  de  Timpératrice,  et 
jusqu'à  leur  arrivée,  rien  ne  sera  publié.  Veut-elle  que  le  volume  soit 
supprimé,  il  le  sera  et  tous  les  frais  seront  perdus  pour  moi.  Veut-elle 
des  cartons,  on  en  fera  partout  où  ils  seront  exigés.  Je  sais  que  l'impé- 
ratrice est  grande  et  magnanime  »  (p.  363).  A  la  fin  de  1790,  Grimm 
se  rend  à  Francfort  et  assiste  au  couronnement  de  l'empereur  Léopold, 
il  revoit  «  les  cérémonies  avec  le  même  plaisir  d'enfant  qu'elles  lui  ont 
fait  il  y  a  quarante-cinq  ans  »  (p.  379)  et  revient  (c  se  plonger  dans  le 
gouffre  de  Paris».  Il  suit  attentivement  la  marche  de  la  Révolution, 
mais  il  ne  comprend  pas  tout  ce  qui  s'agite  de  profond  dans  ce  grand 
mouvement  et  en  méconnaît,  comme  Catherine  II,  les  causes  et  la 
portée.  La  France  lui  semble  «  perdue  sans  ressource  »  (p.  370);  elle 
«  approche  de  jour  en  jour  du  terme  de  sa  destruction  »;  il  ne  voit 
partout  que  des  gens  semblables  à  Necker  et  à  Lafayette  «  qui,  ayant 
mis  en  mouvement  une  machine  qu'ils  n'avaient  ni  le  talent  ni  la  force 
de  diriger,  en  ont  été  entraînés  eux-mêmes  et  sont  au  moins  la  cause 
innocente  de  la  perte  de  la  France,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  coupable 
que  des  innocents  qui  se  mêlent  de  grandes  affaires  »  (p,  379).  Il  juge 
que  les  Welches  sont  toujours  Welches,  que  Voltaire  les  retrouverait 
comme  il  les  a  laissés,  que  «  par  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  liberté,  ils 
ont  prouvé  qu'ils  y  étaient  propres  comme  la  vache  à  danser  sur  la 
corde,  et  qu'à  leur  extravagance  actuelle  ne  peut  succéder  que  le  despo- 
tisme le  plus  rigoureux  »  (p.  393).  Il  déplore  ce  qu'il  nomme  \di  fréné- 
sie gauloise;  «  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  langue  que  cette  frénésie  ne 
corrompe  avec  une  rapidité  alarmante;  cette  langue  devenue  tout  à 
coup  ancienne  passera  pour  avoir  cessé  d'être  écrite  et  parlée  à  peu  près 
à  la  mort  de  Voliaire;  ce  n'est  sûrement  ni  dans  la  rudesse  de  Camus, 
ni  dans  le  verbiage  civique  d'un  tas  d'avocats  et  de  polissons,  ni  dans  le 

I.  Comp.   ce  qu'il  écrivait  du  factuin   de  Frédéric  II  «   Les  Allemands  disent  que 
les  dons  qu'il  leur  annonce  et  promet  sont  déjà  en  grande  partie  arrivés  ». 
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jari;on  de  Mirabeau  que  la  postérité  reconnaîtra  le  caractère  de  la  lan- 
gue fiançaise  »  (id.).  Il  prédit  que  Lafayette  «  finira  ses  jours  en  Améri- 
que comme  Necker  en  Suisse,  et,  par  dessus  le  marché  débarrassé  de  sa 
fortune  et  ruiné,  parce  qu'il  a  joint  beaucoup  de  qualités  romanesques 
à  beaucoup  d'idées  métaphysiques  »  (p.  417).  Il  veut  déménager  parce 
qu'on  donne  à  sa  rue  le  nom  de  rue  Mirabeau  (p.  418;.  Il  est  mêlé  aux 
négociations  de  Bouille  avec  la  tsarine;  il  avait  vu  ce  général  à  Metz, 
en  revenant  de  Francfort;  au  mois  d'avril  1791,  Hcymann  vient  le 
voir  et  lui  déclare  qu'il  est  résolu,  ainsi  que  Bouille,  à  prendre  du  ser- 
vice en  Russie  ^  (p.  427-528).  Ici  se  présente  une  lacune  considérable; 
on  saute  d'avril  1791  au  i5  avril  1793.  Mais  les  pancartes  de  Grimm 
deviennent  de  plus  en  plus  attachantes,  à  mesure  que  se  précipitent  les 
événements.  Lui  aussi,  comme  Mercy  %  comme  la  tsarine,  déclare 
qu'  «  il  est  insensé  de  se  laisser  toujours  attaquer  par  des  hordes  sauva- 
ges qui  n'ont  qu'une  espèce  d'impétuosité  en  assaillant  »  et  «  de  se  tenir 
tranquillement  vis-à-vis  de  leur  artillerie  qui  est  tout  ce  qu'ils  ont  de 
formidable  »  (p.  466).  Il  se  moque  du  «  pieux  »  Josias  de  Cobourg  qui 
se  laisse  attaquer  par  Jourdan  (p.  481-482).  Oui,  les  cabinets  «  sont 
restés  fidèles  à  leurs  routines,  se  sont  occupés  de  leurs  intérêts  indivi- 
duels, de  leurs  rapports  et  jalousies  réciproques,  se  sont  enfoncés,  cha- 
cun pour  son  compte,  dans  les  Kothereîen  »  (p.  537).  Les  portraits 
qu'il  trace  en  passant,  attireront  Tattention  des  historiens  de  la  Révo- 
lution. Ce  n'est  pas  qu'il  ait  raison  de  voir  dans  M""  de  Genlis  «  une 
femme  d'une  ambition  sans  bornes  et  d'un  génie  infernal  »,  la  «  mé- 
gère »  du  duc  d'Orléans,  la  «  Médée  »  qui,  ne  pouvant  le  retenir  dans 
ses  liens  et  ne  pardonnant  pas  à  la  comtesse  de  Buffon,  «  voulut,  pour 
venger  cet  affront,  que  le  premier  prince  du  sang  de  France  devînt  dans 
les  bras  de  sa  rivale  le  dernier  et  le  plus  méprisable  des  hommes  » 
(p.  504007).  Cette  longue  dissertation  est  fort  subtile,  et  la  tsarine, 
avec  son  esprit  droit  et  sensé,  répond  très  bien  à  Grimm  qu  '«  il  est  dit- 
ficile  de  croire  qu'il  y  eût  autant  d'ensemble  dans  les  projets  de  M™"  de 
Genlis  ^  ^  Mais  les  deux  pages  (556-557)  consacrées  au  duc  de  Bruns- 
wick sont  excellentes,  et  si  Grimm  a  tort  de  regarder  la  campagne  de 
1792  comme  «  inexplicable  et  enveloppée  de  ténèbres  »,  personne  n'a 
mieux  jugé  celui  qu'il  appelle  le  Guelfe,  et  son  appréciation  se  rappro- 
che sur  bien  des  points  de  celle  de  Massenbach,  de  celle  de  Gaudy,  citée 
par  Massenbach,  de  celle  de  Bauer,  rappelée  par  Catherine  II.  En 
somme,  malgré  les  compliments  et  les  adulations  qui  les  encombrent, 
malgré  les  longueurs  d'un  style  qui  sent  quelquefois  l'Ailemand  et  quoi- 
que, à  noire  avis,  Grimm  n'ait  pas  souvent  —  au  moins  dans  cette  ccr- 

1.  11  faut  remarquer  le  poriraic  de  Bouille  et  celui  de  Hey.nanii.  Les  pages  sui- 
vantes (436-452)  renferment  d'intéressants  extraits  des  lettres  du  prince  Henri  que 
Grimm  communique  à  l'impératrice;  voir  encore  d'autres  fragmenis,  p.  471-472. 

2.  Voir  ses  lettres  à  Starhemberg,  dont  nous  avons  rendu  compte  (Revue  critique, 
1884,  n"  45,   art.  iqa). 

3.  Lettres  à  Grimm,  p.  69 3. 
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respondance  —  Tallure  vive,  hardie  et  toute  française  que  lui  prêtent 
certains  critiques,  les  Lettres  -publiées  par  M.  G.  méritent  d'être  lues. 
Elles  n'offrent  pas,  toutefois,  un  intérêt  aussi  puissant  que  celles  de 
Catherine  II  ;  l'homme  de  plume  n  a  pas  le  coup  d'œil  aussi  juste  que 
l'homme  d'Etat  et  l'homme  d'action  (qu'on  nous  pardonne  cette  expres- 
sion, en  parlant  de  la  tsarine;  le  prince  de  Ligne  ne  disait-il  pas  Cathe- 
rine le  Grand?);  il  n''a  même  pas,  ce  semble,  autant  de  nerf,  de  vigueur 
et  de  verve,  parce  qu'il  n'a  pas  la  même  souplesse  d'esprit,  la  même 
hauteur  de  vues,  la  même  supériorité  d'intelligence  que  sa  correspon- 
dante. 

En  imprimant  ces  lettres  de  Grimm,  M.  G.  n'a  rien  changé,  sinon 
l'orthographe  et  la  ponctuation.  C'est  de  notre  langue  qu'il  s'est  servi 
pour  rédiger  sa  brève  introduction  et  une  table  des  noms  propres.  Il  a 
eu,  en  même  temps,  l'heureuse  idée  de  traduire  en  français  la  préface 
qu'il  avait  mise  en  tête  des  lettres  de  Catherine  II,  ainsi  que  les  notes 
et  l'index  analytique,  en  langue  russe,  qui  accompagnaient  le  XXI II*  vo- 
lume '. 

On  pourra  reprocher  à  M.  G.  d'avoir  été,  cette  fois,  trop  avare  de  no- 
tes. Il  reste  dans  les  lettres  de  Grimm  un  certain  nombre  de  points  obs- 
curs; il  y  a  tel  et  tel  personnage  que  les  lecteurs  ne  connaissent  que 
très  vaguement;  enhn,  malgré  le  plus  grand  soin  possible,  on  commet 
toujours  quelques  erreurs.  Voici  ce  que  nous  avons  noté,  chemin  fai- 
sant, et  ce  qu'il  faudrait  soit  a]0,uter,  soit  rectifier  :  i°  ù  propos  du  texte 
même;  2°  dans  la  table  des  matières. 

i"  Texte,  p.  141-142,  sur  Moulovsky,  voir  dans  Forster,  Œuvres 
complètes,  VII,  p.  3 98,  sa  lettre  au  célèbre  voyageur  et  la  note  sur  sa 
mort;  —  p.  197,  M.  de  Fleury,  c'est  évidemment  Joly  de  Fleury  qui 
remplaça  Necker  en  1781  ;  —  p.  Sog,  «  une  comédie  en  cinq  actes,  der 
Hofmeister,  ouvrage  d'un  jeune  Livonien  appelé  Lenz,  qui  a  paru  il  y  a 
environ  dix  ans  »  ;  dire  que  la  pièce  a  paru  en  1 774  et  observer  que  quoi 

I.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  faire  les  remarques  suivantes  sur  ce 
XXIII"  volume  qu'on  a  eu  la  gracieuseté  de  nous  envoyer  en  même  temps  que 
le  XLIV»;  —  p.  208,  4,  «  un  des  principaux  personnages  de  Sebaldus  Nothanker  est 
un  surintendant  «,  ajoutez  d'e'glise;  —  p.  247,  Xti,  Abdéyiiains  de  Wieland  ont  paru 
dès  1774  (fascicule  de  janvier  du  Teutscher  Merkiir)  et  non  en  1773;  —  p.  520 
Il  M.  0.  »,  c'est  M.  Orléans  (Philippe  Egalité)  ;  —  p.  57S,  Custine  n'a  jamais  été  «  créé 
maréchal  de  France  pour  ses  hauts  faits  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans»;  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1781  et  lieutenant-général  en  1791  ;  —  P-  601,  il 
faudrait  corriger  «  Picardie  »  en  «  Champagne  ».  M.  Grot  ajoute  dans  l'errata  du 
vol.  XLIV,  quelques  corrections  au  vol.  XXIII,  et  il  dit  que  p.  662,  ligne  i,  il  fau- 
drait lire  macaques  au  lieu  de  moax;  cette  correccion,  ajoute  M.  G.,  lui  a  été  pro- 
posée par  M.  Edmond  Scherer;  il  se  permet  cependant  de  remarquer  que  le  mot 
vioax  se  trouve  très  lisiblement  écrit  dans  la  lettre  originale  de  l'impératrice.  Mais 
la  véritable  correction  ne  serait-elle  pas  Mohawks?  (U  s'agit  du  portrait  des  deux 
grandes-duchesses  par  M™"  Lebrun.)  «  [Elle]  vous  accroupit  ces  deux  figures-là  sur 
un  canapé,  tord  le  cou  à  la  cadette,  leur  donne  l'air  de  deux  moax  se  chauffant  au 
soleil...  »,  c'est-à-dire  de  deux  sauvages...  Catherine  ajoute  en  etTet,  comme  pour 
adoucir  la  comparaison,  «  ou,  si  vous  voulez,  de  deux  vilaines  petites  savoyardes  ». 
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qu'en  dise  Grimm,  «  le  mot  d'éducation  domestique  y  est  prononcé  » 
dans  le  sous-titre  «  oder  Vortheile  der  Privater^iehiing  :>),  et  dans  la 
première  scène  du  II*  acte,  où  le  conseiller  privé  lance  une  tirade  con- 
tre les  Schurken  von  Hauslehrern;  —  p.  426,  Heymann  n^est  pas  entré 
au  service  de  la  Russie  (voir  dans  notre  Invasion  prussienne,  p.  i  ig-î20, 
quelques  détails  sur  ce  personnage);  fi.,   p.  426  (et  non  42   comme 
à  la  table  des  matières),  «  ce  Wackenitz  regardé  par  Seidlilz  comme 
un  ofîicier  de  cavalerie  du  premier  mérite  »;  chef  d'escadron  et  com- 
mandant des   cuirassiers   de    la  garde   du  corps  en   lySS,  lieutenant- 
colonel  après  Zorndorf,  Wackenitz  fut  nommé  en  1770  colonel  du  ré- 
giment de  cuirassiers  n»  5  ;  —  p   455,  lire  Fleurieu  pour  Fleurien;  la 
reine  voulut  le  nommer  précepteur  du  dauphin  ;  — p.  480,  «  la  bataille 
de  Hastenbeck  à  laquelle  j'eus  Thonneur  de  me  trouver  en  1757  »,  re- 
marquer qu'à  ce  moment  (Hastenbeck  manque  à  la  table),  Grimm  était 
Tun  des  «  vingt-huit  »  attachés  à  l'état-major  du  maréchal  d'Estrées  ;  — 
p.  481,  «  le  prince  de  Hohenlohe  faisant  les  fonctions  de  maréchal-géné- 
ral des  logis  de  cette  armée  »  n'est  autre  que  le  prince  de  Hohenlohe- 
Kirchberg,  cité  p.  749,  et  non  le  prince  émigré  de  Hohenlohe;  de  même 
qu'à  la  page  5g3   ce  Hohenlohe  «  que  le  Roi  porte  de  nouveau  sur  le 
Rhin  »  est,  non  pas  le  Hohenloheémigré,  non  pas  le  Hohenlohe  autrichien 
ou  Hohenlohe-Kirchberg,  mais  le  Hohenlohe  prussien  ou  Hohenlohe- 
Ingelringen  (voir  sur  ce  àtvmtv Invasion  prussienne^  p.  i  î6]  ;  —  p.  549, 
à  propos  de  l'anecdote  contée  parle  marquis  de  Lambert,  que  «  la  po- 
pulace voulut   qu'il  lui  fût  livré   pour  être  déchiré   méthodiquement, 
Darce  qu'elle  ne  trouva  aucune  différence  entre  le  nom  de  Lambert  et 
de  Lambesc  »,  voir  un  fait  absolument  semblable,  arrivé  dans  Longwy 
au  même  marquis  de  Lambert;  ce  rapprochement  est  des  plus  curieux. 
(Première  invasion  prussienne,  p.  i85);  —  p.  555,  noter  que  la  «  bro- 
chure remarquable  intitulée  Kur:{e  Uebersicht  des  Feld^ugs  im  Jahre 
i/çS  »  et  qui,  selon  Grimm  «  n'a  pas  paru  vraisemblablement  à  l'insu 
de  Brunswick  »,  a  pour  auteur  Massenbach,   et  non,  comme  le  dit   le 
sous-titre,   un   officier  anglais;  Massenbach  en   fait  Taveu    [Mém.    I, 
259  «  ich  gab  die  kleine Schrift  in  deïi  offent lichen  Druck  »);  —  p.  685, 
Grimm  écrit  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  ressorts  cachés  de  la 
cour  de  Reinsberg  pour  me  permettre  une  opinion  sur  la  cause  qui   a 
pu  éloigner  M.  de  Meilhan  de  cette  cour  après  l'engouement  récipro- 
que qui  a  subsisté  entre  le  seigneur  Châtelain  et   Thistoriographe    de 
Russie  établi  dans  sa  bibliothèque  ».  Cela  veut  dire  que  Grimm  ne  com- 
prend pas  la  mésintelligence  qui  a  éclaté  soudain  au  château  de  Rheins- 
berg  entre  Senac  de  Meilhan  (qui  voulut  être  historiographe  de  Russie) 
et  le  seigneur  châtelain,  c'est-à-dire  le  prince  Henri;  or,  à  la  table  des 
matières,   nous  lisons  Châtelain,  George,  littérateur  flamand,  68s; 
M.  G.  a  pris   vui   nom   commun   pour  un  nom  propre,  et  d'ailleurs  ce 
George  Châtelain  est  évidemment  le  Chastelain,  chroniqueur  de  la  mai- 
son de  Bourgogne,  qui  vivait  au  xv^  siècle;  —  p.  714,  «  le  coadjuteur 
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ajouta  à  cette  missive  un  discours  imprimé,  et  moi,  je  me  dépouille  de 
ce  beau  prcsent  pour  en  faire  lioramage  à  Votre  Majesté,  dût-elle  en  dé- 
tourner ses  regards  comme  de  la  belle  cantate  de  M.  Gotter  »  ;  M.  G. 
nous  dit,  à  la  table,  «  Gotter  Frédéric-Guillaume,  poète  allemand  », 
mais  il  eût  fallu  nous  renseigner  sur  cette  cantate.  C'est  la  dernière  œu- 
vre de  Télégant  et  correct  Gotter;  elle  est  intitulée  Maria  Theresia  bei 
ihrem  Abschiede  von  Frankreich  («  Literarischer  Nachlass  von  Fr.  W. 
Gotter  ».  Gotha^  1802,  p.  567-576);  «  Maria  Theresia  »  est  la  future 
duchesse  d'Angoulême,  sortie  du  Temple  à  la  ftn  de  1 795; —  p.  730-731, 
«  Les  assignats  se  fondant  entre  les  doigts,  tout  le  monde  s^était  fait 
marchand;  on  se  les  passait  de  mains  en  mains  pour  acheter  des  mar- 
chandises. Celles-ci  en  augmentaient  d'heure  en  heure;  mais  la  maxime 
qu'il  valait  mieux  avoir  quelque  chose  que  rien,  fit  marcher  cette  roue 
d'acheter  et  de  vendre  avec  une  vitesse  incroyable,  et  c'est  par  ce  mira- 
cle que  je  suis  parventi  à  avoir  trois  paires  de  manchettes  pour  90,000 
livres  ».  Comp.  ce  passage  des  conversations  de  Gœthe  et  d'Eckermann 
(III,  p.  2o5,  14  février  i83o),  où  l'écrivain  allemand  rapporte  la  même 
anecdote  que  Grimm  lui  avait  contée  :  «  Kein  Monarch  in  Europa  bc- 
sitzt  ein  Paar  so  kostbare  Handmanschetten  als  ich,  etc.  «  ;  —  p.  749, 
«  le  général  de  vins  »,  lire  de  Vins  (ce  nom  ne  se  trouve  pas  à  la  table), 
c'est  le  général  qui  fut,  comme  on  sait,  l'adversaire  de  Bonaparte  dans 
le  Piémont  ;  —  p.  768  (ou  857),  lire  Malden  pour  «  Maleden.  » 

Table  des  matières  :  Adavis  et  Joseph  Andren^s  sont  les  noms  de 
deux  personnages,  non  pas  de  Sebaldus  Nuthanker,  mais  d\in  roman 
deFielding;  —  André;  ajouter  que  c'était  un  major  anglais  qui  fut 
pendu  comme  espion  (Lecky,  England  in  the  eighteenîh  century,  IV, 
143);  —  Alvensleben  était,  non  pas  ministre  suédois  à  Dresde,  mais 
ministre  d'Etat  de  Hanovre  à  Londres  (voir  p.  588);  —  pourquoi,  à 
propos  des  mots  «  amphitrion  et  ordonnateur  de  la  fête  »  (p.  3oi)  insé- 
rer dans  la  table  des  matières  le  nom  d'Amphitryon,  roi  de  Trynthe 
en  Argolide  (de  même  Circé,  Médée,  Mégère,  Olvhrius)};  —  au  lieu 
de  les  Barnaves,  lire  vK  Barnuve  »  ;  parce  que  Grimm  dit  p.  417  «  les 
Barnave  «,  p.  437  «  des  Barnave  et  des  Mirabeau  »,  p.  443  «  vos 
Barnave  »,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  mettre  à  la  table  des  matières 
Barnave  au  pluriel;  de  même,  si  Grimm  écrit  «  des  Mirabeau  »,  il  ne 
laut  pas  créer  à  l'index  une  rubrique  nouvelle  sous  le  titre  «  les  Mira= 
beaui-  »,  il  suffit  d'ajouter  un  renvoi  à  la  rubrique  précédente  con- 
sacrée au  grand  orateur;  «  les  Barnave  »  «  les  Mirabeau  »  n'ont  pas  le 
même  sens  que  «  les  Caraman  »  et  «i  les  Lameth  «;  —  Basseville  (Ni- 
colas Jean  Hugonde);  son  vrai  nom  est  Hugou  de  Bassville;  —  Ber- 
chini,  il  s'agit  ici  du  régiment  de  hussards  qui  portait  ce  nom  dans  la 
petite  armée  des  émigrés;  —  le  maréchal  de  Castries  fut  ministre  de  la 
marine,  et  non  de  la  guerre  (voir  d'ailleurs  p.  122).  —  Céliante  n'est 
pas  u  un  personnage  d'une  comédie  de  Molière  »,  et  le  vers  «  malgré 
tous  vos  défauts,  je  vous  aime  à  la  rage  •>■>  (plus  exactement  «  mais 
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malgré  vos  défauts...  «)  est  lire  du  Philosophe  marié  de  Desiouciies 
(acte  II,  scène  2)  ;  —  Flachslanden  (baron  de),  médecin;  que  vient  faire 
ce  dernier  mot  à  propos  d'un  maréchal  de  camp  et  d'un  des  plus  fervents 
serviteurs  du  comte  de  Provence?;  —  lire  Gluck  (ainsi  que  p.  217]  et 
non  Gluck;  —  «  don  Japhet  d'Arménie,  personnage  d'une  comédie  », 
ajoutez  «  de  Scarron»; — «  Dumouriez,  maréchal  français  »;  il  fut,  non 
pas  maréchal,  mais  lieutenant-général  et  général  d'armée;  —  «  Charles 
Dupuis  »,  c'est  le  futur  conventionnel  et  Fauteur  de  l'Origine  de  tous  les 
cultes  ;  —  p.  85  3  «  lacobi  »,  mettre  ce  nom  à  Jacobi,  par  un  J.  ;  —  id. 
«  Jaquaut,  p.  23  »,  ce  mot  qui  figure  dans  «  Tindex  analytique  des 
noms  »,  n'est  autre  que  jacqiiot  ou  perroquet  («  er  discourirt  recht 
hiibsch  ûber  verschiedne  Sachen  -.vie  ein  schôner  wohlerzogner  Ja- 
quaut »);  —  Inkle  et  Jariko,  «  conte  traduit  par  Meister  »,  ajoutez  que 
ce  conte  est  de  Gellert  et  qu'il  se  trouve  dans  le  premier  livre  de  ses 
«  Fables  et  contes  »  sous  le  titre  Inkle  und  Yariko  ;  —  La  Fitte  méri- 
tait une  note;  son  vrai  nom  était  de  Lafitte  Clavé;  il  a  été  un  de  nos 
meilleurs  officiers  du  génie  et  on  trouvera  dans  le  premier  volume  du 
Tableau  historique  de  Grimoard  et  Servan,  le  projet  qu'il  avait  rédigé 
pour  défendre  la  frontière  de  Flandre;  —  Louis,  prince  de  HohenzoUern; 
il  faut  lui  laisser  le  double  nom  sous  lequel  il  est  désormais  connu,  de 
Louis-Ferdinand  ;  quant  au  fait  raconté  par  Grimm,  il  est  exact;  il  eut 
lieu  le  14  juillet  1793  et  une  médaille  fut  frappée,  en  l'honneur  du  prince, 
avec  cette  légende  «  Oesterreichs  Krieger  dankt  ihm  das  Leben  »  ;  — 
«  Luques,  un  nom  évidemment  supposé  sous  lequel  est  entendu  proba- 
blement Lucchesini  »  (p.  522),  si  l'on  se  reporte  au  passage,  on  lit  «  cet 
ultramontain  de  Luques  »,  c'est-à-dire  cet  ultramontain  de  Lucques  ou 
Lucca  (c'est  dans  cette  ville  qu'est  né  Lucchesini  le  7  mai  1 751)  et 
du  reste,  p.  557,  on  trouve  que  Brunswick  fut  exposé  «  aux  coups  de 
pied  d'un  vertueux  Manstein  ou  aux  coups  de  jarnac  d'un  patelin  de 
Lucques  '  »  ;  —  Offelize  (comte  d')  c'est  un  maréchal  de  camp  qui  devait 
émigrer  en  même  temps  que  Bouille,  Heymann  et  Klinglin;  —  Pom.- 
pignan,  «  personnage  d'une  comédie  »!  ;  il  s'agit  de  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  dont  'Voltaire  s'est  tant  moqué  («  Et  l'ami  Pompignan  pense  être 
quelque  chose  »);  —  Af"^  de  La  Roche,  qui  «  a  honoré  sa  patrie  par 
plusieurs  écrits  fort  estimés,  mais  dont,  je  l'avoue  à  ma  honte,  je  n'en 
connais  aucun  »,  méritait  une  notice,  si  courte  qu'elle  fût,  d'autant  que 
Grimm  lui  consacre  deux  pages  entières  ;  on  sait  qu'elle  fut  aimée  de 
"VVieland  et  qu'une  de  ses  filles  est  une  dts  Jhmnes  de  Gœthe;  —  «  ré- 
gent de  France,  Charles,  comte  de  Provence  »,  Charles  est  évidemment 
un  lapsus  pour  Louis;—  «  Rolland  de  la  Platière  »,  la  véritable  ortho- 
graphe du  nom  est  Rolajid;  —  id.,  «  Romme,  écrivain  »;  c'est  Charles 
Romme  l'aîné,  qu'il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec  Gilbert 
Romme  le  conventionnel;  —  p.  867  «  Ségur,  lieutenant-général  »,  ce 
Ségur  ne  fut  que  maréchal  de  camp;  —  id.,  «  Senac  de  Meilhan,  savant 

I.  Ce  passage  a  été  oublié  à  la  table  des  matières. 
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çais  »,  écrivain  vaudrait  mieux  ;  —  «  Smith,  officier  de  marine  anglais  », 
ne  pouvait-on  remarquer  que  c^est  le  célèbre  sir  Sidney  Smith  '  ? 

Ces  observations  ne  diminuent  aucunement  la  valeur  de  la  nouvelle 
publication  entreprise  sous  les  auspices  de  la  Société  historique  de  Rus- 
sie. L'éditeur  des  Lettres  de  Catherine  II  à  Grimm  et  de  Grimm  à  Ca- 
therine II  n'a  pas  épargné  sa  peine  pour  nous  donner  dans  chacun  de 
ces  épais  volumes  le  texte  scrupuleusement  exact  de  cette  précieuse  cor- 
respondance, depuis  longtemps  très  désirée.  Ses  introductions  renferment 
plus  d^un  renseignement  utile  et  ses  notes,  dans  le  XXI II*^  tome,  son 
index  analytique  dans  le  XLIV"-',  seront  consultés  avec  profit  :  table  et 
commentaire  témoignent  de  recherches  consciencieuses  et  patientes. 
Grâce  à  M.  Grot,  on  possède  donc  un  document  de  la  plus  haute  im- 
portance sur  la  fin  du  xviu*^  siècle  et  sur  l'âge  révolutionnaire;  les  his- 
toriens et  les  curieux  lui  en  sauront,  comme  nous,  le  gré  le  plus  vif,  et 
ne  manqueront  pas  de  prononcer  son  nom  avec  reconnaissance  et  res- 
pect. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  Le  deuxième  fascicule  des  Annales  de  l'école  libre  des  sciences  politi- 
ques renferme  les  articles  suivants  :  E.  Boutmy,  Le  gouvernement  local  et  la  tutelle  de 
l'Etat  en  Angleterre;  A.  Menant, Du  droit  régalien  en  matière  démines;  F.  Auburtin, 
Etude  sur  l'histoire  de  l'impôt  foncier  jusqu'en  1789;  Hulot,  Le  régime  légal  des 
associations  en  Suisse:  Boppe,  La  mission  de  l'adjudant-commandant  Mériage  à 
Widin  en  1807-1809;. E.  Meyer,  Les  associations  musulmanes. 

—  Le  tome  IX  et  dernier  de  l'édition  de  Molière,  de  M.M.  Eugène  Despois  et  Paul 
Mesnaud,  dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France  (Hachette.  In-8'* 
632  p.),  renferme  les  Femmes  savantes,  le  Malade  imaginaire,  la  Gloire  du  Val-de- 
Grâce  et  les  Poésies  diverses  ainsi  que  la  table  alphabétique  des  œuvres  de  Molière 
et  des  noms  propres  qui  s'y  rencontrent. 

—  Trois  brochures  de  M.  Ernest  Prarond.  —  Fort  intéressantes  sont  les  trois 
brochures  intitulées  :  Abbeville.  Une  occupation  militaire  au  xv*  siècle.  1470-1477. 
(Paris,  H.  Champion,  i885,  in- 8°  de  3i  p.  Tiré  à  100  exemplaires):  Claude  Rivet 
de  Mont-Devis,  auteur  du  premier  plan  gravé  d' Abbeville  (Paris,  Champion,  1886, 
in-8°  de  21  p.  Même  tirage);  Abbeville.  Les  convivialités  de  Véchevinage  ou  l'histoire 
à  table  (Paris,  même  libraire,  1886,  grand  in-8»  de  99  p.).  Les  trois  publications, 
consacrées  à  des  sujets  si  divers,  ont  un  mérite  qui  leur  est  commun  :  elles  sont 
neuves,  étant  uniquement  composées  à  l'aide  de  documents  inédits.  Il  y  a  encore 
une  autre  ressemblance  entre  elles  :  c'est  l'excellent  assaisonnement  des  documents 
utilisés.  —  Le  récit  à' Une  occupation  militaire  au   xv"  siècle  contient  de   curieux 


I.  Quelques  mots  qui  détonnent,  p.  856  peintre-bataliste  (il  s'agit  de  Le  Paon) 
pour  «  peintre  de  batailles  »  ;  p.  861  romaniste  (il  s'agit  de  Nicolai)  pour  «  roman- 


cier. » 
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détails,  tirés  des  registres  municipaux,  sur  le  séjour  à  Abbeville  des  troupes  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  logeaient  chez  les  bourgeois  et  les  pressuraient  sans  pitié,  les 
violçnces  des  gens  de  guerre  allant  parfois  jusqu'au  meurtre,  tous  excès  tolérés  par 
le  duc,  que  les  Abbevillois  n'avaient  que  trop  raison  d'appeler  «  très  reboubté  Sei- 
gneur ».  —  L'étude  sur  Claude  Rivet  de  Mont-Devis  est  une  suite  au  mémoire  : 
Qjialis  anno  mdcxlhi  Abbatisvilla  stahat.  A  la  fin  de  ce  mémoire,  M.  P.  nous  pro- 
mettait quelques  recherches  nouvelles  sur  l'ingénieur  Claude  Rivet  qui  restaura  les 
fortifications  d'Abbeville  dans  les  années  i636-i537  et  emporta  de  cette  ville  une  vue 
générale  en  perspective  qu'il  fit  graver  en  Hollande  en  1643.  De  l'enquête  ouverte 
par  les  soins  de  M.  P.,  il  résulte  que  Claude  Rivet  était  le  second  fils  du  célèbre 
théologien  protestant  André  Rivet,  qu'il  fut  l'ami  du  prince  d'Orange  Frédéric 
Henri  et  le  précepteur  de  son  fils  Guillaume  II.  La  notice  est  complétée  par  la  repro- 
duction de  trois  lettres  inédites  de  Claude  Rivet,  écrites  d'Amsterdam,  de  La  Haye 
et  de  Paris  (i 641-1642)  à  Constantin  Huygens,  sieur  de  Zuylichem,  lettres  conser- 
vées dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde.  —  La  brochure  sur  les  Convivia- 
lités del'échevinage  est  le  complément  du  mémoire  publié  en  1878  par  M.  Prarond 
sous  le  titre  ;  Abbeville  à  table.  L'auteur,  poursuivant  ses  recherches,  a  fait  de  très 
heureuses  trouvailles  et  nous  possédons  maintenant  un  tableau,  aussi  complet  que 
piquant,  des  prouesses  gastronomiques  de  l'échevinage  d'Abbeville.  Il  y  a  là  bon 
nombre  de  pittoresques  particularités,  d'anecdotes  gaîment  contées,  qui  rendent 
toutes  ces  pages  —  le  mot  est  trop  en  situation  pour  n'être  pas  dit  —  fort  appétis- 
santes. —  T.  DE  L. 

RUSSIE. —  L'ouvrage  que  M.  L.Tjkhomirov  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  La 
Russie  politique  et  sociale  ;Paris,  Giraud  et  C'',  1886)  n'est  pas  un  pamphlet,  comme 
le  sont  la  plupart  des  volumes  édités  par  les  Russes  à  l'étranger.  C'est  une  étude  so- 
lide et  fort  modérée.  Assurément  l'ouvrage  n'aurait  pu  paraître  à  Saint-Pétersbourg; 
mais  l'auteur  n'a  pas  seulement  eu  en  vue  l'exposition  de  telles  ou  telles  doctrines; 
son  livre  est  sérieusement  étudié,  plein  de  faits  et  d'observations  intéressantes.  Il 
mérite  d'être  lu,  même  après  les  remarquables  études  de  M.  A.natole  Leroy-Beau- 
lieu.  —  L.  L. 

SUISSE.  —  M.  Th.  de  Ltebexau,  archiviste  du  canton  de  Lucerne,  publie  sur  la 
bataille  de  Sempach  et  pour  la  fête  séculaire  qui  a  eu  lieu  en  juillet,  un  ouvrage 
qui  sera  sans  doute  définitif.  En  même  temps  paraît  de  lui,  à  Côme,  l'édition  du 
plus  ancien  Livre  douanier  de  cette  ville,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  Lucerne. 
Enfin  le  même  savant  publie  en  italien,  dans  le  Dollelino  storico,  en  allemand, 
dans  le  Geschichtsfreund,  une  étude  sur  la  bataille  d'Arbedo  (1422)  qui  montre 
comment  les  chroniqueurs  suisses  ont  transformé  successivement  une  défaite  pi- 
teuse en  une  brillante  victoire,  et  comment  Milanais  et  Confédérés  se  sont  trompés 
depuis  des  siècles  dans  l'énoncé  des  causes  de  la  guerre.  —  P.  R. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  mai  1886. 

A  propos  de  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Derenbourg  complète  les  observations 
que  lui  avait  suggérées,  à  la  dernière  séance,  la  communication  de  M.  Bergaigne  sur 
le  classement  des  hymnes  dans  le  Rig-V'éda.  Comme  exemple  du  classement  d'une 
série  de  livres  dans  l'ordre  décroissant  du  nombre  des  morceaux  qui  les  composent, 
il  cite  la  division  liturgique  du  Pentateuque  en  «  péricopes  »  ou  lectures  sabbatiques, 
distribuées  sur  les  diverses  fêtes  de  l'année,  à  la  manière  des  évangiles  et  des  épitres 
des  dimanches  et  fêtes  dans  l'Eglise  catholique  :  le  premier  livre  du  Pentateuque, 
la  Genèse,  forme  douze  péricopes;  le  second,  l'Exode,  onze;  le  troisième,  le  Léviti- 
que,  dix;  le  quatrième,  les  Nombres,  neuf;  et  le  cinquième,  le  Deutéronome,  huit. 
Il  est  vrai  que  le  livre  des  Nombres  est  aujourd'hui  divisé  en   dix   péricopes,  mais 
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une  ancienne  tradition  prouve  qu'à  l'origine  la  neuvième  et  la  dixième  n'en  faisaient 
qu'une.  Quant  au  Deutéronomc,  s'il  présente  onze  lectures,  il  faut  remarquer  que 
kl  neuvième,  la  dixième  et  la  onzième  sont  réservées  aux  fêtes  du  mois  de  tischri, 
qui  ne  font  pas  partie  de  l'année  liturgique  ordinaire  :  le  nombre  des  péricopes  nor- 
males et  ordinaires  du  Deutéronome  n'est  donc  bien  réellement  que  de  huit. 

M.  Georges  Perroî  présente  un  rapport  au  nom  de  la  commission  des  écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome.  La  Société  centrale  des  architectes  accorde  chaque 
année  une  médaille  à  l'un  des  membres  de  ces  écoles;  cette  année,  comme  les  pré- 
cédentes, le  président  de  la  Société  vient  de  s'adresser  à  l'Académie  pour  lui  deman- 
der de  désigner  celui  auquel  cette  récompense  devra  être  décernée.  La  commission 
propose  de'désigner  M.  HoUeaux.  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  qui  a  di- 
rigé en  i8S5  et  en  1886  des  fouilles  importantes  sur  l'emplacement  du  temple  d'A- 
pollon Ptoos,  à  Karditza,  l'ancienne  Acraephiœ  (Béotie).  Cette  proposition  est  adop- 
tée. 

M.  Alexandre  Bertrand  rappelle  qu'il  a  présenté  à  l'Académie,  l'année  dernière,  le 
fac-similé  d'un  para:^onium  romain  (sorte  de  poignard),  reconstitué  par  M.  Delafon- 
taine,  «  le  rival,  dit-il,  de  Barbedienne  pour  les  reproductions  d'œuvres  d'art  en 
bronze  ».  Aujourd'hui.  M.  Bertrand  dépose  sur  le  bureau  un  nouveau  fac-similé  non 
moins  réussi,  celui  d'un  poignard  gaulois  trouvé  dans  une  tombe  du  Norique_et 
conservé  au  musée  de  Vienne  (Autriche).  Ce  poignard  rernonte  au  moins  au  m"  siè- 
cle avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  l'époque  héroïque  des  Gaulois,  celle  où  ils  pronie- 
naient  leurs  armes  victorieuses  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Orient.  L'intluence  de  l'art 
oriental,  greffé  sur  un  art  plus  barbare,  se  fait  vivement  sentir  dans  l'ornementa- 
tion de  cette  pièce,  oia,  à  côté  des  grenats,  se  font  remarquer  de  grossières  repré- 
sentations de  serpents  et  de  figures  humaines,  du  travail  le  plus  primitif.  L'ensem- 
ble de  l'œuvre  n'en  est  pas  moins  élégant  et  fin.  Le  fac-similé  est  de  nature  à 
intéresser  à  la  tois  les  archéologues,  les  historiens  et  les  artistes.  On  en  peut  voir 
un  exemplaire  au  musée  de  Saint-Germain,  auquel  il  a  été  offert  par  !V1.  Delafon- 
taine. 

M.  Hauréau  communique  à  l'Académie  le  résultat  d'une  enquête  qu'il  a  faite  sur 
les  sermons  publiés,  en  1708,  par  dom  Beaugendre,  sous  le  nom  d'Hildebert  de  La- 
vardin,  évêque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours  dans  la  première  moitié  du 
xii<=  siècle.  Ces  sermons  sont  au  nombre  de  141.  M.  Hauréau,  après  les  avoir  exa- 
minés en  détaiî,  démontre,  en  alléguant  les  témoignages  les  plus  précis,  qu'il  n'y 
en  a  que  huit  au  plus,  peut-être  mêine  seulement  quatre,  qui  soient  réellement 
d'Hildebert  de  Lavardm.  Les  autres  ont  pour  auteurs  GeotTroi  Babion,  Pierre  le 
Lombard,  Pierre  le  Mangeur,  Maurice  de  Sully  et  quelques  prédicateurs  moins  con- 
nus. M.  Hauréau  avait  déjà  fait  un  travail  semblable  sur  les  Mélanges  poétiques 
d'Hildebert,  vrai  fouillis,  selon  son  expression,  de  pièces  disparates  et  indignes  pour 
la  plupart,  de  cet  évêque  très  lettré. 

M.  P.  de  Nolhac  lit  un  mémoire  sur  le  Can:foniere  autographe  de  Pétrarque,  qu'il 
vient  de  découvrir  au  ^^atican.  Peu  de  textes  classiques  ont  soulevé  autant  de  dis- 
cussions que  les  œuvres  italiennes  de  Pétrarque.  La  plus  grave  a  porté  sur  l'au- 
thenticité de  l'édition  aldine,  imprimée  à  Venise  en  i5oi.  Aide  Manuce  et  Pietro 
Bembo  ont  donné  cette  édition  d'après  un  manuscrit  complet  du  Cancanière  qui 
passait  pour  l'autographe  même  de  l'auteur.  Ce  manuscrit  n'ayant  pas  été  retrouvé 
jusqu'ici,  certains  critiques  en  ont  mis  en  doute  l'existence  même,  et  il  en  est  aujour- 
d'hui qui  rejettent  absolument,  comme  arbitraires,  les  leçons  aldmes.  M.  de  Nolhac 
démontre  successivement  :  1°  que  le  manuscrit  d'Aide  a  existé;  2°  qu'après  avoir 
appartenu  à  Bembo,  il  a  passé  en  i58i  dans  la  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini  et 
de  là  à  la  Vaticane;  3°  que  c'est  aujourd'hui  le  manuscrit  3ig3  du  fonds  du  Vatican. 
L'histoire  complète  du  précieux  volume  est  reconstituée  par  M.  de  Nolhac  d'après 
les  correspondances  privées  qu'il  a  dépouillées  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
d'Italie.  11  le  suit  depuis  le  moment  où  l'on  en  perdait  les  traces,  à  travers  le  xvie  et 
le  xvii"  siècle,  jusqu'au  jour  où  il  Ta  retrouvé  enfoui  et  oublié  dans  la  bibliothèque 
vaticane.  La  collation  du  manuscrit  avec  l'édition  aldine  corrobore  sa  démonstration  : 
ils  oth-ent  le  même  texte,  avec  des  variantes  insignifiantes.  Enfin,  la  moitié  environ 
du  volume  est  de  la  main  même  de  Pétrarque  :  M.  de  Nolhac  le  prouve  en  le  com- 
parant avec  d'autres  manuscrits  autographes  du  même  auteur,  ceux-ci  signés  et  da- 
tés, qu'il  a  également  retrouvés  au  Vatican.  Lts  discussions  d'ensemble  sur  le  texte 
du  C.an:^onicre  semblent  devoir  être  terminées  par  cette  découverte. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  l'auteur  :  P. -Charles  Ko'&^'r.-ï ,  Monnaies  et  Jetons  des 
évcques  de  Keriiini  (extrait  de  V  Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique); 
—  par  M.  H.  Weil  :  Alfred  Croiset,  la  Poésie  de  Findarc  'et  les  Lois  du  lyrisme 
grec  ;  —  p^r  M.  Heuzey  :  i»  L.  de  Ronchaud,  le  Parthénon;  2°  Monuments  grecs, 
publiés  par  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France,  t.  H, 
fasc.  I. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ER]<IEST  LEROUX. 


Lt:  i'uy,  iwpriniêric  Marciiessou  fils,   boulevard  Saint- (aurent,  23, 
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@omtn&!fo  t  i2g.  Bazin,  La  République  des  Lacédémoniens,  de  Xénophon.  — 
i3o.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines.  —  i3i.  Ramorino, 
Littérature  latine.  —  i32.  Beltrani,  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  —  133. 
Delaborde,  François  de  Châtillon,  comte  de  Coligny.  —  134.  Lotheissen,  La 
reine  Marguerite  de  Navarre.  —  i35.  Freeman,  Traité  d'épellation  anglaise.  — 
i36.  Benedix,  Le  Procès,  p.  p.  Gruber.  —  Chronique.  —Société  des  Antiquai- 
res de  France. 


12g.  —  E.îi  République  des  Lacérféutoniens  tîe  Xénophon,  par  Hippolyte 
Bazin.  Paris,  E.  Leroux,  i885,  xiv  et  285  p.  in-8. 

Le  Iraité  de  la  Eépublique  des  Lacédémoniens  se  compose  d'un  petit 
nombre  de  pages,  il  est  cependant  très  intéressant,  car  c'est  le  document 
le  plus  complet  à  la  fois  et  le  plus  ancien  que  nous  possédions  sur  k 
législation  de  Lycurgue,  et  il  soulève  les  questions  les  plus  diverses, 
d'authenticité,  de  date,  de  tendance,  de  texte.  Aussi  ces  quelques  pages 
grecques  (il  ny  en  a  guère  qu'une  vingtaine)  ont-elles  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  d'écrits,  dont  quelques-uns  sont  très  étendus,  et  le  der- 
nier, celui  dont  nous  rendons  compte,  se  trouve  être,  comme  de  raison, 
le  plus  volumineux  de  tous. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  Tauteur,  il  est  très  au  courant  de  ce  qu'on 
a  écrit  sur  la  matière  qu'il  traite,  et  nous  ne  voyons  rien  à  lui  repro- 
cher à  ce  sujet,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  ne  connaît  le  livre  de  Bœckh 
sur  l'Economie  politique  des  Athéniens  que  par  la  traduction  fran- 
çaise, qui  a  été  faite  sur  la  première  édition,  et  qu'il  ignore  les  rectihca- 
cations  introduites  dans  la  seconde  édition.  Mais  c'est  là  un  petit  détail, 
nous  serions  plutôt  disposé  à  reprocher  à  l'auteur  de  rendre  trop  lon- 
guement compte  de  ses  lectures.  Il  n'y  a  aucune  bonne  raison  d'ôter  ce 
traité  à  Xénophon,  et  les  partisans  de  la  non-authenticité  ont  été  pé- 
remptoirement réfutés.  A  quoi  bon  énumérer  un  à  un  et  réfuter  de  nou- 
veau toute  la  série  de  leurs  mauvais  arguments?  Si  les  mémoires  sur 
les  questions  de  littérature  et  d'érudition  continuent  ainsi  de  faire  boule 
de  neige,  il  faudra  décidément  renoncer  à  les  lire. 

Il  suffit  de  parcourir  le  traité  de  Xénophon  pour  s'apercevoir  que  l'au- 
teur n'a  pas  voulu  exposer  impartialement  les  institutions  de  Lycurgue, 
mais  en  faire  l'éloge.  C'est  là  son  dessein,  et  il  ne  s'en  cache  pas.  Il 
trouve  partout  des  raisons  d'admirer  et  il  s'interdit  toute  critique  jus- 
qu  à  louer  dts  usages  que  dans  ses  autres  ouvrages  il  a  jugés  dangereux  et 
repréhensibles.  Relevons  un  détail  qui  semble  avoir  échappe  à  M.  Ba- 
zin. Xénophon  estime  dans  ce  traité  (II.  7)  que  les  Lacédémo- 
No\ivclie  série.  XXI.  24 


462  RliVUE    CRITIQUE 

niens  font  bien  d'habituer  leurs  enfants  à  voler  adroitement,  afin  de  les 
exercer  aux  ruses  de  guerre.  Dans  la  Cyropédie,  au  contraire  (I,  6,  3i), 
il  fait  indirectement,  mais  très  nettement,  la  critique  de  cette  détestable 
éducation.  On  ne  s^étonne  point  que  l'ami  d'Agésilas,  l'hôte  des  Lacé- 
démoniens,  se  soit  fait  le  panégyriste  de  leurs  institutions.  Mais  notre 
curiosité  veut  aller  plus  loin  ;  elle  se  demande  à  quelle  occasion,  dans 
quelle  intention  précise,  Xénophon  composa  un  tel  écrit;  et  cette  ques- 
tion en  amène  une  autre,  qui  ne  peut  en  être  séparée,  celle  de  la  date  à 
laquelle  cet  écrit  fut  publié.  L'avant-dernier  chapitre  se  prête  le  mieux  à 
la  détermination  d'une  date  précise.  Il  y  est  question  d'un  mouvement  qui 
se  prépare  dans  la  Grèce  contre  la  suprématie  des  Lacédémoniens.  M.  B, 
est  de  l'avis  de  ceux  qui  voient  ici  une  allusion  à  la  confédération  for- 
mée par  les  Athéniens  en  378.  Mais  ce  chapitre  qui,  de  toutes  façons, 
devrait  être  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage,  tranche  singulièrement  avec  le 
reste.  Ce  n'est  plus  un  éloge,  mais  une  critique  amère  des  enfants  dégé- 
nérés de  Sparte,  qui  ont  perdu  leurs  anciennes  vertus  en  même  temps 
que  le  respect  de  leurs  lois  antiques.  Beaucoup  de  critiques,  et  M.  B. 
est  de  ce  nombre,  regardent  ce  morceau  comme  un  post-scriptum  ajouté 
longtemps  après  la  rédaction  du  corps  de  Touvrage.  Mais  la  date  de 
cette  rédaction  est  plus  dilîicile  à  fixer.  M.  B.  la  place  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Coronée,  dès  394.  Lysandre  venait  de  mourir.  On  avait 
eu  connaissance  de  ses  projets  révolutionnaires,  et  le  salut  de  Sparte 
semblait  attaché  au  rétablissement  de  la  sévère  discipline  qui  s'était  re- 
lâchée depuis  la  guerre  du  Poloponèse  :  les  succès  mêmes  jetaient  un 
profond  trouble  dans  une  ville  dont  les  institutions  étaient  inconcilia- 
bles avec  de  longues  guerres  lointaines  et  un  empire  maritime.  Xéno- 
phon se  serait  donc  prêté  aux  vues  politiques  d'Agésilas  en  écrivant  cet 
éloge  de  la  constitution  que  Ton  attribuait  à  Lycurgue. 

Ces  combinaisons  historiques  sont  intéressantes-,  il  y  a  là  tout  un 
système  fort  ingénieusement  construit  et  qui  se  tient  assez  bien.  J'avoue 
cependant  qu'il  me  reste  quelque  doute,  je  ne  dirai  pas  sur  la  tendance, 
mais  sur  la  destination  de  l'ouvrage.  Xénophon  avait-il  en  vue  des 
lecteurs  lacédémoniens?  ne  s'adressait-il  pas  plutôt  à  tous  les  Grecs 
en  général?  En  affirmant  la  pureté  de  certaines  amitiés  à  Sparte,  il  ex- 
plique pourquoi  ce  que  l'on  en  dit  rencontrede  l'incrédulité  dans  le  reste 
delà  Grèce  (II,  14).  Ailleurs  (XI,  5)  il  réfute  une  autre  erreur  des  étran- 
gers. En  parlant  de  Sparte,  il  dit  habituellement  èy.sï,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  se  met  au  point  de  vue  des  étrangers.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  B.  s'est  certainement  laissé  entraîner  par  des  idées  préconçues. 
Plein  de  son  système,  il  lit  mal  et  il  voit,  dans  son  auteur,  des  cho- 
ses que  d'autres  yeux,  qui  ne  portent  pas  ses  lunettes,  ne  peuvent  aper- 
cevoir. M.  B.  prétend  que  Xénophon  fait  de  Lycurgue,  non  pas  un  lé- 
gislateur sage  et  prévoyant,  mais  un  être  divin;  or,  on  a  beau  lire  cet 
opuscule,  on  n'y  trouve  que  la  démonstration  de  l'utilité  pratique  des 
lois  de  Lycurgue.  Après  avoir  fait  l'éloge  d'une  foule  de  bonnes  choses 
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imaginées  par  ce  législateur,  au  milieu  de  l'ouvrage  (VIII,  5),  Xénophon 
loue  aussi  comme  un  des  ■7:oXXà  [x'/j^avrii^a-a  -/.aXa  de  Lycurgue,  qu'il  ait 
recherché  pour  ses  lois  la  sanction  de  l'oracle  de  Delphes.  Notez  que 
Xénophon  ne  fait  pas  même  allusion  aux  vers  dans  lesquels  la  Pythie 
hésite  si  elle  doit  saluer  en  Lycurgue  un  dieu  ou  un  simple  mortel,  et 
qu'il  ne  dit  pas  non  plus  que  ses  lois  aient  été  révélées  par  l'oracle.  Je 
ne  puis  rien  voir  dans  tout  ce  traité  qui  ressemble  à  une  apothéose  de 
Lycurgue. 

A  entendre  M,  B.,  Xénophon  voudrait  en  faire  autant  pour  les  rois 
de  Sparte,  les  élever  au-dessus  de  la  condition  humaine,  les  faire  passer 
pour  des  dieux.  Or,  Xénophon  se   borne  à  rapporter,  ce  qui  était  vrai, 
que  les  Lacédémoniens  rendaient  à  leurs  rois  défunts  des  honneurs  hé- 
roïques. Mais  il  affirme  que  durant  leur  vie,  et  en  temps  de  paix,  les  pri- 
vilèges des  rois  ne  les  élevaient  guère  au-dessus  des  simples  citoyens.  Je 
ne  vois  pas  du  tout  que  Xénophon  ait  cherché  à  attribuer  au  roi  une  part 
d'action  plus  grande  qu'il  n'avait  en  réalité.  Le  serment  que  le  peu- 
ple prête  au  roi  ne  lie  le  peuple  qu'autant  que  le  roi  reste  fidèle  à  son 
serment  de  respecter  les  lois  établies.  La  royauté  est  une  magistrature 
constitutionnelle.  A  la  guerre  même,  le'roi  n'a,  suivant  Xénophon,  qu'à 
faire  deux  choses,  offrir  des  sacrifices  aux  dieux  et  commander  l'armée. 
Cette  définition  très  exacte  est  presque  textuellement  répétée  par  Aris- 
tote  [Politique^  III,  9  [14],  2].  Xénophon  ne  dit  certainement  pas  que  le 
roi  peut  envoyer  des  ambassades  et  ouvrir  des  négociations:  au  ch.  xiii, 
§  10,  il  faut  adopter  la  très  facile  correction  cj  pour  aj;  la  structure  de 
la  phrase  et  l'ensemble  des  idées  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Xé- 
nophon ne  dit  pas  non  plus  que  les  éphores  qui  accompagnaient  le  roi 
à  la  guerre  «  ne  se  mêlent  absolument  de  rien  »;  il  ne  parle  que  des  sa- 
crifices et  il  dit  que  les  deux  éphores  qui  y  assistent  ne  se  mêlent  point 
de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  mais  qu'ils  surveillent  tout,  et  tiennent 
tout  le  monde  en  respect  (XIII,  5].  Xénophon  ne  dit  pas  non  plus  que^ 
seule  entre  toutes  les  magistratures,  la  royauté  subsiste  à   Sparte  telle 
qu'elle  fut  établie  dès  le  début  (p.  134).  La  suite  de  ce  passage  (XV,  i) 
fait  voir  que  Xénophon  oppose  la  stabilité   de  Sparte    aux  variations 
des  autres  gouvernements,  et  qu'il  dit  ici,  comme  au  début  de  son.4^e- 
silas,  que  Sparte,  seule  dans  la  Grèce,  a  conservé  l'antique  royauté. 

En  général,  l'interprétation  des  textes,  laisse  beaucoup  à  désirer:  c'est 
là  le  côté  le  plus  faible  du  livre.  Je  pourrais  citer  plusieurs  passages 
dont  le  sens  est  mal  rendu  ou  tout  à  fait  altéré,  ou  bien  encore  des  tex- 
tes incohérents  et  inintelligibles  que  l'auteur  cite  comme  si  de  rien  n'é- 
tait, et  qu'il  traduit  bravement.  Ne  nous  lassons  pas  de  répéter  que 
l'explication  exacte  des  auteurs  et,  ce  qui  en  est  inséparable,  la  connais- 
sance de  la  langue  dont  ils  se  servent,  sont  les  fondements  indispensa- 
bles de  toute  étude  littéraire  ou  historique. 

Henri  Wkil. 


464  REVUE   CRITIQUE 

i3o.  —    A.    Bouché -Leclercq.    îasanuel    des    Onstitution^     romaines,    Paris, 

1S86,  grand  in-8,  chez  Hachette  (654  pages).  Prix  ;  i5  francs. 

Tous  ceux  qui  connaissent  et  apprécient  M.  Bouché-Leclercq  savaient 
d'avance  ce  que  vaudrait  le  Manuel  ci'' institutions  7'omaines  qu'il  pré- 
parait. Le  livre  qui  vient  de  paraître  a  pleinement  réalisé  nos  espérances. 
Il  était  assez  difficile  d'être  original  dans  un  ouvrage  de  cette  nature 
après  les  différents  auteurs  qui  avaient  abordé  un  travail  analogue, 
Mommsen,  Marquardt,  Willems,  Mispoulet  et  d'autres  encore,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  M.  B.-L.  a  trouvé  moyen  cependant  de  présen- 
ter les  choses  autrement  que  ses  devanciers.  Il  nous  explique  du  reste, 
dans  sa  préface,  comment  il  s'y  est  pris.  «  Le  texte,  dit-il,  forme  un 
exposé  continu  à  l'usage  de  ceux  qui  ne  se  soucient  ni  de  discussions, 
ni  de  références.  Les  notes  permettent  de  recourir  aux  sources  et  de 
choisir,  au  besoin,  entre  des  opinions  divergentes,  w  II  y  a  donc,  pour 
ainsi  dire,  deux  manuels  en  un,  le  premier  à  l'usage  des  gens  du  monde 
amis  de  l'antiquité  romaine,  le  second  destiné  aux  étudiants,  aux  pro- 
fesseurs et  aux  travailleurs.  Ces  deux  manuels  sont  séparés  l'un  de  l'au- 
tre, dans  chaque  page,  par  un  trait  horizontal  qui  les  distingue  nette- 
ment. On  reconnaît,  dans  cette  disposition  méthodique,  la  précision  et 
la  clarté  qui  caractérisent  l'érudition  de  M.  Bouché-Leclercq.  Chacun 
de  ces  manuels  est  bien  approprié  au  public  auquel  il  est  destiné.  Le 
premier  est  d'une  lecture  à  la  fois  aisée  et  attachante  ;  le  second  est  plus 
aride,  ce  qui  tient  à  la  nature  même  des  questions  traitées,  mais  sans 
jamais  être  obscur.  La  qualité  maîtresse  du  livre  est,  à  mon  sens,  une 
indépendance  de  jugement,  une  liberté  de  vues  remarquable.  L'auteur 
se  retrouve  aisément  au  milieu  des  théories  les  plus  contradictoires  et 
les  plus  touffues;  il  fait  la  part  du  vrai  dans  chacune  d'elles  et  dégage 
de  ce  travail  d'information  et  d'analyse  des  opinions  qui  sont  souvent 
personnelles,  toujours  conformes  au  bon  sens,  et  marquées  d'une 
grande  modération.  D'ailleurs  ceux  qui  ne  voudraient  pas  croire  M.  B.-L. 
sur  parole  n'auront  qu'à  se  reporter  aux  ouvrages  cités  au  bas  de  cha- 
que page  dans  la  bibliographie.  Il  est  vrai  qu'ils  seront  quelquefois 
embarrassés  de  savoir  quel  livre  il  vaut  mieux  consulter  d'abord  ;  car 
l'auteur  a  rangé  les  travaux  auxquels  il  renvoie  par  ordre  de  date;  mais 
il  n'a  pas  signalé  ceux  qui  étaient  originaux,  ceux  qui  n'étaient  que  des 
compilations,  ceux  qui  étaient  peu  utiles  ou  mauvais,  ce  qui,  surtout 
au  point  de  vue  des  étudiants  des  Facultés,  est  vraiment  fâcheux.  Il 
semble  pourtant  qu'on  aurait  pu  trouver  quelque  moyen  matériel,  sans 
froisser  personne  par  des  épithètes  plus  ou  moins  agréables  à  lire  pour 
un  auteur,  de  classer  les  différents  travaux  relatifs  à  un  même  sujet, 
pour  épargner  au  lecteur  peu  expérimenté  la  peine  de  consulter  ceux  dont 
il  ne  tirerait  qu'un  médiocre  profit,  ou  qui  pourraient  même  l'engager 
sur  une  fausse  route.  Le  pian  adopté  pour  l'ouvrage  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  qu'ont  suivi  les  devanciers  de  M.  B.-L,,  avec  quelques 
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modifications  de  détail  :  la  cité  et  son  gouvernement,  sous  la  royauté, 
la  république  et  l'empire,  l'administration  du  territoire,  les  finances,  le 
droit  et  la  justice,  la  religion  forment  les  différentes  parties  du  livre. 
Un  appendice  contient  la  Numération,  la  Métrologie,  les  Calendriers 
et  les  Fastes  consulaires.  Une  excellente  table  analytique  termine  le 
travail. 

Pour  se  conformer  à  sa  méthode,  qui  est  de  a  condenser  et  de  coor- 
donner le  plus  de  renseignements  utiles  »,  M.  B.-L.  a  intercalé  dans 
son  livre  différents  tableaux  —  chose  si  précieuse  pour  l'enseignement 
—  par  exemple  une  liste  des  colonies  latines  et  des  colonies  romaines 
que  Rome  a  successivement  fondées  en  Italie  et  dans  les  provinces  Jus- 
qu'en j  i8  av.  J.-C;  un  tableau  des  vicariats  et  provinces  italiques,  avec 
les  modifications  qui  y  furent  apportées  au  cours  du  iv^  siècle,  un  ta- 
bleau régional  et  une  histoire  sommaire  des  provinces  romaines  avant 
Dioclétien  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  quelquefois  bien  clair  que  pour 
ceux  qui  connaissent  déjà  la  question  (voir,  par  exemple,  ce  qui  est  dit 
de  rAfrique  et  de  la  Numidie,  où  il  est  parlé  d'un  proconsul  sénato- 
rial??), des  tableaux  d'administration  provinciale  durant  les  premiers 
siècles  de  l'empire  et  au  temps  de  Dioclétien,  un  tableau  des  provinces 
romaines  vers  l'an  400  après  J.-C,  un  tableau  chronologique  et  une 
histoire  sommaire  des  légions,  etc.. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  et  qui  ne  peut  être  qu'une  sorte  de  re- 
production du  plan  de  l'ouvrage,  montre  combien  ce  livre  est  complet 
et  soigné  jusque  dans  les  moindres  détails.  Il  sera  apprécié  comme  il  le 
mérite  par  tous  ceux  à  qui  il  est  destiné  et  il  a  sa  place  marquée  dans 
nos  bibliothèques  à  côté  des  autres  ouvrages  analogues  —  je  ne  veux 
suivre  ici,  à  l'exemple  de  M.  Bouché-Leclerq,  que  l'ordre  chronologi- 
que. Il  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  trop  cher;  beaucoup,  surtout 
parmi  nos  étudiants,  le  regarderont  de  loin  avec  envie,  qui  voudraient 
et  devraient  le  voir  de  plus  près.  Il  fciut  qu'un  manuel  soit  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses, 

R.  Cagnat. 


i3i.  —    Felice    R.amorino,    Lettcraturîs    Koninna.    Seconda   edizione    coiretta 
(Collection  des  manuels  Hœpli).  Milan,  1886.  Ulrico  Hœpli,  iv  et  290  p.  in-12. 

Ce  précis  de  littérature  latine,  dont  nous  annonçons  la  2*=  édition,  fait 
pendant,  dans  la  collection  des  manuels  Hoepli,  au  précis  de  littérature 
grecque  de  M.  Inama,  dont  la  4°  édition  a  paru  en  1884.  On  s'aperçoit 
bien  vite,  en  parcourant  des  résumés  de  ce  genre,  si  l'auteur  en  dit  plus 
long  qu'il  n'en  sait  —  ce  qui  est  trop  fréquent  —  ou  s'il  en  sait  plus 
long  qu'il  n'en  dit,  ce  qui  est  le  cas  de  M.  Ramorino.  Son  livre,  com- 
posé et  rédigé  avec  le  plus  grand  soin,  marque  une  connaissance  appro- 
fondie des  matières  que  le  peu  d'espace  dont  il  disposait  lui  a  permis 
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seulement  d'effleurer.  A  côté  de  l'histoire  des  œuvres  littéraires,  il  a  es- 
quissé celle  de  la  langue,  des  théories  grammaticales,  de  la  métrique,  du 
droit  et  des  mœurs  :  il  n'a  pas  négligé  de  mentionner  les  documents 
épigraphiques  les  plus  importants,  depuis  l'inscription  de  Buenos,  qui 
n'avait  pas  encore  été  citée  dans  un  manuel,  jusqu'au  monument  d'An- 
cyre.  Les  faits  sont  présentés  avec  beaucoup  de  netteté,  sans  abus  d'épi- 
thètes,  et  appuyés,  dans  une  mesure  discrète,  de  renvois  aux  sources  an- 
tiques et  aux  travaux  modernes.  M.  R.  a  fait  à  la  bibliographie  la  part 
qit'elle  peut  revendiquer  dans  un  précis  qui  n'est  pas  un  manuel  au  sens 
germanique  :  il  donne,  à  propos  de  chaque  auteur,  l'indication  de  la 
dernière  édition  critique  et,  le  plus  souvent,  celle  d'une  édition  scolaire 
italienne  ou  d'une  traduction.  Le  lecteur  français  pourra  trouver  que 
les  alinéas  sont  un  peu  longs  —  quelques-uns  s'étendent  sur  plusieurs 
pages;  mais  il  n'y  a  là  qu'un  défaut  typographique,  et,  après  avoir  lu 
soigneusement  le  livre  de  M.  R.,  je  peux  dire  que  je  ne  l'ai  trouvé  en 
aucune  partie  ni  encombré  de  faits,  ni  verbeux,  ni  obscur.  Quant  aux 
erreurs  ou  défectuosités  de  détail,  presque  inévitables  même  dans  une 
seconde  édition,  elles  sont  fort  rares;  je  signalerai  ici  celles  que  j'ai  re- 
levées dans  l'espoir  de  rendre  service,  pt^o  virili  parte,  à  la  prochaine 
réimpression  de  ce  bon  livre, 

P.  25.  «  Axamenta  =z  invocazioni  da  ag-  di  a-io.  »  C'est  insuffisant 
si  l'on  ne  mentionne  pas  le  fréquentatif  axare.  Cf.  Bréal-Bailly,  Dic- 
tionnaire Etymologique,  p.  7.  —  P.  89.  Quel  texte  autorise  M.  R.  à 
dire  que  la  conquête  de  la  Sicile  a  mis  les  Romains  en  possession  d'un 
grand  nombre  di  vasi  dipinti?  Les  vases  peints,  que  je  sache,  ne  sont 
pas  nommés  par  les  auteurs.  —  P.  60.  L'hypothèse  de  S.  Betti,  qui  ex- 
plique le  cognomen  de  Térence  «  dal  color  bruno  del  poeta  »  est  cer- 
tainement mauvaise  ;  où  le  mot  Afer  est-il  employé  comme  synonyme 
de  niger?  —  P.  62.  Ici,  comme  à  la  p.  54,  il  est  question  de  la  vis  co- 
wzzca  que  César  aurait  regretté  de  ne  pas  trouver  chez  Térence;  mais 
cette  vis  comica  est  un  cliché  à  mettre  à  la  fonte,  puisque  dans  le  vers 
connu  de  César  il  iaut  placer  une  virgule  après  tw  et  rapporter  l'adjectif 
^comica  ix  virtiis  du  vers  suivant.  Cf.  Teuffel,  p.  186.  —  P.  iSg.  Il  est 
inexact  que  les  sortes  virgilianae  fussent  réservées  au  «  vulgo  supersti- 
tioso  »  ;  il  y  a  eu  des  empereurs  parmi  ce  vnigiis.  Cf.  Teuffel,  p.  478. 
Je  suis  surpris  de  ne  voir  citer,  comme  édition  complète  de  Virgile,  que 
celle  de  Forbiger  ;  M.  R.  omet  au  même  endroit,  l'édiiion  critique  de 
Ribbeck.  —  P.  iGo.  Je  ne  crois  pas  qu'Horace  se  soit  proposé  pour  but 
d'enseignei  à  ses  contemporains  «  la  nécessité  de  secouer  le  joug  de  leurs 
passions.  »  C'était  bien  Là  le  dernier  de  ses  soucis.  —  P.  168.  11  est  faux 
qu'Ovide  ait  été  deux  ïo'is  triumvir  capital is;  Verveuv  paraît  résulter 
d'une  ligne  trop  concise  de  Teuiïel  (p.  523).  Ovide  a  été  deux  fois 
XXvir,  à  savoir  ///  vir  capitalis  (Tristes,  IV,  10,  33)  et  X  vir  stliti- 
bus  judicandi^  (Fastes,  IV,  383),  deux  charges  qui  relèvent  du  viginti- 
virât.  —  P.  t83.  L^  Festus  de  C.  O.  Millier  est  de  1839.  —  P.'2o6, 
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208.  M.  R.  est  beaucoup  trop  indulgent  pour  Valerius  Flaccus  et  Silius 
Italiens,  qui  sont  de  pitoyables  poètes.  —  P.  2i5,  lire  Gitone.  —  P.  25g. 
La  dernière  édition  des  Scriptores  Historiae  Aiigustae  de  Peter  date 
de  i885.  —  P.  268.  Sulpice  Sévère  n'imite  pas  seulement  Salluste,  mais 
Tacite,  auquel  il  a  fait  beaucoup  d'emprunts.  —  P.  269.  Parlant  de 
V Itinerariiim  Alexandri,  M.  R.  ne  devait  pas  omettre  l'Itinéraire  d'An- 
tonin.  —  P.  273.  Il  est  bien  douteux  que  le  littérateur  Macrobe  soit 
identique  au  proconsul  d'Afrique  en  410;  cf.  Tissot,  Fastes  de  la  pro- 
vince d'Afrique,  p.  284. 

Je  souhaite  que  le  précis  de  M.  Ramorino,  écrit  pour  les  écoles  ita- 
liennes, ne  reste  pas  inconnu  des  nôtres. 

Salomon  Reinach. 


l32.  —  Giov.    Beltrani.  I    lî!>vî  dî    Fuîvlo    Orsinî    nclla    bîljïîoîcca    Vals- 
cuna.  Rome,  typ.  Gentenari,  1886,  xv-56  pp.  pet.  in- 18. 

Les  érudits  qui  ouvriraient  cette  plaquette  sur  la  foi  du  titre,  et  y 
chercheraient  l'étude  si  souvent  demandée  sur  la  célèbre  bibliothèque 
d'Orsini,  seraient  fort  désappointés.  La  publication  n'a  rien  de  scienti- 
fique et  le  travail  personnel  de  M.  Beltrani  n'apprendra  rien  à  personne. 
Il  ne  donne  aucun  essai  de  description  ni  de  classement,  aucun  détail 
sur  les  origines  de  la  collection;  il  n'ajoute  pas  un  fait  nouveau  à  ceux 
qu'on  possédait  déjà  '  ;  il  n'utilise  même  pas  les  renseignements  publiés 
dans  sa  propre  ville,  par  exemple  les  Memorie  istoriche  de  l'abbé 
Ruggieri  (Rome,  1825],  et  les  Lettere  del  card.  de  Granvelle  a  Fiil- 
vio  Orsini  parues  dans  les  Studi  e  docnmenti,  5°  année  (Rome,  1884). 
M.  B.  imprime  en  revanche  un  document;  l'inventaire  original  des 
livres  légués  par  Orsini  à  la  bibliothèque  Vaticane,  dans  le  Vat.  lat . 
']2o5.  Il  ne  l'a  pas  découvert,  n'étant  pas  heureux,  nous  apprend-il, 
pour  trouver  de  l'inédit  :  le  ms.  a  été  cité  bien  des  fois,  et  beaucoup  de 
savants  romains  ou  étrangers  Pont  consulté  pour  leurs  travaux.  Malgré 
cela,  il  était  utile  de  le  donner  en  entier  à  cause  des  renseignements 
intéressants  qu'il  renferme  sur  beaucoup  d'hommes  et  de  choses  de  la 
Renaissance.  Mais  la  publication  présente  est-elle  digne  du  sujet?  On 
va  en  juger.  —  Cet  inventaire  est  plein  d'erreurs  de  fait,  dont  pas  une 
n'est  rectifiée  ici.  Le  texte,  en  outre,  est  hérissé  de  fautes;  M.  B.  ne  dit 

I.  Exceptons  toutefois  l'indication  d'un  inventaire  trouvé  dans  les  carte  Farne- 
siane  aux  archives  de  Naples;  mais  elle  avait  été  déjà  donnée  par  l'auteur  dans  son 
article  sur  Félice  Gontelori,  dans  VArchivio  délia  Soc.  rom.  di  Storia  patria,  1879, 
p.  186.  11  y  est  question  des  livres  consegnati  al  Pala^^^o.  M.  B.  suppose  (p.  xv),  que 
ces  livres  ont  été  consignés  au  palais  Farnèse,  quand  il  s'agit  évidemment,  parla  liste 
même,  de  ceux  qui  ont  été  remis  au  Vatican  :  M.  Beltrani  n'a  donc  pas  lu  son  do- 
cument r  ignore-t-il  aussi  que,  lorsqu'on  disait  à  Rome  //  Pala^^^o  tout  court,  on 
indiquait  le  Palais  Apostolique? 
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pas  que  ie  scribe  d'Oislni  était  aussi  ignorant  que  maladroit,  qu'il  estro- 
piait les  titres  et  les  noms  propres.  Il  n'y  avait  pas  utilité,  ce  semble,  à 
respecter  toutes  ces  monstruosités,  dans  lesquelles  Orsini  n'est  pour 
rien,  et  qui  rendent  parfois  le  sens  inintelligible.  Hélas!  aux  fautes 
d'orthographe  du  scribe,  M.  B.  ajoute  ses  fautes  de  lecture,  et  cette 
singulière  collaboration  défigure  terriblement  la  pauvre  bibliothèque  '. 

M.  B,    aurait  pu  reconnaître  quelques-uns  des  mss.  de  l'inventaire; 
mais  il  aime  mieux  faire  œuvre  de  copiste  que  d'érudit;  sa  modestie 
nous  laisse  croire  que  c'est  plus  dans  ses  moyens.  Il  se  borne  à  reproduire     m 
servilement  l'essai  d'identification  qu'on  trouve  sur  un  grand  nombre  de 
marges.  Il  ne  se  demande  pas  d'où  viennent  ces  cotes,  ni  quelle  est  leur 
valeur.  Les  travailleurs  feront  bien  de  ne  pas  s'y  lier;  certains  renvois 
ne  correspondent  plus;  parmi  les  autres,  la  bonne  moitié  n'a  aucun  sens,      m 
On  rencontre  d'énormes  numéros  comme  Vat.  11401,   Vat.  iiSoy;     " 
bien  mal  avisé  qui  voudrait,  en  offrant  de  pareils  chiffres  aux  custodes 
de  la  Vaticane,  obtenir  communication  de  quoi  que  ce  soit.  M.  B.  les 
donne  pourtant  tranquillement  et  sans  avertir;  il  n'a  pas   demandé  à 
vérifier  une  seule  de  ces  indications;  c'est  décidément  un  homme  sans 
curiosité. 

La  nécessité  s'impose  à  bref  délai  de  publier  l'inventaire  dépouillé  de 
ce  fatras,  entouré  d'identifications  sûres  et  rendre  lisible  et  correct.  On 
le  trouvera  parmi  les  pièces  justificatives  d'un  travail  d'ensemble,  que 
Je  prépare  depuis  trois  ans  sur  la  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini  et  qui  va 
enfin  paraître.  Il  est  même  facile  de  voir  que  c'est  cette  annonce  publi- 
quement faite,  qui  a  déterminé  M.  B.  à  sa  publication  tout  à  fait  super- 
flue 2.  J'avais  pourtant  pris  possession  formelle  du  sujet  dans  des  travaux 
préparatoires,  cités  par  M.  B.  lui-même,  et  dans  les  revues  savantes 
(cf.  Rev.  Crit.  1884,  I,  p.  119,  Mélanges  d'arch.  18S4,  p.  141, 
Giornale  storico  délia  letter  ital.  vol.  III,  p.  335,  etc.).  M.  Beltrani, 

I.  Je  note,  au  hasard,  sur  vingt  numéros  du  commencement,  quelques-unes  des 
fautes  qui  n'appartiennent  pas  au  scribe  :  n°  36,  Crysoceccaponx  Chrysococca  ;n°  41, 
Achille  Statio,  délie  cose  di  leucippc,  et  Clilophonse  [sic,  la  virgule  est-elle  de 
M.  B.:];  n°  43,  Ilpbç  Ila'.dv'.cv  'jzîp  tO'J  cwpou  {sic]  pour  Trpbç  lla'.wv.ov  [ms.] 
•ïrspl  cûpsu  ;  \à.  Aprianii  pour  ^rr/tiin';  n»  55,  •:rsst  XlBwv  pour  TCôpi  CîtC[J.C)V  ; 
n''  56,  Phothii  è/.AOYal  pour  Photii  h/Xc^Ti,  etc.,  etc.  Basta  cos'i!  Je  passe  sous 
silence  les  fautes  d'impression  proprement  dites,  qui  n'abondent  pas  moins  que  les 
fautes  d'ignorance. 

::.  Dans  le  i"  fascicule  de  iS?6  des  Mélanges  d'arch.  et  d'histoire,  j'écrivais  à  pro- 
pos des  mss.  de  Pomponius  Laetus:  «  J'aurai  très  prochainement  l'occasion  d'aborder 
ce  sujet  en  publiant  l'/^îi/f?;;/.  de  la  biblioth.  de  F.  Orsini,  que  j'ai  depuis  longtemps 
annoncé  et  l'histoire  de  cette  collection.  »  Ceci  paraissait  à  Rome  au  mois  de  mars; 
or,  an  mois  de  mai,  M.  B.  ayant  fait  jouer  les  presses  avec  une  hâte  trop  évidente, 
mettait  au  jour  sa  petite  brochure.  En  1879,  parlant  incidemment  de  cet  inventaire, 
il  n'annonçait  nullement  l'intention  de  s'en  occuper;  alors  sans  doute  il  considérait 
comme  honteux  de  publier  un  document  de  cette  importance  sans  se  donner  la 
peine  de  l'illustrer.  On  sait  maintenant  ce  qui  lui  a  fait  hrus:]uement  changer 
d'avis. 
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on  le  voit,  chasse  sur  les  terres   du    voisin;   cela    lui  porte  malheur. 

Pierre  de  Nolhac. 

P. -S.  —  Note  sur  deux  autographes  de  Pétrarque.  —  Puisqu'il  est 
question  des  mss.   d'Orsini,  on  croit  utile  d'en  signaler  ici  deux  fort 
importants,  autographes  incontestables  de  Pétrarque.  J'en  ai  déjà  parlé 
devant  l'Académie  des  Inscriptions,  en  étudiant  le  Cancanière  en  partie 
autographe  de  Pétrarque,  que  j'ai  reconnu  dans  le  Vat.  3ig5^.  Il  s'agit 
des  mss.  de  deux  de  ses  plus  intéressantes  œuvres  latines,  les  Eglogues 
et  le  De  sui  ipsius  et  miiltorum  ignorantia.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
Vat.  3358  tt  335g.  On  va  trouver  dans  le  travail  annoncé  ci-dessus 
la  description  critique  de  ces  mss.,  avec  beaucoup  de  détails  inédits  à 
leur  sujet;  disons  dés  maintenant  qu'ils  proviennent  du  cardinal  Bembo. 
—  Voici  la  souscription  du   Vat.  335g  :  Bucoliciim   carmen  meum 
explicit.  Qiiod  ipse  qui  ante  annos  dictaueram  scripsi  manu  propria 
apud  Mediolanum  anno  huius  etatis  ultime  i35'/.  Le  titre  du  volume 
est  celui-ci  :  Bucolicum  carmen  meum  incipit,  et  le  nom  de  Fauteur 
ne  figure  nulle  part.  —  Voici  la  souscription  du  335g  (isolée  au  f. 
38  v»)  :  Hune  libellum   ante  biennium  dictatum  et  alibi  scriptum  a 
me  ipso,  scripsi  hic  iterum  manu   mea  et  perduxi  ad  exiîum  Ar- 
qiiade   inter  colles   euganeos  i3"jo  iunii  25  vergente   ad  occasmn 
die.  —  Le  témoignage  d'Orsini  sur  les  autographes  de  Pétrarque  qu'il 
possédait  est  en  soi  de  médiocre  valeur  (Vat.  ^205.,  f.  32  v^  ).'Ce  qui  en 
a  bien  davantage,  ce  sont  les  souscriptions,  dont  l'authenticité  est  cer- 
taine et  dont  la  forme  extérieure  rappelle  les  notes  mises  par  Pétrarque 
sur  d'autres  volumes  de  sa  bibliothèque;  c'est  aussi  Taspect  des  correc- 
tions et  des  additions,  particulièrement  dans  les  Eglogues  ;  c'est  enfin 
l'écriture  qui  est  conforme  à  tout  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  d'au- 
tographes non  contestés  de  Pétrarque.  —  On  a  lieu  d'être  surpris  que 
ces  volumes  n'aient  pas  été  appréciés  jusqu'ici  comme  ils  le  méritent. 
M.   Narducci  les  a  décrits  en  passant  dans  son   Catalogo  dei  codici 
petrarcheschi  [di  Roma],  Rome,  1874  ;  il  rapporte  même  les  souscrip- 
tions, mais  sans  faire  valoir  le  caractère  original  des  volumes,  si  bien 
que  le  récent  biographe  de  Bembo,  M.  Vittorio  Cian,  se  demande  encore 
dans  son  excellent  livre  où  est  le  ms.  autographe  des  Eglogues  qu& 
possédait  le  cardinal  fUn  decennio  délia  vita  di  M.  Pietro  Bembo, 
Turin,  i885,  p.  100). 

Puissent  ces  observations  rappeler  l'esprit  public  en  Italie  à  cette 
édition  de  Pétrarque  si  souvent  et  si  vainement  demandée.  Il  est  triste 
de  penser  que  l'ensemble  des  œuvres  latines  existe  seulement  dans  des. 
éditions  anciennes  et  incorrectes,  où  il  y  a  une  faute  à  chaque  ligne,  et 
qui  rendent  presque  impossible  la  lecture  d'une  partie  de  Pétrarque  a 

I.  Cf.  plus  haut  Rev.  Crit.,  p.  43q,  et  P.  de  Nolhac,  Le  Canjoiiiere  autographe 
de  Pétrarque,  Paris,  Kiincksieck,  1886,  p.  21.  —  Le  Vat.  335-  (Vit.  sol.  et  Itiner. 
Syr.j  passait  au  xvi*  siècle  pour  autographe;  la  chose  est  moins  sûre. 
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qui  n'a  pas  sous  la  main  une  bibliothèque  de  manuscrits.  Rien  n'est 
moins  digne  de  rinitiateur  de  la  Renaissance.  Si  Pétrarque  appartient 
à  l'humanité,  il  appartient  aussi  à  Fltalie  qui  a  tous  les  droits  de  re- 
vendiquer en  lui  un  des  plus  grands  de  ses  écrivains,  un  des  plus  pa- 
triotiques de  ses  enfants.  J'unis  modestement  ma  requête  à  celle  de 
M.  G.  Voigt  pour  demander  que  les  autorités  savantes  du  pays,  une 
des  académies,  par  exemple,  prennent  enfin  l'initiative  d'une  grande 
édition  critique  de  Pétrarque.  Un  seul  homme  y  mettrait  sans  doute 
bien  des  années  ;  mais  pour  activer  le  travail  par  la  collaboration,  on 
pourrait  faire  appel  à  tout  le  groupe  de  savants  sérieux  et  dévoués  que 
l'Italie  compte  en  ce  moment. 

P.  N. 


i33.  —  Fi-ançoîs  <Io    CliastîIIon,     comte    <3e    Coligny,    par  le  comte    Jules 
Delaborde.   Paris  (Fischbacher),  i88ô.  Un  vol.  gr.  in-8. 

Le  comte  Jules  Delaborde  vient  de  publier  un  livre  qui  sert  de  com- 
plément à  ses  trois  volumes  sur  Coligny.  Après  avoir  parlé  du  père,  il 
passe  au  fils,  François  de  Châtillon,  né  en  iSS/,  mort  en  iSgi,  élevé  en 
Suisse  après  la  mort  de  l'amiral,  bientôt  connu  par  ses  campagnes 
dans  le  Midi  où  il  avait  souvent  à  lutter  contre  son  cousin  Damville, 
gouverneur  de  Languedoc.  L'acte  le  plus  important  de  sa  vie  est  la 
part  qu'il  a  prise  à  l'expédition  de  Jean-Casimir  de  Bavière,  en  France, 
en  1587. 

Il  convient  tout  d'abord  d'admirer  le  monument  que  M.  D.  a  élevé 
à  la  gloire  de  Coligny  et  de  la  famille  de  Châtillon.  Il  s'est  appliqué  à 
réhabiliter  la  mémoire,  souvent  attaquée,  de  l'amiral,  le  plus  grand 
des  réformés  de  France;  noble  tâche,  qu'il  a  accomplie  par  un  long  et 
patient  effort.  Son  travail,  fondé  sur  les  documents  les  plus  complets  a 
la  valeur  d'un  chaleureux  plaidoyer. 

Mais  par  cela  même,  le  biographe  des  Coligny  tombe  dans  un  dé- 
faut. 11  fait  (et  en  ceci  il  imite  nombre  d'écrivains  catholiques)  il  fait 
de  l'histoire  religieuse.  On  sent  moins  en  lui  un  pur  historien  qu'un 
auteur  protestant,  un  juge  qu'un  avocat.  L'histoire  doit  se  mettre  au- 
dessus  des  partis  politiques  et  religieux,  Fénelon  disait  même  au-dessus 
de  l'idée  nationale.  Si  l'on  veut  voir  dans  les  guerres  intestines  du  xvi'' 
siècle  des  guerres  civiles  autant,  plutôt  même  que  des  luttes  religieuses, 
on  se  trouve  déjà  en  situation  de  les  étudier  avec  plus  d'impartialité. 

Le  premier  reproche  que  l'on  adressera  à  M.  D.,  ce  sera  donc  de 
faire  œuvre  de  huguenot.  C'est  une  étiquette  qui  le  rend  suspect  à  ceux 
qui  ne  partagent  pas  son  opinion  confessionnelle.  On  observera  qu'il 
accorde  facilement  créance  à  des  documents  défavorables  à  la  cause 
contraire.  Ainsi  il  ne  met  pas  en  doute  que  Catherine  de  Médicis  n'ait 
envoyé  à  Rome  la  tête  de  l'amiral.  On  remarquera  un  ton  de  sentimen» 
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taillé  biblique  dans  le  style  où  se  glissent  parfois  des  expressions  inusi- 
tées ou  trop  modernes  pour  les  événements  auxquels  il  est  fait  allu- 
sion. 

La  composition  laisse  à  désirer.  M.  D.  ne  nous  fait  grâce  d'aucune 
des  pièces  historiques  qu'il  a  découvertes.  C'est  peu  que  le  quart  du 
volume  se  trouve  occupé  par  des  documents  rejetés  en  appendices,  tels 
qu'une  longue  relation  de  Châtillon,  déjà  parue,  avec  des  erreurs,  il 
est  vrai,  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue  ;  dans  le  texte  même  se 
trouvent  insérées  des  lettres  nombreuses,  transcrites  en  entier,  qui  cou- 
pent la  narration  et  fatiguent  le  lecteur.  De  courtes  citations  feraient 
mieux  son  affaire. 

Le  défaut  est  très  sensible  dans  le  livre  consacré  à  François  de  Châ- 
tillon.  Ce  n'est  qu'au  chapitre  v,  après  15.4  pages  de  texte,  au  second 
tiers  du  récit,  que  le  héros  se  montre.  Ce  qui  précède  est  consacré  à  la 
famille.  M.  D.,  qui  a  sans  doute  trouvé,  après  la  publication  de  ses 
trois  volumes  sur  le  père,  des  pièces  le  concernant,  les  a  introduites  de 
force  dans  l'histoire  du  fils. 

Il  est  vrai  que  François  de  Châtillon  ne  suffit  pas  à  nourrir  seul  le 
volume.  C'était,  dans  toute  la  force  du  terme,  «  un  brave  garçon  «; 
rien  de  plus.  Appliqué  à  ses  devoirs,  courageux  aussi,  il  n'avait  cepen- 
dant pas  Tétofîe  d'un  chef  de  parti.  L'héritage  de  son  père  fut  trop 
lourd  pour  lui.  Pour  grandir  son  héros,  M.  D.  se  trouve  réduit  à  dire 
que  la  marche  qu'il  fit  du  Languedoc  en  Champagne  à  la  rencontre  de 
Jean-Casimir  fut  «  un  des  plus  honorables  hauts  faits  qui  se  soient 
accomplis  au  xvi^  siècle.  »  «  Hauts  faits  »  est  trop  fort.  Ces  courses  de 
partisans  à  travers  la  France  n'ont  rien  d'extraordinaire  à  cette  époque; 
à  propos  de  cette  campagne,  il  est  regrettable  que  M.  D.  ne  cite  pas 
l'intéressante  brochure  de  M.  Baguenault  de  Puchessesur  La  campagne 
du  duc  de  Guise  dans  l'Orléanais,  en  iSSy  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  i885). 

Ce  qui  relève  la  situation  des  Châtillon  au  xvi"  siècle,  ce  sont  leurs 
alliances  de  famille.  Leur  biographe  n'insiste  pas  assez  sur  le  prestige 
que  leur  donna  le  mariage  de  M™"  de  Tcligny  avec  le  prince  d'Orange. 
Il  passe  aussi  sur  les  services  que  leur  rendirent  les  Montmorency.  La 
personne  du  célèbre  Connétable  se  trouve  amoindrie.  M.  D.  lui  re- 
proche d'avoir  tout  à  fait  négligé  la  mise  en  état  de  défense  de  la  Picar- 
die contre  l'ennemi.  La  correspondance  d'Anne  de  Montmorency,  au 
contraire,  témoigne  de  sa  sollicitude  à  ce  sujet.  Mais  c'est  sur  le  fils  de 
ce  personnage,  sur  Damville,  plus  tard  connétable  lui-même,  que,  dans 
son  dernier  volume,  notre  auteur  exerce  sa  critique. 

11  est  certain  que  M.  D.  se  meut  à  l'aise  dans  ce  monde  du  xvi^  siè- 
cle. Il  oublie  même  pour  cela  de  nous  présenter  plusieurs  personnages 
qui  paraissent  dans  le  récit.  Un  lecteur,  qui  n'aura  pas  pris  connais- 
sance des  volumes  précédents  ou  qui  ne  saura  pas  à  fond  le  détail  de 
l'histoire,  sera  fort  embarrassé  de  se  trouver  tout  à  coup  en  présence  de 
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M"-°  de  La   Rochepot,  clu  duc  de  Luxembourg,   de  M.  de  Laval,  de 
M.  de  Sarragosse,  etc. 

Dans  l'appellation  des  seigneurs  de  ce  temps,  M.  D.  a  la  singulière 
habitude  de  faire  précéder  leurs  noms  de  la  particule  nobiliaire.  Il  dit, 
par  exemple  :  «  La  protection  de  de  Lanoue,  les  enfants  de  de  Laroche- 
foucault.  »  Cela  n'est  conforme  ni  à  nos  habitudes,  ni  à  celles  du  temps. 

Certains  noms  ont  une  orthographe  fautive  :  La  Hunauldais 
(p.  204,  n.)  pour  La  Himauldaie,  reistres  pour  reitres  (de  Tallemand 
Reiter),  et  sans  doute  Valero^e  (p.  238)  pour  Valcro:{e^  et  Croitsilles 
(p.  265,  n.)  pour  Cruseilles.  Reste  à  savoir  s'il  faut  écrire  Chastillon 
plutôt  que  Chdtillon.  Pour  être  logique  on  devrait  intituler  le  volume  : 
Francqys  de  Chastillon,  comte  de  Colligny. 

Une  discussion  sur  la  manière  d'écrire  les  noms  propres  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Nous  ne  nous  sommes  que  trop  arrêté  aux  défauts 
d'un  ouvrage  qui  n'en  reste  pas  moins  complet  et  détinitif.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  demander  à  M.  Delaborde  une  révision  de  ses  livres. 
Les  érudits,  au  contraire,  sauront  apprécier  la  longue  carrière  historique 
qu'il  a  fournie,  et  ils  rendront  hommage  à  la  valeur  morale  comme  au 
mérite  scientifique  de  cet  auteur  consciencieux. 

Francis  Décrue. 


134.  —  Eiosnîgîn  J^largm-etlie  x'on  KJavai-i'a.  Ein  Cultur-und  Literaturbild 
aus  der  Zeit  der  franzœsischen  Reformation,  von  Ferdinand  Lotheissen.  2"Aufl. 
Berlin,  Allgemeiner  verein  fur  deutsche  Literatur,  iSS3.  In-12,  402  p. 

Il  est  instructif  d^examiner  le  jugement  que  les  étrangers  font  de  no- 
tre littérature.  Sans  doute  ils  se  méprennent  quelquefois  sur  les  ques- 
tions de  style  et  de  goût  qui  sont  affaire  d'instinct  et  ne  s'apprennent 
pas";  mais  dans  l'étude  des  caractères  et  des  idées  ils  apportent  une  fraî- 
cheur d'impression,  une  bonne  foi  et  une  indépendance  que  nous  n'a- 
vons plus.  Ils  n'ont  pas  à  compter,  dans  leur  pays,  avec  des  opinions 
établies.  Nous  suivons  les  vieilles  routes;  ils  en  percent  de  nouvelles. 

La  librairie  Henninger  de  Heilbronn,  la  librairie  Maske  d'Oppeln, 
la  librairie  Ehvert  de  Marburg,  réimpriment  le  xvii°  siècle  français  et 
publient,  sur  la  même  période,  des  études  originales.  Tandis  qu'il 
n'existe  à  Paris  aucun  recueil  consacré  à  notre  littérature  nationale, 
une  Zeitschriftfûr  Jteiifran^usische  Sprache  und  Litteratur,  qui  paraît 
dans  une  petite  ville  de  Silésie,  à  Oppeln,  donne  souvent  des  articles 
sérieux  et  quelquefois  de  bons  articles.  Le  caractère  commun  à  tous  ces 

I.  Ainsi,  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  M.  L.  ne  relève  pas  le  seul 
joli  poème  de  iMargueriie  de  Navarre  :  la  Comédie  de  Deuxjïlies,  eic.  tiMarguerites, 
éd.  Frank.,  IV,  p.  102.)  Il  dit  (p.  52),  que  Michelet  est  «  à  l'affût  des  saletés  de  l'his- 
toire »,  ce  qui  est,  au  moins  dans  la  forme,  une  faute  de  goût.  —  Est-il  vrai  que  le 
mot  de  Marguerite  «  nous  ne  sommes  qu'un  cœur  »,  soit  un  abus  déplorable  de  la 
fausse  rhétorique  (p.  5'/)  ? 


d'histoire  et  dk  LiTTÉaATunp:  473 

travaux,  est  qu^ils  ne  considèrent  les  œuvres  littéraires  que  comme  des 
documents  soit  pour  la  philologie,  soit  pour  la  Cultiirgeschichte.  Le 
théâtre  de  Robert  Garnier,  de  Hardy,  de  Mairet,  le  traité  du  prince  de 
Conti  sur  les  spectacles,  la  grammaire  de  Ramus,  etc.,  ont  ainsi  mérité 
de  revoir  le  jour  ' . 

L''art  de  savoir  s'ennuyer,  qui  est  la  grande  supériorité  des  travailleurs 
allemands,  leur  ouvre  tout  un  canton  de  notre  littérature  que  nous 
n'abordons  guère.  C'est  ainsi  qu'il  existe  chez  eux  plusieurs  études  très 
spéciales  sur  Jodelle  %  sur  Hardy  ^\  et  que  M.  Heinr.  Korting  publie 
en  ce  moment  une  scrupuleuse  histoire  du  Roman  français  au  xvn^  siè- 
cle ■*.  Profitons  au  moins  de  leur  patience,  si  nous  ne  pouvons  l'imiter. 

M.  Ferdinand  Lotheissen,  qui  est,  je  crois,  Viennois,  entend  plutôt 
la  critique  à  la  manière  française  '.  C'est  un  historien  moraliste  de  la 
littérature,  un  essayste.  Dans  la  préface  de  son  dernier  ouvrage,  il 
explique  son  dessein  ^  :  «  Lorsqu'on  pousse  un  peu  avant  les  études 
littéraires  et  historiques,  dit-il,  on  rencontre  certains  caractères,  certai- 
nes scènes  de  la  vie  privée  des  générations  précédentes,  qui  ne  trouve- 
raient pas  leur'place  dans  un  ouvrage  de  science,  et  qui  contribuent 
pourtant  à  nous  faire  connaître  Phistoire  de  la  civilisation.  »  Voilà 
l'objet  de  son  étude.  Son  livre  sur  Marguerite  d'Angoulême  n'est  qu'un 
essai  de  ce  genre,  un  peu  plus  étendu.  Ne  lui  demandons  pas  ce  que 
nous  exigerions  d'un  ouvrage  érudit.  L'exactitude,  la  clarté,  un  choix 
judicieux  parmi  les  documents  déjà  connus,  voilà  les  qualités  de  cette 
sorte  d'ouvrages. 

Bien  qu'on  ait  beaucoup  publié  sur  la  reine  de  Navarre,  le  sujet  est 
loin  d'être  épuisé.  Il  n'existe  même  aucune  édition  sérieuse  de  YHepta- 
inéron  ",  ni  des  Lettres  %  et  le  commentaire  des  Marguerites   reste  à 

1.  Je  conseille  à  la  maison  Henninger,  puisqu'aucun  éditeur  français  ne  l'entre- 
prendra jamais,  de  former  un  Corpus  des  Arts  poétiques  français  du  xvi*  et  du 
xvii'  siècle;  ce  serait  un  grand  service  rendu  à  rérudition  et  aux  lettres. 

2.  Felîse,  Estienne  Jodelle's  Lyrik,  Oppeln,  1884. 

3.  Réimpression  de  Stengel,  5  vol.  chez  Elwert,  Marburg,  1884.  —  L'étude  de 
M.  E.  Lombard  sur  Ha-.dy  a  paru  en  188 1  dans  la  Zeitscbrifi  d'Oppeln. 

4.  Heinr.  Koerting.  Geschichle  des  fraii^œsischen  Romans  im  XVil.  Jahrhundert, 
Oppeln,  i885.  Le  i'"^  volume,  consacré  au  Roman  idéaliste,  a  seul  paru  à  l'heure 
qu'il  est. 

5.  Les  lecteurs  de  la  Revue  critique,  connaissent  son  livre  sur  Molière  et  sa  grande 
histoire  de  la  littérature  française  au  xvii'  siècle.  Je  me  contente  de  rappeler  que, 
sur  les  mêmes  matières,  nous  n'avons,  en  France,  aucun  ouvrage  d'ensemble  com- 
parable à  ceux-là. 

b.  Ziir  Siitengeschichte  Frankreichs.  Bilderund  Historien,  -von  Perd.  Lotheis- 
sen. Leipzig,  Elischer,  i885.  C'est  un  recueil  d'articles  parus  dans  diverses  revues 
et  réimprimés  en  volume. 

7.  La  plus  satisfaisante  esc  celle  de  M.  Félix  Frank  (3  vol.  in-12,  Paris,  Liseux, 
187g'.  L'introduction  est  riche  et  intéressante,  avec  beaucoup  d'hypothèses  hasar- 
dées. Mais  la  collation  des  deux  textes  imprimés,  celui  de  Pierre  Boaistuau  et  ce- 
lui de  Gouget,  n'est  pas  faite,  et,  depuis  Le  Roux  de  Lincy,  personne  n'a  eu  l'idée 
de  se  reporter  aux  mss.  de  la  Bibl.  Nat. 

8.  On  sait  que  Génin  a  publié,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  deux  re- 
cueils de  Lettres  de  la  reine  (Paris,   Renouard,  1841  et  1842).  Mais  entre   quelques 
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faire  '.  Quant  à  la  biographie  et  à  Tétude  Jitte'raire  ou  psychologique, 
tout  devrait  être  examiné  à  nouveau  sur  les  textes  contemporains.  Les 
derniers  éditeurs  ont  copié  Le  Roux  de  Lincy.  Seul  M.  Félix  Frank  a 
ajouté  quelques  connaissances  nouvelles,  et  aussi  quelques  erreurs 
qu'on  n'avait  pas' encore  commises. 

Mais  pour  M.  L.  la  reine  de  Navarre  n'est  que  la  figure  principale 
autour  de  qui  se  groupent  les  grands  écrivains  du  temps,  surtout  Marot, 
(p.  159-178),  Calvin  (p,  222-227)  et  Rabelais  -  (p,  246-21)9).  Et  en  effet, 
voulant  étudier  Thistoire  littéraire  de  ce  temps,  il  ne  pouvait  mieux 
choisir  le  centre  du  tableau.  Religion,  lettres,  arts,  philosophie  et  scien- 
ces, politique,  la  reine  de  Navarre  est  présente  partout,  et  partout  au 
premier  rang.  La  difficulté  était  Justement  de  savoir  où  s^arrêter  :  M.  L. 
ne  s'est  pas  arrêté.  Il  raconte  toute  l'histoire  de  France  depuis  la  mort 
de  Charles  VIII  Jusqu'à  1549.  II  ne  fait  grâce  ni  de  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  ni  de  celle  de  Pavie,  ni  de  la  captivité  de  Bayard.  Pour  les  Juge- 
ments, il  en  est  resté  à  Gaillard  ;  J'espère  que  le  livre  posthume  de  Pau- 
lin Paris  tombera  sous  ses  yeux  et  changera  un  peu  ses  idées.  Les  lec- 
teurs français  ne  peuvent  plus  supporter  qu'on  réédite  sur  Louis  XII  et 
François  I^r  les  mots  oui  traînent  dans  les  recueils.  J'en  dirai  autant  de 
l'histoire  du  Quart-d'heure  de  Rabelais  (p.  247)  :  elle  ne  passe  plus. 
M.  L.  répondra  qu'il  écrit  pour  un  public  allemand  :  soit,  mais  alors 
il  faudrait  faire  deux  ouvrages  :  un  livre  de  lecture  amusante  pour  les 
très  jeunes  gens  qui  commencent  le  français,  et  un  livre  sérieux,  bien 
circonscrit  quantau  plan,  sobre  quant  à  la  forme,  tout  entier  puisé  aux 
sources,  pour  les  hommes  d'étude.  M.  L.  a  fait  les  deux  en  un  seul. 

L'auteur  voulait-il  donner  une  étude  psychologique  comme  celle  qu'il 
a  écrite  ailleurs  sur  M°"'  de  Sévigné  ^,  il  devait  écarter  l'histoire  politi- 
que, réunir  toutes  les  Lettres  de  Marguerite  ^,  en  tirer  la  substance,  et 
la  bien  ordonner;  puis,  partant  de  l'idée  que  VHeptaméron  est  une  vé- 


erreurs  d'attribution  relevées  par  M.  Hermiiijard,  le  texte  est  continuellement  al- 
téré par  négligence  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  en  le  collationnant  sur  les  mss. 
Les  lettres  que  donne  M.  Herminjard  (dans  sa  Correspondance  des  Réformateurs 
français),  peuvent  seules  être  citées  avec  confiance. 

1.  Voy.  la  réimpression  de  M.  Félix  Frank.  (Paris,  Jouaust,  iSyS,  4  vol.  in-12.) 
La  difficulté  du  commentaire  vient  surtout  des  allusions  à  l'histoire  religieuse 
Nous  ne  savons  pas  comment  parurent,  à  l'origine, quelques  pièces  d'un  mysticisme 
très  hardi,  et,  sur  ce  point,  une  étude  bibliographique  sérieuse  nous  ménage  certai- 
nement des  surprises.  C'est  ainsi  qu'une  des  pièces  soustraites  à  la  Colombine, 
dont  M.  Harrissodoit  prochainement  publier  la  description,  Le  Caresme  prenant  du 
cueiir,  dont  le  titre  paraîcra  sans  doute  peu  intelligible,  se  retrouve  sous  le  titre  d'O- 
7-aison  noslre  seigneur  Jcsus  Christ  dans  les  éditions  du  Miroir  publiées  en  id33 
et  dans  les  diverses  éditions  des  Marguerites. 

2.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  le  F«  Livre  soit  de  Rabelais.  Je  le  rappelle  à 
M.  L.  (p.  259.) 

'i.  Zur  Sittengeschichtc  Frankreichs,  p.  45. 

4.  A  ma  connaissance  on  a  publié  jusqu'à  ce  jour,  dans  i3  ouvrages  ou  recueils 
divers,  5o2  lettres  de  la  reine  de  Navarre.  !1  en  reste  d'inédites,  même  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale. 
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ritable  chronique  des  mœurs  du  temps  ^  composer  avec  ce  précieux 
répertoire,  un  tableau  des  sentiments  qui  étaient  alors  à  la  mode;  les 
réflexions  qui  suivent  chaque  nouvelle  eussent  montré  ce  qu'en  pen- 
sait la  reine  elle-même  ;  pour  Tétude  de  ses  croyances  religieuses,  qui 
•  est  la  plus  intéressante  et  la  plus  subtile,  il  fallait  se  guider  sur  la  dédi- 
cace latine  que  Capiton  a  faite  à  la  reine  de  son  commentaire  du  pro- 
phète Osée  -  ;  les  phases  successives  de  sa  foi  y  sont  marquées  avec  pré- 
cision. Autrement,  comme  il  arrive  chez  M.  L.  tout  reste  confus  et 
inexpliqué.  C'eût  été  là  un  bien  joli  travail  de  Sittengeschichte^  et  ab- 
lument  nouveau. 

Quanta  écrire  un  ouvrage  érudit  sur  la  reine  de  Navarre,  il  y  fau- 
drait des  recherches  que  M .  L.  n'avait  ni  le  temps,  ni  la  facilité  de  faire. 
On  me  dispensera  de  citer  ici  les  documents,  même  publiés,  même  mo- 
dernes, qu'il  ignore  ".  Quelquefois,  il  en  exploite  d'autres  avec  peu  de  ré- 
serve "•.  D'importantes  parties  de  son  sujet  lui  ont  absolument  échappé: 
la  curieuse  question  des  Libertins  spirituels  ;  le  projet  de  mariage  de 
Marguerite  avec  le  roi  d'Angleterre  Henri  VII  ^;  les  relations  de  la  reine 
avec  certaines  illuminées,  comme  Marie  d'Ennetière  °,  etc.  J'aurais 
encore  nombre  d'erreurs  de  détail  à  relever"  dont  M.  L.  n'en  est  pas  tou- 

1.  C'est  la  profonde  différence  qui  sépare  l'Heptaméron,  d'avec  Boccace  et  les  nou- 
vellistes italiens.  M.  L.  l'a  bien  vu  (p.  Ssy);  il  aurait  dû  y  insister  davantage  et  tirer 
parti  de  cette  idée. 

2.  In  Hoseam prophetam  V.  F.  Capitonis  Commentarius .  Argentorati.  M.  D.  XXVIII, 
in-80,  dédicace,  du  22  mars  1528,  à  Marguerite.  (Voy.  Herminjard.  II,  p.  119).  Ce 
texte  est  de  première  importance  pour  fixer  la  chronologie  si  délicate  des  opinions 
de  Marguerite.  Elle  est  :  i"  catholique  romaine;  2"  mystique  (corresp.  avec  Briçon- 
nt:t);  3°  protestante  de  cœur  (c'est  l'époque  où  Capiton  écrit);  4°  sympathique  aux 
libertins  spirituels  (lettre  de  Calvin-;  5°  elle  redevient  catholique.  Voilà  l'évolution 
qu'il  eût  fallu  marquer. 

3.  Par  exemple,  V Essai  de  Graf  sur  ia  vie  et  les  écrits  de  Le  F'evre  d'Etaples  (Stras- 
bourg, 1842);  l'excellente  étude  de  M.  C.  Schmidt  sur  Gérard  /v0i<55e/ (Strasbourg, 
1 845 1  ;  l'ouvrage  si  érudit  de  M.  Richard  Copley  Christie  sur  Étietvie  Dolet  (Lon- 
dres, 1880),  etc. 

4.  Ainsi  l'identification  des  devisants  de  V Heptaméron  (p.  3 17-3 23),  est  empruntée 
à  l'introduct.  de  M.  Frank.  M.  Frank  est  nommé,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ac- 
quitter une  dette  aussi  forte.  D'ailleurs  l'appréciation  de  M.  L.  sur  YHeptaméron  est 
agréable  et  juste. 

5.  En  i5o2,  Marguerite  avait  été  offerte  en  mariage  au  prince  de  Galles  (qui  fut 
Henri  VIII).  Voy.  le  Mém.  de  Mathieu  Bacquier.  British.  Mus.  Bibl.  Cotton.  Ca- 
lij.  D.  VI.  Collect.  Bréquigny,  t.  LXXXV.  Puis  il  fut  question  d'un  mariage  avec  le 
vieil  Henri  VII.  (Voy.  Arch.  Nat.  J,  q65,  n°^  24  et  28).  Cette  question  a  été  étudiée 
pour  la  première  fois  dans  un  bon  article  de  M.  L.  Sandret  (i^ey.  des  Qjtest.  Hist. 
XIV,  p.  2o5.  I"  juillet  1873.) 

6.  Voy.  VÉpitre  citée  au  tome  V  d'Herminjard ,  p.  2g5  ;  —  combien  d'autres 
points  intéressants  ont  été  omis;  par  exemple,  les  rapports  que  Marguerite  eut  avec 
Vittoria  Colonna,  avec  Claudine  de  Bectoz,  etc. 

7.  Il  est  inexact  de  dire  (p.  19)  que  Louis  XII  dédaignait  (ûbersehe?2j  la  sottie.  Le 
témoignage  de  Brantôme  est,  sur  ce  point,  de  peu  d'autorité.  (Voy.  au  contraire  ce 
que  dit  Jehan  Bouchet  (Épitr.  du  Traverseur.  Po'iùers,  1645,  in-f%I,  32  d);  —  p.  16. 
Etaples  n'est  pas  un  village  des  environs  d'Amiens  ;  p.  36o,  lire  d'Héricault  an  lieu 
de  à' Héricoiirt,  etc. 
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jours  responsable,  puisque  son  livre  est  de  seconde,  main  ;  il  ne  prétend 
qu'au  mérite  de  répéter  agréablement  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant 
lui. 

L'exposition  est  aisée,  brillante,  parfois  avec  un  soupçon  de  cette 
déclamation  que  les  Allemands  nous  reprochent  tant.  Les  traductions, 
surtout  les  traductions  en  vers,  sont,  autant  que  j'en  puis  juger,  d'une 
dextérité  consommée.  C'est  un  des  talents  de  M.  Lotheissen. 

Un  livre  miéthodique,  sérieux,  nourri  dMnformations  sûres,  reste  à 
écrire  sur  la  reine  de  Navarre.  Celui-ci  n'ajoutera  que  fort  peu  àTestime 
que  M.  Lotheissen  s'était  acquise  en  France    par  quelques    bons   ou- 


vrages. 


Paul  Desjardins. 


l35.  —  On  Spoeo!»  S^oî'inatîon    as  tîie    Ij.n§<is>  for  triie  spellîjig,  by  Henry 
Freeman.  London,  Trûbner,  i886.  Ia-8,  viij-88  pp. 

Ce  traité  d'épellation  anglaise  trouvera  sans  doute  bon  accueil,  soit 
en  Angleterre,  soit  surtout  sur  le  continent,  auprès  des  personnes  qui 
ont  quelque  peine  à  se  contenter  des  approxim.ations,  en  général  assez 
grossières,  des  manuels  de  prononciation  figurée.  M.  Freeman  ne  se 
trompe  pas  en  donnant  ses  transcriptions  pour  plus  précises  et  plus 
méthodiques  que  celles  de  la  plupart  des  ouvrages  élémentaires  qui  ont 
précédé  le  sien.  Plus  compliquées  aussi,  diront  volontiers  les  débutants  ; 
mais  cela  même  n'est  pas  un  défaut  :  la  complication  et  la  bizarrerie  de 
certains  épels  ne  feront  qu'appeler  plus  impérieusement  leur  attention 
sur  les  différences  profondes  qui  séparent  la  phonétique  anglaise  de  celle 
des  autres  langages  européens  et  rendent  l'anglais  parlé  si  difficilement 
intelligible  à  ceux  même  qui  lisent  le  plus  couramment  l'anglais 
écrit. 

Ce  n'est  pas  que  les  vues  et  la  méthode  de  l'auteur  n'appellent  au 
moins  quelques  réserves.  11  ne  semble  pas,  si  court  que  soit  l'ouvrage, 
que  toutes  les  parties  s'y  tiennent  parfaitement.  Il  y  a  trop  de  théorie 
s'il  ne  visait  qu'au  but  pratique,  trop  peu  au  contraire  s'il  entreprenait 
de  faire  concorder  ses  transcriptions  avec  les  découvertes  et  les  doctrines 
des  éminents  phonétistes  ses  compatriotes,  qu'il  s'est  d'ailleurs  abstenu 
de  citer.  Beaucoup  plus  grave  encore  serait  une  certaine  tendance  à  faire 
tenir  en  quelque  sorte  dans  la  phonétique  anglaise  la  phonétique  uni- 
verselle, et  à  envisager,  non  comme  des  phonèmes  différents,  mais 
comme  des  combinaisons  différentes  des  mêmes  phonèmes,  les  éléments 
indéfiniment  variés  du  langage  humain  (pp.  34-35).  Si  pareille  préten- 
tion a  été  contestée  à  l'égard  d'un  Brucke,  qui  avait  déterminé  avec  une 
si  minutieuse  exactitude  le  lieu  de  nos  principales  articulations,  com- 
bien ne  paraît-elle  pas  plus  étrange  dans  ce  modeste  spelling-book?  Et 
de  fait  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  tableaux  de  M.  F.  l'indi- 
cation ou  seulement  la  place  du  ghayn  arabe,  de  la  jota  espagnole,  des 
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cérébrales  sanscrites,  pràciitiques  et  dravidiennes,  des  diverses  sortes  de 
vibrantes  (r  lingual,  uvulaire,  glottal),  et  de  bien  d'autres  phonèmes 
qu'il  est  facile  pourtant  de  rencontrer  sans  sortir  d'Europe.  En  admet- 
tant même  que  certains  d'entre  eux  soient  en  effet  complexes,  que  par 
exemple,  comme  le  croit  M.  F.,  la  voyelle  nasale  française  an  se  com- 
pose d'un  a  ordinaire  et  d'un  n  guttural  fondus  ensemble,  encore 
faudrait-il  que  le  lecteur,  mis  en  présence  de  Pépel  ang,  fût  averti  par 
un  signe  quelconque  d'avoir  à  fondre  les  deux  phonèmes  en  un  seul  au 
lieu  de  les  prononcer  séparément.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  le 
système  soit  d'une  application  aussi  universelle  que  l'auteur  se  Test 
imaginé,  et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  cru  pouvoir  résoudre  incidemment 
et  à  la  légère  des  problèmes  phonétiques  aussi  délicats  et  aussi  impor- 
tants. 

Certaines  graphies  pèchent  par  défaut  de  logique  :  ainsi,  l'/z  ayant  été 
choisi  comme  signe  diacritique  de  la  non-sonorité  de  l'articulation  {wh 
=  n^  sourd,  etc.),  il  ne  fallait  pas  représenter  la  chuintante  sonore 
fj  français)  par  ^^h,  ni  par  th  l'interdentale  sonore  (tJi  doux  anglais). 
D'autres  paraissent  insuffisantes  :  l'initiale  de  dlorri  rr  glory,  de 
Dlostushiu  =  Glocestershire  est-elle  bien  un  d  entièrement  identique 
à  l'initiale  de  day,  dog?  le  premier  me  paraît  dorsal  et  l'autre  alvéo- 
laire. Dans  Midlseks  —  Middlesex,  khmpeiirubl  =  comparable,  quelle 
est  la  nature  de  1'/,  de  l'm,  consonne  ou  voyelle?  voyelle  évidemment 
puisqu'ils  se  trouvent  entre  deux  consonnes.  Mais  que  dire  alors  de 
khnekshun  ~  connexion,  où  les  deux  consonnes  initiales  semblent  se 
suivre  sans  intervalle,  tandis  que  dans  la  réalité  elles  ont  pour  voyelle 
intermédiaire  la  résonnance  de  Vn?  la  vraie  transcription  serait 
khnnekshun,  et  ici  un  signe  diacritique  semble  à  peu  près  indispensable 
pour  distinguer  i'/z-voyelle  de  l'n-consonne. 

Ces  menues  inconséquences  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  et  l'utilité 
pratiques  de  l'ouvrage  de  M.  Freeman.  Quanta  l'influence  qu'il  pour- 
rait exercer  sur  une  réforme  partielle  de  l'orthographe  anglaise  dans  le 
sens  phonétique,  c'est  aux  nationaux  seuls  à  en  juger. 

V.  Henry. 


i36  -  Benetîis.  Le  Procès,  comédie  en  un  acte,  avec  une  notice  sur  l'auteur  et 
des  notes  en  français,  par  Ch.  Gruber,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au 
lycée  de  Lyon.  Paris,  Belin.  In-S,  vin  et  5o  p. 

Encore  une  fort  bonne  édition  d'un  texte  allemand  publiée  en  France 
par  un  Français.  La  notice  biographique  et  littéraire  que  M.  Gruber 
a  mise  en  tête  de  son  édition  du  Procès,  est  très  sobre  et  très  sage. 
M.  G.  juge  parfaitement  Benedix  que  d'autres  éditeurs  avaient  assez 
mal  apprécié;  il  n'admire  pas  son  imagination  puissante  et  sa  verve 
comique  ;  il  ne  transcrit  pas  la  notice  de  Vapereau  ;  il  nous  dit  ce  qu  il 
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pense  de  Benedix  après  l'avoir  lu,  et  il  avoue  que  l'auteur  du  Procès  est 
loin  d'être  un  Scribe  d'outre-Rhin,  qu'il  manque  d'invention,  qu'il  a 
le  style  incolore,  que  son  dialogue  ne  doit  qu'à  la  situation  son  piquant 
et  sa  vivacité.  M.  G.  a  joint  à  sa  notice  sur  Benedix  un  commen- 
taire digne  d'éloges.  Il  attaque  franchement  les  difficultés  et  sait  les  ex- 
pliquer; il  insiste  sur  la  construction  et  les  expressions  du  langage  familier 
et  populaire  ;  il  fixe  le  sens  exact  des  explétifs  ;  il  donne  un  grand  nombre 
de  notes  utiles  qui  montrent  en  lui  un  excellent  graminairien  nourri 
de  la  moelle  de  Sanders.  Cette  édition,  où  M.  Gruber  fait  preuve  à  la 
fois  de  savoir  et  de  précision,  est  incontestablement  la  meilleure  du 
Procès  K 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  MM.  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg  viennent  de  publier  et  de  tra- 
duire les  inscriptions  phéniciennes  du  temple  de  Seti  à  Abydos  (Leroux).  Ces  inscrip- 
tions, au  nombre  de  soixante  et  une,  ont  été  copiées  par  M.  Sayce  sur  quatre  pages 
que  MM.  J.  et  H.  Derenbourg  ont  fait  reproduire  sans  changement  par  la  phototy- 
pie  ;  «  ce  sont  les  documents  mêmes  que  le  lecteur  aura  sous  les  yeux,  il  pourra 
donc  contrôler,  compléter,  rectifier  les  déchiffrements  et  les  traductions...  11  est 
vrai  —  ajoutent  MM.  J.  et  H.  Derenbourg  —  que  toute  cette  épigraphie  ne  diffère  pas 
de  celle  dont  regorgent  les  monuments  publics  de  tous  les  pays.  Les  visiteurs,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  surveilles,  ne  savent  pas  résister  à  la  tentation  d'inscrire  leurs 
noms  sur  les  murs.  Un  potier,  un  échanson,  un  contre-maître,  un  parfumeur,  un 
orfèvre  se  flattent  de  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée  en  traçant  quelques  carac- 
tères là  où  leurs  prédécesseurs  ont  laissé  une  place  libre.  Leur  espérance,  pour  té- 
méraire qu'elle  fût,  s'est  réalisée.  Nous  avons  pris  la  peine  d'étudier,  de  publier,  de 
discuter  ces  autographes  de  passants  obscurs  où  pas  une  idée  n'est  exprimée,  où  la 
préoccupation  du  moi  domine  seule. Qu'Agamemnon  dise  «  je  suis  Agamemnon»,  on 

I.  Quelques  menues  remarques.  P.  2,  note  3  «  Geschweigen  n'est  plus  usité  que 
dans  l'expression  geschweige  denn  »;  c'est  trop  dire,  et  je  lis  par  exemple  dans  une 
lettre  de  .lacob  Grimm  u  von  Besuchen,Theaterabenden,  Landpartien  ^u  gesclnvei^ 
gen  »;  (à  Meusebach,  p.  74  du  livre  de  Wendeler),  et  à  l'instant  dans  le  Scharnhorst 
de  Max  Lehmann  (i88(3,  I,  p.  io5)  «  ^z<  geschweigen  von  den  Roheiten  der  Frei- 
corps  »;  p.  4,  j'aurais  voulu  une  note  sur  Gift  fque  les  élèves  ne  connaissent  que 
dans  le  sens  de  «  poison  »;  comp.  Schiller,  Camp  de  Wallenstein,  v.  687  «  sind 
voiler  Gift  »  et  ballade  du  comte  Eberhard,  kochten  Gift;  comp.  également  giftig 
et  une  note  de  notre  édition  de  Gœt:{  (p.  25,  n.  5);  p.  5,  j'aurais  voulu  pareillement 
une  note  à  H  ail  unie  e  ;  p.  i3,  n.  6,  il  fallait  dire  que  Flause  signifie  proprement  la 
parcelle  enflammée  qui  se  détache  du  fer  par  l'action  du  marteau,  la  bluette;  p.  25, 
n.  3,  à  propos  de  schufût,  M.  G.  n'aurait-il  pu  nous  donner  encore  quelques  exem- 
ples de  cette  «  Imperativ -composition  »?;  p.  3y,  n.  6,  sur  cet  emploi  de  Freund- 
schaft  voir  la  Bible  et  Guill.  Tell,  I,  4  v.  Gross  ist  in  Untenvaldcn  meine  Fveund- 
schaft.  » 
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le  comprend.  Mais  Géiô,  Abdsafôn,  Menahém,  et  tant  d'autres  inconnus  venant  nous 
dire  «  je  suis  un  tel  »  se  donnent  vraiment  un  ridicule,  et  nous  devenons  jusqu'à  un 
certain  point  leurs  complices  en  recueillant  leurs  griffonnages...  L'onomastique 
seule  retirera  quelque  profit  de  notre  travail  et  avec  elle  la  science  des  religions,  car 
les  noms  sémitiques  sont  souvent  théophores  et  justifient  l'adage  noniina  uiimiiia.  » 
—  M.  Hartwig  Derenbourg  fait  paraître  en  même  temps,  dans  les  publications  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  d'après  le  manuscrit  de  l'Escurial,  le  texte 
arabe  de  l'autobiographie  d'Ousama  Ibn  Mounkidh.  Les  mémoires  de  cet  émir  sy- 
rien du  premier  siècle  des  croisades  (iog5-ii88)  ont  pour  ùtrc  :  Al-I'^tibdr  ou 
«  L'instruction  par  les  exemples  »;  ils  sont  anecdotiques  et  ressemblent,  dit  M.  H. 
Derenbourg,  à  une  série  de  feuilles  volantes. 

—  Les  anciennes  thèses  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier.  —  Sous  ce   titre, 
M.  A.  Germain  vient  d'ajouter  un  important  fascicule  (Montpellier,  1886,   in-4'',  de 
195  p.)  à  tous  les  fascicules  qu'il  a  déjà  consacrés  à  cette  université  de  Montpellier  dont 
il  ne  tardera  pas  à  nous  donner  l'histoire  générale  déjà  si  bien  préparée   dans  tant 
de  publications  partielles  du  savant  académicien.  L'étude  sur  les  anciennes  thèses  lui 
a  fourni  l'occasion  de  dire  bien  des  choses  intéressantes  sur  les  collations  de  grades 
et  les  concours  professoraux.  La  monographie  se  divise  en  deux  parties  :    les  thèses 
des  étudiants  (p.  ii-65),  les  thèses  des  professeurs  (p.  66-182).   Le   fascicule  est  ter- 
miné par  des  documents  complémentaires  :  une  harangue  latine  du   fameux  profes- 
seur protestant  Laurent  Joubert,  à  l'occasion   du   doctorat  de   Jean   Saporta,   1372; 
une  thèse  latins  de  Charles-Louis  Dumas  (1790)  sur  l'histoire  delà  chimie  à  Mont- 
pellier ;  enfin  une  note  concernant  le  docteur  Pascal  Le  Coq,  auteur  de  la  Bibliotheca 
medica,  né  à  Villefagnan  (Charente),  mort  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Poi- 
tiers en  i632,  note  où  est  reproduite  l'épitaphe  de  ce  docte  botaniste  qui  avait  pris 
ses  grades  à  Montpellier  en  1594.  Tant  au  sujet  des  étudiants  qu'au  sujet  des  pro- 
fesseurs, M.  Germain  a  réuni  des  renseignements   biographiques  et   bibliographi- 
ques nouveaux  en  grande  partie.  Aux  thèses  si  nombreuses  et  si  peu  connues  qu'il  a 
eu  la  patience  de  lire  et  de  relire,  il   emprunte  des  citations  abondantes,   les    unes 
fort  instructives,  les  autres  fort  amusantes.  J'applique  cette  dernière  épithète  aux 
vers  latins  ou  français  qui  décorent  presque  toutes  les  thèses  et  qui  souvent  con- 
tiennent des    jeux  de  mots,   des  anagrammes,   des  acrostiches,   etc.  Le  travail  de 
M.  Germain  fournit  à  l'histoire  littéraire,  en  France  et  à  l'étranger,  beaucoup  d'in- 
dications, soit  nouvelles,  soit   complémentaires.  Parmi  les   prosateurs  et  les  poètes 
passés  en  revue  par  l'excellent  critique,  qui  parfois  a  mis  une  très  spirituelle  gaité 
dans  ses  appréciations,  notamment  dans  le  chapitre  relatif  au  docteur  Pascal  Le  Coq 
fils,    qui  soutint  en    1627  une  thèse  sur  le   gallinacé  dont  il  portait  le  nom,  énu- 
mérons    les  Danois   André  Craig   de  Ripen  et  Sigfrid   Grubb,   les   Nurembergeois 
Etienne  Geiger  et  Guillaume  Reh,  le  Bourguignon  Jean  du  Puy,  l'Espagnol  Jean- 
Baptiste    Revert,  le  Languedocien   Balthazar  Gariel,  le  Provençal  Jean  Gautier,  le 
Tourangeau  J.  Chassignon,  J.  de  Commun,   de  Genève,   Félix  Plater,  de  Bâle,  les 
trois  Dantzickois  Jean  Smiedt,  Gottfried  Heyse  et   Jacques  Weberski,  le  Gascon  Jé- 
rémie  Dulamon,  et,  parmi  les  professeurs,  Laurent  Joubert,  successeur,  en  1367,  de 
l'illustre  Rondellet,  Adam  Abrenesthée.  Michel  Chycoineau,  P.Joseph  Barthez,  etc. 
M.  Germain  n'a  pas  donné  le  moindre  renseignement  biographique  sur  trois  méde- 
cins qu'il   mentionne    ainsi   :   D.  Lautaretus    (p.   33),  Francisais  a  sancto    Verlu- 
niano  (p.  70)  et  Antoine  Ferren  (p.  iSg).   Le  premier  est  David  Lauiaret,  natif   de 
Digne,  ami  de  Gassendi  (voir  une  note  de  ma  réimpression  de  V Oraison  funèbre  de 
Pierre  Gassendi).,  par  Nicolas  Taxil  (1882,  p,  26-27);  le  second    est  une  autre  de 
mes  vieilles  connaissances,  François  de  Saint-Vertunien,  sieur  de   Lavau,  beau-père 


480  RKVUE    CUITIQUE   d'HISTOiRE    ET    D&    UTXÉRATURB 

de  Le  Coq  et  ami  de  Joseph  Scaliger  (voir  une  note  des  Lettres  françaises  inédites 
de  ce  dernier  (t88i,  p.  65);  le  troisième  est  une  célébrité,  Antoine  F'errein,  qui  de- 
vint professeur  au  Collège  de  France  et  au  Jardin  des  Plantes,  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences,  et  qui  était  né,  le  25  octobre  1693,  dans  l'Agenais,  à  Frespech, 
aujourd'hui  commune  de  l'arrondissement  de  Villeneuve-sur-Lot,  canton  de 
Penne.  —  T.  de  L. 

—  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Lecène  et  Oudin,  L'art  de  dire,  par  M.  Louis 
Leloir.  de  la  Comédie-Française  (in-S",  224  p.  2  fr.  5o).  L'auteur  choisit  des  ex- 
traits de  Molière,  de  Racine,  de  Corneille,  de  La  Fontaine  qu'il  analyse  et  com- 
mente; après  avoir  fait  connaître  les  personnages  dont  il  faut  traduire  les  sentiments 
et  expliqué  l'ordonnance  et  le  mouvement  des  morceaux,  il  en  donne  le  texte  en  in- 
diquant par  des  lettres  italiques  les  mots  de  valeur,  par  des  astérisques  les  temps 
ou  silences,  etc.  11  était  peut-être  inutile  de  donner  un  aperçu  sur  la  vie  de  l'auteur 
et  sur  l'historique  de  la  pièce. 
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Séances  des  5  et  12  viai. 

Sur  la  proposition  de  M.  Nicard,  la  Société  décide  qu'elle  fera  don  à  la  Bibliothè- 
que nationale  de  tous  les  anciens  documents  manuscrits  qu'elle  possède. 

Sur  la  proposition  du  même  membre,  la  Société  émet  le  vœu  que  le  tracé  du  che- 
min de  fer  métropolitain  respecte  les  anciens  hôtels  du  Marais. 

M.  Guillaurne  annonce  la  découverte  à  Chamiet,  aux  portes  de  Périgueux,  de  rui- 
nes romaines  importantes. 

M.  l'abbé  Thédenat  lit  une  note  de  M.  de  Fayolle  sur  cette  découverte. 

M.  de  Rougé  entretient  la  Société  du  vase  avec  inscription  grecque  contenant  le 
nom  de  Ptolémée  Piiilopator  que  M.  Mowat  avait  signalé  récemment.  Il  croit  à 
l'authenticité  de  l'inscription. 

MM.  Gaidoz,  Flouest  etAug.  Nicaise  présentent  des  observations  sur  des  bracelets 
trouvés  au  bras  d'un  squelette  dans  une  sépulture  gauloise  du  département  de  la 
Marne  et  recueillis  par  M.  Nicaise. 

M.  Nicaise  soumet  à  la  Société  un  buste  d'homme  en  marbre  trouvé  au  Chatelet 
(Haute-Marne)  et  qu'il  attribue  à  l'école  d'Alexandrie. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  mémoire  sur  les  sépultures  celtiques  de  l'Italie, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande 

M.  Caron  communique  des  photographies  de  la  mosquée  de  Kahrié-Djami  à  Cons- 
tantinople. 

M.  Saglio  présente  à  la  Société  un  ciilice  du  xii'^  siècle  et  deux  plaques  d'émail 
achetées  par  le  Musée  du  Louvre  à  la  vente  Stein. 

M.  Mowat  communique,  au  nom  de  M.  Germer  Durand,  des  dessins  d'objets  anti- 
ques conservés  au  musée  de  Rodez. 

Le  Secrétaire, 
R.  DE  Lasteyrie. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marcnessou  fils.,   boulevard  Saint- L'.iuvs<it,  2?. 
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l3j.  —  Xei-res  cuiles  tl'Asie  cJe  îa  coEIeetioii  «SuSieii  Gi'éau,  publiées 
par  W.  Froehner.  Paris,  H.  Hoffmann,  1886,  2  vol.  in-4,  avec  120  planches  en 
phototypie.  i5o  francs. 

Après  MM.  Heuzey  et  Rayet  en  France,  M.  Kékulé  en  Allemagne,  il 
n'est  personne,  dans  ces  dernières  années,  qui  ait  plus  contribué  que 
M.  Froehner  à  faire  connaître  et  apprécier  les  terres-cuites  grecques. 
Tous   les  archéologues  ont  lu  ou  consulté  ses  Terres-cuites  d'Asie- 
Mineure,    ses   catalogues   richement    illustrés   des   collections   Barre, 
Castellani  et  Lecuyer.  Aujourd'hui,  M.  F.  nous  donne  les  principales 
figurines  de  provenance  asiatique  composant  Tadmirable  collection  de 
M.  Gréau.  Bien  que  les  cent  vingt  planches  qui  les  reproduisent  soient 
exécutées  d'après  un  procédé  très  médiocre,  et  que  nombre  de  vignettes 
insérées  dans   le  texte  soient  insuffisantes,  l'ensemble   donne  pourtant 
l'idée  d'un  musée  de  premier  ordre  dont  toute  capitale  pourrait  être 
fière;  le  propriétaire  et  le  savant  éditeur  ont  droit  à  nos  plus  sincères 
remerciements. 

11  est  fâcheux  que  cette  intéressante  publication  soit  déparée  par  deux 
défauts  graves,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  que  nous  insistions  :  l'ad- 
mission, parmi  tant  de  belles  et  bonnes  choses,  de  groupes  apocryphes, 
et  certaines  légèretés  d'appréciation  dans  le  commentaire  '. 

Aujourd'hui  comme  en  1878,  époque  à  laquelle  on  commença  à  s'en 
occuper,  les  figurines  en  terre-cuite  d'Asie-Mineure  offrent  plus  d'un 
problème  insoluble.  Aux  difficultés  inhérentes  à  ce  genre  d'études  s'est 
bientôt  ajoutée  la  confusion  résultant  de  la  hardiesse  des  faussaires.  Dès 
1878,    Lenormant   signalait   des    figurines    prétendues    asiatiques   qui 

1.  Ajoutons,  pour  ne  plus  y  revenir,  qu'un  savant  comme  F.,  publiant  un  ouvrage 
de  luxe  qui  s'adresse  aux  amateurs,  aurait  dû  s'interdire  la  reproduction  d'une  figu- 
rine obscène  (pi.  4g)  et  surtout  le  commentaire  pornographique  dont  il  l'a  accompa- 
gnée (t.  I,  p.  3o).  M.  F.  paraît  avoir  eu  presque  conscience  de  son  tort,  puisqu'il 
n'a  pas  osé  écrire  en  toutes  lettres,  dans  ce  passage,  le  nom  de  M'"«  de  Staël  (il  écrit 
M™'  de  St.)  ;  mais  nous  devons  constater  qu'il  y  a  récidive,  et  que  la  planche  publiée 
par  M.  F.  dans  la  Collection  Chavvct  {n°  XXXÎlI)  est  également  de  celits  qui  de- 
vraient rester   dans  les  tiroirs. 

Nouvelle  série,  XXI.  25 
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étaient  des  réductions  de  Tliorvaldsen  et  de  Vogelberg,et  Longpérier  en 
refusait  un  bon  nombre  aux  portes  du  palais  du  Trocadéro.  Les  fouilles 
de  l'École  française  à  Myrina,  en  prouvant  que  l'Asie-Mineure  est 
aussi  riche  en  terres-cuites  que  la  Béotie,  en  fournissant  des  centaines 
de  spécimens  authentiques  d'une  fabrique  de  l'EoIide,  ne  firent  qu'en- 
couraiier  la  contrefaçon.  On  avait  comm.encé  par  débiter  les  terres- 
cuites  d'Asie-Mineure  en  indiquant  comme  provenance  Éphèse,  qui 
n'en  a  jamais  fourni,  puis  Cymé,  qui  n'en  a  donné  quMn  très  petit 
nombre  :  pendant  que  M.  Pottier  et  moi  nous  travaillions  aux  fouilles 
de  Myrina,  les  marchands  athéniens  offraient  des  groupes  apocryphes 
comme  d'habiles  larcins  dûs  aux  ouvriers  que  nous  employions,  et  le 
pavillon  de  Myrina  flottait  sur  les  marchandises  les  plus  suspectes  '.  A 
peine  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  eut-il  commencé  à 
publier  des  reproductions  de  nos  statuettes  que  la  tactique  des  mar- 
chands dut  changer  pour  la  quatrième  fois  :  les  groupes,  de  plus  en  plus 
nombreux,  qu'ils  jetaient  sur  le  marché,  provenaient  à' Asie- Mineure 
—  un  grand  pays!  —  et  l'on  ajoutait  à  voix  basse  que  la  nécropole  dont 
ils  sortaient  ne  devait  pas  être  nommée  de  peur  d'éveiller  les  soupçons 
du  gouvernement  turc.  C'est  ainsi  que  des  musées  et  des  collections 
particulières  ont  ouvert  leurs  vitrines  à  des  œuvres  étranges,  où  l'on 
trouve  à  la  fois  l'imitation  de  Canova  et  celle  de  sculptures  antiques 
bien  connues,  dont  les  sujets  sont  empruntés  souvent  aux  poèmes  ho- 
mériques, dont  l'état  de  conservation  est  surprenant  malgré  certaines 
cassures  toujours  pratiquées  aux  mêmes  endroits  ",  où  les  draperies  sont 
crépelées  suivant  une  mode  que  l'antiquité  n'a  pas  connue,  où  tout,  en 
un  mot,  trahit  le  faussaire,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  la  main  d'un  seul 
et  même  faussaire.  Heureusement,  la  perspicacité  de  quelques  archéo- 
logues a  préservé  le  musée  du  Louvre  de  l'engouem.ent  général:  pas  un 
seul  groupe  de  la  nécropole  énigmatique  n'a  franchi  le  seuil  de  nos 
galeries.  J'ajoute  que  le  musée  de  Vienne,  en  Autriche,  partage,  avec 
celui  du  Louvre  et  le  Musée  Britannique,  l'honneur  de  ne  s'être  pas 
laissé  séduire. 

M.  Démosthènes  Baltazzi,  directeur  des  antiquités  en  Asie-Mineure, 
m'a  fourni  sur  les  faussaires  orientaux  des  renseignements  précieux, 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  publier  tous,  parce  qu'il  me  faudrait  citer 
des  noms  propres.  Voici,  pourtant,  quelques  détails  que  je  tiens  de  lui, 
et  qu'il  a  consignés,  avec  beaucoup  d'autres,  dans  un  rapport  officiel 
adressé,  il  y  a  six  mois,  au  directeur  du  musée  de  Constantinople. 
M.  Baltazzi  a  des  raisons  de  croire  qu'un  auteur  de  groupes  a  demeuré 

1.  Le  groupe  de  la  Femme  an  taureau,  publié  dans  la  Ga:{ette  archéologique  de 
1882  ;pl.  16;,  fut  offert,  en  iSbio,  par  un  marchand  d'Athènes  comnni  provenant  de 
Myrina. 

2.  Les  morceaux  sépare's  sa  rajustent  avec  une  merveilleuse  exactitude,  ce  qui 
prouve  que  les  brisures  sont  fraîches.  Il  n'y  a  pas  trace  de  radicelles  à  l'intérieur 
des  figurines  brisées. 
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à  Héraclée  en  Crète  ^  ;  il  sait  pertinemment  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  de 
semblables  en  Asie-Mineure,  où  la  police  des  antiquités  se  fait  aujour- 
d'hui fort  exactement;  il  a  découvert,  dans  la  boutique  d'un  marchand 
d'antiquités  smyrniote  mis  en  faillite,  des  moules  servant  à  la  fabrication 
de  figurines  ;  il  a  appris  qu'un  marchand  de  Smyrne,  ayant  vendu  une  tête 
en  terre-cuite  à  un  marchand  d'Athènes,  fut  très  étonné,  peu  de  temps 
après,  de  retrouver  cette  tête  sur  une  figurine  intacte,  dans  l'ofïîcine  athé- 
nienne dudit  marchand;  enfin,  il  m'a  envoyéla  photographie  d'un  groupe 
évidemment  faux,  ne  supportant  même  pas  l'examen,  et  qui,  faisant 
partie  d'une  collection  particulière  à  Constantinople,  présente  tous  les 
caractères  suspects  des  groupes  importés  en  Occident.  Ces  renseigne- 
ments, quelque  intéressants  qu'ils  soient,  ne  suffisent  pas  à  notre  curio- 
sité. J'hésite  à  croire  que  les  objets  en  question,  j'entends  les  meilleurs, 
ceux  qu'on  a  récemment  publiés,  puissent  être  fabriqués  par  un  Grec; 
le  travail  en  est  bien  plutôt  italien.  Pourquoi  d'ailleurs  les  groupes 
nous  arrivent-ils  à  l'état  de  fragments,  comme  me  l'ont  affirmé  plusieurs 
fois  de  très  honorables  antiquaires?  Ce  point,  du  moins,  vient  d'être  com- 
plètement élucidé.  On  lit  dans  le  supplément  du /oz/r«a/o//7c/e/  d'Athè- 
nes (n"  1 17,  mars  1886),  la  note  suivante  de  l'éphore  général  des  anti- 
quités, M.  Cavvadias  :  «  Sur  un  vapeur  de  la  compagnie  Fraissinet  en 
partance  pour  Marseille,  les  douaniers  du  Pirée  ont  saisi  deux  caisses 
d'antiquités.  L'une  d'elles,  à  l'adresse  de  MM.  *'*  -  à  Paris,  contenait 
deux  groupes  en  terre-cuite  brisés  en  de  nombreux  morceaux,  mais 
néanmoins  complets,  avec  des  traces  de  coloration  et  de  dorure  :  l'un 
représente  Aphrodite  appuyée  sur  un  lit  et  trois  Amours  assis  à  ses 
pieds;  l'autre  une  Victoire  ailée  conduisant  un  taureau,  guidée  par  un 
Amour  qui  porte  une  torche  3.  Ces  objets  ont  été  confisqués  et  envoyés  à 
l'Ephorie  générale,  où  l'on  a  constaté,  ■par  la  qualité  de  la  terre,  la 
coloration  et  le  style,  qu'ils  sont  apocryphes.  Une  enquête  est  ouverte 
sur  leur  origine,  mais  n'a  pas  encore  donné  de  résultats.  » 

On  n'est  pas  plus  ingénieux  que  ces  faussaires  !  Fabriquer,  ou  plutôt 
faire  venir  à  Athènes  des  groupes  apocryphes,  les  briser  en  morceaux, 
les  remplir  de  terre,  les  ensevelir  pour  leur  donner  une  patine,  puis 
déterrer  les  fragments  et  les  expédier  à  Paris,  n'est-ce  pas  d'une  habi- 
leté admirable?  Ainsi  s'explique  cette  singularité  des  groupes  d'Asie, 
qui  a  tout  d'abord  éveillé  les  soupçons  des  connaisseurs  sérieux  :  ils 
sont  brisés,  et  pourtant  complets,  et  les   brisures,  par  un   merveilleux 


1.  M.  Lawson,  un  des  principaux  antiquaires  de  Smyrne,  a  acheté  en  1879, 
comme  provenant  de  Crète,  de  très  grandes  terres-cuites  dont  il  a  reconnu  lui-même 
la  fausseté, 

2.  Le  journal  grec  ne  se  gêne  pas  pour  écrire  les  noms;  il  s'agit  d'une  maison,  par- 
faitement honorable,  qui  paraît  avoir  été  indignement  dupée  par  des  correspondants 
et  qui,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  a  fait  des  dupes  à  son  tour. 

3.  Un  groupe  identique  a  figuré  dans  les  vitrines  d'un  antiquaire  parisien.  Le 
groupe  fau-\  de  Constantinople,  dont  j'ai  une  photographie,  représente  un  sujet  ana- 
logue. 
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hasard,  ne  portent  jamais  sur  les  têtes,  mais  sur  les  parties  accessoires 
des  compositions.  Que  des  savants  comme  MM.  Froehner,  Cartault, 
Furtwaengler,    Curtius   lui-même,   se    soient   laissé    tromper   par   ces 
truquages,  voilà  ce  qui  fera  l'étonnement  des  archéologues  de  Tavenir. 
L'année  dernière,  dans  un  article  de  la  Nation  de  New-York  (24  sep- 
tembre i885),  j'ai  dénoncé  les  prétendus  groupes  asiatiques  ;  dans  la 
Revue  Archéologique  de  cette  année  m.ême  (p.  i  58),  je  suis  revenu  à  la 
charge,  à  propos  d'un  groupe  de  Charon  et  Hermès,  répHque  d'un 
groupe  faux  publié  par  M.  P.,  que  l'on  venait  d'attribuer  à  Myrina 
dans  VArchœologische  Zeitung.   M.   Ravaisson  avait  déjà  protesté  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  lors  de  la  présentation  d'un  fascicule  du 
grand  ouvrage  de  M.  Cartault.  Mais  les  plus  convaincus  étaient  tenus 
à  une  certaine  réserve  puisqu'il  s'agissait  là  d'objets  faisant  partie  d'une 
collection  particulière.  Si  je  déclare  aujourd'hui  sans  ambages  que  les 
groupes  sont  faux,  c'est  que  M.  F.  m'y  provoque,  et  que  ce  scandale, 
dont  on  commence  à  s'émouvoir  à  Berlin,  a  duré  trop  longtemps  chez 
nous.  M.  F.   prétend  (t.    I,  p.  xv)  que  «  le  nombre  de  ceux  qui,  dans 
un  but  évidemment  intéressé  \  déclarent  fausses  les  terres-cuites  trou- 
vées en  dehors  de  Myrina  -,  se  réduit  à  quelques  juges  sans  autorité.  »  Il 
ajoute  que  l'auteur  moderne,  non-seulement  des  groupes,  mais  de  la 
plus  petite  figurine,  serait  à  la  fois  le  plus  grand  artiste  (?)  et  le  plus 
savant  antiquaire  du  monde.  Nous   connaissons   cet  argument  pour 
l'avoir  entendu  de  la  bouche  même  de  faussaires.  Quand  un  groupe 
comme  celui  de  Charon,  autrefois  célébré  par  M.  F.,  se  vend  8,000  fr., 
il  y  a  là,  ce  nous  semble,  une  prime  suffisante  offerte  à  l'habileté  d'un 
artiste  sans  scrupules.  Qui  ne  connaît  l'histoire  du  sarcophage  étrus- 
que acquis  il   y   a   vingt   ans   par   le    Musée    britannique  ?   C'est  un 
chef-d'œuvre,  mais  dont  les  auteurs  vivent  encore^  Je  ne  qualifierai  pas 
de  chefs-d'œuvre,  mais  au  contraire  d'assez  maladroites  inventions,  les 
groupes  publiés  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  aux  planches  70,  104, 
1 19  et  120  ■*  —  et  cela,  malgré  les  épithètes  de  magnifique,  inimitable, 
glorieux,  admirable  et  superbe  qu'a  cru  devoir  leur  décerner  M.  Froeh- 
ner. Quand  on  montre  tant  d'obstination  à  se  tromper,  peut-être  est-on 


1.  Intéressé  se  dit  d'ordinaire  à  propos  d'un  intérêt  d'argent.  Mais  ces  sceptiques 
ne  font  pas  l'éloge  de  collections  à  vendre. 

2.  Non,  il  s'agit  seulement  des  groupes  aux  draperies  crépelées  et  de  quelques 
figurines  isolées  de  travail  analogue.  M.  Froehner  le  sait  bien. 

3.  M.  Furtwaengler  a  récemment  soutenu  que  la  célèbre  Héra  d'Agrigente, 
acquise  par  le  même  Musée,  est  l'œuvre  d'un  faussaire.  M.  Murray  vient  de  me 
convaincre   sur    place   qu'il  n'en    est  rien. 

4.  Je  ne  voudrais  pas  me  prononcer  formellement  sur  le  groupe  de  la  pi.  m,  niais 
il  me  paraît  également  suspect,  bien  qu'il  puisse  contenir  des  fragments  authen- 
tiques, ou  des  parties  moulées  sur  des  originaux  grecs.  Cela  est  vrai,  d'ailleurs, 
pour  un  bon  nombre  de  groupes.  Plusieurs  iigurines  de  femmes  de  la  collection 
Gréau  sont  au  moins  très  fortement  retouchées  ou  refaites  en  partie;  M.  F.  n  in- 
dique jamais  ces  restaurations. 
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mal  venu,  comme  le  fait  M.  F.  dans  une  préface  inutilement  agressive, 
à  taxer  d'ignorance  ceux  qui  ont  étudié  les  terres-cuites  sur  le  terrain. 
M.  F.  a  une  manière  de  citer  qui  n'est  pas  irréprochable.  Il  nous 
accuse,  M.  Pottier  et  moi,  d'avoir  attribué  à  Tanagra  le  groupe  faux  de 
Charon  (Catalogue  L.,  pi.  x)  «  une  des  œuvres  les  plus  incontestable- 
ment asiatiques  qui  soient.  »  Or,  dans  le  passage  incriminé  (Bull,  de 
Corresp.  Hellén.,  i883,  p.  499),  écrit  avant  la  publication  dudit 
groupe,  il  en  est  parlé  comme  d'«un  groupe  très  curieux,  trouvé,  dit- 
on,  à  Tanagre  »  —  ce  qui  est  parfaitement  exact,  car  le  possesseur  d'alors 
l'avait  acheté  comme  tanagréen.  M.  F.  altère  encore  plus  gravement  la 
vérité  lorsqu'il  nous  accuse  (p.  xii)  d'avoir  ouvert  en  un  seul  samedi 
2 1  cercueils,  avec  dix  ouvriers  au  plus.  Comme  il  renvoie  à  notî  e  article 
du  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  le  lecteur  bénévole  tiendra  la 
chose  pour  certaine,  et  j'avoue  que  j'ai  eu  quelque  peine  à  en  croire 
mes  yeux  lorsque,  vérifiant  le  passage  (Bulletin,  1882,  p.  419),  j'ai  vu 
que  nous  indiquions  formellement  non  pas  dix,  mais  vingt  ouvriers 
pour  ce  samedi.  Le  procédé,  on  l'avouera,  peut  étonner  les  gens  simples. 
Mais  voici  qui  est  plus  étrange  encore.  «  La  seule  méthode  à  suivre 
a  était  d'ouvrir  le  plus  grand  nombre  de  tombeaux  possible  «  :  voilà  le 
programme  de  MM.  Pottier  et  Reinach.  A  Chypre,  M.  de  Cesnola  n'en 
eut  point  d'autre,  etc.  »  Et  M.  F.,  à  l'appui  de  cette  citation,  renvoie 
sans  hésiter  au  Bull,  de  Corr.  hellén..,  1882,  p.  407.  Or,  le  Bulletin 
porte  à  cet  endroit  les  phrases  suivantes:  «  Une  faut  pas  songer  à  trouver 
un  emplacement  qui  offre  plus  de  chances  que  les  autres,  une  sorte  de 
quartier  réservé  aux  sépultures  de  la  classe  aisée...  Nous  pensons  donc 
que  dans  la  nécropole,  il  n'y  a  pas  de  quartier  riche  à  rechercher  et  que 
la  seule  méthode  à  suivre  est  d'ouvrir  le  plus  grand  nombre  de  tombeaux 
possible.  »  Si  M.  F.  interprétait  aussi  mal  les  textes  antiques  que  les 
nôtres,  il  n'eût  pas  écrit  ces  admirables  Kritische  Analekten  du  Philo- 
logus,  en  faveur  desquels  il  lui  sera  beaucoup  pardonné. 

M.  F.  développe  une  double  théorie  sur  la  destination  des  terres- 
cuites  :  les  unes  sont  des  présents  faits  au  mort,  analogues  aux  objets 
qu'il  aimait  pendant  sa  vie;  les  autres  représentent  le  mort  lui-même 
divinisé.  La  première  hypothèse,  que  M.  F.  donne  comme  personnelle, 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  (Lûders,  Bullettino,  1874,  p.  122];  la 
seconde  est  inadmissible,  car  il  faudrait,  si  elle  était  exacte,  qu'un  même 
tombeau  ne  contînt  pas  à  la  fois  des  divinités  mâles  et  féminines. 

M.  F.  ne  doute  pas  que  la  nécropole  de  Myrina  n'ait  été  violée  à  l'épo- 
que de  Théodose  (p.  xiv)  :  c'est  une  assertion  que  je  ne  discuterai  pas. 
N'ayant  jamais  mis  le  pied  à  Myrina,  il  doit  nous  en  croire,  M.  Pottier 
et  moi,  quand  nous  atfirmons  le  contraire.  Mais  le  motif  de  son  erreur 
se  laisse  deviner  :  «  On  a  constaté  dans  la  plupart  des  tombes,  écrit-il,  un 
désordre  i  ndescriptible,  et  rarement  quelque  statuette  intacte  en  est  sortie.  » 
Le  «  désordre  indescriptible  »  est  une  invention  gratuite,  et  le  fait  que 
les  statuettes  de  Myrina  ne  sont  généralement  pas  intactes  provient  d^ 


4.86  REVUE    CRITIQUE 

ce  qu'elles  n'ont  pas  été  fabriquées  il  y  a  cinq  ans,  nnais  dix-huit  ou  dix- 
neuf  siècles  plus  tôt.  M.  F.,  malheureusement  pour  lui,  ne  connaît  les 
nécropoles  que  par  ouï-dire  '. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter  qu'en  décrivant  les  beaux  spécimens  de 
Smyrne,  qui  font  partie  delà  collection  Gréau,  il  n'a  cessé  d'exploiter, 
sans  indiquer  la  source,  un  travail  que  j'ai  écrit  en  1S82  pour  les  Mé- 
langes Graux?  Ce  procédé  est  familier  à  M.  Froehner  -,  qui  affecte, 
en  donnant  la  bibliographie  d'Eros  et  Psyché,  d'ignorer  la  thèse  de 
M.  Collignon,  et  qui  attribue  dédaigneusement  une  opinion  qu'il  com- 
bat à  «  M.  Rayet  ou  M.  Heuzey,  je  ne  sais  plus  lequel  des  deux  »  {p.  m). 
Et  cela,  en  traduisant  par  «  figurines  en  terre-cuite  »  les  -topcûiJ.aTa  ocxçi- 
y.tva,  poteries  peintes  à  décors  incisés,  signalées  à  Corinthe  dans  un 
passage  bien  connu  de  Strabon,  où  M.  Froehner  reproche  à  «  l'un  des 
deux  »  de  n'avoir  pas  commis  le  même  contre-sens  que  lui  !  Du  moins 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  dupes  des  groupes  crépelés  d'Asie-Mineure. 
Marque  de  finesse  qui  n'est  point  à  dédaigner.  Ce  que  j'ai  dit  pourra 
gêner  quelque  petit  commerce;  mais  ce  sont  des  misères  dont  la  science 

n'a  souci. 

Salomon  Reinach. 


i3S.  —  Delachknal.  IflistoSpe  des  avocats  ati  PêSE-ïcsnent.  do  S^ariss  i3oo~ 
1600.  Paris,  Pion,  iSS5,  :;xviii-476  p. 

C'est  chose  surprenante  que  les  avocats,  qui  tiennent  une  si  large 
place  au  soleil,  aient  de  nos  jours  trouvé  si  peu  d'historiens  sérieux.  Du 
moins  ceux  de  Paris  n'auront  pas  lieu  de  se  plaindre  de  M.Delachenal  : 
s'il  ne  s'est  point  abstenu  ça  et  là  de  quelque  épigramme  sans  aigreur, 
il  a  étudié  leur  passé  avec  un  soin  qu'on  n'y  avait  pas  encore  mis.  Il 
ne  s'est  point  contenté  de  redire  et  de  compiler  ce  qu'on  avait  dit  avant 
lui,  souvent  à  tort;  il  est  allé  droit  aux  véritables  sources,  à  ces  archives 
du  Parlement  dont  les  volumineux  registres  réservent  aux  historiens 
tant  de  bonnes  aubaines  et  de  découvertes.  Il  a  su  largement  en  profiter 
et  il  n'est  presque  point  de  page  de  son  livre  où  on  n'en  trouve  la  trace. 
Si  le  fond  de  ses  études  est  solide  et  original,  la  forme  en  est  agréable  , 
quoique  sans  recherche  et  sans  prétention  :  l'érudition  chez  lui  n'est  ni 

1.  Aussi  a-t-il  commis  de  nombreuses  erreurs  sur  les  provenances  des  figurines; 
il  attribue  à  Cymé  beaucoup  de  statuettes  de  Myrina,  dont  nous  avons  découvert 
des  répliques  identiques;  il  parle  vaguement  des  «  environs  de  Cymé»,  comme  si 
les  nécropoles  de  l'Éolide  n'étaient  pas  fort  bien  connues  aujourd'hui. 

2.  Dans  les  Annali  (1884,  p.  218)  M.  F.  a  hardiment  donné  comme  sienne  une 
hypothèse  d'autrui  sur  un  groupe  de  Tanagre  {Galette  des  Beaux-Arts,  1873, 
p.  193).  En  iS65,  il  a  publié,  dans  le  vol.  XIX  du  Philologus,  les  inscriptions 
rapportées  de  Syrie  par  M.  Renan,  procédé  dont  on  ne  trouverait  guère  d'autre 
exemple  (M/55Z0JJ  de  Phénicie,  I,  p.  34,  noie  i.)  Apres  cela,  il  est  mal  venu  h  se 
plaindre  que  F.   Lenormant  l'ait  traduit  en  anglais  sans  le  citer  (t.  I,  p.  xv). 
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indigeste  ni  confuse.  A  tous  égards  son  livre  se  recommande  donc  par 
les  plus  sérieuses  qualités. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  çà  et  là  trouver  matière  à  discuter.  L'in- 
troduction tout  d'abord,  dans  laquelle  est  résumée  ce  qu'on  peut  appe- 
ler la  période  d'origines,  me  paraît  ou  trop  courte  ou  trop  longue.  Du 
moment  où  on  ne  se  contentait  pas  de  quelques  pages,  il  ne  fallait  point 
craindre  de  pousser  jusqu'à  la  cinquantaine.  Les  développements  qu'on 
a  donnés  ont  le  tort  d'exciter  la  curiosité  sans  la  satisfaire.  On  voudrait 
plus  de  détails,  une  discussion  plus  complète  de  ce  qui  touche  à  l'époque 
mérovingienne  et  carolingienne.  Evidemment  l'auteur  est  ici  sur  un 
terrain  qu'il  connaît  moins  bien.  C'est  ainsi  (p.  n,  note  4)  qu'il  attribue 
à  Clotaire  I"'  une  constitution  qu'aujourd'hui  on  s'accorde  générale- 
ment à  attribuer  à  Clotaire  H;  les  travaux  récents  sur  les  capitu- 
laires  ne  paraissent  pas  lui  être  familiers.  Plus  loin,  p.  xni-xiv,  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  de  renseignements  plus  précis  sur  les  avant- 
pariiers  et  les  plaideurs  dans  les  tribunaux  d'outre-mer.  Il  eût  été  fa- 
cile, à  l'aide  de  Jean  d'Ibelin  et  de  Ph.  de  Navarre,  de  tracer  un  por- 
trait curieux  de  ces  maîtres  chicaniers  (voy.  notamment  Jean  d'Ibelin, 
ch.  X,  xxvr,  xxvii;  Ph.de  Navarre,  ch.  xciv).  Les  Assises  de  la  Cour 
des  Bourgeois,  ch.  xx,  emploient  même  le  mot  d'<3i'0C(^f  comme  syno- 
nyme d' avant-par  lier. 

Les  titres  des  chapitres  indiquent  la  méthode  qui  a  été  suivie  dans  la 
composition  du  livre  :  I.  De  l'inscription  au  tableau  ;  II.  La  confrérie 
de  Saint  Nicolas;  III.  Du  choix  d'un  avocat;  IV.  De  la  distribution  de 
conseil  ;  V.  Des  places  desavocatsà  l'audience;  VI.  Des  plaidoieries  ;  VIL 
Des  écritures  faites  par  les  avocats;  VIII.  Des  bancs  de  la  grande  salle; 
IX.  Rapports  des  avocats  avec  le  Parlement;  X.  De  quelques  préroga- 
tives des  avocats;  XI.  Les  avocats  du  roi;  XII.  Liberté  de  la  parole  et 
responsabilité  de  l'avocat;  XIII.  De  l'éloquence  judiciaire;  XIV.  Du 
payement  des  honoraires;  XV.  Du  costume  des  avocats;  XVI.  De  l'a- 
vocat dans  la  littérature  du  moyen  âge.  L'auteur  a  donc  adopté  l'ordre 
méthodique  et  non  l'ordre  chronologique;  lui-même  a  reconnu  (p.  324] 
qu'on  y  pouvait  trouver  quelque  défaut  et  que  l'enchaînement  des  faits 
apparaissait  moins  nettement  et  il  a  résumé  en  cinq  pages  le  dévelop- 
pement par  périodes.  Au  risque  de  se  répéter  parfois,  il  n'eût  pas  été 
inutile  de  marquer  avec  plus  de  détails,  dans  un  tableau  général,  les 
progrès,  les  transformations  de  l'institution  :  un  chapitre  ainsi  conçu 
aurait  servi  de  conclusion.  En  effet,  à  l'intérieur  même  de  chaque  cha- 
pitre, le  lecteur  peut  être  troublé  de  passer  brusquement  du  xin«  siècle 
au  xvi=  pour  revenir  parfois  au  xni''.  La  méthode  d'évolution,  vraie  en 
histoire  comme  dans  les  autres  sciences,  n'est  pas  ici  toujours  suffisam- 
ment observée.  De  même  au  début  n'aurait-on  pu  consacrer  un  chapitre 
à  cette  question  :  comment  se  formait  l'avocat?  Sans  tracer  un  tableau 
général  de  l'enseignement  du  droit  au  moyen  âge,  on  en  aurait  indiqué 
les  traits  généraux,  on  aurait  insisté  sur  le  grand  nonibre    d'étudian:s 
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que  séduisaient  les  bénéfices  de  la  profession  d'avocat.  M.  D,  ne  prend 
l'avocat  qu'au  moment  de  l'inscription  au  tableau,  il  laisse  de  côté  les 
origines.  Ce  qu'il  dit  (p.  6-14)  des  lettres  de  licence  ne  traite  qu'une 
partie  de  ce  sujet.  L'ouvrage  de  Denifie,  Die  Universitiiten  des 
Mittelalters  bis  1400^  dont  le  tome  I  vient  dejparaître,  aidera  à  com- 
pléter et  à  coordonner  les  renseignements  que  fournissaient  déjà  bien 
des  ouvrages  antérieurs  (voy.  déjà  t.  I,  p.  25  i  et  suiv.,  p.  270  et  suiv., 
p.  696  et  suiv.,  p.  754  et  suiv,).  —  Le  chapitre  sur  l'éloquence  judi- 
ciaire finit  brusquement,  et  les  causes  de  son  infériorité  me  paraissent 
trop  brièvement  indiquées.  Mais  à  la  façon  dont  M.  D.  entame  ce  cha- 
pitre, on  pourrait  espérer,  il  est  vrai,  qu'il  prépare  sur  ce  point  quelque 
étude  spéciale. 

M.  D.  adonné  à  la  suite  de  son  ouvrage  des  pièces  inédites  et  des 
Notices  biographiques  sur  les  principaux  avocats  au  Parlement  de 
Paris  au  xiv^  siècle.  Ces  notices  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  sont 
fort  instructives.  Cependant  tous  les  noms  connus  n'y  figurent  pas;  du 
moins  dans  Tisserand  et  Leroux  de  Lincy,  Paris  et  ses  historiens  au 
XIV'-  siècle,  p.  356  et  suiv.,  on  en  rencontre  quelques-uns  qui  ne  se 
retrouvent  pas  ici.  Pour  Guillaume  et  Jean  de  Dormans  (p.  348  et  suiv.) 
on  a  négligé  les  inscriptions  publiées  par  de  Guilhermy,  Inscrip- 
tions de  la  France,  t.  I,  p.  585.  —  Le  même  recueil,  t.  I,  p.  641,  695, 
aurait  fourni  quelques  renseignements  sur  M=  Henry  Roussel  (cité 
p.  134,  note  i),  et  sur  Jean  Cappel  dont  il  est  plusieurs  fois  question 
dans  le  corps  du  livre  et  qui  fut  un  avocat  célèbre  au  xvi"  siècle. 

Les  menues  critiques  qu'on  peut  ainsi  présenter  n'ont  guères  d'im- 
portance si  on  les  compare  aux  mérites  si  nombreux  de  ce  livre.  Bien 
des  chapitres  sont  presque  entièrement  nouveaux.  Il  en  est  qui,  déve- 
loppés à  loisir,  pourraient  à  eux  seuls  fournir  la  matière  de  monogra- 
phies d'un  haut  intérêt.  Aussi  devons-nous  espérer  que  M.  Delachenal 
n'en  a  point  fini  avec  l'histoire  des  avocats  et  qu'il  en  tirera  la  matière 
de  plus  d'une  publication.  Le  barreau  de  Paris  ne  saurait  mieux  faire 
qup  de  le  nommer  son  historiographe  :  il  n'en  peut  désirer  de  plus  sa- 
vant et  de  plus  scrupuleux. 

C.  B.VYET. 


139.  —  Deux,  dialogues  »lu  nouveau  S.angage  françois  italianizé  et 
autrement  liesguizé,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce  temps,  par 
Henri  Estienne,  avec  Introduction  et  Notes,  par  P.  Ristelhuder.  Paris,  Alph. 
Lemerre.  2  vol.  in-8  écu  dexxxi-SyS  et  337  p.  Prix  des  deux  volumes  :  20  francs. 

La  Revue  critique  a  rendu  compte  (1879,  t.  II,  p.  417)  de  l'édition  de 
V Apologie  pour  Hérodote  donnée  par  M.  Ristelhuber  ;  le  même  savant 
nous  donne  aujourd'hui  celle  des  Deux  dialogues  du  nouveau  langage 
françois  italianisé.  Tout  le  monde  sait  combien  l'ouvrage  est  curieux 


t> 
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et  tout  le  monde  sait  aussi  combien  il  était  rare  '.  Une  simple  réimpres- 
sion eût  été  considérée  par  beaucoup  de  lecteurs  comme  une  bonne  au- 
baine. M.  R.  ne  s'en  est  pas  tenu  là. 

Voici  comment  M.  R.  juge  lui-même  son  travail  (Introduction,  p.  v)  : 
«  L'ouvrage  que  nous  réimprimons  a  été  annoté  avec  la  lenteur  que  né- 
cessitent les  méthodes  actuelles  de  l'érudition.  Moins  soucieux  de  faire 
vite  que  de  bien  faire,  notre  commentaire  accompagne,  explique,  con- 
trôle et,  au  besoin,  complète  l'auteur  par  des  témoignages  puisés  à  des 
sources  multiples  »,  M.  R.  en  effet  a  consulté  beaucoup  d'auteurs,  soit 
nationaux,  soit  étrangers,  soit  anciens,  soit  modernes.  Si  les  poètes  et 
prosateurs  du  moyen  âge  lui  ont  fourni  bon   nombre  de  citations,  les 
écrivains  des  siècles  suivants  lui  en  ont  fourni  beaucoup  plus  encore. 
Le  xvi^  siècle  surtout  est  admirablement  représenté  dans  le  commen- 
taire, et  on  peut  dire,  en  quelque  sorte,  quMl  y  «  coule  à  pleins  bords  », 
tant  sont  abondants  les  exemples  tirés  d'Amyot,  de  Bouchet,  de  Bran- 
tôme, de  Des  Périers,  de  Du  Bellay,  de  La  Noue,  de  Marguerite  d'An- 
goulême,  de  Marot,  de  Montaigne,  d'Ambroise  Paré,   de   Ra'oelais,  de 
Ronsard,  etc.  Les  lexicographes  figurent  au  grand  complet  dans  les  an- 
notations des  Deux  dialogues  jusques  et  y  compris  M.  Frédéric  Gode- 
froy.  Toutes  les  éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie  sont  citées,  à 
côté  des  recueils  de  M,  A.  Brachet,  de  Moisant  de  Brieux,  de  Diez,  de 
Du  Gange  %  de  Robert  Estiennc,  de  Furetière,  de  M.  Victor  Gay,  de 
Génin,  de  Lacombe,  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye  ^,  de  Le  Roux  de 
Lincy,  de  Littré,  de  Ménage,  de  M.  Francisque  Michel,  de  Monet,  de 
Nicot,  de  M.  Charles  N isard,  de  Charles  Nodier,  d'Oudin,  de  Palsgrave, 
d'Estienne  Pasquier,  de  Pougens,  de  Quitard,  de  Richelet,  de  Roque- 
fort, de  Scheler,  de  Charles  Thurot,  de  Vaugelas,  de  Hierome  Victor, 
sans  oublier  le  Dictionnaire  de  Trévoux.  Aussi  que  d'intéressantes  in- 
dications dans  ce  commentaire  !  L'annotateur  tantôt  y  complète  et  tan- 
tôt y  rectifie  la  plupart  des  travaux  antérieurs  relatifs  à  l'histoire  des 
mots  de  notre  langue.  Ce  sont  principalement  les  erreurs  et  les  lacunes 
des  Dictionnaires  de  M.  Brachet  '^,  de  M.  Godefroy  ^,  de  Littré  '^,  qui 

j        .,  .  -  ■  _  —  ■- -■    — — -       ^ 

1.  La  première  édition  est  de  iSyH,  in-S".  Il  y  a  deux  autres  éditions  de  iSyg  et 
de  i583  (Anvers,  Guillaume  Niergue,  in-i6).  D'après  ie  Manuel  du  Libraire,  ces 
deux  dernières  éditions  ne  sont  guère  moins  rares  que  la  première. 

2.  Les  habiles  imprimeurs  des  Deux  Dialogues,  MM.  Protat  frères  (de  Mâcon% 
ont  eu  le  petit  tort  d'appeler  presque  constamment  l'éminent  éïu.a\X.  Ducange  en  un 
seul  mot. 

3.  MM.  Protat  impriment  toujours  Lacurne.  A  la  page  73  du  tome  I  (note  2)  les 
noms  du  philologue  picard  et  du  philologue  bourguignon  sont  légèrement  défigurés 
l'un  auprès  de  l'autre.  A  ces  compagnons  d'infortune  on  peut  associer  Le  Roux  de 
Lincy  transformé  souvent  en  Leroux.  On  remarquerait  moins  ces  fautes  si  partout 
ailleurs  l'impression  n'était  irréprochable. 

4.  Voir  t.  I,  pp.  56,  81,  92,  27g,  etc.  Voici  la  première  des  observations  adressées 
à  notre  ancien  collaborateur  :  «  M.  Brachet  fait  remonter  l'emprunt  de  Concetti  au 
temps  de  Catherine  de  MéJicis;  cependant  il  n'y  a  d'exemples  qu'au  xvia^  siècle  : 
Fuye^...  des  Concetti  l'inutile  fracas  »  (Bernis,  Ép.  i.  Goût). 

5.  Voir  t.  I,  pp.  176,  25o;  t.  II,  77,  12b'. 

6.  Voir  t.   I,  pp.  r)2  (au  sujet  de  hère,  cheval  en  mauvais  état),  i38  (au  sujet  de  la 
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sont  signalées,  mais  çà  et  là  on  trouve  de  bonnes  observations  sur  des 
assenions  inexactes  on  insuffisantes  de  Diez  ',  de  l'auteur  du  Glossaire 
archéologique-^  de  l'auteur  du  Lexique  des  œuvres  complètes  de  Bran- 
tôme ^,  sans  parler  de  diverses  assertions  de  Charles  Nodier,  de  M.  Char- 
les Nisard,  de  Quitard  et  de  bien  d'autres  étymologisres  ^  Tout  cela 
est  à  la  fois  instructif  et  attrayant,  d'autant  plus  attrayant  que  les  rap- 
prochements sont  plus  variés,  les  citations  plus  curieuses  s,  et  que  Fan- 
notateur,  ne  se  contentant  pas  de  l'esprit  des  autres,  donne  à  ses  enquê- 
tes et  discussions  une  forme  piquante  et  un  tour  heureux  ^.  Le  plantu- 
reux commentaire  aurait  pu,  sur  certains  points,  recevoir  encore  quel- 
ques utiles  développements.  M.  R.,  dans  ses  recherches,  a  négligé  les 
Lettres  de  Jean  Chapelain  oii  sq  trouvem,  entourés  de  diverses  observa- 
tions, plusieurs  des  mots  dont  s'occupe  Henri  Estienne,  tels  que  :  Bal- 
ler,  Bastant,  Bi:;arre',  caver,  cervelle  (en),  chou  gras^  forfante^  V^^S^i 
réussir,  tiracleur,  etc.  Sous  le  mot  escorne  l'annotateur  aurait  pu  join- 
dre à  la  longue  série  des  témoignages  recueillis,  deux  citations  des  Com- 


locuiion  infiniment  d'esprit),  i3i  (au  sujet  de  se  couvrir  d'un  sac  mouillé),  164  (au 
sujet  de  Picotin),  27g  (au  sujet  de  Paletot),  2S8  (au  sujet  de  de  requeste),  3>^3  (au 
sujet  de  Caporal),  349  (au  sujet  à^armet);  t.  II,  pp.  10  (au  sujet  iX' attirai),  104  (au 
sujet  de  Générosité.  Cf.  dans  la  Table  analytique  enrichie  de  notes  complémentai- 
res une  citation,  p.  32  5,  de  la  Revue  critique  du  3o  novembre  i885),  1 16  (au  sujet 
de  discrétion),  142  (au  sujet  de  blasphème,  adjectif),  161  (au  sujet  de  furibondcr, 
qui,  quoi  qu'en  dise  Littré,  n'a  pas  été  fait  par  M"'«  de  Sévigné). 

1.  T.  I,  pp,  i5i  (au  sujet  d'Orgueilleux),  046  (au  sujet  de  Casemate),  etc. 

2.  T.  I,  p.  23 1  (au  sujet  du  mot  Canapé). 

3.  T.  I,  pp.  70,  122,  170,  etc. 

4.  M.  R.  constate  (t.  I,  p.  go)  que  «  Marcel  Devic  et  Brcal  sont  muets  sur  le  mot 
Satrape  ».  Ajoutons  qu'il  reprend  parfois  d'autres  travailleurs  que  les  philologues 
de  profession,  comme  dans  cette  note  (t.  I,  p.  222)  :  «  M.  de  la  Sicoticre  a  publié 
{Mag.  pittoresque  du  i5  décembre  i883)  un  article  sur  les  persiennes  et  jalousies, 
dans  lequel  il  dit  :  L'usage  des  jalousies  ne  s'est  répandu  en  France  qu'à  une  date 
relativement  récente;  il  commença  à  Versailles,  et  l'introducteur  ou  plutôt  Vinven- 
teur  du  système  fut  Ant.  Duchesne,  Ij2'^.  M.  de  la  Sicotière  semble  ignorer  le  pas- 
sage d'H.  Estienne  [sur  les  cages  d'osier,  qu'on  mettet  au  devant  des  fenestres  et  qui 
estoioit  aussy  nommées  des  jalousies],  de  même  que  ce  vers  de  J.  Du  Bellay  : 

Siffler  toute  la  nuit  par  une  jalousie  (Regrets,  xcii).  > 

5.  Voir,  par  exemple  (t.  I,  p.  84-85),  les  28  lignes  sur  le  mot  Bouffon  emprun- 
tées à  Fleury  de  Bellingen  et  qui  constituent,  comme  le  dit  M.  R.,  «  un  singulier 
alinéa  ». 

6.  Comme  discussion,  je  louerai  particulièrement  l'ingénieuse  petite  dissertation 
sur  le  fameux  dicton  :  Grœcum  est,  non  legiiur  que  l'on  aurait  eu  tort,  semble-t-il, 
d'attribuer  au  jurisconsulte  Accurse  (t.  II,  p.  70).  Parmi  les  notes  qui  ont  le  plus  de 
saveur  gauloise,  j'indiquerai  (t.  I,  p.  149)  celle  qui  roule  sur  certain  mot  que  Molière 
ne  craignait  pas  d'écrire  en  toutes  lettres  et  (t.  II,  p.  78-79)  celle  qui  est  relative  aux 
embrassades. 

7.  M.  R.  (t.  I,  p.  174)  termine  ainsi  sa  note  sur  le  mot  Bigarre  :  «  Aujourd'hui 
on  le  fait  venir  de  l'espagnol,  comme  avait  fait  Trévoux;  cependant  le  rapport  entre 
bigarré,  bigearre,  bi:;[arre  donne  à  réfléchir.  »  C'est  le  cas  d'ajouter  que  quelques  ex- 
plications de  M.  R.  m'ont  paru  contestables.  Mais  à  de  plus  compétents  le  soin  d'exa- 
miner de  près  ces  dangereuses  questions  d'étymologie  ! 
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7nentaîres  de  Biaise  de  Monluc  (édition  de  M.  de  Ruble,  t.  I,  p.  154; 
t.  III,  p.  149).  Ces  mêmes  Commentaires  lui  auraient  fourni  deux  nou- 
veaux exemples  de  l'emploi  de  l'expression  proverbiale  :  être  logé  che-^ 
Guillot  le  Songeur  (t.  II,  p.  54;  t.  III,  p.  384)  \  Mais  je  me  laisse 
entraîner  parle  plaisir  de  parler  des  notes  de  M.  R.  et  j'oublie  que  je 
n'ai  presque  rien  dit  de  son  Introduction.  C'est  une  excellente  étude  sur 
l'ouvrage  d'Estienne,  sur  Vitalianîsme  qui  en  provoqua  la  publication, 
sur  les  conséquences  qu'eut  à  Genève  pour  l'auteur  cette  publication 
qui  fut  a  la  cause  ou  le  prétexte  de  rigueurs  consignées  dans  des  docu- 
ments )>  que  M.  R.  reproduit  (p.  xvm-xxx)  «  d'une  manière  plus  com- 
plète et  plus  exacte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  ».  D'aussi  importants  do- 
cuments insuffisamment  édités  par  Renouard ,  par  Gaullieur,  par 
Blavignac,  etc.,  et  l'analyse  et  l'appréciation  si  bien  faites  des  deux 
Dialogues^  rendent  fort  recommandable  cette  Introduction.  Je  ne  vou- 
drais en  retrancher  que  la  phrase  finale  où  M.  Ristelhuber,  après  avoir 
parlé  avec  enthousiasme  de  sa  reconnaissance  pour  Estienne,  ajoute 
bien  étrangement,  s'inspirant  du  sic  itur  ad  astra  :  «  Nous  espérons 
qu'à  défaut  de  celle  des  contemporains,  il  nous  réserve  un  peu  de  la 
sienne  dans  la  constellation  où  rayonne  son  génie  ».  C'est  monter 
beaucoup  trop  haut.  H.  Estienne  doit  être  loué  plus  simplement.  Aussi 
me  contenterai-je  de  redire  ces  deux  vers  que  lui-même  fait  adresser  par 
son  livre  au  lecteur  et  qui  s'appliquent  encore  mieux  à  la  nouvelle  édi- 
tion des  Dialogues  : 

De  moy  aura  proufit  si  tost  que  me  liras  : 
Grand  proufit,  grand  plaisir  quand  tu  me  reliras. 


Dli 


L. 


140.  —  I*aj-îs  pendant  la  rîévolutioin,  d'après  les  rapports  de  la  police  secrète 
(1789-1800),  par  Adolphe  Schmidt.  Traduction  française  accompagnée  d'une  pré- 
face par  Paul  Viollet.  Tome  II  :  Affaires  socinles.  i  vol.  in-8  de  480  p.  Paris, 
Champion,  ib83. 

La  Revue  critique  a  rendu  compte  du  premier  volume  de  cette  tra- 
duction ~,  et  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  alors,  en  ajoutant 
cependant  que  ce  second  volume  me  paraît  à  bien  des  égards  inférieur 
au  premier  ^.  M.  Schmidt  ne  voit  le  Paris  de  la  Révolution  qu'à  travers 


î.  Voir  encore  sur  cette  expression,  si  chère  à  notre  vieille  langue.  Trois  lettres 
inédites  de  Bertrand  d'Échaus,  évêqiie  de  Dayonne  (Auch,  187g,  p.  24). 

2.  Voy.  le  n°  43  de  l'année  1880  (8  novembre). 

3.  Cdla  tient  en  partie  à  ce  que  le  traducteur,  M.  Viollet,  ne  lui  a  pas  rendu  le  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  au  premier  volume  en  le  réduisant,  et  en  lui  donnant  dans  la 
mesure  du  possible  les  qualités  françaises. 
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des  rapports  de  police;  il  croit  naïvement  tout  ce  que  disent  les  bas 
employés  d'une  administration  jugée  par  lui-même  détestable,  et  il 
s'empresse  d'affirmer  que  Paris  a  été,  de  1789  à  1800,  une  véritable 
caverne  de  voleurs.  Attaques  nocturnes,  vols,  pillages,  agiotage  effréné, 
déportements  inouïs  dans  les  salles  de  spectacles,  aux  Champs-Elysées 
ou  au  Palais-Roval,  rien  n'y  manque,  et  le  Juvénal  prussien  conclut 
de  là  (p.  17),  que  l'impudence  et  l'effronterie  dans  la  satisfaction 
de  ses  passions  sont  dans  l'histoire  moderne  quelque  chose  d'exclu- 
sivement français.  Page  75,  le  même  auteur  avait  insinué  que  ce  sont 
les  Parisiens  qui  ont  pillé  la  France  en  1870.  Tout  cela  met  en  dé- 
fiance le  lecteur  attentif,  et  l'on  s'aperçoit  bien  vite  que  M.  S.  emporté 
par  la  passion,  n'est  pas  toujours  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Il  exagère 
tout,  il  ne  voie  que  ce  qu'il  veut  voir,  le  vilain  côté  des  choses,  et  les 
contradictions  les  plus  fâcheuses,  les  affirmations  les  plus  dénuées  de 
vraisemblance  ne  le  choquent  en  aucune  façon.  Après  avoir  dit  qu''au 
début  même  de  la  Révolution  les  appétits  socialistes  de  la  foule 
s''éiaient  fait  jour  (p.  10  etseq.),  il  avoue  (p.  78  et  79)  qu'en  dépit  du 
fanatisme  politique  qui  déjà  faisait  mine  de  ne  vouloir  épargner  ni  les 
vies  ni  les  propriétés,  je  ne  sais  quel  idéal  et  quel  élan  généreux 
s'emparèrent  de  la  société  depuis  la  réunion  des  Etats  généraux 
jusqu'à  la    seconde   moitié  de  1792. 

Que  dire  maintenant  d'affirmations  comme  celle-ci  (p,  94)  :    «  Le 
juif  Mayer  fit  surtout  parler  de  lui  à  la  fin  de  l'année  1795  à  l'occasion 
de  brillants  festins  qu'il  donna  à  des  ministres  du  Directoire  et  à  des 
représentants  du  peuple  :  «  L'un  de  ces  banquets,  auquel  prirent  part 
dix  personnes  coûta  trois  cent  mille  livres.  »  Un  souper  à  3o,ooo  francs 
par  tête,  voilà  ce  que    M.  S.  enregistre  sans  sourciller!    Il   aurait  dû 
avertir  que  ce  sont  évidemment  Soo.ooo  livres  en  assignats,  ce  qui  est 
déjà  très  joli.  Et  pendant  ce   temps  la  misère  faisait  à  Paris  d'effroya- 
bles ravages,  au  dire  de  M.  S.  et  de  ses  agents  de  police.  On  ne  com- 
prend pas,   après  avoir   lu  ce  volume,  qu'il  soit  resté   seulement  un 
dixième  de  la  population  parisienne.  Aussi,  M.  S.  est-il  bien  embarrassé 
quand  il  faut  donner  des  preuves.  11  avoue  (p.  332i  qu'il  ne  peut  «  invo- 
quer aucune  statistique  »,   et  au  lieu  de  chiffres,  toujours  suspects,  il 
cite  des  faits,  il  invoque  des   rapports  auxquels  la   police   elle-même 
refusa  de  croire  et  qu'elle  considéra  «   comme  des  inventions  dues  à  la 
malveillance  v.  Une  femme  aurait  tué  trois  de  ses  enfants;  cinq  ou  six 
personnes  se  voyant  sans  pain   se  seraient  précipitées  dans  la  Seine, 
etc.  (P.  333).  Plus  loin  (p.  334)  voici  un  fait  positif,  les  agents  ont  vu 
sur  la  place  du  Carrousel  une  femme  désespérée  qui  disait  à  sa  petite 
fille  :   «  Je  te  briserai   plutôt  la  tête  sur  ce  pavé  que  de  te  voir  mourir 
de  faim.   »  Cette  mère,   ne  tuait  pas,  elle   parlait  de  tuer,  et  cela  en 
présence  de  la  police.  Est-ce  là  de  la  science?  et  Thistorien  qui  tombe 
ainsi  dans  la  puérilité  a-t-il  le   droit  de   le  prendre   de   si  haut  avec 
M.   Thiers,  même  quand  ce   dernier  s'est   trompé? 


DHI^IOIRE    ET    DE    LITTÉUaTUKë  4^3 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  la  belle  découverte  que  M.  S.  fait 
p.  36 r.  Louis  XVII  est  mort,  comme  l'on  sait,  le  20  prairial  an  III 
(8  juin  1795).  S'il  avait  pu  vivre  cinq  jours  déplus,  si  le  gouvernement 
n'avait  pas  aidé  ce  malheureux  enfant  à  mourir,  s'il  n'y  avait  pas  eu 
«  destruction  voulue  »,  Louis  XVII  était  rétabli  sur  le  trône  le  25  prai- 
rial (i3  juin). 

Ce  second  volume,  qui  contient  des  indications  fort  utiles,  ne  doit 
donc  être  consulté  qu'avec  des  précautions  infinies;  il  est  difficile, 
souvent  même  impossible,  de  dégager  la  vérité  des  erreurs  au  milieu 
desquelles  elle  est  comme  ensevelie.  Le  livre  de  M.  Schmidt  manque 
de  critique  parce  qu'il  n'a  pas  été  fait  avec  impartialité;  s'il  a  de  la 
valeur,  c'est  seulement  par  le  détail,  et  les  futurs  historiens  de  la  Révo- 
lution française  ne  pourront  pas  le  citer  comme  une  autorité.  Cependant 
il  était  bon  de  le  connaître,  et  M.  VioUet,  en  le  traduisant,  a  rendu  un 
nouveau  service  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  Révolution. 

A   Gazier. 


141.  —  Morceaux  clioisis  des  elaseicfaes  français,  prosateurs  et  poètes  du 
xix«  siècle,  précédés  d'un  tableau  de  la  littérature  française  au  xix^  siècle,  par 
N.  M.  Bernardin,  professeur  au  Lycée  Charlemagne.  Paris,  Delagrave.  Prix  : 
2  fr.  23. 

Ce  recueil  de  morceaux  choisis  a  été  fait  pour  donner  aux  élèves  de  nos 
lycées  un  aperçu  général  de  la  littérature  au  xix^  siècle.  Il  s'ouvre  par 
une  introduction  solide,  substantielle,  aussi  complète  que  possible  où 
M.  Bernardin  passe  en  revue  les  philosophes  et  moralistes,  les  orateurs 
de  la  chaire,  du  barreau  et  de  la  tribune,  les  savants,  les  érudits,  les 
historiens,  les  poètes  tragiques  et  comiques,  les  romanciers,  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  dans  quelque  genre  et  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ont 
volé  un  temps  dans  la  bouche  des  hommes.  Les  morts  et  les  vivants, 
et  parmi  ceux-ci  les  plus  jeunes  mêmes,  ceux  qui  n'ont  encore  donné 
que  des  espérances,  ceux  dont  l'été  n'a  point  encore  mûri  la  moisson, 
figurent  dans  cette  introduction,  mais  les  morts  seuls,  pour  ne  point 
faire  de  jaloux,  ont  une  place  dans  les  Extraits,  Quelques-uns  même 
sont  si  bien  morts,  comme  Picard,  Luce  de  Lancival ,  Lacépède, 
M""^  Louise  Colet,  M""*  Cottin,  et  d'autres  encore,  qu'on  ne  s'attendait 
guère  à  les  voir  revivre  un  instant  dans  un  recueil  destiné  aux  classes. 
Le  xix"  siècle  a  déjà  ses  catacombes  littéraires  :  pour  un  petit  nombre 
d'écrivains  qui  sont  entrés  tout  rayonnants  dans  l'immortalité,  combien 
d'autres  sont  déjà  précipités  dans  l'oubli!  M.  B.  cite  dans  son  introduc- 
tion les  noms  de  Viennet,  Ancelot,  de  Jouy,  Campenon,  Dussault, 
Anger,  Empis,  etc.;  il  faut,  en  vérité,  faire  quelques  efforts  de  mémoire 
pour  se  rappeler  les  œuvres  de  ces  gens-là,  quoique  tous  aient  °té,  je 
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crois,  académiciens.  D'après  Viennet  pourtant,  auquel  on  doit  ce  vers 
prodigieux  et  bien  d'autres  qui  le  valent  : 

A  l'aspect  d'un  Anglais  l'aiUre  emporte  ses  lares  (L'invasion). 

d'après  Viennet,  dis-je  «  Empis  avait  compris  la  véritable  mission  de 
l'auteur  dramatique  et  l'avait  entendue  comme  nos  maîtres  »  ;  et  d'a- 
près Erapis,  de  Jouy  était  nécessairement  un  grand  homme  et  un  grand 
écrivain  puisque  «  à  douze  ans  il  savait  Voltaire  par  cœur,  Voltaire  qui 
savait  tant  de  choses!  »  Ces  compliments  sans  mesure  qu'on  se  fait  à 
l'Académie  ne  tirent  pas  à  conséquence,  et  ne  sont  pas,  comme  on  le 
voit,  des  certificats  d'immortalité.  Si  les  places  que  donne  la  postérité 
sont  elles-mêmes  sujettes  au  changement,  à  plus  forte  raison  celles 
qu'assignent  les  contemporains.  Nous  avons  vu  des  écrivains  que  la 
foule  portait  triomphalement  sur  ses  épaules  choir  lourdement  à  terre, 
et  y  rester  :  ceux-là  se  sont  survécu  à  eux-mêmes,  et  ont  disparu  sans 
comprendre  qu'ils  n'avaient  rien  fait  pour  mériter  ni  tant  d'honneur  ni 
tant  d'abandon.  Ils  sont  rares  ceux  qu'un  mérite  vrai  et  incontesté  a 
sacrés  rois  de  leur  vivant,  et  qui  meurent  la  couronne  au  front.  Dans 
ce  siècle  on  en  pourrait  compter  une  douzaine  tout  au  plus,  et  quel- 
ques-uns même,  je  parle  surtout  des  poètes,  ont  trop  vécu  pour  leur 
gloire,  a  Les  dieux  aiment  ceux  qui  meurent  jeunes  »,  dit  un  proverbe 


grec. 


Celui  qui  fait  un  recueil  de  morceaux  choisis  extraits  des  contempo- 
rains, ne  saurait  donc  avoir  la  prétention  de  faire  un  classement  ni  de 
porter  un  jugement  définitif.  On  est  exposé  pour  bien  des  raisons  à  ne  pas 
distinguer  toujours  l'or  pur  du  clinquant.  J'ai  là  sous  les  yeux  deux  ou 
trois  de  ces  recueils  qui  datent  de  quinze  à  vingt  ans,  A  part  quelques 
morceaux  tirés  des  œuvres  de  Chateaubriand,  M'"^  de  Staël,  Lamartine, 
Musset,  Hugo,  George  Sand,  Balzac,  tout  le  reste  est  vieilli,  terni, 
etTacé  comme  les  fanfreluches  de  Janin,  comme  le  Prince  Caniche  de 
Laboulaye,ou  l'Histoire  de  Napoléon,  pavLant^cy.  11  est  donc  à  peu  près 
certain  que  le  livre  de  M.  Bernardin,  si  judicieusement  composé  qu'il 
nous  paraisse  aujourd'hui,  sera  aussi,  d'ici  à  quelques  années,  un  docu- 
ment de  nos  admirations  changeantes  et  de  nos  engouements  passagers. 

M.  B.  accorde  quelques  mots  de  biographie  aux  auteurs  qui  figurent 
dans  les  Extraits.  Je  lui  signalerai  une  petite  erreur  qu'il  n'est  plus 
permis  de  commettre.  Victor  Hugo,  qu'il  appelle  (sans  songer  à  ce  mot 
de  La  Bruyère  :  «  Amasd'épithètes,  mauvaises  louanges  »),  le  jeune  chef 
de  l'école  romantique,  le  fier  exilé,  l'harmonieux  vieillard,  l'aïeul 
respecté,  le  père  (p.  lxxxix),  n'eut  pas  pour  mère  une  Vendéenne.,  mais 
une  Nantaise.  Victor  Hugo  s'était  fabriqué  une  généalogie  avec  son 
imagination  de  poète  :  c'est  ce  que  l'on  savait  déjà,  et  ce  qui  a  été  dé- 
montré clairement,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  par  M.  Biré. 

A,  Delboulle. 
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VARIÉTÉS 


ÎJno    Kouvelïe  j-evuc  d'iilstoîj'e  î'oiîgîeîsso  au  KJojcn-àge. 

Sous  le  nom  à'Archiv  fiir  Litteratur-und  Kirchengeschichte  des 
Mittelalters,  le  P.  H.  Denifie,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  et  le  P.  Fr. 
Ehrle,  de  la  Société  de  Jésus,  ont  entrepris  un  recueil  qui  compte  déjà 
un  fore  volume  ',  et  qui  prendra  une  place  tout  à  fait  importante  dans 
les  études  qui  se  rapportent  à  Thistoire  de  l'Eglise  catholique.  Il  ne  faut 
pas,  en  effet,  se  laisser  induire  en  erreur  parle  titre  :  VArchiv,2L\i  moins 
à  en  juger  par  le  premier  volume,  ne  s'occupe  pas  de  la  littérature  du 
moyen  âge  en  général;  il  laisse  de  côté  non  seulement  les  littératures 
en  langues  vulgaires,  mais  encore  la  littérature  latine  qui  n'a  pas  un 
caractère  religieux.  Mais,  dans  ce  domaine,  àé]k  bien  vaste,  les  deux 
éditeurs  de  VArchiv,  qui  en  sont  en  même  temps  jusqu'à  présent  les 
seuls  rédacteurs,  apportent  à  la  science  les  matériaux  les  plus  abon- 
dants et  les  études  les  plus  précieuses.  L'un  et  l'autre  sont  déjà  connus 
par  de  savants  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge  latin, 
envisagée  sous  ses  aspects  les  plus  divers;  le  P.  Denifle,  notamment, 
vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  histoire  des  universités  au 
moyen  âge  dont  nous  rendrons  prochainement  compte,  et  qui,  malgré 
certaines  critiques  qu'on  peut  lui  adresser,  est  un  ouvrage  capital. 
L'esprit  qui  anime  les  éditeurs  de  VArchiv  est  suffisamment  caractérisé 
par  leurs  situations,  et,  surtout  chez  le  P.  Denifle,  le  souci  de  la  défense 
de  la  vérité  catholique  s'accompagne  d'une  inclination  polémique  qu'on 
voudrait  parfois  un  peu  plus  adoucie  ;  mais  c'est  par  la  publication  in- 
tégrale et  l'étude  sincère  des  documents  qu'ils  cherchent  à  démontrer  le 
bien  fondé  de  leurs  convictions.  Ils  disposent  d'une  richesse  d'informa- 
tions, en  ce  qui  touche  les  sources  manuscrites,  véritablement  incom- 
parable, et  ils  renouvellent  dès  lors  tout  ce  qu'ils  touchent  ;  le  danger 
de  leur  méthode  pourrait  être  seulement  dans  l'importance  excessive 
attachée  aux  documents  inédits  parce  qu'ils  sont  inédits;  mais  cet  in- 
convénient, qui  ne  serait  d'ailleurs  pas  grave,  n'est  que  peu  visible  dans 
les  quatre  livraisons  qu'ils  ont  déjà  publiées. 

Dans  ces  quatre  livraisons,  nous  avons  surtout  remarqué  l'impor- 
tante étude  du  P.  Ehrle  sur  le  trésor,  la  bibliothèque  et  les  archives  des 
papes  au  xiv«  siècle,  ses  notes  sur  la  biographie  de  Henri  de  Gand  (il 
compte  soumettre  à  une  révision  analogue  la  vie  des  principaux  sco- 
lastiques),  et  sur  les  spirituels  du  xin^  siècle  et  leurs  rapports  avec  les 
Franciscains  ;  —  l'article  capital  du  P.  Denifle  sur  l'histoire  de  l'Evan- 


I.  L'Archiv  est  pLibliti  pax"  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin.  Le  prix  derabonne- 
meiit  à  un  volume  de  quatre  livraisons  est  de  20  marks. 
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gile  éternel,  dans  lequel  on  remarque  toutefois  une  certaine  tendance  à 
atténuer  quelques  faits  ou  à  les  présenter  sous  un  jour  habilement  dis- 
posé ;  et  son  étude,  également  très  précieuse,  sur  les  sententiae  d'Abae- 
lard  (notons  qu'il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  Walter  Mapes  la  pièce 
citée  p.  6o5)  et  sur  l'influence  théologique  de  ce  maître.  —  De  courtes 
«  Communications  »  se  rapportent  aux  sujets  principaux.  On  ne  com- 
prend pas  bien  la  distinction  faite  sur  chaque  couverture  entre  les  arti- 
cles de  fond  et  les  <<  Studien  »,  distinction  qui,  au  reste,  a  disparu  dans 
la  table.  On  aurait  été  heureux  de  trouver  dans  une  préface  l'indication 
un  peu  précise  du  plan  des  éditeurs,  et  on  regrette  que  le  volume  ne  se 
termine  pas  par  un  index. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  VArchiv  des  PP.  Denifle  et 
Ehrle  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge, 
pour  l'étude  de  laquelle  ce  recueil  forme  dès  à  présent  un  instrument 
indispensable. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  M.  Charles  Naurov  nous  envoie  les  cinq  derniers  numéros  du 
Curieux  où  nous  trouvons,  comme  dans  les  précédents,  bon  nombre  de  documents 
intéressants,  surtout  d'actes  de  naissance.  Nous  y  remarquerons  surtout  les  lettres  de 
Barras  (n»  26)  et  celles  de  Biron,  du  duc  d'Orléans  et  de  Mirabeau  {n°  i-j).  Les  do- 
cuments intitulés  Diimourie^  et  la  campagne  de  I7g2  (n^s  28  et  29)  ont  déjà  été 
consultés  et  mis  à  profit  par  un  de  nos  collaborateurs,  dont  l'ouvrage  est  sous  presse; 
il  fait  remarquer  à  M.  Nauroy  que  la  lettre  de  Dumouriez  à  Biron,  du  28  septembre, 
donnée  comme  inédite,  a  déjà  été  publiée  par  Ségur,  dans  le  tome  second  de  sa 
Décade  historique  (p.  84-90),  que  les  deux  lettres  du  24  septembre  ont  été  citées  en 
partie  par  M.  A.  Sorel,  et  qu'il  faut  lire  p.  52  «  Fortair  »  et  non  Portait,  p.  65 
«  Rheims  »  et  non  Neheim;  p.  66  «  Aubérive  »  et  non  Aiibrière;  «  La  Barolière  » 
et  non  La  Baroiiillcre  ;  p.  71  «  Ligniville  »  et  «  Boucîiet  »  et  non  Ligneville  et 
Bouche. 

—  Après  avoir  étudié  la  vie  de  Mabillon,  sa  correspondance,  ses  relations  avec  le 
pays  Laonnais,  M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  s'est 
tourné  vers  dom  Ruinart,  qui  est,  lui,  un  Remus,  un  Rémois  de  cité,  tandis  que 
Mabillon  est  un  Remensis  q\i  Rémois  de  pays  [Dom  Thierry  Ruinart,  lôiy-iyog, 
notice  suivie  de  documents  inédits  sur  sa  famille,  sa  vie,  ses  œuvres,  ses  relations 
avec  D.  Mabillon.  Paris,  Champion;  Reims,  Michaud.  ln-8%  vu  et  190  p.).  M.  Ja- 
dart retrace  l'existence  de  Ruinart  qui  fut  celle  du  parfait  religieux,  et  récapitule  les 
publications  du  docte  bénédictin;  il  donne  en  appendice  des  documents  sur  la 
famille  Ruinart,  une  bibliographie  des  œuvres  de  Ruinart  ainsi  que  des  notices  et 
études  dont  il  a  été  l'objet,  une  notice  sur  Mabillon  (copie  de  la  notice  du  nécrologe 
de  S.  Germain  des  Prés),  une  correspondance  inédite  de  Mabillon  et  de  Ruinart, 
comprenant  soixante-deux  lettres,  écrites  par  eux  ou  à  eux  adressées,  dont  quarante 
empruntées  au  dépôt  de  la  Bibliothèque  de  Reims  et  vingt  tirées  de  différents  fonds 
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de   la  Bibliothèque  nationale,  la  plupart   traitant  de  nombreux  sujets  d'érudition. 
M.  Jadart  a  clos  ce  travail  important  où  l'on  retrouve  toute  sa  précision  et  sa  cons- 
ciencieuse ardeur,  par  une  liste  des  ouvrages  et  recueils  imprimés  qui  renfermcn 
d'autres  pièces  de  la  correspondance  de  Mabillon  et  de  Ruinart,  ainsi  que  par  une 
table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  a  fait  tirer  à  part  une  notice  bien  intéressante  sur 
j/me  la  comtesse  Marie  de  Raymond,  qui  savait  admirablement  l'histoire  des  vieilles 
familles  de  la  France  et  contribua  aux  frais  d'impression  des  Mémoires  de  Jean 
d'Antras  de  Samazan.  Cette  notice,  de  dix  pages,  a  «  la  sincérité  et  la  familiarité 
d'une  cordiale  causerie  ». 

—  La  librairie  Lecène  et  Oudin  vient  de  publier  deux  volumes  nouveaux  de  sa 
collection  des  classiques  populaires  :  Homère  par  M.  A.  Couat  et  Fénelon  par  M.  G. 
Bizos  (in-8°,  235  p.,  i  fr.  5o).  M.  Couat  a  fait  une  adaptation  d'Homère-,  il  traduit 
avec  soin  les  principaux  passages  qu'il  relie  par  un  récit.  M.  Bizos  étudie  dans 
Fénelon  exclusivement  l'éducateur,  le  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  l'auteur  du 
Télémaque. 

—  M.  Léopold  Delisle  a  donné,  au  tome  VI  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  un  mémoire  fort  curieux  intitulé  Vir- 
gile copié  au  x«  siècle  par  le  moine  Rahingus  {Rome,  impnmQTiQ  de  Ph.  Cuggiani, 
1886,  extrait  de  14  p.  grand  in-S»  avec  fac-similé).  Le  manuscrit  étudié  par  l'émi- 
nent  paléographe  est  inscrit  sous  le  n»  ibjo  dans  le  fonds  du  Vatican  :  il  date  de 
l'époque  carlovingienne  et  contient  les  œuvres  de  Virgile,  avec  une  portion  du  com- 
mentaire de  Servius.  La  copie  en  est  due  à  un  moine  dont  le  nom  mérite  d'être 
sauvé  de  l'oubli,  dit  M.  Delisle  qui  ajoute  :  «  Dans  ce  manuscrit  les  poèmes  de 
Virgile  sont  suivis  d'un  avertissement  en  prose  et  d'une  prière  en  vers  qu'il  est 
impossible  de  lire  sans  éprouver  une  véritable  sympathie  pour  le  copiste  qui  a  re- 
commandé en  termes  touchants  son  œuvre  et  sa  mémoire  à  la  postérité.  »  M.  D. 
traduit  la  naïve  et  charmante  dédicace  du  moine,  laquelle  est  accompagnée  de  qua- 
torze distiques,  oià  le  copiste  prie  le  Tout-Puissant  d'agréer  l'hommage  de  son  li- 
vre, et  interdit  aux  ignorants,  poussés  par  l'esprit  du  mal,  d'enlever  le  volume 
qu'il  a  offert  au  Seigneur.  11  cherche  ensuite  quel  est,  à  l'époque  carlovingienne,  «  le 
Rahingus,  chargé  des  intérêts  de  l'abbaye  de  Flavigni,  qui  croyait  faire  une  œuvre 
pie  en  copiant  les  vers  de  Virgile  et  en  déposant  son  travail  dans  la  librairie  de  son 
monastère.  »  Résolvant  ce  problème  avec  une  sagacité  qui  depuis  longtemps  n'est 
plus  à  louer,  M.  D.  arrive,  de  déduction  en  déduction,  à  montrer  qu'il  s'agit  là  d'un 
prévôt  de  Flavigny  (dernières  années  du  ix^  siècle  et  premières  du  x'_),  prévôt  dont 
l'ancien  catalogue  des  abbés  a  célébré  les  mérites  par  les  mots  :  magnce  utilitatis 
ethonestatis,  et  qui  n'a  pas  seulement  transcrit  Virgile,  mais  encore  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  avec  gloses  (n»  79  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans).  M.  D. 
reproduit  (en  appendice)  la  Dédicace  et  les  vers  de  Rahingus,  l'épilogue  de  la  copie 
des  épîtres  de  saint  Paul,  une  charte  écrite  par  un  suppléant  de  Rahingus,  enfin  la 
confirmation  par  ce  moine  d'un  statut  relatif  au  luminaire  de  Saint-Prix,  ces  deux 
derniers  documents  tirés  du  Cartulaire  de  Flavigni  (Bibliothèque  Nationale,  fonds 
latin  17720).  —  T.  de  L. 

—  M.  André  Pératé,  élève  de  l'Ecole  française  de  Rome,  met  en  lumière  une  sé- 
rie de  documents  inédits,  tirés  des  Archives  du  Vatican  (Extrait  des  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  t.  VI.  Rome,  im- 
primerie de  Philippe  Cuggiani,  1886,  grand  in-8»  de  83  p.).  Les  pièces  choisies  par 
M.  Pératé,  «  dans  la  volumineuse  correspondance  de  la  Nonciature  de  Savoie,  con- 
cernent spécialement  La  mission  de  François  de  Sales,  un  des  épisodes  cur'.sux  de 
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l'histoire  de  la  Réforme  ».  Au  nombre  de  ces  pièces,  signalons  en  première  ligne 
une  vingtaine  de  lettres  inédites  du  saint  évèque  de  Genève,  *  qui  ajoutent  à  l'inté- 
rêt de  documents  historiques  une  valeur  littéraire  ».  Signalons  encore  diverses  let- 
tres du  P.  Chérubin,  le  célèbre  capucin  prédicateur.  Les  documents  émanés  de 
François  de  Sales  «  précisent  certaines  dates  de  sa  vie,  et  permettent  de  corriger  ou 
de  compléter  sur  quelques  points  les  biographies  modernes,  qui  se  fient  trop  volontiers 
peut-être  aux  récits  de  Charles-Auguste  de  Sales  ».  Toutes  les  lettres  que  l'on  con- 
serve au  Vatican,  de  l'auteur  de  V Introduction  à  la  vie  dévote,  sont  écrites  en  langue 
italienne  :  M.  Péralté  n'en  a  publié  que  six  en  notre  langue  tirées  des  Archives  de 
Sienne,  d'une  collection  particulière  de  Plaisance,  d'un  couvent  de  Rome  et  d'une 
église  de  cette  ville  (Appendice,  p.  77-83).  Espérons  qu'il  en  trouvera  beaucoup 
d'autres,  soit  en  Italie,  soit  en  France,  et  qu'il  les  fera  toutes  entrer  dans  !'«  édition 
vraiment  critique  et  complète  »  dont  il  parle.  —  T.  de  L. 

—  M.  Eugène  Ritter,  dans  un  Rapport  présenté  au  Consistoire,  le  11  mai  1886, 
et  publié  sous  ce  titre  :  Les  archives  de  l'église  de  Genève  (in-8°  de  i5  p.),  donne 
d'intéressants  détails  sur  les  registres  des  deux  corps  qui,  depuis  le  retour  de  Cal- 
vin (septembre  1541),  dirigent  l'église  de  cette  ville,  la  Compagnie  des  pasteurs  et 
le  Consistoire.  Ces  registres,  «  accumulés  pendant  une  longue  période  de  près  de 
trois  siècles  et  demi,  forment  aujourd'hui  une  imposante  collection  de  plus  de  i5o  vo- 
lumes ».  M.  Ritter  signale,  en  dehors  de  ces  i5o  volumes,  la  correspondance  de  la 
Compagnie  des  pasteurs  avec  les  églises  étrangères,  au  temps  de  Calvin  et  de  Th. 
de  Bèze,  déposée  à  la  bibliothèque  publique  où  sont  aussi  conservés  les  papiers  d'An- 
toine Court.  M.  Ritter  vante  beaucoup  les  Extraits  des  registres  du  Consistoire 
publiés  en  i833  par  le  syndic  Auguste  Cramer  et  il  souhaite  que  la  Compagnie  des 
pasteurs  fasse  faire  par  une  main  habile  un  dépouillement  semblable  de  ses  propres 
registres  où  de  curieuses  choses  sont  cachées.  11  rappelle,  à  ce  propos,  que  M.  Th. 
Dufour  a  retrouvé  dans  ces  registres  ia  trace,  perdue  depuis  trois  cents  ans,  du  pas- 
sase  de  Giordano  Bruno  dans  Genève.  Dans  l'appendice,  M.  Ritter  reproduit  des  ex- 
traits desdits  registres  qui  contiennent  des  notices  sur  trois  pasteurs  genevois, 
hommes  distingués  du  siècle  dernier,  qui  ont  eu  des  rapports  personnels  avec  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  qui  ont  correspondu  avec  lui.  Perdriau,  Jacob  Vernet  et  Rous- 
tan.  —  T.  DE  L. 

—  Une  très  agréable  étude  littéraire  vient  d'être  consacrée  à  la  fois  en  langue 
provençale  et  en  langue  française  à  l'auteur  des  Poésies  occitaniques  (Fabre  d'Ouli- 
vet.  Discours  tengut  davans  la  cour  d'amour  de  Vercant  Ion  V  de  Jidièt 
MDCCCLXXXV  pcr  Frédéric  Donnadieu,  vicc-siniic  de  la  mantenenso  fdibrenco 
del  Lcngucdoc  (Montpellier,  imprimerie  Hamelin,  1886,  grand  in-8''  de  3i  p.) 
M.  Donnadieu  analyse  le  recueil  si  oublié  des  Poésies  occitaniques  (i8o3^\  il  cite 
quelques  fragments  de  ces  poésies,  notamment  le  remarquable  début  de  la  pièce  sur 
la  puissance  de  Dieu,  et  il  juge  avec  une  aimable  indulgence  celui  qui  fut  un  pré- 
curseur des  félibres.  Notons  pour  les  futurs  faiseurs  de  recueils  biographiques  cette 
rectification  (p.  9)  :  c<  Fabre  d'Olivet  naquit  dans  la  partie  la  plus  pittoresque  peut- 
être  de  l'ancienne  province  de  Languedoc,  à  Ganges,  en  1767,  et  non  en  1768, 
comme  le  répètent  à  l'envi  les  dictionnaires.  D'après  le  Registre  des  mariages  et 
baptêmes  des  protestants  qui  composent  l'église  réformée  de  la  ville  de  Ganges,  au 
diocèse  de  Montpellier,  notre  poète  naquit  le  8  décembre  1767.  Le  nom  d'Olivet 
était  celui  de  sa  mère  ».  —  T.  de  L. 

—  Tout  récemment  a  paru  chez  Klincksieck  (xv  p.,  5o  centimes)  un  Supplément  à 
la  liste  des  périodiques  étrangers  qu'a  reçus  le  département  des  imprimés  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  en  i885;  il  compte  quatre  cent  cinq  numéros. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  lo  juin  1886. 

M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission 
du  prix  Stanislas  Julien.  Ce  prix  est  décerné  au  P.  Séraphin  Couvreur,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  pour  son  Dictionnaire  français-chinois,  contenant  les  expressions 
les  plus  usitées  de  la  langue  mandarine  (Ho-kien-fou,  province  de  Pétchéli,  impri- 
merie de  la  mission  catholique).  On  sait,  dit  M.  d'Hervey,  que  le  chinois  est  une 
langue  monosyllabique  et  n'emploie  que  des  racines  irréductibles  et  invariables, 
dont  la  valeur  grammaticale  est  déterminée  soit  par  leur  place  dans  la  phrase,  soit 
par  des  suffixes  également  monosyllabiques  :  la  grammaire  chinoise  est  donc  essen- 
tiellement une  syntaxe,  et  la  langue  se  compose  plutôt  de  phrases  toutes  faites  que 
de  mots.  Le  P.  Couvreur,  le  premier,  a  fait  ressortir  ce  principe  et  en  a  tenu  compte 
dans  la  façoii  dont  il  a  rédigé  son  dictionnaire. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  chargée  de  la  pu- 
blication des  papiers  de  Borghesi,  en  remplacement  de  feu  M.  Léon  Renier.  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  est  élu. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission 
du  prix  Gobert. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  Schiumberger  met  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  l'Académie  un  grand  et  beau  spécimen  de  l'orfèvrerie  antique,  rapporté  de 
Milan  par  M.  Piot.  C'est  un  plat  d'argent,  de  l'époque  impériale,  de  la  classe  dite  des 
missoria.  On  y  voit  représentée  la  lutte  d'Hercule  et  du  lion  de  Némée.  Le  plat  a 
o'"40  de  diamètre  et  pèse  3  kil.  i5o  gr. 

M.  Ravaisson  attire  l'attention  de  l'Académie  sur  l'état  d'abandon  où  se  trouvent 
aujourd'hui  les  restes  du  monument  romain  élevé  à  Mercure,  au  sommet  du  Puy- 
de-Dôme.  M.  Ravaisson  a  récemment  visité  ces  ruines  :  non  seulement  les  fouilles 
commencées  n'ont  pas  été  continuées,  mais  encore  les  débris  qui  en  proviennent 
sont  abandonnés  à  la  merci  de  tous  et  courent  de  grands  risques  de  destruction.  — 
M.  de  Rozière  rappelle  qu'une  loi  a  été  présentée  aux  Chambres  pour  assurer  la 
conservation  des  monuments  historiques.  U  espère  que  cette  loi  sera  votée  prochai- 
nement. —  M.  Deloche,  appujant  les  observations  de  xM.  Ravaisson,  insiste  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  se  borner  à  conserver  ce  qui  a  été  trouvé,  et  de  continuer  les 
fouilles.  —  L'Académie  décide  qu'il  sera  écrit  en  ce  sens  à  M.  ie  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 

M.  Oppert  fait  une  communication  sur  Un  Type  de  texte  juridique.  II  s'agit  d'un 
texte  assj'rien  qui  a  été  publié  dans  le  Journal  asiatique  en  1880.  M.  Oppert  s'atta- 
che à  rectifier,  à  l'aide  de  divers  textes  babyloniens,  la  traduction  qui  accompagnait 
cette  première  publication. 

M.  Halévy  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  Dixième  Chapitre  de  la  Ge- 
nèse. Ce  chapitre  contient  une  liste  des  peuples  appartenant  aux  trois  races  humai- 
nes, représentées  comme  descendant  des  trois  fils  de  Noé,  Sem.  Cham  et  Japhet. 
M.  Halévy  cherche  à  identifier  les  peuples  ainsi  énumérés,  et  souiient  que  l'auteur 
du  récit  biblique  a  pris  soin  de  les  classer  dans  un  ordre  géographique. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Bréal  :  i<>  A.  Eailly,  Notice  sur  M.  Egger; 
2°  E.  Egger,  Essai  sur  Vhistoire  de  la  critique  che^  les  Grecs,  2"  édition,  publiée  par 
M"i°  Egger;  3"  une  étude  de  M.  Sophus  Bugge  sur  une  inscription,  probablement 
étrusque,  découverte  à  Lemnos  par  MM  Durrbach  et  Cousin  ;  —  par  M.  Sénart  : 
G.  Le  Bon,  Voyage  au  Népal  'extrait  du  Tour  du  monde);  —  par  M.  Delisie  : 
1°  Jacques  Flach,  les  O^-igines  de  l'ancienne  France  :  le  régime  seigneurial  ,x^  et 
XI"  siècle],  1;  2°  Emile  Châtelain,  Paléographie  des  classiques  latins,  3'  et  4' li- 
vraisons;—  par  M.  Oppert  :  de  Clercq,  Catalogue  méthodique  et  raisonné  d'anti- 
quités assyriennes,  l'iwaisons  I,  2  et  3. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séances  des  ig  et  26  mai  1SS6. 

M.  Courajod  communique  des  photograpliies  exécutées  par  M.  de  Laurière  et  re- 
présentant la  statue  de  Charles  I"  d'Anjou  et  le  tombeau  de  Boniface  VUI,  conser- 
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\'6s  à  Rome.  Il  donne  des  explications  sur  ia  date  de  ces  deux  intéressants  spe'cimens 
de  la  sculpture  italienne  du  xiii'  et  du  xiv  siècle. 

M.  de  Wme  pre'sente  une  longue  aiguille  de  bronze  ornée  d'une  figure  de  femme 
qui  a  été  trouvée  à  Etapies. 

M.  de  Vaux  lit  une  note  sur  des  découvertes  faites  auprès  de  Jérusalem  dans  un 
enclos  acheté  par  les  Dominicains  en  dehors  de  la  porte  tie  Damas. 

M.  de  Marsy  communique  une  statuette  de  saint  Jean-Baptiste  du  xv*  siècle  appar- 
tenant à  l'église  de  Saintines  (Oise). 

M.  liabelon  communique  la  photographie  d'une  croix  de  pierre  du  xiv-  siècle 
trouvée  a  Viliemomble. 

M.  l'abbé  Thédenat  présente  la  photographie  d'une  stèle  romaine  trouvée  à  Bac- 
carat et  sur  laquelle  sont  figurés  des  scieurs  de  long. 

M.  de  Lasieyrie,  qui  arrive  de  Périgueux,  rend  compte  à  la  Société  de  l'état  d'a- 
vancement des  fouilles  de  Chamiers. 

M.  Héron  de  Villefosse  soumet  à  la  Société  une  photographie  faite  par  M.  de  Lau- 
rière  qui  montre  l'état  actuel  des  fouilles  du  Palatin  à  Rome.  Il  entretient  ensuite 
la  Société  des  fouilles  qui  se  font  présentement  à  Saint-Quentin  et  qui  ont  fait  dé- 
couvrir une  nécropole  du  iv^  siècle  de  notre  ère. 

M.  Courajod  communique  à  la  Société  un  chapitre  de  l'histoire  du  moulage  au 
moyen  âge  qu'il  a  en  préparation.  Il  s'attache  spécialement  à  l'étude  des  stucs  ita- 
liens de  la  Renaissance  et  montre  l'intérêt  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  de  l'art 
et  les  ressources  qu'ils  offrent  pour  contrôler  l'authenticité  des  Marbres. 

Le  Secrétaire  : 

R.  DE  Lasteyhie. 


LIVRES  DEPOSES  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


BouLAY  DE  LA  Meurthe,  Lcs  demièrcs  années  du  duc  d'Enghien,  1801-1804. 
Paris,  Hachette.  —  Chérest,  La  chute  de  l'ancien  régime,  1787-1789.  Tome  lll  et 
dernier.  Paris.  Hachette.  —  Edmund  R.  Clay,  L'Alternative  contribution  à  la  psy- 
chologie, traduit  de  l'anglais  par  A.  Burdeau.  Paris,  Alcan.  —  Marquis  de  Courcv, 
La  coalition  de  1701  contre  la  France.  Tome  premier  :  1700-1713,  événements 
militaires,  situation  politique  de  la  France  et  de  l'Espagne,  conférences  de  La  Haye, 
de  Londres  et  d'Utrecht,  campagne  de  1713  sur  le  Rhin.  Tome  second  :  1700-1715, 
Viilars  et  le  prince  Eugène,  négociations  de  Rastadt,  les  derniers  traités  d'Utrecht. 
Paris,  Pion.  —  Dellaville  Le  Roulx,  la  France  en  Orient  au  xiv^  siècle,  expédi- 
tions du  maréchal  Boucicaut,  tomes  1  et  II.  Paris,  Thorin.  —  Drouin,  Observations 
sur  les  monnaies  à  légendes  en  pehlvi  et  pehlvi-arabe.  Paris,  Ernest  Leroux.  — 
FoERSTER  u.  KoscHwiTz,  Al tfranzœsisclics  Uebungsbuch,  I.  Zusatzheft.  Rolandsma- 
terialien,  zusammengestellt  von  Foerster.  Heilbronn,  Henninger.  —  Gœthe-Jahr- 
buch,  publié  par  Ludwig  Geiger.  Septième  volume,  année  1886.  Francfort  sur  le 
Mein,  librairie  littéraire  de  Rûtten  et  Loening.  —  Joret  (Ch.),  Jean-Baptiste  Taver- 
nier,  écuyer,  baron  d'Aubonne,  chambellan  du  grand  électeur,  d'après  des  docu- 
ments nouveaux  et  inédits.  Paris,  Pion.  —  Lang  (Andrew),  La  mythologie,  traduit 
de  l'anglais  par  Léon  Parmentier,  avec  une  préface  par  Ch.  Michel.  Paris,  Dupret. 

—  Legrand  (Em.),  Bibliographie  hellénique  ou  description  raisonnée  des  ouvrages 
publiés  en  grec  par  des  Grecs  aux  xv"  et  xvic  siècles.  Paris,  Ernest  Leroux.  —  Leh- 
MANN   (Max),  Scnarnhorst,  erster  Theil,  bis   zum  Tilsiler   Frieden.   Leipzig,  Hirzel. 

—  Lessings  Werke,  Laokoon,  hrsg.  von  Blûmner.  Stuttgart,  Spemann.  —  Plessis 
(Fréd.),  Etudes  critiques  sur  Properce  et  ses  élégies,  ouvrage  contenant  le  lac-similé 
de  six  feuillets  du  Neapolitanus.  Paris,  Hachette.  —  Arnold  Ruges  Briefwechsel  und 
Tagebuchblœtter.  II,  1848-1880,  hrsg.  von  Nerrlich.  Berlin,  Weidmann.  —  Uri 
(Isaac),  Un  cercle  savant  au  xvii^  siècle,  François  Guyet,  i573-i655,  d'après  des 
documents  inédits.  Paris,  Hachette.  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Worms,  hrsg.  von 
Boos.  I.  Berlin,  Weidmann.  —  Yorck  von  Wartenburg,  Napoléon  als  Feldherr, 
IL  Berlin,  Nittler. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy.  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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N"  26  _  28  juin  - 


1886 


^ommal.-e  :  142.  Hol.m,  Histoire  grecque,  I.  _  143.  Castellani,  Les  Grenouil- 
les d'Aristophane.  —  144.  CagxVat.  Cours  élémentaire  d'épigraphie  latine.  — 
143.  Lauret,  Des  passions  chez  les  stoïciens,  —  146.  Kohler,  Documents  rela- 
tifs au  droit  privé  germanique.  —  147.  Joret.  Jean-Baptiste  Tavernier.  — 
Chronique.  -  Académie  des  Inscriptions.  -  Société   des  Antiquaires  de  France, 


142.  —  HoLM,  Giiecliische  OescliicSite    von    ihrcui  «Jrspiunge  bis  zum 
Untergauge  dei-  Selbstœndigkeit   clea   giieeliiaclien  VoIUee.  Tome  I 
Berlin,  Calvary,  1886.  In-i6  de  3i6  p, 

M.  Holm,  déjà  connu  par  une  bonne  histoire  de  Sicile,  publie  une 
histoire  grecque  qui  aura  quatre  volumes.  Le  premier  s'étend  depuis 
les  origines  jusqu^à  la  fin  du  vi°  siècle.  L^ouvrage  semble  surtout  des- 
tmé  au  grand  public.  Les  notes  sont  groupées  à  la  suite  de  chaque 
chapitre,  et  en  général  les  textes  n'y  sont  pas  très  nombreux.  L'auteur 
se  préoccupe  surtout  de  décrire  les  rapports  des  diverses  cités  entre 
elles  ou  avec  l'étranger,  et  de  marquer  le  développement  de  la  civilisa- 
tion hellénique.  Il  est  très  bref,  beaucoup  trop  même,  sur  les  institu- 
tions. Deux  pages  lui  suffisent  pour  exposer  toute  l'organisation  politi- 
que de  Sparte,  Sur  le  sénat,  il  ne  trouve  à  dire  que  ceci  :  «  Le  conseil 
comprenait  28  membres,  sans  compter  les  deux  rois.  Le  mode  de  no- 
mination par  cri  était,  d'après  Aristote,  puéril.  La  Gerousia  jugeait  les 
causes  criminelles  «  (p.  217).  Il  ne  s'étend  guère  plus  sur  la  législation 
de  Solon.  Evidemment,  c'est  de  parti  pris  qu'il  néglige  ainsi  l'his- 
toire intérieure  des  Etats  grecs;  il  est  permis  de  le  regretter. 

P,  G. 

143.  —  Carlo  Castellani.  Le  F&a»e  tîl  A.i>istorune,  tradotte  in  versi  italiani 
con  introduzione  e  note.  Un  vol.  in-S,  Bologne,  Nie.  Zanichelli,  r88b,  p.  x-276. 
Prix  :  6  fr. 

L'étude  d'Aristophane  et  de  la  comédie  grecque  est  en  honneur  en 
Italie;  depuis  quelques  années,  les  travaux  sur  le  grand  comique  et  sur 
ses  rivaux  s'y  succèdent;  bon  nombre  sont  intéressants  et  recomman- 
bles  :  les  Setti,  les  Piccolomini,  les  Franchetti,  les  Novati  ont  apporté 
a  notre  connaissance  de  la  comédie  antique  une  bonne  contribution 
d^observations  ingénieuses  et  de  recherches  utiles  ', 

1.  Parmi   ces  travaux,  nous  citerons  :  Setti,  La  criiica  leiteraria  in  Arisiofane, 
^ise,  1877;  —  du  même,  Délia  fauta  d'Aristofane  presso  gli  a7iticlu,  Tuiin,  1881; 
Nouvelle  série,  XXI,  26 
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M.  Casteîlani  était  déjà  connu  pour  avoir  publié  en  1872  une  édition 
du  Plutus  donnant  à  côté  du  texte  grec  une  traduction  italienne  en 
prose;  il  publie  aujourd'hui  une  traduction  des  Grenouilles  en  vers 
italiens,  mais  sans  le  texte  grec.  M.  C,  dans  un  avertissement  placé  en 
tête  du  volume,  explique  pourquoi  il  a  procédé  de  façon  différente  pour 
les  deux  pièces.  En  traduisant  le  Plutus^  il  voulait  introduire  Aristo- 
phane dans  les  classes;  il  était  donc  obligé  de  prendre,  parmi  les  comé- 
dies d'Aristophane,  non  pas  la  plus  belle,  mais  la  seule  qui  pouvait 
être  mise  sans  danger  sous  les  yeux  des  jeunes  gens;  l'édition  étant  ex- 
clusivement destinée  aux  écoles,  les  notes  étaient  presque  exclusivement 
critiques  et  philologiques;  la  traduction  devait,  pour  les  mêmes  rai- 
sons, être  autant  que  possible  littérale.  Il  ne  pouvait  en  être  ainsi  des 
Grenouilles.  Cette  comédie  «  une  des  œuvres  les  plus  merveilleuses  de 
la  littérature  classique  et  peut-être  la  plus  grande  création  dramatique 
qui  ait  jamais  été  portée  sur  la  scène  d'aucun  théâtre  »,  pouvait-on  la 
traduire  en  prose  sans  la  dépouiller  aussitôt  de  sa  valeur  littéraire  ?  Ne 
fallait-il  pas  essayer  de  reproduire  la  brillante  poésie  d''une  des  plus 
belles  comédies  d'Aristophane,  de  donner  au  moins  quelque  idée  des 
richesses  poétiques  que  renferme  un  tel  chef-d'œuvre? 

La  traduction  est  précédée  d'une  longue  introduction  historique  qui 
a  pour  objet  de  «  mettre  le  lecteur  dans  les  conditions  psychologiques 
dans  lesquelles  se  trouvait  TAthénien  qui  assistait  à  la  représentation 
des  Grenouilles  ».  Cette  introduction  n'est  guère  qu'une  reproduction 
de  celle  que  Th.  Kock  a  mise  à  son  édition  des  Grenouilles.  M.  C, 
le  reconnaît  lui-même  (p.  36  ,  n.  2)  et  il  estime  que  personne  ne 
pourra  lui  en  faire  un  reproche.  Sans  doute,  on  ne  lui  en  fera  pas  un 
reproche;  on  lui  aurait  su  gré  cependant  d'avoir  fait  une  œuvre  person- 
nelle. Je  ne  veux  pas  médire  de  l'œuvre  de  Kock  sur  Aristophane;  ce 
savant  a  édité  les  Cavaliers,  les  Nuées,  les  Oiseaux  &x  les  Grenouilles; 
ce  sont  là  de  bonnes  éditions  de  classe,  très  au  courant  sans  doute,  mais 
peu  originales;  Kock  n'a  pas  fait  faire  de  progrès  sérieux  à  la  critique 
du  texte;  avec  lui  nous  sommes  loin  de  Meineke  ou  même  de  Velsen 
qui  nous  donne  aujourd'hui  une  base  solide  pour  l'établissement 
de  ce  texte.  On  est  porté  aujourd'hui,  en  France  et  en  Italie,  à  s'exagé- 
rer le  mérite  des  éditions  de  Kock  et  surtout  la  valeur  des  longues  in- 
troductions qu'il  a  mise  en  tête  de  chacune  des  quatre  comédies  qu'il  a 
éditées.  Tout  n'est  pas  bon  à  prendre  dans  ces  préfaces.  Kock  nous 
présente  en  maint  endroit  un  Aristophane  de  convention  assez  différent 
de  ce  que  fut  véritablement  le  poète.  Est-il  bien  exact  de  dire,  par 
exemple  ',  qu'«Aristophane  avait  l'âme  trop  noble  pour  piétiner  sur  un 
«  lion  mort  »  ?  M.  C.  ne  répète  pas  cette  phrase  qui  prête  un  peu  au 


^i-^nch^iw,  Le  Nuvole  d'Aristofane,   traduction    précédée   d'une   introduction  par 
D.  Comparetti  (Cf.  Rivista  di  Jilologia,Xin,  p.  88). 
I .  Die  Frot'sche,  Einleitun;j,  §19. 
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sourire,  mais  il  reproduit  toute  la  discussion  de  Kock  '.  Je  le  renvoie  à 
ce  qu'a  dit  Muller-Strûbing  sur  cette  question  \  Nous  avons  d'ailleurs 
dans  les  Grenouilles  mêm^  un  exemple  de  ce  prétendu  respect  d'Aris- 
tophane pour  ses  ennemis  qui  ne  sont  plus.  Clislhène  était  mort  depuis 
peu  au  moment  de  la  représentation  des  Grenouilles  (v.  422  et  suiv.), 
et  très  probablement,  comme  le  croient  Kock  et  M.  C,  il  avait  été  tué 
aux  Arginuses  en  combattant  pour  son  pays  '■  est-ce  qu'Aristophane 
témoigne  le  moindre  respect  pour  sa  mémoire  ^? 

M.  C.  a  cru  devoir  ajouter  à  ce  que  dit  Kock  quelques  explications 
destinées  à  faire  un  peu  connaître  au  lecteur  les  traits  essentiels  de  la 
constitution  athénienne:  en  plusieurs  endroits,  il  a  commis  des  erreurs; 
on  ne  peut  pas  dire  queSoIon  a  institué  les  quatre  tribus  qui  existaient 
en  Attique  avant  Tinstitution  des  dix  tribus  par  Clisthène  (p.  12J;  que. 
pour  former  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  chaque  tribu  élisait  5o  d'entre 
ses  membres  (p.  i3). 

L'auteurne  faisant  qu'une  œuvre  de  vulgarisation,  on  ne  peut  que 
lui  demander  d'être  au  courant  et  il  l'est  généralement;  il  connaît  les 
éditions  des  Grenouilles  données  par  Kock,  Veisen,  Merry,  ainsi  que 
celles  de  Fritzsche  et  de  Meineke;  il  cite  même  le  travail  de  Wecklein 
sur  les  è^ujxv'.a  d'Eschyle. 

La  traduction  paraît  faite  avec  assez  d'habileté.  Pour  traduire  le  tri- 
mètre  iambique,  l'auteur  a  choisi  cet  endécasyllabe  qui,  depuis  Dante, 
tient  une  place  si  importante  dans  la  poésie  italienne;  pour  les  grands 
vers  tels  que  le  tétramètre  trochaïque,  le  tétramètre  anapestique,  il  a 
choisi  l'alexandrin  ou  septénaire  redoublé.  Mais  tous  ces  vers  ne  sont 
pas  rimes,  ce  sont  des  vers  blancs  ou,  comme  disent  les  Italiens,  des 
vers  sciolti.  L'endécasyîlabe  non  rimé  (verso  sciolto)  a  été  employé  dès 
lexvi-^  siècle  par  Annibal  Caro  pour  reproduire  dans  la  littérature  ita- 
lienne l'hexamètre  des  Grecs  et  des  Latins;  depuis  le  xvie  siècle  Parini, 
Monti,  Ugo  Foscolo  surtout  ont  donné  quelques  beaux  modèles  de  ce 
vers;  enfin  aujourd'hui  Carducci  a  montré  une  grande  prédilection  et 
pour  l'endécasyîlabe  non  rimé  et  pour  tous  les  autres  vers  du  même 
système.  Le  choix  de  l'endécasyîlabe  s'imposait  donc  véritablement  à 
M.  C.  et  on  doit  féliciter  cet  auteur  d'avoir  pour  un  travail  de  ce  genre 
rejeté  le  fardeau  de  la  rime,  puisque  cet  exemple  lui  avait  déjà  été  donné 
par  plusieurs  des  grands  poètes  de  Tltalie.  Mais  si  l'endécasyîlabe  peut  re- 
produire d'une  façon  assez  satisfaisante  le  trimètre  iambique,  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  autres  vers.  Un  traducteur  n'est  pas  comme  un  poète 
qui  n'obéit  qu'à  son  inspiration;  dans  l'instrument  qui  est  entre  ses 
mains,  un  Leopardi,  un  Carducci  saura  trouver  tous  les  effets  qu'il 
voudra  rendre.    Un   traducteur  est  plus    gêné.   Je   prends  un   exem- 

i.P.  41.  "~  ' 

2.  Aristophanes  iind  die  historische  Kritik,  p.  122  et  suiv. 

3.  Voir  la  note  de  Kock  aii  v.  422  et  Gastellani  p.  73,  n.  3. 
4-  V.  48,  5;  et  422. 
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pie'.  Est-il  possible  de  trouver  dans  toute  la  métrique  moderne  l'équiva- 
lent de  ce  grand  tétramèlre  anapestique  qui  peut  avoir  jusqu'à  22  sylla- 
bes? Est-il  possible  de  rendre  dans  une  traduction  les  effets  que  les  poè- 
tes anciens  ont  su  tirer  de  ce  vers? C'est  un  mètre  de  marche,  fortement 
cadencé,  tantôt  il  peut  indiquer  une  marche  rapide,  d'autres  fois,  au 
contraire,  il  est  majestueux  et  solennel.  Est-ce  que  l'alexandrin  pourra 
rendre  ce  magnifique  vers  (1004)  par  lequel  le  chœur  s'adresse  à  Eschyle 
et  le  convie  à  parler  : 

M.  Gastellani  traduit  : 

M3  tu,  de'  Greci  il  primo  —  a  fonnare  vocaboli 
Sublimi  corne  torri. 

Cette  traduction  est  bonne  assurément,  mais  fait-elle  seulement 
soupçonner  tout  ce  qu'il  y  a  de  majesté  dans  ce  grand  vers  uniquement 
composé  de  syllabes  longues  à  l'exception  de  l'anapeste  obligatoire  du 
septième  pied  ? 

Albert  Martin. 


144.  —  R,  Gagnât.  Cours  élémentaire  d'épSgrapliîo  lutine.  Paris,  Thorin, 
jS8ô.  I  vol.  in-8.  Prix  :  6  francs. 

Voici  un  excellent  livre,  et  qui  rendra  de  grands  services.  Dès  son 
apparition,  il  est  dans  toutes  les  mains,  car  il  répond  à  un  besoin  réel. 
11  n'existait  pas,  jusqu'à  ce  jour,  en  France,  d'ouvrage  élémentaire 
mettant  les  principes  de  l'épigraphie  romaine  à  la  portée  du  public, 
des  étudiants,  des  élèves  mêmes  de  nos  Lycées.  Aussi,  sans  nous  attar- 
der à  relever  quelques  détails  contestables  dans  cette  première  synthèse 
de  la  science,  nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche.  C'est  de  ne  pas  répon- 
dre complètement  au  besoin  qu'elle  doit  satisfaire.  L'ouvrage,  et  l'au- 
teur le  sait  bien,  n'est  pas  un  manuel  d'épigraphie;  c'est  simplement 
le  Cours  de  première  année  professé  par  M.  C.  à  la  faculté  des  Lettres 
de  Douai,  cours  qui  correspond  étroitement  à  la  conférence  de  première 
année  que  nous  faisait  jadis  M.  Desjardins  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 
Il  nous  paraît  donc  nécessaire  que  M.  C.  continue  à  publier  les  cours 
des  années  suivantes,  qui  doivent  compléter  celui-ci. 

Un  cours  d'épigraphie  doit  avoir  pour  but  de  mettre  l'élève,  supposé 
pourvu  d'une  bonne  connaissance  de  la  langue  et  des  institutions  des 
Romains,  en  état  de  lire  et  de  comprendre  toute  inscription  qui  ne  pré- 
sente pas  de  difîicultés  insolubles.  Or,  celui  qui  saura  par  cœur  l'ou- 
vrage de  M.  C.  sera  arrêté  fréquemment,  par  exemple,  à  la  première 

I.  Un  irait  caractéristique  :  la  traduction  de  M.  C.  a  près  de  400  vers  de  plus 
que  la  comédie  d'Aristophane,  1914  contre  i533. 
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inscription  militaire.  Le  livre  n'a  pas  un  mot  pour  l'armée  ni  les 
flottes.  On  n'y  apprend  ni  les  noms  des  légions,  ni  leur  mécanisme  et 
leur  date,  ni  la  manière  dont  ils  s'écrivent,  ni  les  grades  et  la  façon  dont 
les  inscriptions  les  indiquent,  rien  enfin  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
lire  un  sixième  des  textes  lapidaires  connus.  Rien  non  plus  pour  aider 
à  lire  les  noms  des  provinces,  des  cités,  l'indication  de  leur  condition, 
rien  en  un  mot,  sur  1  epigraphie  géographique  de  TEmpire.  Il  en  est 
un  peu  de  même  pour  les  dieux  :  le  paragraphe  consacré  aux  Dédicaces 
est  tout  à  fait  insuffisant.  C'est  un  peu  le  défaut  de  tout  Pouvrage,  et 
mêmes  des  appendices  relatifs  aux  noms,  honneurs  et  titres  des  empe- 
reurs. Enfin  il  n'eût  pas  été  mal  de  parler  des  inscriptions  en  elles- 
mêmes,  de  ceux  qui  les  gravaient,  de  leur  matière,  de  plusieurs  détails 
enfin  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  même  au  point  de  vue  le  plus  étroit. 
Le  livre  de  M.  C.  entr'ouvre  une  des  portes  du  domaine  épigraphique 
plutôt  qu'il  ne  le  fait  visiter  au  lecteur. 

M.  C.  a  cependant  raison  de  penser  qu'un  cours  d'épigraphie  ne  doit 
pas  être  un  Manuel  d'antiquités.  Wilmanns  l'avait  vu  avant  lui,  et,  se 
bornant,  dans  ses  Exempla,  à  prendre  des  inscriptions  typiques  de 
chaque  espèce,  à  les  ranger  méthodiquement  dans  une  classification 
bien  choisie,  il  avait  fait  une  œuvre  utile  qui  fut  notre  premier  guide 
à  tous.  Mais  l'ouvrage  de  Wilmanns  suppose,  d'une  façon  presque 
nécessaire,  un  enseignement  oral.  Possédât-on  parfaitement  son  Mar- 
quardt-Mommsen  ou  le  Handbuch  le  plus  complet  que  Ton  voudra 
imaginer,  il  y  a  encore,  entre  ces  notions  qu'il  nous  donne  et  leur  tra- 
duction épigraphique,  un  espace  que  rien  ne  vient  combler.  Enfin, 
pour  la  lecture  même  des  textes,  un  dictionnaire  des  abréviations  et  des 
sigles  serait  de  toute  nécessité.  M.  C.  nous  le  promet  (p.  vin),  et  nous 
enregistrons  cette  promesse. 

Pour  le  moment,  il  ne  nous  donne,  en  somme,  que  le  mécanisme 
des  noms,  très,  peut-être,  trop  en  détail,  le  Cursus  honorum,  les  noms 
et  les  titres  des  empereurs  et  des  princes,  et  des  aperçus  plus  ou  moins 
développés  sur  les  diverses  espèces  d'inscriptions.  Évidemment,  répétons- 
le  encore,  cela  ne  suffit  pas.  L'auteur  a  rempli,  avec  sa  science  et  sa  dis- 
tinction habituelles,  les  divisions  de  son  plan.  Mais  c'est  le  plan  qui  ne 
constitue  pas  celui  d'un  manuel,  même  élémentaire. 

Tel  qu'il  est,  ce  cours  d'épigraphie  n'en  rendra  pas  moins  le  grand 
service  de  mettre  dans  les  mains  de  tous  ce  qui  était  le  partage  d'un 
petit  nombre.  C'est  déjà  un  grand  point  qu'on  n'y  puisse  guère  noter 
d'autres  taches  que  des  lacunes:  et  le  succès  qui  lui  est  dti  l'amènera, 
nous  l'espérons,  bien  vite  à  une  seconde  édition,  qui,  si  elle  est  encore 
meilleure,  devra  être  aussi  plus  complète. 

M.  Cagnat  a  terminé  son  livre  par  deux  chapitres  très  bien  faits  sur 
\aL  Restitution  des  inscriptions  mutilées  et  sur  la  Critique  des  Inscrip- 
lions. 

M  .  R.  DE  La  Blanchère. 
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1.3.  H.  Lauret.    Mo   I»ei"tiïi"ï)ationll>us    animi    Stoïci  qutd  sensei'int, 

iii-8,  Berger-Levrault,  Nancy,  i885. 

On  sait  quelle  influence  ont  exercée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, au  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes,  les  doctrines  stoï- 
ciennes. Malheureusement,  il  ne  nous  est  resté  aucun  ouvrage  de 
Zenon,  de  Cléanthe,  de  Chrysippe,  de  Diogène  de  Babylonie,  d'Anti- 
pater  de  Tarse,  de  Panétius,  de  Posidonius  qui  ont  fondé  l'école  ou  en 
ont  été  les  représentants  les  plus  autorisés  avant  l'ère  chrétienne.  Aussi, 
malgré  les  nombreux  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu,  le  stoïcisme 
est  peut-être  encore,  des  grandes  doctrines  antiques ,  celle  que  nous 
connaissons  le  moins.  M.  Lauret,  entreprenant  de  traiter  des  pas- 
sions chez  les  Stoïciens,  a  abordé  une  de  leurs  théories  les  plus  intéres- 
santes, les  plus  importantes  et  les  moins  exactement  connues. 

M.  L.  cite,  parmi  les  modernes,  MM.  Zeller,  Philos.  Grœcorum,  et 
Brochard,  de  Assensione  qiiid  Stoïci  senserint,  sans  nous  donner  aucune 
autre  indication  qui  nous  permette  de  vérifier  aisément  ses  emprunts. 
Parmi  les  anciens,  il  cite  Cicéron,  Sénèque,  Epictète,  Plutarque,  Marc- 
Aurèle,  Galien,  Sextus  Empiricus,  Diogène  Laerce,  Lactance,  Stobée. 
Nulle  part,  M.  L.  n^indique  les  éditions  auxquelles  il  a  emprunté  ses 
citations.  Il  serait  cependant  bien  important  de  le  taire,  quand  il  s'agit 
de  textes  comme  ceux  du  Pseudo-Plutarque,  de  Galien,  de  Diogène  et 
de  Stobée  sur  lesquels  les  savants,  malgré  les  remarquables  travaux  de 
la  critique  moderne,  sont  encore  bien  loin  d'être  d'accord.  En  outre, 
les  renvois  sont  souvent  insuffisants.  M.  L.,  en  effet,  cite  le  S*'  et  le 
4*  livre  des  Tusculanes  (p.  6  et  26),  le  3^  et  le  5°  du  De  Finibus 
(p.  6),  les  Lettres  de  Sénèque^  les  livres  III,  IV  et  V  du  De 
Placitis  Platonis  et  Hippocratis  (p.  12,  16,  17,  20)  sans  indiquer  ni 
le  chapitre,  ni  le  paragraphe  auxquels  il  se  réfère.  Quand  il  fait  suivre 
la  première  indication  d'une  seconde,  les  vérifications  ne  sont  guère 
plus  faciles.  Pour  les  Tusculanes,  par  exemple,  il  met  ordinairement 
un  numéro  après  la  mention  du  livre,  mais  sans  nous  dire  s'il  s'agit  des 
chapitres  ou  des  paragraphes,  A  la  page  32  seulement  ^  nous  trouvons 
une  indication  (IV,  58)  qui  nous  avertit  de  chercher  le  paragraphe, 
puisque  le  nombre  des  chapitres  de  ce  livre  n'est  que  de  38.  Mais  ce 
n'est  pas  toujours  au  paragraphe  qu'il  faut  se  reporter  pour  les  autres 
citations  :  le  texte  indiqué,  par  exemple,  p.  i3,  n.  5,  se  trouve  non 
§  26,  mais  chap.  xxvi,  §  Sy.  Pour  le  De  Finibus,  M,  L.  indique  une 
fois  le  chapitre  et  le  paragraphe  (p.  10)  ;  ailleurs,  il  ne  met  qu'une  seule 
indication  sans  nous  dire  s'il  s'agit  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  Académi- 
ques sont  citées  trois  fois;  la  première  et  la  troisième  (p.  5  et  11),  nous 
ne  trouvons  encore  qu'un  seul  numéro  qui,  vérification  faite,  vise  le 
chapitre;  la  seconde  (p.  10),  il  est  fait  mention  du  chapitre  et  du  para- 

I.  Nous  trouvons  bien  à  la  page  18,  g  VI,  81  ;  mais  le  renvoi  à  un  6"  livre  des  Tus- 
culanes nous  met  en  s^arde  contre  la  seconde  indication. 


graphe.  M.  L,  mentionne  de  même  à  propos  du  De  Ira,  le  livre  auquel 
il  renvoie  en  faisant  suivre  cette  indication  d'un  seul  numéro  qui  se 
rapporte  au  chapitre;  mais  il  ne  nous  le  dit  pas  et  néglige  d'indiquer  le 
paragraphe,  alors  que  certains  chapitres  comme  le  i6*  du  livre  I",  n'en 
contiennent  pas  moins  de  32.  Lactance  n'est  cité  qu'une  seule  fois 
(p.  12)  et  M.  L.  nous  renvoie  VI,  i5  sans  nous  faire  même  connaître 
à  quel  ouvrage  de  Lactance  est  empruntée  la  citation.  Stobée  est  men- 
tionné quatre  fois;  dès  la  première  page  de  son  livre,  M.  L.  nous  ren- 
voie II,  160,  et  c'est  seulement  à  la  page  18  que  se  trouve  l'indication 
(Eclo.  II.  lyo)  de  Touvrage  consulté  par  lui. 

Un  certain  nombre  des  autres  renvois  de  M.  L.  sont  inexacts.  Nous 
trouvons,  p.  9,  l'indication  suivante  :  Tiisc.  IV,  5;  or,  ce  qui  précède 
vient  du  ch.  v,  §  9  et  ce  qui  suit  du  ch.  vi,  §  1 1  sqq.  M.  L.  met 
entre  guillemets  (p.  6,  n.  4)  une  citation  qui  n'est  pas  textuelle,  etc. 
Voici  qui  est  plus  grave  :  M.  L.  cite  le  De  Fato  une  seule  fois,  p.  37,  et 
c'est  sur  l'interprétation  qu'il  donne  du  ch.  xvni,  que  repose  essentiel- 
lement la  critique  qu'il  adresse  au  stoïcisme;  mais  il  se  trouve  qu'il 
attribue  justement  à  Chrysippe  une  opinion  contraire  à  celle  qui  résulte 
manifestement  des  premières  lignes  du  chapitre  :  Chrysippus  autem 
cum  et  NECEssiTATEM  iMPROBARET,  ctc.  M.  L.  doune  (p.  Il)  une  définition 
de  rY)Y£i;,ovr/.ov  qu'il  rapporte  à  Diogène  Laerce  (VII,  3o).  Or,  on 
trouve  bien  dans  Diogène  quelque  chose  d'à-peu  près  analogue,  quant 
au  sens,  au  §  159;  mais  la  définition  donnée  est  prise  textuellement  dans 
le  Pseudo-Plutarque  (PL  Ph.  IV,  21,  1).  Enfin  Stobée  (II,  160)  définit 
\"oç\}.-'q  de  la  manière  suivante  :  oopà  '^'^//'i?  ^"^  'f'  \  quelques  lignes 
plus  loin  on  peut  recueillir  en  prenant,  comme  le  remarque  Zeller 
(III,  I,  p.  224,  n.  i),  l'explication  la  plus  vraisemblable  du  texte,  une 
définition  de  1' àsop  [j.yj  qui  est  çopà  o-.avoiaç  àruo  tivoç.  Or,  M.  L. 
réunit  les  deux  passages  et  définit  ainsi  l'a^^e^/ïz^^  :  sopà  à^^y^^c,  irA 
Tt  xai  àizà  Tivoç,  définition  qu'il  attribue  à  Stobée,  mais  qui,  en  réa- 
lité, ne  lui  appartient  pas  et  semble  d'ailleurs  renfermer  deux  éléments 
contradictoires. 

M.  L.  met  sur  le  même  plan  tous  les  textes  qu'il  cite.  Or,  il  est  trop 
évident  que  tous  n'ont  pas  la  même  valeur  historique.  Sénèque,  Epie- 
tète  et  Marc-Aurèle  sont  des  Stoïciens  qui  ont  exposé  des  doc- 
trines qualifiées  par  eux  de  stoïciennes;  mais  ces  doctrines  sont- 
elles  celles  des  premiers  représentants  de  l'école?  M.  L.  attribue  à 
Plutarque  le  De  Placitis  Philosophorum,  alors  qu'aucun  critique,  à 
notre  connaissance,  ne  doute  actuellement  qu'il  ne  soit  pas  de  cet 
auteur.  M.  L.  ne  nous  dit  pas  d'ailleurs  pour  quelle  raison  il  se  croit 
permis  d'invoquer  le  témoignage  du  Pseudo-Plutarque.  Plutarque 
lui-même  et  Galien  sont  des  ennemis  du  stoïcisme,  Lactance  est  un 
ennemi  de  la  philosophie;  ML.  ne  nous  donne  pas  les  raisons  qui  l'ont 
porté  à  ajouter  foi  à  ces  auteurs.  Diogène  et  Stobée  sont  des  compila- 
teurs dont  la  compétence  et  la  bonne  foi   ont  été  contestées  ;   le  pre- 
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mier  est  postérieur  de  cinq  siècles,  le  second  de  huit  siècles  a;ix  pre- 
miers Stoïciens.  Aussi  leurs  ouvrages  ont-ils  donné  lieu  en  Allemagne 
et  même  en  France  à  de  nombreux  travaux  dans  lesquels  on  a  essayé 
de  déterminer  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé.  Nietzsch,  Freuden- 
thal,  Valentin  Rose,  V.  Egger  ,  Volkmann,  Wachsmuîh,  Diels  et 
Thiaucourt,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  ont  émis  sur  ce  sujet 
des  opinions  qu'on  peut  combattre,  mais  qu'il  n'est  pas  permis  d'igno- 
rer, quand  on  veut  utiliser  l'un  ou  l'autre  de  ces  auteurs. 

Enfin   Cicéron  lui-même  a  été,  commue  historien  de  la  philosophie, 
fort  diversement  apprécié.   La  plupart  des  critiques  allemands,  adop- 
tant l'opinion  de  M.  Mommsen,  en   font  assez  peu  de  cas;  M.  Thiau- 
court a,  en  partie,  accepté  leurs  conclusions  dans  un  ouvrage  récent. 
On  peut  soutenir  qu'ils  n'ont  pas  raison  —  et  nous  avons  essayé  nous- 
méme  de  le  montrer  ailleurs;  —  mais  il  n'est  pas  permis  d'invoquer  le 
témoignage  de  Cicéron  sans  indiquer  auparavant  ce  qu'on  pense  à  ce 
sujet.  M.  L.  n'y  songe  pas;  il  va  même  (p.  24)  jusqu'à  faire  de  Cicéron 
un  stoïcien!  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  tenir  compte,  à  propos  de  Cicé- 
ron, non-seulement  des  sources  auxquelles  il  a  puisé,  mais  encore  des 
personnages  qu'il  met  en  .«^cène  et  auxquels  il  donne  un  langage  appro- 
prié au  caractère  qu'il  leur  attribue.  Caton  (Fin.  III)  est   un  stoïcien 
rigide  qui  ne  recule  même  pas  devant  les  Paradoxes;  Varron  (Ac.  post 
l)  est  chargé  d'exposer  les  idées  de  l'éclectique  Antiochus  et  il  attribue 
à  l'ancienne  académie  la  doctrine  que  M.  L.  (p.    11)  cite  comme  stoï- 
cienne '.  —  Pison  (Fin.  V^  expose  encore  les  opinions  d'Antiochus,  qui 
peut  être  considéré  comme    un  allié  (Germanissimus)  des  Stoïciens, 
mais  non  comme  un  pur  Stoïcien.  Cicéron  parle  en  son   propre  nom 
dans  les   Tiisculanes  où   il  se  propose,  à  un    moment  donné,  non  de 
reproduire  le  stoïcisme,  mais  d'emprunter  le  langage  de  tout  le  monde. 
Il  prend  encore  la  parole  dans  les  Académiques  [II,  3i,  io5)  et  aussi, 
ce  semble,   dans  le  De  Fato  :   dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  suit  les 
Académiciens  et  il  se  pose  en   adverversaire  du  stoïcisme.  Encore  une 
fois,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  impossible  de  tirer  de  Cicéron  une 
exposition  fidèle  du  stoïcisme  :  mais  il  faut  pour  cela   ne  pas  accorder 
une  égale  contiance  à  tous   les  textes;  il  faut  faire  œuvre  de  critique. 
M.  L.  eût  pu  d'ailleurs   trouver  beaucoup  de  textes,  plus  probants 
que  ceux  qu'il  a  invoqués,  chez  Cicéron,  chez  Plutarque,  dont  il  ne  cite 
qu'une  seule  fois  et  dans  la 'conclusion  les  Notions  communes,  dont  il 
ne  mentionne  même  pas  les  Contradictions  des  Stoïciens  ;  chez  Diogène 
et  chez  Stobée.  Il  semble,  en  outre,  que  pour  faire  œuvre  d'historien,  il 
eût  dû  rappeler  au  moins  les  travaux  de  .Tuste  Lipse,  de  Ravaisson,  de 
Ritter,  de  Heinze  (Stoïcorum  de  affectibus  doctrina  ,  Bej-ol.   186 1)  et 
indiquer  ensuite  ce  qu'il  voulait  ajouter  aux  résultats  déjà  obtenus.   Il 
eût  été  nécessaire  aussi  de  rechercher  ce  qu'avaient  enseigné  sur  ce  sujet 

I.  Nous  ne  nions  pas  que  cette  distinction  de  la   matière  et  de    la  forme  appar- 
tienne en  propre  aux  Stoïciens,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  résulte  du  texte. 
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Platon  et  Aristote,  pour  déterminer  ce  qui  appartient  en  propre  aux 
Stoïciens.  Il  eût  fallu  réunir  les  textes  de  manière  à  faire  plus  exacte- 
ment la  part  de  chacun  des  représentants  de  l'école  dans  la  constitution 
delà  doctrine.  Il  n'eût  pas  fallu  laisser  de  côté  Panétius  et  surtout 
Posidonius  qui  déclare,  contrairement  aux  premiers  Stoïciens,  que  les 
passions  ne  sont  pas  des  jugements  '.  On  se  demande  enfin  pourquoi 
iM.  L.  laisse  de  côté  la  classification  stoïcienne  des  passions  qui  ne  man- 
que cependant  pas  d'intérêt. 

En  résumé,  la  question  reste  tout  entière  à  étudier.  On  comprendra 
aisément  que  nous  ne  disions  rien  des  objections  que  M.  Lauret  a  cru 
devoir  adresser  à  une  doctrine  qu'il  n'a  exposée  ni  exactement,  ni  com- 
plètement. 

F.   PiCAVET. 


146.  —  Rf'Itrsege    zun   gei-innnisclion    Orîvatreclitsgeselîiclile    von   Dr. 

Jos.  KoHLER,  heft  1,2.  Urkunden  aus  den  antichi  archivi  Veronesi  alla  biblio- 
teca  comunale  di  Verona  herausgegeben  und  mit  Annotationen  und  Rechtsaus- 
fùhrungen  versehen  von  Dr.  Jos.  KotiLER,  Wurzburg,  i883-i883;  iv-54  et 
vii[-5o  pages,  in-8. 

Le  Dr  Kohler  publie  sous  ce  titre  une  série  d'actes  choisis  avec  beau- 
coup de  tact,  transcrits  avec  grand  soin  et  abondamment  annotés.  Je  ne 
connais  aucune  publication  de  chartes  pourvue  d'un  commentaire  aussi 
précieux  pour  l'histoire  du  droit.  Contrats  de  vente  et  d'échange;  sen- 
tence arbitrale  (de  l'an  1 164);  donation  avec  launegild  des  années  762, 
780;  donation  de  Fan  833;  actes  divers  relatifs  à  des  emphytéoses,  etc.; 
tels  sont  les  documents  qui  nous  sont  offerts  :  quelques-unes  de  ces 
pièces  (vin^-xii«  siècle)  prennent  rang  à  côté  des  plus  anciennes  que  nous 
possédions  sur  le  droit  lombard.  De  bonnes  tables  rendent  les  recher- 
ches faciles. 

P.  V. 


H7'  —  Jean-Baptîsto  Taveniier  éouyei*,  l>nron  d'Aubonno,  cliam- 
bellan  «lu  grand  électeur,  d'après  des  documents  nouveaux  et  inédits,  par 
Charles  Joret,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix.  Paris,  librairie  Pion, 
1886,  in-8  de  x-4i3  p.  7  fr.  5o. 

De  même  que  M.  Joret  a  consacré  un  gros  volume  à  Tavernier,  je 
consacrerai  un  long  article  à  son  travail,  car  ce  travail  est  d'une  impor- 
tance exceptionnelle.  Comme  l'excellent  biographe  le  dit,  au  début  de 
sa  Pré/ace,  «  Tavernier  est  sans  contredit  l'un  des  plus  grands  voya- 
geurs français  du  xvii^  siècle,  et  cependant  c'est  l'un  des  plus  inconnus, 

I.  Le  texte  qui  met  cette   opposition  en  lumière  se  trouve  précisément  chez  Ga- 
lien  (de  Plac.  PI.  et  Hipp.  V,  i,  429,  et  IV,  3.   i3r))que  M.  L.  a  fréquemment  cité. 
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sinon  le  plus  inconnu  de  tous;  aucun  contemporain  n'a  raconté  sa  vie, 
et  les  articles  que  lui  ont,  depuis  sa  mort,  consacrés  les  Dictionnaires 
biographiques,  sont  pleins  de  renseignements  erronés  et  souvent  con- 
tradictoires. Ainsi  Ton  n'a  pas  encore  établi,  d'une  manière  précise,  en 
quelle  année  le  hardi  voyageur  se  rendit  en  Orient  pour  la  première 
fois,  et  l'on  discute  encore  sur  le  lieu  où  il  a  terminé  sa  longue  car- 
rière ».  M.  J.  nous  apprend  que  d'abord  il  avait  songé  à  écrire  une 
simple  notice  sur  un  point  spécial  de  la  vie  de  son  héros.  «  Je  n'avais 
pas  eu  à  Torigine  un  dessein  aussi  ambitieux  ;  je  ne  m'étais  proposé  que 
de  raconter,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Aix,  l'épisode, 
resté  inconnu  en  France,  du  voyage  de  Tavernier  auprès  de  Frédéric- 
Guillaume  en  1684;  mais  quand,  en  étudiant  sa  vie  de  plus  près,  j'ai 
vu  qu'elle  renfermait  tant  de  points  obscurs  et  que  si  souvent  la  lé- 
gende s'y  est  substituée  à  la  vérité,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  —  des 
conseils  bienveillants  m'y  ont  encouragé  >  —  à  rendre  aux  faits  leur 
physionomie  véritable  et  a  écrire,  ce  qu'on  n'a  point  tenté  jusqu'à  pré- 
sent, une  biographie  complète  d'un   des  plus  intrépides  voyageurs  que 

la  France  ait  eus  ». 

L'auteur  s'excuse  ensuite  (p.  m)  d'avoir  laissé  subsister  dans  son  tra- 
vail quelques  lacunes  :  «  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement;  des 
documents  manquent  aujourd'hui,  qu'il  eût  été  facile  de  consulter  au- 
trefois ;  la  destruction,  sous  la  Commune,  des  registres  du  temple  de 
Charenton,a  rendu,  par  exemple,  impossible  de  fixer  d'une  manière 
certaine  la  date  de  la  naissance  et  du  mariage  de  Tavernier  ;  bien  des 
écrits  contemporains  aussi,  qui  parlaient  du  célèbre  voyageur,  sont 
maintenant  peu  connus  ou  introuvables;  j'ai  fait  ce  qui  dépendait  de 
moi  pour  me  procurer  ceux  qui  existent  encore  ou  sont  accessibles;  j'ai 
fouillé  dans  les  collections  qui  étaient  à  ma  disposition,  en  particulier 
aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  qu'à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal;  j'ai  reçu  de  Copenhague,  d'Uzès,  surtout  de  Moscou  et  de 
Lausanne  des  documents  précieux  ».  Naturellement  M.  J.  n'a  pas  né- 
a\\aé  les  documents  des  Archives  secrètes  de  Prusse  publiés  à  Berlin 
dès''i849  et  restés  jusqu'ici  entièrement  ignorés  en  France,  documents 
qui  confirment  ou  expliquent  les  faits  révélés  par  le  manuscrit  de  la 
Méjanes.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  leconsciencieuxchercheur  s'est  beau- 
coup servi  des  ouvrages  publiés  par  Tavernier  et  qu'il  y  a  trouvé  presque 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour  reconstituer  la  plus  grande 
partie  de  sa  biographie  pendant  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr.  Les  livres 
des  contemporahis,  notamment  ceux  de  Chappuzeau,  les  recueils  pério- 
diques de  l'époque,  notamment  le  Mercure  galant,  ont  fourni  diverses 
indications  sur  la  dernière  période  de  la  vie  de  l'intrépide  voyageur.  ^ 
L'ouvrage  se  divise  en  trois  livres  :  Les  voyages  en  Orient,  lôo-S- 

I  J'avoue  -  et  devant  le  résultai  obtenu  je  m'en  félicite  pleinement  -  j'avoue, 
dis-je.  que  j'ai  fort  insisté  auprès  de  M.  Joret  pour  qu'il  donnât  à  son  étude  sur 
Tavernier  tous  les  développeu;ents  d'une  grande  monographie. 
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1668;  Taveniîer  et  Louis  XIV,  1668-1684;  Tavernier  et  le  grand 
Electeur,  1684-16S9.  A  la  suite  du  livre  III  nous  trouvons  un  appen- 
dice formé  de  pièces  justificatives  et  une  Bibliographie  conietiMU  la  liste 
des  éditions  françaises  des  Vojrages  et  relations  de  Tavernier  et  celle 
des  Traductions  diverses  des  Voyages. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  livres,  en  insistant 
sur  les  choses  nouvelles  que  chacun  de  ces  livres  renferme. 

Une  grande  obscurité  entoure  l'histoire  de  la  famille  des  Tavernier  : 
Gabriel,  le  père  du  célèbre  voyageur,  était,  nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage de  son  fils,  originaire  d'Anvers;  il  vint,  avec  ses  deux  frères 
Melchior  '  et  Nicolas,  se  fixer  à  Paris  vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  Il  épousa 
Suzanne  Tonnelier  qui  lui  donna  au  moins  quatre  enfants,  Melchior, 
Jean-Baptiste,  Gabriel  et  Daniel  \ 

Jean-Baptiste  naquit  en  i6o5  ;  on  ignore  en  quel  jour,  en  quel  mois. 
11  n'est  plus  possible  de  fournir  ces  indications,  que  les  auteurs  de  la 
France  protestante,  alors  qu'il  en  était  encore  temps,  ont  négligé  de 
relever  sur  les  registres  du  temple  de  Charenton.  De  ses  vingt-cinq  pre- 
mières années,  on  connaît  seulement  ce  que  Tavernier  no^us  a  appris 
dans  le  Dessein  de  l'auteur,  espèce  d'autobiographie  qu'il  a  mise  en 
tête  de  ses  Six  voyages;  on  n'y  trouve  aucun  renseignement  ni  sur  son 
enfance,  ni  sur  ses  études  ^  Il  eut,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  voca- 
tion des  voyages;  il  l'a  déclaré  lui-même  en  ces  termes:  «  Si  la  première 
éducation  est  comme  une  seconde  naissance,  je  puis  dire  que  je  suis 
venu  au  monde  avec  le  désir  de  voyager  ».  M.  J.  le  suit  dans  ses  cour- 
ses de  jeunesse  (il  avait  quinze  ans  quand  il  les  commença)  en  Angle- 
terre, en  Flandre,  en  Bohême,  où,  sous  les  ordres  du  colonel  Brenner, 
il  prit  part  à  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  (8  novembre  1620),  en 
Autriche  et  Hongrie,  où  il   fit  plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
en  Itahe,  où  il  visita  Venise,  Mantoue,  Rome,  Naples,  Florence,  Pise,' 
Livourne,  enfin  Gènes,  où  il  s'embarqua  pour  Marseille,  Il  traversa  Pa- 
ris, pour  ainsi  dire,  et,  gagnant  la  Suisse,  descendit  le  Rhin   jusqu'à 
Strasbourg,  vit  Munich,  Nuremberg,  Prague,  Cracovie,  Varsovie,  Ra- 

1.  M.  J.  a  ignoré  que  Melchior  fut  un  des  correspondants  de  Peiresc.  On  con- 
serve, à  la  bibliothèque  de  Carpentras,  dans  le  registre  VI  des  minutes  (f.  3o3-32i) 
une  vingtaine  de  lettres  adressées,  de  décembre  1622  à  novembre  i636,  parle  grand 
erudit  provençal  «  à  Monsieur  Tavernier,  marchand  imprimeur  ordinaire  du  Roy  en 
taille  doulce  à  Paris  aux  Espis  d'Or  regardant  le  pont  de  bois».  Tavernier,  à  la  fois 
graveur  et  marchand  d'estampes,  était  à  Paris  l'agent  ordinaire  des  commissions  de 
Peiresc  et  de  Rubens.  M.  J.  aurait  pu  citer  sur  l'oncle  de  son  héros  une  notice 
biographique  d'Edouard  Fétis  dans  les  Artistes  belges  à  l'éiranger  (t.  II,  p.  36o). 

2.  La  France  protestante  suppose  et  la  Nouvelle  Biographie  générale  affirme  que 
Gabriel  fut  orfèvre  et  s'établit  à  Uzès.  Ceci  est  en  contradiction  avec  les  documents  : 
les  archives  d'Uzès  font  bien  mention  d'un  Tavernier,  orfèvre  en  cette  ville  au 
xvu«  siècle,  mais  elles  l'appellent  Maurice  et  non  Gabriel.  Maurice  est  peut-être  un 
quatrième  frère  de  Jean-Baptiste. 

3.  Je  ne  sais,  dit  M.  J.  (p.  6,  note  2),  où  Nagler  a  pris  que  J.-B.  Tavernier  fut 
instruit  par  son  père  dans  l'art  du  dessin. 
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îisboiine,  où  il  était  en  i63o.  et  non  en  i636,  comme  l'ont  avancé  la 
plupart  des  biographes  '.  Ce  fut  vers  le  mois  d'octobre  de  i63o  qu'il 
quitta  la  ville  impériale  pour  effectuer  son  premier  voyage  en  Orient. 
La  claire  et  vive  analyse  que  donne  M.  J.  des  récits  de  Tavernier  per- 
met au  lecteur  de  parcourir  très  agréablement,  sur  les  pas  de  l'explora- 
teur, la  Turquie  et  la  Perse  '.  Le  second  voyage  en  Orient  (1638-1642) 
nous  amène  dans  le  royaume  de  Golconde,  Nous  revoyons  l'Inde  et,  de 
plus,  Java  etBantamdans  la  relation  du  troisième  voyage  (1643-1649). 
Le  quatrième  voyage  (i65i-i656)  '  nous  fait  passer  par  Bagdad,  Bas- 
sora,  Ormuz,  Madras,  Surate,  Ispahan,  Smyrne,  etc.  Le  cinquième 
voyage  commence  au  mois  de  février  1657  et  nous  met  en  présence  de 
Chah-Abbas  II  et  d'Aureng-Zeb.  Tavernier,  après  avoir  épousé  dans  le 
temple  de  Charenton,  en  1662  \  Magdeleine  Goisse,  fille  d'un  joaillier, 
entreprit  son  sixième  et  dernier  voyage  en  Asie  :  il  partit  de  Paris  le 
27  novembre  i663  et  rentra  dans  cette  ville  le  6  décembre  1668,  disant, 
à  cette  occasion,  en  un  langage  d'une  simplicité  qui,  selon  la  remar- 
que de  M.  J.  (p.  207),  ne  manque  pas  de  noblesse  :  «  Mes  premières 
pensées,  en  me  voyant  à  Paris  de  retour  de  mon  sixième  voyage,  furent  de 
rendre  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  conservé  parmi  tant  de  périls  que  j'ay 
courus  par  mer  et  par  terre  et  dans  des  régions  si  éloignées  l'espace  de 
40  années  ». 

L'anoblissement  de  Tavernier  ouvre  le  livre  II.  M.  J.  signale  la  bien- 
veillance avec  laquelle  Louis  XIV  accueillit  le  voyageur  qui  avait  «  fait 
plus  de  60,000  lieues  par  terre  pour  son  service  »  et  qui,  le  premier, 
avait  révélé  à  la  France  les  richesses  immenses  de  l'Asie.  Il  donne  de 
curieux  détails  sur  la  baronnie  d'Aubonne,  dans  le  canton  de  Vaud, 
achetée  par  Tavernier,  le  28  avril  1670,  du  marquis  de  Montpouillan 
pour  le  prix  de  43,000  écus  blancs  ^.  Ce  fut  dans  cette  terre  «  riante  et 

1 .  Biographie  universelle,  France  protestante,  Nouvelle  biographie  générale,  etc. 

2.  Tainôt,  au  sujet  de  ce  voyage  et  des  voyages  suivants,  M.  J.  corrige  des  erreurs 
de  Tavernier  (pp.  i\,  48,  04,  81,  124,  172,  igo),  tantôt  des  erreurs  de  la  France 
protestante  (pp.  22-23,  41),  de  la  Nouvelle  biographie  générale  (p.  172). 

3.  A  la  Table  des  matières  (p.  41 1)  les  dates  extrêmes  sont  quelque  peu  diffe'ren- 
îes  :  1652-1G57.  Il  y  a  là  quelque  faute  d'impression,  car  à  la  page  142  M.  J.  dit 
que,  suivant  toute  vraisemblance,  Tavernier  ne  revint  pas  à  Paris  avant  l'automne 
de  iC55. 

4.  M.  J.,  qui  aime  les  indications  précises,  regrette  que  MM.  Haag  aient  oublié  de 
donner  la  date  du  jour  du  mariage. 

5.  L'auteur  retrace  (p.  215-217)  Tbistoire  complète  de  la  baronnie  d'Aubonne 
successivement  possédée  par  les  comtes  de  Gruyère  (i397-i553)^  par  Nicolas  de 
Meggen,  avoyer  de  Lucerne  (i 554-1 558),  par  Jean  de  Leites,  évêque  de  Montauban, 
qui  s'était  réfugié  en  Suisse  après  avoir  embrassé  la  réforme  (i558),  par  François  de 
Lettes,  tils  du  prélat  et  d'Armande  de  Durfort  (jusqu'en  i583),  par  Wilhem  de 
Vuillermiii,  seigneur  de  Montricher  (janvier  1 585),  par  Jean  Henri  Lochmann, 
banneret  de  Zurich  (mai  i585),  par  François  Villain,  bourgeois  de  Genève  (décembre 
1592),  par  Théodore  de  Mayerne,  premier  médecin  des  rois  d'Angleterre  Jacques  !'=•' 
et  Charles  I^r  (octobre  i(52o),  par  Armand  de  Caumont,  marquis  de  Montpouillan, 
héritier  de  sa  femme  Adrienne  de  Mayerne  (16Û2).  M.  J.  a  pu,  tant  il  a  soigneuse- 
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fertile  »  que  le  «  seigncuf  baron  d'Aubonne  »  éciivii  ses  mémoires,  car 
M.  J.  établit,  en  invoquant  le  témoignage  même  de  Tavernier,  que  ce 
dernier  avait  mis  au  net  les  mémoires  de  ses  voyages.  Citons  cet  inté- 
ressant exposé  de  la  question  (p.  219)  :  «  Sans  tenir  compte  de  ses 
affirmations  si  formelles,  tous  les  biographes  de  Tavernier  ont  admis 
qu'il  n^avait  point  rédigé  lui-même  ses  Relations,  et  que,  sous  leur 
forme  actuelle,  c'était,  non  son  œuvre,  mais  celle  d'une  plume  étran- 
gère. Chappuzeau,  écrivait  au  siècle  dernier  Jean  Senebier,  eut  occasion 
de  voir  Tavernier  à  Genève  et  surtout  à  Aubonne;  il  écrivit  sous  sa 
dictée  ses  voyages,  dont  la  première  édition  parut  en  lôyS.  Weiss,  dans 
la  Biographie  Didot  ',  les  frères  Haag  eux-mêmes,  cependant  si  judi- 
cieux et  si  bien  informés,  n'ont  pas  mieux  traité  le  marchand  voyageur; 
tous  sont  unanimes  à  répéter  cette  assertion,  qu'on  trouve  déjà  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  et  qui  avait  coursa  la  fin  du  xvii«  siècle,  à  savoir 
que  les  relations  de  Tavernier  n'étaient  point  son  oeuvre,  mais  celle  de 
son  coreligionnaire  Chappuzeau  et  du  secrétaire  de  M.  de  Lamoignon. 
On  peut  être  surpris  qu'un  fait  pareil,  en  opposition  si  manifeste  avec 
ce  que  rapporte  Tavernier,  ait  pu  s'accréditer;  on  le  comprendra  sans 
peine  cependant,  quand  on  saura  que  cette  assertion  vient  du  principal 
intéressé,  et  n^a  pu  être  contredite  par  Tavernier  ». 

Cela,  ajoute  M.  J.  (p.  220),  «  m'amène  naturellement  à  parler  de 
Chappuzeau,  le  rédacteur  supposé  des  Relations,  et  de  ses  rapports  avec 
le  grand  voyageur,  dans  la  vie  duquel  ils  occupent  pour  longtemps  une 
place  considérable  ».  Presque  tout  le  chapitre  11  du  livre  II  est  consacré 
à  Chappuzeau,  et,  pour  nous  le  bien  faire  connaître,  M.  J.  s'est  servi 
surtout,  comme  pour  Tavernier,  des  propres  ouvrages  de  Tétrange 
personnage,  Parisien  dont  on  a  si  longtemps  fait  un  Genevois  ".  En  ce 
qui  regarde  la  part  prise  par  Chappuzeau  aux  six  voyages,  part  déme- 
surément grossie  par  trop  d'écrivains,  et  notamment  par  Jurieu^,   on 

ment  étudié  la  question,  rectifier  les  erreurs  des  écrivains  nationaux,  tels  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  historique  de  la  Suisse  (1788)  et  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  du  canton  de  Vaud  (1870). 

1.  Légère  inadvertance.  L'article  de  Weiss  appartient  à  la  Biographie  Michaud. 
L'article  Tavernier,  dans  la  Nouvelle  Biografhie  générale,  est  signé  des  initiales 
.S.  R.,  qui  signifient  Sébastien  Rhéal. 

2.  La  partie  bibliographique  de  la  notice  sur  Chappuzeau  est  neuve  en  quelques 
points,  comme  on  peut  en  juger  par  cette  note  (p.  225)  :  «  Nous  savons,  par  son 
propre  témoignage,  qu'il  quitta  Paris  sa  ville  natale,  le  quinzième  de  mars  i66g. 
Suite  de  l'Europe  vivante,  contenant  la  relation  d'un  voyage  fait  en  Allemagne  aux 
mois  d'avril,  may,  juin,  juillet  et  aonst  de  l'an  m.  dc.  lxix,  p.  9.  Aucun  des  biogia- 
phes  de  Chappuzeiiu  ne  parle  de  ce  curieux  ouvrage,  qu'un  heureux  hasard  m'a  fait 
découvrira  la  Bibliothèque  nationale;  il  est  vrai,  comme  je  l'ai  fait  remarquer, 
qu'ils  ne  distinguent  pas  davantage  les  deux  premières  parties  de  YEurope  vivante. 
Chappuzeau  a  donné,  en  1673,  à  Paris,  une  seconde  édition  dt;  la  Suite  de  l'Europe 
vivante,  sous  le  titre  de  V Allemagne,  ou  Relation  nouvelle  de  toutes  les  cours  de 
VEmpire.  » 

3.  «  La  gloire  et  les  travaux  de  notre  voyageur  aventurier  seraient  demeurés 
ensevelis   dans    l'oubli,   si   cet  Achille    n'eust   trouvé  son    Homère   dans  i'iilustre 
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devra  désormais  adopter  les  conclusions  de  M.  J.  (p.  23 1)  :  «  Tavernier 
n'était  point  écrivain  de  profession;  il  dut  craindre  que  ses  Mémoires 
fussent  loin  d'être  irréprochables,  sous  la  forme  qu'il  leur  avait  donnée; 
dans  ces  conditions,  il  était  naturel  qu'il  invoquât  un  secours  étranger; 
il  put  dès  lors  demander  à  Chappuzeau  de  revoir  son  travail  '.  »  En 
somme,  Tavernier  avait  parfaitement  le  droit  de  dire,  dans  Tépître  dé- 
dicatoire  des  six  Voyages  à  Louis  XIV  :  «  J'espère  que  ces  relations 
exactes  et  fidèles  ^  que  j'ai  écrites  depuis  mon  retour  sur  les  mémoires 
que  j'avais  recueillis,  ne  seront  pas  moins  utiles  à  ma  nation  que  les 
riches  marchandises  que  J'ai  rapportées  de  mon  voyage  ». 

Le  livre  III  est  fort  important.  On  y  remarque  de  bonnes  pages  sur 
les  entreprises  coloniales  de  la  Prusse  au  xvii^  siècle,  sur  la  compagnie 
de  commerce  brandebourgeoise  des  Indes  Orientales,  sur  le  voyage  de 
Tavernier  à  Berlin  en  1684,  lequel  avait  été  ignoré  de  tous  les  biogra- 
phes, sur  le  favorable  accueil  qu'il  reçut  du  Grand-Electeur,  Frédéric- 
Guillaume,  qui  voulait  en  faire  Tauxiliaire  de  ses  projets  de  politique 
coloniale  et  Penvoyer  en  ambassade  auprès  d'Aureng-Zeb;  il  le  nomma 
tout  d'abord  gentilhomme  de  sa  chambre,  puis  chambellan  et  enfin  lui 
donna  place  dans  le  conseil  de  marine.  La  profonde  connaissance  que 
possède  M.  J.  de  la  littérature  allemande  lui  a  permis  de  consulter  tous 
les  ouvrages  publiés  en  Prusse  sur  l'ambitieux  électeur  de  Brandebourg 
et  d'éclairer  d'une  vive  lumière  le  journal  inédit  que  Tavernier  a  laissé 

M.  Chappuzeau,  qui  a  bien  voulu  travailler  sur  ses  mémoires  et  donner  quelque 
forme  à  cette  matière  confuse  et  plus  hideuse  que  n'était  le  chaos  ».  Cette  citation 
(p.  276)  peint  bien  le  terrible  caractère  de  Jarieu. 

i.M.  J.  repousse  (p.  2j2)  les  reproches  immérités  adressés  par  certains  biogra- 
phes à  Chappuzeau  :  «  Dire,  comme  on  l'a  fait,  en  parlant  de  l'original  des  Mé- 
moires, que  Chappuzeau  gdta  un  texte  naif  et  simple,  en  y  ajoutant  les  prétendus 
ornements  de  son  mauvais  style,  c'est  mettre  une  hypothèse  à  la  place  de  la  réalité, 
et  montrer  qu'on  n'a  pas  vu  une  ligne  originale  de  Tavernier  et  fort  mal  lu  les 
Voyages  de  l'Europe  vivante  :>>.  M.  J.  vise  ici  la  Nouvelle  Biographie  générale  et 
ajoute  :  «  La  Biographie  Michaud  avait  déjà  dit  :  il  en  diminua  le  mérite  par  les 
ornements  qu'il  voulut  y  introduire,  jugement  que  \a  Biographie  Didot  s'est  bornée 
à  paraphraser.  M.  J.  relève  ainsi  (p.  240)  une  autre  erreur  de  Weiss:  «  Au-dessous  de 
ce  «  portrait  [de  Tavernier  par  Johann  Hainzelmann]  étaient  inscrits  les  vers  de  Boi- 
leau  qu'on  a  supposés  être  de  1668,  mais  qui  comme  le  portrait  qu'ils  illustrent,  ont 
dû  être  faits  en  lôvq.  Je  donne  ces  vers  tels  qu'ils  se  trouvent  au-dessous  du  por- 
trait du  Recueil.  C'est  peut-être  la  cheville  aujourd'hui  qui  a  fait  croire  à  la  Bio- 
graphie universelle  que  ces  vers  étaient  de  l'année  même  du  retour  de  Tavernier  en 
France,  c'est-à-dire  de  i668  ».  Autre  erreur  de  la  Nouvelle  Biographie  générale  rele- 
vée (p.  260)  :  «  C'est  par  une  inadvertance  vraiment  inexplicable  que  la  Biographie 
Didot  le  fait  pousser  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  et  visiter  les  îles  Célèbes  et 
Sumatra  ». 

2.  Tout  le  chapitre  m  du  livre  II  montre  combien  ces  deux  épithètes  sont  justifiées. 
Ce  chapitre,  un  des  meilleurs  de  tout  l'ouvrage,  est  intitulé  :Z)e  la  valeur  des  voya- 
ges de  Tavernier.  Leur  véracité  et  leur  exactitude.  Le  savant  critique  n'a  pas  eu 
de  peine  à  réfuter  (p.  244)  la  frivole  assertion  du  Lon°ueruana  :  «  Il  [Tavernier]  disait 
que  Chardin  était  un  menteur;  Chardin  en  disait  autant  de  Tavernier,  et  ils  avaient 
raison  tous  les  deux  »  Ce  n'est  là  qu'une  vaine  épigramme,  une  mauvaise  plaisanterie. 
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de  son  voyage  à  Berlin  et  dont  une  copie  complète  est  conservée  à  la 
Méjanes  K  Grâce  à  ce  document,  où  jour  par  jour  l'ancien  commer- 
çant consigna  ses  dépenses  et  ses  impressions,  tout  le  temps  qu'il  passa 
à  la  cour  de  Brandebourg,  M.  J.  a  reconstitué,  pour  une  grande  partie 
de  Tannée  1684,  ^a  biographie  de  Tavernier.  Il  a  souvent  laissé  la  pa- 
role au  narrateur  lui-même  et  c'est  double  plaisir  de  lire,  encadrées 
dans  la  prose  de  l'habile  écrivain,  les  citations  de  Tavernier  relatives  à 
a  l'épisode  si  curieux  de  son  voyage  à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  et 
des  autres  princes  allemands  qu'il  visita  à  son  retour  »  ~,  princes  parmi 
lesquels  je  mentionnerai  le  duc  de  Zell,  qui  avait  épousé  une  Poitevine, 
Eléonore  Desmier  d'Olbreuse,  sur  laquelle  M.  Horric  de  Beaucaire  a 
publié  (1884)  une  étude  très  attachante.  N'oublions  pas  d'indiquer  les 
objections  de  M.  J.  (p.  338;  contre  un  récit  de  M.  Gottfried  Friedlœn- 
der  (Bulletin  mensuel  de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  1849],  au 
sujet  de  la  pauvre  figure  faite  par  Tavernier  à  la  cour  de  son  protec- 
teur :  Un  vieillard  comme  lui  [il  avait  alors  79  ans]  ne  put,  dit  l'éru- 
dit  allemand,  «  se  trouvera  son  aise  au  milieu  de  la  troupe  des  jeunes 
cavaliers  qui  la  remplissaient;  objet  d'intérêt  tout  d'abord,  il  aurait 
cessé  bientôt  d'inspirer  la  curiosité;  il  aimait  à  raconter,  mais  ses  récits 
ne  se  seraient  pas  toujours  ressemblés;  par  là,  la  confiance  qu'il  avait 
d'abord  inspirée  aurait  diminué,  et  avec  elle  son  crédit;  devenu  même 
parfois  un  objet  de  raillerie,  Tavernier  aurait  bientôt  quitté  la  cour  et 
le  Brandebourg  »  3.  C'est  là  un  petit  roman  que  l'ignorance  des  faits  a 
pu  seule  inspirer  à  M.  Friedlccnder  ;  Tavernier  ne  resta  pas  assez  long- 
temps  à  Berlin  pour  que  son  crédit  ait  pu  si  vite  s'épuiser,  et  d'ailleurs, 

1.  Ms.  sur  papier  de  b2  folios,  n°  591.  En  voici  le  titre  :  Récit  succinct  du 
voyage  que  moy  Tavernier  ay  fait  partant  de  Paris  le  ig  avril  1684  pour  aller 
auprès  de  Son  Altesse  Electorale  de  Brandebourg  à  Berlin.  On  ignore  ce  qu'est  de- 
venu l'original.  La  copie  d'Aix  est  parfois  fautive  et  M.  J.  en  a  corrigé  les  imperfec- 
tions. 

2.  Au  sujet  de  la  présence  à  Cologne  en  1684  de  M.  de  Tambonneau,  attestée 
par  ]&  Journal  de  Tavernier,  M.  J.  constate  (p.  32o)  que  Guérard  (liste  des  ambas- 
sadeurs), qui  met  en  1681  la  nomination  de  ce  représentant  du  roi  de  France,  dé- 
signe, à  la  date  de  i683,  de  Croissy  comme  envoyé  plénipotentiaire,  ce  qui,  ajoute- 
t-il,  «  doit  être  une  erreur  ».  Je  le  crois  d'autant  plus  volontiers,  que  les  listes  de 
Guérard  me  sont  plus  suspectes  et  que  j'ai  eu  plus  souvent  à  y  relever  des  méprises 
autant  que  des  omissions.  Aujourd'hui  où  des  travaux  si  considérables  s'accomplis- 
sent aux  Archives  des  affaires  étrangères,  il  serait  facile  d'établir  une  liste  rigou- 
reusement exacte  de  nos  anciens  ambassadeurs.  Les  publications  présentes  ou  pro- 
chaines de  MM.  Armand  Baschet  (dont  je  tiens  à  saluer  ici  bien  sympathiquement 
la  mémoire),  A.  Geff'roy,  Girard  de  Rialle,  Hanotaux,  E.  Lavisse,  Morel  Fatio, 
E.  Rambaud,  Albert  Sorel,  fourniraient  tous  les  renseignements  désirables. 

3.  M.  J.  dit  en  note  (ibid.J  :  «  P'riedlaender,  parmi  les  histoires  qui  auraient, 
paraît-il,  provoqué  l'incrédulité  des  courtisans  de  Frédéric-Guillaume,  parle  du  récit 
de  la  chasse  au  cerf  faite  par  le  Grand-Mogol,  à  l'aide  de  faucons  qui  se  roulent 
dans  le  sable  et  aveuglent  les  cerfs  en  le  leur  secouant  dans  les  yeux.  Cette  anecdote 
paraît  singulièrement  apocryphe,  puisque  Tavernier  fait,  dans  ses  Voyages,  un  ré- 
cit de  cette  chasse  tout  Jifférent.  » 
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ce  ne  fut  pas  dans  la  société  des  jeunes  cavaliers  de  la  cour,  mais  dans 
celle  même  des  princes,  comme  nous  Tapprend  son  Journal,  qu'il  vécut 
pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du  Brandebourg.  » 

Le  chapitre  sur  les  dernières  années  de  Tavernier  abonde  en  choses 
nouvelles  et  en  piquantes  rectifications.  Nous  assistons  d'abord  (2  jan- 
vier 1 685)  à  la  vente  de  la  terre  et  baronnie  d'Aubonne  au  marquis 
Henri  Du  Quesne,  fils  du  célèbre  amiral.  Tavernier  vendit  cette  belle 
propriété,  non  à  la  suite  de  mauvaises  affaires  et  par  nécessité,  comme 
on  l'a  tant  dit  ',  mais  pour  passer  au  service  du  Grand-Electeur.  Les 
projets  relatifs  à  la  Compagnie  de  commerce  des  Indes  Orientales  n'a- 
boutirent pas,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  On  ne  sait  pas  mieux  ce  que 
devint,  après  l'avortement  de  l'entreprise,  celui  qui  en  avait  été  le  fon- 
dateur et  qui  allait  en  être  le  directeur.  Quelques-uns  ont  raconté  qu'il 
fut  emprisonné  à  Paris  comme  protestant,  et  MM.  Haag  n'ont  pas  hésité 
à  écrire  ceci  :  «  Nous  avons  lieu  de  croire  que  Tavernier  fut  enfermé  à 
la  Bastille  r,.  Mais  M.  J.,  après  avoir  fait  observer  que  «  c'a  été  la  des- 
tinée du  célèbre  voyageur  que  les  légendes  les  plus  singulières  se  sont 
formées  autour  de  son  nom  »,  estime  que  l'assertion  des  auteurs  de  la 
France  protestante  n'est  nullement  prouvée,  pas  plus,  du  reste,  que 
leur  assertion  touchant  l'abjuration  de  Tavernier.  Tout  ce  que  l'on  a 
dit  à  cet  égard  est  tellement  vague  et  incertain  que,  jusqu'à  la  décou- 
verte d'une  indication  précise,  il  sera  prudent  de  douter  à  la  fois  de  la 
captivité  de  Tavernier  et  de  son  changement  de  religion  ^.  Un  docu- 
ment entrevu  par  MM.  Haag  aux  Archives  Nationales  et  aujourd'hui 
perdu,  aide  à  retrouver  la  trace  de  Tavernier  à  Paris  au  milieu  de  l'an- 
née 1687  :  le  9  juillet,  il  obtint  un  passe-port  pour  se  rendre  en  Suisse. 
M.  J.  suppose  ingénieusement  —  et  sa  conjecture  explique  d'une  façon 
satisfaisante  bien  des  choses  obscures  —  qu'après  un  séjour  plus  ou 
mollis  long  en  Suisse,  l'infatigable  octogénaire  gagna  les  bords  du  Rhin 

1.  Bayle,  un  des  premiers,  rapporte  que  Tavernier  se  vit  dans  sa  vieillesse  pres- 
que réduit  au  besoin  et,  suivant  son  expression,  incommodé  sw  ses  vieux  joui-s,  à 
cause  de  la  malversation  d'un  de  ses  neveux.  Le  récit  de  Bayle,  dit  M.  J.  (p.  283), 
a  été  accepté  sans  examen  par  tous  les  biographes  postérieurs  du  grand  voyageur, 
qui  se  sont  bornés  à  l'amplifier,  Weiss.  par  exemple,  dont  l'amplification  a  été  ré- 
pétée, presque  mot  pour  mot,  dans  la  Biographie  Didoi.  Friedlaender  affirmait  aussi 
(1849)  ^^^  Tavernier,  vers  1684,  fut  réduit  à  la  misère,  et,  en  i85g,  MM.  Haag 
présentent  les  choses  de  la  même  manière,  .lamais,  reprend  M.  J.  (p.  284),  erreur 
si  peu  fondée  ne  se  vit  plus  complètement,  ni  aussi  longtemps  accréditée;  cette 
histoire  d'hôtel  et  de  terre  vendus  sous  le  coup  d'une  détresse  soudaine  a  pris  uni- 
quement naissance  dans  l'imagination  des  biographes  de  Tavernier.  La  légende  de 
la  vente  d'Aubonne  pour  payer  les  dettes  de  Tavernier,  inconnue  du  rédacteur  du 
Mercure  galant  et  de  Bayle,  apparaît  d'abord  dans  la  Biographie  universelle  et  ne 
repose  sur  aucun  fondement.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  l'in- 
fidélité du  neveu  du  voyageur. 

2.  Les  frères  Haag  ont  fait  partir  Tavernier  pour  Berlin  à  sa  prétendue  sortie  de 
la  Bastille  ;  ils  ont  confondu,  quant  a  ce  voyage,  l'année  1687  avec  l'année  1084.  On 
voit  que  M.  H.  Bordier,  dans  la  nouvelle  édition  de  la  France  protestante,  aura  fort 
à  retoucher,  sur  les  indications  du  livre  de  M.  Jorei,  l'article  de  ses  devanciers. 
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et  Ja  Hollande,  puis  Hambourg  ou  un  des  ports  de  la  Baltique,  pour 
se  rendre  en  Perse  en  traversant  la  Moscovie.  Il  a  trouvé,  dans  un  re- 
cueil danois,  la  preuve  du  passage  de  Tavernier  à  Copenhague  en  i  689 
(pour  1688)  et,  dans  un  recueil  russe,  la  preuve  de  l'arrivée  du  grand 
voyageur  en  février  1689  à  Moscou,  ville  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir  '. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  Ténumération  des  Pièces  justificati- 
ves.On  y  voit  :  une  lettre  de  Melchior  Tavernier  (17  mars  1641)3 
Claude  de  Saumaise,  une  lettre  du  même  à  M™*^  de  Saumaise  (3o  jan- 
vier 1644),  les  lettres  d'anoblissement  pour  J.-B.  Tavernier  (février 
1669),  la  nomination  de  Tavernier  comme  chambellan  (en  allemand, 
4  août  1684),  une  lettre  du  Grand-Electeur  à  Leurs  Excellences  de 
Berne  (5  août  1684),  une  procuration  pour  la  vente  d'Aubonne  faite  à 
Paris  le  2  janvier  i685,  Pacte  de  vente  d'Aubonne  (17  février  i685), 
divers  documents  tirés  des  Archives  russes  découverts  en  1881  par 
M.  I.  Tokmakof,  le  même  savant  qui  avait  retrouvé  en  1876,  dans 
l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  protestant  de  Moscou,  les  restes  du 
tombeau  de  Tavernier. 

T.  DE    L, 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Vient  de  paraître  :  Les  textes  grecs  publiés  par  Charles  Graux, 
augmentés  de  notes  et  de  corrections  inédites  et  de  comptes-rendus,  édition  posthume 
dirigée  par  son  père,  et  surveillée  par  Ch. -Emile  Ruelle,  Paris,  Vieweg,  1886, 
xv-55i  p.  gr.  in-8».  (Œuvres  de  Charles  Graux,  tome  second.)  Les  textes  inédits, 
réimprimés  dans  cette  édition,  sont  :  Chorikios,  Éloge  d'Aratios  et  de  Stéphanos. 
Harpocration,  lettre  à  un  empereur.  Supplément  au  Corpus  paroemiographorum 
graecorum.  Nicéphore  Phocas,  fragments  militaires.  Ensuite  viennent  les  éditions 
de  PhiJon  de  Byzance  (Fortifications),  de  Xénophon  {Économique,  chap.  i-xi),  de 
Plutarque  {Vies  de  Démosthène  et  de  Cicéron),  et  les  Fragments  inédits  communi- 
qués à  MM.  R.  Foerster  (Libanios,  Ksçâ/sj  /.ui  'ApuTO-^&Jvros  ki>zixoyia.i)  et  Ruelle. 
(Deux  textes  concernant  le  Canon  musical.)  Aux  publications  de  Charles  Graux,  et 
à  ses  notes  posthumes,  M.  Graux  père  a  pris  le  soin  d'ajouter  divers  morceaux  et 
articles  qui  s'y  rattachent,  dus  à  MM.  Cobet.E.  T(ournier),  Gomperz,  Prinz,  Schenkl, 
F.  Bi(ass),  Stegmann,  Weil,  Heller,  L.  Schmidt.  «  En  grossissant  ainsi  ce  volume, 
d'une  manière  superflue,  sans  doute,  pour  les  savants,  —  mais  ils  le  pardonneront 
en  bon  souvenir  d'un  jeune  collègue,  —  j'ai  surtout  compté  de  rendre  l'ouvrage 
plus  fructueux  pour  les  étudiants  attirés  vers  la  philologie  ancienne,  qui  n'auraient 
pas  à  leur  disposition  les  revues  spéciales,  que  plus  d'un   ne  connaîtrait  peut-être 

I.  La  France  protestante,  suivie  parla  Nouvelle  biograpliie  générale,  fait  mou- 
rir Tavernier  à  Copenhague.  La  mort  à  Moscou,  avant  d'être  démontrée  jusqu'à  l'évi- 
dence par  M.  J.,  avait  été  admise,  comme  il  le  rappelle,  par  le  Mercure  galant,  par 
Bayle,  par  Biossette  (sur  Boileau). 
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même  pas  encore.  »  M.  Foerster  a  fourni  les  résultats  d'une  nouvelle  collation  du 
Mairitensis  pour  Libanics,  et  ajouté  quelques  conjectures.  Le  volume  contient  un 
fac-similé  (héliogravure  Dujardin)  d'une  page  autographe  de  Constantin  Lascaris. 

—  La  vie  agricole  dans  le  Haut-Maine  au  xiv^  siècle,  d'après  le  rouleau  inédit  de 
Mme  d'Olivet,  i335-i342,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  publication  que  nous  envoie 
M.  André  Joubert  (Mamert,  Fleury  et  Dangin.  In-S",  55  p.).  Il  a  eu  communica- 
tion d'un  volumineux  rouleau  de  parchemin  où  l'on  trouve  une  série  de  baux  et  de 
comptes  de  diverses  métairies  appartenant  à  la  dame  d'Olivet,  fen-,me  du  comte 
André  de  Laval.  Ce  rouleau  contient  un  grand  nombre  de  détails  très  curieux  et 
très  utiles  pour  l'étude  de  la  vie  agricole  dans  le  Haut-Maine  au  xiv^  siècle.  M.  Jou- 
bert reproduit  intégralement  plusieurs  baux  et  comptes;  puis  il  analyse  la  série  des 
pièces  que  comprend  le  rouleau  et  extrait  de  chacune  d'elles  les  particularités  les 
plus  caractéristiques. 

—  Sous  le  titre  La  Colombine  et  Clément  Marot  (Paris,  chez  tous  les  marchands 
de  nouveautés.  In-8",  38  p.),  M.  Henry  Harrisse  publie  la  deuxième  édition,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée,  d'un  travail  qui  avait  paru  dans  le  Livre 
du  lo  mars  1886.  Dans  cette  brochure,  aussi  piquante  que  la  Grandeur  et  décadence 
de  la  Colombine,  M.  H.  reconstitue  un  des  volumes  saccagés  et  s'occupe  spéciale- 
ment d'une  pièce  enlevée  à  la  bibliothèque  que  garde  don  Servando  Arboli,  et  vendue 
à  Paris  dans  une  librairie  d'occasion  du  quai  Voltaire  pour  60  francs,  Les  opuscules 
et  petit:{  traicie:^  de  Clément  Marot  de  Quaho)s.  11  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de 
voir  ce  beau  livre,  et  pour  cause,  mais  il  en  détermine  le  véritable  caractère  par 
induction;  les  Opuscules  ont  été  publiés  au  plus  tôt  dans  l'automne  de  i53o,  au 
plus  tard  pendant  le  printemps  de  i535.  Il  décrit  également  une  autre  édition  de 
Marot  qui,  aux  dernières  nouvelles,  n'avait  pas  encore  été  volée,  et  détermine  l'épo- 
que à  laquelle  elle  fut  imprimée;  il  démontre  que  Marot  préluda  à  sa  traduction 
des  psaumes  de  David  avant  l'année  i533,  et  que  ce  premier  essai  fut,  à 
l'époque  même  de  sa  composition,  l'objet  d'une  publication  séparée,  absolument 
inconnue  jusqu'ici  des  bibliographes  et  des  marotistes;  que  le  père  de  Marot  mourut, 
non  en  i5i7  ou  en  1527,  mais  pendant  l'été  de  i526;  que  Clément  Marot,  succé- 
dant à  son  père,  devint  valet  de  chambre  de  François  I"  à  cette  époque  même,  et 
non  en  1527. 

—  Une  nouvelle  et  excellente  édition  du  Cid  de  Corneille,  avec  une  introduction, 
des  éclaircissements  et  des  notes,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Delagrave  (In-80, 
297  p.).  Elle  est  due  à  M.  Félix  Hémon,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charle- 
magne.  On  remarquera  surtout  l'introduction  où  M.  Hémon  examine  le  Cid  de 
l'histoire  et  de  la  légende  épique,  du  Romancero  et  de  Guilhem  de  Castro,  retrace 
avec  clarté  la  querelle  du  Cid,  et  suit  à  travers  les  âges,  jusqu'à  notre  siècle,  les 
destinées  du  preniicr  chef  d'œuvre  cornélien.  M.  Hémon  compte  bientôt  offrir  au 
public  un  Corneille  en  quatre  volumes,  où  les  éditions  déjà  publiées  seront  précédées 
et  suivies  d'études  nouvelles. 

—  M.  Jules  Flammermont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  com- 
mence une  série  d'Etudes  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  du  xviii*  siècle.  11 
s'occupe  d'abord  des  Mémoires  de  M>^«  Campan  (Paris,  Picard.  In-S»,  43  p.).  Il 
démontre  que  Mn>c  Campan  écrivit  ses  mémoires  à  la  fin  de  sa  vie,  longtemps  après 
les  événements  qui  y  sont  racontés,  sans  notes  et  de  souvenir,  et  que  la  mort  la 
surprit  en  1822  avant  qu'elle  en  eût  terminé  la  révision  ;  qu'elle  voulait  se  défendre 
contre  les  accusations  d'infidélité,  voire  de  trahison  envers  Marie-Antoinette,  et  affi- 
cha une  sorte  de  culte  pour  sa  maîtresse;  que  sa  position  à  la  cour  ne  la  mettait 
pas  en  état  d'être  bien  informie,  que  cette  position   était  subalterne   et  peu  consi- 
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dérée,  que  d'ailleurs  Mme  Campan  n'était  de  service  que  six  mois  par  an  au  plus; 
qu'elle  a  calomnié  Vermond  pour  se  venger  de  lui,  etc.  Bref,  M.  Flammermont 
conclut,  non  sans  raison,  que  les  Mémoires  de  Mme  Campan  n'ont  qu'une  «  valeur 
fort  douteuse  »,  et  que  les  historiens  devront  n'en  user  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions. 

—  Les  nos  3_4  de  la  Galette  archéologique,  qui  viennent  de  paraître,  contiennent 
les  articles  suivants  :  Héron  de  Villefosse,  Le  repos  d'Hercule,  disque  en  bronze 
du  Musée  de  Constantinople.  —  P.  Monceaux,  Statue  de  Cherchel,  provenant  du 
Musée  grec  des  rois  Maures,  à  Caesarea  (planche),  —  H.  Bouchot,  Le  portrait  de 
Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  à  la  Bibliothèque  nationale  (planche).  —  A.  Odobesco, 
Coupe  d'argent  de  la  déesse  Nana-Anat  (suite  et  fin).  —  Babelon,  Sirène  et  Bacchant, 
bronze  de  la  collection  Janzé  (planche).  —  L.  Delisle,  Exemplaires  royaux  et  prin- 
ciers du  Miroir  historial  (xiv'^  siècle,  avec  reproductions  de  miniatures). 

—  M.  Maurice  Vernes,  directeur  d'études  adjoint  à  l'Ecole  des  sciences  religieuses, 
a  publié  sa  leçon  d'inauguration  de  l'enseignement  des  religions  sémitiques.  Elle  a 
pour  titre  Les  abus  de  la  méthode  comparative  dans  l'histoire  des  religions  en  général 
et  particulièrement  dans  l'étude  des  religions  sémitiques  (Paris,  Colin.  In-8°,  3i  p.), 
et  a  paru  précédemment  dans  le  n°  du  i5  mai  de  la  Revue  internationale  de  l'en- 


seignement. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 1  juin  1886. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  informe  par  lettre  l'Académie  que,  poiir 
répondre  à  un  vœu  émis  par  elle,  M.  Cambon,  résident  français  à  Tunis,  a  soumis 
à  la  signature  du  bey  un  décret  relatif  à  la  protection  des  antiquités  de  la  Tunisie. 
Le  texte  du  décret  est  joint  à  la  lettre  ministérielle.  Cette  communication  est  ren- 
voyée à  la  commission  du  nord  de  l'Afrique. 

M.  Schlumberger  fait  connaître  les  décisions  de  la  commission  des  antiquités  de 
la  France  pour  le  concours  de  cette  année.  Quatre  médailles  et  six  mentions  hono- 
rables sont  décernées  aux  auteurs  des  ouvrages  suivants  : 

!'■«  médaille  :  M.  Fichot,  Statistique  monumentale  du  département  de  VAuhe; 

1"  médaille  :  M.  P.  Durrieu,  les  Gascons  en  Italie  ; 

3'  médaille  :  M.  l'abbé  Albanès,  dissertations  diverses  sur  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Provence  ; 

4°  médaille  :  M.  H. -François  Delaborde,  Mémoire  sur  les  œuvres  de  Rigord  et  de 
Guillaume  le  Breton,  historien  de  Philippe-Auguste  ; 

i"  mention  :  M.  Moranvillé,  mémoire  manuscrit  sur  Jean  Leraercier; 

2*  mention  :  MM.  le  comte  de  Charpin-Feugerolle  et  Guigue,  Cartulaire  des 
francs-fiefs  du  Fore:^,  Cartulaire  du  prieuré  de  Saint-  Sauveur-en-Rue,  etc.  ; 

3'  mention  :  M.  Maurice  Prou,  édition  et  traduction  du  De  ordine  palatii,  dans 
la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Hautes-études  ; 

4*  mention  :  M.  Hellot,  Chronique  parisienne  anonyme  du  xiv' siècle,- 

5"  mention  :  M.  L.  Grignon,  Description  et  Historique  de  l'église  de  Notre- 
Dame-en-Vaux  de  Chdlons ; 

6"  mention  :  M.  Lebègue,  Fastes  de  la  Narbonnaise. 

L'Académie  procède  au  vote  pour  l'attribution  des  prix  fondés  par  le  baron  Go- 
bert.  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Dufresne  de  Beaucourt,  pour  son  Histoire 
de  Charles  VII,  le  second  prix  à  M.  Pfister,  pour  son  Etude  sur  la  vie  et  les  actes 
de  Robert  le  Pieux. 

M.  Léopold  Delisle  communique  une  lettre  de  M.  l'abbé  L.  Duchesne,  sur  les 
chartes  récemment  découvertes  dans  la  cathédrale  de  Saint-Nicolas-de-Bari.  M.  Du- 
chesne  a  examiné  ces  chartes,  avec  le  concours  de  deux  membres  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome.  Elles  ne  sont  pas  toutes  bysantines,  ainsi   qu'on  l'avait  annoncé 
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d'abord.  L'importance  de  la  découverte  paraît  avoir  été  exagérée,  mais  elle  n'est 
pourtant  pas  sans  valeur. 

M.  le  marquis  de  Nadaillac  lit  un  mémoire  sur  la  trépanation  dans  les  temps 
préhistoriques.  Il  établit  que  cette  opération  a  été  en  usage,  pendant  les  âges  de  la 
pierre  et  du  bronze,  dans  les  régions  les  plus  diverses  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique.  Tantôt  elle  était  employée  comme  moyen  thérapeutique,  à  la  suite 
d'une  blessure  ou  d'une  maladie,  tantôt  elle  était  pratiquée  sur  les  cadavres.  Dans 
tous  les  cas,  elle  prouve,  chez  les  populations  de  ces  époques  primitives,  un  degré 
de  civilisation  plus  avancé  qu'on  ne  pouvait  le  supposer.  La  trépanation  posthume 
avait  probablement  un  caractère  religieux.  La  ronoelle  d'os  détachée  du  crâne  était 
généralement  extraite  avec  soin  et  conservée  comme  amulette  ou  comme  relique. 
Ces  faits  curieux  ont  été  mis  en  lumière,  pour  la  première  fois,  par  M.  le  D'"  Pru- 
nières,  de  Marvejols. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Rozière  :  Paul  Viollet,  Les  Etablissements  de 
saint  Louis,  tome  IV;  —  par  M.  Wallon  :  le  comte  de  Pontbriant,  Guerres  de  reli- 
gion :  le  capitaine  de  Alerte,  baron  de  Lagorce,  et  ses  descendants  ;  —  par  M.  Gaston 
Paris  :  Paul  Sébillot,  Coutumes  populaires  de  la  H aute- Bretagne  ;  —  par  M.  Ra- 
vaisson  :  Celoria,  notice  sur  les  observations  de  la  comète  de  Halley,  faites  en  1456 
par  Paolo  ToscancUi;  —  par  M.  P. -Charles  Robert  :  Bulletin  épigraphique,  dirigé 
par  R.  MowAT. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séances  des  2  et  g  juin  1886. 

M.  Babelon  lit  une  note  sur  les  monnaies  de  Comana.  Trois  villes  d'Orient  por- 
taient ce  nom,  l'une  en  Capadoce,  l'autre  en  Pisidie,  la  troisième  dans  la  province 
du  Pont.  On  n'a  pas  su  jusqu'ici  distinguer  les  monnaies  particulières  à  chacune 
de  ces  villes.  De  récentes  découvertes  épigraphiques  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur 
cette  question,  et  M.  Babelon  s'est  efforcé  d'établir  un  classement  rationel  de  ces 
monnaies  en  s'appuyant  sur  ces  découvertes. 

M.  l'abbé  Thédenat  communique  de  la  part  de  M.  Payard  un  vase  bachique  avec 
l'inscription  COPO  REPLE  des  statuettes  de  Minerve,  et  une  inscription  chrétienne, 
le  tout  a  été  trouvé  à  Deneuvre  (Meurthe-et-Moselle). 

M.  de  Montaiglon  donne  l'inlerprétalion  d'une  inscription  qui  se  lit  sur  un  bas- 
relief,  publié  par  MM.  Cavalucci  et  Moliuier  dans  leur  ouvrage  sur  les  œuvres  de 
Délia  Robia. 

M,  Casati  signale  une  découverte  qui  vient  d'être  faite  auprès  de  Grosselto,  sur 
l'emplacement  présumé  de  l'ancienne  Vétrulonia.  11  s'agit  d'une  magnifique  tombe 
comparable  aux  plus  belles  des  environs  de  Rome. 

M.  Mowat  communique  de  la  part  de  M  Esperandieu  une  petite  médaille  en  plomb, 
provenant  de  Puycerda  et  trouvée  à  Montlouis. 

M.  Mowat  communique  le  texte  de  plusieurs  inscriptions  romaines,  découvertes 
à  Carthage  par  le  P.  Delattre.  L'une  d'elles  porte  les  noms  de  trois  consuls  des 
années  io5,  iii  et  ii3  avant  Jésus-Christ,  ce  serait  la  plus  ancienne  inscription 
découverte  en  Afrique  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Petit  lit  un  mémoire  sur  une  peinture  allégorique  du  xvi''  siècle  conservée  au 
château  de  Toniay,  et  qui  fait  allusion  aux  luttes  religieuses  de  l'époque. 

M.  Courajod  met  sous  les  yeux  de  la  compagnie  les  photographies  de  divers 
objets  provenant  d'une  collection  anglaise,  et  qui  sont  de  "la  pliis  insigne  fausseté. 
On  ne  saurait  trop  mettre  les  amateurs  en  garde  contre  les  falsificalions  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  nombreuses. 

Le  Secrétaire, 
Anatole  de  Montaiglon. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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^ommali-e    :     14S.    Mûmmsen.    Histoire   romainp    \'     r  -, 

Dioclétien.  -  ,,9.  A„ecdota   Oxoniens  a    p    E   us    _  rôo'Tr  T' ' 

slaves   relatifs   au    jus    primae    noctis  .\       r  k  "'""'  ^''''" 

c.enne  langue  fran  aise  iett"  L  -  ^T  LJa^.^rZr'  '"'^T'^t'u  ■''  ''^"- 
descripr,on  raisonnée  des  ouvrages  4lict  e^  .i^c  .  T/r  ^  ^'"'"'^"'^  °^ 
xvr  siècles.-  ,53  De  Noir^p  j-"^""  en  giec  pai  des  Grecs  aux  xv<^  et 
ri  ,      .  ^^OLHAC,    Le    Canzoniere  autographe   de   Pe'tramn,. 

Glironique.  —  Académie  des   IiiscriDtion<î  q^  • -.  -    a        \      ■         ^^''^rquc.    — 

iii^^criptions.  —  Société   des  Antiquaires  de  France. 

'^iZ>  ^"""1'"""^   Ce.eI.îeh.o,  par  Theodor  Mommsen.  Ve  volume  •  Die  Prr 

Quand  M.  Mommsen,  il  y  a  plus  dun  quart  de  siècle   commença 

t.ons  latines    ce  ne  fut  pas  sans  tristesse  qu'il  sacrifia  à  cette  ukhe 
u^grate  ses  plus  chères  études.  «  Jobéis  »,  a-t-il  écrit  :«   -échal 
•contre  cette  œuvre  les  travaux  déjà  commencés;  ils  pouta    nt  è  r 
.  mo.ns  uttles,  mais  ils  avaient  plus  de  charmes.  L-.'nterê.  de  la  science 
•me  decda.  ,  Depuis  deux  ans,  M.  M.  a  terminé  cette  part  du   ion 
qu    u,  ava,t  ete  réservée  dans  la  publication  du  Corpus.  lU  pu  revenir 

■Z!^:T  '■  ^'  "'"^  -™-. -"S  doute,  était  son'iï/..o,V. 

'ommw,  puisque  ce  nouveau  volume  est  le  premier  fruit  d'heures  de 
liberté  longtemps  rêvées  et  attendues.  taneuiesde 

J'imagine  que  M.  M.  ne  regrette  pas  ces  années  d'attente.  Le  volume 
?  'Zs  ™"  '1'""°"'"="^"^'^  Srand  recueil  des  inscr"! 
Rep  bliqne.  A  partir  de  ce  moment,  les  écrivains  ne  suffisent  plus 

11°;  so,  ''"'°r'.^"'=  -  "^8»."=  "^  '-r  tutelle,  pour  chercher 
s  conseinè  T"'  \  ■"'"■■P'i™^  deviennent  ses  meilleurs  garants, 
un   éci  "   1  '^        f ""■  ^"'  "'''  '^''"''  '°«'î"^  César  est  mort 

Pides  d  ^"'"'-^'«b^}  dressé  péniblement  à  l'aide  de  statistiques  insi- 
les  oùlir"""""'"  '^°"'"'""'-  O--.  «s  documents,  l'épigraphie  nous 

emh,  ^  •  "'  ^''"^"î"".  '«^  ««^il  de  Berlin  sert  à  les  composer.  Il 
ecrivin         '  ?"»"''<=  "S  hasards  qui  sont  la  providence  des  grands 

cnvams,  que  M.  M.  ait  interrompu  son  Histoire  romaine  au  moment 
l'étnl?  ,""''  ''°"  '■"""  '"  ^"-'P^dît,  et  cela,  pour  être  engagé  dans 
d.v!;,  1  ''  "  P^P^'  *  '"'  "'  permettre  l'achèvement,  dans  la  voie  qui 
"'^ait  le  ramener,  après  d'utiles  détours,  à  son  point  de  départ 
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Ces  détours  avaient  conduit  M.  M.  dans  toutes  les  régions  du  monde 
romain  :  c'est  par  lui  qu^ont  été  publiées  les  inscriptions  de  l'Italie 
presque  entière;  il  a  terminé  le  volume  consacré  à  TAfrique;  il  a  fait  a 
lui  seul  ceux  des  pays  du  Danube,  de  la  Grèce  et  de  TOrient;  par  ses 
mains  ont  passé  les  épreuves  de  tous  les  autres.  Tour  à  tour,  il  a  donc 
eu  à  s'occuper  de  chacune  des  provinces  de  l'Empire,  il  a  dû  pénétrer 
dans  rintérieur  de  leurs  villes,  suivre  pas  à  pas  leurs  frontières  et  leurs 
chaussées;  il  a  pu  se  dire  maintes  fois  ces  paroles  de  Firdousi,  qu'il 
prend  aujourd'hui  pour  épigraphe  :  «  Va  par  le  monde  et  cause  avec 
«  chacun  ».  Cette  longue  course  à  travers  la  terre  romaine,  cette  intime 
causerie  avec  tous  les  sujets  du  peuple-roi,  ont  été  les  vraies  causes  de 
ce  livre.  En  reprenant  enfin  VHistoire  qui  lui  était  chère,  M.  M.  n^a 
pas  voulu  raconter  la  vie  des  empereurs  :  il  a  préféré  peindre  d"abord 
celle  des  provinces;  en  revenant  de  ce  long  voyage,  il  s^est  comme  hâté 
de  dresser  l'inventaire  de  ses  souvenirs. 

Lentement,  M.  M.  revoit  toutes  les  contrées  soumises  à  la  loi  ro- 
maine. Comme  aimaient  à  le  faire  les  géographes  de  l'antiquité,  il  part 
du  point  a  où  le  fleuve  Océan  déverse  ses  eaux  dans  la  mer  Méditerra- 
née .. ,  et,  à  l'imitation  de  Ptolémée,  de  Pline  et  de  Strabon,  il  commence 
sa  description  aux  colonnes  d'Hercule,  pour  consacrer  à  l'Espagne  ses 
premiers  instants.  Il  se  hâte,  d^aiileurs,  de  passer  en  Gaule  et  de  gagner 
le  Rhin;  puis,  après  une  station  en  Bretagne,  il  descend  le  cours  du 
Danube,  et,  évitant  les  Alpes,  l'Itahe  et  les  Trois  Iles,  il  va  s'arrêter 
longuement  en  Grèce,  en  Asie-Mineure  et  sur  les  bords  de  TEuphrate. 
Enfin,  revenant  vers  l'ouest,  par  Antioche  et  Jérusalem,  par  l'Egypte 
et  l'Afrique,  il  se  retrouve  en  face  de  son  point  de  départ  :  il  commence 
à  Calpe  pour  finir  à  Abila. 

Dans  l'ensemble,  chaque  pays  est  à  peu  près  visité  de  la^  même  ma- 
nière. M.  M.  parle  d'abord  des  événements  militaires  ou  politiques  dont 
il  a  été  le  théâtre,  des  dernières  luttes  soutenues  par  ses  habitants  en 
faveur  de  leur  indépendance.  Puis,  il  étudie  l'organisation  de  la  pro- 
vince, ses  divisions  oflicielles,  les  rapports  de  l'Etat  avec  les  autorités 
locales,  les  variétés  des  constitutions  municipales.  En  dernier  heu,  pé- 
nétrant plus  avant  dans  l'existence  intime  de  la  contrée,  il  se  demande 
comment  on  y  vivait,  dans  les  grandes  et  les  petites  villes,  dans  les  cam- 
pagnes et  les  châteaux,  quel  était  l'état  des  esprit  et  des  âmes,  ce  qui  restait 
des  anciennes  traditions,  des  souvenirs  de  races,  de  la  langue  et  des  cuites 
d'autrefois,  quel  a  été  enfin  pour  le  pays  le  résultat  de  la  domination 
romaine. 

Du  reste,  hâtons^nous  de  le  dire,  M.  M.  n'a  point  fait  de  ce  classe- 
ment un  cadre  fermé.  Chaque  région  de  l'Empire  forme  un  chapitre 
distinct  :  mais  ce  chapitre  n'a  point  de  subdivisions  apparentes.  Le  récit 
y  demeure  continu.  Si  l'auteur  suit  presque  toujours  la  marche  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  qui  était  la  plus  naturelle,  il  sait  s'en  écarter 
suivant  les  besoins  de  l'exposition.  C'est  ainsi  que,  pour  l'Afrique,  il 
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nous  entretient,  avant  toute  chose,  des  laccs  qui  la  .peuplaient  :  car  la 
question  de  race  explique  singulièrement  les  agitations  constantes  du 
pays,  et  la  bizarre  diversité  de  ses  institutions  municipales.  Sur  les 
bords  du  Danube,  en  revanche,  avant  de  commencer  le  récit  des  guer- 
res entreprises  parDomitien  etTrajanou  subies  par  Marc-Aurèle,  l'auteur 
établit  le  bilan  des  résultats  obtenus  par  la  civilisation  romaine  dans  le 
i"  siècle  de  sa  domination. 

De  ces  trois  points  de  vue,  l'histoire  militaire,  l'organisation  adminis- 
trative, la  vie  intérieure,  c'est  au  second  que  M.  M.  s'arrête  le  moins 
longtemps  :  c'est  qu'en  effet  les  provinces  de  l'Empire  étaient  gouver- 
nées plus  ou  moins  suivant  les  mêmes  lois  ou  les  mêmes  habitudes,  lois 
ou  habitudes  qui  variaient  avec  les  règles  de  la  constitution  de  TEtat 
romain  lui-même.  Aussi,  l'étude  du  système  provincial  se  rattache-t-elie 
à  rhistoire  de  la  politique  intérieure  des  empereurs,  et  M.  M,  ne  de- 
vait-il insister,  dans  ce  livre,  que  sur  les  variétés  que  pouvaient  offrir 
les  différentes  régions.  Il  passe  assez  vite,  par  exemple,  sur  l'adminis- 
tration des  Germanies  et  de  la  Bretagne  :  mais  il  multiplie  les  détails 
et  les  idées  sur  celle  des  Gaules,  sur  l'assemblée  de  Lyon  et  le  régime 
des  cités  celtiques.  De  même,  quelques  mots  lui  suiïisent  sur  les  institu- 
tions provinciales  de  la  Syrie,  mais  il  insiste  sur  celles  de  l'Achaie  et  de 
TAsie-Mineure. 

L'existence  des  provinces  est  une  partie  plus  essentielle  de  ce  livre. 
En  particulier ,  la  vie  municipale  et  le  mouvement  littéraire  four- 
nissent la  matière  des  plus  longs  paragraphes.  Nous  voyons  quelle 
était,  sous  la  loi  de  Rome,  l'activité  de  ces  cités  fameuses  de  l'Empire, 
Lyon,  Athènes,  Antioche,  Alexandrie,  Carthage;  nous  apprenons  (et 
c'est,  semble-t-il,  les  portions  de  son  livre  que  M.  M.  a  traitées  avec 
le  plus  de  plaisir  intime),  nous  apprenons  quelles  furent  les  tendances 
littéraires  et  artistiques  de  chacune  des  grandes  provinces.  A  l'esprit 
vraiment  romain  des  auteurs  espagnols,  à  leur  connaissance  raffinée  et 
à  leur  sens  délié  de  la  langue  latine,  s'oppose  l'indépendance  à  demi- 
rebelle  des  écrivains  de  l'Afrique  et  de  la  Gaule,  A  l'Africain,  il  man- 
quera toujours,  dit  M.  M.,  la  grâce  de  l'Hellène  et  la  dignité  du  Romain  : 
qu  il  soit  puriste  à  outrance  ou  qu'il  risque  de  sang-froid  les  plus  auda- 
cieuses bizarreries  de  style  et  de  langue,  il  est  toujours  inégal  et  forcé, 
il  ne  s'arrête  jamais  à  la  mesure,  la  dépasse  ou  demeure  en  deçà.  En 
Gaule,  tout  est  sacrifié  à  l'éclat  et  à  la  pompe  :  la  poésie  y  triomphe 
d'artifices  ou  de  réminiscences,  il  est  rare  de  rencontrer  chez  elle  des 
descriptions  émues  et  senties;  les  discours  sont  des  chefs-d'œuvre  en  l'art 
de  dire  peu  de  chose  en  beaucoup  de  mots.  Dans  toutes  les  parties  du 
monde,  M.  M.  esquisse  ainsi  à  grands  traits  le  mouvement  littéraire  et 
poétique,  et,  parfois,  il  fixe  complaisamment  quelques  figures  qui  lui  pa- 
raissent plus  nettes  ou  qui  lui  sont  plus  chères,  comme  Plutarque,  ce 
modèle  et  ce  symbole  du  véritable  Hellène,  ce  produit  de  la  Grèce  aussi 
franc  et  aussi  pur  que  le  miel  de  l'Hymette.  C'est  à  propos  de  la  littéra- 
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ture,  enfin,  que  l'auteur  touche  à  la  situation  religieuse  de  la  province  : 
mais  il  se  borne  le  plus  souvent  à  l'effleurer.  Quelques  mots  lui  suffisent 
pour  TEspagne,  la  plus  fervente  adepte  des  vrais  dieux  romains;  quel- 
ques pages,  pour  l'Egypte  et  la  Gaule.  Çà  et  là,  il  est  fait  de  discrètes 
allusions  au  christianisme  provincial,  par  exemple  en  Syrie  et  en  Afri- 
que. 

Mais  c'est,  sans  contredit,  l'histoire  militaire  de  Tempire  qui  a  été 
traitée  avec  le  plus  de  soin  et  d'ampleur.  Les  deux  tiers  au  moins  de  ce 
volume  sont  consacrés  aux  guerres  de  la  frontière  :  il  s'ouvre  par  le 
récit  des  campagnes  faites  par  les  généraux  d'Auguste  sur  les  bords  du 
Rhin  et  du  Danube,  par  la  conquête  de  la  Germanie  et  de  la  Pannonie, 
par  les  hauts  faits  de  Marbod  et  d'Arminius  ;  les  deux  morceaux  les 
plus  longs  et  les  plus  complets  du  livre  tout  entier  sont  l'histoire  de  la 
révolte  des  Juifs,  et  celle  des  guerres  contre  les  Parthes,  depuis  Marc- 
Antoine  jusqu'à  ûioclétien-,  la  lutte  de  Rome  contre  les  Germains,  les 
Bretons,  les  Marcomans,  les  Maures  ou  les  Arabes,  tout  ce  qui,  en  un 
mot,  constitue  Thistoire  militaire  ou  diplomatique  de  Tempire,  fait  par- 
tie intégrante  ou,  plutôt  encore,  est  l'essentiel  de  ce  volume.  Aussi, 
l'auteur  a-t-il  dû  y  faire  entrer  une  étude  approfondie  des  pays  voisins 
de  l'État  romain,  comme  le  royaume  des  Parthes.  On  dirait  que,  plus 
M.  M.  se  rapproche  des  limites  orientales  de  la  terre  romaine,  plus  il 
accumule  les  détails,  plus  il  aime  h  s'arrêter,  réservant  autant  de  pages  j 
aux  Abyssiniens  qu'aux  Espagnols,  à  la  révolte  des  Juifs  qu'aux  guerres  1 
du  Rhin,  aux  mages  et  aux  satrapes  de  la  Perse  qu'aux  druides  et  aux  | 
préteurs  de  la  Gaule.  Il  semblerait  que,  dans  ce  livre,  la  vie  provinciale 
fût  l'accessoire,  l'histoire  extérieure  de  Rome  le  principal. 

M.  M.  a-t-il  fait  cela  à  son  insu,  se  laissant  aller  insensiblement 
son  instinct  d'historien,  préférant  le  récit  à  l'analyse?  Non,  c'est  d& 
parti  pris  qu'il  fait  entrer  dans  ce  cadre  formé  par  les  provinces  tous 
les  événements  militaires  et  diplomatiques  de  la  période  des  empereurs,  I 
au  risque  de  voir  ce  cadre  se  briser  et  éclater.  Pour  l'auteur,  il  n'y  a 
pas,  à  vrai  dire,  d'histoire  extérieure  de  l'empire  romain  :  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom  se  rattache  intimement  au  régime  des  provinces;  les 
guerres  sont  moins  des  luttes  contre  les  États  voisins,  que  de  grandes 
mesures  de  police  générale  exécutées  aux  frontières:  les  campagnes 
contre  les  Parthes  sont  moins  l'affaire  de  l'empire  romain  que  celle  de 
la  Syrie.  C'est  par  les  provinces  que  Rome  est  engagée  à  l'extérieur;  ce 
sont  elles  qui  vivent,  souffrent  ou  se  réjouissent  de  ces  rapports  :  ils  ne 
se  relient  qu'a  demi  à  l'histoire  générale  de  la  monarchie.  Cette  histoire, 
M.  M.  la  fera  dans  le  volume  qui  reste  à  paraître,  et  qui,  dans  la  série 
des  tomes  de  l'ouvrage  entier,  prendra  place  avant  celui-ci.  Et  l'auteur 
a  si  bien  tenu  à  montrer  que,  dans  celui  qui  est  aujourd'hui  sous  nos 
yeux,  il  voulait  parler  uniquement  des  provinces,  qu'il  s'est  refusé  à 
dire  un  mot  de  Rome,  de  l'Italie  et  des  Trois  Iles  :  il  ne  veut  songer 
à  elles  qu'en  s'occupant  du  pouvoir  central,  des  événements  de  la  cour, 
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du  caractère  des  empereurs,  des  changements  apportés  à  la  constitution. 
Il  en  sera  question  dans  le  volume  destiné  à  l'examen  de  ce  qui  est  le 
centre  et  la  tête  de  PÉtat  romain,  de  la  capitale  et  des  chefs  :  dans  celui- 
ci,  il  ne  s'agit  que  des  membres  et  des  extrémités,  des  provinces  et  des 
frontières.  Plus  les  membres  ressemblent  à  la  tête,  et  les  provinces  à 
Rome,  moins  M.  M.  veut  s'en  occuper  ici.  Plus  il  s'écarte  du  centre, 
plus  il  marche  lentement  et  multiplie  les  étapes. 

Il  résulte  de  cette  conception  que  les  pays  où  la  civilisation  romaine 
a  été  le  plus  intense,  comme  l'Espagne,  sont  traversés  avec  une  éton- 
nante rapidité  ;   les   provinces  heureuses  n'ont   pas   d'histoire  dans  ce 
volume.  L'attention  se  porte  vers  les  régions  où  l'on  se  bat  :  c'est  le 
bruit  des  armes  qui  vient  nous  frapper  le  plus  souvent,   le  plus  long- 
temps. Aussi,  nous  ressentons  tout  d'abord,  à  la  lecture  de  ce  livre, 
l'impression  de  tristesse  et  de  peine  que  produit  la  vue   monotone  de 
sanglants  combats.   Mais,  en  pénétrant  plus  au  fond  de  la  pensée  de 
l'auteur  et  de  l'idée  dominante  de  l'ouvrage,  la  sensation  ne  tarde  pas 
à  se   modifier.  Ces  armées  qui  s'agitent  autour  des  provinces  ne  nous 
cachent  pas  leur  repos  et  leur  prospérité  :  la  vue  de  ces  luttes  ne  fait 
que  mieux  ressortir  le  spectacle  de  ce  bonheur.  A  la  fin  de  presque  tous 
les  chapitres  du  livre,  nous  voyons  réapparaître  ce  mot  de  «  bien-être  »  : 
répétition   qui,   voulue  ou  involontaire,    révèle  vraiment  la  joie  et  le 
calme  que  l'auteur  a  éprouvés  en  retraçant  la  vie  du  monde  sous  la  pro- 
tection de  Rome  et  le  désir  qui  l'anime  de  nous  gagner  à  ces  sentiments. 
Que  telle  ait  été  l'intention,  avouée  ou  indistincte,  de  M.   Mommsen, 
qu'il  ait  établi  un  contraste  entre  le  bruit  des  armes  aux  frontières  et  le 
bonheur  des  provinces,  c'est  ce  qui  me  semble  ressortir  des  paroles  que 
je  lis  au  début  de  son  livre  :    «  Aujourd'hui  encore,  il  y  a   tel   pays,  en 
«  Orient  comme  en  Occident,  pour  qui  l'empire  romain  a  marqué  l'épo- 
«  que  du  meilleur  gouvernement  qu'il  ait  connu,  avant  comme  après. 
«  Et  si  jamais  un  ange  du  Seigneur  fait  le  bilan  du  passé  et  du  présent, 
«  s'il  recherche  quand  le  domaine  possédé  par  Sévère  Antonin  a  été  ad- 
«  ministre  avec  le  plus  de  sagesse  et  d'humanité,  si,  dans  l'ensemble,  le 
«  monde  a  vu  croître  ou  diminuer  le  bien-être  et  la  civilisation,  il  est 
«  certes  fort  douteux  que  la  sentence  soit  prononcée  en  faveur  du  pré- 
«  sent.  » 

Puisque  telle  est  l'impression  que  l'auteur  veut  faire  ressortir  ou  qui 
ressort  de  son  livre,  qu'on  nous  permette  de  tinir  sur  cette  citation. 
Aussi  bien  avons-nous  voulu  nous  borner  à  l'analyse  de  cette  œuvre 
maîtresse.  Car,  pour  la  juger  dignement  et  sainement,  il  importe  d'at- 
tendre encore  le  livre  qui  nous  est  promis,  et  dont  celui-ci  est  la  con- 
clusion et  le  couronnement. 

Camille  Jullian. 
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i.q    -   Anecdota  ©xonîensîa,   classkal  séries.  Vol.  I,  pnrt.  V,  Harleian  mss. 

Vôio  Ovid's  Métamorphoses  i,  u,  m  1-622  ;  -  xxiv  latin  epigrams  from  Bodleian 

or  other  mss  •  -  latin  glosses  on  ApoUinaris  Sidonius   from  ms.  Digby  172,  - 

collated  und  edited  by  Robinson  Ellis,  m.  a.,  ll.  d.  -  Oxford,  Clarendon  press 

i885;  in-4,  p.  xi-ôi. 

Cette  publication  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  dHin  savant 
comme  M.  Robinson  Ellis  :  très  intéressante  en  son  triple  sujet,  elle  est 
exécutée  avec  une  entière  compétence  et  un  soin  scrupuleux.  Les  réser- 
ves à  faire  ne  portent  que  sur  des  points  de  détail. 

Le  ms.  du  British  Muséum  (Harleianus  2610),  dont  M.  E.  nous 
donne  les  variantes,  ne  contient  que  les  deux  premiers  livres  des  Méta- 
morphoses et  le  troisième  jusqu'au  v.   622    inclusivement  :  cela  est 
fâcheux,  car  ce  ms.  paraît  être  de  première  importance  pour  l'établisse- 
sement  du  texte  d'Ovide.  Tandis  que  le  Marcianus  et  le  Laurentianus 
appartiennent  au  xi«  siècle,  celui-ci,  originaire  d'Allemagne,  aurait  été 
écrit  à  la  fin  du  x-^  siècle.  Il  offre  seul  la  vraie  leçon  dans  un  certain 
nombre  de  passages  relevés  par  M.  E.,praefatio  p.  vi.  Il  est  vrai  que, 
sous  le  prétexte  que praeruptatn  riipem  (I,  718)  est  par  trop  languissant 
(Virgile  a  pourtant  praerupti  saxi),  M.    E.   veut  reconnaître  à  tort 
sepem  ou  sedevi  dans  repein  de  son  ms.,  corrigé  d'ailleurs  en  rupem  : 
mais  d'autres    leçons,   particulières  à  l'Harleianus,  s'imposent    d'une 
manière  évidente'.  Ainsi  :  I,  327  ambos  vulg.]  ambo,  accusatif  pluriel 
cf.  Verg.  Bue.  6,  18;  Georg.  IV,  88  ;  —  I,  726  terruit]  circuit;  —  II, 
i83  cognosse  genus]  agnoscit  genus  (pour  agnosci) ;  —  II,  476  auer- 
sam]  aduersam  (pour  aditersa)  ;  —  II,  642  îotique  salutifer  orbi]  toto- 
que  s.  0.,  rendu  certain  par  III,  11,  57  de  Properce  toto  quae  praesi- 
det  orbi  où  le  Neapolitanus  donne  toto,  ainsi  que  tous  les  mss.  passables, 
le  Groninganus  parmi  ces  derniers  ayant  seul  loti;  —  II,  691  tinuit] 

tenuit. 

Restent  deux  passages  douteux  en  eux-mêmes  :  II,  589  tetro  crimine 
dans  le  ms.  de  M.  E.  au  lieu  de  diro  cr.  vulg.,  et  III,  421  crinis  aa 
féminin  (Et  dignas  Baccho,  dignas  et  Apolline  crines).  Le  fait,  invo- 
qué par  M.  E.,  que  crinis  a  été  employé  au  féminin  par  Plante  et  par 
Quintius  Atta,  me  paraît  un  bien  faible  argument  alors  qu'il  s'agit 
d'Ovide,  lequel  n'était  guère  un  archaïsant  :  mais  le  toto  de  II,  642  et 
les  autres  preuves  incontestables  de  la  fidélité  du  copiste  entraînent  la 
conviction  pour  dignas  au  lieu  de  dignos,  comme  pour  tetro  au  lieu  de 

diro. 

En  présence  de  ces  résultats,  on  peut  s'étonner  que  M.  Magnus  n'ait 
fait  place  dans  son  édition  des  Métamorphoses  (Gotha,  i885)  à  aucune 
de  ces  leçons.  M.  Zingerle,  s'il  ne  les  reçoit  pas  davantage  '  dans  son 
texte  (Leîpzig,  1884),  parle  du  moins  dans  sa  préface,  p.  ix,  de  la  de- 


I .  On  ne  saurait,  en  effet,  tenir  compte  de  II,  47G,  où  les  deux  éditeurs  écrivent  bien 
adi'.ersa  :  cette  corr>;ction  leur  vient  d'une  conjecture  de  Nauger. 
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couverte  de  M.  £.,  dont  on  avait  déjà  connaissance  par  un  article  du 
Journal  q/Philology,  t.  XII,  p.  62  suiv.,  et  note  un  certain  nombre  de 
ses  renseignements  et  de  ses  conjectures.  N'ayant  point  cet  article  sous 
les  yeux,  je  ne  puis  savoir  si  les  conclusions  de  M.  E.  étaient  aussi 
frappantes  que  dans  sa  publication  actuelle  :  mais,  en  tout  cas,  la  préface 
de  M.  Zingerle,  à  défaut  du  Journal  of  Philology,  aurait  dû  avertir 
M.  Magnus  qu"il  avait  au  moins  à  mentionner  le  travail  de  M.  E.  et  à 
nous  dire  dans  son  avant-propos  (p.  v)  pourquoi  il  ne  joint  pas  le  nom 
du  savant  anglais  à  ceux  de  MM.  Merkel,  Riese,  Korn  et  Zingerle.  Cela 
est  d'autant  plus  regrettable  que  des  particularités  telles  que  ambo,  ace. 
plur.,  loto,  dat.,  crinis  fém.,  avaient  leur  place  tout  indiquée  dans  la 
partie  du  supplément  (p.  iv-xviii)  que  M.  Magnus  a  eu  l'heureuse  idée 
de  consacrer  à  des  remarques  sur  les  usages  de  la  langue  poétique  à 
Rome. 

Je  reviens  à  la  publication  de  M.  E.  pour  lui  adresser  quelques  crili- 
ques  sur  des  points  accessoires. 

Praefatio,  p.  vi,  sous  le  §  2  Venio  ad  locos,  etc.  Il  y  a  deux  erreurs 
dans  les  chiffres  des  citations  :  II,  462  pour  II,  642,  et  I,  j3o  pour  I, 
726  (727);  sur  neuf  renvois,  cela  est  beaucoup  et  crée,  dans  les  recher- 
ches, des  difficultés  et  des  retards. 

M.  Zingerle  désigne  le  ms,  de  M.  E.  par  la  lettre  j3.  Le  choix  des  carac- 
tères grecs  pour  cet  usage  n'est  guère  heureux  :  ces  caractères,  généralement 
grêles,  ne  sont  pas  assez  visibles.  D'autre  part,  si  quelqu'un  a  le  droit 
de  choisir  un  sigle  pour  représenter  un  ms.,  c'est  à  coup  sûr  le  savant 
qui  a  découvert  ce  ins.  et  qui  a  su  en  reconnaître  la  valeur.  Mais  pour- 
quoi M.  E.  a-t-il  pris  la  lettre  A?  Cette  lettre  représente,  dans  Tédition 
de  M.  Riese,  la  source  commune  du  Marcianus  et  du  Laurentianus  ;  il 
valait  donc  mieux  en  choisir  une  autre,  H  par  exemple  (Harleianus 
Codex).  Ce  sont  là  de  petites  questions  :  mais,  par  cela  même,  il  est  si 
facile  de  les  bien  trancher  !  Elles  peuvent  aussi  avoir  plus  de  conséquen- 
ces quUl  n'y  paraît  tout  d'abord  :  les  causes  d'erreurs  sont  bien  assez 
nombreuses  dans  les  travaux  critiques  pour  qu'on  redoute  d'y  voir 
ajouter,  avec  une  fatigue  de  plus  qu'on  pouvait  éviter  aux  travailleurs, 
une  chance  de  plus  de  confusion. 

M.  E.  joint  à  sa  récension  du  Codex  Harleianus  celle  du  fragment 
de  Bern  {Bern.  363),  qui  contient;  Metam.  I,  1-199,  3o4-3o9,  773- 
778;  II,  1-22;  III,  1-56.  On  avait  déjà,  dans  la  prélace  de  M.  Riese, 
une  récension  de  ce  ms.  due  à  M.  H.  Hagen.  Celle  de  M.  E.  est  plus 
étendue,  bien  qu'il  y  manque  certaines  variantes  données  par  M.  Riese. 
par  exemple  I,  Sg/uhnina  ;  80  eductaque.  Quant  aux  différences,  elles 
sont  peu  nombreuses  et  s'expliquent  bien  facilement  :  leur  petit  nombre 
et  leur  nature  témoignent  plutôt  de  l'exactitude  de  MM.  Ellis  et  Hagen 
(par  exemple  II,  11  iiidentur  Riese,  uidetur  Ellis;  19  ad  Cylui,  au- 
dessus  de  la  ligne  iiel  ad  cliui  Riese,  ad  Cylii  Ellis).  Mais  je  reproche- 
rai à  M.  E.  de  ne  pas  nous  avertir  des  corrections  :  par  exemple  I,  25 
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locaiiit;  «  sed  corr.  »  ajoute  M.  Riese,  et  M.  E.  ne  nous  en  dit  rien;  I, 
33-34  ^'""^''•so  ordine  ;  v^  stà  corr.  »  ajoute  encore  M.  Riese;  or  rien 
ne  l'indique  dans  la  récension  de  M.  Ellis.  En  somme,  Tadjonction  des 
variantes  du  fragment  de  Berne  était  ici  de  peu  d^utilité  et  n'est  point 
faite  de  manière  à  remplacer  tout  à  fait  celle  de  MM.  Riese  et  Hagen. 

M.  E.  nous  donne  ensuite  le  texte  de  vingt-quatre  épigrammes  latines, 
toutes  inédites,  sauf  deux  d'entre  elles  (XX  et  XXIV).  Ces  épigrammes, 
écrites  en  distiques,  semblent  appartenir,  les  unes  à  la  décadence  latine, 
les  autres  au  moyen  âge  :  quelques-unes  (I,  III,  VII,  IX,  etc.)  ne  fe- 
raient pas  trop  mauvaise  figure  à  côté  de  leurs  soeurs  de  l'Anthologie 
grecque;  mais  la  plupart  n'ont  aucune  valeur  littéraire. 

Enfin,  des  gloses  fort  curieuses  sur  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire 
forment  la  troisième  partie  de  ce  fascicule  des  Anecdota  Oxoniensia. 
Il  est  intéressant  d'y  voir  cités,  non-seulement  Térence,  Cicéron,  Virgile, 
Horace,  Ovide,  Lucain,  etc.,  mais  des  auteurs  beaucoup  moins  connus, 
fort  peu  lus  en  ce  temps-là,  Pétrone,  Macrobe,  Symmaque;  on  y  re- 
marquera surtout  une  connaissance  sérieuse  du  droit  de  Justinien. 

On  voit  que,  par  cette  triple  publication,  M,  R.  Ellis  ajoute  encore 
quelque  chose  aux  titres,  déjà  considérables,  qui  font  de  lui  un  des 
meilleurs  latinistes  de  ce  temps-ci. 

Frédéric  Plessis. 


;3o.  —  Slavisclie  Gesclliclitsquelleii  xui>  Sti-citfrage  uber  tisss  Jus 
pi'Iinaï  noctîs,  von  Dr.  Karl.  Schmidt  (Oberlandesgerichtsrath  zu  Colmar  i.  E. 
(Sonderabdruck  aus  der  Zeitschrift  der  historischen  Gesellschaft  fur  die  Provinz 
Posen,  I,  3,4).  Posen,  Jolowicz,  i886,  i  br.  in-8  de  34  pp. 

Ce  travail  intéressant  et  très  érudit  est  une  seconde  addition  '  au  Jus 
primœ  noctis  du  même  auteur. 

M.  Schmidt,  continuant  sa  campagne  contre  le  «  prétendu  droit  du 
seigneur,  »  examine  deux  textes  qui  appartiennent  au  domaine  slave  : 
le  premier  de  ces  textes  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  chronique 
de  Nestor;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Togdash  otrieszc  Olga  kniasheje,  i  uloshila  brat  'ot  shenicha  po 
«  czernie  kunie,  kak  kniaziu  tak  Bojarinu  ot  jego  poddannago  -.  » 

C'est-à-dire  (je  copie  une  traduction)  : 

«  Alors  Olga  supprima  le  «  droit  du  prince  »  (Kniasheje)  et  ordonna 
«  que  le  prince  recevrait  de  chaque  hancé  une  martre  noire;  le  boyard 
<i  aurait  le  même  droit  vis-à-vis  de  son  subordonné.  » 

I  La  première  a  paru  en  1884. 

•2.  Ce  passage  a  été  relevé  par  Taiisczew  dans  un  manuscrit  unique  qui  lui  ap- 
partenait :  ce  manuscrit  que  Schlœzer  a  connu  portait  ce  litre  :  «  Roskoln.  Golytz. 
«  Poviest'  vremiannych  diej  Nestora,  Czernoriztza  Feodosjeva  Peczerscago  monas- 
«  lyria.  »  (Voyez  Schlœzer,  t.  11,  p.  4;  t.  V,  p.  127.)  —  Je  cite  d'après  M.  Schmidt 
et  reproduis  fidèlement  ces  textes,  que  je  n'ai  pas  à  rectifier,  s'ils  laissent  à  désiier. 
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Si  J'entreprenais  une  étude  critique  sur  ce  texte,  voici  les  diverses 
questions  qui  se  présenteraient  à  mon  esprit  : 

1°  Quel  est  le  sens  du  mot  kniasheje  ^  ? 

2°  Quel  est  l'âge  du  manuscrit  de  la  chronique  de  Nestor  qui  con- 
tient ce  passage? 

3°  A  quelle  époque  appartient,  non  plus  le  manuscrit,  mais  ce  court 
fragment  lui-même?  Suivant  toute  vraisemblance,  une  étude  d'ensem- 
ble sur  les  variantes  ou  additions  du  manuscrit  dont  il  s'aiiit,  serait 
ici  nécessaire. 

4°  Ces  diverses  questions  résolues,  en  d'autres  termes,  le  tém.oignsgc 
compris  et  daté,  quelle  est,  en  détinitive,  sa  valeur? 

La  dissertation  de  M.  Sch.  m'apporte  d'excellents  renseignements  sur 
une  série  de  questions  accessoires  ou  voisines;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
se  soit  posé  le  problème  dans  les  termes  ci-dessus;  la  plupart  des  ques- 
tions que  je  viens  d'énumérer  sont  visées  plutôt  que  résolues;  mon 
esprit  n'est  donc  pas  satisfait;  car  je  n'ai  retiré  de  celte  lecture  autre 
chose  que  des  données  intéressantes  sur  les  temps  postérieurs  à  Olga  et 
sur  les  redevances  que  payaient  alors  les  fiancés. 

M.  Sch.  admet  (pp.  16-17]  que  l'auteur  des  quelques  lignes  transcrites 
plus  haut  a  bien  pu  songer  au  droit  du  seigneur  :  c'est  la  seule  conces- 
sion qui  lui  paraisse  possible,  mais  elle  est  capitale.  Si  l'écrivain  a  songé 
au  Jus  primœ  noctis  (c'est  ma  première  question;  sens  du  mot  knias- 
heje), nous  avons  un  intérêt  considérable  à  savoir  à  quelle  époque  il  a 
écrit  et  quel  courant  d'idées  il  représente.  Voilà  le  problème  (probable- 
ment très  compliqué  et  très  ardu)  qu'il  eût  fallu  essayer  de  résoudre. 

Le  second  texte  étudié  par  M.  Sch.  est  dû  à  un  auteur  mort  en  1480; 
cet  auteur  nous  apprend  que  le  duc  de  Silésie,  Henri  I"  (mort  en  i238) 
supprima  dans  le  territoire  de  Cracovie  «  leges  concussionis,  scilicet 
«  pomoczne  et  virginale  et  viduale.  »  jVI,  Sch.  se  pose  ici  fort  bien  les 
questions  à  résoudre  :  il  étudie  le  sens  du  moi  pomoczne  et  conclut  que 
cette  expression  est  l'équivalent  du  latin  adjutoriunz,  français  aide  -. 
Quant  aux  mots  virginale  et  viduale,  ils  doivent  désigner,  dit-il,  ces 
redevances  si  fréquemment  dues  dans  les  pays  slaves  par  les  nouveaux 
époux,  mais  nullement  le  droit  du  seigneur  ou  une  redevance  repré- 
sentative de  ce  droit. 

Cette  seconde  dissertation  est  fort  bien  conduite.  Il  paraît  infiniment 
probable  que  le  texte  étudié  par  M.  Sch.  n'apporte  pas  de  points  d'ap- 
pui aux  partisans  de  l'existence  du  droit  du  seigneur. 

Je  conserve,  pour  ma  part,  les  opinions  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
d'exposer  dans  la  Revue;  mais  je  me  plais  à  rendre  hommage  une  se- 


I.  11  s'agit  surtout  de  savoir  si  d'autres  textes  viendraient  confirmer  le  sens  qui 
V^araît  ici  attaché  au  mot  kniasheje. 

1.  C'est,  en  effet,  à  noivQ  aide  qu'il  faudrait  songer  plutôt  qu'à  notre  taille  (p.  zb), 
du  moins,  au  point  de  vue  de  la  valeur  littérale  des  mots. 
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conde  fois  aux  travaux  consciencieux  et  minutieux  (ce  mot,  dans  ma 
pensée,  est  un  éloge)  du  savant  D''  Schmidt. 

Paul    ViOLLET. 


i5i.  —  ï^!>  ILettre  S^  «îti  B>îclîonnaîre   de   I*aKcicnne  langue  française» 

par  M.  F,  Godefroy,  3  fascicules.  Prix:  i5  fr.  Paris,  Vieweg. 


5^  Anicle. 


A  mesure  que  paraît  un  fascicule  du  Dictionnaire  de  M.  Godefroy, 
Je  le  lis  et  relis  avec  la  plus  grande  attention  et  avec  un  intérêt  toujours 
croissant.  Le  courage,  la  persévérance  de  l'auteur,  les  immenses  lectu- 
tures  qu'il  a  faites,  m'étonnent,  mais  l'admiration  ne  me  ferme  pas  les 
yeux  sur  les  défectuosités  de  son  œuvre.  En  les  signalant,  j'ai  cru  et  je 
crois  être  utile  à  M.  G.,  et  surtout  à  ceux  qui  plus  tard  essaieront  sans 
aucun  doute  de  compléter  son  travail. 

Voici  mes  remarques  sur  la  lettre  L.  J'ai  rencontré  quelques  mots 
suivis  d'un  point  d'interrogation  qu'il  n'est  pas  impossible  d'expliquer. 
Levrart  zn  watte,  ex.  tiré  de  la  grammaire  de  Du  Guez,  signifie  «  liè- 
vre »  ;  on  trouve  encore  ii^at  dans  quelques  dictionnaires  anglais. 
Lexitimite  est  un  mot  grec  plus  ou  moins  bien  composé  par  Vigenère, 
et  veut  dire  «  coupeur  de  mots  »,  c'est-à-dire  éplucheur,  hypercritique. 
Liot  est  synonyme  de  leiin  =  légume  sec,  et  lainage  de  lamanage, 
comme  lameur  de  lamaneur.  Lavaret  et  lendole,  expliqués  tous  deux 
par  (c  sorte  de  poisson  )v,  sont  définis  beaucoup  plus  exactement  le  pre- 
mier par  Littré,  le  second  par  Rabelais  qui  entend  par  la  lendole  l'hi- 
rondelle de  mer.  —  Liciment  est  une  mauvaise  lecture  pour  «  licite- 
ment »;  c'est  donc  un  article  à  effacer.  Liere  n'est  pas  une  faute  pour 
«  litre  »,  car  on  le  rencontre  dans  un  exemple  en  rime  avec  «  bière  ». 
Sous  le  mot  ligne  2",  il  fallait  donner  «  bois  de  ligne  »  .=  bois  de  char- 
pente, et  ne  pas  croire  que  ligne  dans  cet  exemple  cité  sous  laigne  si- 
gnifiât «  bois  ))  :  «  droit  de  copper  et  abatre  boys  tant  de  ligne  que  à 
chauffer  »,  p.  701,  col.  3.  Cotgrave  explique  très  exactement  cette  lo- 
cution :  «  Timber  squared  out  by  Une  and  level  w.  Lardier  veut  bien 
dire  «  garde-manger  »,  mais  c'était  aussi  un  pot,  un  vase  à  mettre  des 
fleurs,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  de  Jean  Des  Moulins  cité  par 
M.  G.,  et  d'autres  qu'il  serait  facile  de  trouver.  II  est  peut-être  soute- 
nable  que  lenteur^  dans  l'unique  exemple  donné  par  M.  G.,  ait  la  valeur 
de  «  mollesse,  épaississement  »,  mais  dans  les  nombreux  passages  où 
j'ai  rencontré  ce  mot,  il  a  les  sens  bien  évidents  de  «  humidité,  moisis- 
sure, viscosité  ».  Il  est  à  remarquer  que  /e;z?  signifiant  «  visqueux,  flexi- 
ble ))  n'est  pas  représenté  dans  le  Dictionnaire;  il  s'y  trouve  néanmoins, 
mais  avec  le  sens  de  «  languissant,  malade  »,  comme  si  cette  significa- 
tion n'avait  pas  été  notée  par  Littré.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  exact 
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d'interpréter  lire  par  «  caractère  »  ;  dans  plusieurs  patois  du  nord  ce 
mot  exprime  Pidée  de  «  manie,  caprice  »,  ex.  :  «  y  a  prins  tout  d'un 
coup  eune  lire  d'mucher  s'n  argin  ». 

M.  G.  donne  quelques  mots  dont  certaines  acceptions  lui  ont 
échappé.  Je  citerai  :  i"  lisier  qui,  suivant  lui,  veut  dire  «  plante  de 
lis  »;  il  est  évident  qu'il  a  un  autre  sens  dans  ce  passage  :  .  On  ente  les 
poiriers  en  autres  poiriers,  en  mesliers,  aubepins  et  lisiers  »;  2"  lapi- 
daire =  c^m  niche  ou  habite  dans  les  pierres  ou  rochers;  3»  }imace  = 
coquille  de  limaçon  (il  était  parfaitement  inutile  de  faire  un  article  //- 
macezz:  limaçon,  et  de  l'appuyer  d'un  exemple  emprunté  à  Littré)- 
4" /^ya/zc/ze  =  avalanche  (un  moderne,  Th.  Gautier,  a  employé  en  ce 
sens  lavenge);  5°  lecture  =  conte,  historiette;  6°  lepros  =  atteint  de  la 
lèpre,  appliqué  aux  choses  (une  main  lespreuse) ;  70  levée  ~  projet 
entreprise;  8° /^^c/ze  =  lâcheté  ;  9"  littéral  =r-.  littéraire;  ro«  Incident 
=  élégant,  soigné;  iiUiquider  =  rendre  clair,  démontrer  nettement  ; 
1 2°  lointain  =  avancé  en  âse. 

Sous  les  mots  lieu,  ligne,  lande,  limaçon,  manquent  les  locutions 
suivantes  a  lieu  pitoyable  »  rr  hôpital,  «  lieu  dévot  »  =  couvent;  «  te- 
nir les  grans  lieus  »  =:  avoir  les  grands  honneurs,  les  grandes  dignités  ; 
«  auteur  de  basse  ligne  »,  auteur  sans  autorité  ;  «  chanter  putes  laudes  à 
quelqu'un  »  =  lui  chanter  pouilles;  dormir  en  limaçon  =  dormir  re- 
plié sur  soi-même.  On  sait  que  latro  et  latrunculus  en  latin  désignent 
les  pions  d'un  échiquier  :  larron  dans  l'ancien  français  a  eu  le  même 
sens,  et  «  juer  aux  larrons,  asseoir  larrons  »,  ne  sont  pas  dans  notre 
vieille  langue  des  locutions  rares,  quoique  M.  G.  ne  les  ait  pas  remar- 
quées. Ce  mot  larron  a  une  autre  signification  non  moins  curieuse, 
celle  de  «  siphon,  robinet  m.  Les  patois  auraient  dû  attirer  l'attention 
de  M.  G.  sur  cette  signification  :  ainsi  à  Genève  larron  est  un  filament 
enflammé  de  la  mèche  qui  fait  couler  le  suif;  à  Valenciennes,  on  entend 
par  ce  mot  un  morceau  de  mèche  qui  tombe  du  lumignon  et  qui  fait 
couler  la  chandelle;  c'est  ce  qu'on  appelle  en  français  un  «  voleur  «. 

Entre  les  mots  qui  manquent  à  la  lettre  L,  j'ai  particulièrement  noté 
ceux-ci  .•  luxure,  =  mollesse,  luxurieux  —  fécond,  sens  qui  a  échappé 
à  Littré,  quoiqu'il  ait  donné  un  ex.  de  luxure  =  fécondité;  lamente- 
resse,  lamentai,  lamentatif;  l a goue  =  ruisseau,  laquace  =  mare;  lai- 
dengerie,  laxe,  laxativiîé,  litnonneure,  limonnosité,  lesardeau,  ler- 
quenoulx? ;  lavendule  =  lavande,    luminelle  et   Luirent ie,  sortes   de 
plantes  que  je  ne  saurais  définir;  /^zc/ec- =  sérum,  petit-lait,   landel, 
diminutif  de  lande,  lauraie,  bois  de  laurrier,  lierru  =  lierre,  latrer  = 
appliquer,  lancer  avec  violence,  lig7ier=  pêcher  à  la  Wgnè,  ligneux, 
graine  de  lin,   ligurion,  gourmand,  lentilleure,  taches  au  visage,  len- 
tilles (M.  G.  aurait  bien  fait  de  laisser  de  côté  lentilleux  qui  est  dans 
Littré)  ;  en  larcinois,  à  la  dérobée,  lapijîer,  changer  en  pierre,  lavalx, 
avalanche,  louandier,  celui  qui  tient  à  louage,  laçage  =^  enlacement, 
lipide,  chassieux,  lippeux,  gluant,   lunelette,  ornement  de  toilette  en 
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forme  de  croissant,  logisier,  démontrer,  prouver,  logicien,  probable- 
ment diseur  de  bonne  aventure;  liricuin,  espèce  d'herbe,  luisant,  lueur, 
éclat,  litiire,  rature,  lope  qui  traduit  scoria  argenti,  lanificature,  lac- 
ticinage,  laitage,  litigation,  litigier,  //ï/g'/e/2=  litigant,  etc.,  etc. 

Je  m'étonne  que  M.  Godefroy  ait  accepté  leuconomance  et  hydro- 
mance,  et  ait  rejeté  lythomance,  lythiomance,  arithmance,  et  d^autres 
mots  grecs  de  la  même  espèce.  On  remarquera  qu'il  donne  légifère; 
pourquoi  alors  n'avoir  pas  accordé  une  place  à  fructifère,  armijere, 
horrifere,  etc.,  qui  ont  été  employés  avant  la  moitié  du  xvi-^  siècle?  Ce 
sont  là  des  inconséquences  qui  choquent  tout  lecteur  attentif. 

Quelques  articles  ont  un  historique  très  ample,  parfois  d'une  abon- 
dance stérile.  On  souhaiterait  que  les  parts  fussent  plus  également  me- 
surées. Ainsi  lote  n'est  suivi  que  d'un  ex.  de  Ronsard,  mais  le  maître 
s'en  étant  servi,  tous  les  disciples  aussitôt  s'en  emparent.  Alam  Char- 
tier  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé  l'adjectif  laudatoire  ;  lavedent  est 
bien  antérieur  à  GuiU.  Bouchet  \  Libert  est  suivi  d'exemples  qui  da- 
tent du  xvi"  siècle;  il  est  en  usage  plus  de  i5o  ans  auparavant.  Lave  = 
bardane  se  rencontre  encore  en  plein  xvi^  siècle,  ainsi  que  libidine;en- 
fin  le  participe  lauré  a  un  infinitif  :  «  l'Ascrean  laura  sa  docte  teste». 

Toutes  ces  notes  ou  remarques  ne  prouvent  qu'une  chose  :  c'est  qu'il 
est  très  difficile  de  faire  un  Dictionnaire  complet  de  notre  ancienne 
langue,  et  qu'il  faut  quand  même  féliciter  celui  qui  a  eu  le  courage,  la 
témérité,  si  Ton  veut,  d'entreprendre  une  pareille  besogne  :  In  viagnis 

voluisse  sat  est. 

A.  Jacques. 


l5o.  _  ^iblio^rapliic    lielîênîqMO    o«    tîe*i^c:îpS«o«    t  ctîsontîée    des    ou- 
vrages publiés  en    grec    pa,-    des    Gi  ec^  ntix    XV=  et    :îLVB<^  HÎèeïes, 

par  Emile  Legrand,    Répétiteur  à  l'École  Nationale  des  langues  orientales.  Pans, 
E.  Leroux,    éditeur,    i8S5,  2    volumes  grand    in-?;   i"   vol.    ccxxvi-32o,  2«  vol. 

Lxvu-453. 

L'histoire  littéraire  du  moyen-âge  byzantin,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  littérature  dite  populaire  ou  vulgaire  est  un  champ  encore 
inexploré.  Sans  parler  des  nombreuses  compositions  en  prose  ou  en 
vers,  antérieures  au  xv^  siècle,  qui  n'ont  été  ni  cataloguées  ni  classées, 
les  ouvrages  imprimés  eux-mêmes,  ceux  qui,  par  conséquent,  sont 
postérieurs  au  xv''  siècle,  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'une  étude 
bibliographique  rigoureuse  et  méthodique.  C'est  là,  en  partie,  une  des 
lacunes  que  M.  Legrand  s'est  proposé  de  combler  ;  il  vient  de  nous 
donner  un  chapitre  important  d'histoire  littéraire  moderne.  Sur  ce 
terrain  on  peut  presque  dire  que  M.  L.  n'avait  pas  de  prédécesseur.  On 
n'a  qu'à  lire  sa  Préface  pour  s'en  convaincre.  La  Nouvelle  Grèce  de 

I.  Ce  mot  me  fait  penser  que  lavekouclic  a  été  omis. 
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G.  Zaviras  n'est  pas  seulement  un  livre  insuffisant;  c'est  un  amas  d'er- 
reurs grossières.  La  Bibliographie  de  Vrétos,  qui  seule  eût  mérité  quel- 
que considération,  n'a  pas  été  non  plus  d'un  grand  secours  à  l'auteur. 
On  y  trouve  souvent  des  intitulés  de  fantaisie,  des  titres  d'ouvrages  qui 
n'ont  jamais  existé.  M.  L.  n'a  pu  emprunter  que  dix  titres  à  ce  livre. 
Pour  l'espace  compris  entre  1476  et  1 600,  Vrétos  ne  donne  d'ailleurs  que 
74  ouvrages  (cf.  p.  ix).  M.  L.,  qui  signale  284  numéros  pour  la  même 
période,  n'a  donc  pas,  comme  on  le  voit,  trouvé  la  matière  toute  pré- 
parée. 

La  partie  bibliographique  ne  laisse  rien  à  désirer  chez  M.  Legrand. 
La  description  des  ouvrages  catalogués  est  des  plus  minutieuses  et  des 
plus  exactes;  le  titre  est  souvent  reproduit  avec  les  caractères  même  de 
l'édition  originale;  la  pagination, le  format,  la  bibliothèque  publique  ou 
privée  où  se  trouvent  les   seuls  exemplaires  connus  d'un  livre,  le  prix 
atteint  dans  les  ventes  par  les  ouvrages  rares,  tout  cela  est  soigneuse- 
ment indiqué  par  l'auteur.  Mais  M.  L.  a  été  trop  modeste  en  intitulant 
son  livre  une  simple  description  d'ouvrages  imprimés  en  grec  par  des 
Grecs.  11  y  a,  dans  ces  deux  gros  volumes,  beaucoup  plus  qu'une  des- 
cription raisonnée  d'ouvrages  imprimés.  Déjà,  sur  le  terrain  bibliogra- 
phique, M.  L.  a  introduit  d'heureuses  innovations.  Dès  qu'il  s'agit  d'un 
ouvrage  de  quelque  importance,  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  reproduire 
le  titre  :    il  nous  donne  aussi  les  préfaces  et  les  postfaces  de  l'original. 
Ces  reproductions  se  retrouvent  à  peu  près  à  chaque  page.  Ainsi,  rien 
que  dans  le  premier  volume,  nous  signalons  une  préface  grecque  de 
Chalcondyle  (p.  i3  et  65-66),  une  lettre  latine  de  J.  Lascaris  à  Pierre  de 
Médicis  (3i-38),   plusieurs  préfaces  latines  ou  grecques  d'Aide  Manuce 
(46,  78,  81,  83-85,  90-92,  101-106),  de  Marc  Musurus  (47-50,  54,  59- 
62,  106-112,  i3i-i33,  137,143,  i44-i5o),  de  Démétrius  Doukas  (92), 
d'Antoine  Eparque  (259-261,  277-281),  de  Nicolas  Pétréius  (184),  de 
Théonas  (3io-3i2),  de    l'archevêque  de  Monembasie  (216-218,    220- 
224),  de  Joannikios  Cartanos  {228-231)   et  de  beaucoup  d'autres,  des 
épigrammes  de  J.    Lascaris  (196-198)  etc.,  etc.  Le  néo-grec  n'est  pas 
oublié.  M.  L.  a  publié  trop  de  textes  médiévaux,  pour  ne  pas  savoir 
tout  le  prix  qui  s'atrache  à  ces  documents.  Ici  on  voudrait  peut-être 
des  reproductions  plus  nombreuses,  plus  nourries.  M.  L.  nous  donne 
bien  deux  pages  importances  de    Dimitrios  Zinos  '  (239-240),  de  So- 
phianos  (247-249  et  266),  une  autre  postface  de  Zinos  (287-289),  de 
Malaxos  (3o3-3o5),  la  préface  du  "AvÔoç  tûv  Xapîxwv  (274),  maison  aurait 
désiré  plus  de  renseignements  et  quelques  extraits  aux  Acfci  oicay.Tiy.ci 
(245-246)  et  surtout  au  Bélisaire  (p.  281  ;  de  même,  p.  289),  oii  les  in- 
formations qu'on  nous  donne  sont  trop   intéressantes   pour    ne  pas 
nous  en  faire  désirer  de  plus  complètes.  Dans  ce  premier  volume  setrou- 


I.  Comme  nous  avons  à  faire  à  un  personnage  moderne,  cette  orthographe  me 
semble  préférable.  De  même,  on  transcrit  en  français  \'lastos  (BXas'c;)  «^t  "011 
Blastos. 
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veni  é.;alcmeni  le  testament  et  un  acte  du  notariat  de  Léonard  Phortios 
(I,  ce VI  et  ccix  de  la  Préface).  Dans  le  second  volume,  on  a  une  très 
curieuse  préface  de  Dimitrios  Tagias  (16-17),  ^^  traduction  en  grec  mé- 
diéval des  premiers  versets  de  la  Genèse(i6o)  et  un  éloge  d'Alexis  Rhar- 
touros  (356-359),  ainsi  que  des  lettres  de  G.  Carantinos  (295)  et  un  bil- 
let de  Callergi  (297). 

On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  spécialement  les  néo-grécisants  que  M.  L. 
avait  en  vue  dans  son  livre  et  la  nature  même  de  son  travail  ne  lui  per- 
mettait pas  d'insister  particulièrement  sur  ce  chapitre  ou  ne  lui  en 
donnait  même  pas  l'occasion.  Ce  qu'il  faut  voir  surtout  dans  ces 
deux  volumes,  c'est  une  contribution  importante  à  Phistoire  litté- 
raire de  la  Renaissance.  Je  n'ai  pas  voulu  énum.érer  toutes  les  préfaces, 
lettres  et  postfaces  qu'on  trouve  dans  le  second  volume  et  qui  provien- 
nent de  Matthieu  et  Pierre  Devaris,  Manuel  Glynzounios,  Margou- 
nios,  Emile  Portus,  Gabriel  Sévère,  Michel  Sophianos,  Jean  Natha- 
nael,  etc.,  etc.  Je  ne  veux  dire  un  mot  que  de  l'Appendice  et  de 
l'Introduction. 

Dans  le  cours  de  ses  notices  bibliographiques,  M.  L.,  qui  donne  très 
souvent  la  description  raisonnée  et  l'analyse  des  ouvrages  qu'il  a  cata- 
logués (voyez  notamment  tome  II,  pages  41,  81,  115-119,  167-176, 
201-206,  2  1  5-221,  etc.),  ne  manque  jamais  de  nous  fournir  tous  les 
renseignements  biographiques  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  personnages 
obscurs  ou  peu  connus  dont  le  nom  se  trouve  mentionné  dans  les  pré- 
faces ou  sur  les  titres.  Mais  il  a  consacré,  dans  sa  volumineuse  intro- 
duction de  293  pages,  des  biographies  bien  plus  développées  aux  per- 
sonnages importants  de  la  Renaissance.  Non  seulement  il  résume  et 
complète  dans  ces  biographies  les  travaux  antérieurs,  relatifs  aux  sa- 
vants dont  il  nous  parle;  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  pour 
Sophianos,  par  exemple,  pour  Léonard  Phortios,  Antoine  Eparque, 
G.  Lascaris,  etc.,  ces  chapitres  d'histoire  littéraire  sont  entièrement 
nouveaux,  dans  un  livre  où  il  y  a  tant  de  nouveautés.  11  est  désormais 
indispensable  de  lire  toutes  ces  biographies  consacrées  à  Manuel  Chry- 
soloras,  Théodore  Gaza,  Démétrius  Chalcondyle,  Marc  Musurus, 
Janus  Lascaris,  Ange  Vergèce,  etc.  L'appendice  du  Tome  II  (p.  233- 
408)  complète  tous  ces  renseignements  avec  des  documents  en  partie 
inédits,  contenant  des  correspondances  de  G.  Carantinos,  Marc  Mu- 
surus, Antoine  Eparque,  Paul  Manuce,  etc.,  etc.,  et  divers  documents 
concernant  Démétrius  Chalcondyle,  Janus  Lascaris,  Glynzounios, 
Marc  Musurus,  N.  Vergèce. 

On  peut  se  rendre  compte  par  cette  simple  analyse  du  triple  intérêt 
bibliographique,  historique  et  documentaire  de  l'ouvrage  de  M.  Le- 
grand.  Ce  travail  témoigne  de  tant  d'application,  de  méthode,  de  ri- 
gueur dans  les  informations,  de  scrupule  dans  l'exécution,  que  j'hésite 
presque,  en  terminant,  à  mêler  quelques  critiques  à  ce  compte-rendu, 
oùJQ  désirais  mettre  surtout  en  lumière  l'importance  de  ce  livre.  Je 
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me  permettrai  néanmoins  quelques  observaticns  de  détail,  ne  fût-ce 
que  pour  mieux  faire  ressortir  la  valeur  générale  de  l'ouvrage.  Tome  I, 
p.  191,  l'imitation  d'Hermoniacos  par  Loukanis  avait  déjà  été  signalée 
par  M.  C.  Sathas  dans  la  préface  (p.  t')  du  texte  même  de  Loukanis, 
qu'a  publié  M.  L.  ;  l'hypothèse  d'ailleurs  se  trouve  confirmée  aujour- 
d'hui. M.  L.  cite,  au  passage  indiqué,  le  discours  de  Chrysès  d'après 
Hermoniacos  et  d'après  Loukanis.  On  aurait  aimé  voir  citer  ce  discours  au 
moins  d'après  l'un  des  deux  mss.  d'Hermoniacos  de  la  Bibl.  Nat.,  que 
M.  L.  cite  lui-même  p.  192  et  qu'il  connaît  bien.  —  T.   I,   p.  285, 
M.  L.  incline  à  admettre  l'hypothèse  de  M.   C.   Sathas   relativement  à 
Spanéas   (apud  W.  Wagner,   Carmina   graeca  medii  aevi^   Leipzig, 
1874,  p.   I,  note  i);  dans    sa  Bibliothèque  grecque  vulgaire,  Tome  I, 
p.  IX,  M.  L.  avait  exprimé,  au  sujet  de  cette  hypothèse,  des  réserves 
qui    nous    paraissent   encore  justes.    —    Je   ne   veux  pas  insister   sur 
ces    petites  chicanes;    mais  il   est  un  autre   point  sur  lequel  je   serais 
heureux  d'attirer  l'attention  de  l'auteur.  M.  L.  nous  dit  bien  dans  sa 
Préface  (p.  x-xi)    qu-il    a  reproduit  scrupuleusement  l'intitulé   et   la 
souscription  des  volumes;  mais  il  a  oublié  de  nous  dire  d'après  quelle 
méthode,  d'après  quels  principes  il   a   reproduit  les  pièces  liminaires, 
postfaces,  lettres,  etc.,  qu'il  nous  donne  dans  ces  deux  volumes.  Quand 
on  lit,  T.  1,  p.  CLXxxix,  par  exemple,  aiithoritatibus,  author^  etc.,  on 
se  dit  bien  que  l'éditeur  reproduit  à  cet  endroit  l'orthographe  de  l'ori- 
ginal et  nous  nous  garderons  bien  de  lui  en  faire  un   reproche.  Lui- 
même,  il  nous  dit  incidemment,  à  propos  de  L.  Phortios  (T.  I,  p.  cxcix), 
qu'il  a  fait  collationner  à  nouveau  certains  documents  sur  les  originaux. 
On  serait  donc  tenté  de  croire  qu'à  tous  les  endroits  les  textes  publiés 
reproduisent  fidèlement  soit  le  ms,,  soit  l'édition  dont  ils  sont  tirés; 
toujours  est-il  que  M.  L.  ne  nous  dit  pas  dans  quels  cas  il  s'est  astreint 
à  une  reproduction  intégrale  de  l'original,  dans  quels  autres  cas  il  s'est 
cru  obligé  de  corriger.  Ainsi  (T.  I,  p.  228  suiv.)  tout  porte  à  croire  que 
l'orthographe  de  l'original  a  été  conservée,  cf.   ibid.,  sùtcAsi';,  EjccAOr/^ 
çiAay.rjV,  etc.  Mais,  en  revanche,  T.  I,  p.  288,  on  est  surpris  au  premier 
abord,  de  rencontrer  l'orthographe  •?)  dans  ce  vers  de  D.  Zinos  :  av{z'. 
TO'j  a  -î] -/.upxûsç  [/.ou  PatjOacaatç  vtaXouvTa'.  ».  L'édition  est  de  i55  3  et,  pour 
des  raisons  exposées  ailleurs,  l'existence  de  cette  orthographe  antérieu- 
rement au  xvne  siècle  paraît  jusqu'ici  chose  inadmissible  K  Vérification 

I.  Essais  de  grammaire  historique,  Paris,  E.  Leroux,  1886,  I,  62.  Jusqu'ici  toutes 
les  recherches  que  j'ai  pu  faire  confirment  les  résultats  acquis,  ibid.  :  cette  ortho- 
graphe n'est  guère  antérieure  à  S.  Portius.  Ainsi  je  suis  heureux  d'annoncer  que  le 
ms.gr.  i63t  Bibl.  Nat.,  quia  été  attribué  au  xv"'  ou  xvi^  siècle  (Mittheilungen  des 
deutschen  archaeol.  Instituts  in  Athen,  i883,  VIll,  3o)  appartient  au  xviie  siècle.  Le 
ms.  a  été  exécuté  en  1671,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant  au 
fol.  10^  et  au  fol.  6^^-,  lignes  1-4.  Dès  lors,  l'orthographe  fj  du  fol.  i5S''  n'a  plus  rien 
de  surprenant.  L'écriture  de  ce  folio  est  la  même  que  celle  des  folios  i-io;  cela 
ressort  de  plusieurs  raisons  paléographiques  sur  lesquelles  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
s'étendre;  les  paléographes  pourront  d'ailleurs  s'en  convaincre  à  simple  inspection. 
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faite  sur  l'exemplaire  de  la  Bibl.  de  Munich  (A.  Gr.  b.  47I,  rédition 
porte  bien  ol  à  cet  endroit  et,  dans  tout  le  volume,  on  ne  trouve  guère 
que  cl  et  rarement  'q  (pas  v-j,  ce  qui  est  tout  différent).  T.  I,  p.  244,  on 
peut  donc  se  demander  si  les  orthographes  ti^oi,  -(ivv.xiq,  aùxai;  provien- 
nent de  l'original  même.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'auteur,  vu  le  plan 
général  de  son  ouvrage,  n'avait  pas  à  s'occuper  spécialement  de 
certains  détails  de  pure  philologie;  du  reste,  ce  n'est,  sans  doute,  que 
pour  les  textes  en  grec  moderne  que  M.  L.  a  cru  devoir  faire  ces  cor- 
rections; il  obéissait  ici  à  une  habitude  ancienne,  dont  on  lui  avait  déjà 
pourtant  signalé  les  inconvénients  (Bezz.  Beitr.  I,  227-230).  C'est  ainsi 
que  certaines  orthographes  comme  -:aTç,  les  ace.  en  -ol'.ç  font  tache  par 
ci  par  là  dans  ce  beau  travail.  M.  L.  se  débarrassera  sans  doute  de  ces 
orthographes  dans  une  réédition  de  sa  Bibliographie  ou  dans  la  suite 
qu'il  lui  donnera  bientôt,  nous  Tespérons.  Puisqu'il  est  question  de 
corrections,  je  relèverai  encore  èvcé^ou  au  T.  I,  p.  204,  vers  2.  Pour  le 
texte  où  ce  mot  se  trouve,  M.  L.  nous  dit,  p.  2o3,  qu'il  a  corrigé  les 
fautes  d'orthographe  ;  il  aurait  peut-être  pu  aussi  corriger  une  faute  de 
quantité  et  écrire  hcoqou  que  réclame  la  mesure. 

Après  ces  légères  observations  de  détail,  je  suis  encore  plus  à  mon 
aise  pour  déclarer  en  finissant  que  la  Bibliographie  de  M.  L.  est  un  vé- 
ritable monument  et  que  ce  livre  devient  classique  dès  son  apparition. 
Voilà  un  travail  qui,  malgré  les  accroissements  qu'il  est  fatalement  des- 
tiné à  recevoir,  est  unique  dans  son  genre  et  n'a  son  équivalent  ni  en 
Angleterre  ni  en  Allemagne.  L'amateur  éclairé,  auquel  nous  devons  ici 
un  hommage,  le  prince  G.  Mavrocordato,  à  qui  le  livre  est  dédié,  a  été 
le  premier  à  comprendre  le  prix  que  pourrait  avoir  un  tel  ouvrage  ; 
c'est  lui  qui  a  tout  d'abord  encouragé  M.  L.  à  l'entreprendre  et 
a  pris  à  sa  charge  les  frais  considérables  de  l'impression  et  de  l'exé- 
cution typographique  si  soignée.  Se  rendre  aussi  bien  compte  de  la 
valeur  de  recherches  scientifiques,  que  les  amateurs  ne  comprennent 
pas  beaucoup  d'ordinaire,  est  assurément  un  mérite  rare.  La  biblio- 
thèque précieuse  et  les  connaissances  bibliographiques  étendues  de 
M.  Mavrocordato  ont  fourni  plus  d'un  secours  à  M,  Legrand  et  l'on 
peut  dire  que  des  publications  de  ce  genre  font  honneur  à  la  fois  à  la 
science  française  et  à  lu  Grèce,  qui  possède  des  amateurs  aussi  intelli- 


gents. 


Jean  Psichari. 


i33.  —  l-e  0««izonîefe  uutogi-stplie  tic  Pêti-arque,  par    Pierre  de  Noi.hac. 
Paris,  Klincksieck,  1886,  3o  p.  in-i6  (tiré  à  i5o  exemplaires  numérotés).  2  francs. 

La  Revue  critique  a  déjà  donné  hs  détails  de  la  découverte  faite  par 
M.  de  Nolhac.  Nous  n'avons  à  signaler  ici  que  la  brochure  destinée  à 
prouver  l'authenticité  du  manuscrit  et  qui  a  paru  en  même  temps  que 
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l'auteur  faisait  part  de  ses  reclierches  à  rAcadémie  des  Inscriptions. 
M.  de  N.  raconte  d'abord  l'histoire  de  ce  manuscrit  qui  se  trouvait  à 
Padoue  dès  1472  ;  il  le  suit  pas  à  pas  pendant  tout  le  xvi^  siècle  et  le 
montre  passant  de  Bembo  à  Orsini,  d'Orsini  à  la  Vaticane  où  Tomasini 
le  mentionne  pour  la  dernière  fois.  M .  de  N.  cherche  à  expliquer  Toubli 
où  ce  manuscrit  était  tombé  et  recueille,  chemin  faisant,  une  foule  de 
témoignages  obscurs  ou  inédits  qu'il  a  tirés  des  diverses  bibliothèques  d'I- 
talie et  qui  tous  se  coordonnent  dans  le  récit  et  s^éclairent  l'un  par  Tautre. 
Enfin,  — et  il  a  réservé  cet  argument  pour  la  conclusion  — il  établit,  aia 
moyen  de  comparaisons  paléographiques,  que  le  manuscrit  est  autogra- 
phe dans  une  de  ses  parties.  Tel  qu'il  est,  et,  indépendamment  de  l'in- 
térêt de  la  thèse,  le  travail  de  M.  de  Nolhac  forme  un  curieux  chapitre 
de  rhistoire  littéraire  de  l'Italie. 

C. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Vient  de  paraître  (Paris,  Delagrave),  Cours  élémentaire  de  métrique 
grecque  et  latine.  Professé  à  la  Faculté  des  lettres  par  Louis  Havet,  professeur  au 
Collège  de  France,  Rédigé  par  Louis  Duvau,  agrégé  de  l'Université,  V1-1Ç4  p.  in-12. 
On  lit  en  tête  l'avertissement  suivant  :  «  Le  cours  de  M.  Havet  a  été  fait  surtout  en 
vue  de  la  préparation  des  candidats  à  la  licence.  M.  Duvau  s'est  chargé  de  recueil- 
lir ce  cours,  et  l'a  rédigé  et  refondu  sous  sa  responsabilité  propre,  tout  en  commu- 
niquant son  travail  à  M.  Havet.  —  Une  des  difficultés  sérieuses  de  la  métrique  con- 
siste dans  la  multiplicité  et  la  confusion  des  termes  techniques  :  on  les  a  écartés 
autant  que  possible  du  livre  même;  l'index  en  explique  les  principaux.  —  Les  lec- 
teurs désireux  d'approfondir  consulteront  :  Christ,  Metrik  der  Griechen  und  Rœ- 
mer...  »  —  Tout  en  renvoyant  ainsi  au  livre  de  M.  Christ,  l'auteur  du  cours  et  le 
rédacteur  ne  se  sont  nullement  astreints  à  conserver  les  doctrines  qu'on  y  trouve 
énoncées.  On  trouvera,  par  exemple,  des  vues  tout  autres  sur  la  loi  de  Porson  chez. 
les  tragiques  grecs,  sur  la  prosodie  archaïque  des  mots  comme  Minerua  ou  Silua, 
etc.  A  la  fin  se  trouve  une  Note  sur  l'emploi  des  signes  i,  j,  u,  v  dans  les  transcrip- 
tions modernes  du  latin,  expliquant  pourquoi  toute  distinction  graphique  entre  /,  u 
voyelle  et  i,  u  consonne  a  été  écartée  du  livre. 

—  M.  Philippe  Lauzun  publie  trente-neuf  LeZ/re*  inédites  de  Marguerite  de  Va- 
lois écrites  presque  toutes  de  Gascogne  où  cette  princesse  résida  de  1578  à  i582, 
puis  de  i583  à  i585  et  tirées  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
(Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois  publiées  pour  la  Société  historique  de 
Gascogne.  Onzième  fascicule  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne.  Paris,  Cham- 
pion. In-S",  VI  et  53  p.).  M.  Lauzun  a  reproduit  dans  l'ordre  chronologique  ces  let- 
tres qui  éclairent  quelques  faits  incertains  et  «  effleurent  toutes  les  questions  du 
moment  »  ;  il  les  accompagne  de  notes  instructives. 

ALLEMAGNE.  —  Nous  recevons  de  Weimar  la  lettre  suivante  que  nous  tra  lui- 
sons et  con)muniquons  à  nos  lecteurs  :  «  Son  Altesse  Royale  la  grande  duchesse  So- 
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phie  de  Saxe,  a  résolu  de  faire  paraître  une  édition  monumentale  des  œuvres  com- 
plètes de  Goethe.  Cette  édition,  qui  comprendra  également  les  livres-journaux  et 
les  lettres,  sera  suivie  d'une  biographie  en  trois  volumes.  Il  faut,  pour  atteindre  ce 
résultat,  que  les  trésors  nouvellement  ouverts  des  archives  de  Gœthe  soient  com- 
plétés par  les  manuscrits  répandus  au  loin  dans  les  collections  publiques  et  pri- 
vées. Tous  ceux  qui  possèdent  ou  gardent  des  lettres  de  Gœthe  ou  relatives  à  Gœ- 
the, ainsi  que  des  pièces  imprimées  jusqu'ici  inconnues,  sont  donc  priés  instamment 
d'aider  de  ces  ressources  indispensables  la  grande  entreprise  et  d'écrire  aux  Archi- 
ves de  Gœilie  à  Weiinar  à  quelles  conditions  ils  permettront  de  les  utiliser  en  ajou- 
tant des  détails  aussi  exacts  que  possible  sur  les  documents  dont  ils  disposent.  L'é- 
dition mentionnera  l'origine  et  l'état  de  tous  les  manuscrits  ou  imprimés  qui  au- 
ront été  communiqués.  »  Cette  lettre,  datée  de  juin  18SG,  est  signée  de  G.  de  Loe- 
per,  W.  Scherer,  Erich  Schmidt. 

HONGRIE.  —  Il  vient  de  paraître  à  Budapest  une  édition  de  luxe  des  œuvres 
d'Isota  Nogarola  en  deux  volumes  sous  ce  titre  :  «  Isoiae  Nogarolae  Veronensis 
opéra  quae  supcrsunt  omnia,  .\ccedunt  Angelae  et  Zeneverae  Nogarolae  epistolae  et 
carmina.  Collegit  Alexander  Cornes  Apponyi,  edidit  et  praefatus  est  Eugenius  Asel.  » 
L'éditeur,  professeur  à  l'Université  de  Budapest,  bien  connu  des  lettrés  par  ses  édi- 
tions de  Colluthus,  d'Orphée,  de  Théodore  Gaza,  des  scliolies  de  Pindare  et  par  ses 
études  sur  la  Renaissance  en  Italie  et  en  Hongrie,  nous  donne,  dans  une  introduc- 
tion de  172  pages,  la  vie  de  cette  femme  savante  du  xv^  siècle.  Cette  biographie 
est  complète  et  puisée  à  des  sources  inédites;  elle  a  été  reproduite  en  magyar  dans 
un  Mémoire  de  l'Académie  hongroise  et  en  allemand  dans  la  Vierteljahrsschrift 
filr  Kultttr  und  Litteraîur  der  Renaissance  (1886).  M.  Abel  rend  compte  également 
des  nombreux  rnanuscrits  et  donne  tout  l'appareil  critique,  de  sorte  que  cette  édi- 
tion peut  être  considciée  comme  définitive.  Le  comte  Apponyi  a  élevé  ce  monument 
en  honneur  de  sa  grand'mère  qui  était  une  Nogarola  (ce  qu'indique  la  dédicace 
«  Manibus  aviae  dulcissimae  Theresiae  Nogarolae  uxoris  Antonii  Apponyi  d.  d,  d. 
Nepos  piissimus  Alexander  Apponyi,  •») 
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Séance  du  18  juin  1886. 

Le  R.  P.  Delattre  adresse  à  l'Académie  les  estampages  de  plusieurs  inscriptions 
trouvées  en  Afrique. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Maspero  sur  le  dé- 
pouillement de  deux  momies  du  musée  de  Boulâq.  Ces  momies,  inscrites  au  musée 
sous  les  n°5  5?33  et  5229,  proviennent  de  la  cachette  de  Deïr-el-Bahari.  Elles  ont  été 
dépouillées  de  leurs  enveloppes  en  présence  du  khédive  et  du  haut  commissaire  de 
Sa  Majesté  Britannique.  D'après  les  légendes  hiéroglyphiques  inscrites  à  l'encre  noire 
sur  les  linceuls  qui  les  entouraient,  les  corps  ont  été  reconnus  pour  ceux  des  pha- 
raons Ramsès  11  et  Ramsès  111.  Les  traits  du  visage  des  deux  rois  ont  pu  être  aisé- 
ment distingués.  M.  Maspero  en  a  fait  faire  des  photographies,  qu'il  a  jointes  à  son 
rapport. 

M.  Schlumberger  annonce  que  la  commission  chargée  de  juger  le  concours  pour 
le  prix  de  numismatique,  fondé  par  M""  veuve  Duchalais,  a  décidé  de  partager  ce 
prix  entre  les  deux  ouvrages  suivants  :  les  iMonnaies  royales  de  France  sous  la  race 
carlovingienne,  par  feu  M.  Gariel,  et  les  Alcdail leurs  de  la  Renaissance.,  par  M.  Aloïs 
Heiss. 

M.  Barbier  de  Mcynard  fait   un    rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix    Bot- 
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din  n»  i.  Le  sujet  du  concours  était  l'e'tude  des  sectes  dualistes  de  rislaniisme,  d'a- 
près les  documents  arabes  et  persans.  Un  seul  mémoire  a  été  présenté  au  concours; 
il  ne  traite  pas  le  sujet  d'une  manière  complète.  La  commission  ne  décerne  pas  le 
prix.  Une  récompense  de  2,000  fr.  sera  accordée,  à  titre  d'encouragement,  à  l'auteur 
du  mémoire  unique,  s'il  se  fait  connaître. 

M.  Heuzey  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  le  plan,  dressé  par  M.  de 
Sarzec.du  principal  édifice  découvert  par  cet  explorateur  dans  ses  fouilles  de  Teilo. 
en  Chaldée.  Il  ajoute  à  cette  présentation  quelques  éclaircissements.  L'édifice  paraît 
avoir  été  une  grande  habitation  princière,  probablement  celle  du  patesi,  roi  ou  gou- 
verneur de  la  contrée. 

M.  Georges  Perrot  rend  compte  des  fouilles  opérées  à  Cherchell  (Algérie),  sous  la 
direction  de  M.  Waijle,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres,  à  Alger.  Les 
principaux  objets  découverts  au  cours  de  ces  fouilles  sont  deux  statues,  l'une  de  Vé- 
nus, l'autre  de  Bacchus,  ainsi  qu'une  mosaïque,  qui  représente  des  torsades  et  autres 
ornements. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  un  travail  intitulé  le  Fiindus  et  la  Villa 
en  Gaule.  Les  termes  de,  fundiis  et  de  villa,  employés  pour  désigner  des  localités  ou 
de  grands  domaines  ruraux,  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  usage  en  Gaule  avant 
les  premiers  temps  de  l'empire.  On  ne  les  rencontre  pas  dans  les  Commentaires  de 
César.  Peut-être  faut-il  en  faire  remonter  l'origine  au  recensement  qui  fut  exécuté, 
sous  le  gouvernement  d'Auguste,  en  l'an  27  avant  notre  ère. 

M.  Thomas  lit  une  note  sur  l'origine  du  nom  du  pays  de  Comminges.  Ce  petit 
pays,  dont  l'ancienne  capitale  est  Saint-Bertrand-de-Comminges  (Haute-Garonne), 
s'appelle  en  latin  Convenae.  M.  Thomas  pense  que  la  transformation  de  Convenae 
en  Comminges  doit  s'expliquer  par  l'inHuence  de  la  pihonétique  basque. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Siméon  Luce  :  André  Joubert,  la  Vie  agricole  dans 
le  Haut-Maine,  au  xiv'  siècle,  d'après  le  rouleau  inédit  de  AP"'^  d'Olivet  (t333-i342); 
—  par  M.  de  lioislisle  :  Mémoires  de  Saint-Simon,  publiés  par  Adolphe  Régnier  et 
DE  BoisLisLE,  tom.e  V;  —  par  M.  P. -Charles  Robert  :  Emile  Molinier,  les  Plaquet- 
tes, catalogue  raisonné,  précédé  d'une  introduction. 


Séance  du  25  juin  1886. 

Par  un  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  sont  autorisées  à 
accepter  le  legs  de  M.  Lefèvre-Deumier,  décédé  récemment.  Ce  legs  consiste  en  une 
rente  annuelle  de  4,000  fr.,  dont  les  arrérages  commencent  à  courir,  au  profit  des 
deux  Académies,  quinze  ans  après  la  mort  du  testateur.  11  devra  être  employé  à  la 
fondation  d'un  prix  de  20,000  fr.  qui  sera  décerné  tous  les  cinq  ans,  alternativement 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et  l'Académie  des  inscriptions,  au  meilleur  ou- 
vrage sur  l'histoire  des  mythologies,  philosophies  et  religions  comparées. 

M.  le  lieutenant  Marins  Boyé  adresse  à  l'Académie  la  copie  de  plusieurs  inscrip- 
tions latines  recueillies  en  Tunisie.  Cette  communication  est  renvoyée  à  la  commis- 
sion du  nord  de  l'Afrique. 

M.  Paul  Meyer  lit  un  mémoire  intitulé  :  Sur  les  poésies  a  contraires  ou  à  con- 


.^.,  .Impressions  sont  le  contraire  de  ce  qu  elles  devraient  être.  Ce  genre  artihciel  et 
forcé  a  joui  d'une  grande  vogue  au  xv'  siècle.  On  peut  citer  comme  exemple  la  bal- 
lade de  François  Villon  : 

Je  meurs  de  soif  auprès  de  la  fontaiiiî. 

Cette  ballade  fait  partie  d'une  série  de  dix  pièces  analogues,  qui  ont  pour  auteurs 
divers  beaux  esprits  de  la  cour  de  Charles  d'Orléans,  et  qui  commencent  toutes  par 
le  même  vers.  Mais  le  genre  est  beaucoup  plus  ancien  :  il  remonte  au  moins  aux  pre- 
mières années  du  xii-  siècle.  L'objet  que  se  proposaient  primitivement  les  auteurs  de 
ces  poésies  était  de  peindre  le  désordre  intellectuel  produit  par  la  passion  dans  un 
cœur  amoureux.  On  trouve  des  développements  sur  ce  thème  dans  les  poésies  pro- 
vençales de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  mort  en  1127,  dans  celles  de  Bernard 
de  Ventadour,  dans  le  trouvère  Joufroi,  dans  le  poème  de  Blancandin  et  l'Orgueil- 
leuse d'amour,  etc.  Les  pièces  à  contraires  des  poètes  français  ont  trouvé  des  imi- 
tateurs en  Italie  et  en  Espagne.  L'un  des  morceaux  les  mieux  réussis  en  ce  genre 
est  le  sonnet  de  Pétrarque  : 

Pace  non  trovo  e  non  ho  da  far  guerra. 
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M.  Léon  Heuzey  continue  sa  communication  sur  le  palais  des  patesis  de  Sjrtella, 
découvert  par  M.  de  Sarzec,  dans  ses  fouilles  de  Tello,  en  Chaldée.  Il  signale  plu- 
sieurs particularités  de  la  construction  de  cet  édifice.  L'une  des  plus  remarquables 
est  la  présence  de  ce  que  M.  de  Sarzec  nomme  des  rentrants  ou  fausses  entrées.  Ce 
sont  des  niches  pratiquées  dans  les  murs  et  qui,  du  dehors,  semblent  des  portes, 
mais  ne  sont  en  réalité  que  des  impasses.  M.  Heuzey  pense  que  ce  sont  des  abris 
ménagés  pour  fournir  un  refuge  contre  l'ardeur  du  soleil.  11  regrette  vivement  que 
M.  de  Sarzec,  obligé  de  quitter  la  Chaldée,  n'ait  pu  achever  l'exploration  de  ce  cu- 
rieux monument. 

M.  Oppert  lit  une  note  sur  le  roi  Dounghi  qui  a  passé  jusqu'à  ces  derniers  temps 
pour  le  père  de  Goudéa,  patesi  de  Sirtella.  Cette  opinion  reposait  sur  une  interpré- 
tation erronée  de  la  légende  d'un  cylindre  conservé  à  Leyde.  M.  Heuzey,  dans  une 
communication  récente,  a  fait  justice  de  cette  erreur.  M.  Oppert  s'associe  à  ses  con- 
clusions négatives. 

M.  Schlumberger  présente  quelques  observations  sur  de  nouvelles  monnaies  hi- 
myaritiques  récemment  acquises  par  le  département  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  sont  deux  pièces  d'argent,  rapportées  par  M.  Révoil  de  sa  dernière  ex- 
pédition dans  les  parages  de  la  mer  Rouge.  Les  monnaies  himyaritiques  se  divisent 
en  deux  groupes  :  l'un  se  compose  de  pièces  imitées  de  la  monnaie  athénienne,  au 
type  de  la  chouette,  l'autre  de  pièces  autonomes,  qui  portent  une  tète  de  roi.  Les 
nouvelles  pièces  décrites  par  M.  Schlumberger  appartiennent  à  ce  second  groupe. 
Ce  qui  les  distingue,  c'est  qu'elles  présentent  au  revers  une  grande  tête  de  bouque- 
tin, vue  de  face,  type  nouveau  dans  la  numismatique  himyaritique. 

M.  Halévy  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la  table  généalogique  de  la  Ge- 
nèse. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Oppert  :  Cari  Iîkzold,  Kur:;gefasster  Ueberblick 
ûbcr  die  babydonisch-assyrischc  Literaiur;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  Charles  Ploix, 
Mythologie  et  Folklorismc  :  les  mythes  de  Kronos  et  de  Psyché. 

Julien  Havet. 
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Séance  dit  i6  juin  1886. 

M.  Petit  présente  un  mémoire  manuscrit  de  1567  relatif  à  la  construction  et  à  la 
décoration  du  château  de  Tanlay,  d'où  résultent  les  noms  de  l'architecte  et  des  pein- 
tres-verriers, qui  sont  généralement  troyens. 

M.  Robert  fait  remarquer  que  les  plaques  carrées  présentant  le  même  sujet  que 
les  médaillons  contorniates  ronds,  un  attriga  avec  l'inscription  NIKA  (sois  victo- 
rieux), sont  le  même  objet  et  que  la  différence  de  forme  doit  venir  de  celle  des  pays, 
les  contorniates  ne  s'étant  jamais  trouvés  qu'en  Italie  et  dans  la  France,  tandis  que 
les  plaques  carrées  ne  se  sont  trouvées  que  sur  le  Danube  et  dans  l'ouest  de  la 
Gaule. 

M.  l'abbé  Duchesne  fait  une  communication  sur  les  chartes  récemment  sigiialées  à 
Bari,  dont  quelques-unes  seulement  sont  grecques  et  une  seule  sur  parchemin  bleu 
écrite  en  lettres  d'i.rgent. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  une  intéressante  communication  sur  les  noms  de 
lieux  habités  de  la  Gaule  qui  se  peuvent  classer  chronologiquement  en  quatre  pé- 
riodes. 

Sur  les  observations  de  M.  Héron  de  Villefosse.  la  Société  décide  qu'une  lettre  sera 
écrite  au  Ministre  pour  attirer  son  attention  sur  les  soins  à  donner  à  la  conserva- 
tion des  restes  du  temple  gallo-romain  du  Puy-de-Dôme. 

Le  Secrétaire  : 
Germain    Bapst. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  /'ïo'.   imprimiriè  M.irchexsou    v7.v.    boulevard  Saint-Laurent,  '2 3 . 
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154.  -  Sophus  BuGGE.  »e,.  ^.sprung  der   Et.usker  dure!,    2«eî  Icmiii- 
sclie  Inschrirten  erklsert.  Christiania,  Dybwad,  1886. 

_  En  présentant  à  l'Académie  des  Inscriptions,  au  mois  de  février  der- 
nier, l'importante  découverte  de  MM.  Cousin  et  Durrbach,  nous  di- 
sions qu'elle  serait  le  commencement  d'une  branche  nouvelle  de  l'épi- 
graphie.  En  effet,  voici  déjà  une  brochure  de  M.  Sophus  Bugge  qui 
traite  en  63  pages  du  monument  de  Lemnos.  Selon  M.  B.,  la  fangue 
serait  Tétrusque,  mais  avec  quelques  particularités  de  phonétique  s^ex- 
phquant  par  l'âge  et  par  l'éloignement.  Le  peuple  est  celui  des  Pelages 
tyrrhéniens,  au  fond  identiques  avec  les  Étrusques  d'Italie.  L'âge  du 
monument,  à  en  juger  d'après  l'écriture,  serait  du  vi«  siècle  avant  J.-C. 
L'mscription  serait  la  dédicace  d'un  autel. 

Nous  n'avons  point  l'intention  de  discuter  l'interprétation  de 
M.  Bugge.  Elle  repose  sur  Phypothèse  que  l'étrusque  est  une  langue 
indo-européenne.  Ainsi  M.  B.  explique  va?:0  par  -nepos,  cFtsfJo  par  in  isto. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  sur  ce  terrain,  tout  en  rendant  justice  à  la 
pénétration  et  à  la  science  dont  il  a,  une  fois  de  plus,  donné  des  preu- 
ves. Mais  nous  voulons  profiter  de  l'occasion  pour  faire  remarquer 
qu'il  faut  sans  doute  modifier  l'ordre  des  lignes  dans  l'inscription  a,  et 
disposer  les  premiers  mots  de  la  façon  suivante  :  holaie  :  :[  ':  nczçsO  | 
vamalasial  :  ■{eronai  :  viorinail  \  aker  :  tav  :  ai-io. 

De  cette  façon,  nous   obtenons  un  texte  plus  semblable  à  celui  de 
l'inscription  b. 

Michel  Brkal. 
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i55  -nie  Grîccfcîscl.en  sr.clm»men,  Ein  Bcitrag  zur  Wùrdigung  der 
aUen  Komœdie  und  des  altischen  Volkswitzes  von  D^  Lorenz  Grasberger, 
Zweite  Auflage.  Un  vol.  in-8,  Wûrzbourg  (Stahel),  i883,  p.  iv-78. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même  '  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  composé  en  1877,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire 
du  doctorat  de  L.  Spengel.  Cette  nouvelle  édition  est  publiée  dans  un 
format  plus  commode,  elle  est  de  plus  notablement  augmentée,  enfin, 
elle  est  pourvue  d'un  index,  chose  indispensable  pour  un  travail  de  ce 

genre.  ,  ,.. 

La  principale  critique  que  nous  avions  adressée  à  Tauteur,  c  est  qu  U 
avait  «  donné  troo  d'importance  à  des  idées  accessoires  et  écourté  le 
ce  vrai  sujet  i".  Nous  expliquions  ce  que  nous  entendions  par  ces  «  idées 
accessoires  »  ;  c'étaient  les  diverses  définitions  que  M .  Grasberger  croyait 
devoir  donner  du  proverbe,  du  jeu  de  mot,  de  l'atticisme,  de  1  esprit. 
M.  G.  se  trompe  donc,  quand  il  dit,  dans  la  préface  de  cette  seconde 
édition,  que  nous  considérons  comme  «  idées  accessoires  »  les  rappro- 
chements qu'il  établit  entre  les  anciens  et  les  modernes  au  sujet  du 
sobriquet;  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  là-dessus. 

Nous  croyons  encore  aujourd'hui  que  la  première  partie  du  travail 
de  M  G.  est  trop  longue.  Toutes  ces  généralités  qu'il  développe  com- 
plaisamment  auraient  gagné  à  être  exposées  à  la  fin  de  la  discussion; 
elles  en  auraient  formé  la  conclusion  ;  après  avoir  passé  en  revue  un 
nombre  suffisant  de  sobriquets,  l'auteur  aurait  pu  voir  et  indiquer  plus 
clairement  quelle  qualité  particulière  du  génie  grec  le  sobriquet  nous 
fait  mieux  connaître;  précisément  parce  que  le  sujet  consiste  à  examiner 
une  longue  liste  de  menus  faits,  il  était  nécessaire  d^en  faire  la  synthèse 

en  terminant. 

Nous  crovons  encore  aujourd'hui  que  le  vrai  sujet  se  trouve  ecourte 

dans  le  travail  de  M.  G.;  nous  le  croyons  même  après  les  additions 

nombreuses  que  l'auteur  a  faites  à  ce  travail.  Uouvrage  de  M.  G.  a  ete 

composé  ai-occasion  d'une  fête  académique;  il  a  été  et  il  est  encore 

aujourd'hui  un  travail  du  genre  académique,  du  genre  académique  tel 

qu'on  le  comprend  en  Allemagne.  Dans  de  pareils  travaux,  la  science, 

très  heureusement,  tient  la  plus    grande    place;    cependant    hauteur 

obéit  parfois  à  d'autres  préoccupations;  il  cherche  à  montrer  de  1  esprit; 

il  s'applique  au  moins  à  traiter  avec  une  certaine  finesse  les  sujets  d  e- 

rudition;  enfin  le  cadre  des  écrits  de  ce  genre  est,  en  général,  assez 

étroitement  délimité.  ^    ^ 

Tout  cela  a  nui  à  M.  Grasberger.  Le  sujet  qu'il  a  traite  s  est  trouve 
trop  grand  pour  le  cadre  dans  lequel  il  Ta  enfermé:  nous  ne  meconnais- 
sons^as  le  mérite  de  ce  travail;  nous  croyons  seulement  que  le  sujet 
pouvait  donner  encore  plus  que  ce  que  l'auteur  en  a  tiré. 

Il  nous  semble  qu'une  étude  sur  le  sobriquet  doit  comprendre,  enti-e 

I.  Numcio   du  ri  juillet  iSjq. 
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autres  questions,  celle  de  savoir  dans  quels  endroits,  dans  quel  milieu 
le  sobriquet  a  plus  particulièrement  fleuri.  Aujourd'hui,  car  exemple 
nous  pouvons  voir  que  c'est  à  l'école,  à  l'atelier,  à  la  caserne.  Dans 
1  antiquité,   c  est  surtout  au  théâtre;  aussi  le  sous-titre  que  M    G   a 
donne  à  son  travail  est-il  parfaitement  justifié;  c'est  bien  là  une  contri- 
biition  a  la  connaissance  de  la  comédie  ancienne.  Mais  le  sobriquet  n'a 
pas  fleuri  qu'au  théâtre  ;  nous  le  trouvons  dans  l'antiquité,  là  où  aujour- 
d  hui  II  nous  semble  que  le  milieu  est  moins  favorable,  c'est-à-dire 
dans  les  Académies,  dans  les  corps  savants,  par  exemple  auprès  des 
grammairiens  d'Alexandrie.  Nous  avions  déjà  relevé  ce  fait  dans  notre 
premier  article;  M.  G.  mentionne  bien  cette  fois  les  savants  du  Musée 
mais  sans  approfondir  la  question.  D'ailleurs,  au  théâtre,  le  sobriquet 
a  un  caractère  tout  particulier;  très  souvent  il  n'est  pas  resté  attaché  à 
la  personne  à  laquelle  le  poète  comique  l'avait  appliqué;  il  est  quel- 
quefois SI  étrange,  si  fantastique,  qu'il  est  impossible  de  voir  là  une 
création  de  l'esprit  populaire;  c'est,  au  contraire,  au  domaine  de  la 
poésie,  au  domaine  de  l'invention  toute  personnelle  qu  il  appartient 
uniquement.  Il  y  a  donc  là  des  distinctions  à  établir. 

M.  G.  a  parfaitement  raison  de  considérer  le  sobriquet  comme  une 
des  manifestations  les  plus  curieuses,  les  plus  intéressantes  de  l'esprit 
populaire.  Mais  il  nous  semble  qu'il  ne  relève  pas  avec  assez  de  soin, 
quil  ne  met  pas  suffisamment  en  lumière  ce  que  certains  sobriquets 
peuvent  nous  taire  connaître  de  la  tournure  d'esprit  particulière  au 
peuple  athénien.  Déjà,  dans  la  première  édition,  il  avait  négligé  le 
surnom  de  Cothurne  qu'on  avait  donné  à  Théramène  pour  marquer  sa 
versaliteen  politique;  le  cothurne  pouvait  se  mettre  au  pied  droit  et 
au  pied  gauche.  Voici  un  autre  sobriquet  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
trouver  dans  cette  dissertation,  c^est  celui  de  -a-/.£a.5poç  qui  fut  donné 
a  lipicrate  à  cause  de  sa  longue  barbe  : 

On  trouvera  partout  des  gens  surnommés  longiLbarbe,  grande-barbe- 
lé^ sohnqu^X porte-bouclier  dit  quelque  chose  de  plus.  Si  chez  un  peu- 
pie  on  trouve  beaucoup  de  ces  métaphores,  de  ces  images  poétiques  pour 
exprimer  un  sobriquet,  ou  peut  dire  qu'on  a  saisi,  qu'on  connaît  une 
aes  qualités  particulières  de  ce  peuple. 

M.  G   mentionne  le  surnom  d'Artémon  5  nsptçip-^TOc  ^  Aristophane 
a  transforme  ce  surnom  pour  l'appliquer  à  Cratinus,  il  dit  de  ce  poète, 
-  ll.p'-ov/ip3?  ApTé[j.a)v  -.  C'est  un  peu  ce  genre  de  sobriquets  dont  M.  G 
a^ite  quelques  exemples  ^  Aag-/;;  pour  Aa/;/;,-;  Biberius  Caldius  Mero 

1.  Platon  le  Comique  (Aristop.,  Scholies,  Ecclesia:^.  71)  dans  les  no^s6—  très 
prooable..ent  (Kock,  Com.  ait.  fr.,  t.  I,  p,  633,  n.  ^,.y,  cf.  aussi  HarVcra'tion, 
au  mot    k.-v/.zy.~T^z  avec  la  note  de  Dindorf. 

2.  P.  37. 

3.  Adiani.,  85o, 
4-  P.  '\o  et  suiv. 
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pour  Tiberius  Claudius  Nero.  Arhtophane  dit  aussi  qu'Amunias  devrait 

être  appelé -ô  V^  '  ""wt".!  porté  par  la  courtisane  Cyréne; 
Le  sobriquet  ,  ^-^^'f^'^^-.'^^  ZlZ.  darrs  quelle  intention; 

Pi"r  îrë:  ir  i'r:u  sf:::t':;é  à  -xTuodés,  ,u  Jc.c:.os,  parce 

T^vlit  fah  Tand  usage  des  machines  au  théâtre  '.  M.  G.  mentionne 
n ir  lr.lS"i:qui  fut  por.é  aussi  par  le-is  fi.  de  Carcrnos   ; 
.  ctvnnm  est  expliqué  de  plusieurs  manières  par  le  scholiaste,  peut 
r   rexpUc     on  se  trouve-t'elle  dans  un  autre  surnom  que  portaret, 
Tmèm'ès  personnages,  et  que  M.  G.  ne  mentionne  pas;  on  les  appela. 
,n«;  1-s  cailles  k  cause  de  la  petitesse  de  leur  ta.Ue,  of.u(cç  • 
"m   g   «       Ive  le  surnom  peu  flatteur  de  pmaises    v.=f..;,  porte  par 
l,rrorinthiens-  si  l'on  en  croit  Reiske  ',  les  Corinthiens  auraien   ete 
lesConnth.ens    s.  ion  ,.      .,,       -obablement  à  cause  de  leur 

aussi  surnommes  les  craues,  iict^/.wvi,  h  faisaient  sur 

situation  sur  listhme  et  du  mouvement  continuel  qu  ils  faisaient 


'^Ntun-vions  signalé  comme  un  des  points  i'-ressants  du  travail  de 

M.  G.  sa  discussion  sur  le  ^^"^"^^^^Z::.^^^^^ 
donné  à  Démosthène;  nous  indiquons  a  '  «"'™;,""  f,    .  ^j^tophane 
ment  difficile,  Ces,  l'explication  des  --°»' P"  l^  .«  ^ 
désigne  certains  personnages  dans  la  =°"^^<'- ,f  ^f '^^f  ^u,  qu'on 
M  Grasberger  a  négligé  toute  une  classe  de  .=°>""1,';'"':  ""     ^      , 

pourraitappererp..-o„r""V.-c---^;^;;e^---^^^:^^ 

pére  du  personnage,  qui  rappel  ent  -■<     «"^J^^J,^  ^,,  ,„„,,„„, 

îf :rrc2  ■  "  ^ce^r  TTéo-r  et-:  désigné  par  le  sobri- 
:;fti'F:;:r;../i.c,i..(encoreunsobiiquet^pa^^^^^^^^ 
à-dire  le  fils  du  mauvais  esclave  qui  a  du  eue  marque  t,es  sou 
èG.rff.iv=;  dit  Andocide  ".  ^^^^^^  ^^^^^^^ 


I.  Nuées,  690  et  suiv. 

4!  p.  32;  cf.  Anstop.,  Paix,  864,  et  la  schohe. 

5.  Aristoph.,  Pcîîx,  778,  schohe.  v'.,-u  u    r.rasberaer. 

6   P    ^-^2-  A^-^^^^op.,  Nuées,  jio^iuon^o  commelccuiU.Gi^sb^rg^u 

und   die    histonsche  Krilik,   ib-jo),    p.^   D2f,    ^i- 
innern  Geschichte  Athens,  1877),  p.    i57. 

o.  Esch.,c.  27)7!.,  i58.  . 

^o.  0sc-/.piTOV  -rbv  Tou  'EAasocx(7.-c=u  y.a7.cui;.svov.  Lysias,  XTIT,  19. 

II.  Frai^.  5  de  l'tl-àition  Blass. 
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156-  De^eMptîon   historique  et   chronologic,«e  <îe«  ,«onnaîe«  ,îe  In 
République  romaine,  vulgairement  appelée*  eon^ulaîr^B,  vav  l  ,  .v  H 

Babelon.  Tome  I-.  Pans,  Rollin  et  Feuardcnt.  i885,  in-S  de  502  pages. 

Depuis  le  milieu  du  xvi^  siècle,  les  numismatistes  s'occupent  des 
monnaies  de  la  République  romaine;  aujourd'hui,  M.  Babelon  vient, en 
profitant  des  recherches  faites  par  ses  devanciers,   depuis  plus  de  trois 
siècles,  coordonner  leurs  travaux,  écarter  leurs  propositions  erronées  et  y 
y  ajouter  beaucoup  de  son  propre  fonds.  Son  livre  met  la  science  au 
courant,  mais  ne  clôt  pas  définitivement  la  discussion.  La  série  des  mon- 
naies républicaines  de  Rome  offre  cette  particularité  que  par  la  variété 
de  ses  types,  par  le  grand  nombre  de  noms  d'hommes  qu'elle  présente 
elle  permet  encore  aux  curieux  de  l'avenir  de  faire  des  découvertes.  lJ 
monnaie,  à  cette  époque,   constitue  de  véritables  annales  fiourées  qui 
touchent  à  la  mythologie,  à  l'histoire  politique,  à  l'histoire  administra- 
tive et  à  celle  des  familles;  ces  annales  confirment  et  complètent  sou- 
vent les  textes  classiques  et  épigraphiques. 

Le  premier  volume  commence  par  une  Introduction  dans  laquelle 
M.  B.  donne  un  précis  de  l'histoire  de  la  monnaie  romaine,  depuis  ses 

origines  jusqu'à  Auguste.  Nous  nouscontenteronsde  constater  que  jamais 
l'histoire  de  ÏAes  et  de  ses  modifications  n'a  été  exoosée  avec  autant  de 
clarté  et  de  précision;  nous  remarquons,  dès  à  présent,  une  conjecture 
qui  nous  a  paru  très  probable  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  proue 
du  navire  qui  constitue  le  type  du  revers  des  as  romains;  M.  B.  rappro- 
che  ce  type  du  fait  qui  suivit  la  prise  d'Actium,  en  467  av.  J.-C,  alors 
que  les  proues  des  navires  du  vainqueur  servirent  d'ornement  à  là  Tri- 
bune aux  harangues.  Dans  le  courant  delà  page  xxxi,  nous  remarquons 
une  observation,  personnelle  à  M.  B.  et  qui,  si  elle  était  prouvée,  a-i- 
rait  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  ce  qu'il   faut  penser  des 
plus  anciennes  monnaies  en  argent  frappées  au  Capitole.  Les  deniers 
aux  types  de  la  tête  de  Janus,  au  droit,  et  du  quadrige  de  Jupiter,  au 
revers,  auraient-ils  été  frappés  à  Rome,   ou  appartiennent-ils  à  la  série 
des   pièces  dites  romano-campaniennes   émises   probablement   par   les 
généraux  romains  en  campagne,  pour  la  solde  de  leurs  troupes?  Il  eut 
été  à  désirer  que  M.    B.   établit  solidement  cette  opinion  qui  est   en 
contradiction    avec    celle  de  M.  Mommsen.    A  première  vue,    il  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  à  ce   que  les  monnaies  romano-campaniennes 
aient  reproduit  des  types  déjà  employés  à  Rome. 

Mais  revenons  en  arrière  afin  de  donnera  ceux  qui  voudraient  con- 
naître les  monnaies  de  la  République  une  idée  du  plan  suivi  par  l'au- 
teur. 

Les  variations  de  poids  de  la  monnaie  de  bronze,  depuis  Vaes  rude, 
lingot  de  bronze  informe,  jusqu'à  l'as  oncial,  précédé  de  Vaes  signa- 
tum,  du  poids  de  4  ou  5  livres,  de  Vaes  grave,  du  poids  d'une  livre,  de 
Vaes  triental,  4  onces;  quadrantal,  3  onces;  sextantaire,  2  onces,  sont 
établies  chronologiquement;   à  cette  époque,   à  Rome,  nous   vovons 
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régner  une  loi  qui  se  retrouve  à  toute  époque  et  jusqu'au  moyen  âge.  La 
monnaie  tend  toujours  à  diminuer  de  poids,  de  telle  sorte  que  les  moins 
anciennes  sont  toujours  les  moins  lourdes,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  métal 
précieux,  de  moins  bon  aloi. 

La  monnaie  d'argent  apparaît  avec  l'as  triental,  vers  269  avant 
J.-C;  ses  types  sont  empruntés  au  numéraire  que  le  commerce  répan- 
dait dans  l'Italie  centrale;  d'abord,  ont  voit  paraître  les  dioscures,  puis, 
cinquante  ans  plus  tard,  le  bige  de  Diane,  le  bige  de  la  Victoire,  le  qua- 
drige de  Jupiter;  c'est  un  siècle  plus  tard  que  les  types  de  la  monnaie 
républicaine  commencèrent  à  se  multiplier  suivant  le  caprice  des  ma- 
gistrats préposés  à  leur  fabrication. 

L'histoire  du  victoriat  nous  paraît  présentée  d'une  façon  très  proba- 
ble; M.  B.  y  voit  une  monnaie  frappée  à  Rome,  sur  le  pied  de  la 
drachme  phocéenne,  destinée  spécialement  au  commerce  extérieur. 

Des  chapitres  particuliers  sont  consacrés  aux  personnages  qui  étaient 
préposés  à  la  fabrication  de  la  monnaie  :  d'abord  les  triumvirs  qui  fai- 
saient partie  du  vigintisexvirat,  c'est-à-dire  des  fonctions  confiées  aux 
jeunes  Romains  comme  début  de  carrière.  Ensuite  les  magistrats 
auxquels  le  Sénat  permettait  de  faire  des  émissions,  édiles  curules, 
questeurs  urbains  ;  hors  de  Rome,  les  chefs  d'armée  qui  avaient  l'im- 
perium.  Il  est  à  remarquer  que  la  monnaie  d'or,  fabriquée  d'abord 
hors  de  Rome  par  les  imperatores,  ne  fut  frappée  dans  cette  ville  qu'à 
dater  de  César,  et  que  ce  fut  seulement  après  le  meurtre  de  celui-ci  que 
le  Sénat  commença  à  faire  faire,  par  son  ordre,  ce  numéraire  jusque-là 
exclusivement  militaire.  Les  noms  d'hommes,  les  types,  les  marques 
d'ateliers  et  de  graveurs,  les  pièces  dentelées,  les  pièces  fourrées,  les 
pièces  hybrides,  restituées,  contremarquées,  sont  passées  en  revue  de 
manière  à  éclairer  le  lecteur, 

A  propos  des  marques  d'ateliers  ou  de  graveurs,  M.  B.  signale  ces 
nombreuses  séries  de  symboles  qui  forment,  pour  un  type  unique  por- 
tant le  nom  du  même  triumvir  monétaire,  un  nombre  considérable  de 
variétés.  Pour  L.  Calpurnias  Piso  Frugi,  nous  voyons  367  de  ces 
symboles  qui  supposent  autant  de  coins  différents.  Voilà  un  détail  de 
fabrication  monétaire  dont  nous  ne  pouvons  encore  deviner  l'explica- 
tion. On  a  bien  dit  que  Calpurnius  fut  chargé,  vers  89  avant  J.-C,  du 
monnayage  de  la  réserve  métallique  de  ïaerarium,  à  cause  des  dépenses 
énormes  que  causa  la  Guerre  sociale.  Néanmoins,  on  comprend  diffi- 
cilement que  cette  émission,  quelque  considérable  qu'elle  fut,  ait  forcé 
à  se  servir  d'un  aussi  grand  nombre  de  coins,  surtout  s'il  est  bien  établi 
que  les  pouvoirs  d'un  triumvir  monétaire  ne  durassent  que  deux  an- 
nées; il  y  a  là,  je  le  répète,  quelque  chose  à  deviner.  Nous  devons 
remercier  M.  B.  d'avoir  donné  la  représentation  de  tous  les  symboles 
qu'il  a  constatés,  et  nous  comptons  qu'il  fera  de  même  pour  certames 
autres  séries  qui  offrent  la  même  particularité;  seulement,  nous  aime- 
rions qu'il  donnât  l'interprétation  de  chacun  de  ces  signes  :  il  y  a  là  des 
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renseignements  précieux  pour  Tarchéologie,  surtout  quand  il  y  a  une 
corrélation  certaine  entre  les  deux  symboles  du  droit  et  du  revers. 

Après  cette  introduction  qui,  par  le  iait,  est  un  traité  succinct  de  la 
numismatique  romaine  avant  l'Empire,  exposé  en  5o  pages,  vient 
un  long  chapitre  qui,  sous  le  nom  de  Classement  chronologique,  excite 
singulièrement  la  curiosité;  c'est  un  système  qui  permet  de  dater  les 
nombreuses  monnaies  de  la  République. 

Vaes  signatum,  de  281  environ  avant  J.-G  ,  à  338. 

Les  monnaies  romano-campaniennes,  de  342  à  21 1. 

Unes  grave  libral.^  de  338  à  268. 

Ces  trois  paragraphes  forment  une  première  partie  du  travail,  et  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  ces  dates  sont  approximatives.  Il  est  évident 
que  Vaes  signatiim  et  Vaes  grave  ne  se  succédèrent  pas  brusquement  et 
qu'il  eut  une  période  de  transition  pendant  laquelle  les  deux  furent 
employés.  Cette  observation,  à  mon  avis,  s'applique  à  toutes  les  modi- 
fications monétaires. 

La  deuxième  partie  comprend  le  temps  écoulé  entre  268  et  Tan  4;  la 
monnaie  d'argent  commence  à  être  frappée  dans  l'atelier  du  Capitole  ; 
l'as  triental  de  4  onces  continue  à  être  coulé,  ses  divisions  sont  frappées. 
Cette  deuxième  partie  est  elle-même  divisée  en  neuf  périodes  :  la  première 
période  va  de  268  à  2 1 7  ;  de  2 1 7  après  les  défaites  de  la  Trébia  et  de  Tra- 
simène,  il  y  a  une  premièrediminutionde  poids  :  on  commencée  voirdes 
noms  de  triumvirs  indiqués  par  des  initiales  ;  ils  avaient  déjà  commencé 
à  paraître  à  la  fin  de  la  période  précédente,  soit  par  des  initiales,  soit  par 
des  symboles  faisant  allusion  à  leurs  noms;  de  154a  134,  les  types  sem- 
blent faire  allusion  auxsouvenirs  de  famille  des  magistrats  monétaires;  de 
I  34  à  104,  ceux-ci  affirment  plus  ouvertement  leurs  signatures;  le  type 
des  dioscures  n'est  plus  guère  usité.  De  104  à  8g,  la  tête  de  la  déesse 
Roma  iffcià  à  disparaître  complètement  ;  on  voit  apparaître  les  deniers 
serrati.  De  89  à  54,  on  voit  les  deniers  happés  par  les  insurgés  de  la 
Guerre  sociale;  la  loi  Plautia-Papiria  donne  lieu  à  une  émission  consi- 
dérable; la  pièce  d'un  sesterce  et  demi  est  mise  en  circulation  au  type 
du  victoriat  supprimé  depuis  longtemps;  ajoutons  que  les  types  moné- 
taires font  allusion  à  des  événements  contemporains.  De  5i  à  44,  les 
triumvirs  inscrivent  le  nom  de  leur  fonction,  les  impcratores  multi- 
plient leurs  émissions,  l'atelier  de  Rome  ne  frappe  plus  de  bronze.  De 
44  à  27,  César  met  son  effigie  sur  la  monnaie  et  son  exemple  est  imité 
par  Lépide,  Marc  Antoine,  Pompée,  etc.;  aux  triumvirs  succèdent  les 
quatuorvirs.  Enfin,  de  27  à  4,  Octave  prend  le  nom  d'Auguste,  la 
monnaie  de  bronze  reparaît  à  Rome  et  à  la  fin  de  cette  période  les 
triumvirs  cessent  de  signer  les  monnaies. 

A  partir  de  la  troisième  période,  M.  B.  propose  un  ordre  chronologi- 
que pour  les  magistrats  monétaires,  et  il  reconnaît  lui-même  que  cette 
partie  de  son  travail  est  incertaine  sur  plusieurs  points  ;  c'est  là,  et  aussi 
sur  l'explication   de  certains  types,  que  les  chercheurs  ont  encor'î  à 
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exercer  leur  sagacité.  M.  B.  aurait  peut-être  facilité  le  travail  de  ceux 
qui  viendront  après  lui  en  indiquant  par  un  signe  particulier  les  per- 
sonnages dont  la  date  est  certaine;  dans  un  pareil  classement,  le  style, 
l'aspect  du  métal,  sont  des  indices  précieux.  M.  de  Salis,  il  y  a  quel- 
ques années,  s'était  occupé  du  classement  chronologique  des  noms  des 
magistrats  monétaires;  d'après  ses  notes,  ses  appréciations  ne  concor- 
dent pas  toujours  avec  celles  de  M.  B.;  il  aurait  été  nécessaire  que  ce 
dernier  exposât  les  bases  de  son  système  qui,  pour  le  moment,  parais- 
sent devoir  être  acceptées  de  confiance.  Le  travail  de  M.  B.  est  très  utile, 
semble  rédigé  avec  une  critique  sévère,  mais  il  est  encore  très  discuta- 
ble sur  plusieurs  points, 

Après  ces  long  prolégomènes,  nous  arrivons  au  corps  même  de  Pou- 
vrage,  c'est-à-dire  à  la  description,  par  ordre  alphabétique,  des  noms  de 
famille,  de  toutes  les  monnaies  de  la  République  romaine.  Dans  cette 
partie  de  son  œuvre,  M.  B.  a  coordonné  tout  ce  que  les  textes  classiques 
apprennent  sur  chacune  de  ces  familles;  l'archéologue,  le  numismaîiste 
et  Tépigraphisle  ont  dans  ce  livre  un  recueil  indispensable  à  consulter. 
Eckhel  avait  fait  un  commentaire  très  court;  Mionnet  s'était  contenté 
d'un  catalogue  descriptif  sans  aucune  note;  Cohen,  numismatiste  con- 
somiUié  au  point  de  vue  pratique,  s'occupait  peu  d'érudition.  Nous 
avons  donc  entre  les  mains,  aujourd'hui,  un  Corpus  qui  jusqu'ici  man- 
quait dans  les  bibliothèques. 

Les  familles  comprises  dans  ce  premier  volume  sont  au  nombre  de 
8i,  de  Aburia  à  Itia.  Si  nous  en  comparons  la  liste  avec  l'ouvrage  de 
Cohen,  nous  constatons  deux  nouvelles  familles,  Fab}~inia  et  Gargilia, 
celle-ci  substituée  à  Carvilia.  En  revanche,  nous  ne  trouvons  pas  les 
familles  Caesina,  Duillia  ttFabricia.  Est-ce  une  omission  involontaire 
ou  volontaire,  M.  B.  nous  l'apprendra  dans  le  second  volume. 

Nous  espérons  que,  dans  ce  second  volume,  M.  B.  consacrera  un 
chapitre  spécial  aux  imitations  des  monnaies  delà  République,  frappées 
hors  du  territoire  romain,  en  Gaule,  en  Germanie,  etc.  Déjà  à  propos 
des  deniers  de  L.  Hostilius  Saserna,  il  a  touché  à  un  point  qui  intéresse 
l'histoire  de  la  Gaule;  dans  cette  même  région,  on  remarque,  avec  la 
légende  DRVCCA,  un  revers  qui  rappelle  celui  de  Manius  Acilius  ;  le 
droit  des  deniers  de  Fufius  Calenus  est  copié  sur  des  monnaies  attri- 
buées à  la  Pannonie.  II  est  facile  de  multiplier  la  liste  de  ces  rappro- 
chements utiles  à  constater  pour  chercher  s'il  ne  peut  pas  en  résulter 
quelques  indications  précieuses  au  point  de  vue  du  classement  chrono- 
logique. 

M.  B.  n'a  pas  donné  de  planches;  il  a  préféré  intercaler  les  dessins 
des  monnaies,  dans  le  texte,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  décrit;  je  crois 
que  les  lecteurs  approuveront  cette  modification  qui  offre  le  grand 
avantage  de  voir  le  type  dont  il  est  question  sans  avoir  la  peine  d'aller 
le  chercher  à  la  fin  du  volume.  Les  gravures  sont  généralement  bonnes, 
comme  étaient  celles  de  l'ouvrage  de  Cohen;  néanmoins,  nous  avons 
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remarqué  que,  parfois,  la  description  ne  concordait  pas  complètement 
avec  le  dessin;  je  crois  que  la  description,  dans  ce  cas,  est  toujours 
exacte.  Nous  avons  aussi  remarqué  quelques  imperfections  qui  sont  du 
fait  de  l'imprimeur  plutôt  que  de  l'auteur.  On  ne  saura-t  trop  veiller 
au  côté  typographique  pour  des  ouvrages  de  ce  genre  dont  l'un  des 
mérites  est  d'arriver  à  la  correction  la  plus  scrupuleuse.  Ce  sera  à  voir 
dans  la  seconde  édition,  car  des  livres  de  cette  valeur  sont  nécessaiie- 
rement  réimprimés;  ils  sont  tellement  utiles  qu'une  première  édition 
doit  être  assez  promptement  épuisée. 

En  terminant  ce  rapide  apeiçu,  dans  lequel  j'ai  dû  paraître  un  peu 
méticuleux,  il  me  reste  à  féliciter  M.  Babelon  et  ses  éditeurs  toujours 
disposés  à  aider  les  travailleurs,  davoir  entrepris  la  publication  d'un 
livre  dont  ne  peuvent  se  passer  ni  le  numismatiste,  ni  l'archéologue,  ni 
même  le  simple  collectionneur  qui  y  trouvera  des  indications  sûres  sur 
la  valeur  des  pièces. 

Anatole  de  Barthélémy. 


07.    -     Supplément    à    la     Cl.,  estomatle    «le    l'ancien    francaîf.,    par 

L.  CoNSTANS.  Paris,  Vieweg,   18S6,  vi-112  p.  in-8. 

On  avait  reproché  à   M.   Constans  l'insuffisance  des  secours  que  «^a 
Chrestomathie  offrait  aux  élèves  :  il  leur  donne  aujourd'hui  la  plupart 
des  éclaircissements  utiles,  sous  une  forme  qui  a  sans  doute  des  incon- 
vénients,  mais  qu'il  n'était  guère  possible,  en   l'état,   de  rendre  meil- 
eure.  II  est  évident  que  ce  supplément  devra  être  fondu  plus  tard  avec 
la  Chrestomathie  elle-même  ;  une  partie  des  notes  trouvera  place  au 
bas  des  pages,  les  autres  serviront  à  développer  le  glossaire  ou  le  tableau 
grammatical.  Nous  estimons  que  M.  G.  fera  bien  de  supprimer  les  tra- 
ductions qu'il  donne  aujourd'hui  des  textes  les  plus  anciens  :  les  notes 
et  le  glossaire  doivent  suffire  pour  l'explication   de  tous  les  textes;  les 
traductions  ont  le  tort  grave  de  favoriser  les  préparations  hâtives  et 
superficielles.  Nous  nous  bornerons  à  ces  réserves  générales.  Les  vices 
d'exposition  ou  les  erreurs  de  détail,  que  nous  pourrions  signaler  dans 
telle  ou  telle  partie  du  supplément,  disparaîtront  certainement  dans  la 
refonte  de  la  Chrestomathie,  qui  ne  peut  manquer  d'être  prochaine. 

L.  Clédat. 


ibS.  —  Les  nrcl.ivos  de  la  ville  «le  Honneur.  Notes  historiques  et  analyses 
de  documents  extraites  des  archives  communales  et  publie'es  en  vertu  d'une 
délibération  du  conseil  municipal  du  14  juin  18S4.  par  Charles  Bréard.  Paris, 
Picard,  1885.  In-8  de  Lxiv-42  i  pages.  ^Première  partie). 

^  Je  regrette  fort,  au  milieu  des  jugements  favorables  qui  ont  accueilli 
l'ouvrage  de  M.  Bréard,  de  me  trouver  dans  la  nécessité  de  faire  de 
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formelles  réserves  :  le  livre  a  le  tort  grave  d'avoir  été  rédigé  par  un 
érudit,  peu  au  courant  des  travaux  d'archives,  qui  n'a  pas  su  —  ou  n'a 
pas  voulu  —  faire  purement  et   simplement  un  inventaire  sommaire. 
J'en  ai  vainement  cherché  la  raison.    Pourquoi  s'être  tenu  à  l'écart  de 
la  grande  collection  officielle  publiée  sous  la  direction  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,   et  pourquoi  avoir   publié  dans  un  format  et 
dans  des  modes  différents?  —  Pourquoi,  après  avoir  suivi  le  cadre  im- 
posé parla  circulaire  officielle  de  1857,  l'auteur  s'en  est-il  écarté  :  par 
exemple,  dans  la  série  AA,  2^  liasse  du  carton  n»  i  (page  47),  des  docu- 
ments appartiennent  à  d'autres  séries  :  GG  (Rôle  de  deniers  de  i588). 
EE  (Etat  de  l'artillerie  de  Honfleur),  FF  (Sentence  capitale),  HH  (Hô- 
pital et  maison-Dieu.  Peste),  etc.  -  Pourquoi  d'ailleurs  ne  pas  avoir 
suivi  l'ordre  sériaire  :  la  comptabilité  communale  s'arrête  (p.  297),  à 
1690,  et  l'auteur  passe  de  suite  à  la  série  EE,    rejetant  au  tome  2  la 
suite  de  la  comptabilité.   Pourquoi?  De    même  la  série  GG  s'arrête 
p.  346  avec  la  fin  de  l'état  civil  et  l'on  passe  à  la  série  II  en  laissant  de 
côté,  pour  l'heureux  tome  2,  les  registres  de  confréries  de  chanté  qui 
appartiennent  cependant  à  la  même  série  GG  et  devaient  suivre  immé- 
diatement. Pourquoi?  -  Pourquoi   s'est-on  contenté    de  numéroter 
seulement  les  cartons?  On  pouvait,  à  la  rigueur,  le  faire,  comme  aux 
archives  de  Chalon,  mais  à  la  condition  expresse,  absolue,  de  numéro- 
ter également  les  articles  (AA.  1,2,  etc.).  La  série  GG  ne  porte  même 
aucun  numérotage.  Pourquoi?  —  Pourquoi,  à  côté  de  certains  docu- 
ments  longuement  analysés,  en  est-il  qui  sont  indiqués  avec  une  briè- 
veté, une  concision  vraiment  désespérantes?  Voir,  par  exemple,  pages 
3ir,'3i3,  314,  3i5.  N'y  avait-il  rien  d'intéressant  à  signaler  dans  les 
documents  qui  se  cachent  véritablement  un  peu  trop  sous  les  titres  dis- 
crets qui  suivent  :  «  Actes  de  propriété.  Contrats  de  vente,  de  construc- 
«  tion,  de  radoub  et  d'équipement.  1681-1790.  16  registres  ».  «  Pièces 
«  de  procédure.  36  liasses.  »  Procédures  entre  qui?  à  quel  sujet?  Leur 
analyse  aurait  avantageusement  remplacé  bien  des  détails  du  trop  long 
inventaire   de   1746,   qui  encombre  les  39  premières  pages  du  volume. 
«  Visite  de  navires,  procès-verbaux  1^45-1776.  i  liasse  et  3i  registres  ». 
«  Rôles  d'équipages  1713-1790.  3  liasses  composées  de  5oo  rôles  d'é- 
«  quipage  environ  et  non  classées.  » 

Non  classées.  Voilà  un  mot  à  retenir.  Le  «  classement  »  préliminaire 
n'est  pas  achevé,  et  M.  B.  a  certainement  eu  le  tort  d'imprimer  avant 
d'avoir  terminé  le  travail.  En  parlant  de  la  correspondance  des  princes, 
intendants  et  gouverneurs  (qu'il  eût  fallu  laisser  dans  les  dossiers  res- 
pectifs), M.  B.  écrit  (p.  xii)  :  «  Cette  série  est  incomplète;  nous  nous 
,<  proposons  de  l'accroître  au  fur  et  à  mesure  que  le  triage  nous  fera 
ce  découvrir  de  nouveaux  documents.  Elle  sera  donc  l'objet  d'un  sup- 
«  plément  dans  la  seconde  partie.  »  Il  fallait  évidemment  commencer 
par  faire  le  triage  de  tout  le  dépôt. 

C'est  donc  une  œuvre  hâtive,  incomplète,  qui  se  présente  au  public. 
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Je  n'en  veux  pas  plus  dissimuler  les  qualités  que  les  défauts  (il  eût  été 
bien  facile  de  les  faire  disparaître  avant  l'impression),  et  je  suis  heureux 
de  constater  que,  malgré  toutes  ces  critiques,  M.  B.  a  rendu  un  réel 
service  à  Thistoire  locale.  L'introduction  renferme  des  détails  sur  l'ad- 
ministration et  la  comptabilité  communales,  l'amirauté  de  Honfleur,  et 
donne  les  listes  des  gouverneurs,  lieutenants  et  maréchaux  depuis  1449, 
des  maires  depuis  1694,  "^^^  lieutenants  de  maire  de  1708  à  1724,  des 
ménagers  ou  échevins  depuis  i35o,des  lieutenants  de  l'amirauté  depuis 
i55o  jusqu'à  la  Révolution.  Quant  aux  archives  elles-mêmes,  sans 
former  un  dépôt  remarquable,  elles  présentent  une  bonne  collection 
d'utiles  documents  :  les  lettres-patentes  et  arrêts  concernant  Texemption 
des  tailles  concédée  à  la  ville  par  les  rois  de  France  depuis  Charles  VII 
(1459),  les  délibérations  remontant  à  i55o,  longuement  et  minutieuse- 
ment analysées  (pp.  67-264),  les  comptes  des  deniers  remontante  i58i, 
les  papiers  des  amirautés  de  Honfleur  et  de  Touque  (xvn*  et  wui^  siè- 
cles), les  registres  des  4  paroisses  de  Honfleur;  1,1 57  aveux  ou  actes  de 
foi  et  hommage  se  rapportant  à  41  fiefs  provenant  de  versements  faits 
lors  de  la  Révolution  et  dont  la  vraie  place  serait,  comme  pour  les  ami- 
rautés, aux  archives  départementales  ;  les  papiers  d'Antoine  Boûet  de 
Martange,  maréchal  de  camp  et  lieutenant-général,  confident  et  secré- 
taire de  Xavier  de  Saxe.  Il  y  a  certes  là  un  abondant  recueil  de  maté- 
riaux —  difficile  à  consulter  à  cause  des  nombreuses  lacunes  de  la  table  : 
des  10  noms  d'hommes  de  la  page  i3o,  aucun  n'y  figure  —  mais  l'inté- 
rêt même  du  dépôt,  les  renseignements  nouveaux  qu'il  offre,  font 
regretter  plus  vivement  que  l'auteur  se  soit  volontairement  privé  de 
nous  mettre  entre  les  mains  une  œuvre  permettant  d'en  tirer  tout  le 
parti  désirable. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  son  livre,  c'est  aussi  pour  la  collection 
officielle  que  M,  Bréard  aurait  dû  rédiger  un  inventaire  régulier.  Il  au- 
rait eu  l'honneur  d'être  le  premier  à  combler  une  lacune  regrettable, 
fâcheuse,  car  le  département  du  Calvados,  comm.e  d'ailleurs  les  quatre 
autres  départements  de  Normandie,  n'est  représenté  que  par  son  ab- 
sence dans  la  collection  des  Inventaires  des  Archives  Communales  et 
Hospitalières  dont  la  liste  a  tout  récemment  été  publiée  par  VAjimuire 
des  Bibliothèques  et  des  Archives. 

Armand  Bénet. 


l5g.  —  Recueil  rfcs  instructions  données  aux  nmt»assa<leuis  et 
ininietres  de  France  depuis  le*  ti-altés  de  IVestpliaiie  jusqu'à  la 
Révolution  ffaneuise,  publié  sous  les  auspices  de  la  commission  des  ar- 
chives diplomatiques  au  ministère  des  aft'aires  étrangères.  Suède,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  par  A.  Geffrov,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Alcan,  i885. 
In-8,  eu  et  5 16  p.  20  fr. 

La  publication  de  ce  recueil  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  l'auteur  de 
l'Histoire  des  États  Scandinaves  et  de  Gustave  III  et  la  cour  de  France, 
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er,  comme  on  devait  s'y  attendre,  M.  A.  Geffroy  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  et  le  savoir  le  plus  étendu.  Ce 
volume,  le  deuxième  de  la  collection,  est  un  excellent  travail  qui  mérite 
tous  les  éloges,  tant  pour  le  texte  même  des  Instructions  que  pour 
Tétude  historique  qui  le  précède  et  les  notes  qui  raccompagnent. 

Le  texte  renferme  les  instructions  données  par  nos  ministres  des  affai- 
res étram^ères  aux  ambassadeurs  de  France  en  Suède.  On  remarque  tout 
d'abord  l'instruction  donnée  en   i652  à  Chanut  et  en  1654  à  d'Avau- 
gour  pour  resserrer  l'alliance  ;  les  mémoires  de  Lionne  destinés  au  che- 
valier de  Terlon  (i 662-1 665)  et  qui  prescrivent  d'entretenir,  suivant  le 
plan  du  ministre  danois  Annibal  de  Sehested,  des  rapports  égaux  avec 
la  Suède  et  le  Danemark;  un  mémoire  du  même  ministre  adressé  à  Ar- 
naud de  Pomponne,  collaborateur  de  Terlon  (i665).   En    1671,   c'est 
Pomponne,  envoyé  à  Stockholm  pour  la  seconde  fois,  qui  rédige  ses 
propres  instructions;  il  doit  engager  la  Suède,  malgré  la  triple  alliance, 
contre  les  Provinces- Unies  et  lui  faire    prendre   dans  son    duché  de 
Brème  une  attitude  menaçante  en  face  de  l'empereur  et  de  l'empire. 
Pomponne,  nommé  ministre  des  affaires  étrangères  à  la  mort  de  Lionne, 
n'a  que  le  temps  d'arrêter  les  articles  d'un  futur  traité,  mais  il  a  conclu, 
selon  le  mot  de  Saint-Simon,  cette  fameuse  ligue  du  Nord,  si  utile  à  la 
France  en    1671,   et  Gourtin    achève  la  négociation   par  le   traité  du 
14  avril  1672.  Le  marquis  de  Feuquière,  successeur  de  Gourtin,  «  doit 
se  préparer  à  trouver  une  Jalousie  secrète  de  la  grandeur  de  la  France 
établie  dans  les  esprits  &  ;  on  compte  avec  raison  qu'il  saura  »  assurer 
la  Suède  contre  les  appréhensions  qu'elle  pourrait  concevoir  »  (p.  137). 
Mais  après  Feuquière  qui  part  de  Stockholm  en  1682,  la  Suède  s'irrite 
des  conquêtes  accomplies  en  pleine  paix  par   Louis  XIV,  et  jusquen 
1691,  c'est-à-dire  pendant  dix  ans,  le  roi  de  France  ne  daigne  pas  en- 
voyer à  son  ancien  allié  un  ministre  de  premier  rang.   Le  séduisant 
marquis  de  Béthune  meurt  quelque  temps  après  son  arrivée,  sans  avoir 
eu  son  audience  publique  (1692).  Le  comte  d'Avaux  réussit  à  gagner 
le  comte  Piper,  favori  de  Gharles  XII,  et  à  signer  un  traité  réciproque 
pour  dix  ans  (19  juillet   1698).  Le  comte  de  Guiscard,  qui  reinplace 
d'Avaux  en  1699,  reçoit  une  instruction  qui  retrace  avec  grand  détail 
les  difficultés  existantes  entre  les  deux  couronnes,  et,  comme  lui,  Bon- 
nac,  Ricous,   Bcsenval  s'efforcent  d'amener  Gharles  XII  aune   action 
commune,  à  une  alliance  déclarée  avec  la  France.  On  sait  les  revers  du 
roi  de  Suède;  il  est  assiégé  dans  Stralsund  en   1715;  un  ambassadeur 
français,  le  comte  de  Groissy,  s'enferme  avec  lui  dans  la  place.  L'ins- 
truction donnée  à  Groissy  par  son  frère  Torcy  est  une  des  plus  belles 
du  volume  et  résume  avec  une  singulière  vigueur  la  plus  grande  partie 
du  règne  de  Gharles  XII  (p.  248-276);  c'est  un  précis  net  et  saisissant, 
digne,  en  certains  endroits,  d'être  rapproché  du  Charles  XII  de  Vol- 
taire. L'instruction  dressée  le  7  mars  1717  pour  le  comte  de  la  Marck 
est  également  très  importante  pour  l'histoire,  car  elle  donne  un  excel- 
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lent  résumé  des  efforts  que  fit  l'infatigable  comte  de  Gôrtz  auprès  de  la 
cour  de  France  pour  obtenir  la  paix  du  Nord  (p.  281).  Le  mémoire 
rédigé  pour  le  comte  de  Brancas  en  1725  lui  recommande  une  extrême 
discrétion  dans  un  pays  ruiné  pour  longtemps  par  les  folies  héroïques 
de  Charles  XII,  et  démêle  avec  une  sagacité  merveilleuse  les  périls  qui 
menacent  la  Suède  au-dedans  et  au-dehors  ;  Brancas  se  conforme  à  ce 
programme  et  Tinstruction  remise  à  son  successeur  Casteja  retrace  la 
conduite  prudente  et  sage  qu'il  a  su  tenir  (p.    324-335).  Comme  ses 
prédécesseurs,  le  comte  de  Saint-Severin  est  chargé  de  se  tenir  sur  la 
réserve,  de  ne  promettre  aucun  subside,  d'arrêter  les  progrès  de  l'in- 
fluence anglaise,  et  il  conclut  avec  la  Suède  un  traité  d'alliance  et  de 
subsides  (10  novembre  1738),  confirmé  après  son  départ  par  le  marquis 
de  Lanmary.  Lorsqu'éclate  la  guerre  de  Sept-Ans,  le  marquis  d'Havrin- 
court,  exécutant  les  instructions  de  Bernis,  prouve  à  la  Suède  qu'elle 
doit  «  sentir  l'importance  de  l'objet  et  du  moment  »  (p.  390),  et,  en 
effet,  un  corps  suédois  prend  part  à  la  lutte.  Après  la  paix,  en  1766, 
s'ouvre,  —  ainsi  que  dit  M.  G.  dans  son  introduction  (p.  xcvii)  —  une 
dernière  campagne  de  la  diplomatie  française,  campagne  dont  l'objet 
est  précis,  la  marche  prudente  et  continue,  le  résultat  heureux  et  utile. 
Il  s'agit  de  fortifier  en  Suède  la  royauté  pour  prévenir  une  anarchie  ou 
même  un  démembrement  qu'espèrent  et  que  préparent  la  Russie,  la 
Prusse  et  le  Danemark  (mission  de  Breteuil,  du  comte  de  Modène,  du 
comte  de  Vergennes  qui  arrange  avec  Gustave  III  la  journée  décisive 
du  19  août  1772,  du  comte  Dusson  à  qui  Vergennes,  devenu  ministre 
des  affaires  étrangères,  trace,  dans  son  instruction,  un  intéressant  ta- 
bleau de  l'Europe  et  de  la  Suède,  du  marquis  de  Pons  qui  doit  chercher 
à  détourner  d'une  guerre  contre  la  Russie  un  prince  connu  par  «  .son 
ardeur  pour  la  célébrité  »  et  par  «  son  désir  de  figurer  dans  les  grands 
événements  de  l'Europe  (p.  471-472). 

M.  G.  a  mis  au  bas  des  pages  les  notes  les  plus  indispensables  et  relié 
les  instructions  les  unes  aux  autres  par  de  courtes  notices.  Il  a  rejeté  à 
la  fin  du  volume  des  notes  additionnelles,  parmi  lesquelles  on  remar- 
quera trois  lettres  ou  mémoires  du  comte  de  Gôrtz,  une  note  inédite 
sur  sa  condamnation  et  une  dépêche  sur  son  exécution.  Il  promet  pour 
un  volume  suivant,  celui  des  instructions  pour  le  Danemark,  des  listes 
diplomatiques  montrant  la  succession  chronologique  des  agents  français 
à  Stockholm  et  à  Copenhague,  L'ouvrage  se  termine  par  la  table  al- 
phabétique des  noms  qu'il  contient. 

II  reste  à  parler  de  la  remarquable  introduction  que  M.  G.  a  mise  en 
tête  du  volume.  C'est  un  des  meilleurs  morceaux  d'histoire  moderne 
que  nous  connaissons.  M.  G.  y  retrace  à  grands  traits,  en  une  centaine 
de  pages,  les  relations  diplomatiques  entre  la  Suède  et  la  France  de 
1648  à  1789.  Il  montre  que  nos  rois  envoyaient  à  Stockholm  des  am- 
bassadeurs du  premier  mérite,  actifs,  durs  à  la  fatigue,  suivant  Charles 
Gustave  à  la  chasse  à  l'ours  et  sur  les  glaces  du  Belt,  allant  chercher 
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Charles  XII  dans  la  tranchée  et  parmi  les  balles,  mal  pa)^és  du  reste  et 
néanmoins  intègres,  représentant  le  monarque  avec  éclat  et  fierté,  estimés 
de  leurs  contemporains  pour  leur  caractère  ou  leur  esprit;  «  pour  combien 
ne  doit-on  pas  compter  la  part  que  prirent  de  tels  diplomates  au  prestige 
et  à  Tautorité  du  nom  français^?»  Il  explique  comment  Louis  XIV, 
s'alliant  à  la  Suède,  «  avait  su  envelopper  la  Baltique,  l'empereur  et 
l'Allemagne,  contrebalancer  dans  le  Nord  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
contenir  pour  un  temps  la  Russie  et  la  Prusse  ».  Il  reconnaît  très  jus- 
tement les  obstacles  que  le  tempérament  emporté  de  rois  tels  que  Char- 
les-Gustave et  Charles  XII  mit  aux  sages  combinaisons  de  nos  négocia- 
teurs. Il  fait  voir  dans  la  Révolution  de  1772  une  œuvre  toute  française, 
car  ce  fut  à  Versailles  qu'on  donna  les  subsides  et  conseilla  les  démar- 
ches, ce  fut  de  Versailles  qu'on  veilla  sur  Gustave  III  et  ses  ennemis. 
Tous  les  lecteurs  sérieux  remercieront  M.  Geffroy  de  ce  beau  volume 
qui  est,  pour  nous  servir  de  sa  propre  expression,  tout  à  l'honneur  de 
notre  vieille  diplomatie,  a  de  laquelle  une  triste  expérience  nous  a  trop 
bien  appris  à  ne  pas  médire.  i>> 

A.  Chuquet. 


iGo,  —  'The  mars  of  feelîng  by  Henry  Mackenzie;  CasseU's  national  library, 
edited  by  professer  Henry  Morley.  Londres,  1886,  un  vol.  in-ï6;  xiii-igi  pp. 
Prix  3". 

On  s^était  souvent  plaint  en  Angleterre  de  ce  que  les  classiques  na- 
tionaux n'avaient  jamais  été  publics  à  aussi  bas  prix  que  le  permettent 
les  moyens  actuels  d^mpression  à  grand  nombre.  Il  y  avait  des  biblio- 
thèques à  un  shilling,  mais  rien  de  semblable  à  notre  «  Bibliothèque 
nationale  y>  à  vingt-cinq  centimes,  qui  permet  au  plus  pauvre  artisan  de 
connaître  les  œuvres  des  auteurs  célèbres  de  son  pays  et  miême  de  l'é- 
tranger. Cette  lacune  avait  été  fréquemment  signalée  :  ce  n'était  pas 
que  tout  fut  à  imiter  dans  notre  «  Bibliothèque».  Le  papier  et  Tim- 
pression  des  volumes  sont  exécrables,  les  textes  sont  publiés  sans  au- 
cune critique,  les  traductions  d'ouvrages  étrangers  sont  des  pires  que 
compte  la  librairie  française  si  riche  pourtant  dans  ce  genre  de  curio- 
sités. Toutefois  l'idée  fondamentale  est  excellente  et  c'est  cette  idée  que 
nos  voisins  viennent  de  s'approprier. 

La  nouvelle  collection  anglaise  s'appelle  comme  la  nôtre  «  Biblio- 
thèque nationale  ».  Elle  est  publiée  par  M.  Henri  Morley,  bien  connu 
par  ses  nombreux  ouvrages  de  vulgarisation,  un  de  ces  hommes  pour 
qui  le  culte  des  lettres  est  véritablement  une  religion.  C'est  là  assuré- 
ment une  grande  qualité,  surtout  pour  la  tâche  spéciale  à  laquelle 

I.  Citons,  en  passant,  une  lettre  curieuse  de  Christine  ù  Chanut,  après  le  meurtre 
de  Monaldeschi,  p.  xxxi-xxxii. 
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M.  M.  s'est  voué,  qualité  bien  faite  pour  lui  gagner  les  sympathies  et, 
quand  besoin  est,  l'indulgence. 

Au  point  de  vue  matériel,  la  série  qu'il  imprime  en  ce  moment 
est  très  supérieure  à  la  nôtre ,  et,  dans  une  oeuvre  pareille,  le 
point  de  vue  matériel  n'est  pas  sans  importance.  Le  prix  de  chaque 
volume  est  de  3^,  trente  centimes,  ce  qui  n'est  pas  plus  cher  pour  un  An- 
glais qu'un  ouvrage  de  2  5  c.  pour  nous.  Au  lieu  de  ces  ternes  petits  livres, 
tristes  d'aspect,  aux  pages  non  coupées,  aux  lettres  grasses  et  laides  à 
voir,  livres  mal  tenus,  mal  habillés,  qui  composent  la  Bibliothèque 
française,  nos  voisins  auront  des  publications  imprimées  avec  des  types 
nets,  ne  fatiguant  pas  le  regard,  aux  marges  proprement  rognées,  vêtus 
d'une  couverture  décente.  Etant  donné  que  ces  livres  sont  faits  pour 
figurer  surtout  sur  les  tables  des  ménages  les  plus  pauvres,  chez 
l'homme  qui  travaille  de  ses  mains,  chez  l'ouvrier  et  le  paysan,  il  n'est 
pas  indifférent  que,  par  son  extérieur  même,  l'ouvrage  rappelle  des 
idées  d'ordre  et  de  correction.  Par  son  idée  fondamentale  et  par  son 
exécution  matérielle,  l'œuvre  de  M.  M.  est  donc  fort  méritoire. 

Elle  le  deviendra  davantage  encore  si  —  et  nous  nous  plaçons  main- 
tenant au  point  de  vue  intellectuel  —  il  veut  bien  renoncer  à  certaines 
habitudes  d'esprit  singulières,  et  dans  une  entreprise  pareille,  assuré- 
ment fâcheuses.  La  publication  d'une  bibliothèque  semblable,  impri- 
mée à  un  nombre  énorme  d'exemplaires,  faite  pour  répandre  dans  les 
couches  profondes  delà  nation  la  connaissance  des  grandes  œuvres  delà 
littérature  du  pays,  est  chose  des  plus  sérieuses  :  aucune  production  ne 
doit  y  être  admise  sans  réflexion  et  sans  qu'il  soit  bien  certain  qu'un 
avantage  quelconque  en  résultera  pour  la  multitude  des  lecteurs.  Car 
on  ne  s'adresse  plus  aux  curieux,  au  petit  nombre  des  lettrés,  mais  cà  la 
foule,  et  l'œuvre  a  forcément  un  caractère  philanthropique  autant  que 
littéraire.  Rien  n'est  donc  plus  déplacé  que  l'insertion,  dans  la  série,  de 
productions  médiocres,  précédées  d'observations  railleuses,  sur  leur 
manque  de  valeur  et  sur  le  ridicule  de  l'idée  qui  les  a  inspirées.  Si  elles 
méritent  la  raillerie,  pourquoi  en  multiplier  ainsi  les  exemplaires? 
Réservez  votre  réimpression  pour  une  série  destinée  aux  lettrés,  et  plai- 
santez avec  eux,  s'il  vous  convient,  d'une  œuvre  qui  n'est  que  curieuse. 
Mais  dans  une  bibliothèque  populaire,  c'est  une  grave  faute  d'oublier 
ce  point  capital,  savoir  que  le  livre  n'aura  que  des  lecteurs  de  bonne 
foi.  Ne  leur  imposez  donc  pas  [et  vous  les  leur  imposez,  car  ils  vous 
achèteront  sans  savoir)  de  livre  dont  vous  entendez  qu'ils  se  moquent 
en  les  lisant  ;  ils  ne  se  moqueront  pas,  ils  seront  dupes,  et  vous  aurez 
joué  à  leur  égard,  à  l'encontre  de  votre  dessein,  un  rôle  cruel. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  présente  le  Man  o/fee- 
ling-,  ouvrage  de  bien  médiocre  valeur  et  dont  il  n'était  guère  utile  de 
faire  revivre  l'ancienne  réputation  injustement  avantageuse.  L'histoire 
des  désenchantements  de  Harley,  toujours  déçu  comme  Rasselas,  mais 
avec  toutes  les  différences  qui  séparent  l'école  du  sentiment  de  l'école 
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de  la  sensiblerie  ;  de  Harley,  que  tout  le  monde  trompe,  qui  n'ose  avouer 
sa  passion  à  la  jeune  fille  selon  son  cœur  et  qui  au  moment  où  celle-ci 
lui  déclare  l'aimer,  s'évanouit  et  rend  l'esprit,  est  si  peu  attachante  que 
son  titre  The  manof  feeling,  (l'homme  sensible),  se  traduirait  très  bien 
en  français  par  Le  Niais.  C'est  là  une  curiosité  dt  la  littérature,  ce  n'est 
pas  une  œuvre. 

M.  M,  le  sait  et  le  dit;  c'est  avouer  son  tort  d'avoir  placé  cette  nou- 
velle dans  sa  collection.  Il  plaisante  dans  son  introduction  des  goûts 
«  français  »  que  Mackenzie  a  voulu  flatter  en  écrivant  son  roman  :  c'est 
donner  au  lecteur  peu  instruit  une  idée  singulièrement  étroite,  pour  ne 
pas  dire  fausse,  des  préférences  d'un  public  que  charmaient  les  récits 
de  Voltaire.  Ajouter  comme  preuve  d'un  succès  tout  spécial  en  France 
que  la  nouvelle  de  Mackenzie  a  été  traduite  dans  notre  langue,  c'est 
laisser  supposer  au  lecteur  sans  instruction  que  Swift,  Fielding,  Smol- 
lett  et  les  grands  romanciers  peu  «  sensibles  »  du  même  siècle  auraient 
moins  plu  chez  nous  et  n'auraient  pas  été  traduits.  Enfin  c'est  choqtier  le 
bon  sens  autant  que  le  bon  goût  que  de  donner  une  «  table  des  larmes  » 
(chokings  etc.  not  counted),  table  à  laquelle  deux  pages  sont  consacrées. 
Des  appels  pareils  à  notre  raillerie  sont,  en  vérité,  cruels.  Le  livre  est 
fait  pour  la  foule  qui  le  prendra  au  sérieux;  l'introduction  semble  s'a- 
dresser aux  lettrés  qui  sont  invités  à  en  rire;  la  remarque  du  brave 
Stumpy  du  Liick  of  Roaring  camp  revient  à  la  mémoire  :  «  It  ain't 
rny  style  to  spoil  fun,  boys;  but  it  strikes  me  that  this  thing  ain't 
exactly  on  the  squar.  It's  playing  it  pretty  low  down  on  this  yer  baby 
to  ring  in  fun  on  him  that  he  aint  going  to  understand.  » 

Sans  doute,  si  la  collection  n'est  pas  destinée  principalement  au  public 
que  nous  croyons,  ces  remarques  n'ont  plus  leur  raison  d'être  :  mais 
alors,  la  collection  non  plus,  et  elle  ne  serait  alors  qu'une  entreprise 
commerciale  sans  intérêt.  Nous  sommes  bien  persuadés  qu'il  en  est 
différemment. 

Il  semble,  par  les  témoignages  publiés  à  la  fin  du  volume,  que  le 
choix  des  ouvrages  promis  pour  faire  partie  de  la  série,  choix  dont 
l'importance  est  si  grande,  ait  été  généralement  loué.  Il  nous  paraît 
cependant  qu'il  y  ait  à  faire  bien  des  réserves  ;  elles  seraient  inspirées 
par  le  sentiment  même  qui  a  dicté  les  précédentes.  L'urgence  d'une 
réimpression  à  grand  nombre  de  morceaux  choisis  de  Bolingbroke,  ce 
tard  venu  de  la  querelle  déiste,  était  loin  de  se  faire  sentir.  Il  en  est  de 
même  pour  la  publication  du  Château  d'Otrante,  de  Walpole,  simple 
curiosité  littéraire,  sans  valeur  artistique  et  sans  autre  mérite  que  de 
marquer  une  date,  c'est-à-dire,  sans  mérite  que  la  foule  puisse  recon- 
naître et  apprécier. 

L'idée  fondamentale  de  la  bibliothèque  étant  très  bonne  et  son  exé- 
cution matérielle  très  satisfaisante,  il  suffira,  en  somme,  à  M.  Morley 
pour  faire  une  œuvre  vraiment  utile,  de  ne  pas  s'écarter  de  sa  propre 
donnés. 

J.    J.   JUSSERAND. 
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lôf.  —  BiSiliogi-aphie  îîulîco-i'i-ançaîso  unîvei'selle  ou  Catalogue  métho- 
dique de  tous  les  imprimés  en  langue  française  sur  l'Italie  anc.  et  mod.  depuis 
l'origine  de  l'imprimerie  (1475- f 885),  par  Joseph  Blanc,  ancien  libraire.  Vol.  I^'. 
Rome,  Eglise,  Italie.  H.  Welter,  1886.  ln-8  de  io38co].  Prix  des  deux  vol.:  3o  fr. 

Nous  déclarons  n'être  pas  aussi  convaincus  que  M.  Blanc  de  l'utilité 
de  son  travail.  Sans  doute,  il  y  a  grand  intérêt  à  réunir  en  bibliographies 
distinctes  les  matériaux  des  études  spéciales,  et,  à  ce  titre,  une  biblio- 
graphie complète  des  choses  italiennes  est  appelée  à  rendre  de  très  grands 
services  ;  mais,  en  se  bornant  aux  imprimés  en  langue  française,  l'au- 
teur en  rendra  infiniment  moins.  L'ouvrage  mérite  néanmoins  d'être 
signalé.  Le  premier  volume  comprend  trois  grandes  divisions  :  Rome 
(classique),  Eglise,  Italie,  subdivisées  en  2  5  chapitres,  dans  lesquels  il 
sera  facile  de  se  reconnaître  avec  les  tables  promises  pour  le  second 
volume.  Malheureusement,  l'auteur  a  fait  entrer  dans  son  cadre  l'anti- 
quité romaine;  si  l'Italie  du  moyen  âge  et  Tltalie  moderne  se  touchent 
de  fort  près,  on  pouvait  très  bien  laisser  de  côté  l'Italie  antique.  Cela 
surcharge  inutilement  l'ouvrage  et  les  personnes  qui  voudront  être 
renseignées  dans  ce  domaine  s'adresseront  toujours  à  des  répertoires  plus 
précis  et  moins  complets.  C'est  en  effet  une  dangereuse  richesse  biblio- 
graphique que  d'avoir  à  sa  disposition  des  titres  comme  ceux-ci  : 
Lhomond  (Ch.  Fr.),  Abrégé  de  l'histoire  des  hommes  illustres  de  Rome 
depuis  sa  fondation  par  Romuhis  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  traduit  du 
latiuy  etc  ,  etc.  Paris,  1794;  ou  encore:  Feuilleret,  Les  Romains  en 
Afrique;  les  guerres  puniques,  Limoges,  Ardant,  in-S",  1864;  2^  éd., 
1884.  On  tremble  à  la  pensée  des  infortunés  savants  étrangers  qui,  de 
peur  d'être  insuffisamment  informés,  feront  chercher  dans  toute  la 
France  les  livres  qui  servent  aux  distributions  de  prix  des  écoles  pri- 
maires. —  Pour  la  période  moderne,  le  même  encombrement  se  produit. 
Rédigée  dans  le  but  d'être  utile  aux  travailleurs,  cette  bibliographie  pou- 
vait être  réduite  d'un  tiers. 

Beaucoup  d'indications  font  double  emploi;  par  exemple,  M.  B. 
dans  ses  addenda  signale  Les  Normands  en  Italie  de  M.  Delarc;  ils  sont 
déjà  à  la  colonne  623  ;  le  Raphaël  de  M.  Mûntz  est  à  la  col.  762  et  à  la 
col.  834 (avec  720  pp.  pour  714  et  i885  pour  1886).  Le  lecteur  ne  se 
plaindra  pas  toujours  de  ces  répétitions  ;  mais  les  erreurs  de  fait  le  trou- 
veront moins  indulgent  :  col.  3 16,  les  Etudes  critiques  sur  Properce, 
par  F.  Plessis,  dtviennQnl  Etude  par  Duplessis  ;  coL  780,  Zacharias 
Calliergi  est  transformé  en  Sacharîas  Calbiergi;  etc.  On  doit  louer 
l'habitude  de  placer  la  date  à  la  fin  de  chaque  article,  après  les  indica- 
tions d'éditeur,  de  lieu  et  de  format;  c'est  fort  clair  pour  la  lecture.  Je 
signale  à  l'auteur  quelques  omissions  reconnues  au  passage;  dans  les 
biographies,  {'Essai  sur  Calvus,  par  F.  Plessis,  Caen,  i885;  dans  la 
littérature  italienne,  Francesco  da  Barberîno,  par  A.  Thomas;  dans  les 
beaux-arts,  Lettre  sur  la  Vierge  de  Sainte-Claire  par  Raphaël,  par 
Mgr  Farabulini;  Paris,    1878,  et  Sabba  da  Castiglione,  par  E.  Bon- 
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naffé;  dans  les  romans,  Ariadne,  par  Ouida.  Espérons  que  M.  Blanc 
n'oubliera  pas  de  consulter  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de 
l'École  de  Rome  ;  en  attendant,  il  n^a  rien  indiqué  des  travaux  de  ce 
recueil,  dont  beaucoup  intéressent  directement  l'histoire  et  la  littéra- 
ture italiennes.  Le  second  volume,  annoncé  pour  le  mois  de  juillet, 
rendra  probablement  plus  de  services  que  le  premier  ;  l'auteur  doit 
y  faire  le  dépouillement,  au  point  de  vue  italien,  des  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions^  et  des  principales  revues  et  collections 
françaises;  on  ne  multipliera  jamais  trop  les  répertoires  de  ce  genre. 

P.  DE  NOLHAC. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  librairie  Félix  Alcan  met  en  vente  une  e'dition  classique  des  seize 
premières  lettres  de  Sénèque  à  Lucilius  par  M.  Lionel  Dauriac,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Montpellier.  Ces  lettres  sont  précédées  d'une  étude  pleine  de  mouvement 
sur  la  morale  stoïcienne  (ou  plutôt  stoïque,  car  Kant  et  Vallier  y  figurent  aussi  bien 
que  Zenon  et  Clirysippe),  d'une  notice  biographique  et  d'un  argument  analytique. 
Elles  sont  accompagnées  de  notes  explicatives  et  suivies  d'éclaircissements  et  de  su- 
jets de  dissertations.  M.  Dauriac,  qui  est  philosophe,  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
vouloir  se  donner  un  faux  air  de  philologue.  Reste  à  savoir  s'il  ne  serait  pas  dési- 
rable que  tout  éditeur  d'un  texte  ancien  fut  philologue  en  réalité.  C'est  une  question 
que  M.  Dauriac  soulève  lui-même,  p.  29,  et  sur  laquelle  la  Revue  critique  s'est  plu- 
sieurs fois  prononcée  énergiquement.  Le  texte  adopté  est  celui  de  Haase.  Lesinotcs 
servent  surtout  à  élucider  les  idées  philosophiques,  non  sans  s'arrêter  cependant  à 
quelques-unes  des  expressions  qui  pourraient  embarrasser  les  jeunes  lecteurs 
auxquels  l'ouvrage  est  destiné...,  et  de  plus  avancés. 

—  M.  Ed.  BoNDURAND,  archiviste  du  Gard,  a  fait  paraître  le  texte  de  iSGy  des 
Coutumes  de  Lunel  (Paris,  Picard.  In- 8",  47  p..  2  fr.  5o.)  Ces  coutumes  sont  inédi- 
tes et  ne  comprennent  pas  moins  de  quatre-vingts  articles.  Elles  sont  en  latin  et 
plus  intéressantes  pour  l'histoire  des  mœurs  que  pour  celle  du  droit  municipal. 
Elles  s'occupent  surtout  de  police,  d'usages  locaux,  et  on  y  trouvera  des  renseigne" 
ments  sur  certaines  professions,  sur  les  impôts,  les  ponts  à  péage,  les  armes  défen- 
dues, l'hygiène  publique,  le  poids  du  fil,  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  rufnans. 
le  petit  commerce,  les  mesures,  les  jeux,  la  chasse,  les  truands,  ribauds  et  croche- 
teurs,  le  marché,  le  bétail,  la  sauvegarde  du  droit  de  propriété,  les  denrées  diver- 
ses, les  barbiers,  le  prix  des  lits  d'auberge,  les  vêtements  non  permis  aux  courtisa- 
nes, etc.  M.  Bondurand  a  donné  un  numéro  à  chaque  article  de  ces  coutumes  et  l'a 
fait  précéder  d'un  sommaire  en  français.  Il  annote  le  texte  et  rapproche  les  passages 
les  plus  saillants  d'autres  textes  coutumiers,  ceux  de  Montpellier,  Alais,  Nîmes  et 
Arles,  surtout  de  cette  dernière  ville  dont  l'influence  sur  le  texte  de  Lunel  est  évi- 
dente en  beaucoup  d'endroits. 

—  Sous  le  titre  La  question  du  calendrier  en  Allemagne,  M.  E.  Charvéuiat,  a  fait 
tirer  à  part  une  étude  qu'il  avait  lue  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon,  dans  la  séance  du  3o  mars  1S86;  il  présente,  dans  cette  brochure  de  22  pa- 
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ges,  un  clair  aperçu  de  la  réforme  du  calendrier  et  des  difficultés  que  souleva  son 
introduction  dans  l'Empire;  il  montre  en  même  temps  les  erreurs  qu'a  causées  la 
coexistence  des  deux  calendriers  et  en  donne  des  exemples. 

—  M.  Tamizey  de  LARROQ.UE  a  lait  tirer  à  part  les  deux  testaments  inédits  qu'il 
avait  publiés  dans  le  tome  \'I1  du  «  Bulletin  critique  »,  p.  194-197;  l'un  de  ces 
testaments  est  celui  d'Alexandre  Scot  (lôiG),  l'autre,  celui  de  Jean-Jacques  Bouchard 
(1661);  ces  documents,  provenant  de  deux  éruditsqui  furent,  celui-ci  transplanté 
de  Paris  à  Rome,  et  celui-là  d'Ecosse  en  France,  renferment  nombre  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  Scot  et  sa  famille,  sur  Bouchard  et  ses  amis. 

GRANDE-BRETAGNE.—  M.  Ivan  Pavlovitch  vient  défaire  paraître  à  Londres, 
sous  le  titre  :  The  better  fçovernment  for  the  United  Kingdom  une  brochure  de 
douze  pages  dans  laquelle  il  propose  pour  la  question  irlandaise  une  solution  plus 
générale  et  plus  radicale  encore  que  celle  de  M.  Gladstone. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  juillet  1886. 

L'Académie  procède  au  choix  d'un  lecteur  pour  la  séance  annuelle  des  cinq  Aca- 
démies, le  25  octobre  prochain  :  M.  Alexandre  Bertrand  est  désigné. 

M.  Schlumberger  rend  compte  du  concours  ouvert  pour  le  prix  Bordin,  sur  la 
numismatique  de  l'île  de  Crête.  Un  seul  mémoire  a  été  présenté;  la  commission  ne 
l'a  point  trouvé  suffisant.  Elle  ne  décerne  pas  le  prix  et  accorde  à  l'auteur,  à  titre 
d'encouragement,  une  récompense  de  2.5oo  fr. 

M.  P. -Charles  Robert  analyse  devant  l'Académie  l'introduction  d'un  travail  ma- 
nuscrit considérable  dans  lequel  M.  L.  Maxe  Werly,  de  Bar-le-Duc,  s'est  attaché  a 
reconstituer  par  les  noms  des  lieux-dits  l'état  ancien  du  Barrois  aux  différentes 
époques  de  son  passé.  Par  un  choix  d'exemples  variés,  M.  Robert  moncre  combien 
le  travail  de  l'auteur  est  précieux  pour  l'histoire  des  forêts,  du  domaine  féodal,  des 
voies  anciennes,  des  sanctuaires  de  dévotion,  des  refuges  et  lieux  fortifiés  et  des 
anciennes  habitations. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  le  rapport  de  la  commission  du  prix  Delalande- 
Guérineau.  L'Académie  avait  décidé  que  ce  prix  serait  décerné  cette  année  au  meil- 
leur ouvrage  dans  l'ordre  des  éludes  du  moyen  âge-  Aucun  des  ouvrages  déposés 
n'a  été  jugé  digne  du  prix.  Sur  l'avis  de  la  commission,  l'Académie  proroge  le  con- 
cours à  l'année  prochaine. 

M.  Dieulafoy  annonce  le  retour  de  la  mission  d'exploration  archéologique  en 
Susiane,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  été  placé.  11  se  réserve  de  faire  connaître  en  détail, 
dans  une  prochaine  communication,  les  résultats  obtenus.  Il  se  borne  à  dire  que 
ces  résultats  ont  une  grande  importance  et  que  la  mission  a  exploré  dans  toutes  ses 
parties  le  palais  des  rois  Artaxerxès  et  Darius,  à  Suse. 

M.  Barbier  de  Meynard  lit  un  fragment  d'un  mémoire  étendu  sur  l'histoire  otto- 
mane. On  a  tort,  dit-il.  de  ne  voir  dans  les  historiens  turcs  que  de  simples  chro- 
niqueurs secs  et  dénués  de  sens  critique.  On  rencontre  souvent  chez  ces  historiens 
des  vues  pénétrantes  sur  les  causes  de  la  grandeur  de  la  Turquie  au  xv«  siècle  et  de 
sa  décadence  moderne.  Ce  sont  des  considérations  de  cette  nature  que  M.  Barbier 
de  Meynard  leur  emprunte  et  qu'il  développe  pour  son  compte. 

Il  passe  en  revue  les  institutions   militaires  et   féodales  de  la  Turquie   et  insiste 
sur  la  force  que  l'Empire  trouva,  au  début,  dans  la  sévère  discipline  des  janissaires. 
D'autre  part,  l'organibation  des  fiefs  connus  sous  les  noms  de  :^yamet  et  de  tirmv 
contribua  beaucoup  à  la  prospérité  de  l'Etat  naissant,  en  lui  fournissant  les  meilleurs 
auxiliaires  de  son   armée  régulière.  Mais,  sous  le  règne   en   apparence  glorieux  de 
Soliman  I"  (1493-1566),  se  montrent  déjà  les  premiers  symptômes  de  la  décadence. 
Les  courtisans  et  les  créatures   du  palais  impérial   commencent  à  envahir  les   pre- 
mières charges  de  l'Etat.  Le  recrutement  des  Janissaires,  jadis  limité  par  des  pres- 
criptions rigoureuses,  devient  pour  les  officiers  supérieurs  et  pour  les  ministres  une 
source  de  profits  illicites;  la  corruption  et  la  révolte  s'introduisent  dans  cette  milice, 
qui  s'était  rendue,   pendant   un  siècle   et  demi,  si  redoutable  à   l'Europe.  C'est  du 
règne  de  Soliman  l"  que  datent  l'accroissement  du  luxe,  la  corruption   des  mœurs 
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politiques,  la  vénalité  des  fonctions  publiques  et  l'alîaiblissement  de  l'esprit  mili- 
taire. 11  y  eut  ensuite,  il  est  vrai,  un  temps  d'arrêt  dans  la  chute,  grâce  à  l'énergie 
du  sultan  Mourad  IV  ei  au  sage  gouvernement  de  trois  ministres, 'les  Kuprulu,  qui 
furent  pour  la  Turquie  ce  que  Sully,  Colbert  et  Louvois  furent  pour  la  France.  Mais, 
après  eux,  le  travail  de  décomposition  politique  et  sociale  ne  tit  que  se  poursuivre 
avec  une  rapidité  effrayante.  11  fallut  l'incroyable  série  des  désastres  qui  remplissent 
l'histoire  de  l'empire  ottoman  dans  la  seconde  moitié  du  xvin'  siècle  pour  réveiller 
le  sentiment  public  en  faveur  d'une  réorganisation  complète.  Pourtant,  par  une  con- 
tradiction singulière,  l'introduction  d'un  ensemble  de  réformes  empruntées  à  l'Eu- 
rope, et  connues  sous  le  nom  de  7ii:^am-djedid,  ne  fit  qu'augmenter  le  mécontente- 
ment général,  en  rendant  encore  plus  lourdes  les  charges  du  trésor. 

On  sait  avec  quelle  vigueur  Mahmoud  II  sut  se  débarrasser  de  ses  plus  dangereux 
ennemis,  en  1826.  Cette  date,  celle  de  la  sanglante  extermination  des  janissaires, 
marque  l'époque  à  laquelle  s'arrêtent  les  historiens  ottomans.  Mais  les  considérations 
qui  les  obligent  à  garder  le  silence  n'existent  pas  pour  la  critique  européenne. 

M.  Barbier  de  Meynard  examine  la  nature  et  la  portée  des  emprunts  faits  par  la 
Turquie  à  la  civilisation  occidentale;  il  en  montre  le  caractère  superficiel  et  les  dan- 
gers. Il  se  demande  ensuite  si  la  suppression  des  janissaires  n'a  pas  été  plus  funeste 
qu'utile  à  l'existence  de  l'empire.  Sans  doute  cette  milice  s'était  rendue  insuppor- 
table par  ses  excès  et  son  orgueil,  mais,  en  la  détruisant,  on  anéantissait  nécessai- 
rement du  même  coup  l'esprit  de  prosélytisme  armé  qui  a  été  toujours  un  des  grands 
ressorts  de  la  puissance  musulmane. 

Toutefois,  ajoute  en  terminant  l'auteur,  quelle  que  soit  l'heure  du  dénoûment 
inévitable,  la  monarchie  fondée  par  Osman  n'entraînera  pas  dans  sa  chute  le  génie 
de  l'islamisme.  Comme  compensation  de  ses  pertes  irrémédiables  en  Occident,  le 
Koran  trouvera  encore  un  vaste  champ  d'action  dans  l'Asie  et  au  cœur  de  l'Afrique. 
Là,  du  moins,  il  contribuera  selon  ses  forces  à  la  maiche  en  avant  de  l'humanité 
ses  m.issionnaires,  dit  M.  Barbier  de  Meynard,  y  poursuivront  avec  succès  leur  pro- 
pagande religieuse  et  commerciale,  longtemps  encore  après  que  l'ombre  de  Dieu  sur 
la  terre  (c'est  l'un  des  titres  officiels  du  sultan)  aura  disparu  pour  toujours  loin  du 
dôme  de  Sainte-Sophie. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Rozière  :  Jules  Finot,  Un  complice  de  Ra- 
vaillac  arrêté  à  Bruxelles  en  j6i6;  —  par  M.  Maury  :  Rabbinowicz,  Grammaire 
de  la  langue  française  d'après  de  nouveaux  principes  ;  —  par  M.  Schlumberger  : 
L.  SouLiCE,  Catalogue  de  la  bibliotlièque  de  la  ville  de  Pau  :  histoire  locale  ;  —  par 
M.  Pavet  de  Courteille  :  Bulletin  de  la  Société  académique  indo-chinoise  de  France  : 
2=  série,  tome  II;  —  par  M.  Delisle  :  Recueil  de  portulans,  publié  par  Gabriel  Mar- 
cel, I''  livraison  ;  —  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  Achille  Luchaire,  Recherches 
historiques  et  diplomatiques  sur  les  premières  années  de  Louis  le  Gros. 

Julien  Havet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  23  juin  1886. 

M.  Bruyerre,  inspecteur  général  adjoint  des  monuments  historiques,  fait  une  com- 
munication sur  les  antiquités  du  Puy-de-Dôme. 

_  Le  temple  de  Mercure  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  notre  histoire  na- 
tionale :  situé  sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  1,460  mètres  au-dessus  delà  mer, 
il  était  dominé  par  un  léger  mamelon  recouvert  de  maçonnerie  au-dessus  duquel 
s'élevait  la  statue  gigantesque  de  Mercure,  le  dieu  gaulois  par  excellence. 

Les  inscriptions  retrouvées  datent  ces  constructions  du  i"'  siècle  de  notre  ère. 

M.  Bruyerre  développe  savamment  tous  les  détails  des  fouilles  pratiquées  depuis 
1873.  Il  soumet  à  la  Compagnie  nombre  de  plans,  de  dessins,  de  vues  en  perspec- 
tive, exécutés  avec  la  plus  grande  minutie,  qui  montrent  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante l'imposante  grandeur  \\\i  site  du  Puy-de-Dôme.  11  entre  ensuite  dans  des 
considérations  historiques  qu'il  serait  trop'long  de  répéter  ici,  et  adjure  la  Société 
d'intervenir,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  afin  d'empêcher  la  détérioration 
de  ces  ruines,  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  à  leur  entretien. 

Le  Secrétaire, 

Max.    COLLIGNON. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  23, 
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^omniai.-e  :  162.  Version  samaritaine  du  Pentateuque,  Les  Nombres,  p.  p.  Vol- 
LERs.  -  lo.-i.  Description  de  la  collection  numismatique  de  M.  P.  Charles  Ro- 
bert. -  164.  Merguet,  xMenge  et  Preuss,  Meusel,  Lexique  de  César.  —  i65. 
Heyd.  Histoire  du  commerce  du  Levant  au  moyen-âge,  édition  française,  p.  p. 
P  .  Raynaud,  1.  -  166.  Lettres  de  Henri  IV  à  M.  de  Pailhès,  p.  p.  de'La  Hitte. 
-  167.  Antona-Traversi.  Les  Sepolcri  d'Ugo  Foscolo.  -  168.  Collection 
SeufFert,  vol.  XVII-XXIV.  -  Chronique.  -  Académie  des  Inscriptions. 


162.  -  I»entateuelius  sumaritanus.  Ad  tidem  librorum  manuscriptorum 
apud  Nablusianos  repertorum  edidit  et  varias  lectioncs  adscripsit  H.  Petermann. 
Fasciculus  IV,  ivumerî,  ex  recensions  Caroli  Vollers.  Berlin,  Mœser,  i885, 
in-8,  p,  349-465. 

La  Version  samaritaine  du  Pentateuque,  envisagée  tant  au  point  de 
vue  de  la  langue  que  de  l'exégèse  biblique,  est  de  tous  les  rejetons  tar- 
difs de  la  littérature  hébraïque  celui  qui  oftre  au  critique  le   plus  de 
difficultés.  Ces  difficultés  viennent  autant  de  notre  connaissance  impar- 
faite de  Tidiome  samaritain  '  que  des  altérations  subies  par  cet  idiome 
pendant  les  siècles  qu'il  a  traversés  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Le  texte 
hébreu  en  usage  chez  les  Samaritains  présente,  comparé  avec  le  texte 
hébreu  massorétique,  de  notables  variantes  qui  servent  parfois  à  éluci- 
der la  Version  samaritaine,  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  l'obscurité 
de  cette  Version  est  due  à  l'ignorance  des  derniers  copistes.  Lorsque 
1  arabe  devint  la  langue  usuelle  des  Samaritains,  ceux-ci  ne  comprirent 
plus,  sans  une  étude  préalable,  les  monuments  de  leur  ancienne  litté- 
rature, mais,  déjà  avant  Tislamisme,  leur  targoum  avait  dû  subir  des 
remaniements.  Une  Version  destinée  à  rendre  intelligible  aux  masses  le 
texte  hébreu  reçu,   n'avait  pas  le  caractère  sacré  et  immuable  de  ce 
texte.  Lile  devait  nécessairement  subir  l'influence  des  changements  qui 
se^ produisaient   dans  la    langue  vulgaire.  Quand  le  samaritain  cessa 
d'être  parlé,    le   targoum   ne  fut  pas    abandonné;   malgré  la  Version 
arabe  d  Abou-Saïd,  il  continua  d'être  étudié,  souvent  même  corrigé,  et 
les  m.otsles  plus  obscurs  furent  remplacés  par  les  termes  usuels.   Des 
gloses  arabes  écrites  en  caractères  samaritains  étaient  d'abord  mises  à 
la  marge  des  manuscrits,  puis  les  copistes  les  faisaient  passer  dans  le 
texte,  à  la  place  du  mot  expliqué  ou   à  côté  de  lui.  A  la  faveur  de  ces 
gloses,  de  nombreux  arabismes  se  sont  glissés  dans  la  Version  samari- 

I.  Suivant  M.  Samuel  Kohn    (:^ttr  Spvache,  Liieratiir  itnd  Dogmatik  der  Sama- 
rilaner,  p.  208J,  la  soi-disant  langue  samaritaine  n'est  ni  une  langue  propre  ni  un 
dialecte  spécial  de  l'araméen,  mais  simplement  l'araméen  palestinien  vulgaire. 
Nouvelle  série.  XX H.  29 
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taine  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  des  manuscrits  modernes. 
Parfois,  au  contraire,  le  mot  du  texte  hébreu  remplaçait  ïe  mot  ara- 
méen  devenu  incompréhensible. 

En  face  des  difficultés,  parfois  insurmontables,  dont  cette  Version  est 
hérissée,  le  critique  ne  peut  prétendre  à  reconstituer  le  texte  dans  son 
état  primitif.  Les  corrections  qu'il  proposera  ne  seront  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  plausibles;  les  leçons  qu'il  choisira  parmi  les 
variantes  des  manuscrits,  seront  rarement  acceptées  d'une  manière 
définitive.  M.  Heidenheim  n'a  pas  cependant  reculé  devant  cette  tâche 
si  ardue,  mais  ses  premiers  efforts  n'ont  pas  trouvé  l'accueil  qu'il  espé- 
rait: le  fascicule  de  sa  Bibliotheca  samaritana  contenant  la  Genèse  ',  a 
été  l'objet  d'une  critique  minutieuse  de  la  part  d'un  des  savants  les  plus 
compétents  en  cette  matière,  qui  a  montré  dans  quelle  voie  incer- 
taine et  trompeuse  M.  Heidenheim  s'était  engagé  ". 

Petermann,  en  publiant  son  édition  de  la  Version  samaritaine  du 
Pentateuque  d'après  les  manuscrits  qu'il  s'était  procurés  à  Naplouse, 
a  fait  une  œuvre  plus  pratique  et  plus  utile  avec  des  visées  moins 
hautes.  Avant  lui,  cette  Version  avait  été  éditée  dans  les  polyglottes 
d'après  un  manuscrit  moderne  et  incorrect.  Le  texte  des  polyglottes  a 
été  réimprimé  partiellement  à  diverses  époques;  en  1876,  M.  Adolf 
BriiU  a  reproduit  en  caractères  hébreux  carrés  le  texte  de  la  polyglotte 
de  Londres.  En  1874,  M.  John  W.  Nutt  publia,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bodléienne  d'Oxford,  des  fragments  comprenant  une  partie  du 
Lévitique  et  les  Nombres.  D'autres  fragments  conservés  à  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Pétersbourg,  examinés  d'abord  par  M.  Harkavy,  ont  été 
publiés  par  M.  Samuel  Kohn  dans  son  mémoire  paru  en  1876  et  cité 
plus  haut.  Ceux-ci  proviennent  de  manuscrits  triglottes,  écrits  sur  trois 
colonnes  et  donnant,  en  caractères  samaritains,  dans  la  colonne  de 
gauche  la  Version  arabe,  dans  la  colonne  du  milieu  la  Version  samari- 
taine et  dans  la  colonne  de  droite  le  texte  hébreu.  Aux  manuscrits  de 
cette  catégorie  appartient  aussi  la  triglotte  de  la  bibliothèque  Barberini 
dont  Morin  et  Castle  ont  donné  les  variantes  et  que  M.  Heidenheim  a 
utilisée  pour  sa  Bibliotheca  samaritana. 

Pour  son  édition,  Petermann  n'a  fait  usage,  en  dehors  de  ses  manus- 
crits, que  du  texte  des  polyglottes  qu'il  désigne  par  les  lettres  éd.  (edi- 
tio).' Les  manuscrits  qu'il  a  acquis  à  Naplouse,  sont  au  nombre  de 
cinq  :  l'un  ap.  (apographon)  forme  la  base  de  l'édition,  les  autres 
qui,  avec  ed  ,  fournissent  les  variantes  du  bas  des  pages  sont  désignés 
par  les  lettres  a,  b,  c  et  d  ;  c  renferme  la  Genèse  et  l'Exode  seule- 
ment,  d  ne  comprend  que  le  commencement  de  la  Genèse.  Chaque 


1.  Die  Samariianische  Pentateuch- Version,  die  Genesis  von  Heidenheim,  Lcip- 
:^ig,    1884;  premier  fascicule  de  sa  Bibliotheca  samaritana. 

°.'  Samuel  Kohn,  Zur  neuesten  Litteratur  ûber  die  Samaritancr,  Z.  D.  M.  G., 
i885,  p.  i6b-22G;  cf.  T>'  VoUers  in  der  Deuischen  Literatur:^eititng ,  1884. 
ji"  52,c\iDeut.   Lit.    Blatt  fïtr  Orient.  Philol.,U,  3. 
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livre  du  Pentateuque  forme  un  fascicule.  Quand  Petermann  mourut, 
en  1876,  deux  fascicules  avaient  vu  le  jour  et  le  troisième  e'tait  prêt  à 
être  imprimé.  Après  sa  mort,  M.  le  D''  Vollers  se  chargea  de  continuer 
l'œuvre  du  célèbre  orientaliste  ;  il  se  mit  vaillamment  au  travail  et  fit 
paraître  le  Lévitique  en  i883  et  les  Nombres  en  i885.  Le  court  inter- 
valle de  temps  qui  sépara  ces  deux  fascicules,  est  d^un  bon  augure  pour 
l'achèvement  du  livre  dans  un  bref  délai. 

M.  Vollers  n'est  responsable  que  pour  les  Nombres  qu'il  a  préparés; 
sa  responsabilité  même  ne  sort  pas  du  cadre  qui  lui  était  imposé  par  les 
précédents  fascicules.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu^il  devait  conserver 
le  titre  de  :  Pentateuchiis  Sama7'itanus  auquel  M.  Samuel  Kohn  aurait 
préféré  avec  raison  celui  de  :  Pentateuchi  Samaritani  versio  samaritana 
ou  mieux  encore  Targum  samaritanum  '.  En  effet,  les  mots  Pentatcu- 
chus  samaritanus  désignent  généralement  le  texte  hébreu  en  usage  chez 
les  Samaritains.  Quant  au  reproche  que  M.  Kohn  faisait  à  Petermann 
d'avoir  employé  des  caractères  samaritains,  au  lieu  de  caractères  hé- 
breux carrés,  cette  critique  ne  nous  paraît  pas  fondée;  M.  Kohn  lui- 
même  a  trouvé  plus  tard  un  inconvénient  sérieux  à  ce  que  M.  Hei- 
denheim  se  soit  servi  de  types  hébreux  pour  la  Bibliotheca  samaritana 
au  lieu  de  types  samaritains".  Un  défaut  de  l'édition  de  Petermann  que 
M.  Kohn  avait  également  signalé,  était,  d'une  part,  le  manque  absolu 
de  renseignements  sur  les  manuscrits  de  Naplouse,  aucune  préface  ni 
introduction  ne  précédant  le  texte;  et,  d'autre  part,  la  difficulté  de 
I  approcher  les  variantes  des  mots  du  texte,  ces  variantes  étant  données 
pour  un  verset  entier.  Dans  le  iv°  fascicule,  M.  V.  s'est  acquitté  de  la 
double  tâche  négligée  par  Petermann;  dans  une  courte  préface,  il  énu- 
mère  les  cinq  manuscrits;  malheureusement  il  ne  peut  rien  nous  com- 
muniquer sur  les  originaux  des  manuscrits  a,  b,  c,  d  dont  il  n'a  eu  que 
des  collations;  il  se  réserve  d'en  apprécier  la  valeur  après  avoir  terminé 
l'impression  du  texte.  Quant  aux  variantes,  il  en  a  rendu  l'usage  facile 
au  moyen  de  petites  lettres  latines  qui  servent  de  renvois. 

Il  est  à  regretter  que  cette  édition,  qui  est  d'un  prix  élevé,  ne  donne 
pas  toutes  les  variantes  connues  et  ne  dispense  pas  de  recourir  à  d'autres 
publications  antérieures.  Dans  le  fascicule  qu'il  vient  de  publier, 
M.  V.  a  introduit  les  variantes  des  fragments  publiés  par  Nutt.  11  se 
propose,  pour  le  Deutéronome,  d'ajouter  celles  de  la  triglotte  Barberini  et 
des  fragments  de  Saint-Pétersbourg.  Si  les  mêmes  additions  pouvaient 
être  faites  en  appendice  pour  les  autres  livres  du  Pentateuque,  cette 
édition  présenterait,  sous  un  petit  volume,  tous  les  documents  que  l'é- 
tude de  la  Version  samaritaine  comporte  jusqu'à  ce  jour.  Un  grand 
mérite  de  l'édition  de  Petermann,  signalé  par  M.  Kohn  et  d'autres 
critiques,  est  d'avoir  purifié  la  Version  samaritaine  des  scories  qui  l'en- 
combraient et  d'avoir  confirmé  nombre  de  leçons  douteuses.  Nous  re- 

1.  Zitr  Sprac'ie,  Literatur  iind  Dogmatik  der  Samaritaner,  p.  100. 

2.  Z.  D.  M.  G.,  i885,  p.  166. 
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connaissons  avec  plaisir  que  le  Iravail  de  M.  Voilers  ne  le  cède  en  lica 
sous  ce  rapport  à  celui  de  son  devancier. 

Rubens  Duval. 


i63    —  E>eecrîp«îtm    «îo   la    coîleelîoM   înimiginiaîquc    de    M.    P. -Charles 

Robert.    Paris,   Rollin   et  Feuardent,  1886.   In-S  de    35o  pages  ou   quatre  fasci- 
cules. 

Le  volume  que  nous  avons  tous  les  yeux  contient  ia  description  de 
pièces  du  moyen  âge  formant  une  collection  que  depuis  un  derni-siècle 
M.  Robert  a  réunie  et  qui  est  singulièrement  intéressante  pour  Thistoire 
monétaire  du  nord-est  de  la  France  et  des  pays  limitrophes.  Au  moment 
de  se  séparer  d'une  série  qui  ne  comprend  pas  moins  de  23o8  pièces, 
M.  R.  a  eu  l'excellente  idée  d'en  faire  un  catalogue  raisonné  et  descrip- 
tif qui,  malgré  la  dispersion  des  monnaies,  immobilise  la  collection  au 
grand  \yoûi  des  travailleurs  sérieux.  —  Depuis  quelques  années,  les 
numismatistes  rédigent,  pour  les  ventes,  des  catalogues  qui  ne  sont 
plus  de  simples  énumérations  de  marchands.  Reprenant  Texemple 
donné  jadis  par  Longpérier  et  Delombardy,  ils  transforment  ces  ouvra- 
ges en  de  véritables  publications  de  bibliothèque;  on  ne  recule  plus  de- 
vant la  dépense  de  planches  exécutées  avec  art,  par  les  procédés 
nouveaux.  M.  R.  a  intercalé  dans  son  texte  des  gravures  qui,  réunies, 
représentent  14  planches. 

La  Description  est  divisée  en  quatre  parties  :  Pays-Bas  et  nord  de  la 
France;  Metz,  Toul  et  Verdun;  Lorraine  et  Barrois;  Alsace,  bords 
du  Rhin,  Bourgogne  et  Provence.  Chaque  partie  a  une  pagination  diiïé- 
rente.  Il'est  à  regretter  que  l'on  n'ait  pas  établi,  en  outre,  une  pagina- 
tion unique  pour  tout  le  volume;  ce  simple  détail  aurait  facilité,  plus 
tard    les  renvois  que  l'on  aura  occasion  de  faire  au  livre. 

Les  deux  parties  les  plus  importantes  sont,  sans  contredit,  celles  qui 
traitent  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  ainsi  que  des  pays  de  Metz,  Toul 
et  Verdun.  M.  R.  a  étudié  depuis  longtemps  les  monnaies  de  ces  ré- 
gions; nul  ne  les  connaît  mieux  que  lui  et  sa  classification,  faite  avec 
une  grande  critique,  paraît  présentée  avec  le  degré  de  certitude  qu'il  est 
permis  d'exiger  en  pareille  matière.  Ce  livre  est  un  complément  indis- 
pensable du  travail  d'ensemble  publié  jadis  par  Poey-d' Avant,  sur  les 
monnaies  féodales  de  France.  Poey-d' Avant,  en  effet,  avait  cru  devoir 
ne  pas  s'occuper  de  tous  les  pays  dont  parle  M.  Robert.  De  plus,  ce 
livre  complète  et  rectifie  les  recherches  de  Saulcy  sur  la  numismatique 
messine,  et  celles  de  Clouet  sur  la  numismatique  verdunoise. 

Et  à  ce  sujet,  je  me  permets  de  faire  une  observation  à  mon  savant 
confrère  et  ami.  Du  moment  où  M.  R.  proposait  des  modifications  aux 
attributions  faites  par  Saulcy,  il  était  nécessaire  de  les  motiver  briève- 
ment ;  je  n'hésite  ras  à  dire  que  les  pièces  données  à  Tévéque  Thierry  II, 
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au  lieu  de  Thierry  I";  Adalbéron  III  au  lieu  d'Adalbéron  II;  Adal- 
béron  IV  au  lieu  d'Adalbéron  III;  Thierry  IV  au  lieu  de  Thierry  III; 
me  paraissent  bien  classées.  Mais  enfin,  lorsque  Ton  contredit  une  opi- 
nion admise  depuis  de  longues  années,  il  ne  suffit  pas,  pour  certains 
lecteurs,  de  présenter  le  fait  ;  il  faut  aussi  l'appuyer  des  raisons  qui  ont 
motivé  ce  changement.  II  semble,  du  reste,  qu'il  n'eût  pas  été  difficile 
à  l'auteur,  de  fondre  en  quelque  sorte  le  travail  de  Saulcy  avec  le  sien. 
A  cette  heure,  il  faut  feuilleter  les  deux  mémoires  de  Saulcy  pour  les 
comparer  à  la  Description,  et  cette  recherche  un  peu  compliquée  aurait 
été  utilement  évitée  avec  quelques  pages  de  plus. 

Quelque  satisfaisante  que  soit  la  classification  de  M.  Robert,  on 
comprend  que  parfois  il  est  facile  de  commettre  de  légères  erreurs. 
Parmi  ces  monnaies,  il  s'en  trouve  de  si  défectueusement  frappées,  que 
le  plus  fin  connaisseur  peut  être  égaré.  Ainsi  le  n«  1 169  attribué  au 
comte  Henri  IV,  et  frappé  à  Bar-le-Duc,  est  certainement  de  Yolande 
de  Flandre,  gouvernante  du  Barrois,  pendant  la  minorité  de  ses  deux 
fils  Edouard^I  et  Robert  ;  le  n«  1 1 78,  classé  au  duc  Thierry  I,  comme 
émis  à  Saint-Dié,  est  de  Thierry  II,  évêque  de  Metz. 

Je  termine  cet  examen  de  cet  ouvrage  précieux  au  point  de  vue  de  la 
numismatique  médiévale,  destiné  à  faire  attendre  avec  quelque  pati^ence 
la  monographie  complète  des  monnaies  frappées  dans  les  Trois-Evêchés 
et  en  Lorraine,  par  une  dernière  observation.  Il  est  regrettable,  toujours 
dans  l'intérêt  du  lecteur,  que  le  volume  ne  soit  pas  complété  par  une 
table  détaillée  des  noms  d'hommes  et  des  noms  de  lieux  mentionnés 

dans  les  quatres  parties  du  livre. 

Anatole  de  Barthélémy. 


164^    H.  Merguet.  H.exîUon    zw    tien  SeisriHen  Cîiesais   nn.l  seiner  F-ort- 
sctzer  mît  Anyabe  saemtl5«-!ier  Stellen.    Jena,  Gust.  Fischer,  1884. 

—  Rud.  Menge  et  Siegm.  Preuss.  lLe:«.icon  Ca-sarianum.  Leipzig,  Teubner, 

i88b. 

—  Siegm.  Preuss.  Voîlst-ain«Iise*  Lexîkon    zu    den    pseutlocae  saiïa- 

niaclien  Sciii-iftAverken.  Erlangen,  Deichert,  l885. 

—  H.  Meusel.  E.exîcoii  CsesarianuiH.  Berlin,  Weber,  18S4. 

Trois  lexiques  de  César  à  la  fois  :  on  dira  que  c'est  beaucoup  ;  pour 
moi  je  n'aurais  garde  de  me  plaindre.  Notre  ancien  dénûment  est  de 
date  encore  trop  récente.  Sans  doute  le  dictionnaire  d'Eichert  avait  son 
mérite;  mais  nous  voilà  sortis  enfin  de  son  fouillis  de  chiffres,  et  nous 
avons  autre  chose  que  des  index  :  grâces  soient  rendues  aux  nouveaux 
auteurs  et  à  leurs  libraires. 

Il  ne  peut  être  question  de  Juger  en  ce  moment  des  ouvrages  qui 
n'ont  paru  qu'en  partie,  et  dont  la  publication,  pour  quelques-uns,  ne 
fait  même  que  commencer.  Je  me  bornerai  à  indiquer  pour  chacun  de  ces 
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lexiques  quel  but  s'est  proposé  l'auteur;  quel  plan  il  a  suivi;  quels 
services  peut  rendre  son  travail.  Les  bibliothèques  d'Universités  feront 
bien  d'acheter  les  trois  ouvrages  qui  se  recommandent  par  des  mérites 
différents.  Chaque  lecteur  décidera,  d'après  ce  qui  suit,  du  lexique  de 
César  qu'il  devra  choisir  pour  son  usage  personnel. 

Le  lexique  de  M.  Merguet  est  des  trois  le  seul  qui  contienne,  avec  la 
guerre  des  Gaules  et  la  guerre  civile,  les  opuscules  attribués  à  César.  II 
est  arrivé  au  sixième  fascicule  dont  le  dernier  mot  est  remito. 

On  connaît  le  lexique  des  discours  de  Cicéron  du  même  auteur.  Il 
est  devenu  et  bien  justement  un  instrument  indispensable  pour  toute 
étude  de  latinité.  Ses  lacunes,  ses  imperfections  disparaissent  à  côlé  de 
tout  ce  que  nous  lui  devons.  Encouragé  par  ce  succès,  M.  M.  a  voulu 
le  poursuivre.  En  attendant  qu'il  nous  donne  d'autres  lexiques  de  Cicé-  ^ 
ron,  notamment  un  lexique  des  ouvrages  philosophiques  et  un  autre  - 
des  lettres  qui  est  particulièrement  à  souhaiter,  il  s'est  reposé  en  compo- 
sant un  lexique  de  César  sur  le  même  plan  et  d'après  la  même  m.éthode 
que  celui  des  discours  de  Cicéron.  Ici  est  le  point  délicat. 

Dans  Cicéron  l'important  était  de  réunir  et  de  classer  des  milliers  , 
d'exemples.  L'étendue  du  travail  empêchait  de  trop  approfondir,  et  j 
l'on  n'aurait  pu  s'engager  dans  des  recherches  de  critique  proprement 
dite  ou  distinguer  entre  les  manuscrits  sans  risquer  de  tout  confondre. 
Le  choix  d'une  base  comme  l'édition  Baiter-Kayser,  édition  assez  récente 
et  faite  avec  prudence,  était  donc  parfaitement  justifié.  Avec  César  nous 
entrons  au  contraire  dans  un  domaine  limité,  où  les  questions  de  cri- 
tique ont  trop  d'importance  pour  qu'on  puisse  les  écarter.  S'en  tenir  à 
l'édition  de  Nipperdey  (de  1847),  comme  l'a  fait  M.  M.,  ce  n'était  pas 
seulement  renoncer  à  profiter  de  tous  les  travaux  ultérieurs,  et  Dieu 
sait  s'ils  sont  nombreux;  c'était  se  réduire  à  n'offrir  pour  toute  étude 
précise  que  des  résultats  insuffisants.  D'autre  part  si  dans  Cicéron  il 
fallait  avant  tout  être  clair,  et  si  un  classement  purement  formel  des 
citations  était  dès  lors  le  meilleur,  il  n'en  était  plus  de  même  dans  César 
où  l'on  pouvait  espérer  mieux  puisque  la  tâche  était  beaucoup  moni- 
dre.  Autre  inconvénient  encore.  L'édition  stéréotypée  de  Nipperdey 
ne  contenant  pas  les  divisions  des  chapitres  en  paragraphes,  M.  M. 
a  dû  recourir  à  des  divisions  (a-b  ;  a-c;  a-d)  qui  ne  sont  qu'approxi- 
matives et  insuffisantes.  Enfin  la  rivalité  des  libraires  intervenant, 
il  a  fallu  faire  vite.  M,  M.  sait  aboutir,  ce  qui  en  matière  de  lexiques 
est  le  point  important  quand  ce  n'est  pas  là  le  point.  Mais  il  faut  croire 
que  cette  fois  il  s'est  trop  hâté.  Les  fautes  d'impression  et  les  erreurs  de 
détail  sont  nombreuses. 

Bref,  pour  compter  les  exemples  d'un  mot  dans  César,  pour  juger  de 
ses  constructions  diverses,  de  ses  rapports  avec  telle  ou  telle  autre 
expression,  le  lexique  de  M.  M.  suffit  et  est  très  commode.  Je  crains 
qu'on  ne  risque  trop  à  lui  demander  davantage. 

MM.  Menge  et  Preuss,  comme  aussi  M.  Meusel,  ont  séparé  César 
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des  Pseudo-Césariens.  Ont-ils  bien  fait  ?  Je  ne  sais.  Dans  un  ouvrage 
dont  l'étendue  est  médiocre,  le  rapprochement  avait  ses  avantages  sans 
aucun  inconvénient  sérieux  pour  personne.  La  séparation  obligera  par 
contre  en  bien  des  cas  à  une  double  recherche.  Les  Pseudo-Césariens 
de  M.  Preuss  ont  eu  le  pas  sur  César;  ils  ont  paru  entièrement.  Le 
César  ne  comprend  jusqu'ici  que  deux  fascicules,  dont  le  dernier  mot 
est  copia. 

La  disposition  extérieure  est  claire  et  bien  choisie  :  au  bas  de  chaque 
page  des  manchettes  qui  facilitent  les  recherches  ;  en  tête  de  chaque  ar- 
ticle, les  sens  du  mot  distingués  et  numérotés,  avec  un  chiffre  qui 
donne  le  total  des  exemples  pour  chaque  sens,  chaque  exemple  se  réfé- 
rant ensuite  à  ce  résumé  par  un  chiffre  en  vedette;  çà  et  là  les  variantes 
et,  pour  les  passages  désespérés,  les  conjectures  importantes. 

Le  défaut  est  qu'il  y  a  excès  dans  les  abréviations  et  dans  le  nombre 
des  renvois;  les  exemples  sont  souvent  écourtcs,  parfois  réduits  aux 
diverses  flexions  du  mot  de  l'article;  les  distinctions  des  sens  sont  con- 
testables; les  chiffres  en  vedette,  d'autre  part,  sont  très  souvent  inutiles, 
le  sens  ressortant  suffisamment  de  l'exemple.  Pour  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  à  faire  de  véritables  recherches,  il  me  sem.ble  que  ce  lexique, 
très  dense  et  très  court,  est  celui  qu^il  convient  de  préférer.  Les  autres 
personnes  peuvent  compter  y  trouver  Tessentiel,  sauf  à  se  reporter  sou- 
vent d'une  page  à  l'autre. 

Quant  à  ceux  qui  se  proposent  d'étudier  d'une  manière  scientifique 
la  langue  de  César  ;  qui,  partant,  souhaitent  de  trouver  réunis  tous  les 
renseignements  qui  leur  sont  nécessaires  tant  sur  le  texte  que  sur  l'or- 
thographe des  meilleurs  manuscrits;  ceux  qui,  par  la  nature  même  de 
leur  travail,  ont  besoin  de  données  non-seulement  claires,  mais  d'une 
rigueur  absolue,  ceux-là;  sans  qu'un  doute  soit  possible,  préféreront  le 
lexique  de  M.  Meusel. 

L'auteur  a  consacré  des  années  à  étudier  la  littérature  de  César.  Tout 
récemment  encore  il  publiait  dans  les  Jahresberichte  desPhiL  Veretns, 
1886,  p.  lyS  et  suiv.,  un  article  très  important  sur  le  classement  des 
manuscrits  de  César.  Son  lexique  réunit  sous  une  forme  abondante  et 
claire  le  résultat  d'un  long  travail  et  rendra  un  service  signalé  à  toutes 
les  études  de  latinité.  Cinq  fascicules  ont  été  publiés;  le  dernier  mot  est 
dubito'  .Les  sens  et  les  constructions  de  chaque  mot  sont  distingués  avec 
soin.  Les  exemples  sont  cités  sans  être  écourtés,  et,  dans  chacun  d'eux, 
les  variantes  de  tous  les  mots,  pour  peu  qu'elles  aient  d'impor- 
tance, sont  insérées  entre  parenthèses.  Sont  mentionnées  sous  les  titres  •' 
Falso  ou  LociLs  dubiiis,  les  passages  où  le  mot  était  lu  à  tort,  et  ceux 
où  il  est  contesté.  A  l'occasion,  le  lexique  avertit  expressément  que  tel 
mot  est  évité  par  César  (dissiiiiilis.,  discordia,  discidimn,  etc.).  Les  noms 
propres  sont  donnés  avec  le  plus  grand  soin.  Sans  parler  des  contribu- 

I.  On  annonce  le  sixième  fascicule  qui  conduira  jusqu'à  ex. 
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tioiis  personnelles  de  l'auteur,  on  trouve  ici  pour  chaque  mot  et  pour 
chaque  texte  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître,  et  je  ne  vois  pas  pour 
ma  part  ce  que  M.  M.  a  pu  omettre  ou  négliger.  Chacun  de  nous,  à 
tort  sans  doute,   trouverait  ici  plutôt  à  retrancher  qu'à  ajouter. 

Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'un  tel  travail  est  de  ceux  qui  ne 
paraissent  que  rarement  et  pour  cause,  de  ceux  qui  laissent  derrière 
eux  des  traces  durables  et  qui  doivent  servir  de  point  de  départ  aux 
études  les  plus  diverses.  Veut-on  connaître  qu'elle  est  dans  César,  d'a- 
près les  manuscrits,  l'orthographe  de  mots  discutés  (detrectare,  de- 
rectiis,  etc.),  l'emploi  de  ac,  de  atque,  de  ab,  devant  telle  consonne, 
l'emploi  de  abs,  les  prépositions  dont  César  admet  et  celles  dont  il 
rejette  l'assimilation  dans  les  mots  composés,  etc.,  il  suffit  d'ouvrir  le 
lexique  de  M.  Meusel  pour  être  renseigné  de  la  manière  la  plus  précise. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  sur  de  tels  points,  il  est  bien  inutile 
de  consulter  les  autres  lexiques. 

Si  je  faisais  quelques  réserves,  elles  porteraient  uniquement  sur  l'ex- 
cès de  conscience  de  Fauteur.  On  ne  saisit  pas  toujours  l'intérêt  de  telle 
variante  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  mot  qu'amène  l'exemple.  Les 
divisions  des  articles  en  se  multipliant  deviennent  parfois  contestables 
et  touchent  à  la  suhtihté.  Dans  un  long  article  (ils  sont  rares  il  est  vrai), 
on  se  trouve  contraint  parfois  de  refaire  l'article  à  la  suite  de  l'auteur 
avant  de  trouver  ce  qu'on  cherche  :  M.  M.  aurait  cent  fois  raison  que 
cela  n'empêchera  pas  le  lecteur  de  lui  donner  tort.  Qu'un  lexique 
nous  offre  rapidement  ce  que  nous  lui  demandons,  et  nous  le  tiendrons 
quitte  de  toute  métaphysique.  D'autres  essais  de  classification  métho- 
dique ont  de  même  pour  effet  immédiat  de  gêner  les  recherches. 
Pourquoi  contentus,  continens,  commenter,  se  trouvent-ils  après  con- 
tineo,  tandis  que  continentia  est  à  sa  place?  M.  M.  nous  le  dira  sans 
doute;  mais  n'est-ce  pas  un  fait  d'expérience  que  dans  un  dictionnaire, 
en  dehors  de  l'ordre  alphabétique,  il  n'y  a  plus  de  clarté? 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  à  ces  trois  ouvrages  un  achève- 
ment rapide,  et  à  tous  trois,  le  succès  que  mérite  une  entreprise  dont 
nos  études  n'auront  qu'à  se  louer. 

E.  Thomas. 


l65.  —  IIi^toii>o   du   comniei>ee  du  Levant  au  moyen  âge,  par  \V.  Heyd. 

Edition  française  refondue  et  considérablement  augmente'e  par  l'auteur,  publiée 
50US  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient  latin,  par  Furcy  Raynaud.  Tome  I, 
Leipzig,  Otto  Harrassowitz.  Paris,  Emile  Lechevalier,  i883,  xxiv-534  pp.  in-8. 

La  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M.  Heyd  dont  M.  Furcy 
Raynaud  vient  de  publier  le  premier  volume  (le  deuxième  esc  sous 
presse  et  paraîtra  prochainement)  méritait  à  tous  égards  d'être  prise 
sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient- Latin.  Depuis  les  nombreu- 
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ses  publications  auxquelles  l'Orient  a  donné  lieu,  l'histoire  du  com- 
merce du  Levant  était  à  reprendre.  M.  H.  n'a  rien  ignoré  de  ces  nou- 
velles sources  ;  son  œuvre,  très  sérieuse,  est  appuyée  sur  de  nombreux 
documents  toujours  cités  avec  soin.  Mais  il  a  en  même  temps  échappé 
à  recueil  de  faire  une  scciie  accumulation  de  citations.  Il  replace  très 
heureusement  l'histoire  commerciale  dans  son  cadre,  ce  qui  est  indis- 
pensable quand  il  s'agit  de  ces  grandes  républiques  maritimes  dont 
l'intérêt  commercial  a  presque  toujours  dicté  la  conduite  politique.  De 
là  l'intérêt  du  livre,  qui,  par  moments,  devient  une  histoire  générale  du 
Levant.  Tel  chapitre  comme  celui  de  Byzance  sous  les  Comnèncs  et  les 
Anges  plaira  aux  lecteurs  les  moins  soucieux  d'érudition.  Ajoutons  que 
la  Société  de  l'Orient-Lalin  a  pensé  qu'il  était  plus  que  jamais  néces- 
saire en  France  d'attirer  Pattention  sur  les  lointaines  relations  de  nos 
ports  avec  les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée,  sur  les  établissements 
fondés  par  eux  dans  le  Levant,  et  sur  la  protection  que  nos  rois  leur 
avaient  accordée  avec  tant  d'esprit  de  suite,  que,  comme  le  disent 
M.  Schefer  et  le  comte  Riant,  «  après  plus  de  quatre  siècles,  et  malgré  les 
fautes  et  les  erreurs  de  ces  derniers  temps,  la  tradition  n'a  pu  encore  en 
disparaître  entièrement.  » 

Le  premier  volume  de  l'œuvre  de  M.  H.  a  déjà  été  examiné  dans  cette 
Revue  '.  Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  la  traduction. 
Comme  le  titre  l'indique,  la  version  française  de  M.  Furcy  Raynaud  est 
une  édition  nouvelle.  M.  H.  qui  avait  une  première  fois  coordonné  ses 
Etudes  commerciales  sur  les  républiques  italiennes  pour  les  confier 
à  son  traducteur  italien,  n'a  pas  agi  avec  moins  de  libéralité  à  l'égard 
du  traducteur  français.  Il  a  fait  profiter  le  livre  des  améliorations  qui 
lui  étaient  suggérées  par  la  lecture  des  œuvres  et  des  documents  publiés 
depuis  1879.  En  réalité,  les  divisions  sont  restées  les  mêmes,  et  les  mo- 
difications très  nombreuses  sont  toutes  de  détail.  Des  notes  ont  été  ajou- 
tées ou  modifiées.  Quelques  dates  trop  arrêtées  ont  été  laissées  dans  un 
vague  plus  prudent,  comme  la  date  210-611  du  royaume  de  Hira, 
remplacée  par  «  du  milieu  du  m"  au  commencement  du  vu" siècle»  p.  7. 
Quelques  faits  intéressants  ont  été  introduits  dans  le  texte,  comme  cette 
remarque  que  les  trouvailles  de  monnaies  dans  les  pays  du  nord  ont  eu 
lieu  précisément  sur  les  point  accessibles  à  la  navigation  maritime  et 
fluviale,  ce  qui  prouve  qu'elles  ont  été  apportées  par  le  trafic,  p.  7.Î. 
Sur  quelques  points  seulement,  M.  H.  a  corrigé.  L'église  Santa  Maria 
Latina  "^  à  Jérusalem  ne  fut  pas  construite  mais  seulement  restaurée 
par  les  Amalfitains.  Il  est  probable  que  c'est  celle  que  fit  édifier  Charle- 
tnagne,  pp.  184-185.  Il  se  range  à  l'opinion  de  M.  de  Goeje  qui,  contrai- 
rement à  M.  Barbier  de  Meynard,  voir  dans  le  nom  d'Arabes  Radanites 


1.  Voir  la  Revue  du   10  mai   1879.  Nouvelle  série  t.  Vil,  p.  348. 

2.  L'histoire  de  cet  établissement  a  été  étudiée  dans  la  récente  thèse  laiine  de 
M.  Delaville  le  Roulx  :  De  Prima  origine  Hospitalariorum  Hierosolymiianoviim. 
Paris.  E,  Thorin  iS85. 
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non  pas  une  indication  de  leur  lieu  d'origine,  mais  une  e'piihète  syno- 
nyme de  «  coureurs  de  pays,  migrateurs  »,  p,  127.  Quelques  para- 
grapiies  ont  été  allongés,  par  exemple  pp.  181,  196,  209,  289,  Sig, 
45  I  ;  mais  sans  qu'il  y  ait  là  de  véritables  remaniements. 

Quant  à  la  traduction  elle-même,  elle  est  généralement  exacte  et 
facile,  quoique  parfois  un  peu  longue.  Toutefois,  quelques  négligen- 
ces se  sont  glissées  dans  le  texte,  comme  celle-ci,  qui  pourrait  laisser 
croire  à  une  erreur  de  date,  p.  54  «  au  x«  siècle,  la  conquête  de  la  Syrie 
par  les  Arabes  lui  avait  enlevé  son  meilleur  débouché.  »  On  est  choqué 
par  des  phrases  de  ce  genre  :  p.  Sg  «  Quant  le  calife  Omar  faisait  déchi- 
rer en  mille  pièces  le  joyau  du  butin  fait  sur  les  Perses.  »  Mitgctheilt 
est  continuellement  traduit  par  communique,  comme,  par  exemple. 
p.  io5,  note  5  «  actes  communiqués  par  Saige  dans  la  biblioth.  de  l'Ec. 
des  Chartes  ».  Enfin  le  livre  a  été  imprimé  à  Dessau,et  Torthographe  en 
a  quelquefois  souffert.  Ce  sont  là  de  petites  taches  qui  n'enlèvent  rien 
d'ailleurs  au  mérite  de  l'auteur  et  au  service  rendu  par  le  traducteur. 

L.  Gallois. 


166.  —  Ai*el»îves  liiAtoriques  de  la  Gascogne.  Fascicule  X.  Lettres  inédites 
de  Henry  IV  à  M.  de  Pailhès,  gouverneur  du  comté  de  Foix,  et  aux  consuls  de 
la  ville  de  Foix,  1576-1602,  publiées  pour  la  Société  historique  de  Gascogne, 
par  le  vicomte  Ch.  de  La  Hitte.  Paris,  H.  Champion;  Auch,  Cocharaux.  1886. 
Grand  in-S  de  98  p. 

M.  le  vicomte  de  La  Hitte  est  un  tout  jeune  hoinme.  On  le  devine- 
rait à  la  chaleur  de  ses  sentiments,  à  l'entraînante  vivacité  de  son  style. 
La  flamme  de  l'enthousiasme  brille  dans  son  Introduction  :  soit  qu'il 
parle  des  amis  qui  lui  ont  fourni  documents  et  renseignements,  soit 
qu'il  parle  de  Henri  IV,  il  exprime  sa  reconnaissance,  d'une  part,  son 
admiration,  d'autre  part,  avec  le  plus  généreux  élan.  On  aime  la  verve 
juvénile,  la  sève  printanière  qui  débordent  dans  ces  pages  de  la  vingt- 
cinquième  année,  et  on  répète,  en  souriant,  l'antique  mot  :  ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas.  Hâtons-nous  de  déclarer  que  M.  de  la  H.  a  fait 
son  métier  d'éditeur  comme  s'il  était  un  vétéran  de  l'érudition.  Les  \ 
textes  sont  publiés  avec  une  exactitude  irréprochable  et  les  notes,  fort 
nombreuses  et  parfois  fort  étendues,  sont  toutes  excellentes  '.  Il  est  vrai 
que  M.  de  L.  H.  reporte  à  M.  J.  de  Carsalade  du  Pont  presque  tout 
l'honneur  de  la  luxuriante  annotation,  mais,  en  attribuant  même  à  ce 
remarquable  travailleur  plus  de  la  moitié  du  commentaire,  il  y  aurait 
encore  à  féliciter  le  disciple  d'avoir,  pour  le  reste,  rivalisé  de  zèle  et  de 
savoir  avec  un  pareil  maître.  Ajoutons  que  chaque  document  est  précédé 


I.  Une  de  ces  notes  mérite  une  mention  spéciale,  car  elle  contient  (p.  77)  la  re- 
production d'une  lettre  inédite  du  grand  Condé  à  Anne  de  Villemur,  baron  de 
Pailhès  (i  I  juillet  iGlnj). 


d'hISTOIHK    KT    DK    f.ITTlîltA'IUïtK  5l 

d'un  court  et  net  sommaire,  que  le  recueil  est  enrichi  d'une  Table  ana- 
lytique très  détaillée  et  d'un  Itinéraire  de  Henri  IV  d'après  les  lettres 
inédites  dont  ce  recueil  est  formé,  lequel  itinéraire  complète  en  certains 
points  celui  de  Berger  de  Xivrey. 

Les  soixante-six  documents  si  bien  mis  en  lumière  par  M.  de  L.  H. 
sont  extraits  en  fort  grande  partie  des  archives  de  M.  Eugène  de  Serres 
de  Justiniac  (au  château  de  Laborie,  par  Cintegabelle,  Haute-Garonne), 
descendant  et  héritier  de  la  maison  de  Villemur-Pailhès  i.  Neuf  docu- 
ments proviennent  des  archives  départementales  de  l'Ariège  et  du  char- 
tiier  de  M.  le  marquis  de  Narbonne-Lara,  au  château  de  Nescus,  près 
la  Bastide-de-Siron.  Toutes  ces  lettres,  auxquelles  sont  mêlées  quelques 
pièces  qui  n'émanent  pas  de  Henri  IV  2,  concernent  le  comté  de  Foix  et 
forment,  comme  le  remarque  Téditeur  (p.  8),  «  une  suite  naturelle  qui 
résume  dans  ses  principaux  faits  l'histoire  de  cette  contrée  de  1576  a 
1602  ». 

Les  lettres  à  MM.  de  Pailhès  et  aux  consuls  de  Foix  renferment  une 
foule  de  particularités  intéressantes  ^.  Dans  la  première,  qui  fut  écrite 
d'Agen,  le  26  octobre  iSjô,  le  roi  de  Navarre  se  plaint  de  «  la  difficulté 
qu'ont  faict  ces  jours  passez  ceulx  de  Bordeaux  de  le  laisser  passer  par 
leur  ville  »  ^.  Les  lettres  suivantes  roulent  sur  le  recouvrement  des  de- 
niers du  comté  de  Foix  qu'il  s'agit  d'accélérer,  étant  très  pressé,  dit  le 
Béarnais,  2?^r  la  nécessité  de  mes  finances  (p.  14);  sur  un  secours  de 
cinq  compagnies  de  gens  de  pied  de  cent  hommes  chacune  demandé  aux 
Etats  de  Foix  (p.  15],  cette  demande,  ajoute  Henri,  estant  la  première 
que  je  leur  ay  jamais  faict e ;  sur  le  pardon  à  accorder  au  sieur  de 
Brunhac,  qui  à  son  grand  regret  et  desplaisir  avait  commis  un  meur- 
tre en  passant  par  la  terre  de  Pailhès  (p.  16);  sur  l'édit  de  pacification  à 
faire  observer  dans  le  comté  de  Foix  (p.  17);  sur  divers  services  rendus 

r.  M,  de  L.  H.  a  réuni  tous  les  renseignements  désirables  (p.  9-12)  sur  cette  mai- 
son et  particulièrement  sur  les  deux  barons  de  Pailhès  qui  furent  les  correspondants 
de  Henri  IV,  Jacques  de  Viilemur  et  son  fils  Biaise  de  Villemur,  successivement 
gouverneurs  du  comté  de  Foix.  Au  milieu  de  ces  renseignements  on  trouve  trois 
lettres  adressées  à  Jacques  de  Villemur,  une  par  Jeanne  d'Albret  (23  mars  i562),  une 
autre  par  Charles  IX  (3o  novembre  iSôg',  la  troisième  par  le  maréchal  de  Damville 
(i3  décembre  iDÔg). 

2.  Par  exemple  :  commission  adressée  parla  reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  au 
seigneur  de  Pailhès  pour  pacifier  les  troubles  qui  étaient  en  Guienne  et  dans  les 
provinces  voisines,  8  octobre  1578  (p.  23);  deux  lettres  delà  même  reine  (i3  octo- 
bre 1578,  p.  2G  et  5  avril  i57m,  p.  3i);  deux  lettres  de  Henri  III  (3o  octobre  1578, 
p.  27  et  3i  mars  i585,  p.  oSs  une  lettre  de  Catherine  de  Navarre  ig  aoiàt  i58o. 
p.  68),  une  autre  lettre  de  la  même  princesse  aux  consuls  de  Foix  (21  septembre 
i58g,  p.  69).  Diverses  lettres  de  Henri  IV  sont  adressées  aux  magistrats  municipaux 
de  la  même  ville  (3i  août  iSgS,  p.  72;  12  février  idqG,  p.  73;  14  février  i  Sgô, 
p.  74;  4  décembre  1602,  p.  87). 

3.  Quelques  lettres  sont  écrites  en  langue  gasconne  (pp.  58,  63,  66,  69)- 

4.  Ce  document  a  permis  à  M.  de  L.  H.  de  rectifier,  au  sujet  d'un  voyage  de  Henri 
à  Cognac,  une  erreur  commise  par  la  plupart  des  historiens  et  notamment  par  Du- 
pleix  et  par  Doni  Devienne. 
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au  roi  par  M.  de  Pailhès,  ce  qui  amène  sous  la  plume  de  Henri  cette 
phrase  si  gracieuse  (p.  20)  :  a  En  tous  les  endroitz  où  j'auray  moien  de 
vous  faire  plaisir  vous  n'aurez  jamais  ung  meilleur  amy  que  moy  »  ^  ; 
sur  la  conférence  de  Nérac  (p.  3o);  sur  la  prise  de  Saint-Lizier  par  les 
protestants,  ville  d'où  le  gouverneur  du   pays  de  Foix  ira  les   «  faire 
desloger  soit  de  gré  ou  avecques  toutes  les  forces  qu'il  pourra  assem- 
bler »  (p.  33);  sur  les  plaintes  portées  par  les  habitants  de  Foix  contre 
le   sieur  de  Brenieu,  capitaine  du  château   (p.  34);  sur  la  convocation 
des  États  du  comté  de  Foix  (p.  36);  sur  une  augmentation  de  la  dona- 
tion  annuelle  à  demander  auxdits    Etats  (p.  37);  sur   les  émeutes  et 
querelles  à  Foix  et  aux  environs  et  sur  la  prise  du  château  de  Lherm 
qu'il  faut  reprendre  (p.  38);  sur  l'enlèvement  de  dom  Miguel  de  Ville- 
neuve, qui  est  à  retrouver,  ainsi  que  les  auteurs  de  ce  coup  de  main, 
•   afin  d'éviter  la  mauvaise  conséquence  qui  s'en  pourroyt  ensuivre  au 
préjudice  de  la  paix  d^entre  ces  deux  royaulmes  »  (p.  43)  ;  sur  la  surprise 
de  Tarascon  et  le  démantèlement  à  opérer  de  la  ville   et  du   château, 
pour  que  pareil  accident  ne  se  renouvelle  pas  (p.  45);  sur  l'entrevue  à 
Saint-Maixent  du  roi  de  Navarre  avec  sa  belle-mère  (p.  47);  sur  l'apai- 
sement des  troubles  suscités  dans  le  comté  de  Foix  par  J.-P.  de  Lordat, 
seigneur  de  Cazenave  (p.  4g),  lequel  est,  un  peu  plus  loin  (p.  Sg),  accusé 
d'un  crime  commis  contre  le  sieur  de  Turpin  et  sa  famille;  sur  la  ma- 
ladie du   maréchal  de  Matignon  (p.    57);  sur  la  reprise   de  Mont-de- 
Marsan  (p.  61)  ;  sur  la  sédition  survenue  à  Mazères,  dont  aucun  histo- 
rien n'a  parlé  (p,   63)  ;  sur  les  souffrances  du  pays  de  Foix,  souffrances 
qui  inspirent  au  bon  Henri  ces  lignes  empreintes  d'une  pitié  vraiment 
paternelle  :    «  Si    je    pouvoys    aussy     bien    pourvoir  aux    misères    et 
callamitez  de  tous  mes  subjectz  que  le  seul  souvenir  d'icelles  m'aporte 
de  desplaisir,  ceulx  de  mon  comté  de  Foix  ressantyroint  pour  ce  regard 
autant  de  soulagement  qu^ilz  en  doibvent  attandrede  mon  affection  par- 
ticulliere  en  leur  endioict.  » 

De  toutes  les  lettres  du  recueil,  la  plus  curieuse  est,  sans  contredit, 
celle  du  18  septembre  i582  (p.  53),  dans  laquelle  le  roi  de  Navarre  fait 
part,  en  ces  termes,  à  M.  de  Pailhès  d'un  singulier  événement  :  «  Je  vous 
ay  bien  voulu  advertir  des  bonnes  nouvelles  que  j'ay  receues  qui  sont  que 
ma  femme  est  grosse,  pour  l'asseurer  et  pour  m'en  conjouir  avec  vous.  » 
M.  de  L.  H.,  qui  a  mis  sous  ce  passage  une  note  fort  piquante,  rappelle 
que  c'est  la  seule  lettre  de  Henri  IV  où  soit  mentionnée  cette  grossesse 
autour  de  laquelle  allait  éclater  tant  de  bruit  et  tant  de  scandale  et  que 
le  roi  de  Navarre  semble  accepter  avec  tant  de  philosophie  et  même  de 
bonne  grâce. 

T.  DE  L. 

I.  Dans  une  lettre  du  12  juin  iSGg,  au  baron  Biaise  de  Villemur  (p.  77),  on  re- 
marque ce  mot  touchant  et  charmant  sur  son  fils  aîné,  Georges  :  «  Je  l'ayme  et  pour 
l'amour  de  vous  et  de  luv.  » 
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167.  —  ILa  vera  stoi>ia  deî  sepolci'î  di  ïJgo  Foscolu  scritta  da  Camillo 
Anïona-Traversi  con  lettere  e  documenti  inediti.  Livorno,  iu-12,  1884,  36i  pa- 
ges. Prix  :  4  fr.  5o. 

Les  Sepolcri  d'Ugo  Foscolo  ont  été  l'objet  de  longues  discussions  de 
la  part  des  biographes  du  grand  écrivain.  Qui  lui  en  a  suggéré  l'idée?  A 
quelle  époque  ce  poème  a-t-il  été  composé?  Dans  quel  rapport  est-il 
avec  l'œuvre  de  même  nom  de  Pindemonte  et  lui  est-il  antérieur  ou 
postérieur  :  voilà  autant  de  questions  que  soulève  cette  composition 
célèbre,  et  que  critiques  et  historiens  se  sont,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  efforcés  de  résoudre  jusqu'ici.  M.  C.  Antona-Traversi  les  a 
reprises  à  son  tour,  et  ce  ne  sera  pas  sa  faute  si  elles  n'ont  pas  cette 
fois  reçu  une  solution  complète  et  définitive.  Il  était  difficile,  en  effet, 
de  les  soumettre  à   un  examen  plus  consciencieux  et  plus  approfondi. 

On  avait  cru  que  le  décret  du  12  juin  1806,  qui  réglait  le  mode  des 
sépultures,  avait  été  l'occasion  du  poème  de  Foscolo.  M.  A. -T.  montre 
sans  peine  combien  cette  supposition  était  peu  fondée  ;  il  ne  lui  a  pas  été 
plus  difficile  de  prouver  que  l'oeuvre  du  grand  poète  est  postérieure  à 
son  retour  de  France  en  Italie,  et  qu"'elle  fut  composée  après  la  rencon- 
tre à  Vérone  de  Foscolo  et  de  Pindemonte.  Les  rapprochements  ingé- 
nieux faits  par  M.  A. -T.,  les  documents  qu'il  cite  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Si  l'on  peut  se  plaindre  de  quelque  chose,  ce  n^est 
pas  du  manque  de  preuves,  mais  de  leur  trop  grande  abondance. 

Quand  Foscolo  et  Pindemonte  se  rencontrèrent  à  Vérone,  Pin- 
demonte avait  déjà  composé  ses  Chniteri  et  commencé  ses  Sepolcri; 
M.  A.-T,  a  comparé  minutieusement  ces  deux  œuvres  et  fait  voir  les 
rapports  étroits  qui  existent  entre  la  seconde  et  la  première,  dont  l'une 
n'est  que  le  développement  ou  un  remaniement  de  l'autre.  C'était  prou- 
ver qu'elle  n'est  point  née  de  l'imitation  du  poème  de  Foscolo.  Les 
Sepolcri  de  celui-ci  sont,  en  effet,  postérieurs  à  ceux  de  Pindemonte 
et  en  ont  été  visiblement  inspirés.  La  comparaison  de  l'œuvre  des  deux 
poètes  le  montre  d'une  manière  évidente;  M.  A.-T.  veut  même  voir 
dans  les  premiers  vers  des  Sepolcri  de  Foscolo,  tirés  presque  mot  pour 
mot  de  Pindemonte,  comme  l'aveu  de  cette  imitation,  en  même  temps 
qu'il  trouve  dans  cette  composition  magistrale  une  réponse  manifeste 
du  grand  poète  à  Pindemonte.  Plus  tard  seulement  ce  dernier  aurait 
remanié  ses  Sepolcri  pour  les  rendre  dignes  de  ceux  de  son  rival. 

Tel  est  en  substance  le  sujet  du  livre  de  M.  Antona-Traversi;  mais 
si  ce  résumé  rapide  peut  en  donner  une  idée,  il  ne  saurait  faire  connaître 
tout  ce  que  l'auteur  a  déployé  de  dialectique,  entassé  d'ingénieuses  hy- 
pothèses et  de  raisonnements  incontestables  pour  prouver  sa  thèse;  il  est 
impossible  que  le  lecteur  ne  se  rende  pas  à  une  démonstration  si  habile- 
ment conduite;  tout  ce  qu'il  serait  en  droit  de  demander,  c'est  qu'elle 
été  eût  moins  longue,  mais  il  lui  serait  impossible  de  la  désirer  plus 
complète. 

Ch.  J. 
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168.  —  ïDcutscîie    Kvîttes'SitUï'tleiiknïale   des  IS  HSid   lO    <JaIii>Iit!nderts 

in  IVeudruelcen  Iiri^g.  von  Bernhard  Seuffert. 

<Se<]anl£ert  iiîseï'  die  I^'acliulimung  dei*  gr-îecliîsclien  "l,Vei*lte  In 
des*  Malerei  und  IBîSdJtauerkunst  von  I.  J.  Winckelmann,  i885.  ln-8,  ix 
et  44  p.  70  pfennigs  (20  Heftl. 

7%.  ^V.  Selilegels  "Voi-lesuiigen  ubei*  schoeiie  L,ittei-atui>  und 
Biuiist  1884.  Erster  Theil,  die  Kunstlehre,  lxxi  et  36q  p.  3  mark  5o.  Zweiter 
Theil,  Geschichte  der  klassischen  l.itteratur,  xxxii  et  096  p.  3  mark  5o.  Dritter 
Theil,  Geschichte  der  romantischen  Litteratur,  xxxvn  et  262  p.  2  mark  5o 
(17,  18  et  19  Hefte). 

JOie  gutou  Fi-auen  xon  GoRtliB,  mit  Nachbildungen  der  Originalkupfer, 
i885.  In-8,  XI  et  27  p.   70  pfennigs  (21  Heft). 

Fi«e«ndscliaftliclie  Liedei-  von  I.  J.  Pyra  und  S.  G.  Lange.  i885,  In-S, 
XLViii  et  167  p.  I  mark  80.  (22  Heft). 

Anton  sieiseï-,  ein  psychologischer  Roman,  von  K.  Ph.  Moritz,  1886.  In-8, 
XXXVIII  et  443  p.  3  mark  80.  (23  Heft). 

HJeliea-  «neino  tUteati-alisclie  Laufijaiin^  von  A.  W.  Iffland,  1886.  In-8, 
cvi  et  i3o  p.  2  mark.  (24  Heft). 

[A  Heilbronn,  chez  les  frères  Henninger], 

La  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  poursuit  activement  la  col- 
lection Seuffert  ou  ce  des  monuments  de  la  littérature  allemande  du 
xvni''  et  du  xix*"  siècle  )>.  Elle  vient  de  réimprimer  \qs pensées  de  Winc- 
kelmann sur  l'imitation  des  œuvres  grecques  dans  la  peinture  et  la 
sculpture.  Cette  réimpression  est  due  à  M.  Seuffert;  elle  reproduit  le 
texte  de  la  première  édition  de  1755  qui  n'avait  paru  qu'à  cinquante 
exemplaires  avec  les  trois  vignettes  d'Oeser;  l'introduction,  écrite  par 
M.  Urlichs,  contient  une  juste  appréciation  de  Topuscule  et  montre 
l'impression  qu'elle  produisit,  «  ce  fut  un  coup  de  mort  contre  le  style 
baroque,  un  mot  opportun...  Winckelmann  ne  s'est  jamais  écarté  des 
principes  qu'il  y  annonce,  et  déjà  son  style  est  classique,  plein  de  pen- 
sées et  d'imagination,  à  la  fois  grave  et  enflammé  »  (vm-ix). 

La  même  collection  publie  en  trois  volumes  des  conférences  de  Guil- 
laume Schlegel  sur  la  littérature  et  l'art.  Le  premier  volume  intitulé 
die  Kunstlehre,  renferme  les  conférences  que  le  célèbre  critique  fit  à 
Berlin  de  1801  à  1804;  ce  ne  sont  que  des  notes  qui  paraissent  pour  la 
première  fois  (manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Dresde)  et  qui  n'étaient 
pas  évidemment  destinées  à  l'impression.  Mais  ces  notes  sont  précieu- 
ses :  l'auteur  explique  d'abord  ce  qu'il  entend  sous  le  nom  d'histoire  et  de 
critique  ;  il  étudie  successivement  les  théories  et  les  systèmes  antérieurs 
sur  l'art,  sur  le  beau,  sur  les  rapports  de  l'art  et  de  la  nature  ;  il  ana- 
lyse surtout  les  jugements  de  Burke  et  de  Kant  ;  il  examine  les  uns  après 
les  autres  tous  les  arts,  sculpture,  architecture,  peinture,  musique,  poé- 
sie, et  dans  la  poésie,  la  langue,  le  rythme,  la  mythologie,  les  divers 
genres.  —  Le  second  renferme  VHistoire  de  la  littérature  classique, 
d'après  un  manuscrit  en  quatre  tomes;  Schlegel  fait  d'abord  un  résumé 
de  l'état  actuel  de  la  littérature  allemande  (p.  16-95)  ;  il  passe  ensuite  à 
la  poésie  grecque  et  apprécie  l'épopée  (Homère,  Hésiode,  Virgile,  l'épo 
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pée  des  modernes,  la  Henriade eila.  Messiade, l'épopée  héroï-comique), 
la  poésie  lyrique  des  anciens  (Pindare,  Horace,  les  imitations  moder- 
nes, l'élégie,  la  poésie  didactique),  la  poésie  dramatique  des  Grecs  (Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide,  l'ancienne  comédie);  un  appendice  contient 
des  notes  sur  la  nouvelle  comédie,  les  mimes,  l'idylle  et  la  satire.  Le 
manuscrit  est  assez  bien  conservé  jusqu'à  l'endroit  où  Schlegel  traite  du 
drame  chez  les  Grecs;  à  partir  de  là,  Téditeur,  M.  Minor,  a  eu  la  plus 
grande  peine  à  déchiffrer  la  mauvaise  écriture  du  critique  et  ses  abré- 
viations; mais  grâce  à  sa  patience  et  à  sa  connaissance  de  la  langue  et  de 
l'écriture  de  Schlegel,  il  est  parvenu  à  tout  lire,  ou  à  peu  près.  —  Le 
troisième  volume  de  la  publication  comprend  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture romantique,  mais  incomplète;  Schlegel  retrace  ce  qu'il  appelle  la 
mythologie  du  moyen  âge  [Nibelungen,  Heldenbuch) ;  il  apprécie  la  lit- 
térature des  fabliaux,  les  romances,  les  chants  populaires,  la  poésie  pro- 
vençale, la  poésie  italienne,  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  traduit  le  Déca- 
méron  (p.  23i-25i);  les  deux  dernières  pages  du  volume  (25i-252)  ne 
renferment  que  quelques  notes  sur  l'Arioste,  Tasse,  la  poésie  espagnole, 
l'Angleterre,  la  poésie  allemande.  —  M.  Minor  mérite  la  reconnaissance 
de  tous  les  savants  en  tirant  de  l'oubli  ces  conférences  de  Schlegel  où 
abondent  les  aperçus  ingénieux;  il  a,  en  outre,  rédigé  une  table  des 
matières  des  trois  volumes  (III,  p.  xxv-xxxvn);  ses  introductions  nous 
renseignent  sur  les  manuscrits  de  Schlegel  et  ajoutent  aux  analyses  et 
aux  jugements  du  critique  de  nombreuses  informations  bibliographiques. 

M.  Seuffert  reproduit  dans  le  vingt-unième  volume  de  cette  collection 
le  texte  du  peiit  récit  de  Gœthe,  die  guten  Frauen.  On  sait  que  ce  récit 
parut  d'abord  dans  le  Taschenbuch  fiir  Damen,  de  Cotta,  en  1801.  Le 
libraire  avait  reçu  du  dessinateur  Ramberg  douze  caricatures  qu'il  fal- 
lait graver  et  ajouter  le  plus  vite  possible  à  l'almanach;  mais  ces  cari- 
catures de  la  vie  des  femmes  pouvaient  déplaire  aux  lectrices;  Cotta 
résolut  d'atténuer  l'impression  qu'elles  produiraient  sur  le  public  en 
demandant  à  Gœthe  d'écrire  le  texte  que  ces  gravures  devaient  illustrer. 
C'est  ainsi  que  le  poète  composa  les  Bonnes  femmes,  récit  de  com- 
mande, assez  fade  et  qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  la  forme.  M.  S. 
donne  le  texte,  d'après  l'almanach  de  1801,  en  corrigeant  certaines  fautes 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  éditions  de  Gœthe.  Il  a  fait  reproduire  les 
gravures  de  Ramberg;  elles  sont  réussies,  et  aideront  le  lecteur  à  mieux 
comprendre  l'opuscule  de  Gœthe.  L'introduction  est  substantielle; 
M.  Seuffert  croit  reconnaître  dans  les  membres  du  club  d'été  les  person- 
nages de  la  société  de  Weimar  ;  Gœthe  serait  Sinclair;  Armidoro,  Schil- 
ler; Arbon,  Henri  Meyer;  Seyton,  Bertuch  ;  Henriette,  Charlotte 
Schiller;  Eulalie,  Amélie  Imhoff  ou  Caroline  de  Wolzogen;  ces  con- 
jectures sont  fines  et  non  sans  fondement. 

Le  vingt-deuxième  volume  est  consacré  à  ce  cercle  poétique  de  Halle 
dont  Pyra  est  le  représentant  le  plus  distingué.  L'éditeur,  M.  Sauer, 
donne  dans  une  introduction  très  étendue  une  foule  de  détails  su*-  l'œu- 
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vre  commune  de  Pyra  et  de  Lange,  les  Freundschaftliche  Lîeder,  qui 
ne  fut  publiée  qu'après  la  mort  de  Pyra  par  Bodmer  (1745).  Il  monrre 
que  les  Suisses  voulurent  surtout,  par  cette  publication,  faire  pièce  à 
Gottsched  et  à  ses  partisans.  Il  retrace  les  attaques  dont  ces  a  chants 
d'amitié  »  furent  l'objet,  la  réponse  que  fit  Lange  à  Kastner,  les  chan- 
gements que  subit  la  deuxième  édition  qui  devint,  à  proprement  parler, 
un  recueil  des  poésies  de  Pyra.  C'est  le  texte  de  cette  seconde  édition  que 
nous  donne  M.  S.;  il  reproduit  non  seulement  les  Freundschaftliche 
Lieder,  mais  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Pyra,  le  Tempel  der  ipah- 
ren  Dichtkunst  (83- 1 1\]  et  ses  autres  opuscules,  entre  autres  le  premier 
chant  du  Bibliotartarus  (p.  145-1 5o).  Signalons  dans  l'introduction 
une  dissertation  sur  le  «  Temple  de  la  poésie  «;  M.  Sauer  analyse  cette 
oeuvre  et  prouve  définitivement  que  Pyra  a  imité  Pope  (The  Temple  of 
Famé). 

On  trouvera  dans  le  vingt-troisième  volume  le  texte  de  cet  Anton 
Reiser^  qui  est  une  des  autobiographies  les  plus  remarquables  de  la 
littérature  allemande.  Rien  de  plus  attachant   que  ce  récit,  malgré  sa 
longueur    et    quelques    défauts   de   composition.    C'est   vraiment   un 
a  roman  psychologique  ».  On  y  voit  se  former  et  se  développer  un  ca- 
ractère intéressant,   une  âme  encore  incertaine,  hésitante,  trop  docile 
aux  influences  d'autrui,  mais  en  dépit  de  tout  généreuse,  ouverte  aux 
plus  nobles  sentiments  et  tourmentée  du  besoin  de  Tidéal.  On  y  lit  avec 
intérêt  les  descriptions  de  la  vie  bourgeoise  de  l'Allemagne  au  xvni*  siè- 
cle. L'action  qu'exerçait  sur  certains  esprits  le  mysticisme  de  Madame 
Guyon,  les  diverses  péripéties  de  l'existence  de  Reiser,  ses  années  d'ap- 
prentissage chez  un  chapelier,  les  émotions  qu'excitent  tour  à  tour  en 
lui  les  sermons  du  Père  P...,  les  œuvres   littéraires  de  l'époque,  et 
Werther,  et  les  Jumeaux  de  Klinger,  et  Homère,  ses  succès  de  collège, 
puis  son  abattement,  sa  paresse,  son  endurcissement  dans  le  vice,   son 
repentir,  ses  efforts,  son  goût  passionné  pour  le  théâtre,  ses  premiers 
essais  poétiques,  ses  relations  avec  son  camarade  Ifïland,  puis  avec  les 
acteurs  les  plus  célèbres  de  son  temps,  les  épisodes  du  voyage  qui  le 
mène  de  Hanovre  à  Erfurt,  que  de  particularités  curieuses  a  su  nous 
retracer  Moritz  !  M.  Ludwig  Geiger  qui  publie  le  texte  d'' Anton  Reiser 
avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,   a  eu  soin  de  rappeler  dans  son 
introduction  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Moritz  et  les  jugements 
des  contemporains  sur  cette  Selbstbiographie  qui,  selon  le  mot  même 
de  l'auteur,  décrit  une  vie  d'homme  avec  une  fidèle  vérité  et  jusque 
dans  ses  moindres  nuances.    Espérons  que   cette  réimpression  contri- 
buera, ainsi  que  le  dit  M.  L.  Geiger,  à  faire  connaître  et  le  livre  de 
Moritz  et  ce  Moritz  lui-même,  «  un  de  ces  vaillants  lutteurs  qui  se  com- 
battent, eux  et  le  monde,  et  finissent,   après  de  longues  peines,  par 
triompher.  » 

En  même  temps  que  le  roman  de  Moritz,  paraissait  dans  la  même 
collection  le  récit  dMlfland  sur  sa  carrière  théâtrale.  On  sait  que  cette 
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œuvre  du  grand  acteur  raconte  sa  vie  depuis  ses  débuts  sur  la  scène  de 
Gotha  jusqu'à  son  arrivée  à  Berlin  et  quoiqu'elle  ne  retrace  pas  lu  plus 
glorieuse  période  de  sa  vie,  c'est  un  des  plus  précieux  documents  qu'on 
possède  sur  l'histoire  du  théâtre  allemand  dans  la  seconde  moitié  du 
xvni'^  siècle.  C'est  M.  Hugo  Holstein  qui  publie  ce  fragment  des  mé- 
moires d'Iffland.  Il  l'a  fait  précéder  d'une  étude  sur  le  rival  d'Ekhof  et 
de  Schroder  K  Cette  étude  claire,  intéressante  et  complète  est  suivie 
d'une  table  des  noms  de  personnes. 

A.    Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  On  annonce,  pour  paraître  très  prochainement,  la  Nécropole  de 
Myrina,  fouilles  exécutées  au  nom  de  l'École  française  d'Athènes,  par  MM.  E.  Pot- 
tier,  S.  Reinach,  A.  Veyries,  dans  les  années  1880-1882,  texte  et  notices  par 
MM.  Edouard  Pottier,  attaché  au  musée  du  Louvre  et  Salomon  Reinach.  attaché  au 
musée  de  Saint-Germain  (chez  Ernest  Thorin).  L'ouvrage  formera  deux  volumes 
)•".-. 1-',  dont  un  de  texte,  formé  de  55  feuilles  environ  (avec  une  soixantaine  de  figures 
intei':alées)  et  l'autre,  composé  de  oz  planches  et  d'une  cane  topographique.  Le 
deuxième  volume  paraîtra  en  janvier  1887.  Le  prix  de  l'ouvrage  complet  est  fixé  à 
100  francs  pour  les  souscripteurs;  la  première  partie  étant  facturée  à  60  francs  et  la 
seconde,  à  40  francs. 

—  La  librairie  Hacliette  commence  une  nouvelle  édition,  à  l'usage  des  écoliers, 
de  nos  poètes  dramatiques  classiques,  Corneille,  Racine  et  Molière.  La  collection  des 
Grands  écrivains  de  la  France  avait  publié  leurs  œuvres  complètes;  le  nouveau  re- 
cueil ne  donnera  que  leurs  chefs-d'œuvre.  Le  texte,  ramené  à  l'orthographe  de  no- 
tre temps,  est  le  même  dans  les  deux  éditions,  c'est-à-dire  conforme  au  dernier 
texte  publié  du  vivant  de  l'auteur  et  avoué  par  lui.  Il  est  accompagné  de  la  plupart 
des  variantes  les  plus  intéressantes,  àts  Préfaces,  des  Examens,  des  Avertissements, 
de  tous  les  documents  publiés  dans  les  éditions  originales,  des  passages  d'écrivains 
anciens  ou  étrangers  imités  par  les  auteurs.  En  tête  de  chaque  pièce  une  Notice  en 
donne  l'histoire  et,  fort  sobrement,  l'appréciation;  en  tête  de  chaque  volume  figure 
une  notice  générale  sur  l'auteur,  sa  vie,  l'ensemble  de  son  œuvre.  Le  commentaire 
est  la  partie  neuve  de  ces  éditions;  les  notes,  en  petit  nombre  dans  la  collection  des 
Grands  écrivains,  sont  copieuses  dans  celle-ci  et  renferment  tout  ce  qu'il  importe 
de  connaître  :  explication  brève  et  précise  des  allusions  historiques,  éclaircissement 
des  difficultés  grammaticales,  rapprochements  avec  d'autres  passages  tirés  de  l'au- 
teur ou  de  ses  contemporains.  M.  L.  Petit  de  Julleville,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  normale  supérieure,  vient  de  publier  dans  cette  collection  Cinna  et  Nico- 
mède  ;  M.  M.  Lanson,  £s//zer  et  Iphigénie  (où  l'on  remarquera,  dans  l'appendice, 
la  série  des  imitations  de  V Iphigénie  d'Euripide,  texte  grec  et  traduction).  Prochai- 

I.  Je  ne  cite  de  cette  introduction  qui  mérite  tous  les  éloges,  que  ces  mots  sur  le 
Kleeblatt  des  grands  acteurs  de  l'Allemagne  :  «  Ekhof  ist  der  Darsieiler  der  An- 
standsrollen  ;  Schrœder,  der  Leidenschaft  ;  Iffland,  des  Lebens,  das  er  in  allen  sei- 
nen  Einzelheiten  erfasst  hat.  » 
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nement  paraîtront  Horace  et  le  Cid,  par  M.  Petit  de  Julleville;  Athalie,  par  M.  Lan- 
son  ;  Les  femmes  savantes,  par  M.  Larroumet.  Chaque  volume,  petit  iii-i6,  car- 
tonné, coûte  I  franc. 

—  Dans  Le  Château  de  Fontainebleau  au  xvii°  siècle,  d'après  des  documents  inédits 
(Paris,  Société  de  l'histoire  de  France,  1886.  In-8°,  108  p.)  MM.  Eugène  Mûntz  et 
Era.  Molinier  reproduisent,  le  premier,  la  relation  ou  diarium  du  commandeur 
Cassiano  del  Pozzo;  le  second,  des  extraits  étendus  des  Comptes  des  bâtiments  du 
palais  de  Fontainebleau  pour  les  années  1639-1642.  Cassiano,  ami  de  Peiresc,  du 
Poussin,  de  Rubens,  de  Naudé  et  de  bien  d'autres,  avait  l'esprit  cultivé;  il  a  décrit 
avec  soin  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  conservés  à  Fontainebleau  et  nous  four- 
nit beaucoup  de  notes  curieuses  et  d'indications  importantes.  Les  Comptes  nous 
donnent  un  très  grand  nombre  de  renseignements  sur  la  topographie  des  divers 
appartements  du  château,  ainsi  que  sur  les  restaurations  et  les  reprises  en  sous- 
œuvre  de  beaucoup  de  parties  de  l'édifice. 

—  M.  Louis  Léger  vient  de  publier,  à  la  librairie  Leroux,  la  deuxième  série  de 
ses  Nouvelles  études  slaves  (un  vol.  in-i8,  3o5  p.,  4  fr.).  Ce  volume  comprend  des 
études  sur  le  Nihilisme  en  Russie,  les  Ecrivains  français  et  la  Russie,  Jean  Ko- 
chanowski  (\s.  poète  de  la  Renaissance  en  Pologne  et  l'une  des  grandes  figures  du 
xvi«  siècle,  Fauteur  d'un  drame  antique  profondément  original  «  Le  congé  des 
ambassadeurs  grecs  »  qu'on  a  comparé  à  V Iphigénie  de  Gœthe);  le  Roman  rusti- 
que en  Bohême  (le  «  Roman  du  village  »  de  M'"*-  Svietia);  Jean  Ziska  d'après  les 
derniers  documents  (étude,  d'après  le  livre  de  M.  Tomek,  sur  le  caractère  du 
guerrier  hussite,  sur  la  situation  de  la  Bohême  à  son  époque,  sur  les  innovations 
que  lui  doit  la  stratégie  et  l'influence  qu'il  a  exercée);  la  Mythologie  slave  (excel- 
lente esquisse  dont  nous  avons  rendu  compte  autrefois  dans  cette  Revue);  les 
Slaves  au  xix^  siècle.  Ce  dernier  morceau  est  la  reproduction  de  la  leçon  par 
laquelle  M.  Léger  a  ouvert  l'an  dernier  son  cours  de  langues  et  de  littératures 
slaves  au  Collège  de  France. 

ALLEMAGNE.  —  Voici  six  nouvelles  livraisons,  de  la  22' à  la  27%  de  VEncyclo- 
pcedie  der  neueren  Geschichte  que  dirige,  depuis  la  mort  du  regretté  Herbst,  M.  Al- 
fred ScHULZ  et  que  publie  la  libi-airie  Fr.  A.  Perthes,  de  Gotha.  On  trouvera  dans 
ces  six  livraisons  (les  précédentes  ont  été  annoncées  avec  soin  en  leur  temps)  la  fin 
de  la  lettre  K,  la  lettre  L  et  le  commencement  de  la  lettre  M  (jusqu'à  Mel:[i).  Nous 
observerons  qu'à  l'article  Kopenhagen  on  a  oublié  le  victorieux  débarquement  de 
Charles  XII  en  1700  et,  qu'on  pouvait  y  citer,  pour  le  bombardement  de  1801,  les 
Mémoires  de  Rist  publiés  précisément  par  la  librairie  Perthes;  qu'à  l'article  Korfu 
il  faut  lire  Don^clot  et  non  «  Donzot  »;  que  Lacuée  a  été  oublié  (ainsi  que  Ltir/èoz- 
sière,  Larrey,  Loison],  qu'à  l'art.  Lameth  on  aurait  dû  donner  les  prénoms  des 
quatre  frères;  et  mieux  caractériser  chacun  d'eux;  qu'à  l'art.  Landau  il  est  néces- 
saire de  remplacer  Besons  par  «  von  Bezons  »;  que  l'art.  Lanjuinais  est  bien  trop 
long  et  l'art.  Lannes  bien  trop  court;  qu'il  eût  fallu  parler  du  ministre  de  la  guerre 
Lajard;  qu'il  faudrait  à  l'avenir  se  dispenser  d'assertions  aussi  vagues  que  celle-ci 
(à  propos  du  général  Lewal)  «  gilt  fur  einen  Anhœnger  der  Orléans  »  et  qu'il  valait 
mieux  citer  ses  Etudes  de  guerre.  Ajoutons  encore  les  remarques  suivantes;  lire  à 
l'art.  Le  Alans  «  Auvours  »  et  non  Anvours  et  «  Champagne  «  au  lieu  de  Cham- 
pangé.  Le  jeune  prince  de  Ligne  (art.  Ligne)  est  mort  à  La  Croix  aux  Bois,  et  non 
«  bei  der  SchanzeLe  Coq  bei  Condé  ».  Lombard  est  né  le  i'^'  avril  1767  et  mort  le 
28  avril  18 12  (1'  «  Encyclopédie  »  se  borne  à  donner  les  années).  Louvois  est  né  le 
18  janvier  1641  (et  non  lôSg),  et  il  fallait  citera  son  sujet  le  livre  de  M.  Camille 
Rousset.  Lucchesini  aurait  dans  les  négociations  qui  suivirent  la  journée  du  20  sep- 
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tembre  1792,  «  montré  à  Kellermann  et  aux  émissaires  secrets  la  plus  grande  ré- 
serve »  ;  celte  phrase  est  vague  et  inexacte.  A  propos  du  Lucieiisteig  on  oublie  l'oc- 
cupation de  ce  défilé  par  Jean  de  Merode,  lors  de  Texpédiiion  de  Mantoue.  On  ne 
dit  pas  à  l'art.  Luckner  que  si  le  vieux  soudard  «  resta  inactif  »,  il  était  à  Ghâlons, 
chargé  d'organiser  les  nouvelles  levées.  Macdonald  est  né,  non  pas  à  Sancerre  (où, 
il  passa  sa  jeunesse),  mais  à  Sedan  et  l'auteur  de  l'art,  peut  s'en  assurer  en  feuille- 
tant les  Ardennes  illustrées  d'Elizé  de  Montagnac,  II,  p.  69,  70.  On  ne  mentionne 
pas  à  l'art.  SXAmsi&s  Maillard  le  travail  d'Alexandre  Sorel.  L'art.  Main^  ou  Mayence 
renferme  une  grave  faute  d'impression  :  à'Ogre  pour  «  d'Oyre  ».  L'art.  Malet  ne 
rappelle  pas  les  travaux  de  Paschal  Grousset  et  d'Albert  Duruy.  Deux  Manstein  sont 
cités;  il  manque  le  «  vertueux  »  Manstein,  le  confident  de  Frédéric  Guillaume  IL  II 
n'est  pas  exact  que  Manuel  «  se  soit  abstenu  de  toute  action  »  pendant  les  massa- 
cres de  septembre  (voir  la  relation  de  l'abbé  Sicard).  On  regrette  à  l'art.  Maret  que 
l'auteur  de  la  notice  n'ait  pas  connu,  ni  cité  l'ouvrage  de  M.  ErnouMl  est  curieux  que 
Mélac  —  ce  Mélac  cité  à  l'art.  Landau  et  qui  a  laissé  de  sinistres  souvenirs  dans  le 
Palatinat—  n'ait  pas  quelques  mots  dans  1'  «  Encyclopédie  de  l'histoire  moderne  ». 
Enfin,  à  l'art.  Maubeuge  il  ne  faut  pas  laisser  de  côté  le  siège  d'octobre  1793,  et  on 
regrettera  que  le  cardinal  Maiiry  n'ait  pas  même  une  ligne.  Ces  observations  ne  di- 
minuent pas  d'ailleurs  la  valeur  de  ce  grand  ouvrage,  un  de  nos  plus  utiles  diction- 
naire- d'histoire.  Nous  avons  remarqué  au  passage  les  art.  Kossuth.  Krieg  von  iS-jo- 
71,  Knrikrieg,  Kurland,  de  Lagardie,  Lang(\c  diplomate  du  xvii' siècle  et  arche- 
vêque de  Salzbourgi,  Lansdoivne,  La  Plata,  Lasker,  Lasko,  Lassalle,  Latidon,  Law, 
Leiningen,  \ts  Leopold,  les  Liechtenstein,  Livland  ou  Livonie,  les  Lobkowit^,  Lou- 
don,  Lucchesini,  les  Ludivig.  les  Manteuffel,  Maniiia,  les  Maximilien,  les  Medici, 
Mehemed-Ali,  Mejico,  Melanchton,  etc.;  tous  ces  articles  sont  faits  avec  soin  et  sa- 
voir, et  ces  six  nouveaux  fascicules  assureront,  comme  les  précédents,  le  succès  crois- 
sant de  la  publication. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  g  juillet  1886, 

M.  le  président  fait  connaître  le  résultat  de  plusieurs  concours  : 

L'auteur  du  mémoire  présenté  pour  le  prix  Bordin,  sur  les  sectes  dualistes  de 
l'Islamisme,  auquel  une  récompense  a  été  accordée  par  la  commission,  est  M.  Ci. 
Huart,  second  drogmen  de  l'ambassade  de  la  République  française  à  Constantinople; 

Le  prix  Delalande-Guérineau  (éludes  orientales)  est  décerné  à  M.  Paul  Regnaud, 
maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  pour  son  livre  :  la  Rhétori- 
que sanscrite; 

Le  prix  ordinaire  (Education  athénienne  au  v'  et  au  iV  siècle  avant  noire  ère)  est 
décerné  à  M.  Paul  Girard,  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
auteur  du  mémoire  n»  4.  La  commission  a  regretté  de  ne  pouvoir  disposer  d'une 
seconde  récompense  en  faveur  d'un  autre  mémoire  qu'elle  a  particulièrement  re- 
marqué, le  n»  2. 

M.  Dieulafoy  donne  des  détails  sur  les  dernières  fouilles  exécutées  sous  sa  direction 
par  la   mission  française  d'exploration  archéologique  en  Susiane. 

L'année  dernière,' les  fouilles  avaient  porté  principalement  sur  le  palais  d'Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Cette  année,  M.  Dieulafoy  s'est  occupé  de  dégager,  au-dessous  de 
cet  édifice,  les  substructions  d'un  palais  plus  ancien,  celui  qui  avait  été  bâti  par 
Darius  et  qu'un  incendie  avait  détruit  avant  le  règne  d'Artaxerxès  Au  milieu  de  ces 
substructions,  on  a  rencontré  un  morceau  de  la  plus  grande  beauté  et  d'une  conser- 
vation parfaite,  une  frise  émaillée  en  bas-relief  polychrome,  de  1 1"  80  de  longueur 
sur  3^  60  de  hauteur.  Elle  représente  douze  archers  de  la  garde  royale,  vêtus  du 
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costume  et  porteurs  des  armes  attribués  par  Hérodote  aux  dix  mille  «  Immortels  ». 
Les  personnages,  haut  de  i'"  41,  sont  représentes  de  profil.  Le  visage,  les  pieds  et 


d'hui  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Les  guerriers  susiens  tiennent  en  main  une  pique, 
sur  leurs  épaules  sont  jetés  Tare  et  le  carquois.  Leur  costume,  analogue  à  celui  des 
Arabes  de  nos  jours,  se  compose  d'une  cliemise  à  larges  manches,  d'une  petite  veste 
et  d'une  jupe  ouverte  sur  le  côté;  la  tête  est  couverte  d'une  couronne  de  corde,  les 
pieds  chaussés  de  brodequins  a  lacets.  Les  étotîes,  figurées  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, sont  de  couleur  variée  et  toujours  de  la  plus  grande  richesse.  Des  bracelets 
et  des  pendants  d'oreilles  en  or  complètent  ce  luxueux  uniforme. 

Dans  le  voisinage  ont  été  trouvés  des  fragments  de  sculpture  sur  briques  cuites. 
Les  sujets  traités,  quoique  empruntés  à  la  faune  fantastique  de  la  Chaldée,  lions  et 
taureaux  ailés,  se  recommandent  par  des  qualités  de  style  et  de  modelé  tout  à  fait 
remarquables.  Ces  animaux  ont  3''  de  long  et  i'"  80  de  haut.  M.  Dieulatoy  en  a 
rapporté  deux  spécimens. 

Les  fouilles  de  l'Apadâna  ont  été  reprises.  La  salle  du  trône  a  été  déblayée  dans 
son  entier  et  le  plan  exactement  relevé.  On  a  pu  reconstituer  en  entier  un  magnifique 
chapiteau  bicéphale,  porté  sur  ses  quatre  rangées  de  volutes,  larges  de  4™  10,  haut 
de  5""  24  et  dont  l'ensemble  pèse  plus  de  3o,ooo  kilos.  Cette  masse  énorme  a  pu  être 
transportée  à  travers  400  kilomètres  de  désert  et  est  aujourd'hui  à  Paris,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  base  sculptée  de  l'ordre  extérieur. 

Des  excavations  pratiquées  dans  les  environs  du  tumulus  royal  ont  mis  à  décou- 
vert un  petit  édifice  achéménide,  dans  lequel  M.  Dieulafoy  n'hésite  pas  à  reconnaî- 
tre un  temple.  C'est  un  monument  de  la  décadence,  car,  au  temps  de  Darius  et  de 
Xerxes,  Hérodote  et  les  traditions  mazdaïques  nous  apprennent  qu'il  n'existait  pas 
de  temples  chez  les  Perses  ;  cette  découverte  prouve  qu'ils  en  ont  eu  un  peu  plus 
tard,  ce  qu'on  ignorait. 

Après  avoir  décrit  en  détail  le  plan  et  la  disposition  des  édifices  explorés  par  lui, 
M.  Dieulafoy  énumère  les  principaux  objets  découverts.  Il  signale  particulièrement 
des  urnes  funéraires  moulées  sur  les  cadavres  et  cuites  avec  eux.  On  les  a  trouvées 
par  centaines,  logées  dans  des  galeries  creusées  dans  l'épaisseur  des  remparts.  Des 
monnaies  de  bronze,  des  bijoux  de  cuivre,  des  ustensiles  de  terre  ou  de  métal,  des 
urnes  lacrymatoires  en  verre  étaient  mêlés  aux  cendres  et  déposés  dans  les  galerie-^. 
Le  Louvre  va  s'enrichir,  en  outre,  d'un  grand  nombre  de  vases  érnaillés,  d'armes, 
de  lampes,  de  coupes,  de  statuettes,  d'une  nouvelle  collection  de  textes  cunéiformes 
et  de  près  3oo  pierres  gravées,  dont  qy  beaux  cylindres.  La  mission  rapporte,  de  plus. 
un  plan  côté  du  tumulus  et  des  environs  de  Suze,  dressé  par  M.  Babin,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  des  études  sur  la  flore,  la  faune,  la  géologie  du  pays  et  les 
races  humaines  qui  l'ont  habité  ou  l'habitent  encore,  dues  à  M.  Houssay,  enfin 
576  photographies  et  de  nombreux  moulages. 

Le  chah  de  Perse,  d'après  les  termes  du  firman  qui  autorisait  les  fouilles,  avait 
droit  à  la  moitié  des  objets  découverts  :  il  y  a  généreusement  renoncé  et  a  lait  don 
de  sa  part  à  nos  musées  nationaux.  L'autre  moitié  leur  revenait  de  plein  droit.  La 
collection  entière  est  donc  acquise  au  Louvre  et  pourra  y  être  prochainement  exposée. 

M.  Schlumberger  offre  à  l'Acadérnie,  au  nom  de  M.  Salomon  Reinach,  les  mou- 
lages d'une  inscription  lydienne  qui  a  été  signalés  par  lui  dans  le  second  numéro 
de  la  Revue  archéologique  de  cette  année.  Je  rappelle,  dit  M.  Schlumberger,  que 
cette  mystérieuse  inscription,  découverte  à  Ak-Hissar,  l'ancienne  Thyatire,  par 
M.  Fontrier,  de  Smyrne,  est  gravée  sur  une  pierre  qui  sert  de  soubassement  à  une 
des  coloniies  en_  bois  du  khani  ou  caravansérail  dit  Meimaroglou.  L'inscription 
occupe  trois  côtés  de  la  pierre;  sur  le  quatrième,  on  distingue  les  jambes  écartées 
d'uii  personnage.  Quelques  caractères  ressemblent  à  des  hiéroglyphes  égyptiens  mai 
copiés.  M.  Sayce,  auquel  un  estampage  a  été  communiqué,  ne  les  considère  pas 
comme  hittites,  et  certainement  il  n'existe  que  des  ressemblances  assez  lointaines 
entre^ces  hiéroglyphes  et  les  caractères  gravés  sur  les  monuments  hittites  connus 
jusqu'ici.  Je  ni'abstiens,  ajoute  M.  Schlumberger,  de  toute  hypothèse  sur  le  contenu 
de  cette  inscription  et  je  me  borne  à  déférer  au  vœu  de  M.  S.  Reinach  en  déposant 
les  moulages  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

M.  Paul  Tannery  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'ouvrage  mathématique 
de  Georges  Pachymère. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  IVI.  de  Rozière  :  [Didier  Neuville],  Inventaire  des 
Archives  de  la  marine,  série  K,  service  général,  tome  I«'',  2^  fascicule  ;  —  par  M.  De- 
renbourg  :  Hirsch  Hildesheimer,  Beiirœge  :;ur  Géographie  Palœstinas;  par  l'au- 
teur :  Edmond  Le  Blant,  Les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent,  ai. 
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.'    stius,  t.  X,  I).  En  vente  cliez  Barbier,  3,  rue  Bonaparte.  Prix  :  8  francs. 

L'archéologie  africaine  a  connu  la  manie  des  in-folio,  la  tentation 
coûteuse  de  ces  publications  d'apparat  que  Ion  commence  ave    a,     u, 
que  l'on  poursuu  sans  enthousiasme,  et  qu'on  laisse  inacheV        nt; 
m.  .eu  de  1  .ndtfférence  générale,  pour  le  tourment  des  hibl  oth^^ir" 
et  des  travatllenrs  sérteux.  Tels  sont  les  grands  ouvrages  de  Ravoisl    « 
de  Deamare    qu,  devaient  embrasser  toute  l'archéologie  algériln    " 
don,  ,e  prem.er  est  resté  à  l'état  de  fragment,  alors  qt,e  les  planch     'dt 
second,  ,ncomple,e,nent  publiées  d'ailleurs,  n'ont  jamais  été  écla  rée 
p     une  Itgne  de  texte.  L'expérience  a  porté  ses  fruils,  et  la  Tun    ,"    " 
pa     l,eu  de   s  eu    plaindre.   Il  y  a  vingt  ans,  l'excellent  travail  que 
nous  annonçons  aura.t  été  quelque  premier  fascicule,  exigeant  pou 
et.e  cotisulte  et  conservé,  un  carton  spécial  :  fort  heureusement  M^S 
adm  n  a  pas  élevé  ses  prétentions  au-delà  d'un   modeste  in-  '•    qtd  . 

sans  être  des  chefs-d  œuvre,  sont  tout  aussi  instructives  que  les  dIiu- 
chesluxtteuses  de  Ravoisié.  Ces  illustrations  ont  été  exécutées  pa  = 
P^ce  e  de  la  z.ncogravure.  c'est-à-dire  que  l'on  s'est  content  el 

tersurzmc  les  croquis  â  la  plume  exécutés  par  M    S  ■  dan,  „„  T  ,'- 

d^t^ve: "h"  °"  °  T-  "^°"^  '  '" "'-'"''p'^'  '-'for-  ^  ir':  : 

d  épreuves  photographiques  en  clichés  pouvant  servir  à  l'impressTon 
L     viguette  sobrement  traitée,  sans  concession  puérile  à  ZITIZ 
>nu,.le  fantasmagorie  de  hachures,  telle  es,  l'illustration  pa    e  cellnce 

'_^^_modele.  et  nous  voulons  croire  que  l'exemple  n'en  sera  pas 
Nouvelie  série,  XÀII. 
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perdu  pour  le  Ministère  de  Plnstruction  publique,  où  Ton  a  souvent 
encouragé  des  travaux  conçus  et  exécutés  dans  un  tout  autre  esprit.  ^ 

M.  S.  a  accompagné  M.  Gagnât  dans  un  iong  voyage  d'exploration 
dont  les   résultats  épigraphiques  ont  déjà  été  publiés  (Archives  des 
Missions,  t.  XII).  Il  a  eu  Toccasion  de  visiter  une  grande  partie  de  la 
côte  et  une  vaste   région  située  dans  l'intérieur  de  la  Régence  :   il   a 
pu  étudier  en  détail  des  ruines  de  toute  sorte,  temples,  églises,  mauso- 
lées, forums,  citernes,  aqueducs,  dont  les  uns  étaient  tout  à  fait  inconnus 
et  dont  les  autres  n'avaient  jamais  été  examinés  par  un  architecte.  Son 
rapport  ne  comprend  pas  moins  de  366  dessins;  il  serait  difficile  de 
citer  un  autre  ouvrage  qui  ait  porté  tant  de  documents  inédits  à  la 
connaissance  du  public.  M.  S.  s'est  toujours  et  partout  préoccupé  des 
détails  techniques  de  la  construction,  du  style  et  de  l'ornementation 
des  fragments  d'architecture,  des  procédés  employés  par  les  architectes 
et  les  maçons  de  l'Afrique    romaine,   et   ses  dessins,  comme  ses  des- 
criptions,'portent  la  trace  d'une  préoccupation  constante  de  Fexacti- 
tude  et  de  la    clarté.  A   côté  de  quelques   croquis  peu  utiles  ou   qui 
auraient  gagné  à  être  moins  réduits  par  la  gravure,  nous  en  trouvons 
un  grand  nombre  dont  Tauteur,  et  l'école  française  d'architecture  à 
laqudle  il  appartient,  ont  le   droit   d'être  justement   fiers,    car  ils  se 
distinguent  par  des  qualités  de  goût,  d'entente  délicate  de  la  forme  et 
de  sobriété  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  publications  analogues 

de  rétranger. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  ici  tout  ce  que  le  mémoire  de  M.  S. 
ajoute  d'informations  précieuses  à  ce  que  nous  savions  sur  l'architecture 
de  TAfrique  :  qu'il  nous  suffise  de  signaler  quelques  découvertes  d'une 
importance  particulière.  L'époque  punique  est  représentée  par  une  stèle 
historiée  d'El  Kef  (p.  209),  par  des  fragments  d'architecture  décou- 
verts à  B:bba  (p.  199),  Ksour  (p.  197)  et  Djezza  (p.  201).  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  M.  S.  ait  raison  de  voir  dans  ces  intéressants  morceaux 
des  restes  de  Vart  punique  :  nous  aimerions  mieux,  pour  le  moment, 
que  Ton  se  contentât  de  parler  d'époque  punique.  L'architecture  de 
cette  époque,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  présente  d'étroites 
analogies  avec  celle  de  la  Sicile;  peut-être  même  les  Carthaginois  ont- 
ils  employé,  à  El  Kef  comme  à  Carihage,  des  architectes  et  des  décora- 
teurs siciliens. 

En  dehors  du  mausolée  de  Dougga,  qui  a  été  étudié  par  M.  S. 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  courante,  la  Tunisie  a  con- 
servé bien  peu  de  monuments  antérieurs  à  la  conquête;  par  contre, 
Tarchitecture  romaine  y  est  admirablement  représentée.  M.  S.  en  a 
décrit  et  dessiné  un  grand  nombre  de  types.  Dans  l'architecture  funé- 
raire, nous  remarquerons  surtout  les  grands  mausolées,  tels  que  celui 
des  Flavii  à  Kasrin  (p.  i56,  axe,  plan  et  élévation  restitués),  les  tombes 
hémicylindriques  en  blocage  et  pierres  de  taille,  analogues  aux  sarco- 
phages phéniciens  (p.  41),  les  tombss  chrétiennes  avec  dalles  en  mosaï- 
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ques  ornées  d'inscriptions  (p.  19).  Les  travaux  hydrauliques  ne  méri- 
tent pas  moins  d^attention  :  M.  S.  décrit,  autant  en  ingénieur  qu'en 
architecte,  les  réservoirs,  les  aqueducs,  les  barrages  qui  sont  peut-être, 
de  tous  les  monuments  de  la  Tunisie,  ceux  qui  donnent  Pidée  la  plus 
haute  de  l'ancienne  prospérité  de  cette  région.  Les  monuments  publics, 
temples,  théâtres,  thermes,  arcs  de  triomphe,  ont  fourni  à  M.  S.  là 
matière  de  restitutions  intéressantes;  nous  recommanderons  particuliè- 
rement les  pages  consacrées  aux  édifices  de  Sbeïtla  (p.  68-95).  Les  basi- 
liques chrétiennes,  si  intéressantes  et  si  peu  connues  encore,  n'ont  pas 
été  négligées,  mais  M.  S.  eût  trouvé,  à  cet  égard,  une  matière  beaucoup 
plus  abondante  s'il  avait  pu  visiter  en  détail,  comme  nous  l'espérons 
qu'il  le  fera  un  jour,  la  vallée  de  la  Medjerda.  Enfin,  Tarchitecture  mi- 
litaire, les  citadelles  romaines  et  byzantines  (Tamesmida,  p.  i5o; 
Haïdra,  p.  172)  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  Farchitecture  agricole^ 
meules,  ru ssoirs  à  huile,  moulins,  bâtiments  de  ferme,  reçoivent  des 
éclaircissements  d'autant  plus  précieux  que  Fétude  en  a  été"  complète- 
ment négligée  jusqu'à  ce  jour.  Feu  Ch.  Tissot,  qui  connaissait  si  bien 
la  Tunisie,  exprimait  souvent  le  regret  qu^aucun  architecte  n'en  eût 
entrepris  l'exploration  :  la  fructueuse  campagne  de  M.  S.  prouve  à 
quel  point  il  avait  raison. 

M.  Saladin  s'est  sagement  abstenu  de  toute  prétention  littéraire  ou 
philologique,  mais  la  forme  de  son  travail  eût  certainement  gagné  s'il 
avait  été  soumis  au  contrôle  d'un  réviseur  attentif.  On  y  trouve  quel- 
ques renvois  incomplets  ou  vagues,  des  noms  arabes  singulièrement 
transcrits,  parfois  aussi  des  expressions  incorrectes.  Mais  ces  défauts, 
SI  iaciles  à  corriger,  sont  de  bien  peu  de  conséquence  à  côté  des  qualités 
précieuses  d'un  mémoire  qui  restera  l'une  des  contributions  capitales  à 
Texploration  archéologique  de  la  Tunisie  et  à  l'histoire  de  l'architecture 
romaine  en  pays  romanisc. 

Salomon  Reinach. 


170.  —  Kîne  .-iugwsijii  r^îsehîiclj  beÊseîegte  Homilia  de  sacrilegîls.  Au3 
einer  Einsiedeler  Handschrifc  des  achteii  Jahrhundertes  herausgegeben  und  mit 
kntischen  und  sachlichen  Anmerkungen  sowie  mit  einer  Abhandlung  begkitct, 
von  Dr.  C.  P.  Caspari,  Professer  der  Théologie  an  der  norwegischen  Univèrsitœt. 
Christiana,  Dybwad,  18S6,  in-8,  73  p. 

M.  Caspari,  auquel  nous  devons  déjà,  entre  autres  publications  in- 
téressantes, celle  du  traité  de  Martin  de  Braga  De  correctione  rustico- 
rum  (voy.  Rev.  crît.  1884,  n»  6,  art.  28),  nous  fait  part  ici  d'une  cu- 
rieuse découverte  qu'il  a  faite  dans  un  manuscrit  d'Einsiedeln  du 
Yiii"  siècle.  C'est  un  sermon,  mis  comme  tant  d'autres,  malgré  l'évidente 
absurdité  de  cette  attribution,  sous  le  nom  de  saint  Augustin,  et  qui 
est,  dans  la  seule  partie  qui  cfïre  de  l'intérêt,   un  catalogue  extrême- 
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raeat  riche  de  toutes  les  superstitions,  restes  du  paganisme  romain  ou 
barbare,  que  l'Église  avait  à  combattre  aux  temps  mérovingiens  et  ca- 
rolingiens. M.  Caspari  donne  de  solides  arguments  pour  établir  que 
cette  compilation,  —  car  c'en  est  une,  mais  nous  n'en  avons  qu'en 
partie  les  sources  ou  les  parallèles,  —  a  été  rédigée  par  un  clerc,  fort 
ignorant  sous  tous  les  rapports,  dans  l'empire  franc,  vers  le  milieu  du 
vin'' siècle;  c'est  un  précicuK  pendant  k  Vlndiculus  siiperstitiomim  et 
pagaiiiannn  bien  connu.  L'éditeur  présente  des  remarques  sur  la  langue 
très  barbare  de  ce  document  (la  barbarie  n'est  pas  seulement  le  fait  du 
scribe),  et,  dans  son  édition,  il  ne  la  modifie  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve, sauf  dans  la  partie  oli  notre  sermon  est  simplement  la  reproduc- 
tion des  morceaux  de  deux  autres  sermons  (de  saint  Césaire  sans  doute, 
mais  attribués  aussi  à  saint  Augustin).  Des  notes  pleines  d'érudition 
ajoutent  à  ce  texte  une  grande  valeur,  en  montrant  ce  qu'il  a  de  propre 
et  ce  qui  se  retrouve  ailleurs,  et  font  de  cette  publication  une  contribu- 
tion des  plus  intéressantes  à  l'histoire  des  superstitions  populaires  au 
moyen  âge. 


1-7  r.  —  ïîîsloriaîîînen  Ai-kî»to,  toimittanut  Suomen  historiallinen  Seura. 
Helsingissœ,  Suomalaisen  kiriallisuiukii  Seuran  kirjapa'mossa  '.  T.  VIII,  444  p. 
iu-8,  avec  2  pi.  de  sceaux. 

A  mesure  qu'elle  croît  en  âge,  la  Société  historique  de  Finlande  donne 
plus  d'extension  à  son  recueil  :  cette  nouvelle  livraison  est  double  ou 
triple  des  autres,  à  l'exception  de  la  VP  qui  avait  déjà  3i5  pages.  Cet 
accroissement  progressif  est  un  heureux  signe  de  prospérité  bien  justifie 
par  la  valeur  des  articles  publiés.  ïl  n'y  en  a  pas  moins  de  huit  dans  le 
présent  volume,  outre  la  copieuse  table  alphabétique  et  le  compte  rendu 
des  séances  du  18  décembre  1880  au  9  novembre  i883.  Celui-ci,  qui  a 
été  rédigé  en  finnois  par  le  secrétaire  E.  G.  Palmén,  est  fort  intéressant 
non  seulement  comme  histoire  de  la  Société  pendant  quatre  ans,  exposé 
de  ses  travaux,  tableaux  de  ses  dépenses,  de  ses  recettes,  des  dons  que 
lui  ont  fait  plusieurs  amis  des  lettres,  des  projets  dérèglements  que  l'ad- 
ministration lui  a  soumis,  mais  encore  à  cause  des  documents  et  des  no- 
tices qu"il  contient.  On  ne  peut  en  donner  une  analyse  détaillée;  il 
suffira  de  citer,  conime  exemples  :  Inscription  en  finnois  gravée  sur  la 
tombe  d'un  négociant  de  Wiborg  qui  fut  inhumé, en  1601,  dans  un  îlot 
de  Hollande  (p.  3o3-4)-,  notices  par  J.  R.  Aspelin  sur  les  pharmaciens 
et  médecins  en  Finlande  aux  xvi"  et  xvn^  siècles  (p.  317-320),  et  sur  les 
plus  anciens  armuriers  en  Finlande  (320-33o)  ;  ce  n'était  pas  la  loi  gé- 
nérale du  roi  Christophe,  mais  la  loi  plus  ancienne  de  Magnus  Eriksson, 

1.  Archives  historiques,  publiées  par  la  Socic-lé  historique  de  la  Finlande.   A  Hcl- 
singfors,  Imprimerie  de  la  Soc'vJXé  de  iitiérature  finnoise. 
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qui  était  en  vigueur  en  Finlande,  à  la  fin  du  moyen  âge,  comme  il  ré- 
sulte des  recherciies  du  professeur  Yrjœ  Koskinen  (p.  321-323);  Rap- 
port de  Théodore  Schwindt  sur  les  archives  des  paroisses  finnoises  qui 
avoisinent  le  lac  Ladoga,  avec  des  extraits  (p.  333-338);  les  récoltes  an- 
nuelles en  Finlande,  de  1730  à  1750,  tiré  par  E.  G.  Palmén  des  Rap- 
ports.des  gouverneurs  de  provinces  (p.  368-370);  une  curieuse  descrip- 
tion de  la  Finlande  et  surtout  de  ses  magiciens,  extraite  d'un  ouvrage  de 
Barth.  Glanvil,  écrit  vers  i36o  (p.  413);  projet  de  bibliographie  histo- 
rique de  la  Fmlande,  présenté  par  J.  R.  Aspelin  (p.  421). 

Le  volume  s'ouvre  par  un   mémoire  en  finnois  Sur  la  noblesse  en 
Finlande  au  moyen  âge  (p.  i-38,  avec  huit  tableaux  généalogiques, 
p.  39-46),  sujet  neuf  et  obscur,   mais  l'auteur,  M.  Yrjœ  Koskinen,  a 
dégagé  des  documents  épars  nombre  de  faits  prouvant  que  les  premiers 
nobles  de  ce  pa>s  étaient  venus  de  l'étranger  à  la  suite  de  la  conquête 
suédoise;  leurs  descendants  furent  à  juste  titre  considérés  comme  indi- 
gènes, et  c'est  parmi  eux  qu'étaient  choisis  les  lagmans  (préteurs),  con- 
formément aux  lois  qui  exigeaient  que  ceux-ci  eussent  été  préalable- 
ment établis   dans  le  district.  —  Le  second  mémoire  dont  l'auteur, 
M.  Garibaldi  Nystrœm,  a  trouvé  les  éléments  dans  les  archives,  con- 
ccr^ne   la  Situation  et  les  contributions  de  la  paroisse  de  Saario,  de 
1539  à  072  (p.  47-72,  avec  i  carte  et  des  tableaux  statistiques);  il  y  a  là 
tant  de  faits  peu  connus  que  ce  ne  serait  pas  trop  d'une  traduction 
complète  pour  faire  connaître  l'état  de  cette  partie  du  Tavastland  sous 
les  règnes  de  Gustave  Vasa  et  d'Eric  XIV.  —  Dans  une  rapide  énuméra- 
tion  des  Artistes  de  la  Finlande  dans  les  temps  passés  (p.  73-io3), 
M.  J.  R.  Aspelin  rappelle  brièvement  leur  nom,  quelques  circonstances 
de  leur  vie  et  parfois  leurs  œuvres;  il  en  peut  à  peine  citer  un  pour  le 
moyen  âge,  mais  il  en  trouve  no  dans  les  temps  modernes,  sans  parler 
des  contemporains.  La  plupart  étaient  étrangers;  quelques-uns  portent 
des  noms  français  :  Grandjean,  Le  Moine,  Jean  de  Port.  —  Dans  ses 
Notes  sur  la  sorcellerie  en  Œsterbotten  vers  lOjo  (p.  io5-i  14),  A.  G. 
Fontell  parle  de  nombreuses  personnes,   surtout  de  femmes  qui,  pour 
avoir  abusé  de  la  crédulité  publique,  étaient  sévèrement  frappées  d'a- 
mendes, d'emprisonnement,  et  souvent  même  cruellement  punies  de 
mort  sur  le  billot  ou  sur  le  bûcher.   -  V Autobiographie  du  lieutenant 
général  Georg-Hendric  Jœgerharn,  né  à  Saint-Michel   en  Savolax 
(1747),  mort  en  Suède  (1826),  publiée  par  M.  Y.  Koskinen,  (0.  uS- 
176),  contient  d'intéressants  détails,  non  seulement  sur  la  remarquable 
personnalité  de  l'auteur,  mais  encore  sur  ses  sérieuses  reconnaissances 
de  la  frontière  orientale  de  la  Finlande,  et  sur  la  campagne  de  Finlande 
en  1790,  à  laquelle  il  prit  part  comme  adjudant  général  de  Gustave  III. 
—  La  Caractéristique  de  Frcdrik  Cygnœus  et  de  ses  travaux  histori- 
ques, par  le  professeur  Zachris  Topehus  (p.  177-207),  est  d'autant  plus 
précieuse  que  l'auteur,  comme  ami  intime  de  cet  esprit  original,  mais 
nébuleux,  était  mieux  placé  pour  le  comprendre  et  le  juger;  le  style  y 
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est  à  la  hauteur  de  la  pensée.  —  M.  E.  G.  Palmén  a  publié  le  Projet  de 
constitution  pour  la  Finlande  (p.  208-248),  adressé  en  1809  à  l'empereur 
Alexandre  par  l'ex-lieutenant-colonel  A.  J.  Jcegerhorn  et  écrit  en  fran- 
çais, la  seule  langue  dans  laquelle  pussent  s'entendre  le  tzar  et  les  hom- 
mes lettrés  du  Grand-Duché.  Si  les  idées  ne  sont  pas  toujours  correcte- 
ment exprimées,  il  y  en  a  quelques-unes  de  fort  justes,  basées^sur  une  par- 
faite connaissance  du  pays, — Viennent  en  dernier  lieu  les  Recherches  his- 
toriques sur  Jacob  Frese,  mort  en  1729,  par  Valfrid  Vasenius  (p.  248- 
3oo).  Ce  mémoire  se  compose  de  deux  parties  :  des  notes  biographiques, 
assez  maigres  et  décousues,  fournies  par  le  D'"  K.  A.  Bomansson  ;  et 
une  appréciation  des  œuvres  de  ce  poète;  pièces  de  vers  détachées,  court 
traité  de  morale  en  prose  et  la  Passion,  épisode  d'une  Messiade,  fort 
méconnue  jusqu'alors,  mais  dontle  critique  fait  enfin  ressortir  la  valeur. 
—  Le  contenu  du  recueil,  on  le  voit,  est  assez  varié,  et  il  fait  honneur 
à  la  jeune  Société  historique  de  la  Finlande. 

E.  Beauvois. 


172.  —  Poésies    dîvCB'ses  tîs'ées    de   ff^a    Muse  ChrestSenno  de   F'ïei'fe 

F'oMpos  publiées  avec    une  notice  et  des   notes,  par  Ernest  Roy.  Prix  :  13  fr. 
Paris,  Jouaust. 

Pierre  Poupo  (singulier  nom  pour  un  poète)  !  naquit  à  Bar-sur-Seine 
vers  i552,  d'une  famille  catholique.  Il  n'était  pas  encore  sorti  de  l'en- 
fance qu'il  perdit  sa  mère;  peu  de  temps  après  son  père  contracta  un  se- 
cond mariage.  P.  Poupo  aurait  été  dès  lors  complètement  orphelin,  s'il 
n'eût  été  accueilli  dans  la  maison  des  Le  Bey,  huguenots  fervents,  au 
foyer  desquels  il  trouva  tous  les  soins,  toutes  les  affections  de  la  famille, 
et  de  nombreux  enfants  qui  furent  ses  amis,  ses  compagnons  de  jeux  et 
de  travail.  C'est  avec  Tun  d'eux,  Denys  Le  Bey,  qu'il  se  rendit  à  Valence 
pour  y  étudier  la  science  du  droit,  sous  la  discipline  de  Cujas  et  de 
Roaldes.  Ses  études  finies,  il  revint  dans  sa  ville  natale  avec  le  bonnet 
de  docteur,  et  prit  le  titre  d'avocat  au  baillage  de  Bar-sur-Seine.  En 
i58o,  cédant  aux  instances  de  celle  qu'il  appelle  «  sa  mère  d'affection  », 
M"°  Le  Bey,  et  surtout  aux  pressantes  sollicitations  de  son  aimable  fille, 
M"^  Nicole  Le  Bey,  il  abjura  la  religion  de  ses  pères  pour  sortir,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «  de  la  nuict  de  superstition  ».  Quelques  annéeS  plus 
tard,  forcé  de  se  réfugier  à  Genève  comme  tant  d'autres,  il  mourut  dans 
cette  ville  en  i  SgS,  avec  le  regret  de  n'avoir  point  revu  les  a  nymphes, 
roynes  de  Seine  aux  ondes  argentines  »,  Si  l'on  veut  avoir  des  détails 
plus  circonstanciés  sur  l'accueil  que  P.  Poupo  reçut  à  Genève,  sur  son 
entourage,  sur  son  mariage  avec  la  sœur  d'EtiennetteVilleminot,  femme 
de  Philibert  Guide,  auteur  de  La  Colombière,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Hégémon,  il  faut  lire  l'intéressante  notice  que  M.  Ernest  Roy  a  mise 
en  tête  de  La  Muse  chrestienne. 
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Les  poésies  de  P.  Poupo,  sauf  trois  ou  quatre  sonnets  jadis  cités  par 
Colletet,  dans  son  Histoire  des  Poètes,  et  relevés  de  nos  jours  par  Léon 
Feugère  dans  ses  «  Caractères  et  portraits  littéraires  du  xyi^  siècle  », 
étaient  absolument  inconnues.  Il  n'en  reste  qu'un  exemplaire,  qui 
appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  au  temps  de  Colletet,  le  volume 
était  déjà  introuvable.  Il  ne  faisait  pas  bon  sentir  le  fagot  au  xvi«  siècle  ; 
il  est  probable  que  les  Ligueurs  eurent  du  plaisir  à  jeter  au  feu  bon 
nombre  d^exemplaires  d'un  livre  dédié  en  iSgo  «  Au  roy  très  chrestien, 
Henri  IIII,  roy  de  France  et  de  Navarre,  »  et  c'est  sans  doute  ce  qui 
explique  la  disparition  des  œuvres  du  poète  protestant. 

Il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  La  Muse  chrestienne  :  les  poésies  avant 
et  après  l'abjuration.  Les  premières,  trop  rares,  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables aux  secondes.  Je  citerai  smtoul  VÉpithalajne  pastoral  de  J.  de 
Laiissoirrois  et  E.  de  Sainct-Amour  :  c'est  une  idylle  pleine  de  fraî- 
cheur et  de  grâce,  un  de  ces  tableaux  champêtres  dessinés  à  souhait  pour 
le  plaisir  des  yeux.  J'exagère  peut-être,  car  j'ai  un  faible  pour  tous  ces 
poètes  du  xvi°  siècle,  mais  il  est  incontestable  que  l'imitation  de  Catulle 
et  de  Virgile  a  porté  plus  de  bonheur  à  P.  Poupo  que  celle  de  la  Bible. 
Chez  lui,  le  sectaire  a  fini  par  tuer  le  poète  ;  ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve 
dans  ses  Sonnets  et  Tombeaux,  composés  à  Genève,  quelques  vers  heu- 
reux, deux  ou  trois  petites  pièces  même  qui  se  gravent  aisément  dans  la 
mém'oire  et  qui  touchent,  mais  il  y  a  partout  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de 
dogmatique  qui  sent  par  trop  le  sermonnaire.  Il  nous  fait,  par  exemple, 
une  gentille  description  du  petit  village  de  JuUy,  et  d'un  bocage  aux 
environs  «  de  mousse  et  de  vergay  haut  et  bas  tapissé  »  ;  ce  coin  de  terre 
lui  sourit,  écrit-il,  en  se  souvenant  d'Horace,  mais  il  lui  plairait  encore 
davantage,  et  ce  trait  final  gâte  tout,  «  S'on  y  voyait  planté  l'arbre  de 
l'Évangile  ».  Dans  sa  ferveur  de  néophyte  protestant,  il  a  fait  un  autre 
épithalame  en  l'honneur  du  mariage  de  Sébastien  Bruneau  et  Nicole  Le 
Bey  :  cette  fois,  c'est  le  Cantique  des  Cantiques  qu'il  met  à  contribution, 
mais  à  part  quelques  vers  gracieux  comme  ceux-ci  : 

Les  margelles  d'autour  font  ses  lèvres  pareilles 
A  deux  rameaux  chargez  de  framboises  vermeilles, 

cela  ressemble  tout  à  fait  à  une  allocution  ministrale,  toute  remplie 
de  maximes  honnêtes,  mais  fort  peu  poétiques,  ex.  : 

Beauté  trop  excellente  en  fille  mal  nourrie 
Est  une  bague  d'or  sur  le  groin  d'une  truye. 

Malgré  tout,  les  poésies  de  P.  Poupo  seront  lues  avec  plaisir  par  les 
amateurs  de  cette  langue  savoureuse  du  xvi«  siècle,  et  M.  Jouaust,  quoi 
qu'il  se  plaigne  que  ces  sortes  de  publications  ne  se  vendent  guère,  a 
bien  fait  de  les  réimprimer.  Heureux  les  poétereaux  et  poetillons  de  nos 
jours  si,  dans  deux  ou  trois  cents  ans,  ils  trouvent  un  Jouaust  qui  leur 
croie  assez  de  mérite  pour  être  tirés,  comme  Pierre  Poupo,  de  la  nuit 

profonde  de  l'oubli! 

A.  Delboulle. 
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173.    —    /Vperçu    sur    Se    hatteau    do    Boi.Ienux    de^miâ    ses    origines 

Jusque  ATei-s  i«^30.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  lycée 
de  Bordeaux  le  4  août  i8S5,  par  M.  Léon  Cosme.  Bordeaux,  Feret  et  fils,  18S6. 
Grand  in-8  de  55  p. 

—  Le  pai-lemenï,  de  ïiordeaux.  Notes  biographiques  sur  ses  principaux 
officiers,  par  A.  Communay,  vice-président  de  la  Société  des  Archives  historiques 
delà  Gironde.  Bordeaux,  imprimerie  Favraud,  1886.  Grand  in-8  de  288  p. 

—  Cîîi-oiiiqno  du  pui-Bement  de  Boi-tîcatix,  par  Jean  de  Metivier, 
publiée  par  Arthur  de  Brezetz  et  Jules  Delpit.  Tome  I,  Bordeaux,  imprimerie 
Gounouilhou,  i886_,  in-8  de  xxxiv-527  p. 

Je  réunis  en  un  même  article  trois  publications  bordelaises  consacrées 
à  peu  près  au  même  sujet,  et  je  les  réunis  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
que  de  fort  estimables  qualités  leur  sont  communes. 

I.  ~  Louons  tout  d'abord  M.  Léon  Cosme  d'avoir  si  bien  choisi  la 
matière  de  son  discours.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  gémi  sur  le  sort 
d'un  malheureux  professeur  se  condamnant  à  vanter,  devant  une  as- 
semblée impatiente,  les  bienfaits  de  Témulation  ou  les  charmes  de  la 
vertu,  et  se  battant  vainement  les  flancs  pour  rajeunir  des  lieux  communs 
qui  faisaient  dire  à  plus  d'un  auditeur  :  «  L'ennui  naquit,  un  jour,  de 
V Université!  »  Abandonnant  les  vieilles  banalités,  M.  C.  a  eu  la  bonne 
pensée  de  substituer  à  une  harangue  forcément  insignifiante  une  inté- 
ressante page  d'histoire.  Cette  innovation  méritait  tout  le  succès  qu'elle 
a  obtenu.  L'orateur  lu  ne  sera  pas  moins  goûté  que  l'orateur  entendu. 
Tandis  que  les  discours  ordinaires  de  distribution  de  prix,  non  moins 
vides  que  pompeux,  ressemblent,   quand  la  fête  est  finie,  à  des  feux 
d'artifice  éteints  et  dont  il  ne  reste  rien,  le  travail  de  M.  Cosme  gardera 
toujours  sa  valeur.  Dans  un  exposé  rapide,  le  savant  professeur  nous 
fait  connaître  les  avocats  qui  ont  le  plus  honoré  le  barreau  bordelais, 
depuis  Guillaume  le  Blanc,  Bernard  de  Labarthe,  Jean  de  Lange,  qui 
brillèrent  au  xvi"  siècle,  jusqu'aux  Girondins  et  jusqu'à  leurs  succes- 
seurs Ferrère,  Laine,   Martignac,    Peyronnet,   Ravez,  etc.  Le  discours 
est  accompagné  de  notes  nombreuses,  où  l'on  remarque  d'abondantes  et 
précises  indications  bibliographiques,  et  de  notices  (à  l'Appendice)  sur 
les  avocats  à  Bordeaux  sous  la  domination  anglaise,  sur  l'université  de 
Bordeaux,  sur  G.  Le  Blanc,  B.  de  Labarthe  et  J.  de  Lange,  traduction 
de  trois  chapitres  du  De  illustribus  Aquitaniœ  viris,  par  Gabriel  dlc 
Lurbe;  sur  Jean  Savaron,  sur  les  ouvrages  de  Pierre  de  Lancre,  sur 
les  avocats  au  Parlement  de  Bordeaux  qui  ont  laissé  des  ouvrages  de 
Jurisprudence  \  sur  Romain  Desè:[e.  Signalons,  dans  cette  dernière 
notice,  une  discussion  du  récit  généralement  adopté  selon  lequel  l'é- 

1.  La  liste  pourrait  être  facilement  allongée.  Il  faut  espérer  que  ces  additions  trouveront 
place  dans  une  nouvelle  édition  où  l'on  voudrait  voir  aussi  deux  études  dont  i\I.  Gosme 
parle  ainsi  (p.  î5,  note  2)  :  «  Il  y  a  une  belle  étude  à  écrire  sous  ce  titre  :  Les  Avo- 
cats bordelais  dans  les  Assemblées  de  la  Nation.  —  Une  autre  étude  sur  les  Avocats 
dans  la  jitraJe  et  la  municipalité  de  Bordeaux,  formerait  un  chapitre  intéressant  de 
notre  histoire  locale,  et  serait  une  excellente  introduction  à  la  première.  » 
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loquent  avocat  accepta  sans  hésitation  la  proposition  de  défendre 
Louis  XVI  devant  la  Convention.  De  cette  discussion  il  résulte  que 
Desèze,  au  premier  moment,  montra  quelque  irrésolution  et  que  ce  fut 
sa  femme  qui,  prenant  une  généreuse  initiative,  s'écria  :  M.  Desè\e 
accepte.  Mélions-nous,  par  conséquent,  du  récit  très  embelli  de  Cha- 
teaubriand et  rayons  de  l'histoire  Fhéroïque  réponse  attribuée  k  Desèze 
par  l'éminent  écrivain  qui  eut  toujours  plus  d'imagination  que  d'exac- 
titude. 

II.  —  L'ouvrage  de  M.  Communay  se  divise  en  deux  parties,  la  pre- 
mière consacrée  aux  premiers  présidents  du  Parlement  de  Bordeaux,  la 
seconde  aux  gens  du  roi.  On  y  compte  80  notices  appelées  trop  mod'es- 
ment  par  Fauteur  Notes  biographiques,  23  pour  les  premiers  présidents, 
21  pour  les  procureurs  généraux,  17  pour  les  premiers  avocats  géné- 
raux, 14  pour  les  deuxièmes  avocats  généraux  et  5  pour  les  chevaliers 
d'honneur.  Rien  qui  ressemble  à  une  compilation.  M.  C,  loin  de 
résumer,  dans  son  recueil,  les  travaux  antérieurs,  les  corrige  et  les 
complète  tous.  S'il  a  tenu  compte  des  moindres  publications  relatives  à 
l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux  ^  c'est  surtout  aux  manuscrits 
qu'il  a  demandé  de  précieuses  informations.  Fouillant  avec  la  même 
patience  et  la  même  activité  les  dépôts  publics  de  Paris  et  de  la  pro- 
vince, particulièrement,  parmi  ces  derniers,  les  archives  départementa- 
les de  la  Gironde,  il  a  trouvé  une  masse  de  documents  inédits  dont  ses 
prédécesseurs  ignoraient  même  l'existence.  Très  petit  est  le  nombre  des 
notices  qui  ne  contiennent  pas  quelque  rectification,  quelque  révéla- 
lion  -.  L'auteur,  qui  s'était  jadis  beaucoup  occupé  de  recherches  généa- 
logiques, ajoute  souvent  à  la  biographie  de  ses  personnages,  des  indi- 
cation sur  leurs  aïeux  et  leurs  descendants  :  en  ces  renseignements 
spéciaux,  il  se  sert  encore  beaucoup  plus  des  documents  du  cabinet  des 
titres  et  de  la  collection  de  Dom  Villevielle,  que  des  ouvrages  du 
P.  Anselme,  de  d'Hozier,  de  La  Chenaye  des  Bois,  de  Saint-Allais, 
etc.  ^. 


1.  Voir  (p.  1,  note  i)  rénumération  des  principaux  ouvrages  consultés. 

2.  Veut-on  un  exemple  de  ces  révélations?  Qu'on  lise  cette  note  (p.  7)  sur  Jean 
de  Bérard  qui  siégea  de  1471  à  1483  :  «  La  plupart  des  auteurs  ont  ignoré  la  place 
exacte  que  le  président  de  Bérard  a  tenu  dans  le  Parlement  de  Bordeaux  :  plusieurs 
le  mettent  après  Louis  Tindo.  La  Chronique  bordelaise  ne  fait  pas  mention  de  ce 
magistrat,  non  plus  que  le  manuscrit  déjà  cité  (F.  fr.,  vol.  20873;  ;  il  en  est  de 
même  des  Chroniques  de  Cruzeau  et  de  Gaufreteau,  éditées  par  la  Société  des  bi- 
bliophiles de  Gidenne.  ;> 

3.  On  remarquera  surtout,  dans  le  chapitre  si  ample  et  si  curieux  sur  le  premier 
président  Jacques  Benoist  de  Lagebaston  (p.  24-41),  des  informations  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sur  la  famille  de  ce  magistrat.  Il  faut  en  dire  autant  des  familles  Daffis,  de 
Nesmond,  de  Gourgue,  de  Pontac.  M.  C.  aurait  pu  mentionner,  au  sujet  du  premier 
président  André  de  Xesmond,  sieur  de  Chézac,  la  Chronique  d'Isaac  de  Pérès  i554- 
161 1  (Agen,  1882,  in-8°),  où  ce  magistrat  figure  en  sa  qualité  de  président  delà 
Chambre  de  l'Edit  établie  à  Nérac.  11  y  aurait  eu  encore  à  citer  sur  la  prétendue  no- 
blesse de  Nesmond  une  piquante  brochure  de  feu  G.  Babinet  de  Rencogne,  archi- 
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Les  notices  de  M.  C.  ne  forment  pas  seulement  le  plus  riche  supplé- 
ment à  l'Histoire  du  parlement  de  Bordeaux  par  Boscheron  des  Portes 
et  aux  autres  ouvrages  sur  ce  sujet;  elles  complètent  à  divers  égards  nos 
meilleures  histoires  de  France.  Voici  des  particularités  sur  le  roi 
Louis  XI  qui  sont  connues  de  bien  peu  d'érudits  (p.  8)  :  «  Le  25  mars 
1473,  le  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Saint-André  ayant  été 
informé  que  le  roi  Louis  XI  prenait  à  sa  charge  les  frais  d'ensevelissement 
de  son  frère,  dont  le  corps  était  resté  pendant  près  d'un  an  dans  une  des 
chapelles  de  la  cathédrale,  s'apprêta  à  procéder  aux  funérailles  du  duc 
avec  une  grande  solennité;  le  parlement  fut  invité  à  assister  à  la  céré- 
monie. Mais  le  clerc  de  ville,  qui  connaissait  les  volontés  du  roi,  fit 
informer  le  chapitre  que  tout  cet  apparat  n'était  point  nécessaire  et  qu'il 
suffisait  de  dire,  avant  l'ensevelissement,  une  simple  messe  honorifique, 
avec  quatre  torches;  et  itafuit  sepiiltiis  '.  » 

Plus  loin,  on  trouve  des  détails  minutieux  sur  l'entrée  à  Bordeaux, 
le  9  avril  i526,  de  François  P-"  (p.  16),  et,  le  i"décembre  i539,  de 
Charles-Quint  (p,  18).  Indiquons  aussi  (p.  81,  82)  divers  extraits  d'un 
manuscrit  des  Archives  départementales  de  la  Gironde  relatifs  au  séjour 
dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  en  novembre  i632,  d'Anne  d'Autriche, 
du  cardinal  de  Richelieu,  du  garde  des  sceaux  Châteauneuf,  du  maré- 
chal de  Schoraberg,  et  aux  troubles  survenus  dans  la  même  ville,  en  mai 
et  juin  1625,  «  à  cause  de  l'installation  du  subcide  de  deux  écus  par  an 
pour  chacun  hoste  qui  vendent  du  vin  ^  ». 

Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  pages  à  recommander,  dans  le  recueil 
de  M.  C.  soit  comme  récits  (par  exemple,  l'étrange  conflit  du  i"  juillet 
i555  entre  le  chapitre  de  Saint-André  et  le  chapitre  de  Saint-Seurin  au 
sujet  de  l'enterrement  du  premier  président  de  Lage,  p.  2  35,  soit  comme 
documents  (par  exemple,  les  extraits  de  la  correspondance  du  premier 
président  Daffis  avec  sa  femme  en  i  598  et  i  599"  ;  les  lettres  du  premier 

viste  de  la  Charente  (Les  origines  de  la  maison  de  Nesmond.  Angoulême,  1869, 
in-8«).  Pour  épuiser  tout  de  suite  la  très  petite  série  des  très  petits  reproches  que 
l'on  peut  adresser  à  M.  C,  je  relèverai,  dans  la  note  2  de  la  page  79,  le  prénom 
Antoine  donné  par  inadvertance  à  l'évêque  de  Dax,  François  de  NoaiUes.  Antoine 
était  le  prénom  d'un  des  frères  de  l'évêque,  lequel  frère  fut  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  gouverneur  de  Bordeaux. 

1.  M.  G.  ajoute  en  note  :  «  Les  principes  économiques  de  Louis  XI  s'appliquaientà 
toutes  choses  :  cependant  il  fut  encore  décidé  que  pendant  un  an  un  catafalque,  re- 
couvert d'un  drap  de  velours,  serait  dressé  dans  l'église  et  que  durant  ce  même 
temps  il  serait  dit  tous  les  jours  une  grand'messe  pour  le  repos  de  l'âme  du  duc; 
huit  ardits  étaient  accordés  au  sacriste,  pour  chaque  glas  funèbre  sonné  pendant  la 
grand'messe  des  funérailles  (Archiv.  départcm.  de  la  Gironde  :  Reg.  cap.  de  l'église 
Saint- André.  C.  285,  p.  92  et  93.) 

2.  Voir  (p.  io6-io8)  un  document  officiel  relatif  à  une  autre  sédition  populaire 
qui  éclata,  le  26  mars  1672,  à  Bordeaux. 

3.  «  Ma  mye,  écrit  le  premier  président,  ne  m'envoyez  plus  de  poulies  que  quand 
je  vous  le  manderay,  et  lors  non  plus  à  la  fois  que  de  dix  paires,  car  elles  se  perdent... 
J'ay  esté  constrainct  d'en  vendre  une  partis  à   10  sols  seulement  la  paire.  Le  jardl- 
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président  Le  Berthon  avec  le  comte  de  Ségur,  en  1735  ;  les  lettres  de 
Charles  IX et  de  Catherine  de  Me'dicis  au  parlement  de  Guyenne  en  072 
touciiant  le  collège  des  Jésuites,  etc.).  Mais  nous  renverrons  nos  lecteurs 
au  recueil  même,  lequel  est  indispensable  à  quiconque  voudra  désor- 
mais étudier  Thistoire  judiciaire  et  politique  de  Bordeaux. 

Je  n'ajouterai  pas  à  mon  analyse  un  seul  mot  d'éloge  et  voici  pour- 
quoi :  j'éprouve  pour  M.  C.  une  vive  sympathie;  je  lui  dois  beaucoup 
de  reconnaissance  pour  ses  généreuses  communications;  je  suis  très 
flatté  de  rhonneur  qu'il  m'a  fait  en  citant  souvent  et  en  termes  trop 
favorables  quelques-uns  de  mes  travaux;  je  ne  voudrais  pas  être  soup- 
çonné de  complaisance  en  mes  appréciations.  Mais  je  laisserai  parler 
un  critique  dont  la  compétence  et  l'impartialité  sont  également  incon- 
testables, et  qui  même  d'habitude  penche  bien  plus  vers  la  sévérité  que 
vers  l'indulgence.  M.  Jules  Delpit,  dans  le  Courrier  de  la  Gironde  du 
2  3  mars  1866,  déclare  que  le  volume  de  M.  Communay  «  est  aussi 
intéressant  qu'utile,  aussi  nouveau  que  bien  fait  »  et  ce  juge  austère  ne 
croit  pas  en  avoir  assez  dit,  car  il  ajoute  :  «  Nos  grands  magistrats  bor- 
delais ont  aujourd'hui  leur  biographie  aussi  exacte  et  aussi  complète 
qu'il  est  possible  de  la  raconter  et  aussi  élégamment  écrite  que  ce  genre 
d'histoire  peut  le  comporter  '  ». 

III.  —  L'érudit  qui  avec  toute  l'autorité  de  son  caractère  et  de  son 
savoir  a  donné  de  tels  éloges  aux  Ilotes  bibliographiques,  a  déjà  pu- 
blié, pour  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne,  la  Chronique  de 
Jean  de  Gaufreteaii  et  la  Chronique  d'Estienne  de  Cruseau.  Pour 
mettre  en  lumière  la  non  moins  importante  Chronique  de  Jean  de  Me- 
tivier^  M.  Delpit  s'est  associé  un  zélé  travailleur,  M.  Arthur  de  Brezetz, 
secrétaire  de  la  Société  que  je  viens  de  nommer.  Les  deux  paléographes, 
unissant  leurs  efforts  et  apportant  à  l'œuvre  commune  leurs  qualités 
diverses,  ont  préparé  un  volume  qui  fait  honneur  à  la  ferme  vieillesse 
du  vétéran,  comme  à  la  vaillante  jeunesse  de  son  collaborateur. 

La  Chronique  de  Jean  de  Metivier  est  formée  d'extraits  des  registres 
secrets  où  le  parlement  de  Bordeaux  faisait. inscrire  par  ses  greffiers  les 
principaux  événements  auxquels  il  avait  pris  part,  et  les  traditions  qu'il 

nier  de  Pessac  s'en  veut  aller.  11  ne  faisoit  rien  qui  vaille  et  mangeoit  fort  «.  A  ces 
naïfs  détails  d'économie  domestique  se  joignent  les  réprimandes  d'un  époux  mécon- 
tent :  «  Ma  mye,  il  faut  que  vous  me  donniés  toujours  de  la  fasciierie.  Je  vous  avois 
deffendu  d'employer  mon  nom  pour  passer  chose  quelconque  pour  aultre,  ne  vou- 
lant pas  estre  dilFamé  de  telles  façons  de  faire  que  je  blasme  en  ceux  qui  le  font.  Je  ne 
sçay  à  quoy  vous  pensiés.  Vous  ne  vous  souciés  guieres  de  me  mettre  en  action  et 
en  fiebvre.  Ne  treuvés  point  estrange  si  je  vous  desadvoue...  » 

I.  M.  Delpit  n'a  pas  manqué  d'accorder  une  mention  honorable  à  la  Table  alpïia~ 
bétique  qui  se  développe  en  44  colonnes  et  qui  contient  «  près  de  mille  noms  de  per- 
sonnages bordelais  ou  étrangers  ».  Je  me  suis  déjà  beaucoup  servi  de  ce  «  précieux 
instrument  de  travail  »  et  plus  qu'un  autre  je  puis  en  vanter  la  parfaite  exactitude. 
La  critique  la  plus  pointilleuse  n'y  reprendra  qu'un  N  mis  devant  le  nom  de  M.  de 
Boislisle  à  la  place  de  l'initiale  4. 
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voulait  conserver.  Aucun  des  nombreux  recueils  du  même  genre  que 
l'on  connaît  n'est  aussi  complet  que  le  recueil  qui  porte  le  nom  de  Jean 
de  Metivier  (d'abord  avocat,  puis  —  5  mars  1544  —  conseiller  au  par- 
lement, et  mort  vers  i632  ^).  Le  manuscrit,  qui  fait  partie  de  l'admira- 
ble collection  de  M.  Delpit  ^,  renferme  trois  parties  distinctes  dont 
j'emprunte  l'analyse  à  Y  Introduction  des  éditeurs  (p.  viii-ix)  :  «  La 
première  contient  des  pièces,  dont  quelques-unes  inédites,  sont  relatives 
non-seulement  au  Parlement  de  Bordeaux,  mais  même  à  celui  de  Paris 
et  à  l'histoire  générale  de  la  France.  On  y  remarque  les  lettres-patentes 
portant  réorganisation  du  parlement  de  Bordeaux  en  1462,  la  fixation 
de  son  ressort  ;  des  donations  de  terres;  des  anoblissements;  des  confir- 
mations de  privilèges  et  coutumes  des  villes;  des  lettres  relatives  aux 
luttes  de  la  magistrature  avec  le  pouvoir  ecclésiastique;  et  même  quel- 
ques pièces  antérieures  à  l'époque  de  la  création  du  Parlement  par 
Louis  XI.  La  deuxième  partie  est  intitulée  :  Articles  utiles,  nécessaires 
faits  par  l'advis  et  délibération  de  la  cour  pour  la  conservation  des  or- 
donnances, bien  de  justice,  et  expédition  d'icelle;  die  concerne  le  rè- 
glement intérieur  adopté  par  la  cour,  fixant  les  formes  et  les  usages  pour 
rendre  la  justice.  Ces  deux  parties  ont  été  réunies  en  une  seule  et  classées 
chronologiquement  par  les  éditeurs.  La  troisième  partie  comprend  des 
extraits  des  registres  secrets,  établis  par  année  judiciaire,  du  1 1  septem- 
bre i520  '  au  19  août  i566.  On  y  trouve  de  nombreuses  lettres  missi- 
ves des  rois  et  tous  les  faits  principaux  de  la  vie  active  du  Parlement  ». 
A  la  suite  de  V Introduction^  les  éditeurs  ont  réuni  (p.  xiii-xxxiv)  six 
actes  antérieurs  à  l'année  1462.  Le  premier  de  ces  actes  a  déjà  été  im- 
primé dans  les  Archives  historiques  du  département  d»  la  Gironde 
(t.  XXIV)  :  c'est,  ainsi  que  le  font  observer  les  éditeurs  fp.  ix)  «  l'ordon- 
nance découverte  par  M.  Emile  Brives-Cazes,  portant  création  du  Par- 
lement de  Guyenne  par  Charles  VII,  datée  du  5  avril  145  i.  M.  Brives- 
Cazes  avait  déjà  démontré  qu'un  Parlement  de  Bordeaux  avait  fonc- 
tionné avant  1462,  mais  on  ignorait  qu'il  y  avait  eu  un  acte  spécial 
établissant  ce  Parlement  conformément  à  l'article  20  du  traité  conclu 
pour  la  soumission  de  Bordeaux,  le  12  juin  145 1  ».  Le  plus  ancien  des 
six  actes  est  une  ordonnance  de  Charles  VI,  du  8  mai  1408,  qui  n'a 
pas  été  insérée  dans  les  Ordonnances  du  Louvre.  Les  trois  documents 

1.  Jean  de  Metivier  (il  signait  Jehan  de  Mestiviev)  était  fils  de  Pierre  de  Metivier, 
seigneur  de  la  maison  noble  de  Persart,  \\\n  des  plus  fameux  avocats  de  Bordeaux, 
et  de  Jeanne  deTarneau.  Il  épousa  Jacquette  de  La  Rivière  et  en  eut  deux  enfants, 
un  fils  et  une  tille. 

2.  J'ai  rapidement  décrit  cette  collection  dans  une  toute  petite  plaquette  intitulée  : 
Une  lettre  Uiêdite  du  roi  Henri  IV  et  une  ma:{arinade  inconnue  (Marraande,  1884, 
petit  in-8",  p.  1-2). 

3.  Comme  il  échappe  toujours  quelque  chose  aux  yeux  les  plus  attentifs,  même 
quand  ils  sont  au  nombre  de  quatre,  les  éditeurs  ont  écrit  septembre  pour  novembre. 
On  lit  (p.  24g)  :  Extrait  des  registres  du  parlement  depuis  le  un:{iesmc  jour  de  no- 
vembre j52o.  En  réalité  le  recueil  commence  «  le  i3  jour  de  novembre  i520  ». 
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suivants,  émanés  de  Charles  VII  (1451),  concernent  les  privilèges  de 
Bourg  (n°  m)  et  de  Libourne  (iv  et  v)  ;  le  n»  vi  est  attribué  à  des  lettres 
de  Louis  XI,  d'octobre  146 1,  en  faveur  de  cette  dernière  ville. 

Les  premières  pages  de  la  Chronique  sont  occupées  par  les  lettres  de 
ce  dernier  roi  (12  juin  1462)  relatives  à  la  «  création  du  Parlement  de 
Bourdeaux  ».  Ce  docum.ent  est  suivi  de  diverses  lettres  du  même  roi  et 
de  ses  successeurs  jusque  et  y  compris  François  I",  tantôt  reproduites 
m-exténso,  tantôt  sin-'plement  analysées,  qui  eut  trait  soit  aux  affaires 
générales,  soit  à  des  affaires  particulières  K  II  y  est  question  de  l'Age- 
nais,  de  TAngoumois,  du  Condoniois,  du  Limousin,  du  Périgord,  du 
Quercy,  de  la  Saintonge,  de  plusieurs  villes  de  ces  diverses  provinces, 
et  d'un  grand  nombre  de  personnages  notables  parmi  lesquels  je  nom- 
merai Gaston,  comte  de  Foix  et  de  Bigorre,  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne,  Jean  de  la  Rochefoucauld,  sénéchal  du  Périgord,  capitaine 
du  château  et  de  la  ville  de  Bergerac,  Gaston  de  Lion,  sénéchal  de 
Guyenne,  Jean  d'Anglade,  chevalier,  Odet  d'Aydie,  sieur  de  Lescun, 
sénéchal  de  Guyenne,  Gaston  de  Monlferrand  et  de  Langoiran,  sénéchal 
de  Bazadois,  Pv-oger  de  Gramont,  sénéchal  des  Lanes  [Landes],  etc. 
Dans  une  lettre  du  i3  avril  1497  sont  indiqués  (p.  1 23-125)  «  les  noms 
des  présidents,  conseillers,  greffiers,  notaires  et  autres  officiers  de  la 
cour  du  Parlement  ». 

L'histoire  au  jour  le  jour  de  cette  compagnie  commence  —  nous  l'a- 
vons vu  —  au  i3  novembre  i52o  (p.  249)  et  se  continue  en  ce  premier 
volume  jusqu'au  20  décembre  i520.  Nous  y  noterons  ceci:  L'on  alloue, 
en  décembre  i520  (p.  25o)  à  un  président,  un  conseiller  et  un  avocat 
général  «  la  somme  de  deux  cents  escus  qu'ils  disent  avoir  fourni  pour 
le  voiage  qu'ils  ont  fait  devers  le  Roy  par  ordonnance  de  la  cour  »;  il 
est  enjoint,  le  6  mars  1020  (ibid),  au  lieutenant-général  de  Saintonge 
«  que  doresnavant  il  ait  à  punir  les  advocats  qui  seront  trop  longs  en 
leur  escriture,  contredits  etc.  »  ;  le  9  avril  i52r,  on  admoneste  certains 
moines  qui  recevaient  des  visites  compromettantes  et  qui  couraient  trop 
librement  par  la  ville  (p.  25  i)  ;  le  17  septembre  i322  a  a  esté  arrestépar 
la  cour  qu'à  l'enterrage  du  corps  du  feu  seigneur  d'Estissac,  en  son  vi- 
vant lieutenant  du  Roy  en  Guiene,  et  en  absense  du  seigneur  de  Lau- 
trec,  gouverneur,  et  d'Esparos  aussi  lieutenant,  maire  et  capitaine  de 
ladite  ville,  les  présidents  et  conseillers  se  transporteroient  comme  cour, 
et  qu'à  porter  le  drap  les  présidents  le  portassent,  qu'ils  seront  préférés 
à  tous  nobles,  après  le  maréchal  de  La  Palisse,  a  présent  lieutenant- 
general  du  Roy  ;  qu'après  le  corps  n'y  aura  homme  qui  aille  au  devant 

I.  Puisque  nous  en  sommes  aux  lettres  royales,  indiquons  en  la  seconde  partie 
du  volume  les  lettres  de  François  I''  au  Parlement  en  i533,  en  1541  (pp.  3i8,  Sig, 
320,  364),  de  Henri  II  en  ib5o  (pp.  5oo,  5oi),  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bour- 
bon en  1543,  1346,1547,  (pp.  379,  435,456,  459,  469).  A  côté  de  ces  missives  men- 
tionnons une  lettre  adressée  à  la  même  compagnie  par  le  chancelier  ûubourg, 
le  17  mai  i337  (p.  334). 
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ladite  cour,  soit  le  seigneur  de  Candale  ou  autre  »  (p.  252);  le  1 1  août 
i523,  on  décide  qu'à  cause  de  la  peste,  le  Parlement  serait  clos  et  qu'à 
la  Saint-Martin,  si  le  danger  durait  encore,  la  cour  se  transporterait  à 
Libourne,  ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire  (p.  253)-,  le  9  avril  i526, 
François  l'^r  est  «  recueilli  par  les  maire,  soubs-maire  et  jurats  de  Bour- 
deaux,  tous  estants  à  genoux  »  (p.  257}  ;  le  i"  juillet  1 528,  le  Parlement 
déclare  que  la  peste  le  chasse  encore  de  Bordeaux  (p.  266)  ;  le  i5  dé- 
cembre i528,  chaque  membre  de  la  compagnie  est  tenu  de  nourrir  un 
certain  nombre  d'indigents  et  cette  taxe  des  pauvres  est  aussi  appliquée 
aux  gens  d'église  (p.  268-271]  ;  le  12  juillet  i53o,  la  cour  repousse  une 
invitation  à  diner  et  à  souper  faite  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  Char- 
les de  Gramont,  à  l'occasion  de  son  entrée  dans  la  ville  de  Bordeaux 
(p.  273);  le  24  janvier  r532,  il  est  enjoint  aux  jurats  de  faire  réparer 
les  murailles  de  la  ville  (p.  281)  ;  le  27  mars  i532,  la  cour  condamne  à 
une  forte  amende  les  magistrats  municipaux  de  Bordeaux  qui  n'ont 
pas  fait  «  netoier  les  rues  de  ladite  ville  »  et  qui  n'ont  pas  «  fait  retirer 
les  pauvres,  en  façon  qu'ils  ne  couchassent  sur  le  pavé  »  (p.  283)  ;  le 
9  juillet  i533  «  a  esté  débattu  le  soufflet  que  Guillaume  Toussils  avoit 
baillé  à  M«  J.  La  Ghassagne  j)  (p.  29g);  le  27  novembre  i534,  «  M^  Clé- 
ment Marot,  soupçonné  de  suivre  la  secte  luthérienne,  a  esté  envoie 
quérir  par  N...,  huissier  en  la  cour,  et  interrogé  a  dit  estre  de  l'aage  de 
vingt-huit  ans  environ  \  natif  de  Cahors  en  Quercy,  et  qu'il  estoit  va- 
let de  chambre  du  Roi  et  secrétaire  de  la  Reine  de  Navarre,  et  quHl 
n'avoit  point  lettres  du  Roi  à  cause  de  son  office,  mais  estoit  en  son 
estât  »  "  (p.  016)  ;  le  4  mars  i535  «  la  cour  a  commis  M^  Guillaume 
Lana,  auditeur  de  l'archevesque  de  Bourdeaux,  et  Bertrand  Labarrière, 
chanoine  d'Acqs,  pour  visiter  certaines  baies  de  livres  portées  de  cette 
vile  par  un  libraire  pour  vendre,  pour  scavoir  s'il  y  en  a  de  reprouvés  » 
(p.  32 1);  le  10  avril  i536,  <f  a  esté  receu  en  l'office  de  conseiller  en  la 
cour  M"  Arnault  Ferron,  par  la  résignation  qui  en  avoit  esté  faite  en  sa 
faveur  par  M*  Jean  Ferron,  son  père  »  (p.  327)  ^\  le  27  février  i537, 
a  a  esté  ordonné  qu'au  moien  de  danger  de  peste  qui  est  a  présent   en 

1.  Ceci  ne  concorderait  guères  ni  avec  la  date  communément  admise,  iSgS  (voir 
Dictionnaire  historique  delà  France  de  M.  Lud.  Lalanne,  ni  avec  la  date  proposée 
par  M.  Cliarles  d'Héricault  (La  Vie  de  Clément  Marot,  en  tête  des  Œuvres,  édition 
Garnier,  1867,  p.  xv)  :  1497.  S'il  faut  en  croire  la  propre  déclaration  de  Marot  de- 
vant le  Parlement  de  Bordeaux,  il  serait  né  près  de  dix  ans  plus  tard,  en  i5o6.  Les 
futurs  biographes  du  poète  auront  à  discuter  et  à  éclaircir  la  question. 

2.  L'affaire,  qui  n'eut  évidemment  pas  de  suites,  n'a  pas  été  connue  des  biogra- 
phes de  Clément  Marot.  On  saura  désormais  que  le  poète  passa  quelques  jours  à 
Bordeaux  vers  la  fin  de  Tannée  i534.  C'est  un  jalon  de  plus  qui  pourrait  être  fort 
utile  aux  chercheurs. 

3.  De  la  nomination  du  célèbre  historien,  rapprochons  la  nomination  d'un  autre 
historien,  le  futur  président  de  Roffignac  :  «  Le  3  avril  i537  a  esté  receu  à  l'office  de 
conseiller  cler,  vacant  par  le  décès  de  M*  Dibarrola,  M°  Christofle  de  Roffignac  » 
(p.  341).  Il  est  encore  fait  mention  d'Arnauld  de  Ferron  et  de  son  «  commentaire 
des  coutumes  de  Bourdeaux  et  Bourdelois  »  à  la  date  du  26  avril  i543,  p.  376. 
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ceste  ville, aucune  permission  ne  sera  octroiée  au  roi  de  la  basoche  pour 
jouer  au  marciy  gras  prochain,  ains  lui  deffend  la  cour  de  faire  aucune 
assemblée  »  (p.  340);  le  dimanche  7  avril  iSyS,  «  la  cour  alla  à  la  pro- 
cession générale  qui  fust  faite  puis  Saint-André  passant  à  Saint-Project, 
à  laquelle  estoient  unze  personages,  les  huit  en  chemises,  pieds  nus,  et 
les  trois  testes  nues  et  pieds  nus,  qui  sur  eschafaut  dressé  au  devant  le 
grand  clocher  Saint-André  firent  amende  honorable  pour  raison  de 
crime  d'heresie  dont  estoient  chargés  »  (p.  341);  le  29  avril  i5  38,  «  a 
esté  exhibé  en  la  cour  certain  libel  diffamatoire,  intitulé  au  dessus  :  Le 
petit  adieu,  en  attendant  le  grand,  à  MM.  de  Bourdeaitx,  et  aiant 
esté  vérifié  que  ledit  adieu  et  libel  a  esté  escrit  de  la  main  de  M^  Elles 
de  Lafite  ^  a  esté  donné  prise  de  corps  contre  lui  (p.  342)  ;  le  21  février 
1540,  de  même  que  le  sénat  de  Domitien  prit  une  mémorable  délibéra- 
tion au  sujet  d'un  turbot,  le  Parlement  s'occupa  «  de  la  vendition  des 
sauimons,  coulacs  ^  et  lamproies  qui  se  peschent  à  Libourne  et  à  l'en- 
tour  dans  les  rivières  de  Dordogne  et  de  l'Isle  »  (p.  355);  le  22  juin 
042,  «  la  cour  a  commis  M"  Alis  et  Belavoine,  conseillers  en  icelle, 
pour  aller  à  Basas,  Condom,  Nerac,  Castelgeloux  et  lieux  circumvoisins, 
aussi  M"  Lavergne  et  Vergoin  pour  aller  à  Gensac,  Sainte-Foi,  Tho- 
neins  et  lieux  circumvoisins,  et  M^  Alesme  pour  aller  à  Agen,  et  illec 
instruire,  faire  et  parfaire  respectivem.ent  le  procès  jusques  à  sentence 
définitive,  ou  de  torture,  exclusivement  à  touts  ceux  qui  se  trouveront 
chargés  d'estre  sacraments,  sectateurs,  et  observateurs  des  erreurs  de 
Luther  et  autres,  et  les  frais  se  paieront  par  les  evesques  suivant  Fedict 
du  Roi,  du  23  juin  i5  39  »  (p.  367);  le  3  août  042,  «  a  esté  arresté,  les 
chambres  assemblées,  qu'un  nommé  André  surnommé  Melanthon,  de- 
tenu  prisoniers  es  prisons  de  la  conciergerie  de  la  cour,  suivant  les  mis- 
sives du  Roi  sera  envoie  hors  le  roiaume,  soubs  seure  garde,  en  compa- 
gnie d'un  des  huissiers  de  la  cour,  avec  inhibitions  de  ne  plus  y  retour- 
ner sur  pêne  de  la  vie  »  (p.    369)  ';  le   i5  novembre  1542,   «  lettres  de 


1.  Voilà  un  nom  nouveau  dans  l'histoire  littéraire.  Faisons  lui  bon  accueil,  car 
ce  Lafite  ne  manquait  pas  d'esprit  et  ses  vers  ne  sont  ni  mal  tourne's,  ni  dépourvus 
de  sel.  Métivier  nous  a  conservé  deux  strophes  du  libelle.  Voici  la  première  : 

Adieu  Bourdeaux  la  vile  au  dieu  Bacchus, 
Adieu  palais  et  suppost  de  Cacus, 
Adieu  vous  dis  procureurs,  advocats, 
Adieu  desquels  les  faits  sont  laids  et  cats, 
Adieu  des  arrêts  les  factistes, 
Toits  gens  de  bien  ainsi  que  les  sophistes. 
Adieu  soies  faisants  le  papelard 
A  vos  arrests  en  queue  de  renard. 

2.  Pour  les  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  la  langue  gasconne,  je  dirai  que  cou- 
lac  est  le  nom  de  l'alose.  Fr.  Mistral  (Dictionnaire  provençal- frauçais),  a  mis  sous 
ce  mot  une  citation  d'A.  Gaillard  : 

Manjarets  tant  de  coulacs  c  lampresos. 

3.  Le  nom  de  Melanchton  revient  souvent  dans  les  pages  suivantes  (38q,  3qo, 
411,  43o).  En  cette  dernière  page  on  voit  que  le  parent  du  célèbre  Philippe  Melan- 
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la  reine  de  Navarre  au  Parlement,  concernant  l'eslargissement  des  pri- 
sonniers estants  des  subjectsdu  roi  de  Navarre...  »  (p.  370)^:  le  20  juillet 
1543,  a  Tarchevesque  de  Bourdeaux  [c'est  toujours  Charles  de  Gra- 
mont]  -  a  remonstré  à  la  cour  le  desordre  et  l'audace  des  Luthériens  en 
son  diocèse,  et  tellement  que  ceux  qui  n'eussent  osé  qu'à  cachetés  porter 
des  propositions  hoeretiques  à  présent  les  preschoient  publiquement  et 
que  CCS  desordres  procedoient  de  ce  que  la  poursuite  et  punition  exem- 
plaire ne  se  faisoit  telle  contre  lesdits  Luthériens  et  autres  hoeretiques 
que  l'on  avoit  accoustumé...  »  (p.  3g3)  ';  le  3o  avril  1544,  le  Parlement 
décide  que  «  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  a  pieu  bail- 
ler à  la  journée  de  Carignan  en  Pied  mont,  sera  [le  lendemain]  faite  une 
procession  générale,..  »  fp.  41 3);  le  26  janvier  i545,  «  ouï  Jean  Pucha- 
belier,  roi  de  basoche,  lui  a  esté  fait  inhibition  de  ne  jouer  plus  le  jeu 
qu'il  a  fait  jouer  ces  jours  passés  ez  maisons  privées  de  cette  ville,  ne 
autre  jeu  dorénavant,  en  privé  ne  en  public,  que  ledit  jeu  n'ait  esté  pre- 
mièrement veu  par  la  cour  »  (p.  427]  "*;  le  4  octobre  i5  5o,  «  a  esté  ar- 
resté  qu'il  sera  faite  procession  générale  où  la  cour  assistera,  le  clergé  et 
juraîs,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  que  le  Roi  a  remis  la  ville  de 
Bourdeaux  [c'est-à-dire  lui  a  pardonné  sa  révolte],  et  prier  Dieu  pour  le 
Roy  ». 

Les  éditeurs  de  la  Chronique  me  permettront  de  joindre  à  mes  félici- 
tations et  à  mes  éloges  l'expression  d'un  vif  regret  :  ils  ont  systémati- 
quement écarté  presque  toute  annotation,  si  bien  que  pour  plus  de 
5 00  pages  de  texte  on  trouve  à  peine  une  dizaine  d'éclaircissements  au 

chton  était  prisonnier  au  Château-Trompette.  Ces  antécédents  d'André  ont  été  igno- 
rés de  Théodore  de  Bèze  qui  ne  le  mentionne  qu'à  l'année  1541  et  en  ce  bref  pas- 
sage: «  L'an  1541  à  Toneins  en  Agenois  sur  la  rivière  de  Garonne,  Melanthon,  Al- 
lemand, tenois  les  escoles,  et  preschoit...  »  [Histoire  ecclésiastique  des  églises  ré- 
formées au  royaume  de  France,  édition  Baum  et  Cunitz,  Paris,  i883,  t.  I,  in-4% 
p.  42).  On  pourrait  utiliser  dans  les  additions  et  corrections  du  tome  III,  qui  est  sous 
presse,  les  renseignements  fournis  par  la  Chronique  de  Metivier  et  aussi  par  quel- 
ques ouvrages  récent  que  l'on  a  eu  le  tort  de  négliger,  notamment  la  série  des  volu- 
mes sur  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  du  baron  de  Ruble. 

1.  Voir  encore  sur  l'intervention  de  Marguerite  en  faveur  de  divers  individus 
«  chargés  du  crime  d'heresie  »  les  pages  374,  Sgo,  411,  etc.  La  sœur  de  François  1" 
annonce  au  Parlement,  le  4  avril  1540  (p.  3/6',  «  la  descente  de  huit  à  neuf  mille 
Espagnols  »  à  deux  lieues  de  Bayonne.  Le  14  février  1544,  la  gracieuse  princesse 
écrit  à  la  cour  touchant  la  garde  de  la  ville  de  Bordeaux  (p.  4o5).  Sur  son  entrée  dans 
cette  ville  (23  mars  1544),  voir  p.  408-409. 

2.  11  allait  mourir  l'année  suivante.  Voir  p.  (424),  le  congé  donné,  le  3o  octobre 
1544,  au  président  Pomiès  «  pour  aller  aux  honneurs  de  feu  M.  l'Archevesque  de 
Bourdeaux  ». 

3.  Le  prélat  ajoute  «  que  le  Roi  estant  dernièrement  à  Angoulesme  lui  avoit  dit, 
présents  M.  de  Saint-Pol,  le  cardinal  de  Tornon,  et  président  Montelon,  qu'il  vou- 
loit  et  entendoit  qu'aucun  sacramentaire  ne  fust  admis  à  abjurer  ains  tust  puni  ae 
pêne  de  mort,  et  le  semblable  des  dogmatisans  n... 

4.  C'est  la  censure  dramatique.  Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  le  Parlement 
exerçant  la  censure  des  livres, 
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bas  des  pages  ^  Comme,  au  contraire,  les  notes  iibondcnt  dans  le  dis- 
cours de  M.  Cosme  et  dans  le  volume  de  M.  Communay,  entre  ces  deux 
publications  et  celle  de  AÎM.  J.  D.  et  A.  de  B.  règne  le  même  contraste 
qu'entre  de  verdoyantes  oasis  et  de  stériles  déserts.  Lu  parcimonie  des 
deux  éditeurs  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que  l'un  et  l'autre  auraient  pu 
plus  facilement  donner  au  texte  de  Métivier  un  plus  précieux  com- 
mentaire. M.  Delpit  a  les  mains  pleines  de  renseignements  sur  la 
Guyenne  amassés  pendant  plus  d'un  grand  demi  siècle  de  labeurs  inces- 
sants, et  M.  de  Brczetz  a  fait  une  étude  approfondie  dans  les  livres  et 
surtout  dans  les  manuscrits,  de  l'histoire  du  Parlement  de  Bordeaux.  Je 
ne  me  console  pas  de  la  perte  de  tout  ce  que  les  deux  collaborareurs  au- 
raient accumulé  de  trésors  dans  un  commentaire  perpétuel,  et  je  les 
supplie  de  nous  indemniser  le  plus  possible  du  tort  que  nous  cause  leur 
notophobie  (sit  venia  verbolj,  en  introduisant  dans  la  table  alphabéti- 
que, à  l'exemple  de  quelques  savants  éditeurs  de  notre  temps  -,  les 
principales  indications  biographiques  et  bibliographiques  dues  à  des 
lecteurs  de  qui  ils  ont  déjà  si  bien  mérité. 

T.   DE   L. 


1.  M.  Delpit,  qui  est  pour  moi  un  vénéré  maître  et  un  intime  ami,  m'a  souvent 
reproché  \(i  luxe  asiatique  de  mes,  annotations.  J' ai  passé  condamnation  la-dessus 
(voir  la  Revue  critique  du  9  novembre  1878,  p.  3oo.)  Mais  Vabus  ne  doit  pas  sup- 
primer Vusage.  Les  notes  ici  réclamées  des  deux  éditeurs  n'auraient  pas  été  super- 
flues :  elles  étaient  indispensables  en  bien  des  cas.  A  propos  de  ces  mots.  (p.  257): 
«  Le  seigneur  de  Biron.  grand  amiral  de  France,  présenta  les  clefs  de  ladite  ville  de 
Bourdeaux  »  [à  François  I",  i526],  ne  fallait-il  pas  observer  qu'il  s'agissait  là  non 
d'un  Biron,  mais  bien  de  Pliilippe  de  Cliabot,  comte  de  Charny  et  de  Buzançois,  si 
connu  sous  le  nom  d'amiral  de  Brion?  Au  sujet  de  Gabriel  Terragues  (p.  ::^S6), 
ne  devait-on  pas  rappeler  que  le  véritable  nom  de  ce  médecin  est  Gabriel  de  Tare- 
gua,  personnage  sur  lequel  précisément  nous  possédons  un  remarquable  travail  de 
M.  J.  Delpit  (Recherches  biograpiiiques  et  bibliographiques  sur  Gabriel  de  Taregua 
(Bordeaux,  1848,  in-8°)r  Enfin,  en  ce  qui  regarde  Bertrand  Golard  dit  Bras  sac 
(pp.  292,  3oo),  n'y  avait-il  pas  obligation  de  rétablir  la  bonne  forme  du  nom,  Ber- 
trand de  Galard-Brassac,  sur  lequel  on  peut  consulter,  ainsi  que  sur  son  frère  et 
successeur  Guy  de  Galard-Brassac,  la  plantureuse  Généalogie  de  la  maison  de  Ga- 
lard,  par  3,  NouvENS  (Documents  historiques  sur  la  maison  de  Galard.  Paris,  i87t3, 
in-4%  t.  IV,  pp.   1042-1062.) 

2.  Par  exemple.  M.  de  Beaucourt  dans  les  Mémoires  de  Mathieu  d'Escoucliy, 
M.  Paul  Meyer  dans  la  Clianson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  M.  Brun-Durand 
dans  les  Mémoires  d'Eustache  Piémond,  etc. 
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AUTRICHE.  —  Le  septième  congrès  international  des  orientalistes  aura  lieu 
cette  année  à  Vienne,  du  27  septembre  au  2  octobre,  sous  le  patronage  de  l'archi- 
duc Rénier.  Le  comité  d'organisation  est  compose  de  MM.  von  Kremer,  G.  Bûhler, 
J.  Karabacek,  Fr.  Mûller,  Dav.  Henri  Mûi.ler  et  Léo  Reinisch.  La  qualité  de 
membre  s'acquiert,  en  même  temps  que  le  droit  de  recevoir  les  publications  du 
Congrès,  par  le  paiement  d'une  somme  de  sept  florins.  On  est  prié,  pour  s'inscrire, 
de  s'adresser  au  Comité  d'organisation  du  septième  congrès  international  des  orien- 
talistes à  Vienne  (Autriche)  Université,  auquel  on  fera  parvenir  le  montant  de  la 
cotisation.  On  voudra  bien  ajouter  son  adresse  exacte  et  annoncer  si  l'on  a  l'inten- 
tion de  prendre  part  en  personne  au  Congrès.  Les  cartes  de  membre  seront  expé- 
diées en  temps  utile.  Le  Comité  d'organisation  s'efforcera  d'obtenir  une  réduction 
de  prix  sur  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  austro-hongrois,  et  fera  connaître,  aus- 
sitôt que  possible,  le  résultat  de  ses  démarches.  On  est  prié  de  notifier  son  adhé- 
sion de  bonne  heure,  au  moins  avant  le  i"  août.  Les  personnes  qui  veulent  traite 
quelque  sujet  devant  le  Congrès,  qui  ont  à  lui  soumettre  des  communications  ou 
des  questions,  devront  pareillement  informer  le  Comité  d'organisation  avant  le 
I"  août  au  plus  tard. 

BOHÊME.  —  La  question  de  l'authenticité  du  manuscrit  de  Kralovedvor  (Kœni- 
ginhofer  Handschrift)  a  donné  lieu  récemment  à  un  certain  nombre  d'articles  et  de 
brochures  en  langue  tchèque.  Autrefois  les  Tchèques  étaient —  sauf  de  rares  ex- 
ceptions —  unanimes  à  défendre  le  manuscrit  :  aujourd'hui,  depuis  la  brochure  de 
feu  Sembera,  un  certain  nombre  de  jeunes  savants  sont  résolument  entrés  dans  la 
lutte.  M.  Jaroslav  Goll,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Prague,  nous  adresse 
une  brochure  renfermant  l'examen  historique  des  trois  poèmes  Oldrich,  Benes 
Harmanov ,  Jaroslav.  11  recherche  avec  quels  éléments  ces  poèmes  ont  été  fabriqués. 
Les  détails  minutieux  dans  lesquels  il  entre  n'ont  guère  d'intérêt  que  pour  les  na- 
tionaux. []n.  seul  se  rattache  à  l'histoire  générale.  M.  J.  Goll  démontre  que  les  Ta- 
tars  n'ont  pas  été  vaincus  à  Olmutz  en  1441,  comme  on  le  croit  généralement, 
mais  qu'ils  ont  volontairement  abandonné  la  Moravie  pour  se  porter  sur  la  Hon- 
grie. —  L.  L, 

GRANDE  BRETAGNE.  —  Sous  le  titre  de  :  On  a  military  décoration  relating 
to  tlic  Roman  Conquest  of  Britain,  M.  John  Evans,  président  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Londres,  vient  de  publier  dans  VArchœologia  (tirage  à  part,  chez  Ni- 
chols  et  fils,  25  Parliament  Street,  Westminster)  un  article  instructif  sur  une  déco- 
ration militaire  romaine  en  argent.  On  y  voit,  au-dessus  d'une  image  en  relief  de 
Mars  (?)  la  Victoire  écrivant  sur  un  bouclier  les  mots  DEVIC  BRITTA.  L'auteur  as- 
signe à  ce  monument,  non  sans  quelque  hésitation,  la  date  de  210  ou  211.  —  R.  C. 

—  On  annonce,  pour  paraître  prochainement,  une  Vie  de  Darwin,  par  son  tils 
(avec  un  fragment  d'autobiographie);  un  ouvrage  de  M.  Robert  Cusï,  sur  les  langues 
de  rOcéanie,  y  compris  celles  de  l'Australie;  les  Mémoires  de  Thomas  Papillon, 
de  Londres,  marchand,  1623-1702,  publiés  d'après  des  documents  originaux,  par 
le  major  Papillon;  une  Literature  of  local  institutions,  bibliographie  du  sujet  par 
M.  Gomme;  une  réimpression  de  la  traduction,  faite  par  James  Atkinson,  du  Sliali 
Nameh  de  Firdousi;  une  édition  de  la  grammaire  syriaque  d'Elias  Mar  Soba,  par 

M.     R.    GOTTHEIL. 
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ROUMANIE.  —  M.  Nacian,  professeur  à  l'École  de  sylviculture  de  Bucharest,  fait 
paraître  à  la  librairie  Guillaumin  une  étude  sur  la  Dobroudja  économique  et  sociale. 
(un  vol.  in-i8.)  Les  questions  économiques  que  l'auteur  examine  ne  sont  pas  du 
ressort  de  la  Revue.  L'introduction  historique  laisse  quelque  peu  à  désirer.  L'au- 
teur ne  sait  même  pas  l'existence  du  grand  ouvrage  de  M.  Jireczek  sur  l'histoire 
des  Bulgares.  Le  chapitre  consacré  à  l'ethnographie  laisse  également  à  désirer.  La 
partie  purement  économique  et  agricole  est  seule  intéressante.  —  L.  L. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  1 6  juillet  1886. 

Une  lettre  du  pro-recteur  et  du  sénat  de  l'université  de  Heidelberg  invite  l'Aca- 
-  demie  à  se  faire  représenter  aux  fêtes   du    cinquantième  centenaire   de    l'université, 
qui  seront  célébrées  du  2  au  7  août  prochain.  L'Académie  ajourne  sa  décision  à  la 
prochaine  séance. 

iM.  Maspero  rend  compte  des  fouilles  exécutées  en  Egypte  depuis  l'été  dernier. 

Depuis  quelques  années,  l'administration  du  musée  de  Boulaq,  au  lieu  de  se  ré- 
server le  monopole  des  fouilles,  autorise  les  habitants  à  en  pratiquer  eux-mêmes,  à 
la  condition  que  les  objets  trouvés  seront  partagés  également  entre  les  auteurs  de  la 
découverte  et  le  musée.  Cette  mesure  produit  d'excellents  effets,  et  entre  autres  celui 
d'inspirer  aux  indigènes  eux-mêmes  le  respect  des  antiquités;  au  lieu  de  mettre  au 
pillage  les  cachettes  qu'ils  viennent  à  découvrir,  ils  préfèrent  les  livrer  intactes  à 
l'autorité,  sûrs  que  celle-ci  en  saura  tirer  meilleur  parti  qu'eux  et  qu'ils  y  trouve- 
ront tout  avantage  pour  eux-mêmes  au  moment  du  partage.  C'est  ainsi  qu'on  a 
pu  retrouver  intacte  et  explorer  à  loisir,  à  Gournet-Mourrai,  une  tombe  thébaine  de 
la^  20*=  dynastie,  celle  d'un  «  domestique  de  la  nécropole  »  ou  conservateur  de  cime- 
tière des  premières  années  du  règne  de  Ramsès  IV.  Elle  contenait  le  corps  de  ce 
personnage,  celui  de  sa  femme,  ceux  de  ses  enfants  et  des  membres  de  sa  famille,  et 
tout  un  ameublement  funéraire  très  complet,  savoir  :  les  outils  du  métier  du  mort, 
une  coudée  égyptienne,  des  niveaux,  des  équerres  à  dessiner,  ua  ciseau,  etc.;  deux 
traîneaux  funèbres,  sortes  de  chariots  d'apparat,  sur  lesquels  ont  traînait  le  corps 
mort  pendant  une  partie  de  la  cérémonie  funèbre;  des  caisses  remplies  d'aliments, 
des  poteries  diverses,  enfin  jusqu'à  un  ouvrage  de  littérature,  un  ostracon  ou  pierre 
écrite,  de  i™5o  de  long.  Par  fortune  étrange,  le  texte  écrit  sur  cette  pierre  est  le 
commencement  d'un  ouvrage  égyptien,  dont  les  papyrus  nous  avaient  conservé  la 
fin  seulement,  et  que  M.  Maspero  avait  expliqué  il  y  a  quelques  années  au  Collège 
de  France,  le  roman  de  Sinouhit,  œuvre  littéraire  du  ternps  de  la  17'  ou  de  la 
18*=  dynastie.  Il  est  probable  que  les  autres  textes  égyptiens,  ostraca  ou  papyrus, 
que  conservent  aujourd'hui  nos  musées,  proviennent  également  des  nécropoles. 
C'était  pour  occuper  les  loisirs  des  morts  qu'on  prenait  soin  de  renfermer  dans  leur 
tombe  une  provision  de  lecture.  Ceci  ne  doit  pas  étonner  :  il  y  a  bien,  dans  le  ri- 
tuel funéraire  du  Livre  des  Morts,  un  chapitre  spécialement  consacré  à  apprendre 
au  mort  à  jouer  aux  dames  dans  l'autre  monde. 

Le  déblaiement  de  Louqsorse  continue.  La  grande  difficulté  est  d'obtenir  l'expro- 
priation des  édifices  qui  encombrent  l'emplacement  du  temple.  M.  Maspero  a  eu 
enfin  raison  des  résistances  opposées  aux  ordres  d'expropriation  par  les  agents  con- 
sulaires de  plusieurs  pays;  mais  il  n'a  pu  encore  venir  à  bout  d'obtenir  la  destruc- 
tion d'une  mosquée,  qui  est  la  propriété  collective  d'une  famille  d'environ  deux  à 
trois  cents  personnes,  et  pour  laquelle  chacun  des  co-propnétaires  réclame  séparé- 
ment une  indemnité.  Il  laisse  cette  tâche  à  terminer  à  son  successeur,  M.  Grébaut. 

Au  nord  d'Akhmira,  se  trouve  un  lieu  qui  sert  de  rendez-vous  de  chasse  depuis 
les  premiers  siècles  de  l'histoire  d'Egypte.  Les  chasseurs  de  tous  les  temps.  Egyp- 
tiens, Phéniciens,  Grecs,  Romains,  Arabes,  y  ont  laisse  des  inscriptions  commémo- 
ratives  de  leur  passage.  Un  seul  grand  rocher  porte  une  collection  de  dix  à  aouze 
mille  graffiti,  de  toute  époque,  depuis  la  b"  dynastie  jusqu'à  nos  jours 

On  a  commencé  une  entreprise  qui  pourra  donner  des  résultats  particulièrement 
intéressants,  le  déblaiement  du  grand  sphinx.  Le  point  qu'occupe  ce  monument  est 
un  de  ceux  où  l'invasion  des  sables  a  été  le  plus  considérable.  Pour  en  juger,  il 
suffit  de  se  rappeler  que  la  tête  et  le  cou  de  l'animal  sent  seuls  visibles  aujourd'hui, 
et  que  sur  les  anciens  monuments  égyptiens,  où  il  est   figuré,  o:i    voit    non-seule- 
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ment  le  corps  entier  et  les  quatre  pattes,  mais  encore,  au-dessous,  un  grand  socle 
carré,  chargé  d'ornements.  Dès  le  temps  des  Grecs,  peut-être  même  dès  le  règne  de 
Toulmès  IV,  ce  socle  avait  disparu  sous  le  sable,  et  l'on  n'en  soupçonnait  plus 
l'existence.  On  croit  généralement  que  la  figure  du  sphinx  a  été  tailfée  dans  un 
grand  rocher  isolé,  qui  dominait  la  plaine  :  les  recherches  de  M.  iMaspero  l'amènent 
à  penser  qu'il  y  a  eu  un  travail  bien  plus  colossal  encore.  Il  a  constaté  que  le 
sphinx  occupe  le  centre  d'un  amphithéâtre,  d'une  sorte  de  cuvette  de  rocher,  dont 
le  sommet  est  a  peu  près  au  niveau  du  haut  de  la  tête  de  l'animal.  Les  parois  de 
cet  amphithéâtre,  partout  uù  elles  sont  visibles,  sont  taillées  de  main  d'homme.  II 
est  donc  probable  que  la  nature  n'oftVait  ici,  à  l'origine,  qu'un  plateau  de  rocher  tout 
uni  et  qu'on  a  creusé  dans  ce  plateau  ur.e  vallée  artiticielle,  en  ménageant  au  centre 
le  bloc  dans  lequel  on  a  ensuite  sculpté  le  sphinx.  Les  touilles  commencées  per- 
mettront sans  doute  de  vérifier  l'existence  du  socle  représenté  sur  les  anciennes 
peintures,  et  de  se  faire,  par  l'examen  de  la  décoration  du  socle,  une  idée  de  l'âge 
véritable  du  monument.  M.  Maspero  le  croit  des  plus  anciens,  peut-être  antérieiar 
aux  premières  dynasties,  c'est-à-dire  au  premier  âge  historique  de  l'histoire  d'E- 
gypte. _ 

Le  dépouillement  des  momies  royales  conservées  au  musée  de  Boulaq  a  été  entiè- 
rement terminé  et  l'on  a  pu  prendre  la  photographie  des  principaux  Pharaons.  Le 
dépouillement  des  momies  de  Ramsès  11  et  de  Ramsès  III  a  fait  l'objet  d'une  com- 
munication précédente,  M.  Maspero  dépose  diverses  photographies  nouvelles  :  l'une 
des  plus  remarquables  est  celle  de  Séti  I"',  dont  le  visage  s'est  parfaitement  con- 
servé. On  remarque  une  ressemblance  frappante  avec  les  portraits  de  ce  prince  qui 
figurent  dans  les  peintures  des  monuments  exécutés  sous  son  règne.  L'examen  de 
la  momie  de  Rasquenen  a  révélé  que  ce  prince  a  dû  périr  dans  une  bataille;  le  corps 
porte  trois  blessures,  dont  l'une  a  dû  le  jeter  à  terre  et  les  autres  l'achever  une  fois 
renversé;  des  traces  de  décomposition  en  plusieurs  points  indiquent  qu'il  n'a  pu 
être  ernbaumé  qu'au  bout  de  quelque  temps.  Enfin,  un  cadavre  a  été  trouvé  dans  une 
condition  toute  particulière.  C'est  celui  d'un  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Il  ne 
porte  ni  nom  ni  inscription  d'aucune  sorte,  ce  qui  est  déjà  une  anomalie  fort  étrange 
en  Egypte.  De  plus,  au  lieu  d'embaumer  le  corps  à  la  façon  ordinaire,  on  l'a  des- 
séché, par  des  procédés  très  savants,  sans  déplacer  aucun'des  organes  intérieurs,  et 
on  l'a  momifié  à  l'extérieur  seulernent,  en  l'enveloppant  d'une  épaisse  couche  d'un 
mélange  à  la  fois  gras  et  caustique.  Enfin.  l'attitude  générale,  les  jambes  tendues, 
les  pieds  serrés  l'un  contre  l'autre,  les  mains  crispées,  l'expression  du  visage,  tout 
indique  que  ce  mort  inconnu  a  dû  périr  dans  d'atroces  soulîrances.  M.  Maspero  s'est 
demandé  un  moment  s'il  ne  se  trouvait  pas  en  présence  d'un  homine  embaumé 
tout  vivant  :  avec  les  usages  égyptiens,  c'est  un  procédé  d'assassinat  aussi  facile 
qu'horrible  à  imaginer.  Les  médecins  qui  l'ont  examiné  reconnaissent  plutôt  les 
symptômes  d'un  empoisonnement.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  là  sans  doute  la 
victime  de  quelque  drame  intérieur  du  palais.  En  eifet,  ce  corps,  trouvé  au  milieu 
des  momies  royales,  dans  la  cachette  de  Deïr-el-Bahari,  ne  peut  être  que  celui  d'un 
personnage  princier. 

M.  Jean-N.-A.  Svoronos,  étudiant,  boursier  du  gouvernement  hellénique,  à  Ber- 
lin, se  fait  connaître  comme  l'auteur  du  mémoire  sur  la  numismatique  de  l'île  de 
Crète,  auquel  la  commission  du  prix  Bordin  a  décerné  une  récompense  de 
2,3oo  fr. 

M.  Bergaigne  offre  au  nom  de  M.  le  comte  de  Charencey  le  fac-similé  de  la  Mappe 
ou  généalogie  des  princes  de  Tetzcuco,  dressée  vers  l'an  lôqo,  rapportée  par  M.  Rei- 
nisch,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne. 

Ouvrages  présentés  :  —  par^  M.  Alexandre  Bertrand  :  P.  Bezier,  Supplément  à 
l'Inventaire  des  monuments  mégalithiques  du  département  d'Ille-et-Vilaine ;  —  par 
M.  Deloche  :  i°  Drapeyron,  la  Géographie  et  les  Humanités  ;  2"  le  marquis  de  Na- 
DAiLLAC.  Affaiblissement  de  la  natalité  en  France;  —  par  M.  H.  Weil  :  Louis  Havet, 
Cours  élémentaire  de  métrique,  rédigé  par  Louis  Duvau  ;  —  par  M.  Delisle,  :  i"  Ta- 
MizEY  DE  Larroque,  Dcux  docunioits  inédits  :  Alexandre  Scot  (16 16/  ;  Jean-Jacques 
Bouchard  (166 1)  ;  2°  Lecoy  de  la  Marche,  la  Chaire  française  au  moyen  âge,  2«  édi- 
tion; 3°  P.  FouRNiER,  le  royaume  d'Arles  et  de  Viennc\z  brochures  :  1214-1250, 
1250-1291}. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint- Laurent.  iS. 
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Soiitmaire  :  174.  Froehlich,  Sur  l'armée  romaine  et  l'art  militaire  à  Rome  au 
temps  de  la  République.  —  ijS.  Œuvres  de  Lucifer  de  Cagliari,  p.  p. 
Hartel.  —  176.  LoEB,  Tables  du  calendrier  juif  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  xxx«  siècle.  —  177.  Borgfirdingur,  Brève  nomenclature  des  écri- 
vains de  l'Islande.  —  178.  Hallwich,  Jean  de  Merode  et  Jean  Aldringen.  — 
17g.  Jansen,  Documents  sur  J.  J.  Rousseau.  —  Correspondance  :  Lettre  de 
M.  Frœhner.  —  Les  chartes  de  Saint-Julien  de  Tours,  réponse  de  M.  de  Grand- 
maison  à  NL  Delaville-le-Roulx.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  — 
Société  des  Antiquaires  de  France. 

174.  —  Franz  Frœhlich.  Beîli'aege  zui*  Gescliîelite  «len  Kriegrûlii-ung 
unci  Ki-iegskunst  dei-  I^œinef  zui*  Zeit  <lei*  RepubliU.  Berlin,  1886, 
in -8.  70  pages,  chez  E.  Siegfried  Miller  et  fils. 

Le  travail  de  M.  Frôhlich  contient  une  suite  de  remarques  sur  l'ar- 
mée romaine  et  l'ait  militaire  à  Rome  au  temps  de  la  République.  Il 
est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le  premier  renferme  des  considérations 
sur  la  guerre  et  les  préparatifs  auxquels  elle  donnait  lieu  chez  les  Ro- 
mains,  le  second  traite  de  la  tactique  de  l'infanterie  légionnaire,  le 
troisième  de  la  stratégie   romaine,   le  quatrième  de  la  cavalerie  et  de 
l'emploi  qu'on  en  a  fait  jusqu'à  l'empire.  Ce  petit  livre  est  soigné,  so- 
lide et  intéressant.  Nous  signalerons  surtout  le  dernier  chapitre,  moins 
aride  à  la  lecture  que  les  deux  précédents.  Quelle  fut  la  composition 
successive  delà  cavalerie  à  Rome;  quel  était  le  nombre  des  cavaliers 
par  rapport  à  celui  des  fantassins  ;  quelle  place  la  cavalerie  occupait- 
elle  dans  la  bataille  aux  différentes  époques;  dans  quelles  circonstances 
joua-t-elle   un  rôle  important  et  comment  certains  généraux  célèbres 
surent-ils  s'en  servir,  en  un  mot  était-elle,  comme  au  moyen  âge  et  même 
encore  en  ce  siècle,  une  sorte  de  projectile  vivant  chargé  d'enfoncer  les 
lignes  ennemies  ou  un  moyen  d'information,  de  poursuite  ou  de  protec- 
tion pour  l'infanterie  et  les  travailleurs,  comme  elle  tend  de  plus  en 
plus  à  devenir  de  nos  jours  :  ce  sont  là  autant  de  questions  que  M.  F. 
s'est  posées  et  sur  lesquelles  il  nous  a  apporté  d'utiles  contributions. 
L'auteur  ne  craint  pas,  pour  augmenter  Tiniérêt  de  son  travail,  d'y  in- 
troduire des  rapprochements  avec  les  faits  connus  de  l'histoire  moderne, 
de  parler  des  guerres  de  Napoléon  et  même  de  celle  de  1870.  Il  va  plus 
loin,  il  cite  des  mots  célèbres  qu'il  emprunte  à  des  personnages  de  tous 
les  temps,  au  major  von  der  Goltz  et  à  Cassius,  à  Montecuculli   et  à 
Publilius  Syrus,  à  Onosandre  et  à  Napoléon  III.  La  parole  de  ce  der- 
nier :  «  L'histoire  des  peuples  est  en  grande  partie  celle  des  armées  » 
que  M.  Frôhlich  a  insérée  à  la  première  page    du   livre,  lui  donne 
Nouvelle  série,  XXII.  3i 
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même  l'occasion  de  décocher  aux  Français  une  pointe  peu  aimable  qui 
porterait  davantage,  si  elle  n'était  pas  étrangère  au  sujet  sérieux  qu'il  a 
choisi  et  où  Ton  aime  à  le  suivre. 

R.  Gagnât. 


175.  —  G.  Hartel.  I>iicîfei"î  C«ItiritonI  opuscula.  Vindobonae.  C.  Gerold, 
1886,  in-8,  xLviii-378  pp.  (t.  XIII  du  Corpus  scriftorum  ecclesiasticorum  lati- 
norum,  édité  par  l'Académie  de  Vienne). 

Lucifer  de  Cagliari  est  bien  connu  par  la  lutte  ardente  qu'il  soutint 
contre  TArianisme  sous  le  règne  de  Constance.  La  publication  de  ses 
œuvies  par  M.  G.  Hartel,  qui  nous  a  déjà  donné  de  bonnes  éditions  de 
S.  Gyprienet  d'Ennodius,  rendra  donc  un  service  aux  études  d'histoire 
ecclésiastique.  Mais  les  œuvres  de  Lucifer  sont  bien  plus  précieuses  à 
d'autres  points  de  vue.  Les  citations  continuelles  de  la  Bible  qui  for- 
ment le  tissu  même  de  ses  écrits  nous  font  connaître  une  bonne  partie 
de  la  traduction  des  Livres  saints  antérieurs  à  S.  Jérôme,  ce  que  l'on 
appelle  ordinairement  Vltala:  De  plus,  Lucifer  est  un  des  témoins  les 
plus  considérables  de  la  langue  vulgaire. 

Les  sources  d'après  lesquelles  M.  H.  a  établi  son  texte  se  résument 
dans  un  seul  manuscrit  et  dans  les  éditions.  Le  ms.  unique  de  Lucifer 
est  le  Reginensis  aujourd"'hui  Vaticanus,  écrit  sur  parchemin  et  du 
1%."  ou  du  x*^  siècle  (V  dans  l'éd.  de  H.).  Parmi  les  éditions,  une  seule 
importe  à  la  constitution  du  texte;  c'est  celle  de  du  Tillet,  de  i568  '. 
L'auteur  de  cette  édition  avait  dû,  en  effet,  utiliser  un  ms.  aujourd'hui 
perdu,  le  Corbeiensis  245  '.  Les  autres  éditions,  toutes  postérieures  à 
du  Tillet,  n'offrent  que  des  conjectures  ou  des  corrections  sans  valeur. 
Les  frères  Goleti  (Venise.  1778,  in-fol.),  croyaientavoir  fait  collationner 
un  nouveau  ms.  à  la  bibliothèque  vaticane;  mais  en  réalité,  ce  ms.  est  le 
Regine?7Sis  que  nous  avons  et  que  du  Tillet  connaissait  déjà.  Leur  édi- 
tion contient  néanmoins  des  notes  historiques  et  des  prolégomènes 
excellents;  M.  H.  en  a  fait  passer  la  partie  la  plus  utile  dans  son 
deuxième  Index  (Index  nominum  et  ?~eruni). 

Le  défaut  commun  à  toutes  les  éditions  de  Lucifer  était  la  liberté  avec 
laquelle  on  se  permettait  de  changer  le  texte  pour  le  rendre  plus  intelli- 
gible ou  pour  lui  donner  une  correction  grammaticale  plus  grande. 
Malheureusement,  Tédition  de  M.  H.  ne  rompt  pas  encore  définitive- 
ment avec  cette  tradition  déplorable.  Il  a  rejeté,  d'une  manière  générale, 
dans  l'apparat  critique,  tous  les  vulgarismes  de  forme  qui  auraient  pu 
choquer;  il  a  écrit  ainsi  dans  le  texte  rugitiis  au  lieu  de  riigîtos,  abiit 

i.  Lucifeii  episcovi  \  Calaritani  ad  Cou  \  stantium  Constanti  \  ni  Magni  F.  Imp- 
Aug.  \  Opuscula.  Parisiis,  MDLXVIII.  Apud  Michaelem  Sonnium.  In-12. 

i.  M.  Delisle  l'avait  identifié  au  ms.  de  Paris  laSog,  mais  d'après  M,  H.  et 
M.  Hauler  les  œuvres  de  Lucifer  ne  s'y  trouvent  pas. 
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au  lieu  de  habiit,  etc.  Si  Lucifer  a  admis  réellement  ces  formes,  pour- 
quoi noter  au  milieu  des  fautes  du  scribe  et  des  mauvaises  leçons  des 
éditeurs,  ces  solécismes  et  ces  barbarismes  qui  ont  tant  d'intérêt  pour 
rhistoire  de  la  langue?  Que  dirait-on  d'une  édition  de  Piaute  ou  de 
Térence  dans  laquelle  on  remplacerait  soigneusement  les  archaïsmes 
par  les  tournures  classiques?  On  corrige  les  manuscrits  qui  ont  souvent 
modifié  le  texte  en  ce  sens,  pour  rendre  à  ces  vieux  poètes  leur  forme 
primitive,  bien  loin  de  transposer  les  archaïsmes  qui  nous  ont  été 
transmis  fidèlement  par  les  copistes. 

Une  seule  considération  aurait  pu  arrêter  M.  H.,  le  doute  de  l'au- 
thenticité de  ces  formes.  Les  textes  qui  ont  passé  par  l'époque  mérovin- 
gienne ont  subi  une  foule  d'altérations  qui  leur  ont  donné  une  physio- 
nomie tout  à  fait  barbare.  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine  des  formes 
spéciales  à  Lucifer?  M.  H.  ne  le  croit  pas,  et  il  semble  avoir  raison. 
D'autres  particularités  de  ce  texte,  des  constructions  et  des  tournures, 
des  acceptions  de  sens  inusitées  ou  nouvelles,  ne  peuvent  s'expliquer  de 
la  même  manière.  Le  ms.  V  a  été  fait  avec  soin  et  est  postérieur  à  la 
renaissance  de  Charlemagne.  Enfin,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer 
que  Lucifer  qui  qualifie  son  élocution  de  rustique  (p.. 256,  7;  3o6, 
i5),  ait  écrit  autrement  que  les  graveurs  d'inscriptions  de  l'époque. 
M.  H,  est  si  convaincu  de  la  force  de  toute  ces  preuves  qu'il  a  publié 
dAX\%  Y Archiv  fur  latein.  Lexicographie,  3^  an.,  p.  i,  un  article  fort 
important  sur  la  langue  de  Lucifer;  il  se  réfère  constamment  non  à  son 
texte,  mais  à  celui  du  ms,  donné  dans  l'apparat. 

Voilà  un  premier  inconvénient.  Il  y  en  a  d'autres.  Son  système  l'ex- 
posait à  des  omissions  que  le  meilleur  apparat  ne  saurait  éviter  :  j'ai 
cherché  en  vain  la  forme /zo  ('=  hoc),  p.  1 15,  20,  notée  dans  VArchiv. 
L'orthographe  est  souvent  contradictoire.  Il  écrit  Juda  Scarioth,  p.  i5, 
5  (==  'Icy.apiwr/jç),  mais  il  ne  veut  pas  écrire  stud  f=:  istud},  p.  82,  .-4, 
ni  State  (=  estote],  p.  260,  3. 

Cette  critique  ne  saurait  d'ailleurs  diminuer  en  rien  le  mérite  de  la 
nouvelle  édition.  C'est  la  première  édition  critique  de  Lucifer  et  elle 
est  le  fruit  de  recherches  laborieuses  commencées  autrefois  par  Nolte  et 
terminées  heureusement  par  M.  Hartel.  Trois  tables  importantes  ter- 
minent le  volume  et  répondent  aux  besoins  divers  des  trois  classes  de 
lecteurs  qui  pourront  y  recourir  :  Vindex  scriptoruvi  sera  utile  à  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  la  constitution  des  textes  bibliques, 
Vindex  nominum  et  rerum  rendra  service  aux  historiens,  et  Vindex 
verborum  et  locutiojium  aux  grammairiens  et  aux  lexicographes  '. 

P. -A.  Lejay. 


I.  Il  n'y  a  pas  lieu,  semble-t-il,  à  introduire  beaucoup  de  corrections  de  détail 
dans  un  texte  de  ce  genre  :  aussi  doit-on  louer  M.  H.  de  sa  grande  prudence  à  cet 
égarJ.  11  n'a  guère  fait  qu'indiquer  des  lacunes  évidentes.  Cependant,  p.  124,  i6,  il 
écrit  bono  avec  V^  mais  conjecture  spe ;  le  mot  omis  ne  serait-il  pas  plutôt  hUa  op- 
posé à  moriem,  comme  plus  bas,  lignes  18  et  19; 
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iy5.  _  Isidore  Loeb.  Taltles  tlu  Calendrier  juif,  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'au  xxx«  siècle,  avec  la  concordance  des  dates  juives  et  des  dates  chrétiennes 
et  une  méthode  nouvelle  pour  calculer  ces  tables.  (Publication  de  la  Société  des 
études  juives).    Paris,  Durlacher,  i8S6.  In-4. 

Il  n'est  pas  de  savant,  s'étant occupé  un  peu  se'rieusement  de  Phistoire 
ou  de  la  littérature  juive,  qui  ne  se  rappelle  avec  effroi  le  temps  et  la 
peine  qu'il  a  perdus  à  convertir  en  dates  ordinaires  les  dates  juives, 
employées  à  l'exclusion  de  toutes  autres  dans  les  écrits  hébreux  du 
moyen  âge.  Pour  donner  une  idée  de  ce  casse-tête  aux  personnes  étran- 
gères à  cet  ordre  de  recherches,  nous  allons  indiquer  brièvement  les 
règles  du  calendrier  juif  et  la  méthode  à  suivre  pour  convertir  directe- 
ment, c'est-à-dire  sans  le  secours  des  tables,  une  date  juive  donnée. 

Le  calendrier  juif,  dont  les  règles  principales  ont  été  fixées,  dit-on, 
au  ive  siècle  de  Père  chrétienne,  est  un  calendrier  lunaire.  Les  mois,  au 
nombre   de   12,    correspondent  approximativement  aux   lunaisons,   et 
sont,  en  principe,  alternativement  de  29  et  de  3o  jours.  Afin  de  rétablir 
l'accord  entre  cette  année  lunaire  de  354  jours  et  Tannée  solaire  de  365, 
ou  plutôt  afin  d'éviter  le  trop  grand  déplacement  des  fêtes  religieuses 
instituées  dans  chaque  saison,  les  juifs  ont  emprunté  aux  astronomes 
grecs  le  cycle  de   19  années,  dit  de  Méton.  Sur  ces  19  années,  7,  celles 
qui  portent  les  numéros  3,6,8,  11,  14,  17,  et  19  contiennent  un  mois 
supplémentaire  de  3o  jours,  le  2«  Adar.  Si  l'on  en  était  resté  là,  la  com- 
plication serait  encore  médiocre;  malheureusement  des  motifs  religieux 
se  sont  mêlés  à  la   science  et  ont    introduit  des  règles  nouvelles  dont 
plusieurs  n'ont  pas  prévalu  sans  de  vives  résistances.  La  coïncidence 
de  certaines  fêtes  avec  certains  jours  de  la  semaine  (fériés)  est  prohibée; 
or  comme  la  date  des  fêtes  est  fixe,  et  Tordre  des  fériés  invariable,  il  a 
fallu,  pour  empêcher  ces  coïncidences,  modifier  la  durée  de  certains 
mois.  Tantôt  on  ajoute  un  jour  supplémentaire  au  2^  mois,  tantôt  on 
en  retranche  un  au  3^  Nous  avions  déjà  deux  genres  d'années  :  Tannée 
commune  (12  mois)  et  Tannée  emholismique  (i3  mois);   on  voit  que 
chacun  de  ces  genres  se  décompose  à  son  tour  en  trois  espèces,  suivant 
que  Tannée  est  régulière,  déficiente,  ou  abondante. 
'  Voyons  maintenant,    par    un   exemple,  comment  fonctionnent  ces 
diverses  règles.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  déterminer  la  date  chrétienne 
et  la  férié  qui  correspondent  au   \o  tammif{  de  Tan  du  monde  4922. 
Voici  comment  Ton  procédera. 

Déterminons  d'abord  la  place  de  notre  année  dans  la  série  des  cycles  de 
19  ans  qui  commencent  à  Tère  dite  de  la  création.  Pour  cela,  il  suffit  de 
diviser  le  millésime  4922  par  19  :  on  trouve  pour  quotient  259,  pour 
reste  i;  en  d'autres  termes,  notre  année  est  la  i"""  du  260"  cycle. 

11  faut  ensuite  déterminer  V espèce  de  Tannée,  et  pour  cela  1°  la  férié 
initiale  de  Tannée  elle-même,  2°  la  férié  initiale  de  Tannée  qui  la  suit 
immédiatement.    Remarquons    que     notre   année    étant    la    première 


ÛMlilOÎKh    ET     Uh    LlIiiÎKAlUHIi  •  85 

d'un  cycle,  sa  néoménie  initiale  (première  nouvelle  lune  de  Tannée, 
niolad  du  mois  tisri)  coïncide  avec  la  néoménie  initiale  du  cycle  : 
c'est  donc  cette  néoménie  —  le  molad  du  cycle  260  —  que  nous  devons 
d'abord  calculer,  car,  en  principe,  l'année  commence  avec  la  première 
Inné  de  tisri. 

Les  rabbins  divisent  le  jour  (commençant  à  6  heures  du  soir)  en 
24  heures,  Theure  en  1080  moments  ou  scrupules.  Ils  admettent  que  la 
néoménie  initiale  de  tous  les  cycles  —  le  molad  de  la  création  —  s'est 
produite  le  lundi  7  octobre  de  l'an  3761  avant  l'ère  chrétienne,  à  5  heu- 
res, 204  scrupules.  Ce  résultat  s'énonce  brièvement  ainsi  : 

Molad  création  =2.     5.    204. 

(Dans  cette  expression  le  premier  chiffre  marque  le  rang  du  jour  de 
la  semaine,  en  commençant  par  le  dimanche). 

La  durée  astronomique  d'une  lunaison  étant,  suivant  Hipparque  et 
les  rabbins,  de  2g  jours,  12  heures,  876  scrupules,  un  cycle,  qui  se 
compose  de  235  lunaisons,  a  6,93g  j.,  16  h.,  5g5  s.  Retranchons  de  ce 
chiffre  le  nombre  entier  de  semaines  qu'il  contient,  il  reste  2  j.,  16  h., 
595  s.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  résidu  cyclique.  Etant  donné  l'instant 
de  la  première  néoménie  d'un  cycle  —  brièvement,  le  molad  d'un  cycle 
—  pour  obtenir  le  molad  du  cycle  suivant,  il  suffit  d'ajouter  au  premier 
molad  le  résidu  cyclique  constant.  Dès  lors,  pour  obtenir  le  molad  du 
cycle  260,  nous  devons  ajouter  au  molad  de  la  création  le  résidu  cycli- 
que multiplié  par  25g.  Ecrivons  l'opération  : 

Molad  création  :rz  1  5  204 

Résidu  cyclique  (2.  16.  SgS)  X  259  rz:     5i8     4144     i54io5 

Total.   .     520     414g     154309 

ou,  en  retranchant  de  cette  expression  le  nombre  entier  de  semaines 
qu'elle  contient  : 

Molad  cyc\Q  260  =     5.     19.     949 

Ce  résultat  signifie  que  la  r'=  nouvelle  lune  du  cycle  260  —  et  par 
suite,  de  l'année  4922  —  tombe  un  jeudi,  à  ig  heures,  949  scrupules. 

Il  semble  que  nous  ayons  du  même  coup  la  férié  initiale  de  notre  an- 
née 4922",  mais  ici  interviennent  deux  règles  rabbiniques  : 

1°  Quand  le  nombre  d'heures  du  molad  dépasse  18,  l'année  ne  com- 
mence que  le  jour  suivant  (règle  Yakh)  ; 

2°  Quand  le  molad  tombe  un  vendredi,  le  jour  de  l'an  est  reculé  au 
samedi  (règle  Adou). 

Appliquons  ces  deux  règles.  Comme  dans  le  molad  trouvé,  le  nombre 
d'heures  dépasse  18,  le  i^'"  tisri  doit  déjà  être  reporté  du  jeudi  au  ven- 
dredi (règle  !«>),  mais  comme  l'année  ne  doit  pas  commencer  un  ven- 
dredi, il  faut  encore  le  reculer  au  samedi  (règle  20).  Donc  le   !«'■  tisri 

4922  est  un  SAMEDI. 

Nous  connaissons  à  présent  la  férié  initiale  de  l'année,  ce  qu'on  ap- 


5 

19     949 

4 

8     876 

9 

27     i825 
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pelle  son  caractère.  Pour  en  connaître  Vespèce,  il  faut  encore,  avons- 
nous  dit,  déterminer  le  c^rac^ère  de  l'année  qui  la  suit  immédiate- 
ment. Notre  année  4922  étant  la  première  d'un  cycle,  est  une  année 
commune;  or,  l'année  commune  a  une  durée  astronomique  de  354  j., 
8  h.,  876  s.;  retranchant  le  nombre  entier  de  semaines,  il  reste  4.  8. 
876.  C'est  le  résidu  annuel  qu'il  suffit  d'ajouter  au  înolad  4922  pour 
obtenir  le  molad  4923.  On  écrira  ainsi  : 

Molad  4922  = 

Résidu  annuel  commun  :=. 

Total.   .   . 
ou,  en  extrayant  le  nombre  entier  de  semaines  : 

i\fo/i7<i  4923  =:     3.     4.     745 

Ce  molad  donne  en  même  temps  le  caractère  de  l'année  4923,  car 
aucune  règle  rabbinique  ne  s'oppose  à  ce  que  l'année  commence  un 
mardi.  On  voit  que  l'an  4923  commence  3  jours  plus  tard  que  l'an 
4922  ;  cette  dernière  année  se  compose  donc  de  5o  semaines  et  3  jours. 
Or  : 

L'année  commune  déficiente  a     5o  semaines     3  jours. 

—  régulière  5o         —         4       — 

—  abondante       5o         —         5       — 

Dès  lors  l'année  4922  est  une  année  commune  déficiente,  commençant 
un  samedi.  Ce  résultat  s'exprime  brièvement  ainsi  : 

4922=     y  d 
L'expression  7  d  est  le  déterminant  de  l'année  4922. 
Nous  pouvons  maintenant  déterminer  le  rang  du    10  tammuz  dans 

l'année  donnée.  En  effet  tammuz  est  le  loe  mois  de  l'année,  et  dans  une 

année  déficiente  commune  ce  mois  est  précédé  de  : 

4  mois  à         3o  jours         r=         120 

5  —  29     —  =145 

Ensemble.  .  265 

Le  10  tammuz  est  donc  le  275e  jour  de  l'année  4922, 
Après  ces  préliminaires  indispensables,  passorjs  à  Tidentification  qui] 
est  l'objet  principal  du  problème.  L'ère  de  la  création  commence  3761 
ans  avant  l'ère  chrétienne,   le  7  octobre,  à    5   'n.   204.    Pour  obtenir  lel 
millésime  julien  correspondant  à  l'an  du  monde  4922,  il  suffit  donc  de 
retrancher  3761  de  4922  :  on  trouve  i  161.  L''année  du  monde  4922  est 
donc  à  cheval  sur  les  années  juliennes   ii6t   et  1162;   comme  la   date' 
proposée  se  place  vers  la  fin  de  l'année,  le  millésime  julien  est   1162. 
Reste  à  trouver  le  mois  et  le  quantième. 

L'année  de  la  création,  3761  av.  J.  C,  étant,  dans  le  calendrier  juhen, 
bissextile,  le  7  octobre  est  son  281^  jour.  A  l'instant  de  la  création,  il 
s'était  donc  écoulé  280  j.,  5  h.,  204  scr.  de  l'année  julienne  ;  c'est 'ce 
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qu'on  appelle  le  retard  initial  du  violad  tisri  juif  sur  le  jour  de  l'an 
julien.  Ce  retard  diminue  un  peu  à  chaque  cycle,  car  un  cycle  de  19 
années  juives  vaut  6989  ).,  16  h.,  SgS  s.,  et  un  cycle  de  19  années  ju- 
liennes 6939  j.,  18  h.  :  différence,  1  h.  485  scr.  ;  c'est  le  chiffre  dont 
diminue,  après  chaque  cycle,  le  retard  initial.  Au  bout  de  259  cycles, 
le  retard  a  donc  diminué  de 

259   X  I-   485 

ou  i5  j.     i5  h.     335  scr. 

II  n'est  donc  plus  que  de  : 

264.     i3.     949. 

En  réalité,  le  retard  est  encore  plus  faible.  En  effet,  l'année  1 1 6 1 ,  suit 
immédiatement  une  année  bissextile  et  cette  année  est  de  18  heures  plus 
longue  que  Tannée  commune.  11  faut  donc  retrancher  encore  18  heu- 
res, ce  qui  donne  : 

Retard  4922=       263.     19.     949 

Ce  résultat  signifie  que  le  molad  tisri  4922  tombe  le  264^  jour  de  Fan 
iulien  1161.  Comme  le  i-  tisri  est  reculé  de  deux  )ours  (du  jeudi  au 
samedi',,  le  i"  tisri  49"  tombe  donc  le  266e  jour  de  Tan  1 161,  et  le 
10  tammuz  ou  275^  jour  de  Tannée  juive  tombe  le  (266  -+-  274)  ou 
540"  jour  de  l'année  1 161,  ou,  puisque  cette  année  n'est  pas  bissexti  e, 
le  ,75^jourdel'annéeii62,  c^est-à-dire  enfin  le   24  juin    1 162.  Telle 

est  la  date  chrétienne  cherchée. 

Reste  à  trouver  la  férié.  Comme  le  i^^  tisri  est  un  samedi,  le  274"  )Our 
est  aussi  un  samedi,  car  273  est  un  multiple  exact  de  7  ;  et  le  275^  jour 
OU  10  tammuz  est  un  dimanche.  La  lettre  dominicale  de  Tan  1 162  étant 
G,  le  24  juin  est  un  dimanche  ;  cette  coïncidence  sert  de  venhcation  a 

notre  calcul.  -..,'.■        ^t- 

Le  lecteur  qui  nous  a  suivi  à  travers  cette  longue  série  d  opérations  et 
de  raisonnements  peut  maintenant  se  rendre  compte  de  la  difficulté  et 
des  chances  d'erreur  que  présentent  les  conversions  de  dates  juives; 
encore  avons-nous  choisi  un  exemple  relativement  facile,  puisqu  il  s  a- 
gissait  d'une  date  julienne  et  de  la  première  année  d'un  cycle.  Avec  les 
tables  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  résultat  s'obtient  pour  ams, 
dire  mécaniquement,  par  deux  lectures.  A  la  table  XII,  en  regard  de 
l'an  4922,  on  trouve  le  millésime  chrétien  11 62  et  le  detenmnan  7  d^ 
Le  chiffre  suivant,  22,  est  un  renvoi  à  la  ligne  22  du  tableau  XIV.  A 
cette  ligne,  sous  la  colonne  tammuz,  on  lit  14  )um.  Il  suffit  d  ajouter  e 
quantième,  10,  pour  obtenir  la  date  cherchée  :  24  juin  1162.  Pour  la 
?érie  on  se  reporte  au  tableau  VI,  dans  la  partie  consacrée  aux  années 
communes  déficientes  (VI,  i).  En  regard  du  10  tammuz  se  trouve  a 
lettre  B.. Cette  lettre  signifie  qu'il  faut  ajouter  un  jour  à  la  ferie  in.t.a  e 
de  l'année,  c'est-à-dire  (puisque  le  déterminant  est  7  d)  au  samedi  :  le 
10  tammuz  est  donc  un  dimanche. 
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M.  Loeb  n'est  pas  le  premier  savant  qui  ait  eu  VidéQ  de  dresser  des 
tables  pour  la  conversion  des  dates  juives  en  dates  chrétiennes.  Dès  1823, 
Kornik  avait  publié  un  ouvrage  analogue,  qui  n'a  pas  été  dépassé  depuis. 
Les  tables  de  M.  L.  ont  sur  celles  de  son  devancier  le  triple  avantage 
d'être  calculées  et  imprimées  avec  une  correction  irréprochable,  d'être 
accompagnées  de  tableaux  qui,  en  résolvant  les  mêmes  problèmes  par 
d'autres  procédés,  offrent  un  excellent  moyen  de  contrôle,  et  enfin  d'être 
précédées  d'une  préface  qui  explique  très  clairement  la  méthode  suivie 
par  l'auteur  pour  la  rédaction  de  ses  tables  et  la  manière  de  s'en  servir. 
Nous  ne  saurions  analyser  cette  préface,  aussi  concise  que  précise,  qu'en 
la  reproduisant  presque  textuellement;  nous  aimons  mieux  y  renvoyer 
les  lecteurs  curieux  d'approfondir  le  sujet.  Peut-être  nous  sera-t-il  per- 
mis de  regretter  que  M.  Loeb  n'ait  pas  profité  de  l'occasion  qui  s'offrait 
à  lui  de  donner  au  public  français  un  historique  complet  du  calendrier 
juif,  historique  qui,  à  notre  connaissance,  ne  se  trouve  nulle  part,  pas 
même  dans  l'ouvrage  classique  d'Ideler.  Nul  mieux  que  le  savant  di- 
recteur de  la  Revue  des  études  juives  n'était  préparée  un  travail  de  cette 
nature;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  aux  articles  qu'il  a 
publiés  dans  cette  Revue  sur  la  difficile  question  des  Lectures  sabbati- 
ques. En  attendant  cet  utile  complément,  qui  pourrait  accompagner 
une  seconde  édition  des  Tables,  celles-ci  rendront  aux  hébraisants  le 
même  genre  de  service  que  les  Tables  d'annuités  et  d'intérêts  composés 
aux  hommes  d'affaires.  Malheureusement  pour  ceux  qui,  comme  nous, 
voudraient  voir  promptement  épuiser  ce  premier  tirage,  il  y  a  moins 
d'hébraïsants  que  d'hommes  d'affaires,  même  parmi  les  coreligionnaires 
de  l'auteur. 

Théodore  Reinach. 


177.  —  Stutt  ■•itliocrunclaqul  à  ls.Iandi  1-400-ISS»,  bkrâd  hefir  Jon 
BoRGFiRDiNGOR.  Reykjavik,  Prentad  i  prentsmidju  Isafoldar  1,  1884,  iv-143  p. 
iri-î2. 

Ce  petit  livre  fait  partie  des  publicatiçns  de  l'active  Société  de  lilic- 
rature  islandaise  fondée  en  i  816  et  qui,  jusqu'en  1884,  a  édité  70  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  des  recueils  de  4,  5,  10,  jusqu'à  58  vo- 
lumes. 11  est  le  bienvenu  et,  malgré  sa  concision,  il  sera  fort  utile  aux 
amateurs  de  littérature  norraine.  L'âge  d'or  de  cette  littérature  qui  s'é- 
tend du  xii«  au  xiv^  siècle  inclusivement,  est  étudié  avec  soin,  non  seu- 
lement dans  les  pays  Scandinaves,  mais  encore  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  un  peu  aux  Etats-Unis,  malheureusement  beaucoup  moins 
en  France.  Quant  à  la  littérature  moderne,  exclusivement  islandaise 

I.  Brève  nomenclature  des  écrivains  de  l'Islande,  de  1400  à  iSS 2, p&r  Jon  Borg- 
firding,  Reykjavik,  imprimerie  de  VIsafold. 
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dont  traite  le  présent  ouvrage,  elle  n'a,  en   dehors  de  l'île  où  est  son 
principal  foyer,  guère  d'autres  adeptes  que  les  Islandais  émiarés   Aussi 
bien  les  rtmur  (narrations  rimées)  et  autres  poésies,  les  récits  en  prose 
les  mémoires  archéologiques,  les  sermons,  les  traités  ou  manuels  de 
de  théologie,  de  philosophie,  de  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles,  de  géographie,  d'économie  politique  et  rurale,  de  médecine 
de  pédagogie,  de  linguistique,  de  droit,  les  traductions,  revues  et  jour- 
naux, dont  elle  se  compose,  sont-ils  moins  intéressants  que  les  sagas  et 
les  poèmes  des  anciens  skalds.  Cependant  il  y  a  un  grand  nombre  de 
ces  productions  modernes  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  et  qui  donnent 
une  idée   avantageuse  des  facultés  et  de  la  culture  intellectuelle   des 
Islandais.  Mais  faute  de  bibliographie  systématique  et  complète   de  bio- 
graphies et  d'histoires  littéraires,  il  n^était  pas  facile  de  connaître  Pexis- 
tence  de  ces  publications.  II  restait  là  une  lacune  que  M.  Jon  Borafin- 
dingur ,  l'auteur  de  V Histoire  abrégée  de  V imprimerie  et  des  imprimeurs- 
en  Islande  (Sœguâgrip  um  prentsmidjur  og  prentara  â  Islandi,  Reykjavik 
1867)  a  entrepris  de  combler.  Conformément  à  un  plan  simple  et  ration- 
nel, il  procède  par  ordre  chronologique;  sous  chaque  siècle,  après  avoir 
jete  un  coup-d'œil  sur  les  diverses  branches  de  la  littérature,  il  énumère 
es  écrivains  qui  les  ont  cultivées,  indique  la  date  de  leur  naissance,  de 
leur  mort  et  parfois  certaines  circonstances  de  leur  vie,  puis  il  donne  la 
liste  des  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  en  ce  genre,  sauf  à  les  faire  réparai- 
tre  sous  les  autres  rubriques  lorsqu'ils  s'y  rattachent.  La  précision   bi- 
bliographique ne  laisse  pas  moins  à  désirer  que  l'ampleur  biographique 
et  les  appréciations  critiques  :  ni  le  format,  ni  le  nombre  des  pages   ni 
k  contenu  ne  sont  mentionnés.  Bien  que  l'auteur  cite  non  moins  de 
35o  noms  d'écrivains  et  de  protecteurs  des  lettres,  avec  ceux  des  sociétés 
savantes,  des  revues  et  des  journaux,  il  en  a  omis  plusieurs,  par  exem- 
ple: Arni  Thorsteinsson,  Arnor  Jonsson,  Asmundur  Gislason,  Asmun- 
dur   Sigurdsson,    Benedikt   Asgrimsson,    Bjarni   Arnason,    le   recteur 
Bjarni  Jonsson,  Eirikur  Gislason,  Eirikur  Olafsson,  Geir  Vigfusson 
Gudbjœrg  Arnadottir,  Gudmundur  Hjarturson,   Isleif  Gislason  ,  Jon 
Eyjolfsson,  Jon  Konradsson,  Magnus  Andrjesson,   Sigvaldi  Jonsson, 
Steingrimur  Thorsteinsson,  Stephan  Egilsson,  Thord  Jonsson,  Torfhiî- 
dur   Thorsteinsdottir    Holm;  il  a  naturellement  aussi  négligé  toutes 
leurs  œuvres,  ainsi  que  celles  de  beaucoup  des  auteurs  cités  par  lui.  A 
en  juger  par  son  silence,  il  n'a  pas  connu  le  Kort  Udsigt  over  Islands 
Litteratur  fra  det  XIX^^  Aarhundredes  Begyndelse,  catalogue  biblio- 
graphique pour  les  années  1800-1 824,  non  plus  que  la  liste  des  Islandske 
Bœger  1878-1883,  par  Bogi  Thorarensen    Melsted,   remplissant  les 
p.  54-63  du  supplément  de   Nordisk  Tidskrift  fœr  vetejtskap,  konsî 
och  industrie  utgifven  af  Lettersiedtska  Fœreningen,  redigerad  af 
D.  Oscar  Montelius,  ann.  i883,   livr.  VIII,  Stockholm,  in-S".  La  ma- 
nière dont  ce  dernier  s'est  acquitté  de  sa  tache  nous  fait  souhaiter  qu'il 
rédige  sur  le  même  plan  une  bibliographie  de  la  littérature  islandaise. 
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sinon  depuis  ses  origines,  du  moins  depuis  les  temps  modernes.  —  Les 
lacunes  signalées  dans  la  Nomenclature  de  M.  Jon  Borgtirdingur  ne 
concernent  que  des  contemporains  et  des  ouvrages  imprimés;  elles  se- 
raient beaucoup  plus  nombreuses  si  l'on  voulait  remonter  plus  haut  et 
faire  entrer  en  compte  les  manuscrits.  Pourtant  cet  ouvrage,  tel  quel, 
correspond  si  bien  à  un  desideratum,, qu  il  rendra  de  grands  services, 
même  avant  que  l'auteur  ait  pu  le  refondre  et  l'augmenter,  comme  nous 

espérons  qu'il  le  fera  plus  tard. 

E.  Beauvois. 


178.  —  Gestalteii  a«s  XVallensteîns  I^oger,  von  Dr.  Hermann  Hallwich, 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot.  I.  Johann  Merode,  ein  Beitrag  zur  Geschichte 
des  dre'issigjaehrigen  Krieges  mit  einem  urkundlichen  Anhang.  die  Schlacht  bei 
Hessisch-Oldendorf  betreffend.  :885.  In-8,  vu  et  127  p.  3  mark. 

—  II.  Joliann   Aldi-ingen,  ein   Bruchstûck  aus   seinem  Leben   als  Beitrag 
zur  Geschichte  Wallensteins.  i885.  In-8,  164  p.  3  mark. 

M.  Hallwich  commence  une  série  d'études  sur  les  personnalités  les 
plus  marquantes  du  camp  de  Wallenstein.  11  vient  de  publier  deux 
monographies  consacrées  la  première  à  Merode  et  la  seconde  à  Al- 

dringen. 

Le  caractère  de  Jean  de  Merode  n'est  pas  assez  nettement  tracé,  et 
Tauteur,  croyons-nous,  est  trop  indulgent  pour  son  héros  et  les  ravages 
qu'il  commit  ou  laissa  commettre  par  ses  troupes  :  Merode,  —  comme 
dit  le  premier  chasseur  du  Camp  de  Wallenstein  en  parlant  de  Tilly  — 
passait  bien  des  choses  au  soldat  '.  Mais  M.  H.  a  retracé,  aussi  complè- 
tement que  possible,  sans  digression  oiseuse,  la  carrière  de  cet  homme 
de  guerre  qui  avait,  selon  son  expression,  une  étincelle  de  Pesprit  créa- 
teur de  Friedland  (p.  8)  et  qui  fut  «  l'élève  le  plus  adroit  de  l'école  de 
Wallenstein  »,  un  des  plus  habiles  généraux  de  cavalerie  de  son  épo- 
que, un  de  ceux  qui  s'entendaient  le  mieux  à  organiser  et  à  lancer  ce 
qu'on  nommait  au  temps  de  Gôtz  de  Beriichingen  un  Ritt  et  pendant 
la  guerre  de  Trente-Ans  une  cavalcada.  Il  le  montre  d'abord  entrant 
au  service  d'Espagne,  puis  combattant  à  la  Montagne  Blanche,  mon- 
tant de  grade  en  grade,  colonel,  suivant  Wallenstein  en  1627,  occu- 
pant, lors  de  l'expédition  de  Mantoue,  le  Luziensteig  qui  ferme  la  route 
de  Feldkirch  à  Coire,  entre  Maienfeld  et  Balzers,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  (1629-1631).  Bientôt  Merode  est  nommé  général-major  ;  on  le 
charge  de  recruter  des  troupes  à  Cologne  et  dans  les  environs  ;  on  le 
met  aux  ordres  de  Pappenheim,  et  il  s'empare  de  Wolfenbûttel;  mais 
il  arrive  trop  lard  pour  assister  à  la  bataille  de  Liitzen.  Devenu  feld- 
zeugmestre  (10  déc.  i632),  il  combat  sur  le  Rhin,  sur  le  Weser,  et,  par 
l'imprudence  de  Gronsfeld  qui  veut  débloquer  Hameln,  il  est  battu  et 

i.  Dem  Soldaîen  lies    cv  Vicies  passiven. 
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blessé  mortellement  le  8  juillet  i633  à  Hessisch-Oldendorf  ;  il  meurt 
le  26  à  Cologne  ^  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  Wallenstein  qui  devait, 
dans  ce  même  été  de  i633,  perdre  encore  deux  de  ses  meilleurs  officiers 
et  de  ses  partisans  les  plus  éprouvés,  Montecuculli  et  Holk. 

L'étude  de  M.  H.  sur  Aldringen  —  un  Wallon,  lui  aussi,  —  est  en- 
core plus  fouillée  que  l'étude  sur  Merode.  On  ne  fera  que  deux  réser- 
ves :  i*"  l'auteur  ne  nous  dit  pas  pourquoi  il  écrit  constamment  Aldrin- 
gen au  lieu  d'Aldringer  (telle  est  sans  doute  la  signature  de  notre 
homme  de  guerre)  ;  2»  il  termine  brusquement  son  travail  à  la  fin  de 
l'année  1626;  on  aurait  voulu  suivre  l'aventurier  Jusqu'au  terme  de  sa 
carrière  '■^.  Mais  M.  H.  nous  donne  de  nouveaux  et  curieux  renseigne- 
ments sur  Aldringen.  Il  nous  apprend  que  le  futur  général  est  né  à 
Thionville  le  10  décembre  i388,  qu'il  passa  son  enfance  à  Luxera- 
bourg  où  son  père  avait  acquis  le  droit  de  bourgeoisie,  qu'il  entra 
bientôt  au  service  d'une  famille  noble  et  la  suivit  dans  ses  voyages  en 
Italie  et  en  France.  C'est  ainsi  qu'Aldringen  sut,  outre  l'allemand  et 
l'espagnol,  le  français  et  l'italien,  11  fit  même  à  Paris  des  études  sérieu- 
ses. En  î6o6,  il  s'engageait  pour  la  première  fois  dans  le  régiment  es- 
pagnol de  Barbançon  ;  il  y  fut  simple  piquier,  puis  premier  soldat 
(i 606-1609).  Mais  le  régiment  fut  licencié  ;  Aldringen  se  rendit  en  Ita- 
lie et  fut  admis,  en  qualité  de  Gefreiter,  dans  un  régiment  que  levait 
Pancrace  Gallas  (1610);  comme  il  savait  manier  la  plume  aussi  bien 
que  la  hallebarde,  on  l'employa  dans  les  bureaux,  puis  dans  la  ciian- 
cellerie  du  prince-évêque  de  Trente.  En  161 5,  il  reparaît  comme  ensei- 
gne dans  le  régiment  du  colonel  de  Madruzzi  ;  trois  ans  plus  tard,  il  est 
capitaine  (i6i8);  il  se  signale  dans  la  guerre  de  Bohême,  à  Wallern, 
devient  lieutenant-colonel,  colonel,  commissaire-général,  et  seconde 
activement  Wallenstein  dans  le  recrutement  de  son  armada.  Chef  d'un 
régiment,  il  occupe  la  tête  du  pont  de  Dessau  qu'il  défend  vaillamment 
contre  Mansfeld  et  prend  une  part  brillante  à  la  victoire  du  25  avril 
1626.  On  remarquera  tout  ce  que  dit  M.  H.  de  l'organisation  de  l'ar- 
mée de  Wallenstein,  de  l'occupation  du  cercle  de  la  Basse-Saxe,  des 
opérations  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  dans  les  Etats  des  princes 
d'Anhalt  et  sur  les  rives  de  l'Elbe.  Nous  n'approuvons  pas  l'expression 
de  Militarversclnvoriing  ou  conspiration  militaire  qu'emploie  M.  H. 
en  parlant  des  intrigues  et  des  menées  de  Collalto.  Le  mot  nous  semble 
exagéré.  On  lira  néanmoins  avec  intérêt  les  extraits  de  la  correspon- 
dance d'Aldringen  avec  Collalto  et  Gerhard  de  Questenberg.  On  voit  par 


1.  On  sait  ce  que  dit  Simplicissimus  des  Merodebrùder  ;  M.  Hallwich  montre,  avec 
beaucoup  de  bon  sens,  que  l'étymologie  proposée  par  Grimmelshausen  n'est  pas 
acceptable,  que  le  terme  maraude  existait  avant  Merode,  et  qu'on  a  seulement  fait 
un  jeu  de  mots. 

2.  Je  n'aime  guère  les  deux  premières  pages  du  volume  écrites  en  style  romanes- 
que «  C'était  en  octobre  1612.  Un  jeune  homme,  etc..  «;  d'autant  que,  p.  i5, 
M.  Hallwich  est  obligé  de  revenir  sur  cet  épisode  et  de  dire  «  nous  connaissons 
déjà  le  dénouement.  » 
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ces  lettres  que  dès  la  première  année  du  commandement  de  Wallens- 
tein,  il  y  avait  autour  du  Général-capo  ou  généralissime  un  parti  d'of- 
iiciers  jaloux  et  mécontents  ;  on  éprouve  une  vive  sympathie  pour  ce 
Wallenstein  qui  se  voit  entouré  d'ennemis  et  se  sent  parfois  «  dégoûté 
jusqu'au  fond  de  Pâme  »;  on  plaint  ce  grand  assembleur  d'armées  obligé 
de  compter  avec  les  PraA-//A-<^  qui  l'environnent.  Un  jour  vient  où  il 
surprend  une  lettre  d'Aldringen  à  ses  amis  de  Vienne;  il  mande  son 
lieutenant,  il  éclate,  il  se  plaint  des  plumitifs,  des  Tintenfresser  du 
quartier-général  et  les  écrase  de  son  mépris  (p.  144)  ^  Cet  Aldringen 
n'inspire  du  reste  qu'une  médiocre  estime;  il  a  de  grandes  qualités, 
bravoure,  adresse,  coup-dœil,  persévérance;  mais  c'est  un  intrigant; 
er  ist  von  der  Federprofession,  écrit  Wallenstein  à  Harrach.  Un  cu- 
rieux chapitre  est  celui  qui  porte  le  titre  de  «  premier  amour  )•>  (p.  3q- 
52);  pendant  qu'il  recrute  à  Brunn,  Aldringen  s'éprend  d'une  jeune 
novice,  Anne-Marie  Schmitin,  et  lorsqu'il  s'éloigne  de  Brunn,  il  ne 
cesse  d'écrire  à  la  demoiselle  et  à  l'abbesse  du  couvent  ;  mais  Anne- 
Marie  refuse  de  se  marier  et  prononce  ses  vœux;  Aldringen  lui  envoie 
une  belle  lettre  d'adieu  ^ 

En  attendant  que  paraisse  son  grand  ouvrage  sur  la  trahison  de  Wal- 
lenstein, nous  souhaitons  que  M.  H.  continue  la  série  de  ses  études  sur 
les  lieutenants  de  Wallenstein  et  nous  donne  prochainement  les  bio- 
graphies qu'il   nous  promet  sur  l'Espagnol   don   Balthasar  Marradas, 
sur  Christian  Ilow  —  l'Illo  des  Piccolomini  et  de  la  Mort  de  Wallens- 
tein —  ,  sur  Holk  dont  Schiller  a  immortalisé  les  chasseurs,  enfin  sur 
le    Florentin    Octavio    Piccolomini.    M.   Haliwich  connaît  à   fond  la 
guerre  de  Trente-Ans  et  possède  sur  ce  vaste  sujet  une  foule  de  docu- 
ments d'un  haut  intérêt;  il  ne  les  garde  point  par  devers  lui;  il  les  ré- 
pand avec  profusion  dans  ses  travaux,  et,  tout  en  parlant  d'Aldringen,  il 
retrace  avec  d'abondants  détails  —  dont  beaucoup  sont  inédits  —  la  vie 
de  Collalto  et  de  Schlick.  On  lui  saura  le  plus  grand  gré  de  rassembler 
et  de  faire  connaître  tant  de  matériaux  importants. 

A.    Chuquet. 


1.  Il  faut  ajouter  —  et  ce  trait  nous  semble  à  l'honneur  de  Wallenstein  —  que  la 
lettre  ne  contenait  par  hasard  rien  d'offensant  pour  le  généralissime;  après  l'avoir 
lue  jusqu'au  bout,  il  s'approcha  d'Aldringen  et  lui  tendit  la  main,  en  disant  :  so 
ver:^eihc  Er  mir. 

2.  Pourquoi  M.  Haliwich  n'a-t-il  pas  donné  celte  lettre  en  son  entierr  11  l'appré- 
cie finement  et  la  met  au-dessus  d'une  foule  de  productions  emphatiques  du 
xvn'  siècle;  peut-être  en  a-t-il  exagéré  ie  mérite  littéraire;  elle  contient  nombre  de 
mots  étrangers  :  der  Mcnsc/i  proponirt,  Gott  aber^disponut ! 
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179.  -  Documenta  su,-    j.-a.    Btousseau    (irc«  à   1  >eK),  recueillis  dans 
les   archives   de  Berlin  et   publiés  par  Albert  Jansen.  Extrait  du  tome  XXII  des 
Mémoires  de  la   Société  d'histoire   de  Genève.   Genève,    libr.    J.    JuUien     i88d 
In-8,  200  p.,  papier  teinté.  ' 

M.  Albert  Jansen  poursuit  Tenquête  minutieuse  qu'il  a  commencée 
depuis  plusieurs  années  sur  la  vie  de  J.-J.  Rousseau.  Il  a  été  rendu 
compte  ici-même  de  son  travail  sur  les  Confessions  (voir  Revue  critique, 
i883,  tome  I,  p.  509);  il  a  depuis  écrit  deux  volumes  sur  le  philosophe 
considéré  comme  musicien  et  comme  botaniste.  Aujourd'hui  il  met  en 
lumière  un  certain  nombre  de  documents  recueillis  à  une  source  peu 
accessible  et  concernant  le  séjour  txlcvàlQ  de  Mylord  Maréchal  comme 
gouverneur  de  Neufchâtel,  la  persécution  de  Rousseau  dans  cette  prin- 
cipauté et  la  fameuse  lapidation  dont  il  fut  victime  à  Môtiers  le  6  sep- 
tembre 1765.  Ce  sont  là  de  précieuses  informations  dont  le  futur  histo- 
rien et  le  futur  éditeur  de  Jean-Jacques  auront  à  tenir  compte,  si  nous 
avons  jamais  la  biographie  enfin  complète  et  l'édition  étudiée  et  raison- 
née  qui  nous  sont  promises  depuis  longtemps. 

Maurice  Touuneux. 


CORRESPONDANCE 


Letti'e     <!e     na.     ri'Oihnea*. 


A  M.  Leroux,  propriétaire- gérant  de  la  Revue  critique. 

Monsieur, 

Les  attaques  que  la  Revue  critique  a  dirige'es  contre  moi  '  dans  son  numéro  du 
2  1  juin  prendraient  une  apparence  de  vérité,  si  je  gardais  le  silence.  Au  lieu  de  ju- 
ger les  œuvres,  elle  juge  les  hommes  -.  Plagiat,  pornographie,  imposture  :  voilà  ce 
qui  m'est  reproché  par  M.  Reinach;  sans  compter  certaines  obscurités  d'allusion 
qui  outre-passent  les  droits  et  la  compétence  d'une  revue  scientifique  3.  C'en  est  assez 
des  accusations  à  claire-voie.  Je  vais  les  examiner  toutes;  mais  il  faudrait  que  voue 
collaborateur  prît  la  peine  de  répondre  d'abord  à  une  double  question  *. 

i)  M.  Reinach  atîirme  qu'en  décrivait  les  Terres  cuites  de  Sniyrne  qui  font  par- 


—  I.  iM.  F.  interverlit  le»  rôles  :  c'est  lui  qui  m'a  attaqué,  sans  l'ombre  d'une  provocation 
dans  la  prclace  de  la  Collection  Gréau. 

—  2  C'est  inexact,  je  n'ai  jugé  que  l'arcliéologue,  dont  le  goût  n'est  pas  toujours  sûr  ni  les 
procédés  de  discussion  toujours  équitables. 

—  3.  Nouvelle  interversion  :  M.  F.  n'a-t-il  pas  attribué  un  «  but  intéressé  »  à  ceux  qui  contes- 
tent l'airthenticité  des  groupes  asiatiques?  fColl.  Gréau,  p.  xni,  note  i). 

-  /].  Je  pourrais  rclustr  de  répondre  à  Ai.  F.,  avant  qu'il  se  fût  lavé  du  reproche  très  giave 
d'avoir  altéré  sciemment  des  textes  en  prétcncaut  les  citer.  M.  F.  cherche  à  déplacer  la  ques- 
tion. 
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tie  tie  la  collection  Grcau  «  M.  FrœliiieC  n'a  cessé  d'exploher,  sans  indiquer  îa 
((  source,  un  travail  publié  en  i88i.  {lise:^  1884)  dans  les  Mélanges  Graux-».  Se  vou-^ 
drais,  au  contraire,  des  indications  précises.  Rien  de  plus  facile  que  de  citer  tex- 
tuellement, sur  deux  colonnes,  l'original  et  la  copie.  Si  M.  Reinach  s'y  refusait,  la 
calomnie  serait  évidente  '. 

2)  A  la  page  485  de  la  Revue  on  lit  ceci  :  «  L'hypothèse  sur  la  destination  des 
«  Terres  cuites,  que  M.  F.  donne  comme  personnelle,  est  la  plus  ancienne  de  tou- 
te tes  ».  A  quel  endroit  de  mon  livre  cette  hypothèse  est-elle  présentée  comme  m'é- 
tarit  personnelle.''  Elle  remonte  au  xvi^  siècle;  Raoul  Rochette  l'a  développée  dans 
Un  volume  de  260  pages,  et  moi-mime  {Catalogue  Barre,  p.  54)  je  l'appelais,  non 
une  hypothèse,  mais  un  fait  alors  inconteste  2. 

Sur  d'autres  points,  je  puis  m'expliquer  tout  de  suite. 

P?n§  jeâ  Aniialt  de  Rome  (1884,  p.  218)  je  n'ai  pas  donné  hardiment  comtnê 
mienne  une  hypothèse  d'autrui  sur  un  groupe  deTanagra.  J'y  ai  corrigé  un  texte 
latin,  car  ma  phrase  commence  par  ces  mots  :  «  II  est  d'usage  que  celui  qui  s'oc- 
«  cupe  de  la  légende  de  Koré  apporte  une  nouvelle  conjecture  sur  le  passage  de 
M  Pline  34,  bq  ".  Cette  conjecture  ne  se  trouve  pas  dans  la  Galette  des  Beaux- 
Arts.,  et  je  n'avais  pas  à  rappeler  aux  lecteurs  des  Annali  un  article  de  M.  Heuzey, 
connu  de  tous  et  cité  dans  tous  les  manuels  3.  Les  Revues  d'archéologie  s'adressent 
aux  archéologues.  Elles  ne  sont  pas  écrites  pour  les  écoliers  qui  prennent  l'empe- 
reur Commode  pour  le  frère  de  Géta  *. 

En  publiant,  en  1862,  quelques  inscriptions  de  Phénicie  et  de  Macédoine,  j'ai  usé 
d'un  droit  absolu  &.  Ces  textes  étaient  dans  le  domaine  public;  ils  appartenaient  à 
l'Etat,  ils  figuraient  dans  un  catalogue  sommaire  qui  se  vendait  aux  portes  du  mu- 
sée Campana,  et  ils  faisaient  partie  d'une  exposition  où  l'on  n'était  admis  qu'en 
payant.  De  plus,  je  ne  les  ai  pas  publiés  sans  dire  qui  les  avait  rapportés  d'Orient'"'. 
Mon  droit  a  été  reconnu  formellement  par  le  ministère  même  qui  avait  organisé  le 
rnusée.  Mais  ma  publication  ayant  déplu  à  des  hommes  dont  j'apprécie  le  tact  et  le 
jugement,  je  reconnais  volontiers  que  j'ai  eu  tort.  Vingt-quatre  ans  se  sont  écoules 

—  I .  Je  n'ai  point  accusé  M.  V.  de  m'avoir  copié,  mais  de  s'être  servi  de  mon  travail  sans  le 
citer.  L'identification  du  type  de  Zeus  (pi.  1 1)  avec  Zeus-Hadès  et  Zeus-Sérapis,  est  empruntée  à 
mon  travail,  pp.  14g  et  i5o,  note  1.  Ce  que  M.  F.  dit  des  caractères  de  la  fabrique  de  Sniyrne 
(pp.  10,  i2,  1  3,  49),  ne  peut  reposer  que  sur  les  observations  de  M.  Rayet  et  sur  les  miennes, 
puisque  nous  avons  seuls  étudié  sur  place  les  produits  de  cette  fabrique.  M.  F.  ne  nous  a  cités  ni 
l'un  ni  l'autre;  j'avoue  que  cela  n'a  guère  d'importance,  et  je  regrette  de  lui  en  avoir  fait  un  re- 
proche puisqu'il  s'en  prévaut  pour  ne  pas  répondre  aux  autres. 

—  2.  M.  F.  ne  cite  ni  Raoul-Rochette  ni  les  savants  du  xvi'  siècle,  dont  j'aurais  été  heureux  de 
connaître  les  témoignages,  comme  j'aurai  toujours  beaucoup  à  apprendre  de  la  vaste  érudition  de 
M.  F.  Il  écrit  à  la  p.  vu  :  «  On  le  voit,  en  feuilletant  les  textes  anciens,  nous  arrivons  sûrement  à 
expliquer  des  choses  qui,  au  premier  abord,  surprennent  et  déconcertent.  »  P.  ix  :  «  J'en  conclus  que 
les  présents  faits  au  mort  n'avaient  pas  non  plus  de  signification  religieuse.  •>  Que  pensera  le  lec- 
teur, sinon  que  M.  F.  a  découvert  une  explication  qui  a  échappé  aux  autres  archéologues? 

—  3.  Quels  manuels?  Je  ne  vois  que  le  mien  qui  ait  recueilli  l'hypothèse  de  M.  Heuzey,  et 
je  ne  me  Batte  point  que  cela  suffise  pour  qu'elle  soit  généralement  connue.  M.  F.  conclut  {Annali, 
1884,  p.  2  1 8)  :  «  Les  admirables  groupes  qui  représentent  des  jeunes  filles  jouant  à  l'enkotyle 
doivent  se  rattacher  à  un  bronze  de  Praxitèle.  »  Or,  c'est  là  justement  l'hypothèse  de  M.  Heuzey, 
et  i\L  F.  n'en  souffle  mot. 

—  4.  C'est  là  un  simple  lapsus,  comme  le  prouve  l'article  même  où  je  l'ai  commis  fGaieite 
archéologique,  1884,  p.  210),  auquel  M.  F.  se  garde  bien  de  renvoyer. 

—  3.  Ce  n'est  pas  l'avis  des  juges  autorisés,  même  à  Berlin. 

—  6,  11  n'aurait  plus  manqué  que  cela! 
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depuis.  Ceux  qui  se  sont  crus  lèses  n'ont  pas  attendu  la  dénonciation  ^  de  M.  Reinach 
pour  se  venger,  l'un  avec  esprit  et  bonhomie,  l'autre  avec  dureté.  Puis  le  même  cas 
s'est  reproduit  bien  des  fois,  pour  des  inscriptions  autrement  importantes.  Que  veut- 
on  de  plusr  Et  remarquez  que  tous  les  textes  latins,  provenant  de  ces  deux  missions, 
ont  été  publiés  en  Allemagne  avant  leur  publication  officielle  en  France.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  les  ai  envoyés  à  Berlin  2. 

Le  conçoit-on?  Au  21  juin,  M.  Reinach  porte  contre  ma  probité  littéraire  les  ac- 
cusations les  plus  graves,  et  quinze  jours  plus  tôt,  le  samedi  5  juin,  il  signait  dans 
le  journal  la  République  française  un  article,  dont  cent  vingt-cinq  lignes  sont  co- 
piées mot  à  mot  dans  mon  ouvrage  sur  la  colonne  trajane^.  Vous  pensez  [qu'il  me 
cite.'  ou  qu'il  emploie  des  guillemets?  H  n'emploie  que  les  ciseaux,  et  à  la  seconde 
page  il  parle  incidemment  de  mon  petit  volume,  sans  prévenir  nulle  part  qu'il  m'a 
fait  des  emprunts  aussi  considérables.  Je  ne  m'en  plains  pas,  mais  puisque  M.  Rei- 
nach, et  à  si  courte  distance,  a  l'audace  d'intervertir  les  rôles,  il  est  bien  permis  de 
le  prendre  la  main  dans  le  sac. 

Oui,  c'est  renverser  les  rôles  que  d'appeler  plagiaire  celui  qu'on  3  4.ip6u!lle,  et  de 
crier  à  la  pornographie,  alors  que  soi-même  on  en.  a  ^Oi-^^é  l'exemple.  Ouvrez  les 
Mélanges  Graux  (p.  ,52),  où  M.  Reinach  décrit  une  figure  obscène  avec  un  cy- 
nisme sans  égal  K  De  tout  temp^,,  médecins  et  antiquaires  se  sont  vus  aux  prises 
avec  des   difficultés  de  cer  g   nature;  ce  que  j'ai  publié  n'est   rien  à  côté  de   ce  que 

d'autres  ont  osé.  Je      ^        -  <-  ■,,  ■     ■         -    '      ..  i     r    .         j 

ne  crois  pas  a  ailleurs  que  ma  vie  privée  et  que  la  facture  de 

mes  travaux  dé    .,.     »  1    i-u     »•       .  ■..  j- 

.liOtent  le  libertin  et  un  esprit  déprave. 

^  .t.  Reinach  atira  îrépondu  à  mes  questions,  je  parlerai  de  l'authenticité  des 

°        ^es  d'Asie.  Là  aussi,  il  est  temps  de   rentrer  dans  le  sérieux  et  dans  le  vrai  5. 

./j&îs  auparavant  je  voudrais  dire  à  M.  CoUignon  que  j'estime  son  livre,  qui  se  trouve 

•cité  dans  mes  Terres  cuites  d'Asie,  p.  5o  :  pourquoi  aurais-je  ^_^ec/é  de  l'ignorer? 

Dans  l'archéologie,  notre  ignorance  à  tous  est  si  tristement  réelle,  que  nous  n'avons 

'pas  besoin  de  l'affecter*^. 


—  I.  Dénonciation?  Mais  on  ne  dcnotice  que  ce  qui  n'est  pas  universellement  connu. 

—  2.  Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela  ! 

—  3.  Cela  est  absolument  faux.  Ecrivant  un  article  pour  un  journal  quotidien  qui,  comme  le 
sait  fort  bien  M.  F.,  n'admet  pas  l'usage  des  notes,  j'ai  emprunté  à  M.  F.,  comme  c'était  mon 
droit,  des  renseignements,  des  dates,  même  des  erreurs,  et  je  l'ai  cité  avec  éloges,  comme  c'était 
mon  devoir.  Depuis,  mon  article  est  devenu  un  petit  volume  où  iM.  F.  trouvera  son  nom  au  bas 
de  bien  des  pages.  Il  y  verra  aussi  qu'après  avoir  soutenu  en  1S66,  contre  de  la  Berge,  que  les 
cataphractaires  de  la  Colonne  étaient  des  Parthes  (de  la  Berge  y  avait  reconnu  des  Sarmates),  il 
a  adopté,  dans  l'in-folio  de  1S72,  l'opinion  de  son  contradicteur  dont  il  s'est  bien  gardé  de  citer 
le  nom. 

—  4.  M.  F.  oublie  de  dire...  que  la  ligne  incriminée  est  en  latin!  La  voici,  du  reste,  pour  que 
l'on  juge  de  mon  k  cj'nisme  sans  égal  »  :  partur tentes,  cruribus  utrinqiœ  sublevatis.  Par  respect 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  je  ne  citerai  pas  en  regard  le  texte  français  de  M.  Frœhner.  La 
pornographie  ne  consiste  pas  à  décrire  une  figure  libre  dans  un  catalogue,  mais  à  la  faire  reproduire 
complaisamment  sous  deux  aspects,  et  à  rappeler,  en  guise  de  commentaire,  un  racontar  ignoble 
sur  Mme  de  Staél. 

—  5.  C'était  le  point  important,  et  M.  ¥.  n'en  a  rien  dit.  Quand  il  m'aura  démontré  l'authen- 
ticité de  son  groupe  de  la  pi.  1 19,  je  reconnaîtrai  que  je  ne  suis  qu'un  «  écolier  ». 

—  6.  Je  ne  comprends  pas.  Si  M.  F.  a  cité  le  livre  en  question,  il  y  a  quatre  ans,  comment 
s'est-il  trouvé  l'ignorer  liier? 

Pour  conclure,  je  constate  que  M.  F.  na  pas  répondu  aux  deux  accusations  tormuloes  dans 
ma  critique  ;  d'avoir  publié  des  monuments  faux  et  d'avoir  altéré  sciemment  les  textes  qu'il  citait. 

Salomon  Reinach. 
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Vous  seriez  bien  aimable,  Monsieur,  d'insérer  cette  lettre   dans   votre  plus  pro- 
chain numéro,  et  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 
Paris,  5  juillet  iSiib. 

Frœhner. 


CORRESPONDANCE 


I^e»    ehaitee    de    Saint-Julien    de    Toui's. 

Réponse    de    M.    de    Grandmaison    a    M.    Delaville-le-Roulx. 

Le  numéro  de  la  Revue  critique  du  i5  février  1886  contient,  au  sujet  de  la  pre- 
mière partie  de  mon  mémoire  sur  les  Fragments  de  chartes  du  x'  siècle  provenant 
de  Saint-Julien  de  Tours,  des  observations  de  M.  Delaville-Le-Roulx.  Ce  n'est  que 
par  hasard  et  tout  récemment  que  j'ai  eu  connaissance  de  ce  numéro  et  je  le  re- 
grette vivement,  c.ir  j'espère  démontrer  que  les  observations  de  mon  honorable 
confrère  portent  complètement  à  faux. 

Elles  sont  de  deux  sortes  :  générales  et  particulières.  Je  vais  les  examiner  suc- 
cessivement dans  l'ordre  où  il  les  a  présentées. 

Observations  générales.  I.  M.  Delaville-Le-Roulx  commence  par  me  reprocher 
d'avoir  employé  la  forme  ce,  quand  les  originaux  portent  un  e  cédille  ou  les 
lettres  reliées  ensemble  et  il  regrette  que  je  n'aie  pas  distingué  entre  elles,  par  un 
signe  quelconque,  ces  deux  formes.  Or,  je  dis  textuellement  à  !a  tin  de  la  note 
qui  sert  d'introduction  à  mon  travail  que  c'est  faute  d'e  cédille  que  j'ai  été  amené  à 
représenter  cette  forme,  ainsi  que  les  a  e  liés  ensemble  par  œ ;  ce  n'est  donc  pas  à 
moi  mais  à  l'imprimerie  qu'il  faudrait  s'en  prendre.  Mais  est-on  bien  sûr  qu'il  y 
ait  là  deux  formes  distinctes  et  que  ce  que  l'on  prend  généralement  pour  une  cé- 
dille ne  soit  pas  un  petit  a  ouvert  et  souscrit?  D'excellents  paléographes,  que  je 
pourrais  citer,  sont  de  ce  dernier  avis. 

II.  Quant  à  un  plan  montrant  pour  chaque  document  la  place  occupée  par  chaque 
fragment,  j'avoue  ne  pas  voir  comment  on  pourrait  l'établir  typographiquement. 
Dans  la  note  qui  précède  les  différentes  pièces,  j'ai  mentionné  le  nombre  des  frag- 
ments et  indiqué  leur  forme;  c'est,  je  crois,  tout  ce  que  je  pouvais  faire;  et,  en 
ce  qui  concerne  l'exemple  cité  par  M.  Delaville-Le-Roulx,  le  lecteur  n'a  besoin 
d'aucun  effort  pour  s'imaginer  qu'il  s'agit  de  huit  bandes  verticales,  puisque  je  le 
dis  en  toutes  lettres. 

III.  Je  n'ai  pas  indiqué  les  provenances,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  commune  où  a 
été  trouvé  chaque  fragment,  parce  que  cela  m'a  paru  inutile  et  que,  d'ailleurs,  je  ne 
pouvais  le  faire  pour  les  60  fragments  venus  en  bloc  du  greffe  de  Loches. 

Observations  particulières.—  1.  M.  Delaville-Le-Roulx  me  fait  une  grosse  querelle 
à  propos  de  la  charte  n"  V,  datée  par  moi  d'août  q4i,  et  qu'il  reporte  à  947;  il  va 
même  jusqu'à  m'accuser  de  préconiser  un  mode  de  supputation  (c'est  l'expression 
qu'il  emploie)  d'après  lequel  on  serait  amené  à  rejeter  toutes  les  pièces  datées  de 
la  Nativité  de  la  Vierge  pour  n'être  pas  contemporaines  de  la  Vierge.  Je  prie  tout 
d'abord  mon  honorable  confrère  de  croire  que  je  ne  suis  pas  plus  que  lui  capable 
d'une  pareille  bévue.  Ensuite,  je  n'ai  rien  préconisé  du  tout;  j'ai  simplement  dit 
quç  la  date  portée  sur  celte  charte  me  semblait  difficile  à  admettre,  et  j'ai  élevé  des 
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doutes  sur  l'authenticité  de  la  pièce  elle-même,  doutes  qui  se  sont  encore  accrus  par 
l'examen  auquel  je  me  suis  livré  de  nouveau  à  la  suite  des  observations  de  M.  D>;- 
laville-Le-Roulx.  Malgré  le  caractère  absolu  d'authenticité  qu'il  reconnaît,  un  peu 
légèrement,  je  crois,  à  ladite  charte,  elle  me  paraît  aujourd'hui  devoir  être  rejetée, 
comme  la  pièce  n°  II,  avec  laquelle  elle  a  de  grands  rapports  quant  aux  droits  qu'elle 
tend  à  établir.  Elle  n'infirme  donc  point,  ainsi  qu'on  le  dit,  la  date  de  946  que  j'ai 
adoptée  pour  l'avènement  de  Joseph  II,  successeur  de  Teotolon.  Cette  date  me  paraît 
suffisamment  fondée  sur  une  charte  d'avril  946,  signée  de  Joseph.  11  est  vrai  qu'on 
ne  retrouve  plus  l'original  de  cette  pièce,  publiée,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
par  M.  Tarbé;  m.ais,  ainsi  que  je  le  fais  remarquer,  p.  388,  dans  les  copies  données 
par  Gaignières  et  par  le  cartulaire  de  Saint-Julien,  l'année  946  est  formellement 
exprimée,  et  cette  même  date  se  rencontre  encore  dans  trois  inventaires  des  chartes 
de  l'abbaye,  conservés  aux  archives  d'Indre-et-Loire,  tous  écrits  par  des  mains  et 
à  des  époques  diftérentes.  Une  erreur  n'est  donc  guère  probable,  et  jusqu'à  la 
production  de  la  pièce  originale,  il  est,  je  crois,  permis  de  regarder  comme  exacte 
cette  date  de  946. 

II.  Selon  le  même  critique,  j'aurais  daté  la  charte  n°  VI  de  942,  d'après  une  copie, 
pour  suppléer,  précisément  à  cet  endroit,  un  fragment  non  retrouvé  de  la  charte  ori- 
ginale, et  j'aurais  eu  le  tort  de  ne  pas  utiliser  une  cote  du  dos  qui  donne  la  date 
de  943.  Autant  d'erreurs  matérielles  que  d'affirmations.  Je  n'ai  rien  eu  à  suppléer  ; 
la  date  est  entière,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer,  à  l'aide  du  fac-similé  n°  271  de  la 
collection  de  l'Ecole  des  Chartes;  de  plus,  ce  n'est  pas  943  mais  bien  942  que  porte 
la  cote  placée  au  dos  de  la  pièce! 

III.  Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  date  de  948,  mise  au  dos  de  la  charte  n"  X, 
parce  que  j'ai  eu  fréquemment  l'occasion  de  vérifier  que  ces  dates  sont  fort  inexactes; 
ainsi  une  charte  signée  de  Joseph,  dont  l'épiscopat  ne  va  pas  au-delà  de  gSj,  porte 
au  dos  960. 

IV.  La  conjecture  est  juste  et  je  l'avais  faite,  mais  en  l'absence  de  toute  copie 
ancienne  je  ne  pouvais  utiliser  ces  deux  courts  fragments.  Depuis  mon  premier  ar- 
ticle, une  heureuse  trouvaille  m'a  permis  de  reconstituer  cette  charte  telle  que  je 
la  donne  n»  38  de  ma  seconde  partie,  qui  est  sous  presse. 

Je  pourrais  étendre  cette  réponse  et,  par  exemple,  signaler  dans  les  Chartes  tou- 
rangelles antérieures  à  l'an  mil,  de  M.  Delaville-Le-Rouix,  des  erreurs  et  des  omis- 
sions bien  autrement  graves  que  celles  qu'il  a  cru  devoir  me  reprocher,  mais  je 
pense  en  avoir  dit  assez  pour  édifier  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  sur  la  valeur 
des  observations  démon  honorable  confrère. 

Ch.  DE  Granlmaison. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  3'^  fascicule  des  Annales  de  l'École  libre  des  sciences  politiques 
renferme  les  articles  suivants  :  Albert  Vandal,  La  France  en  Orient  au  commence- 
ment du  xvui"  siècle;  Jean  Romieu,  De  la  séparation  des  pouvoirs  administratif  et 
judiciaire  en  Belgique;  René  Stourm,  Bibliographie  des  finances  du  xvm'  siècle; 
Raymond  Koechltn,  La  poliiique  française  au  congrès  de  Rastadt.  II,  l'ouverture  du 
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congrès  et  les  premières  de'marches  des  plénipotentiaires  français;  Marcel  Trélat, 
De  l'iînpôt  foncier  en  Belgique  et  en  Hollande.  —  Analyses  et  comptes- 
rendus. 

—  M.  Charles  Henhy  a  publié  dans  le  dernier  n"  de  la  Revue  Philosophique  un  ar- 
ticle intitulé  :  Loi  d'Évolution  de  la  sensation  musicale.  C'est  une  interprétation 
par  les  données  de  la  science  positive  d'une  association  d'idées  curieuse  constatée 
par  tous  les  histoiiens  de  la  musique  chez  les  Grecs  pendant  une  longue  période 
entre  les  sons  ai^iis  et  le  bas,  les  sons  graves  et  le  haut.  M.  Charles  Henry  conclut 
de  son  enquête  qu'il  y  a  eu  évolution  de  l'objectif  au  subjectif  pour  la  sensation  mu- 
sicale, et  il  promet  d'établir  dans  des  travaux  ultérieurs  l'entière  généralité  de  cette 
loi  qui  paraît  importante  pour  la  philosophie  naturelle  et  l'histoire. 

—  M.  L.  Delisle  publie  des  Instructions  pour  la   rédaction    d'un   inventaire  des 
incunables  conservés  dans  les    bibliothèques  publiques    de    France  (Paris,    i88C, 
grand  in-8*',  de  Sg  p.).  Après  avoir  fait  ressortir  en  quelques  lignes  l'importance  des 
volumes  imprimés  avant  i5oi,  l'administrateur  général  delà  Bibliothèque  nationale 
montre  avec  toute   l'autorité  de  son  expérience  combien  il  serait  relativement  facile 
de  dresser  un  catalogue  général  des  incunables  des  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris et  des  départements  :  «  Si  l'entreprise  en  était  bien  dirigée,  les  dimensions  n'en 
seraient  pas  très  considérables.  Il  suffirait,  en  effet,  de  décrire  une  seule  fois  chaque 
édition,  et  d'ajouter  à  la  suite  de  la  notice  descriptive   le  nom  de   toutes  les  biblio- 
thèques dans  lesquelles  serait  conservé  un  exemplaire  de  l'édition  décrite.  Par  exem- 
ple, si  la  Bible  de  1462  est  conservée  dans  huit  de  nos  bibliothèques,  il  suffirait  de 
donner  une  notice  abrégée  de  cette  Bible  et  d'ajouter  à  la  suite  le  nom  des  huit  dé- 
pôts qui  la  renferment.  De  cette  façon,  les  100,000  incunables  qui  existent  peut-être 
dans  nos  bibliothèques  publiques  pourraient  être  inventoriés  dans  cinq  ou  six -vo- 
lumes, comprenant  peut-être  20,000  ou  23,000  notices  ».  Pour  atteindre  ce  but,  ajoute 
le  savant  auteur,  «  il  faudrait  que  les  incunables  de  chaque  bibliothèque  fussent  catalo- 
gués suivant  un  plan  uniforme  et  avec  des  précautions  qui  permissent  de  ramener  à 
un  seul  groupe  toutes  les  notices  se  rapportant  aux  différents  exemplaires  d'un  même 
livre  ».  Suivent  des  instructions  d'une  netteté  parfaite  et  qui,  bien  appliquées, produi- 
ront d'excellents  travaux.  Non  content  de  si  bien  tracer  la  route  à  ses  collaborateurs, 
M.  Delisle  indique  les  répertoires  principaux  qu'ils  auront  à  consulter.  Enfin,  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  serait  un   inventaire  d'incunables  tel  que  les  bibliothé- 
caires sont  invités  aie  rédiger,  il  joint  l'exemple  au  précepte  et  inventorie  une  cen- 
taine d'articles  choisis  dans  toutes  les  divisions  du  cadre  bibliographique.  Pour   la 
rédaction  de  ces  notices,  il  a  eu  recours  à  des  procédés  simples  et  élém.entaires,  il  y 
a  fait  figurer  de  préférence  des  ouvrages  qui  intéressent  les  critiques  de  la  typographie 
en  France,  il  a  tenu,  dit-il,  à  y  représenter,  par  les  monuments  les  plus  authenti- 
ques, les  plus  anciens  et  les  plus  considérables,  toutes  celles  de  nos  villes  qui  ont  eu 
l'honneur  de  posséder  des    ateliers    typographiques    avant    le    commencement    du 
xvi'  siècle.  M.  Delisle,  par  ses  instructions  et  par  les  modèles  qui  les  accompagnent, 
a  rendu  presque  aisée  la  tâche  des  bibliothécaires  qui  voudront  répondre  à  son  ap- 
pel —  (espérons  qu'ils  le  voudront  tous)  —  et  ce  n'est  pas  là  un  des  moindres  servi- 
ces dus  par   la   science   des  livres  à  la  féconde  initiative   de   l'infatigable  érudit.  — 

T.  DE   L. 

—  M.  Aimé  Vingtrinier,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  vient  d'appeler  l'at- 
tention des  curieux  sur  un  des  livres  les  plus  précieux  que  possède  l'établissement 
dont  la  garde  lui  est  confiée,  un  exemplaire  d'Hippocrate,  annoté  par  Rabelais.  Comme 
plusieurs  de  nos  lecteurs  n'auront  probablement  jamais  entre  les  mains  le  Courrier 
de  Lyon  et  du  Sud-Est,  du  2  juillet  i885,  dans  lequel  a  paru  l'intéressant  article 
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de  M.  Vingtrinier,  voici  quelques  extraits  de  cet  article  :  «  Arrivé  à  Lyon  en  i532  ', 
à  la  sortie  de  Montpellier,  où  il  avait  été  reçu  bachelier,  Rabelais  vint  prendre  un 
modeste  logis,  rue  Dubois,  proche  Saint-Dizier,  et  il  entra  comme  correcteur,  tout 
près  de  là,  dans  la  célèbre  imprimerie  de  Gryphe;  il  ne  resta  pas  longtemps  attaché 
à  cette  place  secondaire;  son  savoir  et  ses  amis  lui  firent  obtenir  la  charge  de  mé- 
decin de  l'Hôtel-Dieu,  quoiqu'il  ne  fut  pas  docteur.  Là,  il  donna  carrière  à  toute  son 
activité...  »  M.  Vingtrinier  énumère  les  diverses  publications  lyonnaises  de  Rabelais 
(almanachs,  édition  d'Hippocrate  et  de  Gaiien,  etc.),  et  il  ajoute  r  «  Nous  voulons 
signaler  un  autre  ouvrage,  autrement  imponant  pour  nous,  car  il  porte  directement 
la  marque  des  études,  des  préoccupations,  des  pensées  intimes  de  notre  écrivain... 
Hippocratis  medicorum  omnium  longe  principis  Epidemiorum  liber  sextiis,  jam 
recens  latinitate  donatus  Leonardo  Fuchsio  authore.  Adjecta  insuper  sunt  ad  calcem 
grœca  ut  diligeiis  lector  hœc  ipsa  cum  latinis  conferre  possit...  Haganoœ,  ex 
officina  Johanis  Secer,  m.  d.  xxxh  mense  februano.  ln-4'>  (non  cité  par  Brunei).  A 
comparer  les  notes  de  cet  ouvrage  avec  les  Autographes  de  Rabelais,  publiés  par 
le  docteur  Gordon  en  1876,  c'est  bien  l'écriture  de  Rabelais  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Ces  notes,  courtes  et  rapides,  sont  difficiles  à  déchiffrer;  c'est  du  latin  et 
quelquefois  du  grec.  »  Espérons  que  quelque  érudit  confrère  de  Rabelais  profitera 
de  la  révélation  de  M.  Vingtrinier,  et,  développant  la  curieuse  note  de  ce  biblio- 
phile, publiera  une  étude  philologique  complète  sur  les  annotations  dont  le  plus 
spirituel  des  médecins  (on  peut  lui  donner  ce  titre  sans  fâcher  aucun  des  disciples 
d'Esculape)  a  enrichi  YHippocrate  de  la  bibliothèque  de  Lyon.  —  T.  de  L. 

—  M.  Charles-Marie-Gabriel-Bréchillet  Jourdain,  dont  on  annonce  la  mort,  était 
né  à  Paris  le  24  août  181 7.  Licencié  en  droit,  docteur  ès-lettres  (i838i,  agrégé  pour 
les  classes  de  philosophie  (1840),  professeur  dans  plusieurs  lycées,  notamment  au 
collège  Stanislas,  il  devint,  en  1849,  ^^^^  '^^  cabinet  du  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes.  Il  fut  nommé  ensuite  chef  de  la  division  de  la  comptabilité, 
puis  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur  (déc.  1869),  M.  Wallon  l'appela 
au  poste  de  secrétaire  général  (16  mars  1875).  M.  Jourdain  avait  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Berger  de 
Xivrey.  On  a  de  lui  :  Doctvina  Gersoni  de  theologia  et  Dissertation  sur  l'état  de 
la  philosophie  naturelle  en  Occident  et  principalement  en  France,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xii*  siècle  (i838);  un  mémoire  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas, 
couronné  en  i856  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (i858,  2  vols.); 
Le  budget  des  cultes  en  France  depuis  le  Concordat  (iSSq)  ;  Histoire  de  l'Université 
de  Paris  aux  xvii"  et  xvm'  siècles  (1862- 1864,  in-folio,  livr.  I-IV);  l'Université  de 
Toulouse  au  xvii«  siècle,  documents  inédits  (i863);  des  éditions  d'Arnauld,  de 
Nicole,  d'Abélard,  etc. 

—  M.  Abel  Desjardins,  tout  récemment  décédé,  était  né  à  Paris  en  1814.  Il  avait 
été  reçu  agrégé  d'histoire  en  1843  et  docteur  en  1844  avec  une  thèse  sur  l'empereur 
Julien.  Il  avait  professé  successivement  à  la  Faculté  de  Dijon  (1847;,  à  celle  de  Caen 
(i856),  à  celle  de  Douai  (1857)  dont  il  était  devenu  le  doyen.  Il  avait  été  élu  cor- 
respondant de  l'Institut  le  27  décembre  1878.  il  laisse,  entre  autres  ouvrages,  des 
Études  sur  saint  Berna'-d  (1849)  ;  une  Vie  de  Jeanne  d'Arc  (1854)  ;  l'Esclavage  dans 
l'antiquité  (1837);  le  recueil  des  papiers  relatifs  aux  rapports  diplomatiques  de  la 
France  et  de  la  Toscane  (xv'  et  xvi*  siècles)  dans  la  collection  des  Documents  inédits 

I.  Aux  dates  i528  ou  iSsg  indiquées  pariM.  Moland  dans  sa  biographie  de  Rabelais,  M.  N  mS" 
triiiier  préfère  la  date  i532  donnée  par  M.  Vital  de  Valens  qui,  dit-il,  avait  étudié  si  sérieusement 
les  archives  lyonnaises. 
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pour  servir  à  l'histoire  de  France  (i8bg,  tome  1er);  Charles  IX,  deux  années  Je  ré- 
gne,  i57o-j5y2  (1874);  Une  congrégation  générale  des  cardinaux  en  i5q5 
(1875),  etc.  ^ 

ALLEMAGNE.  -  M.  S.  Singer,  de  Vienne,  prépare  une  édition  du  Willehabn 
a  Ulrich  von  dem  Tûriin. 

-  On  annonce  que  M.  Fr.  Jostes  travaille  à  une  grande  histoire  de  la  traduction 
allemande  de  la  Bible  au  moyen  âge. 

-  L'édition  de  la  Kaiserchronik,  que  M.  Ed.  Schrokder  prépare  pour  les  «  Mo- 
numenta  Germaniae  »,  est  sous  presse. 

-  M.  W.  VfETOR  doit  publier  à  Marbourg,  chez  l'éJiteur  Elwert,  une  revue  inti- 
tulée Phonetische  Studien. 

-MiM.  R.  M.  Mever  et  G.  Roethe  ont  été  nommés  «  privat-docenten  «  de  philo- 
logie allemande,  le  premier  à  l'Université  de  Berlin,  le  second  à  celle  de  Goettingue 

-  Les  journaux  annoncent  la  mort  d'une  nièce  de  Schiller.  M'"e  Elwert  veuve 
du  pasteur  de  Nûrtingen,  dans  le  Wurtemberg.  Elle  avait  atteint  83  ans.  Sa  mère 
était  la  seconde  sœur  du  poète,  et  avait  épousé  le  pasteur  Frankh,  de  Cleversulz- 
bach,  qui  devint  ensuite  pasteur  de  Mœckmûhl.  C'est  dans  la  maison  de  Frankh  que 
mourut  la  mère  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell. 

GRANDE-BRETAGNE.  -  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  ouvrage 
de  Sir  James  H.  Rams^v,  The  history  of  England  from  Caesar's  invasion  to  the 
accession  ofthehouse  of  Ti^^or  (Clarendon  Press).  11  aura  six  à  huit  volumes. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  juillet  1886. 

Un  télégramme  adressé  au  secrétaire  perpétuel  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Abel  Desjardins,  correspondant  de  l'Académie,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
Ucuai,  decede  le  21  juillet. 

Une  lettre  de  M.  Magimel  annonce  la  mort  de  son  beau-père,  M.  Charles  Jourdain 
membre  ordinaire  de  l'Académie,  décédé  à  Taverny  (Seine-et-Oise)  le  20  juillet 

La  séance  publique   est  levée  aussitôt  après  cette  dernière  communication.  Avant 
de  se  séparer,  i  Académie  décide  en  comité  secret  qu'elle   sera  représentée, 
les  autres  Académies  de  l'Institut  de  France,  aux  fêtes  du  centenaire  de  l'un 
de  Heidelberg,  et  désigne  pour  son  délégué  M.  Jules  Oppert. 

Julien    H  A  VET. 


comme 
i vers i  lé 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  3o  juin. 

M.  Bapst  entretient  la  Société  de  documents  relatifs  à  la  châsse  de  Sainte-Gene- 
vieve,  attribuée  par  une  tradition  constante  à  saint  Eloi  et  qui  fut  commencée  en  i2'^o 
et  terminée  en  1242  par  un  orfèvre  parisien  nommé  Bonnard.  A  l'aide  de  ces  docu- 
ments M.  Bapst  décrit  en  détail  le  reliquaire  de  la  patronne  de  Pans. 

M.  Babelon  lit  un  mémoire  sur  un  proconsul  de  Galatie  du  nom  de  M.  Annius 
Atrinus;  il  communique  une  monnaie  inédite  d'Iconium  sur  laquelle  on  voit  le 
portrait  de  ce  personnage  qui  fut,  sous  le  règne  de  Claude,  consul  sutîectus  puis  pro- 
consul de  Galatie,  et  enfin  légat  de  Vespasien  en  Pannonie. 

M.  Courajod  présente  à  la  Société  un  stuc  peint  et  doré,  récemment  acquis  par  le 
Louvre  et  exécuté  d'après  la  Madone  des  Pazzi  de  Donatello. 

Le  Secrétaire. 

E.  MOLINIER. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fur,  imprunerie  de  Àian'ticsïcu  fi!;;,  houl-^vard  Smnt-Laurem,  2.%~       ' 
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Son.ïnaîneî  ,8o.  Edgren,  Grammaire  sanscrite.  -  i8i.  Hermanr,,  Manuel  des 
antiquités  grecques,  p.  p.  Thaleim.  -  i8i.  Jamn.  Cicéron  et  ses  ennemis  litté- 
raires, trad.  par  Gâche  et  Piquet.  -  i83.  Cali,  l'Ecclésiasie  et  le  cantique  des 
cantiques.  —  184.  Gaidoz,  Etudes  de  mythologie  gauloise.  —  i85.  Fustkl  de 
CouLANGES,  Recherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire  et  Etude  sur  le  titre 
«  de  migrantibus  »  de  la  Loi  Salique.  -  186.  Dufort  de  Cheverny,  Mémoires, 
p.  p.  de  Crévecœur.  —  Chronique. 


18.0.  -  A  coiupentBîous  Sanskrit   «Srammaj-,  by  Mjalmar  Edgren.  London, 
frùbner,  i885,  178  pages,  in-8. 

La  grammaire  sanscrite  de  M.  Edgren  est  le  treizième  volume  d'une 
collection  entreprise  par  la  maison  Trubner  sous  la  direction  de  M.  R. 
Rost,  et  intitulée:  Collection  de  grammaires  simplifiées  des  principaux 
langages  européetis  et  asiatiques.  L'entreprise  débuta  avec  audace  par  le 
volume  où  M.  Palmer  essayait  de  rendre  accessibles,  sous  une  forme 
abrégée,  les  trois  langues  hindoustani,  persane  et  arabe.  L'esprit  géné- 
ral de  la  collection  et  la  tradition  créée  par  les  ouvrages  qui  y  avaient 
paru  avant  le  sien  imposaient  à  M.  E.  certains  caractères,  certaines 
conditions  dont  il  ne  pouvait  se  départir.  11  fallait  avant  tout  être 
pratique  :  les  cours  de  sanscrit  que  M.  E.  avait  faits  à  l'Université  de 
Lund,  puis  à  celle  de  Nebraska  lui  rendait  facile  cette  partie  de  la  tâche. 
Mais  il  a  voulu  faire  plus;  sachant  par  expérience  que  le  plus  grand 
nombre  d'étudiants  apprennent  la  langue  sanscrite  moins  pour  elle- 
même  qu'en  raison  de  son  intérêt  pour  la  philologie  comparée,  il  a 
essayé  «  d'être  plus  détaillé  et  plus  rigoureusement  méthodique  que  ne 
semblait  le  comporter  le  plan  général  de  la  collection  ».  Cette  tentative 
de  rester  en  même  temps  pratique  et  scientifique  était  hardie;  en 
général,  M.  E.  s'en  est  heureusement  tiré.  Fort  peu  d'innovations; 
M.  E.  a  même  su  sacrifier  ses  préférences  pour  «  des  considérations 
d'une  nature  toute  pratique.  »  Tel  est  le  cas  en  ce  qui  concerne, 
par  exemple,  les  relations  historiques  des  voyelles  entre  elles,  ou  le 
traitement  des  racines  en  an  et  am.  M.  E.  a  voulu  qu'au  sortir  de  son 
manuel  Fétudiant  pût  recourir  sans  embarras  aux  ouvrages  plus  dé- 
veloppés où  les  nouvelles  théories  n'ont  pas  pénétré. 

La  base  du    travail  de    M.    E.,    c'est    l'inestimable  grammaire  de 

Whitney.  Il  se  contente  de  la  suivre  le  plus  souvent,  en  ne  la  quittant 

qu'aux  chapitres  où   il  la  juge   trop  compliquée.  Ainsi,  pour  les  lois 

du  sandhi,  si  pénibles  aux  débutants,  M.  E.  a  essayé  d'une  disposition 

Nouvelle  série,  XXI[.      '  Sa 
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nouvelle.    Il  a  partagé  les  faits  d'euphonie,  dans  la  combinaison  des 
consonnes,    sous    les  cinq    chefs    suivants  :  Adaptation   progressive; 
adaptation    régressive;    adaptation    mutuelle;    insertion;    abréviation. 
Cette  division  n^offrirait  d'avantage  appréciable  que  si  chacune  de  ces 
catégories  correspondait  au  traitement  d'une  classe  spéciale  de  sons;  ce 
n'est  pas  le  cas,  et  Tinconvénient  n'est  pas  moindre  que  par  le  passe 
d'avoir  à  chercher   sous  ces  différentes  rubriques  le  traitement  d'une 
seule  lettre.  -  M.  E.  a  également  modifié  l'ordre  des  déclinaisons  pour 
des  raisons  pratiques;   mais   la  méthode  scientifique  a  le  droit  de  se 
plaindre  de  celte  préférence;  parmi  les  thèmes  consonaniiques,  la  dé- 
clinaison des  thèmes  en   in  précède  celle  des  thèmes  en  ^;2  dont  elle  a 
subi  l'analogie,  sans  avoir  pour  justifier  cette  préséance  d^autre  motit 
que  le   nonibre  moindre  des  variations  de  forme  du  thème.  Quant  aux 
thèmes  vocaliques,  l'ordre  de  leur  déclinaison  suit  «  l'irrégularité  crois- 
sante des  désinences  par  rapport  à  celles  de  la  première  dechnaison  ;  » 
si  bien  que  le  féminin  en  a  est  séparé  du  masculin  et  du  neutre  en  a  et 
les  précède.  Du  reste,  ce  même  désir  de  rendre  la  tâche  plus  facile  a 
l'élève  expose  parfois  M.   E.  à  la  compliquer.  Ce  «  Manuel  »  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  quarante  paradigmes  de  déclinaisons;  heureux  le 
débutant  qui   n'en  sera  pas  épouvanté!  Les  verbes  également,  au  heu 
d'une  simple  division  en  deux  grandes  catégories,  fournissent  six  para- 
digmes complets,   sans  compter  les  exceptions.  En  de  tels  cas,  Tabon- 
dance  de   biens  est   un  défaut.  La  mémoire  d\ni  élève  adolescent  ou 
souvent  adulte  se  refuse  à  retenir  un  si  grand  nombre  d'exemples. 

La  grammaire  de  M.  E.  se  termine  par  quelques  notions  de  versifica- 
tion, et  par  une  brève  esquisse  du  prûkrit  dramatique,  heureuse  inno- 
vation qui  remédie   à  l'enseignement  trop  empirique  donne  jusquici 
aux  débutants.  Enfin  les  dix  premières  stances  du  Nala,  suivies  d  un 
coua  vocabulaire,  offrent  à  l'élève  un  premier  exercice  de  lecture  et  de 
traduction.  Par  malheur  la  transcription  de  ces  quelques  vers  présente 
plusieurs  fautes  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  prennent  force  de 
loi  pour  le  débutant.  Le  mot   mûrdhni  par  exemple  (vers  2)  est  trans- 
crit deux  fois  murdni  ;  au  vers  3  akshauhim  est  transcrit  avec  un  t  bret 
final    et  au  vers  4  Vm  final  de  dhanvinâm  remplace  à  tort  un   anusvara. 
Mais  ce  sont  là  des  erreurs  faciles  à  réparer;  il  reste  en  somme  une 
bonne  grammaire  pour  l'enseignement  secondaire  du  sanscrit,  si  lou- 
tefois  renseignement  secondaire   du   sanscrit  existe   ailleurs  que  dans 

l'Inde.  '  c   ,     •     T  ' 

Sylvain  Levi. 
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l8i.  —  K.  r.    Ilcrmann'»    I  elirhuoli    <î«>,-    grîeeliî^clien    Anf  tqtiil.-oien 

neu  herausgegeben  von  H.  Blûmner  und  W.  Dittenberger.  Zwt^itcr  Banc). 
Erste  Abtheilung,  ïtio  $:rieeiii»i>Iieii  B&e4>lBt<^aliorthumri-,  Diine,  vcr- 
mchrte  und  verbesserte  Auflage  von  TU.  Thai.eim.  Fribourg  et  Tubincue,  Mohr, 
1884.  Un  vol.  in-8  de  iGo  p. 

Nous  avons  exposé  dans  un  prccécient  ar[icle  d'après  quel  plan  le 
manuel  d'antiquités  grecques  de  Karl  Friederich  Hermann  était  réédité  '  ; 
nous  avons  dit  que  cette  réimpression  devait  être  considérée  comme  uii 
remaniement  complet  du  Manuel.  Le  premier  volume  dont  nous  avons 
rendu  compte  est  consacré  aux  Antiquités  privées;  il  forme  le  tome 
quatrième  et  dernier  de  tout  Touvrage,  il  a  été  réédité  par  M.  H.  Blûm- 
ner. Le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui,  forme  la  pre- 
mière partie  du  tome  deuxième,  il  est  consacré  aux  Antiquités  juridi- 
ques de  la  Grèce.  Disons  d'abord  que  ce  titre  «  Die  griechischen  Redits- 
alterthûmer  »  ne  nous  semble  pas  heureux  ;  il  dit  beaucoup  trop-  en 
réalité,  il  n'est  question  dans  ce  volume  que  du  droit  privé.  Assurément 
la  distinction  entre  le  droit  public  et  le  droit  privé  est  utile  aujourd'hui; 
elle  facilite  les  recherches;  mais  rien  n'est  plus  délicat  que  de  détermi- 
ner les  limites  de  ces  deux  branches  de  la  science  juridique;  l'auteur 
dans  sa  préface,  reconnaît  lui-même  combien  cette  distinction  est  peu 
rationnelle.  Que  de  questions  appartiennent  à  la  fois  au  droit  public  et 
au  droit  privé!  Tout  ce  qui  touche  à  la  famille,  à  la  propriété,  les  droits 
de  succession,  la  situation  des  personnes,  les  actions  civiles  devant  les 
tribunaux,  en  un  mot,  la  plus  grande  partie  des  questions  que  nous 
trouvons  traitées  dans  la  partie  du  Manuel  revue  par  M.  Thaleim,  se 
rattachent  aussi  au  droit  public.  Il  nous  semble  qu'alors  il  y  aurait  eu 
j  avantage  à  n'entreprendre  la  révision  du  manuel  du  droit  privé  qu'a- 
près que  le  Manuel  du  droit  public  aurait  été  réédité.  C'est  M.  A.  Hug 
qui  est  chargé  des  Staatsaltcrthiimer,  cette  partie  est  de  beaucoup  la 
plus  longue  de  tout  le  Manuel;  M.  T.  aurait  donc  dû  attendre  que  ce 
long  travail  fût  terminé;  il  aurait  alors  composé  le  sien  en  se  cuidant 
a  après  le  travail  de  M.  Hug;  chaque  fois  qu'une  question  commune  se 
serait  présentée,  il  l'aurait  prise  au  point  où  l'aurait  conduite  l'auteur 
des  Staatsalterthilmer  et  il  l'aurait  étudiée  sous  le  point  de  vue  particu- 
lier qui  fait  l'objet  de  son  livre.  Il  nous  semble  qu'à  procéder  ainsi  le 
Manuel  aurait  gagné  en  unité. 

Dans  la  deuxième  édition,  les  Rechtsalterthumer ne  formaient  qu'un 
appendice  aux  Antiquités  privées;  il  faut  se  féliciter  de  ce  qu'on  leur  ait 
réservé  cette  fois  une  place  indépendante.  La  nouvelle  édition  a  un  to- 
tal de  pages  qui  n'est  guère  supérieur  au  total  des  pages  de  la  deuxième 
édition  \  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  M.  T.   n'ait  encore 

I.  Voir  Revue  critique,  W  du  4  juin  i883. 

'^- iJans  cette  deuxième  édition,  la    parti    consacrée  aux   Redits allerthùmcr  a    104 
\\  pages  sans  compter  les /wtf/ces;  si  l'on  retranche  de  la  troisième  édition    les   indices 
et  Iss  deux  documents  de  la  tin,  on  arrive  à  un  toîai  de  127  pages. 
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donné  plus  de  développement  à  son  travail  ;  ce  manuel  reste  trop  un 
simple  résumé;  bien  des  questions  auraient  demandé  à  être  traitées  plus 
longuement.  Je  ne  prends  qu'un  exemple,  la  question  de  savoir  si  les 
citoyens  athéniens  pouvaient  être  mis  à  la  torture  (p.  29  du  présent  ou- 
vrage) ;  on  sait  combien  cette  question  est  obscure.  Au  v'=  siècle,  on  cite 
un  décret,  un  Vr/iiaiioi  rendu  sous  l'Archonte  Scamandrios,  lequel  dé- 
cret interdit  de  mettre  les  citoyens  à  la  torture;  mais  on  ne  sait  ce  que 
c'est  que  ce  Scamandrios,  on  ne  connaît  aucun  archonte  de  ce  nom.  Le  té- 
moignage que  nous  venons  de  citer  est  emprunté  à  Andocide  (De  myst. 
43);  il  se  trouve  confirmé  par  deux  passages  de  Lysias  (XIII,  27 et  29)  et 
cependant  Cicéron  fP^ir/^.  orat.  34,  118)  atteste  que  les  citoyens  athé- 
niens pouvaient  être  mis  à  la  torture.  M.  Guggenheim  '  croit  qu'en 
effet  au  v^  siècle  il  y  a  eu  un  décret  du  peuple  interdisant  d'appliquer  les 
citoyens  à  la  torture,  mais  que  ce  décret  fut  rapporté  au  moment  du  ré- 
tablissement de  la  démocratie  après  les  Trente  et  qu'ainsi,  au  iv^  siè- 
cle, les  citoyens  athéniens  ne  jouissaient  d'aucun  privilège  sur  ce  point. 
M.  T.  croit  au  contraire  que  jamais  les  citoyens  athéniens  n'ont  joui 
légalement  de  ce  privilège;  le  décret,  s'il  y  en  a  eu  un,  pouvait  toujours 
être  suspendu  par  une  résolution  du  peuple;  il  n'avait  en  réalité  d'au- 
tre objet  que  de  protéger  les  citoyens  contre  l'arbitraire  des  tribunaux. 
C'est  là  assurément  une  explication  fort  acceptable,  on  regrette  que 
M.  T.  ne  l'ait  pas  développée  d'une  façon  suffisante. 

Assez  souvent  M.  T.  exprime  des  idées  personnelles;  un  des  points 
sur  lesquels  il  a  réuni  le  plus  de  documents  nouveaux  est  la  situation 
de  la  femme  dans  les  pays  autres  que  l'Attique  (paragraphe  2).  A  la  fin 
du  volume,  M.  T.  a  ajouté  deux  documents  importants,  qu'il  a  tra- 
duits et  commentés;  l'un  est  pris  à  Stobée,  Florilège,  XLIV.  22  ;  il  est 
intitulé  è/,  xwv  OsoçpacTOU  -Ârepi  au[j.6oAaîtov ;  l'autre  est  une  inscription 
d'Ephèse  de  l'an  83  av.  J.-C.  ;  elle  a  été  publiée  par  J.  T.  Wood,  Disco- 
veries  at  EphesuSj  Londves  1877  (Dittenberger,  ^jy^^oge  insc.  Graec. 
n"  344). 

Dans  la  préface,  M.  Thaleim  disait  qu'il  ne  pouvait  espérer  apporter 
des  résultats  neufs  et  que  depuis  la  deuxième  édition  parue  en  1870  l'é- 
tat de  la  science  n'avait  guère  été  changé;  c'est  presqu'au  moment  oU 
ces  lignes  étaient  écrites  qu'était   découverte  la  grande  inscription  de    j 
Goiiyne. 

Albert  Martin. 


I.  Die  Bedculung  der  Folieritng  im  Attischen  Processe,  Zurich  18S2;  cf.  p.   14  et 
suiv. 
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182.  —  Cîcéron  et  ses  ennemis  littéruires,  ou  le  Jlruius,  VOralor  et  le 
De  optimo  génère  oratorum,  traduit  d'une  préface  de  M.  O.  Jahn,  par  Kerd. 
Gâche  et  Sully  Piquet,  suivi  du  texte  annoté  du  De  optimo  génère  oratorum. 
Paris,  Klincksicck,  1886,  pet.  in-8,  gy  p. 

Comme  on  le  voit  par  le  titre,  cet  opuscule  comprend  trois  parties  : 
i"  une  introduction  sur  Cicéron  et  ses  ennemis  littéraires^  qui  me 
paraît  mal  écrite  et  tout  à  faitmanquée;  —  2^  une  traduction  de  la 
préface  de  Jahn  à  VOrator  :  de  tels  travaux  ne  sont  pas  sans  utilité,  et 
les  traductions  analogues  qu'a  publiées  le  Bulletin  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers,  sont  sans  doute  à  louer.  Je  me  demande  toutefois  si 
elles  ne  vont  à  l'encontre  du  but  qu'on  se  propose,  et  si  elles  ne  pour- 
ront pas  fournir  un  prétexte  commode  à  la  paresse  de  plus  d'un  étu- 
diant. A  quoi  bon  apprendre  l'allemand  si  l'on  peut  compter  sur  un 
traducteur  pour  la  moindre  préface?  Les  additions  des  traducteurs, 
quoiqu'assez  nombreuses,  sont  sans  importance;  —  3"  un  texte  du 
De  optimo  génère  oratorum,  avec  un  commentaire  par  M.  Gâche. 
Texte  et  commentaire  sont,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  inspirés  de  Jahn. 
On  trouve  ici  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  lacunes  que  dans  l'édi- 
tion allemande,  mais  partout  beaucoup  de  soin.  Cette  dernière  partie 
du  volume  est  ce  qu'il  contient  de  meilleur.  Les  auteurs  remarquent 
que  c'est  la  première  fois  que  ces  pages  de  Cicéron  sont  publiées  chez 
nous  à  l'usage  des  classes.  Quicherat  avait  autrefois  ^  joint  ce  petit 
traité  à  son  édition  classique  du  Brutus.  Reste  à  savoir  s'il  convient  à 
un  tel  usage.  Rien  n'est  moins  prouvé. 

0 


l83.  —  Alfio  Cali.  L'EcclesîasIe  e    31  CanSico  deî   Canticî  di  galoinone, 

Catania,  Filippo  Tropea,  i883.  Petit   in-8,  xv  et  iSq  p. 

Ce  petit  volume,  qui  contient  une  traduction  italienne  de  deux  li- 
vres bibliques  faite  sur  la  Vulgate,  avec  accompagnement  pour  chacun 
d'une  dissertation  de  médiocre  étendtie,  manifeste,  avec  une  réelle 
bonne  volonté,  une  certaine  inexpérience. 

L'inexpérience  est  sensible  dans  les  déclarations  suivantes  :  «  Per- 
sonne ne  met  plus  en  doute  que  YEcclésiaste  ne  soit  l'œuvre  de  Salo- 
mon,  auquel  ce  livre  et  celui  des  Proverbes  assurent,  à  juste  titre,  le 
titre  de  sage...  —  Le  Cantique  des  Cantiques  est  un  poème  d'amour 
écrit,  désormais  le  doute  n'est  plus  possible  à  cet  égard,  par  le  roi  Salo- 
mon,  dans  son  âge  juvénil.  »  Mais  la  bonne  volonté  éclate  dans  la 
préface  et  dans  les  différentes  considérations  présentées  au  cours  du 
volume.  M.  Cali  s'étonne  que  le  public  italien  néglige  d'étudier  au 
seul  point  de  vue  littéraire  des  œuvres  remplies  de  vérités  morales, 

1.  En  i835,  chez  Hachette. 


I06  Riî.VLlh    Cl<m<0OK 

cointnc  l'Ecclésiasle,  pleines  de  charme  et  de  passion  comme  le  Can- 
tique, il  réclame  avec  beaucoup  de  chaleur  et  par  des  arguments  sou- 
vent bien  trouvés  contre  l'ostracisme  dont  un  préjugé  religieux  frappe 
les  livres  bibliques.  Enfin  il  commente  avec  feu  et  intelligence  les  dcuK 
écrits  pour  lesquels  il  s'est  senti  une  vive  sympathie.  Quand  on  réflé- 
chit que  ce  volume  a  paru  en  Sicile,  on  ne  peut  que  féliciter  l'auteur  et 
lui  adresser  des  encouragements. 

M.  V. 


,84.  -   Etudes   de   «.yt!i«I»yîe  gauloise,   par   11.   Oaidoz.    I.   Le  dieu  gaulois 
du  soleil  et  le  symbolisme  de  la  roue.  Paris,  1886,  E.  Leroux,  in-8,  de  116  pages. 

Cette  brochure  est    formée  de  la   réunion   d'articles  parus   dans  la 
Revue  archéologique,  en  1884  et  i885.  Ces  articles  sont  une  véritable 
monographie  et  ne  peuvent  être  bien  appréciés  que  dans  leur  ensemble; 
divisés  en  fractions  publiées  dans  plusieurs  livraisons,  ils  ne  permettent 
guères  de  saisir   facilement  le  plan   et   l'idée  de  l'auteur.  Une  série  de 
monuments,  figurines  en  terre,  statuettes  en  pierre,  autels,  représentant 
un  personnage  tenant  une  roue,  ou  accompagné  de  ce  symbole,  ont  été 
recueillis  en    Gaule.   M.   Gaidoz,   d'accord    avec    M.  Ant.    Héron  de 
ViUefosse  (i^z///.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Fr.,   j88o,  p.  274),  considère 
la  roue  comme  un  symbole  du  soleil,  et  en  conclut  que  la   divinité 
n'est  autre  que  le  dieu  du  soleil  chez  nos  ancêtres.  Il  n'a   pas  encore 
retrouvé  le  nom  particulier  de  ce  dieu  qu'une  inscription  ou  un  texte 
nous  rendront  peut-être  un  jour.  Certaines  de  ces  statuettes  portent  en 
outre  un  foudre.  M.  G.  suppose  (il  aurait  dû  le  prouver)  que  les  Romains 
ne  connaissaient  pas,  dans  le  principe,  le  dieu  soleil,  et  qu'ils  arrivèrent 
à    confondre    le  dieu  de    la  lumière  avec  celui    du    tonnerre;    ainsi, 
les  statuettes  du  dieu   soleil  gaulois,  à  une  époque  basse,  le    représen- 
tèrent avec    ces   deux   attributs,   bien  que  dans  la    mythologie   gau- 
loise il  V  ait  lieu  de  croire  que  ces  deux  divinités  étaient  distinctes. 

Le  svmbole  de  la  roue,  image  du  soleil,  est  étudié  par  M.  G.  à  toutes 
les  époques,  anciennes  et  modernes,  et  dans  tous  les  pays  d'Occident  et 
d'Orient.  Partout  il  constate  de  nombreux  exemples  de  la  présence  de 
ce  signe  dans  les  fêtes  solaires,  les  solstices,  la  fête  de  saint  Jean,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  passant  du  paganisme  au  chris- 
tianisme. •    j-    • 

M.  G.  a  été,  naturellement,  amené  à  s'occuper  des  rouelles;  il  distin- 
gue celles  qui  sont  pourvues  d'un  moyeu  de  celles  qui  n'en  ont  pas;  les 
premières  sont  pour  lui  des  amulettes  solaires;  il  les  retrouve  comme^j 
ornements  de  casque  sur  l'arc  de  triomphe  d'Orange,  sur  les  monnaies 
grecques  de  Marseille,  sur  les  monnaies  du  sud-ouest  de  la  Gaule 
où,  peu  à  peu,  la  rose  de  Rhoda  fut  changée  en  croix  a  branches  éga- 
les, inscrite  dans  un  cercle,  delà  sur  les  monnaies  du  moyen-âge.  Ici, 
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l'auteur  a  élé  entraîué  un  peu  trop  loin.  Entre  le  moment  où  l'on  cessa 
de  faire  des  monnaies  gauloises  dites  à  la  croix  et  où  l'on  commença 
à  placer  celle-ci,  à  l'époque  franque,  un  peu  partout  en  France  et  à 
rétranger,  il  y  a  une  lacune  de  plusieurs  siècles  qui  ne  permet  pas  de 
rattacher  les  premières  aux  secondes.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  croix,  ou  roue,  des  monnaies  d'Aquitaine  procède  de  la  rose  de 
Rhoda;  c'est  donc  plus  tard  seulement,  lorsque  le  souvenir  du  tvpe 
primitif  fut  effacé,  que  les  Gaulois  y  attachèrent,  peut-être,  l'idée  d'un 
symbole  solaire. 

L'étude  de  M.  Gaidoz  contient  une  riche  collection  de  documents  qui 
se  rattachent  au  symbolisme  de  la  roue;  c'est  un  travail  très  utile  à 
consulter.  Nous  lui  ferons  seulement  une  observation  ;  c'est  que,  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  savants  qui  s'occupent  de  mythologie,  il  a 
parfois  généralisé  un  peu  arbitrairement  son  système  en  juxtaposant 
des  faits  analogues,  sans  doute,  mais  recueillis  à  des  dates  diverses,  dans 
des  régions  et  des  nationalités  étrangères  les  unes  aux  autres;  il  y  a 
compris  les  roues  de  Fortune,  les  roses  des  églises  gothiques  qui  pa- 
raissent sortir  du  sujet.  A  propos  de  la  roue  d'Ixion  il  propose  une 
conjecture  qu'il  aurait  pu  discuter  avec  plus  de  détails. 

A.  DE  Barthélémy. 


l85.  —  ïtecliei'clies  !?ui*  quelques  pi-oblèiises  d'iiistoifc,  par  Fustkl  de 
CouLANGES,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris.  Paris,  Hachette,   t883,  i  vol.  gr.   in-8  de  53o  pp. 

—  Etu<le  sui-    le    titre   «   Oe    inî;^:-aEitiI>u»    »    de  la     l^oi    Halique,   par 

Fustkl   de  Coulanges.  Paris,  Thorin,   i8S6,  i  br.  iii-8  de  36  pp.   (Extrait  de  la 
Revue  générale  du  droit). 

Cet  ouvrage  et  ce  mémoire,  écrits  avec  un  art  infini,  sont  le  ti  uit  des 
investigations  les  plus  sérieuses  et  les  plus  approfondies.  Celui  qui  n'en 
saurait  accepter  toutes  les  conclusions  a  le  sentiment  que  de  pareils 
travaux  appelleraient,  pour  être  sutlisamment  examinés,  cl,  s'il  y  a  lieu, 
combattus,  non  pas  un  article,  mais  un  autre  livre;  il  nous  déplaît 
d'être  condamné  à  apprécier  sommairement  une  œuvre  de  cette  impor- 
tance et  à  exprimer  des  divergences  d'opinion,  sans  pouvoir  les  justifier 
avec  toute  l'abondance  et  la  précision  désirables. 

M.  Fustel  de  Coulanges  développe  plusieurs  thèses  sur  des  sujets 
voisins,  mais  distincts  :  je  résume  ainsi  les  thèses  principales  : 

I.  Colonat  romain.  —  Le  mot  col  omis  a.  d'abord  désigné  u;i  fermier 
libre  :  il  en  vint  à  signifier  un  colon  attaché  au  sol.  C'est  peu  à  peu  et 
par  une  marche  insensible  que  la  majorité  des  ferrniers  s'est  transformée 
en  colons  attachés  au  sol.  Ces  colons  de  la  glèbe  existaient  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'empire  romain  et  même  avant  l'empire. 

II.  La  propriété  che\  les  Germains. —  La  propriété  (privée)   préva- 


I08  Kr:VUh    CUrilQUh 


lait  probablement  cliez  les  Germains  :   toutefois,  plusieurs  modes  de 
communauté  ont  pu  y  être  admis  '. 

III.  De  la  marche  germanique.  —  Nous  ne  trouvons  aucun  texte 
jusquVm  xu'=  siècle  qui  nous  montre  Tensenibie  des  habitants  d'un  can- 
ton ou  d'un  village  exerçant  un  droit  de  propriété  sur  la  marche  ou  la 
foret  (p.  35  5). 

IV.  De  l'organisation  judiciaire  dans  le  royaume  des  Francs.— 
Chez  les  Germains  décrits  par  Tacite,  aucune  assemblée  populaire  ne 
rend  elle-même  les  jugements  :  ils  sont  rendus  par  \t  princeps.  A  l'épo- 
que franque,  le  mot  mallus  désigne  le  tribunal  du  comte,  non  pas  une 
assemblée;  le  mallus  tsi,  d'ailleurs,  un  lieu  public.  Le  comte  ou  son 
vicarius  juge  dans  le  mallus,  non  pas  une  assemblée.  Les  rachim- 
bourgs,  dans  les  procès  civils,  peuvent  être  juges  en  fait,  non  en  droit  : 
légalement,  le  pouvoir  judiciaire  appartient  au  comte.  Dans  les  procès 
criminels,  les  rachimbourgs  font  prévaloir  le  système  de  la  composition, 
lorsque  les  circonstances  du  procès  y  sont  favorables;  seul,  le  comte 
prononce  une  peine,  mort,  mutilation  des  membres,  prison,  confisca- 
tion générale  des  biens. 

J'ai  indiqué  les  thèses  principales  et  passé  sous  silence  un  grand 
nombre  de  problèmes  secondaires  (souvent  élucidés  avec  un  rare  bon- 
heur). Je  reprends  dans  le  même  ordre  ces  quatre  têtes  de  chapitre  : 

I.  La  première  des  théories  exposées  par  M.  F.  de  G.  (origine  du 
colonat)  me  paraît  la  plus  solide,  et  je  ne  propose  aucune  objection  aux 
conclusions^  du  savant  auteur;  prise  dans  son  ensemble,  la  dissertation 
sur  le  colonat  est  un  modèle  du  genre. 

IL  La  seconde  thèse,  dans  les  termes  qui  m'ont  servi  à  la  résumer, 
diffère  des  opinions  aujourd'hui  généralement  acceptées  sur  les  origines 
de  la  propriété  immobilière,  opinions  que  j'exposais  moi-même,  en 
1872  ;  mais  elle  en  diffère  prudemment;  ce  sont  surtout  les  développe- 
ments de  M.  F.  qui  font  contraste  avec  la  doctrine  courante  :  M.  F. 
commente  très  habilement  les  témoignages  de  César  et  de  Tacite 
relatifs  à  la  propriété  collective  chez  les  Germains  :  ces  témoignages 
écartés,  on  s'attend  à  une  conclusion  absolue  en  faveur  de  la  propriété 
privée;  mais  l'auteur,  s'apercevant  qu'il  ne  peut  échapper  à  certaines 
considérations  qui  s'imposent,  finit  par  admettre  que  «  plusieurs  modes 
«  de  communauté  ont  pu  exister  chez  les  Germains.  »  Parmi  ces  modes 
de  communauté,  il  faut  évidemment  compter  la  communauté  familiale. 
Communauté  familiale  :  ce  mot  nous  ramène  aux  temps  primitifs. 
Comment  M.  P\,  qui    admet,  aux  origines,  la  communauté  familiale, 

1.  Pp.  3i  I,  3i2. 

2.  Si  les  faits  dégagés  par  M.  F.  de  C.  sont  incontestables,  quelques-unes  de 
ses  explications  juridiques  donnent  prise  à  la  critique.  Voyez,  à  ce  sujet,  une  re- 
marquable étude  de  M,  Paul  Fournier  dans  Revue  des  quest.  hist.,  numéro  du 
I"  juillet  18S6.  —  Je  prends  connaissance  de  ce  numéro  au  moment  même  où 
m'arrivent  les  épreuves  du  présent  article, 
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n'a-t-il  pas  été  conduit,  avec  un  pareil  point  de  départ,  à  supposer  que 
les  premières  familles,  incessamment  agrandies  et  élargies,  ont  constitué 
des  tribus  chez  lesquelles  la  propriété  commune  s'est  continuée  avec 
bien  d'autres  usages  archaïques?  Les  vues  de  M.  F.  de  C.  sur  la  pro- 
priété tamiliale  eussent  dû  lui  faire  présumer  cette  propriété  commune 
de  tribu  que  les  témoignages  de  César  et  de  Tacite  établissent  d'ailleurs 
invinciblement  :  contre  ces  témoignages,  je  ne  saurais  me  contenter  des 
arguments  du  savant  auteur  '. 

III.  Le  troisième  essai  est  consacré  à  la  marche,  autrement  dit  aux 
communaux  ;  dans  ma  pensée,  le  droit  des  habitants  sur  les  commu- 
naux (pacage,  glandage,  usage  dans  les  forêts,  etc.)  est  un  prolongement 
de  communauté  dont  les  origines  remontent  aux  premiers  établisse- 
ments des  tribus  ou  des  familles  sur  tel  ou  tel  point  donné  :  M.  F. 
de  C.  n'aperçoit  pas  de  communaux  chez  les  Germains  :  il  les  rencon- 
tre au  xn«  siècle;  mais  rien  de  semblable  n'existe,  suivant  lui,  dans  les 
siècles  intermédiaires  :  «  Jusqu'au  xn^  siècle,  rien  ne  nous  montre 
«  Tensemble  des  habitants  d'un  canton  ou  d'un  village,  exerçant  un 
«  droit  de  propriété  sur  la  marche  ou  la  forêt.  » 

Voici  cependant  comment  la  grande  abbaye  de  Saint-Gall,  en  l'an 
8go,  comprenait  ses  droits  à  elle-même  et  ceux  des  autres  intéressés 
sur  les  biens  communs  : 

«  Notum  sit  omnibus,  proesentibus  scilicet  et  futuris,  quod  nos,  fra- 
«  très  de  monasterio  Sancti  Galli,  in  pago  Ringove,  de  justis  et  publicis 
«  traditionibus  atque  legitimis  curtilibus  (?  je  conjecture  :  vendi- 
<c  tionibus  ou  donationibus),  talem  usum  habuimus,  qualem  unus- 
«  quisque  liber  homo  de  sua  proprietate  juste,  et  legaliter  débet 
«  habere  in  campis,  pascuis,  silvis,  lignorumque  successionibus,  atque 
«  porcorum  pastu,  praris,  viis,  aquis  aquarumque  decarsibus,  piscatio- 
«  nibus,  exitibus  et  reditibus.  Praeterea  in  usus  monasterii,  prout  opus 
«  erat,  ad  aquœductus  et  ad  tegulas,  ligna  in  prœdicto  pago  succidi- 

^  mus,    et  exinde   ad  monasterium  deferebamus,  etc usus  omnes 

«  isti et  nobis  ad  monasterium  nostrisque  mansis  in  nostris  territo- 

<i  riis,  in  pago  prsenuncupato  commanentibus  cum  illis  civibus  absque 
<i  contradictionec  sunt  communes  '.  » 

Comment  soutenir  que  ïallmend  dont  parle  ce  document  de  890 
«  appartient  privément  à  un  individu  ou  à  quelques-uns  «  ?  Sans  doute, 
le  droit  de  Tabbaye  et  celui  des  hommes  libres  est  appelé  usus;  mais  les 
détails  qui  nous  sont  donnés  nous  montrent  toute  la  force  et  toute  l'é- 
tendue de  ce  droit  réel  :   les  droits  que  de  fort  nombreux  intéressés 


1.  Je  renvoie  ici  le  lecteur  aux  discussions  approfondies  qui  ont  eu  lieu  au  sein 
de  l'Académie  des  sciences  morales,  entre  MM.  Fustel  de  Coulanges,  Geffroy, 
Glasson,  Aucoc,  Ravaisson  {séances  et  travaux  de  l'académie  des  sciences  morales, 
compte-rendu,  nouv.  série,  t.  XXIV,  Paris,  i885,  pp,  5-i62.) 

2.  Mooser,  Die  Urkimde  vom  Jahre  S  go  dans  Schriften  des  Verems  fur  Cc- 
schichte  des  Bodensee's  und  seiner  Umgebung,  heft  VI.  Lindau,  1873,  p.  -/•>. 
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possèdent  en  commua  sur  un  bien  ne  peuvent  s'exercer  tout  à  fait 
comme  ceux  d'un  particulier  sur  sa  terre.  Ceci  est  élémentaire,  mais 
ne  fournit  pas  de  conclusion  contre  Tantiquité  et  Tintensité  des  droits 
réels  appartenant  à  des  communautés  d'habitants  :  ces  communautés  se 
servent  du  mot  iisiis  ;  au  vii'^  siècle,  un  roi  désigne  lui-même  ses  droits 
par  une  expression  analogue  :  utejisilitas  \  Il  n'y  a  donc  pas  grand'- 
chose  à  tirer  de  cette  expression  modeste  pour  la  thèse  de  M.  Fustel  de 
Coulanges. 

A  mes  yeux,  le  texte  que  je  viens  de  citer  Jette  un  grand  Jour  sur  les 
formules  vagues  qui  accompagnent  si  souvent  les  actes  de  vente  et  de 
donation,  formules  où  sont  mentionnés  les  pâquis,  forêts,  eaux,  cours 
d'eau,  etc.  :  J'interprète  souvent  ces  formules  tout  autrement  que 
M.  Fustel  de  Coulanges  ^. 

Au  résumé,  il  me  paraît  difficile  de  maintenir  cette  affirmation  ou 
plus  exactement  cette  négation  :  «  Ceux  qui  ne  croient  qu'à  ce  qu'ils 
«  voient  dans  les  textes,  ne  peuvent  pas  dire  que  la  communauté  de  la 
«  marche  soit  antique.  Ils  ne  peuvent  faire  commencer  son  histoire  avec 
«  quelque  sûreté  qu'au  xii''  siècle  \  » 

Je  ne  puis  quitter  les  chapitres  consacrés  à  la  marche  sans  signaler 
des  pages  excellentes  sur  le  sens  primitif  du  mot  marca  ;  ce  sens  est 
marque  ou  limite  :  à  la  vérité,  l'essentiel  avait  été,  il  y  a  longtemps, 
dégagé  par  Grimm  *;  mais  M.  F.  de  C.  a  singulièrement  enrichi  l'his- 
torique de  ce  mot.  Je  n'entends  pas,  d'ailleurs,  accepter,  sans  distinction 
et  en  bloc,  toutes  les  observations  de  M.  Fustel  touchant  le  mot  marca 
et  Je  dois  protester  notamment  contre  l'assertion  suivante  :  «  Les  textes 
«  avant  le  treizième  siècle  «  ne  désignent  pas  les  communaux  par  le 
mot  marca  •'. 

L'essai  intitulé  Etude  sur  le  titre  «  De  migrantihus  »  a  pour  objet  de 
compléter  l'exposé  des  vues  de  M.  F.  de  C.  sur  la  propriété  chez  les  Ger- 
mains :  ce  titre  fournit,  en  effet,  aux  partisans  de  la  propriété  collective 
et  m'a  fourni  à  moi-même  un  argument  d'une  grande  valeur  :  l'idée  qui 
s'en  dégage,  aux  yeux  des  meilleurs  interprètes  modernes,  Pardessus, 
Waitz,  Sohm,  Thonissen,  c'est  celle-ci  :  «  L'établissement  d'un  étranger 
«  sur  le  territoire  d'un  village  exigeait  l'assentiment  unanime  de  tous 
«  les  habitants.  «  «  Ainsi,  le  village  aurait  été,  de  quelque  façon,  pour- 
«  suit  M.  F.,  copropriétaire  du  sol,  et  il  aurait  dépendu  de  l'ensemble 
«  des  habitants  de  permettre  ou  d'interdire  à  un  nouveau  venu  d'entrer 

I,  Boos,  Urk.  der  Stadt  Wonns,  t.  I*^'',  p.  i.  Cf.,  au  vm«  s.,  usus  dans  le  même 
sens  (p.  5}. 

1.  Cf.  M.  Fustel  de  Coulanges,  p.  341. 

3.  P.  356. 

4.  Grimm,  Deutsche  Redits  Altcrthùmer,  Gœtîingen,  1828,  p.  496. 

b.  P.  341.  Voyez,  à  l'appui  de  ma  critique,  Form.  Saugall.,  10,  18  (Zeumer, 
pp.  388,  404).  II  n/est  impossible  de  comprendre  comme  M.  F.  de  Coulanges  la 
première  de  ces  deux  formules.  (Roz.  402).  J'y  vois  très  clairement  une  marche 
commune  au  sens  rejeté  par  M.  F.  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  pp.  34.9,  35o. 
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«  en  partage  du  fonds  commun.  Nous  aurions  ainsi  sous  les  yeux  un 
«  régime  de  communauté  agraire,  ou,  au  moins,  un  reste  de  ce'  ré  -ime 
«  Un  tel  fait  serait  l'un  des  plus  curieux  de  V histoire  des  sociétés 
«  humaines,  s'il  était  prouvé.  Un  peu  de  doute  est  permis.  On  doit 
«  constater  d'abord  que  cette  organisation  rurale  ne  nous  est  signalée 
«  par  aucun  autre  document.  »  (Ici  M.  F.  de  C.  énumère  les'diverses 
lois  barbares.)— Que  ces  considérations  générales  sont  loin  de  mon 
esprit!  Ce  fait  qui  semble  à  M.  F.  de  C  surprenant,  extraordinaire 
souverainement  invraisemblable,  je  le  considère,  au  contraire,  comme 
tout  naturel  et  très  fréquent  '  dans  certains  milieux  et  dans  certains 
états  de  civilisation.  Je  ne  citerai  ici  que  deux  textes  :  le  premier 
est  du  xiii"=  s.,  mais  il  m'apparaît  comme  l'écho  direct  des  usages 
francs  :  la  coutume  de  Lechenich,  près  de  Duren,  dans  la  région  d'A^x- 
la-Chapelle,  contient  cet  art.  :  «  Quicunque  homo  cujuscunque  condi- 
«  tionis  intraverit  opidum  Lechenich  ad  manendum,  et  moram  feceriî 
«  ibidem  continue  per  annum  permanendo,  nos  non  permittcmus  eum 
a  deinceps  impugnari,  dummodo  paratus  sit  domino  suo  debitum  cen- 
«  sum  persolvere  vel  jus  illud  quod  hoeftrecht  dicitur  ^  » 

Il  paraît  bien  résulter  de  ce  texte  que  les  habitants  de  Lechenich 
peuvent  empêcher  3  tout  nouveau  venu  de  s'installer  à  Lechenich,  à 
moins  qu'il  n'ait  séjourné  un  an  sans  difficulté  (et  qu'il  ne  soit  prêt  à 
payer  l'impôt  local). 

Le  second  texte  que  j'ai  annoncé  est  du  commencement  du  xvi<=  siècle  : 
à  cette  époque,  aucun  étranger  ne  pouvait  acquérir  d'immeuble  à  Pa- 
vone  (province  d'Ivrée)  a  nisi  de  consensu  reverendi  D.  D.  episcopi, 
<f  consulum  et  credentie  Padoni  ^  ». 

i.Je  prends  la  liberté  de  renvoyer  le  lecteur  à  mon  Précis  de  l'Iiist.  du  droit, 
pp.  5 1 5-5 17  et  à  mon  étude  sur  le  Caractère  collectif  des  premières  propriétés 
immobilières  (Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  1872,  p.  482  et  suiv.). 

2.  Coût,  de  Lechenich  apud  Grimm,  Weistli.,  t.  II,  p.  732.  Ce  n'est  pas  M.  F.  de 
C.  qui  contestera  la  légitimité  de  ce  rapprochement  avec  des  coutumes  du  xiii"  et 
du  xvi"  s.,  lui  qui  éclaire  si  vivement  et  si  heureusement  l'inscription  du  saltus 
Burunitanus,  à  l'aide  du  Polyptyque  d'irminon  {Recherches  sur  quelques  problb- 
ines  d'histoire,  pp.  25  et  suiv.,  i5i,  i65}.  —  Il  s'agit,  d'ailleurs,  indépendamment 
de  l'interprétation  de  la  Loi  Salique,  de  mettre  en  lumière  «  un  des  faits  les  plus 
<.<  curieux  de  l'histoire  des  sociétés  humaines,  s'il  était  prouvé  ». 

3.  Toutefois,  j'incline  à  croire  que,  dans  la  coutume  de  Lechenich,  le  droit  d'ex- 
clusion des  habitants  tend  à  se  convertir  en  la  perception  d'un  droit  fixe  de  4  s.  : 
«  Item  quicunque  advena  intraverit  opidum  Lechenich  ad  manendum,  quantumcum- 
«  que  divcs  fuerit,  non  solvet  in  exactione  sive  petitione  uhra  quatuor  sol.;  si  vero 
«  pauper  fuerit,  in  gratia  judicis,  duorum  castrensium  et  opidanorum  eiit,  quan- 
«  tum  solvet.  »  (Ibid.,  p.  735).  A  quelque  interprétation  qu'on  s'arrête,  il  résulte 
toujours  de  ce  dernier  texte  qu'en  fait  les  habitants  peuvent  einpêcher  un  étranger 
pauvre  de  s'installer  chez  eux,  en  refusant  d'abaisser  suflisamment  le  d: oit  d'entrée. 
L'un  des  noms  de  ce  droit,  petitio,  indique  parfaitement  le  droit  primitif  :  l'étranger 
demande  à  être  admis;  d'où  ce  nom  da petitio. 

«  4.  Item  statutum  et  ordinatum  est  quod  nullus  forensis  possit  a  moJo  in  anthea 
«  habitare  in  loco  Padoni  nec  ibidem  larem  facere,  nisi  prius  acceptetur  per  consules 
«  et  credentiam  Padoni  et  solverit  in  ingressu  dicte  habitationis  libras  decem  impe- 


I  I  2  KKVUiî    CKlTiQUE 

La  Loi  Salique,  de  son  côté,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  quis  super  alte- 
«  rum  in  villa  migrare  voluerit,  si  unus  vel  aliqui  de  ipsis  qui  in  villa 
«  consislunt  eum  suscipere  voluerit,  si  vel  unus  exteterit  qui  contradi- 
«  cat,  migranti  ibidem  licentiam  non  habebit.  » 

«  Si  vero  quis  migraverit  et  infra  xn  menses  nullus  testatus  fuerit, 
«  securus  sicut  et  alii  vicini  maneat.  » 

Le  sens  de  ce  passage,  qui,  d'ailleurs,  a  été  jusqu'à  présent  bien  compris 
par  la  plupart  des  interprètes,  paraît  plus  clair  encore,  quand  on  le  rap- 
proche de  ces  textes  du  xni''  '  et  du  xvr  siècle;  mais  M.  F.  de  G.  le 
croit  isolé;  ne  découvre  pas  que  la  Loi  Ripuaire  nous  ramène  indirec- 
tement à  une  situation  analogue  (vente  in  mallo)  -  ;  oublie  qu''aujourd'hui 
encore,  en  Russie,  des  usages  tout  voisins  sont  en  pleine  vigueur-^;  ou* 
blie  enfin  les  textes  formels  du  droit  indou  que  je  citais  ^,  il  y  a  quinze 
ans,  et,  voulant  échapper  aux  difficultés  imaginaires  de  l'interprétation 
commune,  cherche  au  tit.  xlv,  De  migrantibus,  un  sens  nouveau  :  il 
donne  d'abord  son  interprétation;  après  quoi,  il  croit  trouver  un  point 
d'appui  efficace  dans  le  capit.  de  8ig  qui  vise  le  titre  De  migrantibiis  : 
dans  ce  capitulaire,  le  migrans  est  qualifié  invasor;  le  texte  est  ainsi 
conçu  :  «  De  XLvn  capitule.  De  eo  qui  villam  alterius  occupaverit. 
«  De  hoc  capitulo  judicaverunt  ut  nullus  villam  aut  res  alterius,  mi- 
«  grandi  gratia,  per  annos  tenere  vel  possidere  possit;  sed,  in  quacum- 
«  que  die  invasor  illarum  rerum  interpellatus  fuerit,  aut  easdem  res 
«  quaerenti  reddat,  aut  eas,  si  potest,  juxta  legem,  se  defendendo,  sibi 
(c  vindicet.  »  Ce  capitulaire  vise  évidemment  un  migrans  d'une  catégo- 
rie spéciale,  le  migrans^  suivant  M.  F.,  qui  s'installe  sur  le  terrain  d'un 
absent  (à  mon  avis,  le  sens  serait  plus  vague  :  il  s'agirait  soit  du  mi- 
grans qui  s'installe  sur  le  terrain  d'un  absent,  soit  du  migrans  qui 
achète  de  mauvaise  foi  anon domino  ou  dont  la  possession  est  viciée  par 
quelque  autre  cause).  Eh  bien!  poursuit  M.  F.,  dont  je  résume  beau- 

«  rialium  communi  Padoni  et  fidejusserit  de  stando  juii  et  subeundo  onera  realia  et 
«  personalia  in  communi  Padoni  pro  sua  rata.  Et  quod  ibidem  non  possit  acquirere 
«  aliqua  bona  immobilia,  nisi  de  consensu  R'*'  D.  D.  episcopi,  consulum  et  credentie 
«  Padoni.  Et  qui  contrafecerit,  ad  instantiam  consulum  et  credentie,  tantum  et  non 
«  aliter  solvat  pro  quolibet  et  vice  qualibct  solidos  sexaginta;  qua  pena  soluta  vel 
H  non  soluta,  dictus  forensis  locum  absentare  teneatur  ».  (Moniim.  legali  del  regno 
Sardo,  Prov.  d'Ivrea,  Statuii  di  Pavone,  p.  28,  art.  118).  Comparez  acte  de  i3i3 
concernant  Arras  dans  Inv.  chron.  des  chartes  de  la  ville  d'Arras,  p.  53  et  coût. 
d'Arras  \Ibid.,  p.  5  ) 

1.  Joignez  aussi  ce  fragment  mérovingien  incomplet,  mais  qui  me  paraît  signifi- 
catif :  u  Non  potest  homo  migrare,  nisi  convicinia  (je  proposerais  :  convicini  ou 
convicinis)  et  herba  et  aquam  et  via...  (Extrav.  xi  dans  Merkel,  Lcx  Salica,  i85o, 
p.    loi);  dans  Hessels  et  Kern,  col.  421. 

2.  Tit.  Lix  (61),  «  De  venditionibus  ■>■>.  Les  vues  de  M.  F.  sur  le  m.illum  l'éloignent 
facilement  ici  de  mon  interprétation. 

3.  Leroy-Beauiieu,  L'Empire  des  Tsars,  t.  I,  p.  3oo.  Il  s'agit  ici  de  la  Russie  du 
Nord. 

4.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1872,  p.  482,  note  2. 
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coup  trop  brièvement  la  pensée,  la  Loi  Salique,  dans  le  titre  xlv,  vise 
ce  même  cas,  ce  même  cas  unique  du  migrans  qm  s'installe  sur  le  ter- 
rain d'un  absent.  Dès  lors,  le  titre  xlv  perd  son  intérêt  général  et  n'a 
plus  de  valeur  pour  l'histoire  du  caractère  collectif  des  premières  pro- 
priétés immobilières. 

Les  textes  ont,  à  mes  yeux,  une  autre  signification  :  suivant  moi, 
Louis  le  Débonnaire  a  voulu,  en  8ig,  abolir  la  prescription  d'un 
an  admise  par  la  Loi  Salique  :  il  a  voulu  empêcher  qu'un  invasor 
pût  invoquer  le  court  délai  dont  parle  la  Loi  Salique  et  repous- 
ser, au  bout  d'un  an,  toute  revendication  ;  peut-être  même  l'empereur 
a-t-il  voulu  exclure,  d'une  manière  générale,  toute  prescription;  mais 
ceci  n''implique,  en  aucune  façon,  une  interprétation  de  la  Loi  Salique, 
différente  de  la  nôtre.  Louis  le  Débonnaire  devait  comprendre  la  Loi 
Salique  comme  le  font  la  plupart  des  interprètes  modernes;  la  compre- 
nant comme  eux,  il  a  voulu  la  modifier  sur  un  point  ou,  si  on  veut, 
mettre  cet  art.  de  la  Loi  en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles  sur  la 
prescription  ^. 

IV.  Sur  le  quatrième  essai  consacré  à  l'organisation  Judiciaire  dans 
le  royaume  des  Francs,  je  me  vois  encore  obligé  dMndiquer  de  graves 
dissentiments  :  Tacite  a  résumé,  avec  sa  désespérante  concision,  l'orga- 
nisation Judiciaire  des  Germains  :  le  passage  sur  lequel  se  concentrent 
les  principales  difficultés  est  celui-ci  :  «  Eliguntur,  in  iisdem  conciliis, 
«  et  principes  qui  Jura  per  pagos  vicosque  reddunt.  Centeni  singulis  ex 
«  plèbe  comités,  consiiium  simul  et  auctoritas,  adsunt  ~.  »  Quel  est  le 
rôle  de  ces  cent  compagnons  dn princeps?  Ils  sont,  à  la  fois,  consiiium 
et  auctoritas.  Qu'est-ce  que  consiiium?  qu'est-ce  qn' auctoritas?  A 
Rome,  dit  M.  F.,  le  Juge  délégué  par  le  consul  s'entourait  d'un  conseil, 
consiiium.^  composé  d'hommes  instruits  en  droit  :  c'étaient  des  asses- 
seurs ou  conseillers,  consiliarii  :  consiiium  a  ici  le  même  sens  ;  les  cent 
compagnons  sont,  pour  le  Juge  germain,  un  consiiium^  un  conseil  d'as  - 
sesseurs.  Il  me  reste  quelques  doutes  sur  la  valeur  absolue  de  ces  rap- 
prochements; mais,  sans  creuser  le  sens  de  consiiium^  mot  dont  l'intérêt 
est  ici  secondaire,  J'arrive  au  mol  auctoritas  bien  plus  important  et  bien 
plus  embarrassant  :  M.  F.  fait  remarquer  que  le  mot  auctoritates  dési- 
gne volontiers  les  dépositions  écrites,  présentées  devant  un  tribunal,  ou 
encore  les  noms  écrits  en  tête  d'un  acte  pour  en  attester  l'authenticité  ; 
enfin  le  mot  auctoritas  désigne  aussi  l'acte  écrit  qui  atteste  un  jugement 
rendu  et  qui  en  fait  foi.  11  est  probable,  poursuit  M.  F.,  que  Tacite  a 
employé  auctoritas  da.ns  une  acception  toute  voisine;  sa  pensée  serait 
donc  celle-ci  :  «  Les  hommes  qui  entourent  le  Juge  sont  à  la  fois  son 
«  conseil  et  la  garantie  des  Jugements  rendus.  »  Dès  lors,  le  princeps 
juge  seul  :  les  comités  ne  sont  pas  des  juges.  —  J'ai  des  doutes  sérieux 

1.  On  lira  av^c  fruit  un  compte-rendu  par  W.  Sickel  de  la  dissertation  de  M.  F. 
de  C.  dans  GœU.  gel.  An^.,  i88ô,  Mr.  lo,  p.  4?4-436. 

2.  Tacite,  Germ.,  i  z. 
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sur  cette  interprétation  :  je  ne  ferai  pas  remarquer  qu'un  des  exemples 
invoqués  pour  établir  le  sens  d' «  acte  écrit  attestant  un  jugement 
rendu  »  est  assez  mal  choisi  :  (M.  F.  cite  en  note  ces  mots  :  «  Instru- 
mentum  auctoritatis  »  Ml  est  clair  que,  dans  cette  expression,  auctori- 
tas  nesignitie  pas  «  acte  écrit  attestant  un  jugement  rendu  »),  mais  je  di- 
rai que  ce  sens  du  mot  auctoritas  ne  me  paraît  pas  le  plus  probable  :  il 
serait  plus  naturel,  à  mes  yeux,  de  songer  à  Pemploi  du  mot  auctoritas 

dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  « Romulus  patrum  auctoritate 

«  consilioque  regnavit  2.  »  —  «  Judices  provinciarum  volumus  vim  de- 
a  bitœ  auctoritatis  assumerc,  ut  una  actores  ceterosque  rei  privatœ  nostrce 
«  quœ  provinciales,  teneat  disciplina.  Sceleratos  convictosque  carceres 
«  teneant,  tormenta  dilacerent,  gladius  ultor  interimat  »  'K  Si  ces  rap- 
prochements étaient  légitimes,  les  compagnons  àw  pr inceps  de  Tacite 
joueraient  un  rôle  considérable  dans  le  prononcé  du  jugement;  ils  se- 
raient non  seulement  un  conseil,  mais  une  puissance,  une  autorité. 

Une  autre  observation  d'une  grande  importance,  ce  me  semble» 
vient  confirmer  ces  vues  :  Tacite,  parlant  de  l'assemblée  générale,  nous 
apprend  que  le  peuple  y  est  souverain  :  <i  De  minoribus  rébus  princi- 
«  pes  consultant,  de  majoribus  omnes,  ita  tamen,  ut  ea  quoque  quorum 

«  pênes  plebem  arbitrium  est,  apud  principes  pertractentur si  dis- 

«  plicuit  sententia,  fremitu  adspernantur;  sin  placuit,  frameas  concu- 
«  tiunt  ^.  »  Ainsi,  tandis  que  dans  les  assemblées  générales,  le  peuple 
est  souverain,  dans  les  assemblées  à^s, pagi,  l'élite  de  ce  même  peuple, 
les  centeni  comités  n'auraient  plus,  si  j'acceptais  l'interprétation  de 
M.  F.,  voix  délibérative!  Ce  seraient  de  simples  conseillers!  Gela  est 
inadmissible;  je  suis  donc  Ibrcément  ramené  à  l'interprétation  com- 
mune. Ce  qui  incline  encore  mon  esprit  de  ce  côté,  c'est  ce  que  nous 
apprennent  sur  les  Germains  les  térnoignages  antérieurs  à  Tacite  et  les 
témoignages  postérieurs  :  avant  Tacite,  César  avait  dit  :  «  in  pace  nul- 
«  lus  est  communis  magistratus,  sed  principes  regionum  atque  pagorum 
«  inter  suos  jus  dicunt  controversiasque  minuunt  ^.  »  Or,  à  mes  yeux, 
César  ne  veut  pas  dire  ici,  comme  l'écrit  M.  F.  de  G.  :  «  Les  hommes 
«  sont  jugés  par  leur  chef;  »  mais  :  «  les  principaux  du  canton  rendent 
«  la  justice.  »  Et,  en  effet,  quelques  lignes  plus  loin,  César  s'exprime 
ainsi  :  «  Atque  ubi  quis  ex  principibus  in  concilio  dixit  se  ducem  fore, 
<(  qui  sequi  velint,  protiteantur,  consurgunt  ii;  »  les  principes  ne  sont 
donc  point  les  chefs,  puisque  tel  d'entre  eux  s'improvise  chef;  César 


1.  Digeste,  XIII,  vu,   4.1.  Cf.  M.  Fustel,  p.  370. 

2.  Cicéron,  De  republica,  II,  8.  A  l'origine,  la  patrum  auctoritas  fut  la  ratifica- 
tion subséquente  d'un  vote  du  peuple  et  eut  une  force  exe'cutoire  bien  plus  grande 
que  le  simple  senatus  consultum  (WiilemSj  Le  sénat  et  la  république  romaine,  t.  II, 
p,   33  et  suiv.,  ■2.11). 

3.  Code  de  Théodose,  II,  i,  i. 

4.  Tacite,  Genn.,  1 1. 

5.  César,  De  belle  gallico,  VI,  23. 
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appelle  volontiers  les  chefs  magistratus  '  ;  au  singulier,  il  emploie /rm- 
ceps  -,  au  sens  de  chef;  mais  principes^  au  pluriel,  veut  dire  ordinaire- 
ment ^,  dans  cet  auteur,  les  principaux  ^  ;  ceux  que  César  appelle  j?rm- 
cipes  doivent  donc  être  rapproches,  à  mon  sens,  des  centeni  comités 
plutôt  que  du  princeps  de  Tacite  ^. 

J'arrive  aux  témoignages  postérieurs  à  Tacite  :  des  formules  de  l'épo- 
que mérovingienne  nous  prouvent  que  les  boni  homines  qui  siègent 
auprès  du  comte  sont  armés  du  droit  de  juger  :  un  plaideur  se  pré- 
sente in  mallo  publico  devant  le  comte  et  les  nombreux  boni  homines  : 
il  expose  sa  demande  et  le  défendeur  lui  répond.  Le  formulaire  qui  doit 
nous  donner  quelque  idée   du  droit   non  moins  que  du  fait  poursuit 

ainsi  :  «  Sic  ab  ipsis  viris  fuit  judicatum  ut  ^ »  On   pourrait  citer 

plusieurs  textes  analogues  ;  M.  F.  reconnaît  que,  dans  ces  procès,  les 
rachimbourgs  Jugent  et  décident". 

Cette  organisation  de  la  justice,  même  étendue  aux  populations 
gallo-romaines,  m'apparaît  comme  la  suite  et  la  continuation  des  jus- 
tices germaniques  décrites  par  César  et  par  Tacite  :  je  puise  ainsi  dans 
rétude  des  faits  postérieurs  une  confirmation  du  sens  que  je  donne  aux 
témoignages  de  ces  deux  auteurs  :  comparer  les  peuples  et  suivre  la 
chaîne  des  temps  sont  deux  voies  d'informations  fécondes  dans  les  étu- 
des sociologiques  et  historiques.  N^isolons  jamais  :  rapprochons  tou- 
jours. 

Les  travaux  de  M.  F.  de  C.  dont  personne  n'admire  plus  sincèrement 
que  moi  le  talent  consommé,  l'exposition  lumineuse,  l'érudilion  précise 
et  sûre,  ont  dissipé  bien  des  obscurités,  mais  ils  ont  aussi  quelquefois  sou- 
levé des  énigmes  dont  la  solution  mériterait  de  nouvelles  investigations  : 

1.  César,  De  bello  gallico,  VI,  20,  22,  23;  VII,  55. 

2.  César,  De  bello  gallico,  I,  19;  V,  56. 

3.  Je  dis  ordinairement  ;  car  ceci  n'est  pas  absolu,  voyez  principes,  au  sens  de 
chefs,  dans  César,  De  bello  gallico,  VI,  10.  11  (earumque  factionum  principes);  De 
bello  avili,  I,  35  (principes  vero  earum  partium).  Encore  faut-il  ajouter  que  si,  dans 
ces  trois  passades,  principes  peut  se  traduire,  dans  notre  langue,  par  chefs,  cela  tient 
au  vague  de  ce  mot  chefs  ;  dans  aucun  de  ces  passages,  principes  ne  désigne  des 
magistrats. 

4.  Voyez  le  mot  principes  dans  César,  De  bello  gallico,  I,  16,  3o,  3i,  44;  II,  14; 
III,  8  ;  IV,  6,  1 1 ,  27  ;  V,  54,  etc.,  etc. 

i>.  Peut-être  l'expression  vague  de  César  renferme-t-elle,  à  la  fois,  le  princeps  et 
les  centeni  comités  de  Tacite,  qui  se  confondraient  dans  son  esprit. 

6.  Rozière,  459.  Cf.  Rozière,  458  :  «  Ab  ipsis  missis  dominicis  vel  illo  comité  seu 
«  et  ab  ipsis  ractiimburgis,  ipsius  avocato  in  causa...  fuit  judicatum.  »  Rapprochez 
Loi  Salique,  tit.  56,  57.  Sur  les  analogies  avec  l'organisation  judiciaire  des  peuples 
du  Nord,  voyez  M.  Dareste,  Les  anciennes  lois  du  Danemark,  p.  8  (Extrait  du 
Journal  des  Savants,  Février  1881);  M-  Beauchet  dans  Bulletin  de  la  Soc.  de 
législ.  comparée,  188^,  p.  166.  Joignez  ici  M.  Monod,  Les  Aventures  de  Siciiaire 
dans  Revue  bist.,  Juillet-Août  1886,  p.  259  et  suiv. 

7.  Non  pas  seuls,  suivant  M.  F.,  mais  avec  le  comte.  M.  F.  ajoute  que,  dans  les 
procès  criminels,  ils  ne  prononcent  pas  de  peine,  mais  apparaissent,  au  contraire, 
toutes  les  fois  qu'une  composition  est  prononcée  (Pp.  460-490).  Ces  distinctions 
entre  procès  civil  et  procès  criminel  me  semblent,  à  cettJ  date,  très  suspectes. 
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ceci  me  frappe  très  vivement  en  ce  qui  touche  les  transformations  de  la 
propriété  mimobiiière  :  les  communaux,  suivant  M.  Fustel  de  Goulan- 
ges,  n'existent  pas  chez  les  Germains  :  on  ne  les  rencontre  pas  da- 
vantage dans  les  premiers  siècles  de  notre  histoire  :  ils  n'apparaissent 
qu'au  xii«  siècle.  Alors  d'où  viennent-ils  et  comment  se  sont-ils  formés? 
Le  critique  doit  se  défier  de  phénomènes  qui  seraient  subits  et  inexpli- 
ques :  car  l'histoire  ne  constate  guère  de  révolutions,  mais  presque  tou- 
jours des  évolutions. 

Paul    ViOLLET. 


Ibb.  -  Mem«î,.^s  *.«..  les  .égne»  de  ï.ouls  XV  et  de  I  ouïs  XVB  et 
H«-  I«  E.êvol«,io„,  par  J.  N.  Dufout,  comte  de  Cheverny,  introducteur 
des  ambassadeurs,  lieutenant-général  du  Blaisois  (i73i-i8o2),  publiés  avec  une 
n.troduction  et  des  notes,  par  Robert  de  Crévkcœur.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et 
<-  ,  1660,  2  vol.  in-8,  xvi-447  t:t  469  p.  avec  deux  portraits. 

Ainsi  que  le  rappelle  M.  de  Crèvecœur,  au  début  de  son  avertissement 
1  existence    des  Mémoires  de   Dufort  de  Cheverny  avait    été    révélée 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Armand  Baschet,  dans  le  Cabinet  histori- 
que, pius  par  M.  Vatel  dans  son  Histoire  de  M>nc  Bu  Barry,  sans  par- 
ler d'un  certain  nombre  d'autres  travailleurs  au  premier  rang  desquels 
il  convient  de  placer  M.  Taine.  L'ensemble  toutefois  était  resté  inédit 
et  c'eut  été  vraiment  domm.ageque  ces  volumineux  souvenirs  n'eussent 
pas  rencontré  un  éditeur,  car  si  l'on  n'y  trouve  point  l'écho  des  grands 
événements  ou  des  préoccupations  du  temps,  ils  abondent  en  traits  et 
en  détails  d'un  véritable  prix.  Arrière-petit-fils   de  l'auteur,  M.  de  Crè- 
vecœur s'est  dévoué  à  sa  tâche  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  ;  peut- 
être  mcmea-t-il  péché  par  excès  de  scrupules  :  non  content  de  remettre 
sur  leurs  pieds  les  phrases  parfois  boiteuses  de  son  aïeul  (qui  d'ailleurs, 
il  nous  en  prévient,  écrivait  «  pour  lui  seul   et  pour  son  seul  plaisir  >>) 
il  avoue    (p.    XV)    «  avoir  dissimulé  certains  noms,  supprimé  des  faits 
touchant  de  trop  près  à  la  vie  privée  et  retranché  des  anecdotes  trop 
risquées.  » 

bi  les  amateurs  de  scandales  sont  privés  de  leur  régal  habituel,  les 
curieux  proprement  dits  et  les  travailleurs  trouveront  dans  ces  Mémoi- 
res di^  quoi  se  satisfaire  :  jamais  terrain  en  apparence  épuisé  ne  fournit 
moisson  plus  abondante,  et  la  mise  au  jour  de  ces  souvenirs  donnera 
un  nouveau  démenti  à  ceux  qui  estiment  que  sur  ces  époques  si  rap- 
prochées tout  est  connu,  resassé,  usé  :  M.  Flammermont  citait  récem- 
ment ici  même  '  quelques  lignes  de  M.  G.  Desjardins  où  cette  injuste 
prévention  contre  les  travaux  relatifs  au  xvm-^  siècle  était  combattue 
preuves  en  main  ;  ce  que  le  savant  directeur  du  service  des  Archives  au 
ministère  de  l'Instruction  publique  disait  des  documents  modernes 
1.  Voir  la  Revue  critique  du  8  mars  1886,  p.  193. 
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dont  on  n'a  pas  Jusqu'à  ce  jour  tenu  assez  compte,  on  pourrait  le  répé- 
ter au  sujet  des  Mémoires  de  Dufort. 

Laissant  de  côté  ce  qui  a  trait  à  la  vie  privée  de  l'auteur,  à  ses 
amours,  à  son  mariage  à  ses  voyages  en  Angleterre,  en  Provence  et 
aux  Pyrénées,  je  signalerai  seulement  ici  quelques-unes  des  particula- 
rités dont  l'histoire  générale  du  temps  peut  faire  son  profit,  telles  que 
les  pages  sur  Tattentat,  le  procès  et  le  supplice  de  Damiens;  sur  la  jeu- 
nesse et  le  mariage  de  Sedaine;  sur  les  origines  de  M.  de  Sartines;  sur 
la  mort  de  M"-  de  Pompadour  et  les  véritables  paroles  prononcées  par 
Louis  XV  en  voyant  dénier  son  convoi  '  ;  sur  les  derniers  moments  du 
roi  et  la  singulière  question  qu'il  adressa,  bien  dMieures avant  d'expirer, 
au  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt  ^  ;  sur  l'exil  fastueux  de  Choi- 
seul  et  les  aménagements  de  Chanteloup;  sur  Olavides,  comte  de  Pilos, 
etc.  Il  va  sans  dire  que,  chemin  faisant,  l'auteur  nomme  une  foule  d'autres 
contemporains  dont  on  retrouvera  les  noms  dans  un  index  dressé  avec 
soin,  mais  on  comprendra  aussi  qu''il  me  soit  impossible  de  les  énumé- 
rer  ici.  Bien  que  la  rédaction  des  Mémoires  proprement  dits  cesse  à  par- 
tir de  juillet  1798  et  que  toute  la  dernière  partie  nous  soit  parvenue  so'us 
forme  de  journal,  la  période  révolutionnaire  offre  encore  un  intérêt  sou- 
tenu :  les  vexations  subies  et  les  dangers  courus  par  Dufort,  un  voyage 
à  Paris  après  le  9  thermidor,  le  procès  de  Babeuf  et  de  ses  complices 
à  Vendôme,  le  passage  à  Bloisdu  triste  convoi  des  déportés  de  fructi- 
dor, les  détails  qu'il  donne  sur  la  fin  de  quelques-uns  de  ses  amis  les 
plus  chers,  Sedaine,  Jélyotte  ",  S.-R.  Baudouin  '',  ne  laisseront  aucun 
lecteur  indifférent.  Le  journal  s'arrête  le  20  juin  1801  sur  l'annonce  de 
l'enlèvement  mystérieux  du  sénateur  Clément  de  Ris  et  de  l'arrestation 
des  chauffeurs  soupçonnés  de  ce  singulier  rapt;  Dufort  mourut  moins 
d'un  an  après,  le  28  février  1802,  à  soixante  et  onze  ans.  M,  R.  de  Cré- 

1.  J'en  avais  déjà  signalé  rintéicl  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique;  voir  1884, 
I"  semestre,  p.  41 5. 

2.  Elle  n'existe  pas  dans  la  relation  du  duc  lui-même  publiée  par  Sainte-Beuve 
(Portraits  littéraires,  tome  III)  et  par  M.  Paul  Cottin  (Revue  rétrospective);  mais  le 
texte  de  cette  relation  ne  nous  est  qu'incomplètement  parvenu. 

3.  Tous  les  dictionnaires  biographiques  (y  compris  celui  de  Fétis  et  son  supplé- 
ment], font  mourir  Jélyotte  en  1782;  or,  Dufort  reproduit  une  lettre  du  célèbre 
chanteur  datée  du  8  mai  1797  dans  laquelle  il  déclare  avoir  eu  quatre-vingt-quatre 
ans  le  8  avril  précédent,  et  au  mois  d'octobre  suivant  il  enregistre  la  nouvelle  de  sa 
mort. 

4.  Le  Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  de  Le  Blanc,  dit  que  Simon-René  Baudouin 
était  né  le  i3  avril  1723  ;  mais  il  ne  fait  connaître  ni  la  date,  ni  le  lieu  de  son  dé- 
cès :  Dufort  nous  apprend  qu'il  est  mort  à  Paris  en  janvier  1797,  à  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  donne  quelques  détails  intéressants  sur  ce  curieux.  Ace  propos,  expri- 
mons le  regret  que  M.  de  G.  ne  nous  ait  pas  renseignés  sur  le  sort  de  la  bibliothèque 
de  Dufort  qui,  en  1778,  comportait  8,000  volumes  et  dont  (tome  I,  p.  4:^0)  il  décrit 
l'installation.  Où  sont  passés  ses  livres  et  ses  portefeuilles  d'estampes  enrichis  par 
les  amateurs  ses  amis  :  Saint-Non,  Watelet,  La  Live,  Baudouin?  Lui  furent-il  confis- 
qués, comme  il  le  donne  à  entendre,  tome  II,  p.  255?  Quelques  éclaircissements  à 
cet  ég:ird  eussent  été  les  bienvenus. 
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vecœur  ne  s'est  pas  seulement  attaché  à  rétablir  dans  ce  voiumineuK 
manuscrit  une  chronologie  parfois  singulièrement  arbitraire,  il  en  a 
encore  éclairé  toutes  les  obscurités  par  des  notes  excellentes  dans  leur 
brièveté  et  dont  bien  peu  demanderaient  à  être  rectifiées '.  Enfin  il  a 
fait  reproduire  par  Théliogravure  les  portraits  de  Dufort  et  de  sa  femme, 
d'après  les  originaux  de  François-Hubert  Drouais.  Rien  n^a  donc  été 
négligé,  on  le  voit,  pour  l'agrément  et  le  profit  du  lecteur.  Les  Mémoires 
de  Dufort  de  Gheverny  devront  désormais  prendre  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  choisies,  non  loin  de  ceux  de  M""^  du  flausset  et  de  Mar- 
monîel,  qu'ils  complètent  sur  tant  de  points,  mais  qui  n'ont  pas  eu, 
comme  eux,  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  éditeur  aussi  instruit  et 
aussi  soigneux  que  M.  de  Crè vecœur. 

■     Maurice  Tournkux. 

—  On  nous  permettra  d'ajouter  quelques  observations  à  l'article  de 
notre  collaborateur.  Les  mémoires  de  Dufort  renferment  une  foule 
d'informations  curieuses  et  retracent  avec  une  vérité  frappante  la  vie  de 
la  société  du  xviii^  siècle.  On  y  trouve  de  jolis  portraits,  et  le  comte 
d'Osmont  (II,  45-69)  est  un  des  originaux  les  plus  amusants  que  nous 
aient  peint  les  auteurs  de  Mémoires.  Nous  voyons  dans  le  premier  vo- 
lume comment  l'ancienne  société  jugea  à  propos,  selon  le  mot  de  Sainte- 
Beuve  (essai  sur  Lau^iin)  d'user  et  d'abuser  de  tous  les  biens  qui  lui 
avaient  été  accordés;  nous  lisons  dans  le  second  comment,  pour  avoir 
abusé,  elle  a  été  punie  et  détruite.  Rarement  un  éditeur  s'est  acquitté  de 
sa  lâche  avec  autant  de  goût  et  de  conscience  que  M.  de  Crèvecœur. 
Aussi  n'avons  nous  à  faire  queles  remarques  suivantes  :  I,  p.  62,  lire  Re- 
ventlowQl  non  Reventlaw,  p.  yS,Starhemberg  et  non  Stahremberg  ou 
Stahrenberg;  id.  I,  23,  «  Chardon,  depuis  intendant  en  Corse  »  ;  c'est 
évidemment  le  mari  de  la  belle  M""'  Chardon  qui  commit  l'étourderie 
de  suivre  Lauzun  dans  une  charge  de  cavalerie  et  à  qui  toute  l'armée 
garda  le  secret,  parce  qu'elle  avait  été  brave;  II,  p.  16,  Pully,  «  depuis 
général  de  la  République  et  émigré  avec  armes  et  bagages  »  ;  Pully  servit 
la  République  jusqu'au  bout,  et  ce  fut  son  fils  qui  émigra  (voir  d'Allon- 
ville,  Mém.  secrets  II,  891  et  une  note  de  notre  Invasion  prussienne, 
p.  209);  id.  p.  200,  Beauharnais  n'a  jamais  été  «  président  de  la  Con- 
vention »  ;  id.  p.  388,  «  Liger,  très  républicain,  mais  honnête  homme  et 
plein  de  courage  »;  ce  Liger  avait  été  commandant  d'un  bataillon  de 

r.  Tome  I,  p.  8.  Il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  doule  sur  le  personnage  visé  par 
Voltaire  dtiiis  les  vers  fameux  du  Pauvre  diable  :  «  Il  compilait  »,  puisque  l'abbé 
Trublet  est  nommé  en  toutes  lettres  au  début  de  la  tirade.  —  P.  21 5.  M.  Darcy,  «  fa- 
meux académicien  des  sciences  »,  pourrait  fort  bien  être  le  chevalier  Patrice  d'Arcy, 
né  à  Galway  (Ivlnnde)  en  1725,  mort  en  177g,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (voir  son  éloge  dans  V Histoire  de  l'Académie  pour  1779).  —  P.  286. 
Greuze  appartenait  à  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  en  qualité  d'agréé, 
depuis  1735;  il  n'obtint  le  titre  d'académicien  qu'en  1769,  après  avoir  fait  attendre 
quntorze  ans  son  morceau  Je  réception. 
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volontaires  et  il  a  publié  en  1798  une  assez  médiocre  histoire  des  Cam- 
pagnes des  Français  pendant  la  Révolution^  dont  l'introduction  con- 
tient quelques  renseignements  sur  lui-même:  id.^  p.  428,  «  les  biogra- 
phies varient  beaucoup  sur  l'origine  de  Beurnonville,  que  les  uns  disent 
noble,  tandis  que  les  autres  le  font  naître  d'un  maréchal-ferrant.  Dans 
tous  les  cas,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  servi  dans  le  régiment  Dau- 
phin ».  Beurnonville,  en  effet,  n'a  jamais  servi  dans  ce  régiment  (voir 
lung,  Dubois  Crancé,  \,  352);  quant  à  son  origine,  la  voici  dûment 
éclairée  une  fois  pour  toutes  par  son  acte  de  naissance.  «  Pierre,  fils  de 
Pierre  Riel,  tils  de  Pierre,  charon,  et  de  Jeanne  Laurain,  son  épouse, 
né  le  dix  may  mil  sept  cent  cinquante-deux  a  esté  baptisé  le  onze  dudit 
mois  en  l'église  de  Champignol  et  a  eii  pour  parain  Pierre  Riel  soussi- 
gné et  pour  mareine  Claudette  Riel  laquelle  a  déclaré  ne  sçavoir  signer 
de  ce  enqiiise.  Signé  :  Riel,  Maillard,  curé  de  Champignol  », 

A.  Chuquet. 
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ALLEMAGNE.  —  La  librairie  Henninger,  de  Heilbronn,  vient  de  publier  deux 
petits  volumes  nouveaux,  l'un,  Le  Français  parlé,  morceaux  choisis  à  Vusage  des 
étrangers  avec  yrvnonciation  figurée,  par  NL  Paul  Passv,  professeur  de  langues 
vivantes  à  l'Ecole  normale  des  instituteurs  de  la  Seine,  président  de  l'Association 
phonétique  (ln-8",  xi  et  ii5  p.  i  mark  80);  VaMVQ.  Phrases  de  tous  les  jours,  par 
Félix  Franke  (également  avec  la  prononciation  figurée.  in-8°,  iv  et  59  p.,  80  ptennigs). 

—  11  vient  de  se  fonder  un  Wagner  Jahrbuch  qui  a  pour  but  de  «  donner  un 
centre  aux  recherches  dont  Wagner  est  l'objet,  de  rassembler  tout  ce  qui  est  relatif 
au  grand  musicien,  de  traiter  les  nombreuses  questions  artistiques  et  scientifiques 
qui  le  concernent  et  que  lui-même  a  soulevées  ».  La  cause  de  Wagner  était  défendue, 
il  est  vrai,  depuis  longtemps  par  les  Bayreuthcr  BUvtler ;  mais  les  «  feuilles  de 
Bayreuth  »  sont  un  journal  et  non  une  grande  revue;  elles  ne  s'adressent  qu'aux 
membres  du  Richard-Wagner-Verein,  et  non  pas,  comme  le  Jahrbuch,  «  aux  amis 
de  l'art  national  ».  M.  Joseph  Kûrschner  dirige  ces  Annales  wagnériennes.  Il  a 
dédié  le  premier  volume  «  à  la  mémoire  du  roi  Louis  II  de  Bavière,  l'ami  royal  du 
maître  et  le  protecteur  de  son  art  national  ».  Ce  volume,  magnifiquement  relié,  pré- 
cédé d'un  beau  portrait  de  Richard  Wagner  (dessiné  par  E.  Kietz>,  renferme  plus 
de  cinq  cents  pages.  On  y  trouve,  sous  diverses  rubriques,  les  articles  et  essais  sui- 
vants :  i"  H.  BuLTHAUPT.  A  la  mémoire  de  Wagner  :  Max  Koch,  Ziele  und  Zivecke  ou 
«  Buts  et  desseins  »  (Wagner  a  son  Jahrbuch  comme  Dante,  Shakspeare  et  Goethe; 
on  commence  donc  à  le  reconnaître  comme  un  digne  émule  des  trois  plus  grands 
représentants  de  la  culture  italienne,  anglaise  et  allemande).  2°  Biographisches  : 
Glasenapp,  Annales  de  l'histoire  de  la  famille  de  Richard  Wagner  et  sa  jeunesse, 
1763  à  i8i3-i8i3,  avec  un  plan  de  Leipzig  et  une  gravure  représentant  la  maison 
où  est  né  Wagner.  3°  Erinnerungen  und  Begegnungen  :  Lceun-Siegel,  Richard 
Wagner  à  la  «  Nicolaischule  »  de  Leipzig  en   1829.  —  J.  Nordmann,  Une   rencortre 
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avec  Richard  Wagner  à  Dresde  en  1847.-  Pohl,  Visite  de  Usa  à  Triebschen 
en  1867.  -Lesimple,  Richard.Wagner,  souvenirs  personnels.  -  Plûddemann,  L-an- 
niversairede  la  naissance  de  Wagner  fêté  chez  lui-même  à  Nnples  en  1880.  4»  Stel- 
hing  ;[it  Leben  itnd  Kunst.  Koegel,  Esthétique  du  drame  musical,  Batteux,  Sulzer 
Wieland,  Schelling,  Solger,  Schleiermacher.  -  Ettlinger,  L'école  romantique  dans 
la  littérature  allemande  et  ses  rapports  avec  Richard  Wagner.  —  E.  de  Woi.zogen, 
Le  naturalisme  dans  la  littérature  et  l'œuvre  artistique  de  Richard  Wagner.  —  h'. 
de  Stein,  La  reproduction  de  la  nature  dans  les  œuvres  de  Wagner.  5»  Bas  Werk 
von  Bayreuth  :  Heckel,  Les  fêtes  scéniques  de  Bayreulh,  contribution  à  l'histoire  de 
leur  origine.  -  Muncker,  Un  discours  de  Wagner  prononcé  le  i5  septembre  1877. 
6°  Ein:;elne  Werke.  Woerner,  Une  comédie  allemande  (les  maîtres  chanteurs  .  — 
Weltf,  Lortzing  et  Wagner  (les  maîtres  chanteurs).  -  Wirth.  La  question  du  roi 
Marke.  —  J.  Kûrschner,  Correspondance  de  Paris  écrite  par  Wagner  le  23  février  1841. 
—  Le  même,  Variantes  et  additions  à  1'  «  Esquisse  autobiographique  >>  de  Wagner. 
f  Das  Ausland  :  Schemann,  Wagner  et  l'étranger.  -  Marsop,  Ce  qu'on  peut  atten- 
dre en  France  de  l'art  wagnérien.  —  8°  Chronik  und  Miscellen  :  H.  de  Wolzogen, 
-1886,  dix  années   du  «   Verein   »  de  Wagner.  -  Kûrschner,  Bibliographie;' 
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œuvres  de  Wagner  de  1824  à  i835  ;  éditions  de  Wagner  en  i885;  écrits  concernant 
la  vie  et  les  œuvres  de  Wagner;  articles  des  journaux;  portraits  et  autres  reproduc- 
tions; représentations  théâtrales,  1842-1845  et  i885  ;  concerts;  lettres  de  Wagner  de 
i83o  à  1840;  communications  diverses.  Suit  une  table  des  matières  complète  et  qui 
sera  fort  utile. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  Parmi  les  prochaines  publications  de  1'  «  Early  En- 
glish  Text  Society  »  on  nous  cite  le  Torrent  of  Portyngcde,  la  troisième  édition 
du  Dialogue  de  William  Bulleyn  (Dialogue  bothe  pleasaunte  and pietefidl,  wherein 
is  a  goodlye  Rcgimenie  against  the  Fever  Pestilence,  with  a  Consolation  and  Con- 
fort against  Death),  le  dernier  volume  des  Four  sons  of  Avmon  de  Caxton,  la  qua- 
trième et  dernière  partie  de  VHuon  of  Burdeux  de  Lord  Berner  (éditée  par  M.  Sid- 
ney  L.  Lee), 

—  La  librairie  EUiot  Stock  doit  publier  prochainement  un  livre  tiès  détaillé  de 
M.Talbot  B.  Reed,  Old  Englisli  Leiter  Foundries,  avec  des  notes  bibliographiques 
et  historiques  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  typographie  anglaise. 

—  On  annonce,  pour  paraître,  avant  la  fin  de  l'année,  deux  volumes  nouveaux  de 
VHistory  ofthePapacy  during  the  Reformaiion,  de  M,  Mandcll  Creighton,  dont 
les  deux  premiers  tomes  ont  paru  en  1882. 

—  On  annonce  également,  pour  paraître  en  septembre,  une  Introduction  to  the 
study  of  Browning,  de  M.  Arthur  Symons. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERI-nEST  LEKOUX. 


L^   f-u-,'.    ,mrr,y,..^..^  a^    /i^5V'./,„„,>j,"/,  ,     ,.:.u:^Zi'-a   Se^î^^ïaureni."^' 
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Soitimaire  î  187.  Soltau,  La  validité  légale  du  plébiscite;  Grundmann,  Ce 
qu  Airien  doit  à  Xénophon.  —  188.  Busolt,  Histoire  grecque,  I,  jusqu'aux 
guerres  des  Perses.—  189.  Biedermann,  Dogmatique  chrétienne,  II.—  rgo.  A. 
Lkroux,  Essai  sur  les  antécédents  historiques  de  la  question  allemande.  —  loi. 
J.  P.  Richter,  Œuvres,  trad.  par  Em.  Rousse.  —  192.  Gomis,  Maspons,  Cortils, 
Bibliothèque  populaire  de  la  Société  catalane  d'excursions.  —  i()3.  Maugras,  Que- 
relles de  philosophes,  Voltaire  et  Rousseau.  —  Chronique. 


187.  —  Benlînei"  Slutlien  fui*  classiiBcIic  Philologie  untl  iVrcIiaeoIo- 
gîe,  herausgegeben  von  Ferd.  Ascherson,  Zweiter  Band,  erste  Haelfte.  Berlin, 
1884,  Calvary  et  C''%  un  vol.  in-8  : 

—  Wilhelm  Soltau,  Siîe  «GùisigUcit  den  ï»Ie!>î^cîte,  p.  xn-176. 

—  Hermann    Rie.    Grundmann,  Quid  in    elocutiunc    Ai>i-is>ni    Elei*<><lofo 
flelieîitui-,  p.  177-268. 

Nous  avons  exposé  ici  même  '  quel  était  le  but  de  cette  publication 
des  Berliner  Studien  entreprise  par  la  maison  Calvary,  La  première 
partie  du  tome  II*,  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui,  contient 
deux  dissertations  très  intéressantes.  La  première  a  soulevé  de  vives 
critiques,  mais  on  n'a  contesté  ni  la  compétence  de  l'auteur  ni  le  soin 
qu'il  avait  apporté  à  son  travail.  Cette  recherche  sur  la  validité  légale 
du  plébiscite  se  rattache  aux  travaux  antérieurs  de  M.  Soltau  :  Ueber 
Entstehung  und  Z usammenset\img  der  altrumischen  Volksversamm- 
lungen  (Berlin,  1880),  Ueber  die  ilrsprungliche  Bedeutiing  und K():)i- 
peten^der  aedilcs plebis  (Bonn,  1882),  Ueler  den  Ursprung  von  Cen- 
siis  und  Censur  in  Rom  (36"  réunion  des  Philologues).  Plusieurs  des 
explications  que  l'auteur  présente  aujourd'hui  ne  sont  qu'une  suite,  une 
conséquence  des  explications  proposées  dans  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer-  Ici  encore  M,  Soltau  combat  les  opinions  reçues  et  cela 
sur  un  point  des  plus  importants;  tout  son  livre  est  consacré  à  montrer 
que  la  révision  constitutionnelle  faite  par  les  décemvirs  est  un  moment 
capital  dans  l'histoire  du  plébiscite;  qu^iinsi  ce  n'est  pas,  comme  on  le 
croit  généralement,  en  287,  mais  en  44g,  que  le  plébiscite  eut  une  va- 
lidité légale  par  la  loi  Valeria  Horatia;  il  est  vrai  que  le  sénat  avait  le 
droit  d'examiner  si  la  résolution  votée  parle  peuple  n'était  pas  contraire 
à  la  chose  publique;  mais  la  loi  Publilia  Philonis  lit  bientôt  disparaître 
cette  restriction  ;  et  enfin,  par  la  loi  Hortensia,  l'égalité  fut  rendue  com- 
plète entre  \q plebiscitum  et  la  lex. 


I.  Cf.  Revue  aiiique,  n"  du  20  oct.   1884. 

■1  o 

Nouvelle  série,  XXII.  ^^ 
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M.  Grundmann  s'est  proposé  de  combattre  le  préjugé  qui  consiste  à 
croire  qu'Arrien  s'est  appliqué  à  reproduire  dans  son  style  la  manière 
de  Xénophon  '.  Assurément  on  trouve  dans  cet  écrivain  des  construc- 
tions qui  sont  particulières  à  Xénophon,  par  exemple  certains  emplois 
de  la  conjonction  -/.at,  les  expressions  àlXoq  xal  âXhoç,  [xsiov  è'/îcv  ;  mais 
ces  imitations  sont,  en  somme,  peu  nombreuses;  ce  qu'Arrien  a  pris  à 
Xénophon,  ce  n'est  pas  le  style,  ce  sont  les  sujets  de  ses  ouvrages.  Arrien 
a  aussi  imité  Thucydide,  par  exemple  dans  l'emploi  des  substantifs 
masculins  en  -vqq  ou  des  noms  abstraits  féminins  en  -ai;,  dans  Temploi 
particulier  des  substantifs  formés  d'un  verbe  et  des  adjectifs  au  neutre; 
mais  ici  encore  ces  imitations  se  réduisent  à  un  assez  petit  nombre  de 
faits.  Il  est  un  auteur,  au  contraire,  dont  Arrien  a  imité  presque  cons- 
tamment la  façon  d'écrire,  c'est  Hérodote. 

La  démonstration   de  M.  G.  com.prend  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  montre  Arrien   imitant  l'ampleur,  l'abondance  d'expressions 
d'Hérodote  :  môme  emploi  pléonastique  de  certains  noms,  par  exemple 
Ix^^éOcï  [j.sYa;,  7:krfiv:  r.oWd^  ou  de  certaines  particules,  [jiv  par  exemple; 
usage  fréquent  de  l'épanalepse,  etc.  Toutes  ces  formes,  qu'Hérodote 
devait  aux  poètes  épiques,  ont  donné  à  sa  langue  cette  douceur,  cette 
grâce  que  les  anciens  ont  tant  louée;  l'imitation  de  ces  formes  n'a  pas 
donné  au  style  d'Arrien  la  même  douceur,  mais  une  certaine  originalité. 
La  seconde  partie  de  la  dissertation  est  consacrée  à  l'examen   de  cette 
forme  du  style  que  les  anciens  appelaient  la  Xi^iq  eipo[).érq;  cette  forme 
consiste  à  employer  des  propositions  coordonnées  là  où  Ton  emploierait 
généralement  des  propositions  subordonnées  ;  on  évite  ainsi  les  longues 
périodes.  L'auteur  étudie  comment  Arrien  a  pris  à  Hérodote  certains 
emplois  de  ci-ml,  xi-v.y.i,  certains  emplois  de  ^ap  ;  il  étudie  surtout  les 
divers  exemples  d'anacoluthes  que  présentent  les  deux  historiens.  La 
dernière  partie  de  la  dissertation  est  consacrée  à   l'étude  des  ionismes 
que  l'on  trouve  dans  la  langue  d'Arrien  par  imitation  d'Hérodote. 

Cette  dissertation  est  une  œuvre  solide,  elle  révèle  chez  l'auteur 
un  réel  mérite  de  grammairien  et  de  critique  :  la  discussion  est  très 
bien  conduite  et  les  explications  proposées  méritent  presque  toutes  d'ê- 
tre acceptées. 

Albert  Martin. 


I.  M.  G.  parle  du  travail  de  M.  Doulcet  :  Qitid  Xowphonti  dcbuerit  Flavius  Ar- 
vianits,  Paris,  i88.i-,  il  trouve  que  M.  D.  n"a  pas  ve'ritnbkment  traité  le  sujet,  voir 
la  n.  I  de  la  p     i8>. 
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l88.  —    GriecliiseUe  Ccseliiclitc  bis  zui'  Solilaclit  hel   Cliatroncta,  par 

G.  BusoLT.  /  Teil  :  bis  :^u  den   Perserkricgen.  Golha,  F.  A.  Perthcs,  i8.S5.   in-S 
de  xii-623  p. 

Ce  volume  appartient  à  la  collection  des  Manuels  d'histoire  ancienne 
dont  la  maison  Perthes,  de  Gotha,  a  entrepris  la  publication.  L'auteur, 
M.  Busolt,  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  d'inégale  étendue.  Dans 
la  première,  il  raconte  les  migrations  des  peuples  qui  ont  successive- 
ment occupé  le  sol  de  la  Grèce  primitive;  il  décrit  Tancienne  organisa- 
lion  politique  et  sociale  des  divers  États  du  Péloponnèse.  Dans  la  se- 
conde, beaucoup  plus  considérable,  il  montre  les  colonies  grecques  se 
multipliant  sur  les  côtes  d'Asie  Mineure,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Thrace, 
sur  les  rivages  de  l'Hellespont,  etc.  ;  il  peint  l'état  de  l'Attique  sous  les 
rois,  sous  les  archontes  à  vie  et  les  archontes  décennaux,  sous  les  ar- 
chontes annuels;  il  passe  en  revue  ces  florissantes  tyrannies  qui,  du 
viiicau  vie  siècle,  ont  donné  l'essora  une  si  brillante  civilisation;  il 
étudie  la  constitution  de  Solon,  Padministration  des  Pisistratides,  etc. 
Le  récit  s'arrête  à  la  réforme  de  Clisthène.  Le  volume  suivant  contien- 
dra l'histoire  de  la  Grèce  depuis  le  début  du  ve  siècle  jusqu'à  la  bataille 
de  Chéronée. 

Le  caractère  de  ce  livre  est  conforme  au  but  que  s'est  proposé  l'auteur 
en  l'écrivant.  Ce  n'est  pas  une  histoire  complète  et  détaillée;  c'est  un 
manuel  d'histoire  destiné  à  guider  le  lecteur  dans  ses  recherches.  La 
narration,  rapide  et  concise,  se  borne  aux  faits  essentiels.  M.  B.  s'est 
interdit  les  digressions,  les  discussions  savantes  sur  les  points  contro- 
versés. Ce  qu'il  nous  offre,  c'est  l'état  de  la  science.  Mais  une  bibliogra- 
phie considérable  et  d'innombrables  notes,  dont  quelques-unes  occupent 
plus  d'une  page,  permettent  d'approfondir  les  questions  que  l'auteur  ne 
fait  qu'effleurer.  Il  suffit  d'ouvrir  le  livre  au  hasard  pour  se  rendre 
compte  du  prodigieux  travail  qu'il  représente.  Auteurs  anciens,  inscrip- 
tions, œuvres  modernes,  articles  de  revues,  travaux  historiques  propre- 
ment dits,  ouvrages  de  philologie,  d'épigraphie,  d'archéologie  figurée, 
de  numismatique,  M.  B.  a  tout  compulsé,  tout  dépouillé  avec  le  plus 
grand  soin  et  la  plus  méritoire  patience.  Et  ces  milliers  de  renvois  ne 
sont  point  jetés  pêle-mêle  :  ils  sont  ordonnés  avec  art.  C'est  ainsi  qu'en 
tête  de  chacun  des  chapitres  dont  se  composent  les  deux  parties  du  livre, 
on  trouve  soit  l'indication  des  sources  anciennes  auxquelles  il  faut  re- 
courir pour  étudier  à  fond  les  faits  brièvement  rappelés  dans  les  pages 
qui  suivent,  soit  la  liste  des  travaux  modernes  relatifs  à  ces  mêmes  faits. 
Souvent  M.  B.  fournit  à  la  fois  les  deux  sortes  de  renseignements.  En 
outre,  au  cours  de  chaque  chapitre,  toutes  les  fois  qu'il  aborde  un 
nouveau  sujet,  il  donne  en  note  la  bibliographie  particulière  de  la  ques- 
tion qu'il  va  traiter.  Enfin,  chaque  assertion  s'appuie,  pour  ainsi  dire, 
sur  un  texte  ;  chaque  appréciation  est  justifiée  par  un  renvoi  ou  par  une 
citation.  Cette  immense  érudition  n'exclut  d'ailleurs  nullement  la  per- 
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sonnalité.  Si,  dans  h  récit,  M.  B.  s'efîace  à  dessein,  il  lui   arrive  de  se 
dédommager  dans  les  notes. 

Parmi  tant  de  renvois,  quelques  omissions  étaient  inévitables.  Elles 
sont  peu  nombreuses  et  M.  Busolt  les  réparera  dans  la  prochaine  édi- 
tion '.  Tel  qu''il  est,  son  livre  constitue  un  instrument  de  travail  jusqu'à 
présent  unique,  et  dont  les  professeurs,  aussi  bien  que  les  étudiants,  ne 
pourront  manquer  de  tirer  le  plus  grand  profit. 

Paul  Girard. 


i8g.  —  Clirlstliche  Ekogmatik,  von  D"'  A.  E.  Biedermann,  in  zwei  Baenden. 
Zweiter  Band  :  Der  positive  Theil.  Zweite,  erweiterte  Auflage  Berlin,  G.  Reimer, 
i885.  In-8,  vui  et  675  p. 

Des  mains  pieuses  ont  donné  leurs  soins  à  l'établissement  de  ce 
second  et  dernier  volume  de  la  Dogmatique  chrétienne  de  i'éminent 
professeur  de  Zurich;  M.  Biedermann  a  été  enlevé,  en  effet,  à  ses  amis 
et  à  ses  disciples  avant  Tachèvement  de  l'édition  définitive  d'une  œuvre 
destinée  à  tenir  une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
religieuse  au  xix^  siècle. 

Le  présent  volume  comporte  les  divisions  suivantes  :  I.  La  doctrine 
historique  de  la  foi.  A.  La  doctrine  de  l'Ecriture  sainte  (les  «  supposi- 
tions »  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  —  l'Evangile  de  Jésus,  le  Christ, 
—  la  réalisation  du  salut  divin  dans  l'humanité);  B.  Le  dogme  ecclé- 
siastique (la  christologie  ecclésiastique  dans  sa  formation  historique,  — 
les  postulats  de  la  christologie  ecclésiastique,  —  les  conséquences  de  la 

I.  Puisque  M.  B.  fait  appel  à  la  critique  et  veut  bien  assurer  de  sa  reconnaissance 
ceux  qui  lui  signaleront  les  rares  lacunes  de  son  livre  'p.  vu),  qu'il  me  permette  de 
lui  indiquer  ici  un  petit  nombre  d'ouvrages  dont  je  n'ai  pas  trouvé  chez  lui  la  men- 
tion. P.  3,  à  propos  de  Wolf,  il  eût  été  bon  de  rappeler  les  Conjectures  académi- 
ques sur  l'Iliade  de  l'abbé  d'Aubignac  (lyiS).  Nulle  part  non  plus,  dans  ces  pre- 
mières pages,  je  ne  vois  cités  les  Prolégomènes  qui  précèdent  l'excellente  édition  de 
Ylliade  par  Christ,  Leipzig,  18S4.  —  P.  9,  parmi  les  partisans  du  site  de  Bounar- 
Bachi,  citer  M.  G.  Nicolaïdès,  Topographie  et  plan  stratégique  de  l'Iliade,  Paris, 
1867,  et  V Iliade  et  sa  topographie,  Athènes,  1879.  —  P.  i3,  à  propos  des  fouilles 
de  Mycèneset  delà  date  approximative  des  objets  qui  y  ont  été  découverts,  mention- 
ner A.  Dumont,  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  tasc.  I,  Paris.  1881.  De  même, 
p.  198,  note  3,  après  Fouqué,  rappeler  les  Céramiques  et  les  pages  qui  s'y  trouvent 
sur  Santorin.  —  P.  16,  note  5,  ajouter  les  Prolégomènes  qui  suivent  l'édition  des 
hymnes  homériques  par  Baumeister,  Leipzig,  1860.  —  P.  96,  après  Claudio  .lannet 
(dont  la  dernière  édition  est  de  18S0),  il  eût  fallu  citer  Fustel  de  CouXangts,  Du  droit 
de  propriété  à  Sparte,  Journal  des  savants,  février,  mars,  avril  1880.  —  P.  409,  dans 
la  longue  note  qui  commence  à  la  page  précédente,  à  propos  de  la  loi  de  Dracon, 
mentionner  Hauveite-Besnault,  De  archonte  \ege,  Paris,  1884. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  relever  dans  une  rapide  lecture.  Encore  est-il  possible 
que  M.  Busolt  ait  eu  ses  raisons  pour  omettre,  dans  son  premier  volume,  la  men- 
tion de  quelques-uns  de  ces  ouvrages,  qu'il  se  propose  sans  doute  de  citer  dans  le 
volume  suivant. 
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christologie).  II.  Le  noyau  rationnel  de  la  foi  chrétienne  (critique  liu 
dogme  ecclésiastique  en  partant  du  principe  chrétien  et  de  ses  postulats, 
—  la  conception  historique  du  principe  chrétien  et  de  ses  «  supposi- 
tions »,  —  kl  vie  chréiieiine  du  salut;. 

M.  V. 


190.  —  Leroux  (Alfred).  Kssui  sur  les  antécéiients  Iiisloi-iques  de  la  ques- 
tion  allemande.  Paris,  Picard,  1886,  brochure  57  pages  in-8. 

M.  Alfred  Leroux  a  publié  en  1882  un  livre  remarquable  sur  les  re- 
lations politiques  de  la  France  avec  V Allemagne  àt  1298  à  1 378,  c'est- 
à-dire  depuis  l'élection  d'Adolphe  de  Nassau  jusqu'à  la  mort  de  Char- 
les IV  de  Luxembourg.  Il  se  propose  de  continuer  cet  ouvrage  et  de  le 
mener  jusqu'au  règne  de  Maximilien  (1493).  Aujourd'hui,  il  nous 
donne  un  tout  petit  résumé  de  ses  travaux  :  seulement  il  remonte  plus 
haut  dans  le  passé  et  prend  la  question  à  ses  débuts,  au  traité  de  Ver- 
dun. 

Sa  brochure  se  partage  en  trois  chapitres.  11  nous  montre  successive- 
ment quels  conflits  politiques  s'élevèrent  entre  la  France  et  l'Allemagne 
de  843  à  1493;  —  comment  les  deux  puissances  se  disputèrent  les  ter- 
ritoires cédés  par  le  traité  de  Verdun  à  Lothaire  (la  question  des  fron- 
tières); —  enfin,  quels  sentiments  animaient  les  rois  de  France  contre 
les  empereurs,  le  peuple  français  contre  le  peuple  allemand,  et  récipro- 
quement (ce  que  l'auteur  appelle,  d'une  manière  assez  peu  nette,  les 
éléments  moraux  de  la  rivalité  franco-allemande).  Peut-être  son  expo- 
sition aurait-elle  gagné  en  clarté,  si,  au  lieu  de  reprendre  trois  fois  la 
même  histoire,  en  se  plaçant  à  trois  points  de  vue  différents,  il  avait 
suivi  Tordre  chronologique  et  exposé  les  faits,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  sont  déroulés. 

L'auteur  connaît  fort  bien  son  sujet  et  on  lit  sa  brochure  avec  plaisir. 
Je  n'ai  à  présenter  que  deux  ou  trois  petites  observations.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  exact  de  parler  d'un  second  traité  de  Verdun  qui  aurait 
été  signé  en  987.  Le  roi  de  France  Lothaire  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Verdun,  avait  fait  prisonniers  le  comte  Godefroi  et  plusieurs  seigneurs 
lorrains.  A  la  mort  de  Lothaire,  son  fils  Louis  V  eut  une  entrevue  à  Re- 
miremont  avec  l'impératrice  Adélaïde,  veuve  dOtton  le  Grand  et  là 
promit  de  remettre  les  prisonniers  en  liberté  et  de  restituer  Verdun.  Il 
faudrait  donc  dire  :  le  traité  de  Remiremont.  M.  L.  va  trop  loin,  quand 
il  afiSrme  (p.  23  et  24)  que  «  ce  traité  stipula  la  renonciation  complète 
du  roi  de  France  à  Thommage  des  barons  féodaux  de  la  Lotharingie.  » 
11  n'y  fut  question  que  des  prisonniers  et  de  Verdun.  A  la  page  41  et  42, 
Tauteur  parle  des  entrevues  entre  les  rois  de  France  et  les  souverains 
d'Allemagne;  il  aurait  trouvé  quelques  détails  dignes  d'être  noies  dans 
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le  discours  que  Louis  d'Outre- Mer  tint  à  Otton  le  Grand  au  synode 
d'Ingelheim  en  948  (Richer  II,  73).  A  la  page  49,  on  lit  «  La  postérité 
sait  que  PUniversité  de  Paris  compta  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  une 
nation  allemande  qui  eût  été  fort  empêchée  de  trouver  chez  elle,  avant 
la  fondation  de  TUniversité  de  Prague,  le  pain  de  Tintelligence.  »  La 
phrase  ainsi  rédigée  prête  à  l'équivoque.  L'Université  de  Prague  exis- 
tait bien  avant  qu'il  y  eut  à  Paris,  dans  l'Université,  une  nation  alle- 
mande. Jusqu'au  xV'  siècle,  les  étudiants  venus  de  Haute-Allemagne  et 
de  Basse- Allemagne  formaient,  avec  les  élèves  accourus  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  natio?î  anglaise;  ce  nom  ne  fut  changé  en  celui  de  nation 
allemande  que  vers  1430. 

M.  L.,  dans  cet  opuscule,  a  bien  montré  que  les  rapports  hostiles  en- 
tre la  France  et  TAllemagne  ne  datent  pas  seulement  du  règne  de  Fran- 
çois Jer,  mais  bien  du  premier  jour  où  il  y  eut  une  France  et  une  Alle- 
magne. Pourtant,  il  faudrait  bien  se  garder  de  nous  représenter  les  deux 
nations  comme  animées  toujours  d'une  haine  violente  l'une  contre  l'au- 
tre, comme  se  surveillant  sans  cesse,  prêtes  à  profiter  de  chaque  occasion 
favorable  pour  se  jeter  l'une  sur  l'autre.  Il  ne  faudrait  pas  chercher  à 
donner  par  «  la  question  allemande  »  une  sorte  d'unité  factice  à  This- 
toire  du  moyen  âge.  A  vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  au  moyen  âge  une  ques- 
tion allemande;  il  y  eut  une  série  de  questions  qui  se  posèrent,  à  diffé- 
rentes époques,  parfois  à  des  intervalles  forts  longs,  entre  la  France  et 


l'Allemagne. 


M.  Leroux  termine  sa  brochure  par  quelques  considérations  politi- 
ques. Il  a  fait,  au  cours  de  son  récif,  un  très  bel  éloge  de  Charles  le  Té- 
méraire et  du  dessein  qu'il  eut  de  fonder  entre  les  deux  puissances  riva- 
les un  royaume  indépendant.  M.  Leroux  voudrait  que  ce  plan  devînt 
de  nos  jours  une  réalité.  «  La  paix  peut  être  l'avenir,  à  la  condition 
seulem.ent  de  supprimer  la  pomme  d'éternelle  discorde  en  reprenant  sur 
nouveaux  frais  l'œuvre  du  Téméraire.  Un  Etat  cisrhénan  avec  les  pré- 
rogatives du  droit  international  dont  jouissent  actuellement  la  Belgique 
et  la  Hollande,  n'est-ce  point  la  solution  que  préconise,  au  déclin  du 
xix*^  siècle,  toute  l'histoire  que  nous  venons  de  raconter?  »  Je  ne  sais  si 
c'est  là  une  solution  nécessaire  du  problème  que  M.  Leroux  a  posé,  une 
conséquence  fatale  de  l'histoire  qu'il  nous  a  fort  bien  résumée;  mais  je 
sais  que  cette  solution  contenterait  seulement  à  moitié  les  habitants  qui 
seraient  compris  dans  cet  état  neutre. 

Ch.  Pfister. 


191.  —  Je«n-l»j»ul  Kiehtei-,  Œuvres    diverses,    étude  et    traduction   française, 
par  Emile  Rousse.  Paris,  Hachette,  i8S5.  ln-8,  48?  p.  3  f"r.  5o. 

M.  Emile  Rousse  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  étude  sur  Jean- 
Paul  (126  p.)  composée  sans  prétention  aucune  d'après  l'ouvrage  de 
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Spazier;  les  jugements  dont  Richter  est  l'objet,  sont  sains,  mesurés,  sans 
enthousiasme  ni  dénigrement  de  parti-pris  ;  la  simple  histoire  de  Fixlein 
est  bien  appréciée,  le  Titan  longuement  analysé  (ainsi  que  V Introduction 
à  l'esthétique)  ;  çà  et  là  quelques  menues  erreurs  '. 

Venons  à  la  traduction.  M.  R.  a  voulu  mettre  en  français  i"  la  Lune  ; 
2"  Fixlein;  3°  des  articles  divers  du  Muséum  et  autres  recueils  (Remar- 
ques sur  les  femmes  poétiques;  Pensées  de  l'accoucheur  Vierncissel 
avant  sa  naissance;  Eloge  des  médecins;  TEssaim  d'abeilles;  Conrola- 
tions  adressées  à  Ottomar  ;  Nouvelle  pousse  de  la  peiite  forêt  philan- 
thropique; Petite  lettre  aux  dames  sur  le  séjour  de  l'auteur  au  château 
de  Lôbichau  ;  Rectification  d'une  erreur  chronologique  sur  le  départ  de 
Jean-Paul  de  Dresde). 

Je  me  suis  contenté  de  lire  rapidement  la  traduction  de  Fixlein,  le 
morceau  capital  du  livre,  en  la  comparant  au  texte  allemand.  Cette  tra- 
duction, presque  toujours  aussi  littérale  que  possible,  est  trop  souvent 
inexacte;  qu'on  en  juge  par  les  corrections  et  observations  suivantes. 
(Je  mets  entre  guillemets  la  traduction  de  M.  Rousse  et  en  italique  ce 
qu'elle  a  de  fautif.) 

P.  141  «  s'était  chaleureusement  dévoué  à  l'enseignement  »,  lire;  s'é- 
tait échauffé  à  enseigner;  —  p.  142  «  quand  il  se  hâtait  derrière  les 
jardins  »,  lire  :  quand  il  eut,  dans  sa  course,  laissé  derrière  lui  les  jar- 
dins; —  p.  143,  M.  R.  traduit  «  er  :{0g  die  Klingelschnur  des-Pfei- 
fens  «  par  «  il  tirait  le  cordon  de  son  sifflet  »  ;  Jean-Paul  veut  dire  que 
Fixlein  appelait  (ou  tirait  le  cordon) en  sifflant; — id.  «  les  noms  de  quel- 
ques champs  qiCil  avait  oubliés  »,  lire  :  où  on  avait  déjà  fauché; — frf,«à 
travers  les  jardins  de  la  principauté  d'Hukelum  »,  lire  «  à  travers  le 
jardin  seigneurial  d'Hukelum  »  ;  —  p.  144  «  quand  son  enfant  à  Leipzig 
n''avait  rien  à  manger  et  que  le  jardin  potager  n'avait  pas  pour  lui  d'au- 
tre odeur  que  les  jardins  ordinaires  »,  lire  :  et  que  des  pâtisseries 
(Kuchengarten)^,  comme  des  jardins,  il  ne  pouvait  goûter  que  le  par- 
fum; —  id.  M.  R.  n'a  pas  traduit,  parce  qu'il  ne  le  comprenait  pas,  le 
passage  «  sie  konnte  den  Platlstein  nicht  in  die  Plàtte  schïUteln  »,  il 
faut  traduire  :  elle  ne  put,  dans  sa  joie,  rejeter  la  plaque  dans  le  fer  (à 


1.  M.  R.  nomme  M.  Al.  ^\xc\vn&T  Bûrchner,  Varnhagen  Wernhagen  et  ne  connaît 
pas  le  livre  de  M.  Nerriich  Jean  Paul  iind  seine  Zeitgenossen.  11  fait  du  Ion  Otto  un 
docteur  et  du  pasteur  Vogel  un  critique  de  profession,  il  confond  VAlmanach  des  mu- 
ses et  les  Heures,  il  cite  la  correspondance  de  Goethe  et  de  Schiller  dans  l'e'dition  de 
B.  Le'vy,  il  comprend  mal  le  proverbe  Lipsia  viilt  expectari  qui  signifie,  non  pas 
«  il  faut  attendre  pour  aller  à  Leipzig  »,  mais  «  à  Leipzig,  il  faut  savoir  attendre  », 
c<  à  Leipzig,  tout  vient  à  point  à  qui  s'arme  de  patience  »  (cp.  le  mot  d'Anton  Reiscr 
sur  Erfurt  «  wer  in  Erfurl  zu  etwas  kommen  wolle,  der  musse  nur  lange  Zcit  aus- 
harren,  und  die  Geduld  nicht  verlieren  »)  ;  il  dit  «  Elise  de  Reck  »  au  lieu  A' Elise 
von  der  Recke,  etc. 

2.  On  voit  que  M.  Rousse  n'a  pas  lu  très  attentfvement  Dichtung  und  Wahrheit 
et  ce  que  dit  Gœthe  de  son  séjour  à  Leipzig  et  des  Kuchengœrten  de  Reudnitz  et 
de  Gohlis. 
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repasser;  —  p.  14.5  «  îe  partenc  coiffé  »,  c'est  à  Téglise  le  côté  des 
femmes,  de  toutes  celles  qui  ont  la  Haube\  —  id.  «  qu'il  ne  pouvait 
expliquer);  qu'il  pouvait  retenir  dans  sa  mémoire,  mais  non  expliquer  ; 

—  p.  146  «  le  chef-d''œuvre  de  pâtisserie  »,  tout  simplement,  le  gâteau  ; 

—  p.  148  «  la  fête  de  la  cabane  et  des  feuillages  >^,  cette  sorte  de  fête 
des  Tabernacles;  —  p.  i  5o  «  dans  la  lecture  àzs  journaux  littéraires  », 
de  la  gazette  littéraire  (sans  doute  celle  d'Iéna)  ;  —  id.  «  il  se  décida  enfin 
à  penser  à  ses  amis  »,  il  se  mit  à  marcher,  lui  aussi  (als  die  Mutter  auf 
gespit\ten  Fiissen  herumgeschlichen  war,. ..  macht'  er  sich  endlich  auf 
seine  eignen,  sous-entendu  Fusse);  —  p.  i5i  «  il  mangeait  plus  que  le 
défunt  roi  »,  ce  doit  être  Frédéric  Guillaume  II  de  Prusse  qui  venait 
de  mourir  et  dont  l'appétit  était  renommé  ou  mieux  encore  Louis  XVI 
(puisqu'il  est  question  p.  148  de  la  maison  de  bouche  du  roi  de 
France);  —  p.  i55  «  les  poulets  qui,  comme  les  Juifs,  nianquaient 
au  recensement  »  ;  qui,  comme  les  Juifs,  mouraient  parce  qu'on  les 
comptait  (allusion  à  ce  passage  de  la  Bible  où  il  est  dit  que  des 
milliers  d'hommes  du  peuple  d'Israël  moururent  de  la  peste,  parce 
que  David,  dans  son  orgueil,  les  avait  fait  recenser,  2  Samuel, 
24);  —  p.  i56  dotierte  signifie  «  gratifiait  »;  —  p.  iS-,  «  son  respect 
pour  l'argent  »,  son  culte  (Latrie); —  id.  «  Mensel  »,  lire  Meusel ;  - 
p.  162  «  et  se  rasséréna  en  écoutant  le  message  des  compliments  >),  et 
se  rasséréna  humainement  lorsqu'il  débarqua  les  compliments;  — 
p.  i63,  «  elle  dit  en  plein  visage  à  Quintus,  qui  était  devant  elle, 
tenant  à  la  main  sa  quatrième  pétition  »;  elle  lui  dit  en  plein  vi- 
sage, et  elle  lisait  sur  ce  visage  la  quatrième  demande,  comme  si  elle  y 
était  écrite;  —  id.  «  Quintus  en  était  aux  très  humbles  salutations  de  la 
fin  de  la  visite  »,  Quintus  put  enfin  ouvrir  la  bouche;  —  p.  i65  «  (il) 
vit  tous  les  numéros  de  l'année  précédente  »,  il  demanda  l'année  précé- 
dente; —  id.  a  sur  un  char,  attelé  de  limpides  espérances  i>,  auquel  n'é- 
taient attelées  que  des  espérances  f/az/fer,  purement,  exclusivement)  '; 

—  p.  168  «  RoUfinken  »;  il  s'agit  du  médecin  Rollfink  dont  récriture, 
aussi  longue  que  ses  mains,  a  donné  naissance  au  verbe  rollfînken;  — 
p.  173  «  il  allait  à  la  grange  épiscopale  ou  église.  Cette  dernière  est  in- 
compréhensible... »  ;  traduisez  :  aucun  homme  ne  comprend  ce  dernier 
mot  (EpiscopalscheuîieJ ;  —  id.  die  weiblichen  Mutterkirchleute...  die 
Schadeker  Filial-Weiber,  traduisez:  les  femmes  de  Hukelum,  l'église- 
mère,  et  celles  de  Schadeck,  succursale  de  Hukelum;  —  p.  174,  «  en 
laissant  de. côté  ces  voyages  »,  il  faut  dire  :  lorsque  ces  voyages  étaient 
faits,  terminés  {\uriickgelegt) ;  —  p.  176  «  comme  les  vautours  de 
Pharsaîe  »,  comme  les  vautours  à  Pharsale  ;  —  id.  «  il  était  extraordi- 
nairement  engoué  de  la  littérature  /ranca/^e  »,  de  la  littérature 
gratuite,  qui  ne  coûte  rien  ;  M.  R.  n'a  pas  compris  le  mot  francirt  ou 


I.  Cp.  p.  192,  hiiitcr  Aiijn\i)id,  même  observation. 
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frankirt;  —  id.  «  Morhaf  »,  Morhof  ';  -    p.  178,  g.  G.,  qui  n'est  pas 
traduit,  est  mis  pour  geb's  Gott ;  —  p.  180,  «  Robert  le  Bruyant  »,  c'est 
le  moine  bourru;  —  p.  184  «  d'autant  plus  qu'il  s'agit  là  d'une  tête  », 
d'autant  qu'une  tête  y  est  représentée  (il  s'agit  des  pièces  de  monnaie); 
—  p.  187,  «  à  un  (Hamel)  preneur  de  rats  et  d'enfants  »  ;   M.  R.  ne 
comprend  pas  Hamel  et  avec  bonne  foi  le  met  entre  crochets,  comme 
il  fait  pour  tous  les  passages  douteux;  ne  connaîirait-il  pas  la  légende 
du    Ratlenfunger    de    Hamein  ?    (voir     Grimm ,    Deutsche    Sagen, 
\\°  245,  et  la  romance  de  Gœthe,  Ich  bin  der  wohlbekannte  Songer J ;  — 
id.  «  l'utilité   et  la  santé  de  Tétat  »  ;  le  mot  que  M.   R.  traduit  par 
«  santé»  est,  dit-il  lui-même,  i^î/re,  mais  le  texte  donne /^ma:  qui  signifie 
portion,  portion  de  mine,  quart  d'action;  —  p.  188  «  le  dimanche  de 
la  Cantate  )),  de  quelle  cantate?  Ce  Cantatesonntag  qui  reviendra  si 
souvent  dans  le  reste  du  roman  est  le  quatrième  dimanche  après  Pâques, 
le  dimanche  du  Cantate  où  la  messe  commence  par  ces  mots  du  début 
du  gS''  psaume,  Cantate  Domino;  —  id.  M.  R.  a  été  fort  embarrassé  en 
lisant,  à  propos  des  conseillers  de  Flachsenfingen,  le  mot  Bewindheb- 
ber  et  il  le  traduit  par  «  pêcheurs  en  eau  trouble,  souleveurs  de  chica- 
nes, d'entortillements  »  ;   Bejpindhebber  est  tout  simplement  un  mot 
hollandais;  il  signifie  proprement  «  qui   a  le  gouvernement,  la  direc- 
tion »  et,  par  suite,  directeur,  administrateur  («  de  Heeren  Bewindheb- 
bers  van  de  Oost-Indische  Compagnie  »,  Messieurs  les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes);  Jean-Paul  emploie  quelquefois  des  mots  hollan- 
dais dans  ses  récits  et  Siebenkcis,  par  exemple,  nous  offre  maskopei, 
société  de  marchands  (holl.  maatschappy)^  et  schan^looper,  sorte  de 
redingote;  —  p.  igS,  «  pendajit  son  tour  de  France  »  (auf  seiner  Wan- 
derschaft)  ;  M.  R.  oublie  qu'il  s'agit  ici  d'un  Allemand;  —  id.  «  mais 
nous  ne  sommes  pas  gens  de  même  condition  »  ;  mais  (en  ce  cas)  nous 
sommes  brouillés,  nous  ne  nous  connaissons  plus;  M.  R.  a  cru  que 
geschiedene  avait   le   même  sens  que  verschiedene; —  p.  218,  «cette 
tour  tarpienne  »  cette  roche  tarpéienne;  —  p.  220  »  quelle  que  soit  la 
volonté  de  l'un  de  nous  »,  il  faut  traduire  plutôt  :  comment  l'un  de 
nous  voudrait-il  s'acquitter  (s'il  n'avertissait  pas  trois  mois  à  l'avance); 
—  p.  222  im  Scheerauischen,  dans  le  pays  de  Scheerau,  c'est  le  pays 
que  Jean- Paul  cite  déjà  dans  la  Loge  invisible;  —  p.  223  «  le  Corpus  de 
Schmausens  »;  M.   R.  n'a  pas  vu  que   Schmaussens  est   un  génitif  et 
qu'il    faut  dire   le   «    Corpus  de   Schmauss   »  (on  sait  que  Schmauss, 
né  en  1690,   mort   en  1757,  fut  professeur  de  droit  à  Gottingue;  son 
ouvrage  Corpus  juris  publici  academicum  a  paru  en  1722  et  la  cin- 
quième édition   est  de  1739);  —  p.   227  «  que  le  testament  avait  mis 
sous   les    armes  (mis  hors  de   lui)    »;    pourquoi  ces   deux  traductions 
pour  in  Harnisch  gebracht?  Il  suffisait  de  dire  «  irrité  »  ou   si  M.  K. 
voulait  à  tout  prix  transporter  l'image  en  français,  traduire  ainsi  «  qui 

I.  On  trouve  Morhof  p.  22g,  mais  sa  mort  est  fixée  p.  229  en  1692  et  p.  176  en 
167.. 
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s'était,  à  la  suite  du  testament,  échauffé  en  son  harnois  »  ;  —  p.  229, 
M.  R.  déclare  qu'il  ne  comprend  pas  du  tout  «  der  jpahre  Pédant  ist 
der  Intolérante  »  ;  mais,  ce  me  semble,  cette  conclusion  est  fort  juste 
et  fort  naturelle;  le  pédant,  vient  de  dire  Jean-Paul,  «  a  l'âme  étroite  et 
bourgeoise,  son  coup  d'œil  est  restreint,  il  ne  voit  pas  tout  »  ;  il  ne 
comprend  donc  pas  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  sa  sphère,  il  condamne 
ce  qu"'il  ne  connaît  pas,  il  est  intolérant;  —  id.  «  il  avait  un  génie  scin- 
tillant^ et  avec  toutes  ses  recherches,  tout  fut  au  net  en  seize  jours  »; 
il  avait  un  génie  plus  rapide  et  il  mit  au  net  en  seize  jours  toute  sa 
pétition;  M.  R.  n'a  pas  compris  les  moi?,  Jlink  ère  s  et  Gesiich;  — 
p.  23i  «  Coinpeten-{stuck  »  que  ne  comprend  pas  M.  R.  doit  signifier 
la  somme  qui  suffit  (competensj  et  qu'on  laisse  au  débiteur  pour  qu'il 
puisse  vivre;  —  p.  234,  Contiima\haiis  signifie  en  effet  quelquefois 
lazaret,  maison  où  Ton  impose  une  quarantaine;  —  p.  235  «  un 
descendant  »,  le  mot  schipertmagen  signifie  un  agnat  «  Verwandter 
von  mannlicher  Seite  »  :  — p.  238  «  nous  prenons  la  feuille  sur  laquelle 
nous  vivons  pour  un  vaste  jardin  verdoyant  »,  lisez  pour  un  Augar- 
ten  (ce  jardin  de  Vienne  que  Joseph  II  avait  fait  ouvrir  au  public 
en  1775  et  où  il  avait  placé  sur  la  porte  l'inscription  «  lieu  de 
plaisir  voué  à  tous  les  hommes  par  leur  ami  »),  M.  R.  a  fait  d'un 
nom  propre  un  nom  commun;  —  p.  239,  au  bas,  M.  R.  a  oublié 
de  traduire  «  bei  seiner  lunnmernden  Brust  »;  —  p.  244  der  Dans! 
qni  arrête  M.  R.,  signifie  «  diable!  »  (mot  à  mot  le  diable  ou  le  bour- 
reau, on  trouve  dass  dich  der  Dans  comme  dass  dich  der  Teii/el,  dass 
dich  der  Henker!]\  —  p,  248  «  la  vieille  commode  de  Franconie  »  ; 
pourquoi  ajouter  «  de  Franconie?  »;  altfrunkisch  signifie  simplement 
vieux,  démodé  ;  —  p.  249  a  ce  dimanche  menaçant  »,  M.  R.  a  voulu 
rendre  sans  doute  \q  mol  Brandsonntag;  or  le  Brandsonntag  n'est  autre 
que  le  premier  dimanche  de  carême  ou  dimanche  des  brandons,  ainsi 
nommé  autrefois  parce  qu'on  allumait  sur  les  places  des  feux  autour 
desquels  on  dansait;  —  id.,  «  Fixlein  était  lui-même  si  ejffrayé  qu'il 
s'aperçut...  »  ;  Fixlein  lui-même  devint  enfin  assez  sage  pour  remar- 
quer... ;  M.  R.  a  pris  gescheut  (qu'on  écrit  aussi  gescheidt)  pour  le  par- 
ticipe passé  de  scheuen;  en  ce  sens,  gescheut  est  une  forme  vicieuse 
(p.  3i  I,  M.  R.  a  d'ailleurs  bien  traduit  gescheidt  par  «  raisonnable  »)  ; 
—  p.  255  «  dispense  de  la  troisième  publication  »,  de  la  triple  (dreima- 
lig);  —  îd.  «  on  n'a  rien  à  envoj^er  à  personne  »,  à  tîiander,  à  faire  sa- 
voir (berichten);  —  p.  256  «  il  voulait  écrire  à  Nuremberg  (M.  R.  ou- 
blie «  et  à  Bayreuth  »)  aux  frères  S.  et  leur  offrir  sa  plume  pour  le 
calendrier  pratique,  et  surtout  pour  des  articles  personnels  dans  le  nu- 
méro de  chaque  mois  i»  ;  il  faut  traduire  :  et  leur  offrir  sa  plume  autant 
pour  les  renseignements  pratiques  (c'est-à-dire  pour  les  indications  de 
la  température,  ainsi  que  font  les  correspondants  de  l'almanach  de  Ma- 
thieu de  la  Drôme)  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  calendrier  que  pour 
quelques  articles,  en  tête  de  l'almanach,  au-dessous  de  chacune  des  gra- 
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vures  qui  accompagnent  les  mois;  —  p.  267  et  48 r,  le  passage  qui 
embarrasse  M.  R.  predîgte  sic  heiite  in  die  blosse  Apostcllagkirche 
hinein,  peut  être  traduit  ainsi  :  «  car,  ce  jour-là  qui  n'était  que  la  fcte 
d'un  apôtre  (fête  de  saint  Thomas)  il  avait  réussi  par  ses  discours  (par 
ses  prêches)  à  l'emmener  à  l'église  »  ;  voilà  le  vrai  sens,  et  celui  de 
M.  R.  «  Fixlein  faisait  ce  jour-là  un  sermon  devant  sa  femme  dans  l'é- 
glise vide  «,  est  inadmissible;  —  p.  273,  M.  R.  traJuit  «  mit  dem 
Lukas{ettel  einer  Recension  v>  par  «  un  article  de  critique  de  Lucas  » 
et  il  ajoute  en  note  «  probablement  un  journal  de  critique  historique  »; 
il  ignore  que  Lukas^ettel  signifie  un  morceau  de  papier  sur  lequel  on 
a  écrit  des  prières  et  qu'on  emploie  comme  amulette;  c'est  ainsi  que 
Blumauer  représente  dans  son  Enéide  travestie  (iv,  [994  et  vi,  2,  3i63) 
Enée  jetant  des  Liikas^ettel  à  la  sorcière  qui  le  poursuit  par  ordre  de 
Junon,  und  schoss  mit  Liikas:{edeln  drein  et,  dans  la  descente  aux 
enfers,  la  Superstition  das  nichts  aïs  Lukas^edel  frass  ;  —  p.  278, 
M.  R.  hésite  sur  le  sens  de  ivie  ein  Geruch,  traduire  :  comme  le  lait 
une  odeur  qui  se  répand  partout  ;  —  p.  3  10,  M.  R.  demande  ce  que  si- 
gnifie Hiskias'  Sonnenuhr  ;  qu'il  se  reporte  encore  à  la  Bible  (Isaïe,  38); 
—  p.  3i  I,  «  et  distribua  à  l'autel  la  communion  des  convalescents  », 
lire  :  et  le  convalescent  donna  la  communion;  —  id.  *  aussi  rapide- 
ment que  possible  »,  lire  «  aussi  longuement  que  possible  »  (weitlau- 
fig)  '>—  p-  3i5  unter  dem  Braten  und  Kochen  signifie  non  pas  «  entre  le 
rôti  et  le  bouilli  »,  mais  pendant  que  Thiennette  faisait  rôtir  et  cuire, 
pendant  qu'elle  préparait  le  dîner,  au  milieu  des  apprêts  du  repas  (qui 
doit  avoir  lieu  dans  le  bosquet  d'acacias). 

Je  m'arrête  et  ne  pousse  pas  plus  loin  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur. 
Je  ne  relève  plus  —  en  dehors  de  Fixlein  —  qu'une  singulière  erreur  ; 
p.  366,  M.  R.  se  demande  ce  qu'est  Holty  [sic);  «  c'est  probablement, 
dit-il,  le  nom  d'un  héros  de  roman  »  ;  il  trouveia  dans  toutes  les  histoires 
de  la  littérature  allemande  le  nom  du  poète  Holty. 

On  croira  peut  être,  d'après  cette  longue  liste  d'observations,  que  je 
juge  la  traduction  de  M.  R.  détestable  et  inutile.  Mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  Jean- Paul  est  très  ardu;  M.  Rousse  a  bravement  abordé  les 
difficultés  de  son  texte;  il  les  a  non  pas  tournées,  mais  attaquées  de 
front;  il  y  a  même  dans  sa  traduction  des  passages,  des  pages  entières 
où  l'on  trouverait  bien  peu  à  reprendre.  Il  faut  louer  son  courage,  sa 
patience,  sa  bonne  volonté;  sa  traduction,  malgré  ses  contre-sens  et  ses 
nombreuses  fautes  de  détail,  permettra  aux  lecteurs  français  de  se  faire 
une  idée  exacte  de  la  manière  de  Jean-Paul;  mais  il  fera  bien  de  la 
remanier  et,  comme  nous  disons  à  nos  élèves,  de  piocher  encore  son 
allemand  ^ 

A.  Chuquet. 

I.  M.  Rousse  est  même  trop  consciencieux,  trop  littéral;  faut-il  traduire,  par 
exemple,  le  mot  Amorsbindc  par  «  bandeaux  d'amour  »  (p.  14?);  «  bandeaux  »  sutfit. 
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192.   —  Ilil»liot«ïca   popul.'ti*    tle    lu    A.ssociacîo  «B'exeufsionB    eatal»na. 

—  I.  Lo  LIamp  y'is  temporals  per  D.  Gels  Gomis.  Barcclona,  1884,  xxii  et 
69  pages,  ia-8.  —  II.  Guenlos  populars  catalans  per  lo  D"".  D.  Francisco  de 
S.  Maspons  y  Labros.  Barcelona,  i885,  x  et  148  pages,  in-8.  —  III.  Ethologia 
de  Blâiies  per  D.  Joseph  Gortils  y  Vieta.  Barcelona,   1886,  201  et  v  pages,  in-8. 

Ces  trois  petits  volumes,  publiés  par  la  Société  catalane  d'excursions, 
n'intéressent  pas  que  les  folk-loristes,  encore  bien  que  ce  soit  à  eux 
surtout  qu'aient  pensé  les  éditeurs  :  le  linguiste  y  trouvera  son  compte 
aussi.  L'étude  de  M.  Gomis  sur  la  foudre  et  l'orage  contient  beaucoup 
d'oraisons,  de  conjurations,  de  pronostics  dont  la  connaissance  ne  sera 
pas  moins  utile  au  savant  voué  à  l'étude  des  traditions  populaires  qu'au 
romaniste  qui  n'y  cherchera  que  des  locutions,  des  mots  et  des  formes 
de  langage.  De  même  le  recueil  de  contes,  formé  par  M.  Maspons  et  qui 
complète  les  trois  séries  de  son  Rondallayre^  publiées  de  1871  à  1875, 
sera  bien  accueilli  dans  les  deux  milieux.  Le  soin  qu'a  pris  M.  Mas- 
pons d'écrire  le  plus  possible  en  catalan  parlé —  j'aurais  été  encore 
plus  loin  dans  ce  sens  —  fait  de  son  livre  un  bon  texte  de  langue,  et  les 
notes  qu'il  y  a  ajoutées  faciliteront  les  recherches  et  les  rapprochements. 

Quant  au  troisième  volume,  VEthologie  de  Bldnes  de  M.  Gor- 
tils, il  est  des  plus  recommandables.  Que  de  braves  gens  se  croient 
appelés  à  écrire  le  guide  de  leur  localité  qui  ne  réussissent  qu'à 
farcir  un  livre  de  divagations  pédantes  et  puériles  ou  de  mauvaise 
statistique!  Ge  sont  les  traits  qui  constituent  la  physionomie  propre 
d'un  lieu,  la  vie  de  ses  habitants  qu'il  faudrait  nous  montrer.  Or, 
M.  G.  s'est  précisément  attaché  à  reproduire  la  vie  de  Blânes  sous  tou- 
tes ses  formes,  le  parler,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Blandenses,  et 
cela  sans  étalage  d'érudition  douteuse  ni  verbiage,  mais  avec  un  souci 
de  Texactitude  et  une  précision  de  bon  aloi,  dont  il  convient  de  le  louer 
hautement. 

Blânes  est  une  petite  ville  maritime  de  l'Ampurdan  (aujourd'hui 
province  de  Girone,  district  judiciaire  de  S''  Goloma  de  Farnés)  de  cinq 
mille  habitants,  pour  la  plupart  pêcheurs,  marins  et  cultivateurs.  M,  G. 
laisse  de  côté  l'histoire  et  l'archéologie;  il  prend  Blânes  et  ses  habitants 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  s'il  lui  arrive  de  citer  çà  et  là  ou  un  his- 
torien ou  un  document  d'archives,  c'est  uniquement  pour  mieux  expli- 
quer en  passant  un  usage  existant. 

Voici  comment  est  composée  son  étude: 

i"  Des  indications  sommaires,  mais  très  précises  sur  le  carac- 
tère, les  pratiques,  les  métiers,  etc.,  des  gens  de  l'endroit;  2°  un  calen- 
drier des  fêtes  avec  des  détails  sur  la  façon  de  les  célébrer  ;  3°  supersti- 
tions ;  4"  contes  et  chansons  populaires  ;  chants  et  jeux  qui  accompagnent 
certains  travaux  (notamment  la  couture  pour  les  fillettes);  jeux  d'en- 
fants; 5*^  observation  sur  le  parler  de  l'endroit;  locutions,  comparai- 
sons, proverbes;  6"  onomatologie,  liste  des  noms  de  baptême  (avec  leurs 
diminutifs)  et  des  noms  de  famille  classés  par  groupes. 
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Tout  cela  dit  clairement  et  sobrement.  La  partie  linguistique  ren- 
ferme, quoique  d'une  façon  très  résumée,  ce  que  je  comptais  y  trouver  : 
des  renseignements  sur  Temploi  de  l'article  ipse^  qui  passe  à  juste  titre 
(on  peut  le  dire  maintenant)  pour  avoir  été  porté  de  l'Ampurdan  à  Ma- 
jorque. Dans  une  note  sur  ipse  en  catalan,  rédigée  pour  le  volume 
que  TEcole  des  Hautes-Etudes  consacre  à  la  mémoire  de  Léon  Renier, 
et  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  j'avais  dû  m'abstenir,  faute  de  docu- 
ments, de  parler  de  Femploi  actuel  de  cet  article  dans  le  catalan  con- 
tinental :  je  puis  la  compléter  aujourd'hui,  grâce  à  M.  C,  qui  dit  ceci  : 

«  'S,  sa.  Il  faut  observer  que,  de  Blânes  à  la  frontière  française  et 
dans  tout  TAmpurdan,  Ton  emploie  généralement  Tarticle  's  pour  le 
masculin,  .ya  pour  le  féminin.  Ex.  vaig  d  sa  vinya;  dônam  'scanti; 
porta  sa  cadira ;  llévaV  's  barret.  »  Et  plus  loin,  à  propos  de  xo  (de 
ipsum.  comme  mateix  de  met-ipse)  :  «  On  l'emploie  en  parlant  des 
propriétés  rurales,  par  ex.  :  Ahont  vas?  —  A  xo  'n  Ferran,  c'est-à-dire 
à  la  vigne,  au  champ,  au  mas  d'En  Ferran  ». 

Je  souhaite,  en  finissant,  que  la  monographie  de  M.  Cortils  trouve 
de  nombreux  imitateurs  parmi  les  jeunes  Catalans  qui,  depuis  quelques 
années,  travaillent  avec  beaucoup  d'activité  et  d'intelligence  à  faire 
connaître  leur  pays,  ses  institutions,  ses  mœurs  et  sa  langue. 

Alfred  Morel-Fatio. 


193.  —  Gaston  Maugras.  Querelles  de  philosophes.  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau. 
I  vol.  in-8,  Calmann  Lévy,  i886.  In  S.  7  fr.  5o. 

L'un  des  deux  auteurs  qui  nous  ont  donné  en  collaboration,  depuis 
cinq  ans,  tant  de  publications  curieuses  sur  la  société  et  sur  les  plus 
grands  écrivains  du  xvin''  siècle,  M.  Gaston  Maugras,  étudie  dans  le 
volume  que  nous  annonçons  les  relations  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rous- 
seau. Non  moins  riche  que  les  précédents  en  documents  inédits,  cet 
ouvrage  leur  est  peut-être  supérieur  par  la  mise  en  œuvre,  l'unité  du 
sujet,  la  sobriété  de  l'exposition,  la  netteté  des  conclusions  de  détail. 
Quant  à  la  conclusion  générale,  elle  n'a  point  la  nouveauté  que 
M.  M.  semble  lui  attribuer.  Il  est  bien  vrai  qu'il  nous  manque  sur 
Rousseau  une  biograpliie  complète,  un  travail  analogue  à  celui  que 
M.  Desnoiresterres  a  su  mener  à  bonne  fin  sur  Voltaire;  mais  l'auio- 
rité  des  Confessions,  qui  a  si  complètement  égaré  Musset-Pathay  en 
1822,  ne  peut  plus  tenir  contre  la  portion  très  considérable,  au- 
jourd'hui connue,  des  lettres  de  Jean-Jacques.  Dès  1848,  Saint-Marc 
Girardin  avait  fait  justice  de  cette  illusion  dans  le  cours  qui  a  servi 
de  base  aux  deux  remarquables  volumes  publiés  en  18-5  par  les  soins 
d'Ernest  Bersot.  Sur  le  point  spécial  traité  par  M.  M.,  M.  Desnoires- 
terres assurément  ne  savait  pas  tout  ce  qu'on  vient  de  nous  apprendre, 
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mais  la  prétendue  candeur  de  Rousseau  ne  Tembarrassait  déjà  plus.  Le 
chapitre  vu  du  6*-'  volume  de  Voltaire  et  la  société  française  présente 
au  moins  les  faits  sous  leur  vrai  jour,  et  montre  que  dans  cette  lutte, 
le  principal  tort,  celui  de  l'agression  systématique  et  sans  motif 
avouable,  est  tout  entier  du  côté  de  Rousseau. 

S'attachant  de  préférence  aux  parties  les  plus  neuves  de  son  récit, 
M.  M.  est  relativement  bref  sur  Voltaire;  il  le  dépeint  même  comme 
plus  inoffensif  que  de  raison.  On  ne  se  figurerait  pas,  d'après  cet  exposé, 
racharnement  avec  lequel  Voltaire,  —  provoqué  sans  doute,  mais  pi- 
qué au  jeu  et  promplement  sorti  des  gonds  —  raille  et  bafoue  son 
agresseur  dans  tous  ces  menus  écrits  de  polémique  religieuse  dont  il 
inonde  Genève  avant  de  les  répandre  dans  le  reste  de  l'Europe,  C'est  à 
peine,  par  exemple,  si  M.  M.  cite  les  Questions  sur  les  miracles.  On 
pourrait  croire  aussi  que,  Rousseau  mis  hors  de  combat  et  réduit, 
après  son  retour  d'Angleterre,  à  une  toute  petite  église  d'adora- 
teurs, Voltaire  désarme  et  se  tait.  Il  importerait  peu  à  la  psychologie 
de  Rousseau,  mais  beaucoup  à  Péquité,  de  signaler  cette  faiblesse  chez 
le  vainqueur,  —  la  poursuite  impitoyable  d'un  ennemi  en  pleine  dé- 
route (voy.  notamment  la  satire  des  Deux  Siècles,  qui  est  de  1771). 
M.  M.  nous  convie  à  une  comparaison  entre  les  deux  ennemis;  il  la 
faut  complète. 

Dans  cette  étude  du  caractère  de  Rousseau  et  de  sa  maladie  mentale, 
M.  M.  est  amené  naturellement  à  porter  la  lumière  sur  certains  points 
obscurcis  à  dessein  par  cet  esprit  à  la  fois  soupçonneux  et  dissimulé. 
L'histoire  de  la  publication  de  V Emile,  d'après  les  papiers  de  M.  de  M a- 
lesherbes  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale,  est  maintenant,  grâce  à 
M.  M.,  détinitivement  établie.  Les  mêmes  documents,  complétés  par 
les  manuscrits  de  Neufchâtel,  ont  permis  aussi  à  M.  M.  de  convaincre 
Rousseau  de  mauvaise  foi  envers  Voltaire  dès  1760,  c'est-à-dire  avant 
que  la  guerre  entre  eux  fût  déchaînée,  et  à  un  moment  où  un  véritable 
homme  d'honneur  (mais  Rousseau  est  à  tous  égards  le  contraire  d'un 
gentilhomme)  n'aurait  employé  que  des  procédés  absolument  cor- 
rects :  or  tandis  qu'il  promettait  à  Voltaire  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
arrêter  la  publication  de  la  Lettre  sur  la  Providence,  réfutation  du 
poème  sur  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  il  s'empressait  de 
chercher  lui-même  un  imprimeur  et  de  solliciter  les  autorisations  néces- 
saires, se  réservant  de  mettre  l'indiscrétion  sur  le  compte  d'un  confident 
infidèle  et  de  s'excuser  par  le  prétendu  fait  accompli.  Avec  une  très 
grande  sagacité,  M.  M.  surprend  ainsi  Rousseau  à  plusieurs  reprises,  et 
avec  Voltaire,  et  avec  sa  république  de  Genève,  en  flagrant  délit  de 
mensonge. 

Parmi  les  principales  pièces  inédites  nous  signalerons  d'abord 
plusieurs  lettres  assez  longues  de  Voltaire,  dont  deux  adressées  à 
Gabriel  Cramer,  le  célèbre  libraire  genevois;  une  au  colonel  Pictet  et 
une  autre  à  du  Peyrou,  dans  lesquels  il  traite  l'histoire  de  ses  relations 
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avec  Jean-Jacques  et  la  question  délicate  de  son  établissement  à  Genève  : 
ce  sont  les  perles  de  l'écrin.  Le  docteur  Tronchin  nous  est  présenté  en 
divers  endroits,  et  à  son  désavantage  :  le  célèbre  médecin  n'aime  pas 
les  philosophes,  mais  il  a  le  tort  de  les  traiter  sans  franchise,  comme 
des  puissances  qu'on  redoute  et  non  comme  des  hommes  avec  les- 
quels on  en  use  avec  la  liberté  que  donnent  une  science  incontestée  et 
une  grande  considération. 

Nous  ne  dresserons  pas  le  catalogue  des  nombreux  documents  pro- 
duits pour  la  première  fois  dans  ce  volume;  mais  nous  regrettons  que 
M.  M.  ne  l'ait  point  fait.  De  pareils  volumes  doivent  être  d'abord  lus 
couramment,  mais  ensuite  relus  et  consultés,  car  ils  constituent  des 
sources  originales  sur  bien  des  points  :  un  Index  serait  donc  utile,  ainsi 
qu'un  Appendice  dans  lequel  on  donnerait  in  extenso  les  pièces  qu'il  a 
fallu  tronquer,  à  cause  du  contexte,  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  M.  M. 
qui  pousse  le  scrupule  de  l'éditeur  jusqu'à  reproduire  parfois  des  textes 
absolument  gâtés  et  inintelligibles  (voy.  la  lettre  de  Tronchin  à  Vernes, 
p.  334),  devrait  au  moins  nous  communiquer  tout  ce  qu'il  peut,  quand 
il  dispose  d'originaux  intacts.  On  n'aurait  pas  ainsi  besoin  de  réparer  un 
jour  ses  omissions  comme  il  le  fait  si  heureusement  (p.  179,  270)  pour 
celles  de  M.  Streckeisen-Moultou. 

Il  cite  fréquemment  M"^  de  Bondeli,  dont  les  lettres,  quoiqu'impri- 
mées,  ne  sont  pas  dans  le  domaine  public.  Elles  sont  bien  curieuses  en 
général,  ces  citations;  et  comme  l'auteur,  une  des  enthousiastes  de 
Rousseau,  paraît  avoir  une  personnalité  très  accusée,  ainsi  que  des  rela- 
tions fort  étendues,  M.  M.  nous  aurait  intéressés  en  nous  apprenant  ce 
qu'il  sait  de  cet  esprit  si  vif  et  parfois  si  pénétrant  (voy.  p.  5oi  le  pas- 
sage relatif  à  la  querelle  entre  Hume  et  Jean-Jacques)  :  une  note  d'une 
demi-page  vaudrait  mieux  que  rien. 

Pour  conclure.  M,  M.  a  très  fortement  motivé  sa  répugnance  pro- 
fonde à  l'égard  de  Rousseau  :  suivant  sa  méthode  ordinaire,  il  s'efface 
et  laisse  parier  les  textes.  Son  livre  est  d'une  lecture  fort  captivante  pour 
les  gens  du  monde;  mais  comme  il  s'adresse  également  aux  hommes 
d'étude,  et  que  M.  Maugras  est  un  éditeur  —  un  très  heureux 
et  très  sagace  éditeur  —  en  même  temps  qu'un  narrateur  agréable,  il 
rendrait  service  à  la  catéiîorie  la  moins  nombreuse,  mais  non  la  moins 
intéressante  de  ses  lecteurs,  en  lui  fournissant,  grâce  à  un  appareil  éru- 
dit  aussi  restreint  que  possible,  les  moyens  de  reprendre  les  questions 
qu'il  traite,  soit  pour  les  faire  avancer  d'un  pas,  soit  tout  simplement 
pour  vérifier  et  approuver  en  parfaite  connaissance  de  cause  '. 

L.   B. 


I.  Il  est  permis  de  s'étonner  que  dans  un  volume  de  cette  importance  lise  trouve 
{p.  433)  une  répétition  de  quatre  lignes  :  les  libraires  aussi  doivent  an  public  quel- 
ques menus  égards... 
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FRANCE.  —  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  de  M.  Michel  Nico- 
las, un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs,  et  des  plus  savants.  Il  était  né  à  Nîmes, 
le  22  mai  1810  ;  il  fit  ses  classes  au  lycée  de  sa  ville  natale  et  alla  étudiera  Genève 
pendant  six  ans  la  philosophie  et  la  philologie.  Il  passa  ensuite  quelque  temps  à 
Berlin  et  visita  les  principales  universités  de  l'Allemagne.  Lorsqu'il  revint  en  France, 
au  mois  de  juin  18J4,  il  fut  nommé  pasteur  suffVagant  à  Bordeaux,  puis  pasteur 
titulaire  à  Meti:.  Il  se  fit  recevoir  docteur  à  Strasbourg  en  i838  et  obtint  la  chaire 
de  philosophie,  —  qu'il  a  toujours  occupée  depuis  —  de  la  Faculté  de  théologie 
prolestante  de  Montauban.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'écrits,  notamment  :  De 
l'éclectisme  (1840);  Introduction  à  V histoire  de  l'étude  de  la  philosophie  {2  vols. 
1849-1850)  ;  Histoire  littéraire  de  Nîmes  (1854);  Des  doctrines  religieuses  des  Juifs 
pendant  les  deux  siècles  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  (1860);  Etudes  critiques 
sur  la  Bible,  Ancien  Testament  (1R61);  Nouveau  Testament  (i863);  Essai  de 
philosophie  et  d'histoire  religieuse  (i863)  ;  Etudes  sur  les  évangiles  apocrypiies  (i865); 
Le  symbole  des  apôtres,  essai  historique  (1867).  I'  avait  traduit  de  l'allemand  l'ou- 
vrage de  Fichte  sur  La  destination  du  savant  (i838)  et  l'écrit  de  Ritter  sur  Vidée  et 
le  développement  historique  de  la  philosophie  chrélioine.  Il  avait  collaboré,  non-seu- 
lement à  notre  recueil,  mais  à  la  Liberté  de  penser,  à  la  Revue  de  théologie  de 
Strasbourg,  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  à  la 
Nouvelle  biographie  générale,  etc.  N'oublions  pas  son  volume  sur  Jean  Bon  Saint- 
André,  sa  vie  et  ses  écrits  (1848),  volume  »  fort  bien  fait  »,  disait  Sainte-Beuve  qui 
lui  a  consacré  deux  articles  (Nouveaux  lundis,  tome  huitième,  p.  iSS-iSg). 

—  L'Alsace  à  Sempach,  étude  historique  publiée  à  l'occasion  du  cinquième  anniver- 
saire de  la  bataille  de  ce  »0)n  (avec  deux  planches  d'armoiries.  Leroux,  1886,  in-S", 
48  p.),  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  brochure  de  M,  P.  Ristelhuber,  qui  y  repro- 
duit le  texte  de  la  chronique  de  Koenigshofen  et  de  ses  continuations.  M.  Ristelhu- 
ber, a  dressé,  en  outre,  d'après  ses  propres  recherches  et  les  obligeantes  communi- 
nications  de  M.  Th.  de  Liebenau,  archiviste  d"état  à  Lucerne  —  auquel  est  dédiée 
la  brochure,  —  une  liste  des  Alsaciens  tombés  à  Sempach  ;  en  éliminant  les  noms 
douteux  et  ceux  qui  font  double  emploi,  on  ne  dépasse  guère  la  quarantaine.  Les 
armoiries  ont  été  reproduites  d'après  VAbschilderung  à^E-glm. 

GRANDE-BRETAGNE.  —  M.  Paget  Toynbee  travaille  à  un  dictionnaire  de  la 
Divina  Comniedia,  qui  formera  un  fort  volume  et  paraîtra  chez  Mss.  George  Bell 
et  iiis. 

RUSSIE.  —  En  réponse  à  l'article  de  la  Revue  critique  sur  les  Lettres  de  Grinvn 
à  Catherine  II  (n"  23,  art.  128),  M.  J.  Grot  nous  écrit  que  l'index  de  la  corres- 
pondance a  été  dressé,  non  point  par  lui,  mais  par  un  employé  du  bureau  de  la 
Société  historique  de  Saint-Pétersbourg.  Nous  donnons  volontiers  acte  au  savant 
académicien  de  cette  rectification. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pw,-,  imprimerie  Marchessou  fils,   boulevard  Saint -Laurent,  jS. 
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SomaBaSreî:  194.  Streckkr,  La  retraite  des  Dix  Mille.  -  iqS.  Mowat  la 
Domus  divina  et  les  Divi.  -  ,96.  Cicéron,  De  natura  Deoriim.  11.  p.  p.  P.CAvrr. 
-  197.  Salter,  La  religion  de  la  morale.  -  198.  A.  Réville.  Les  reli:;ions  du 
Mexique,  de  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou.  -  199.  Cofpingeu,  Le  coutumier 
de  la  vicon.té  de  Dieppe.  -  200.  Kerviler,  Répertoire  -énéral  de  bio- bibliogra- 
phie bretonne,  L  -  Chronique.  -  Académie  des  Inscriptions. 


194.  —  Strecker.  HJeÏjei-  «len   EiuckzMg  tien-  ZehnUmseml.  Berlin.  Minier. 

1886,  2g  p.  et  une  carte. 

Intéressaiiie  étude,  due  à  la  plume  d'un  militaiie  de  profession  - 
Strecker  pacha  pour  les  Turcs  -  qui  connaît  à  fond  le  pays  illustre 
par  la  retraite  des  Dix  Mille.  Après  avoir  signalé  les  difficultés  que  pré- 
sente le  problème  de  la  reconstitution  de  leur  itinéraire,  M.  S.  part  du 
principe,  exact  selon  nous,  que  la  parasange  de  Xénophon  n^est  pas 
une  mesure  de  longueur  proprement  dite,  mais  une  mesure  de  durco, 
correspondant,  par  conséquent,  à  des  distances  variables  suivant  la  na- 
ture du  terrain,  les  incidents  de  la  route,  etc.  Vient  ensuite  une  nou- 
velle justification,  contre  les  objîSQtions  de  Kiepert  et  autres,  du  tracé 
proposé  par  l'auteur,  dès  1869,  et  vérifié  de  nouveau  sur  les  lieux. 
Voici  les  points  principaux  par  lesquels  ce  tracé  diffère  de  celui  de  Koch 
et  de  K:iepert,  tel  quTl  figure  par  exemple  sur  la  dernière  édition  de 
VAsia  citerior  de  ce  géographe  : 

I'-' Les  Grecs  après  avoir  franchi  l'Euphraie  oriental  (Mourad)  pas- 
sent à  VOuest,  et  non  à  l'Est,  du  Bingheul  Dagh  [Abus  Mons  de  Kie- 
pert) ; 

2»  Le  Phase  de  Xénophon,  le  long  duquel  les  Grecs  chemiffent  pen- 
dant sept  jours,  est  non  LAraxe,  mais  le  Péri  Sou,  afllucnt  de  droite 
du  Mourad,  dont  M.  S.  a  le  premier  relevé  le  cours;  les  habitants  du 
pays  lui  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Phison,  et  en  font  un 
des  quatre  fleuves  du  Paradis  arménien; 

30  L'Harpasus  de  Xénophon,  large  de  quatre  plèthres  (400  pieds)  est 
l'Euphrate  occidental  (Frat  ou  Kara-sou)  : 

40  La  ville  de  Gyinnias  est  située  dans  la  plaine  de  Baïbourt; 

50  Le  mont  Théchès,  d'où  les  Grecs  aperçurent  pour  la  première  fois 
la  mer,  est  une  des  cimes  du  Kolat-da"h. 

^  Je  renvoie  le  lecteur,  curieux  des  discussions  de  détail,  à  la  disserta- 
tion de  M.  S.  et  à  la  précieuse  carte  qui  l'accompagne.  Sur  le  fond  de 
la  question,  entre  M.  S.  et  M.  Kiene:  t,  je  ne  me  permettrai  pas  de  me 
Nouvelle  série,  XXI!.  ?4 
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prononcer,  mais  il  est  impossible  de  suivre  le  tracé  de  M.  S.  sur  la 
carte  sans  être  convaincu  qu'au  moins  au  point  de  vue  stratégique  son 
tracé  est  préiérablc  à  tous  ceux  qui  ont  é[é  proposés  avant  lui.  Si  Xé- 
nophon  ne  l'a  pas  suivi,  il  aurait  dû  le  suivre. 

Voici  maintenant  quelques  observations  de  détail  que  J'ai  notées  che- 
min faisant. 

P.  r.  Pourquoi  M.  S.  écrit-il  toujours  Xenofon,  Tissafernes,  etc.?  U 
devrait  laisser  aux  Italiens  ces  formes  inexactes,  qui  déroutent  le  lec- 
teur habitué  aux  textes  antiques;  M,  S.  n'ignore  certainement  pas  que 
le  9  grec  n'équivaut  point  à  lyiatin. 

P.  7.  Ce  n'est  pas  seulement  «  den  neiien  Forschiuigen  gemiiss  »  que 
les  Chalybes  doivent  être  identifiés  aux  Chaldéens  :  Strabon  (xii,  3,  ig) 
le  dit  en  toutes  lettres.  En  revanche  rassimilation  proposée  par  M.  Re- 
nan entre  les  Chalybes  et  les  Kurdes  (FopouaTot,  KapooDy^ct)  ne  me  paraît 
pas  soutenable. 

P.  8.  La  position  assignée  sur  les  caries  aux  Macvons,  depuis  Koch, 
a  pour  fonciemcnt  Texistcnce  d'un  mont  Makour-dagh  dans  ces  para- 
ges. M.  S.  assure  que  ce  mont  n'existe  pas  (il  est  cependant  marqué  sur 
hi  carte  en  6  feuilles  de  l'Asie-Mineure  par  l'état  major  russe,  1870)  et 
s'appuie  sur  le  témoignage  d'Hérodote  pour  placer  les  Macrons  à  l'Ouest 
des  Colques.  Il  y  a  là  ur.e  confusion  évidente  entre  les  Colques  d'Hé- 
rodote, qui  habitent  sur  le  Rioni  (Phase),  et  les  Colques  de  Xénophon, 
petit  îlot  de  la  même  nation  resté  aux  environs  de  Trébizonde. 

P.  16.  Sounnonr,  sur  le  haut  Tchorokh,  à  l'Ouest  de  Baïbourt,  serait 
la  forteresse  classique  de  Sinoria  (et  non  Synoria,  comme  l'écrit  M.  S.  : 
voir  Strabon,  xu,  3,  28).  Mais  pourquoi  la  carte  de  M.  Strecker  doane- 

t-eile  l'orthographe  Siimour? 

Théodore  Reinach. 


,q5.  _  R.   MoWAT.  B.îs  îioa.u..?  dEviam.  et  lc-«  U>îvî.  Vienne,   1886,  in-8,  30  pa- 
ges. (Kxu-ait  du  Ihillctin  c^i^'rafhiquc).  Inipnnierie  Savigné. 

Pour  être  court,  ce  travail  n'en  est  pas  moins  très  utile  et  mérite  cà 
tous  égards  d'être  signalé  ;  il  est  plein  de  faits,  de  textes  et  de  remarques 
intéressantes,  présentées  dans  un  style  sobre  et  précis. 

Domus  divina  est  pour  M.  Mowat  le  synonyme  de  Domus Divi  et  in- 
dique d"abo:d  la  descendance  de  Jules  César,  plus  tard,  l'ensemble  de  la 
famdle  impériale,  non  plus  en  tant  que  se  rattachant  à  un  empereur 
mort  et  divinisé,  puisqu'il  y  a  de  nombreuses  interruptions  dans  la 
succession  héréditaire  des  Césars,  mais  en  tant  que  famille  d'un  prince 
vivant  qui  est  destiné  à  devenir  Divus.  L'explication  est  nouvelle  et 
trèsolausibîe.  Pour  la  justifier,  M.  Mowat  s'est  livré  à  des  considéra- 
tions intcrc:isanies  sur  l'apothéose  de  Jules  César  qu'il  rapproche  judi- 
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cieiisement  cie  celle  de  Romulus  et  de  T.tius,  et  sur  celle  do.  FI  ,vi  n^"- 
1  montre  ensuite  comment  cette  prérogative  impériale  de  l'anoih'éos; 
s  étendit  successivement  aux  différents  membres  de  la  famille  de'l'emne 
reur,  et  même  à  des  particuliers,  proches  parents  du  prince,  avec'cc.re 
seule  différence  que  ces  dernières  sortes  d'apothéoses  manquaient  peut- 
être  de  1  approbation  du  Sénat.  Après  avoir  examiné  des  particularit^^s 
.^iat.ves  à  uivers  princes  et  princesses  honorées  du  titre  de  7)/v:k  et 
Diva.,  lauteur  donne  ce  qu^il  appelle  trop  modestement  un  essai  de 
resftm.on  d'un  catalogue  dos  personnages  divinisés  de  l'époque  im- 
per.ale;  les  aocuments  numismatiques,  épigraphiqucs  et  littéraires  y 
ont  ete  mis  à  contribution.  Je  serais  bien  étonné  s'il  y  avait  beaucoup 
a  ajouter  à  cette  liste  avant  longtemps.  ' 

Je  soumettrai  à  M.  M.  trois  observations  : 

P.  6.  Il  avance  que  la  locution  domiis  divina  a  persisté  iusquVu 
commencement  du  >ve  siècle.  Il  en  trouvera  encore  un  exemnle,  d.:ant 
du  milieu  du  vi''  siècle,  dans  le  Bulletin  d'Hippme,  xix,  p    26 

P.  i3.  La  dissertation  sur  Julia??  Paulina  est  ingénieuse,  mais  il  c<^t 
bien  douteux  que  la  Julia  Sexta,  mentionnée  sur  une  inscription  d'At- 
taha,  soit  une  affranchie  de  cette  princesse.  L'auteur  lui-même,  du  re^te 
ne  prend  cette  supposition  que  pour  ce  qu'elle  vaut. 

P.  3o.  L'inscription  de  Bénévent  peut  peut-être  s'exoliquer  sans  sup- 
poser m  une  faute  de  copie,  ni  la  juxtaposition  de  deux  fragments  d'ii^s- 
cription,  par  un  copiste  maladroit.  Il  suffit  d^imaginer  qu'après  la  mort 
et  1  apothéose  de  Valérien,  s'il  reçut  l'apothéose,  on  aura  changé  DN  en 
DIVO,  substitution  très  aisée,  sans  effacer  les  titres  qui  suivaient  et  ne 
pouvaient  plus  appartenir  à  un  empereur  mort.  J'ai  eu  l'occasion  de 
recopier  dernièrement,  en  Afrique,  une  dédicace  :  Victoriae  Aiig.  n 
imp.  Caes.  Dîvi  Aiireliani  PU  Felicis  Invicti,  qui  est  encore  bien''plus 
extraordinaire,  à  première  vue,  et  porte  les  traces  indubitables  dun 
martelage  où  le  mot  Divi  a  été  regravé.  Celte  dédicace  est,  en  outre,  un 
document  nouveau  à  ajouter  au  dossier  d'Aurélien  divinisé. 

R.  Gagnât. 


It)0.  —  F.  PiCAVET.  Cîccron,  EDo  IVatura  nooruin,  lîvro  If,  d'après  les 
meilleures  éditions,  avec  des  variantes,  des  notes  philologiques,  grammaticales, 
historiques,  philosophiques  et  une  introduction  :82  p.)  Paris,  Alcàn,  iSS''.. 

Cette  édition  n'a  certes  pas  été  faite  sans  soin  et  elle  rendra  des  ser- 
vices. Mais  comme  la  méthode  de  travail  de  l'auteur  me  paraît  prêter  à 
la  critique,  on  me  pardonnera,  après  cette  déclaration  préliminaire,  de 
n  insister  que  sur  les  défauts  du  livre. 

Malgré  les  apparences  d'originalité  que  revêtent  dans  leur  rédaction 
lell'.;s  ou  telles  notes,  il  a  été  fait,  pour  le  texte  et  pour  les  notes,  d'après 
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Mayor.  Je  ne   sais  pourquoi   M.  P.  a  négligé  l'excellente  édition   de 
Schomann  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  connue  directement. 

Le  texte  est  bon  quand  M.  Picavet  suit  Mayor,  quoique  parfois  il  soit 
ici  défiguré.  Les  passages  où  M.  P.  abandonne  son  guide,  sont  ceux 
où  nous  l'abandonnerions  lui-même.  N^insistons  pas  :  malgré  les  doutes 
qu'il  laisserait  assez  volontiers  subsister,  il  est  trop  clair  que  M.  P.  n'est 
pas  un  philologue. 

M.  P.  asinonce  (p.  3)  qu'il  n\a  joint  au  texte  que  les  notes  absolument 
nécessaires  pour  en  donner  l'inielligence.  On  pourrait,  suivant  moi, 
retrancher  des  notes  de  son  édition  sans  dommage  une  bonne  moitié, 
sinon  davantage.  A  quoi  bon  dans  ce  genre  d'ouvrage,  tant  de  rappro- 
chements qu'on  ne  lira  pas,  des  notices  littéraires  sur  les  noms  les  plus 
connus  (par  ex.  sur  Ennius,  p.  86).  parfois  de  véritables  digressions 
(ainsi,  p.  90,  note  1,  sur  les  Dioscures  qui  ne  sont  pas  nommés  dans 
le  texte)?  Les  citations  de  textes  latins  sont  régulièrement  empruntées 
à  Mayor.  Dans  une  édition  classique,  plus  que  partout  ailleurs,  il  eût 
fallu  éditer  des  renvois  comme  ceux-ci  :  p.  i  i5,  Ce/.ve(sans  autre  indica- 
tion); p.    89,  Ovide,  Fastes  I;   p.   90,  note    i,    Cicévon  dans  le  De 

Harusp.  Resp. 

L'auteur  n'a  de  système  qu^en  philosophie.  Pour  l'orthographe,  il  entend 
résister  aux  nouveautés  tant  qu^elles  ne  seront  pas  «  acceptées  univer- 
sellement ».  Il  résiste  moins  qu'il  ne  le  dit  et  moins  sans  doute  qu'il 
ne  le  croit,  et  je  pourrais  dénoncer  à  M.  P.  des  nouveautés  où  il  a  été 
induit  par  Mayor:  par  ex.  p.  x^b,  quattuor  ;  p.  i3S,  delitiscendo.  En 
voici  d'autres  qui  ne  viennent  certes  pas  de  Mayor  et  qui  ne  feront  pas 
de  jaloux:  p.  .^,  Wal/cer,  pour  Walther  ;  p.  8,  Schùtze  pour  Schùtz; 
presque  partout  (p.  i  ;  loi,  n.  2  ;  107,  n.  2,  etc.)  Madmg  :  en  vente 
c'était  jouer  de  malheur.  M.  P.  n'est  pas  plus  heureux  pour  les  noms 
communs  :  a-t-il  voulu  laisser  le  choix  aux  élèves  en  imprimant  dans 
la  même  page  :  p.  109,  notes  :  cœlinn  et  caelestis  ;  p.  94,  peremnis  et 
perennis;  p.\g..  pomœriumtt pomerium;  p.  ,3x.  rotundus  et  rotondus. 
Ne  disons  rien  des  niots  grecs  où  les  fautes  d'accent  et  d'esprit  sont 

continuelles. 

M.  P.  est  lauréat  de  l'Académie.  J'admets  que  les  parties  purement 
philosophiques  de  cette  édition  soient  irréprochables.  Mais  pour  les 
notes  dniistoire,  on  aurait  suivant  moi  à  faire  les  mêmes  réserves  que  )  ai 
faites  pour  le  reste.  Bref,  à  en  juger  non  par  ce  que  dit  (p.  3,  note) 
M.  Picavet,  mais  par  ce  qu'il  nous  a  donné,  j^d  le  regret  de  constater 
que  nous  ne  sommes  pas  d\iccord  avec  lui   sur  ce   qu^on  est  en  droit 

d'exiyer  de  l'auteur  d'une  édition  classique. 

"^  0. 
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107         l>îe  Re.i^îo..  de..  -.Co..,.,,  von  W.  M.  Sa.teh.  vom  Ve.fasser  qeneh.ni.te 
Uebersctzung.    Le.pzig   et  Ucrlin.  Wlhdm    Friedrich,    i883.     Petit   in-8     v.    et 

Aux  antipodes  de  la  haute  spéculation  métaphysico-do^matique  et  de 
toute  spéculation  en  général  se  trouve  la  présente  œuvre,  traduite  sur 
un  original  anglais,  ou  plutôt  américain.  C'est  là  un  manifeste  d'une 
des  communautés  ou  communions   rationalistes  qui  sont  récemment 
venues  à  l'existence  dans  les  principales   villes  des  Etats  Unis  d'Amé- 
rique. Leurs  directeurs  ont  la  prétention  d'éliminer  de  la  religion  tout  le 
bagage  dogmatique  et  métaphysique  pour  n'en  plus  faire  qu'une  morale 
humanitaire.  Dans  l'excellent  livre  de  M.  Goblet  d'Alviella,  Lévolulion 
religieuse    contemporaine,  on    trouve    des    indications    précises    sur 
queh(ues.uns  de  ces  essais.    En  parlant  d'un  des  apôtres  les  plus  con- 
vaincus   de    la    nouvelle  tendance,   M.    Félix  Adier    de    New- York 
M.  Goblet  d'Alvielia  rapporte  les  déclarations  suivantes  qui  indiquent 
clairement   les   visées  de  ses  adeptes:   «   Alors  que  la  divergence   des 
croyances  continue  à  s'accentuer,  il  semble  nécessaire  de  placer  la  loi 
morale  là  où  elle  ne  peut  être  discutée,  dans  la  pratique.  Les  hommes 
se  sont  SI  longtemps  disputés  sur  l'Auteur  delà  loi,  qu'elle-même  est 
restée  dans  l'ombre.  »   M.   Salter,  l'auteur  du  volume  venu  sous  nos 
yeux,   a    tenté  à  Chicago  ce  que  iM.  Adler  essayait  à  New- York;  il 
peut  être  tenu  pour  un  disciple  de  celui-ci,  bien  que  son  œuvre  réclame 
la  plus  entière  indépendance. 

Cette  tentative  d'une  religion  ramenée  à  la  morale  a  trouvé  un  tra- 
ducteur enthousiaste,  qui  la  croit  de  nature  à  rencontrer  beaucoup 
d'écho  en  Allemagne.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  faire  des  pro- 
phéties sur  les  chances  de  succès  de  «  la  religion  de  la  morale  ».  Nous 
croyons  cependant  que,  si  elle  est  destinée  à  réunir  des  adhésions, 
ce  sera  plutôt  encore  à  l'ombre  des  machines  élévatoires  de  Chicago 
que  sur  le  vieux  Continent.  Celui-ci  ne  peut  voir  dans  de  pareils 
essais  qu'une  résurrection  de  l'«  Aufkiarung  »  et  du  rationalisme,  qu'il 
a  connus  au  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci  et  qui 
n'ont  point    su  jeter  de  profondes  et  durables   racines. 

M.  V. 


198.  —  Les  i-eIi^ioiiii«  rlii  Sfle^tLitiue,  de  l^%I>téI•tquu  eon(i-:>lc  et  «lu 
I*êrou,  par  A.  Révili.e,  professeur  au  Collège  de  France.  (Formant  le  n"  Il  de 
sou  Histoire  des  religions).  Paris,  librairie  Fischbacher,  i885,  xii-413  p.,  petit 
in-8. 

L'éminent  auteur  des  Prolégomènes  de  l'histoire  des  religions  ne 
s  est  pas  borné  à  donner  l'introduction  à  la  belle  et  vaste  entreprise 
quil  a  formée  ;  il  a  déjà  exécuté  une  partie  de  celle-ci  en  traitan:  des 
Religions  des  peuples  non  civilisés  (188 3,   2  vols.;,   et  il   la  poursuit 
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avLC    une   Iciui'l'Ic   pcr^cséiance  dont  le  présent  ouvrage  est  le  fruit. 
Malheureusement   cette   immense    tâche  excède    les  forces  d'un   seul 
homme  ;  il  taudrait  à  M.  Réville,  pour  l'accomplir  dans  le  cours  d'une 
seule  génération,  autant   de  collaborateurs  qu'il  y  a  de  religions  ou  de 
sectes  principales;  ce  ne  serait  pas  trop  de  quatre  spécialistes  et  d'autant 
lie  volumes  in-folio  pour  approfondir  et  exposer  les  croyances  des  qua- 
tre agglomérations  de  peuples  comprises  dans  ce  petit  in-octavo;  car  si 
le  b'.it  de  toute  science  est  d'arriver  à  formuler  dans  un  mince  manuel 
tout  ce  qu'elle  aura  pu  constater  de  certain,  elle  ne  peut  jamais  l'attein- 
dre du  premier  Jet  :  il  faut  d"abord  que,  suivant  la  méthode  si  sûre  des 
topographes,  elle  commence  par  Tanatyse  avant  de  passer  à  la  synthèse, 
aucune  réduction  satisfaisante  ne  pouvant  être  faite  sans  avoir  été  pré- 
cédée d'un   levé  détaillé  et  à  très  grande  échelle.   On   pourrait   croiie 
qu'un  semblable  travail  préliminaire  a  été  fait  pour  les  anciennes  reli- 
gions américaines,  depuis  près  de  quatre  cents  ans  que  l'on  s'en  occupe. 
Il  n'en  est  rien;  les  écrits  espagnols  des  xvie  et  xvn~  siècles,  qui  sont 
nos  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  abondantes,  n'ont  jamais  été  com- 
parés de  point  en  point,   ni  critiqués  l'un   par  Tautre  ;   on  n'en  a  pas 
tiré   toutes   les    notions  qu'ils  contenaient   pour  systématiser   celles-ci 
et  se   rendre  compte  de  ce  qu'il   faut  admettre  comme  vrai,  réserver 
comme    discutable ,  et    rejeter   comme    faux.    Pour    le   Mexique,    par      I 
exemple,   On  n'a   pu  consulter   librement   dans  les    siècles  passés  que     1 
Gomara,  "ernal  Diaz,  Acosta,  Herrera,  quelques  livres  de  Las  Casas  et 
d'Oviedo,  Vetancurt,  Clavigero,  trop  moderne  pour  être  une  autorité 
de  premier  ordre,  mais  surtout  J.  de  Torquemada,  le  seul  d'entre  eux 
qui  donne  un  ample  traité  de  la  mythologie  et  du  culte.  C'est  de  nos 
jours  seulement  qu'ont  été  publiés  :  l'Histoire  des  Mexicains  par  leurs 
peintures,  les  explications  de  plusieurs  peintures  mexicaines  du  recueil 
de  Kingsborough,  les  Annales  de  Ciiauhtitlan,  VHistoire  des  Indes  de 
L.as  Casas,  tous  les  livres  d'Oviedo,  ce  qui  reste  de  Mufioz  Camargo, 
Mo'.olinia,  Mendieta,  Tezozomoc,  Ixtlilxochili,  les  Documents  inédits 
tirés  des  archives  des  Indes,  mais  surtout  Sahagun  et  Duran,  aussi 
amples  et  un  peu  plus  anciens  que  Torquemada.  Ces  auteurs  nous  ont 
apporté  nombre  de  nouvelles  notions  et  ont  beaucoup  élargi  notre  hori- 
zon; en  outre  l'archéologie  mexicaine,   à  ses  débuts,  nous  a  déjà  iait 
connaître  une   loulc  d'objets  du   culte  et  de   nombreux  restes  d'cs  tem- 
ples, dont  on  comprend  mieux  la  description  et  l'usage  a}-Mès  les  avoir 
examines.  Pour  mettre  le  tout  en  pleine  lumière,  il  faudrait  d'une  part 
reproduire  par  la  photographie  ou  par  le  dessin  la  vue  des  pyiamides 
servant  de  base  aux  temples,  les    ruines  de  ces  édifices,  les  statues,  les 
bas-reliefs  et  les  objets  qui  en  proviennent,  les  figures  des  dieux  et  leurs 
attributs,  d'après  les  anciennes  peintures;  et  d'autre  part,  les  accompa- 
gner de  tous  les  pas.sages  et  commentaiies   des  auteurs  qui   les  ont  vus, 
noi..,r  les  concordances  et  les  différences  et  émettre  à  cet  égard  une  opi- 
nion motivée. 


Voilà  la  méthode  logique  pour  composer  un  grand  ouviage  qui  iaci- 
literait  singulièrement  la  besogne  des  généialisaleurs  qui  veulent  écrire 
ou  raisonner  sur  la  matière.  A  défaut  de  ces  pandectes,  qui  manquent 
aussi   bien  pour  le  sud  que  pour   le  centre  et  le  nord  de  rAmciique 
espagnole,  M.  A.  K.  s'est  bravement  misa  l'œuvre,  mais  non  pour  faire 
un  digeste  mythologique,  Dieu  l'en  préserve  !  Si  tel  avait  été  son  plan 
et  qu'un  éditeur  eût  eu  le  dévouement  de  Tadopter,  le  public  avide  de 
manuels    eût  laissé    dormir   l'in-folio    dans  les   magasins,    comme  il 
laisse  reposer  dans  les  bibliothèques  ceux  qui  en  font  le  plus  bel  orne- 
ment; il  lui  faut  des  abrégés;  on  l'a  servi   à  son  gré  et,    comme  il  ne 
demande  que  des  affirmations,  sans  se  soucier  des  preuves,  le  nouveau 
mythograpi:!e  ne  se  met  pas  en  peine  de  documenter  ses  assertions;  il  a 
d'ailleurs  allégé  sa  marche  en   laissant  de  côté  la   moitié  des   baaaiies 
qu'il  a  dédaignés  ou  pkiiôt  qu'il  n'a  pas  connus,  «   Je  n'ai  nullement, 
dit-il,  la  prétention  d'avoir  consigné  dans  ce  volume  tout  ce  que  l'on 
devrait  enregistrer  dans  une    encyclopédie   mexico-péruvienne.   Mon 
but  a  été  plutôt  de  choisir  les  faits  saillants,  caractéristiques,  de  nature 
à  donner  une  idée  d'ensemble  de  Tétat  mental,  moral  et  religieux  qui 
était  celui   des  indigènes  civilisés  de  l'Améiique  au  moment  de  la  dé- 
couverte.  »   (p.   XII.)  Mais  pour  choisir,  pour  distinguer  l'essentiel  de 
l'accessoire,  il  faut  tout  connaître,  aussi  bien  ce  qui   est  important  que 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  pissez  de  piendre  par-ci  par-là  des  traits 
isolés  pour  en  faire  un  récit  ou  de  les  généraliser  pour  en  tirer  des  con- 
clusions; car  on  s'expose  de  la  sorte  à  se  mettre  en  contradiction  avec 
les  faits  les  mieux  avérés;  c'est,  nous  semble-t-il,  ce  qui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  à  l'auteur. 

D'abord  sa  thèse  de  «  Tautochthonie,  de  l'originalité  absolue  »  de  la 
religion  et  de  la  civilisation  nahuas  est  absolument  inconciliable  avec 
l'état  de  sauvagerie  qui,  selon  M,  A.  R.   lui-même,  était  encore  visible 
«  pour  ainsi  dire  à   fleur  de  sol,  à  l'état    de   souvenir  distinct  ,    »   au 
temps  de  la  conquête  espagnole  (p.  xr,  SgS),  car  si  le  progrès  eût  été  le 
résultat  d'un  développement  organique,  il  aurait  exercé  son  influence 
sur  la  masse  de  la  nation  et  amené  la  réforme  de  toutes  les  institutions 
et  radoucissement  des  mœurs;  mais  comme  il  n'en  était  rien,  il  devait 
être  exotique  et  d'importation  relativement  récente,  car  la  barbarie  cou- 
doyait la  civilisation,  la  cruauté  et  les  débauches  de  la  population  con- 
trastaient singulièrement  avec  les  enseignements  moraux  donnés  à  la 
jeunesse,  au   moins  dans  certains  couvents.  Des  traditions  indigènes, 
consignées  dans  les  peintures  et  rapportées  par  Gomara,  Las  Casas,  Mo- 
tolinia,  Sahagun,   D.   Duran,    Mendicta,    Torquemada,    Ixtlilxochii!, 
faisaient  rem.ontcr  les   principes  huinanitaires,    les  lettres,  les  arts,  le 
culte  de  la  croix,  les  couvents,  la  confession,  la  tonsure,  certaines   mo- 
(ies,  à  des  missionnaires  venus  de  l'est  par  mer,  dont  les  prédications 
n'avaient  pas  pleinement  réussi,   mais  dont    les  procédés    techniques 
avaient  été  fort  appréciés.  Voilà  bien   des  motifs  de  repousser  la  thèse 


de  rautochthonie.  Mais  comme  la  question  est  fort  compliquée  et  ne 
peut  être  traitée  à  fond  en  quelques  lignes,  il  faut  nous  borner  à  signaler 
des  erreurs  plus  palpables. 

A  Cholula,  dit  M.  R.  (p.  r-iô)^  les  marchands  de  passage  sacrifiaient 
annuellement  à  Quetzalcoatl  un  très  bel  esclave.  «  Mais  ces  marchands 
étaient  des  Aztccs.  Nous  voyons  que  les  prêtres  de  Cholula  n'immo- 
laient des  hommes  qu'avec  une  certaine  répugnance.  »  Le  P.  Duran 
nous  apprend  au  contraire  que  c'étaient  spécialement  les  marchands 
de  Cholula  qui  avaient  coutume  d'acheter  des  esclaves  pour  les  sacrifier 
(Historia  de  las  Indias,  publiée  par  Ramirez,  Mexico,  1867- 1880, 
2  vols  in-4",  avec  album,  t.  Il,  p.  i23).  Quoique  les  prêtres  de  cette 
ville  fussent  en  effet  moins  sanguinaires  que  ceux  de  Mexico,  ils  ue 
laissaient  pas  que  de  sacrifier  chaque  année  six  mille  enfants  des  deux 
sexes  (J.  de  Torquemada,  Monarquia  iudiana^  1.  III,  ch.  19).  En  com- 
mençant la  guerre  ils  avaient  Ihabitude  d'en  immoler  et  ils  en  égorgè- 
rent dix  de  trois  ans  avant  d'attaquer  Cortès  (Id.  ibid.,  1.  IV,  ch.  40)- 
Motolinia  affirme  que  les  villes  de  Tlaxcala,  Huexotzinco  et  Cholula 
faisaient  beaucoup  de  sacrifices  et  de  très  cruels  (i'"  part.,  ch.  9,  p.  48 
du  t.  I  de  Coleccion  de  Documentos para  la  historia  de  Mexico,  pu- 
bliée par  Icazbalceta.  i858,  in-40).  --  Après  avoir  parlé  du  quartier  de 
Cholula  faisant  bande  à  part  et  dont  les  habitants  n'avaient  pas  voulu 
prendre  part  à  la  conjuration  contre  Cortès,  M.  R.  ajoute  :  «  11  me 
pasaît  certain  qu'il  ne  peut  être  question  là  que  des  prêtres  et  du  grand 
teocalli  du  Dieu  serpent.  Les  prêtres  de  Quetzalcoatl  n'avaient  pas 
voulu  tremper  dans  la  conjuration  »  (p.  209,  note  i).  C'étaient  au 
contraire  les  prêtres  du  grand  temple  dédié  à  Quetzalcoatl  qui  avaient 
encouragé  les  Cholultecs  à  la  résistance;  aussi  est-ce  dans  l'enceinte  de 
ce  temple  que  Cortès  fit  massacrer  cinq  cents  Indiens.  »  (Duran,  t.  II, 
p.  1 19  ;  Cfr.  Torquemada,  1.  IV,  ch.  40.) —  M.  R.  croit  que  c'était  une 
particularité  des  temples  de  Quetzalcoatl  d'avoir  une  «  entrée  si  basse 
qu'il  fallait  se  coucher  à  terre  pour  y  pénétrer...  Le  grand  public  ne 
pouvait  être  témoin  de  ce  qui  s'y  passait  »  (p.  i25-6).  Le  P.  Duran  dit 
exactement  la  même  chose  du  temple  de  Huitzilopochtli  à  Mexico  : 
«  Porte  basse  et  large, comme  d'ordinaire  dans  les  édifices  mexicains..., 
toujours  couverte  d'un  voile...  de  sorteque  lasalls  était  toujours  fermée 
et  obscure,  et  l'idole  cachée  dans  ce  lieu  où  n'o.'-aicnt  entrer  d'autres 
personnes  que  des  prêtres.  »  (Hist.  de  las  Indias,  t.  II,  p.  99). 

«  On  a  voulu  faire  de  Nezahualcoyotl  un  monothéiste.  Rien  de  plus 
douteux,  »  dit  M.  A.  Réville  (p.  162).  C'est  pourtant  ce  qu'affirme 
Ixtlilxochitl  et  si  «  son  zèle  patriotique  est  peut-être  un  peu  suspect  >>, 
comme  le  veut  M.  R.  (p,  i63,  note  1),  il  n'y  a  pas  de  motifs  de  suspec- 
ter les  PP.  Geronimo  de  Mendieta  (1.  II,  ch.  6)  et  J.  de  Torquemada 
(1.  IL  ch.  178;  1.  VI,  ch.  43),  qui  disent  que  ce  prince  abhorrait  les 
faux  dieux  ;  ni  le  P.  Duran  qui  fait  parler  Nezahualpilli,  Hls  de  ce  mo- 
narque, comme  un  vrai  monothéiste  (t.  I,  p.  479);  ce  qui  n'est  pas  bien 
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extraordinaire,  puisque  les  confesseurs   précortésiens  rappelaient  aux 
pénitents  «  Nucstro  senor  invisibile  è  incorporée  unico.  »  (Saliayun, 
1.  VI,  ch.  7,  p.  370  du  t.  Vdc  Kingsborougii.)  —  Ce  dernier  fait,  à  la 
vérité,  n'aura  guère  de  portée  aux  yeux  de  M.  R.  t]ui  qualilie  Sahagun 
d'auteur  -i  sans  aucune  critique,  trop  enclin  à  christianiser  les  prières  et 
les  pratiques  de  la  religion  mexicaine»  (p.   i3l.  Sahagun  au  contraire 
hésite  à  admettre  l'évangélisation  précolombienne  du   Mexique,  malgré 
les  raisons  plausibles  qu'il  rapporte  (1.  XI,  ch.  i3,  p.  791-2  de  la  trad. 
Jourdanet).  —  «  Il  n'est  pas  possible,  dit  ailleurs  M.  R,  (p.    173-4),  de 
tenir  pour  authentiques  les  exhortations  et  effusions  paternelles,  qu'il 
met  dans  la  bouche  des  prêtres  appelés  à  recevoir  les  aveux  des  pénitents. 
Elles  exhalent  un  parfum  prononcé  de  composition  libre...  Toutes  les 
longues  prières,  toutes  les  homélies  qu'il  attribue  aux  prêtres  et  aux 
fidèles  mexicains  redolent  christianismimi  ».  —  Oui  sans  aucun  doute, 
il  y  a  là,  comme  ailleurs,  d'innombrables  souvenirs  de  Tévangélisation 
précolombienne,  et  c'est  fort  gênant  pour  ceux  qui  nient  systématique- 
ment ce  que  la  plupart  des  historiens  hispano-mexicains  nous  appren- 
nent des  missions  chrétiennes  arrivées  au  N4exiquc  à  deux  reprises  :  une 
fois  au  ix^  siècle,  l'autre  à  la  fin  du  xn'**.  Mais  sans  entrer  ici  dans  l'ex- 
posé des  faits  qui  remplirait  tout  un  volume,  constatons  que  des  écri- 
vains indépendants  l'un  de  l'autre,  qui  ne  se  sont  pas  copiés,  parfois  pas 
même  connus,  admettent  l'authenticité  et  l'ancienneté  des  discours  en 
question.  Alonso  de  Zurita,  qui  écrivait  vers  1  556,  et  qui  avait  pu  con- 
naître quelques-uns  des  premiers  missionnaires  espagnols,  tenait  d'eux 
un  certain  nombre  d'anciens  discours  nahuas  traduits  sans  rien  changer 
au  sens  (Atirmaba  que  no  mudô  letra  de  la  substancia.  —  Colecciun 
de  documentas  ineditos  sacados  del  real  archivo  de  Indias,  t.  11,  Ma- 
drid, 1864,  in-8,  p.  18,  cfr.  7,  59).  Un  de  ces  discours  (p.  60  64)  cor- 
respond  mot  pour    mot  à  quelques  extraits  du   même  texte  que  Tor- 
quemada  avait  sous  les  yeux  (1.  XIII,  ch.  36)  et  qu'il  tenait  sans  doute 
de  son  maître  en  théologie,  Juan-Bautista,  l'éditeur  des  Platicas  mora- 
les de  los  Indios  para  la  doctrina  de  sus  hijos,  en  lengua  mexicana, 
intitulados  Huehuetlatoili.  (A  saint  Jacques  de  Tlatelulco,  1601,  in-8"j. 
Torquemada  s'essaya  à  les  traduire,  «  sans  réussir,  dit-il,  mieux  que 
les  P.  Andrés  de  Olmos  et  B.  de  las  Casas,  à  les  rendre  avec  la  douceur 
et  le  charme  qu'ils  avaient  dans  la  langue  originale.  »  En  les  reprodui- 
sant, il  s'interrotnpt  pour  faire  les  remarques  suivantes  :  «  Ces  [\u"oles 
s'accordent  bien  avec  les  préceptes  du  Saint-Esprit  (1.  XIII,  ch.  36,  t.  II, 

p.  4g3  de  l'édit.   de   1723) A  bien  considérer  ces  idées,  on  voit  que 

c'est  le  langage  de  J,-Chr.  (t.  11,  p.  495)...  Quiconque  a  lu  les  livres  de 

Salomon  dira  que  c'est  là  la  doctrine  de  l'Esprit  Saint  (p.  495) Je 

ne  sais  comment  les  Indiens  enseignaient  cette  doctrine  qui  est  le  lan- 
gage de  saint  Paul  (1.  JX,  ch.  32,  t.  II,  p.  223)...  Je  ne  sais  ce  que  l'on 
I pourrait  dire  de  plus  chez  nous  qui  sommes  chrétiens...  Je  suis  d  avis 
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qu'ils  viennent  desguiuils  ti  les  raioonnemcnls  sont  caihoIiqu'..s  (p. 22.1).» 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le  P.  B.  de  Sahagun,  après  avoir 
traduit  des  discours  de  même  genre,  dise  que,  <i  prononcés  en  chaire,  ils 
seraient  plus  utiles  que  bien  des  sermons  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes.  »  (1.  VI,  ch.  19,  p.  Sgo  de  la  trad.  Jourdanet.j 

A  moins  d'accuser  tous  ces  écrivains  de  s^ètre  donné  le  mot  pour 
nous  en  imposer,  M.  R.  n'e:,t  pas  fondé  à  dire  qu'il  a  pris  le  dernier 
«  en  fl;igrant  délit  d'invention  littéraire  »  (p.    174,   note   j),   et  encore 
moins  à  ajouter  :  «  C'est  ainsi  que  plus  loin  (1.  VI,  ch.  18)  le  père  con- 
seille à  sa  fille  de  se  lever  à  minuit  pour  se  prosterner  devant  son   dieu 
sur  les  genoux  et  les  coudes,  puis  en  s'inclinant,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine.  Il  oublie  qu'au  Mexique  on  ne  s'agenouillait  pas,  on  s'accou- 
vait  pour  adorer.  »  Si  nous  comprenons  bien  s'accouver,  qui  n'est  pas 
plus  français  que  reqiiiérait  {p.  iSy,  pour  requérait)^  ce  mot  corres- 
pond à  l'espagnol  poncrse  en  cuclillas.  qui  était  chez  les  Mexicains 
l'attitude  de  la  prière  (Torquemsda,  1.  VI,  ch.  46).  Ce  dernier  écrivain 
semble  se  contredire  en  disant  que  «  postrarse  en  tierra  era  la  adoracion 
latria  con  que  reverenciaban  à  sus  Dioses.  »  (1.  IV,  ch.  14).  Il  faut  re- 
marquer que  c'était  devant  Cortès,  pris  pout  le  dieu  Quetzalcoatl,  que 
les  envoyés  de  Montézuma  se  prosternèrent  ainsi.  Selon  le  P.   Duran, 
un  papa  ou  missionnaire  chrétien  du  xiv"*  siècle,  confondu  avec  le  dieu 
Quetzalcoatl,  avait  Thabiiude  de  s'agenouiller  (hincarse  de  rodiilas)  de- 
vant les  autels  et  les  crucilîx  (t.    11,  p.  76),  et  dans  la  reproduction 
d'une  peinture  de  Coatepec  relative  à  ce  personnage,  on   voit  en  effet 
ses  disciples  les  uns  agenouillés,  les  autres  accroupis  (r*^  part.,  pi.  i).  Or 
la  locution    reprochée  à  Sahagun  a  précisément  trait  à  l'adoration   de 
Yoaltecutli  [?>t\i2,\'\tv\Y  de  la  nuit),  le  dieu  invisible,  impalpable  et  uni- 
que (Sahagun,  1.  VI,  ch.  18  ;  cfr.  ch.  7).  Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence 
que  le  vénérable  franciscain  se  soit  trompé  en  ce  point;  il  serait  étrange 
en  vérité  qu'il  suffît  d'étudier  les  antiquités  mexicaines  pendant  quelques 
mois  pour  en    savoir   plus  long  que  Sahagun  qui  avait    mis  soixante 
ans     à     les   approfondir  (Torquemada,    1.    IV,     ch.     1 3  ;    1.     VIII  , 
ch.  I  r). 

La  traduction  des   noms  mexicains  laisse  fort  à  désirer  :    topilt-{in^ 

a  che  vuol  dire  nostro  molto  caro  hglio,  »  selon  l'interprétation  du 
Codex  Valicanus,  n"  8738  (pi.  XI,  p.  lOB  du  t.  V  des  Antiquitics  of 
Mexico  àc  Kingsborough),  ne  signifie  pas  noble  sceptre  (p.  i53]  mais 
bien  noire  (to)  seigneur  ou  noble  fils  (pihzln);  aigle  sur  la  pierre 
(p.  29)  ne  rend  pas  le  sens  de  Tenochiitlan,  composé  de  tlan,  particule 
de  lieu,  tetl  picire  et  nochtli  (opuntia)  et  signifiant  lieu  où  il  y  a  un 
opuntia  enraciné  dans  la  pierre;  Chicomecoatl  signihe  sept  serpents^ 
et  non  serpent  des  subsistances  (p.  10 1).  Après  avoir  remarqué  que 
la  croix  s'appelait  au  Mexique  arbre  de  vie,  M.  U.  ajoute  (p.  91): 
«  rien  de  commun  avec  le  sens  originel  du  même  signe  dans  la  chré- 
tienté. »  Il  ne  sait  pas  qu'eu  islandais  la  croix  s'appelait  l  if  si  rc  {arbrz 


il 
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de  vie),  et  il    oublie  que  saint  Avitus  désigne  le  crucifix   par  ligiium 
vitale  criicis. 

Mais  nous  n^avons  pas  à  refaire  cette  histoire.  En  voilà  assez  pour 
montrer  que  le  sujet  eût  gagné  à  être  creusé  davantage.  C'est  bien  gratui- 
tement  que  Tauteur  s'est  privé,  pour  le  Mexique,  des  Annales  de 
Cuauhtitlan,  de  l'Histoire  des  Indes  du  P.  Duran,  et  d'un  excellent 
travail  de  seconde  main  comme  VHistoire  du  Mexique  d'Orozco  y 
Berra;  pour  le  Guatemala,  de  la  Recordacion florida  de  Francisco  An- 
tonio de  Fuentes  y  Guzman  (publiée  par  D.  Justo  Zaragoza,  Madrid, 
1882-3,  2  vols  in- 8'')  ;  pour  le  Pérou,  de  la  Scgnnda  parte  de  la  Cro- 
nica  del  Peru  de  Pedro  de  Cieza  de  Léon  (Madrid,  1880,  pet.  in-4"), 
des  Très  relaciones  de  antiguëdades  Peruanas  (Madrid,  187g),  et  des 
Relaciones  geograficas  de  Indias  (Madrid,  i88i-83,  2  vols  in-4"],  pu- 
bliées comme  les  deux  précédents  ouvrages  par  D.  Marcos  Jiméncz  de 
la  Espada.  Ces  documents  ne  devront  pas  être  négligés  à  l'avenir  par 
ceux  qui  traiteront  le  sujet.  Quoique  M.  A.  Réville  n'en  ait  pas  tenu 
compte,  son  ouvrage  mérite  pourtant  d'être  consulté  par  ses  émules,  à 
causes  des  réflexions  justes  et  élevées  de  l'auteur  et  de  son  expérience 
en  matière  d'histoire  des  religions;  parles  gens  du  monde  auxquels  il  est 
surtout  destiné,  à  cause  de  l'exposition  très  claire  et  du  style  coulant. 
Ce  sonl-là  des  qualités  qui  compensent  bien  des  inexactitudes  aux  yeux 
de  ceux  qui  se  contentent  d'une  lecture  rapide  et  qui  n'exigent  pas  une 
rigoureuse  précision  scientifique. 

E.  Beau  vois. 


log.   —    Le  Coïistîiniîei-  de  la   Vicowîtê  «le   B3iei>îïe,  par  Emmanuel  Coppin- 
GER.  archiviste  paléographe.  Dieppe,  1884.  Introduction,  lxxii.  Texte,  100  p. 

Ce  coutumier  extrait  «  de  plusieurs  registres  vieux  et  anciens  »,  et 
transcrit  en  1396  par  Guillaume  Tieullier,  «  prestre  j>,  contient  l'énu- 
mération  des  redevances  que  les  bourgeois  et  marchands  de  Dieppe 
étaient  tenus  de  payer  «  a  très  révèrent  père  en  Dieu  et  Seigneur,  mon- 
seigneur l'arccvesque  de  Rouen.  »  Il  est  édité  intégralement  pour  la 
première  fois,  aussi  bien  qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  vu  l'ctiU  déla- 
bré du  manuscrit.  M.  Coppinger  a  mis  en  tête  une  introduction  divi- 
sée en  plusieurs  chapitres  dont  le  plus  long  et  le  plus  instructi!  à  la 
lois  est  intitulé  :  Aperçu  du  commerce  à  Dieppe  aux  xin",  xiv«  et 
xv^  siècles,  La  liste  des  marchandises  importées  et  exportées  est  des 
plus  variées  :  cuirs,  laines,  fourrures,  vin,  cidre,  cervoise,  fers,  sels,  mé- 
taux de  toute  sorte.  Les  oboles,  deniers  et  sols  perçus  sur  chaque  mar- 
chandise par  le  receveur  de  Tarchevéque  devaient  fornicr  à  la  fin  de 
l'année  une  somme  assez  ronde.  Quelques  «  aumosnes,  masures  et 
liels  »   de  la    vicomte,    étaient   exempts  de    toute  redevance,  ou  n  en 
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payaient  qu'une,  peu  coûteuse  et  parfois  assez  bizarre,  comme  celle  ci  : 
<(  les  manans  du  fief  Crespin  doivent  chascun  an,  le  jour  de  laTiphaine, 
après  dîner,  aporter  au  receveur  de  la  vicomte  de  Dieppe,  in.  testes  de 
porc  crevez,  et  en  chascune,  une  pomme  en  la  gueuUe,  et  cinq  solz  en 
une  tasse  d'argent  couvers  de  blanches  touailles,  et  mettre  sur  Testai 
de  la  recepte,  et  dire  au  recepveur  :  nous  faisons  hommage  a  monsei- 
gneur de  Rouen,  a  cause  du  fief  Crespin,  pour  joir  de  la  franchise  du 
dit  fief.  Et  doivent  avoir  pour  aporter  ledit  présent  ung  ménestrel.  » 
—  Je  suppose  que  le  ménestrel  ne  s'en  allait  point  sans  taire  danser  la 
compagnie.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'à  cette  époque,  comme  au- 
jourd'hui encore,  la  pèche  était  un  des  principaux  revenus  de  la  ville, 
et  surtout  celle  des  harengs.  On  faisait  déjà  subir  à  ces  petits  poissons 
toutes  sortes  de  manipulations  savantes,  et  on  les  nommait  alors  : 
«  harens  sors,  liarens  caques,  harens  en  groe,  en  truflferie,  harens  de 
saffare,  harens  pouldrés,  harens  blans.  »  Les  petits  navires  destinés  à 
cette  pêche  s'appelaient  :  baîel  archelais,  caquet,  furet,  escaffre,  fonset, 
galiote,  crayer,  flobart,  escute,  etc.  Le  coutumier  nous  donne  quelques 
règlements  de  police  qui  ne  manquent  point  d'intérêt  :  il  était  permis, 
par  exemple,  d'avoir  des  porcs  dans  la  ville,  à  condition  qu'ils  fussent 
enclos,  et  «  ehascun  estoit  tenu  de  faire  net  devant  son  huys  le  pave- 
ment chacune  sepmaine  une  foys.  »  Quant  aux  eaux  pluviales  et  autres 
immondices  <.<  ou  les  boutoit  aval  par  la  rue  jusques  à  la  x^  maison  l'un 
de  l'autre  »,  et  elles  allaient  ensuite  où  elles  pouvaient.  Il  y  avait  des 
sergents  pour  veiller  à  l'observation  de  ces  règlements  qui  n'avaient 
rien  de  bien  gênant.  On  était  aussi  plein  d'indulgence  pour  ces  pauvres 
«  louveresscs  »  qui  allaient  criant  du  poisson  dans  les  rues,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  asssez  riches  pour  payer  un  «  estai.  »  Rien  n'é- 
tait plus  facile  à  un  étranger  que  d'obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Dieppe  :  il  n'avait  qu'à  prêter  serment  de  fidélité  à  l'archevêque  de 
Rouen,  «  a  payer,  v.  sols  a  la  boitte  de  Monseigneur,  et  11.  s.  vi.  d.  au 
recepveur  »,  et  il  jouissait  aussitôt  du  droit  de  tous  les  autres  -<■  coni- 
muniers.  » 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Coppinger  d'avoir  pijbliéce  document  intéres- 
sant, mais  je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  suivre  d'un  glossaire  qui 
expliquât  les  mots  difficiles,  et  ils  sont  assez  nombreux.  Je  ne  comprends 
pas,  et  d'autres  ne  comprendront  pasdavantage  sans  doute,  ce  que  signi- 
fie le  mot  joux  dans  ce  passage  :  «  Le  maistre  qui  tient  l'escole  a  Dieppe 
doit.  un.  coqz,  quand  les  joux  sont  a  l'escole  ou  ailleurs  en  la  ville,  » 
Hamestoii,  p.  83,  (Ilaînestor  dans  Godckoy),  heribcl,  p.  21,  hcnncc, 
p.  3i,  ne  sont  pas  faciles  à  entendre.  Je  suppose  qu'au  lieu  de  chitonac, 
p.  84,  il  faut  lire  citoual^  sorte  d'épice,  et  marché  de  l'aitre,  c'est-à-dire 
«  marché  de  la  place  »,  au  lieu  de  »  marché  de  Icstre.  » 

A.  Delboulle. 
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200.  —  Iîépei*toîre  général  de  ESio-Stibliogrnptcic  hi-etonno,  par  René 
Kerviler,  bibliophile  breton,  avec  le  concours  de  MM.  A.  Apuril,  Ch.  Berger, 
A.  Du  Bois  de  La  Vilierabel,  A.  Galibourg.  P.  Hémon,  Fr.  Jégou,  Alb.  Macé. 
A.  Ménard,  M.  Nicol,  R.  Olieix,  P.  Paris-Jallobert,  J.  Plilion,  F.  Sauliiier, 
C.  Sommervogel,  H.  Soûlas,  etc.,  etc.  Livre  premier.  Les  Bretons,  i'^''  fascicule 
Aa-An.  Rennes,  librairie  ge'uérale  de  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  i8S6,  in  8  vie 
viii-iGo  p.  Prix  :  5  fr. 

M.  Kerviler  expose,  dans  sa  Préface,  que,  s'occupant  depuis  vingt 
ans  de  travaux  sur  la  biographie  bretonne,  il  a  ctc  souvent  arrêté  par 
l'absence  d'indications  qui  lui  permissent  de  pousser  ses  recherches  dans 
u!ie  direction  déterminée;  que  les  recueils  de  biographie  générale  ou  lo- 
cale se  sont  boinés  à  quelques  personnages  principaux  et  ont  passé 
sous  silence  une  foule  de  noms  qui  méritaient  autant  et  plus  d'attention 
que  ceux  qui  y  recevaient  asile;  que,  tout  en  notant  les  documents  né- 
cessaires à  la  biographie  des  Bretons  qui  étaient  l'objet  spécial  de  ses 
études,  il  relevait  en  même  temps  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  con- 
cerner des  Bretons  quelconques,  dans  l'espoir  d'éviter  plus  tard  de 
nouvelles  recherches;  que,  de  cette  façon,  il  a  réuni  un  nombre  très 
respectable  de  milliers  de  fiches  et  qu'il  a  résolu  d'en  faire  profiter  ses 
compatriotes  pour  épargner  aux  travailleurs  toute  la  peine  prise  par 
lui-même.  Voici  le  programme  adopté  par  M.  K.  :  étant  donné  le  nom 
d'un  Breton  ou  d'une  famille  bretonne,  on  doit  trouver  dans  mon  ré- 
pertoire l'indication  de  toutes  les  publications  qui  ont  parlé  de  lui  ou 
d'elle  :  et  si  ce  Breton  a  écrit  quoique  ce  soit,  on  doit  de  plus  trouver  la 
bibliographie  aussi  complète  que  possible  de  tous  ses  écrits.  M.  K-,  dont 
l'intrépidité  est  presque  incomparable  ',  a  cru  devoir  ajouter  à  ce  pro- 
gramme, déjà  si  vaste,  l'indication  des  ouvrages  anonymes  ou  colleciits 
sur  la  Bretagne.  Félicitons-nous-en,  car  il  ne  manquera  rien  au  Réper- 
toire général  àom,  avant  la  fin  du  siècle,  nous  verrons  paraître  le  der- 
nier fascicule. 

Ce  recueil  sera  divisé  en  deux  pai tics  :  «  La  première,  sous  le  titre 
Les  Bretons,  comprendra  par  ordre  alphabétique  les  noms  et  les  articles 
concernant  les  Bretons  qui  ont  écrit  ou  dont  on  a  écrit.  Cela  est  net  et 
clair.  La  seconde,  sous  le  xhvc  La  Bretagne,  comprendra  par  ordre  de 
matières  la  bibliographie  de  tous  les  ouvrages  écrits  sur  la  Bretagne, 
soit  par  des  Bretons  (rappel  de  ceux  de  la  première  partie  en  autre  or- 


I.  M.  K.  parle  avec  une  noble  assurance  de  son  œuvre  et  de  lui-même  (p.  vin  : 
«  Quelques-uns  ont  été  effrayés  de  l'ampleur  de  l'entreprise,  du  nombre  des  volumes 
et  du  temps  qu'il  faudra  pour  les  publier.  Si  l'on  s'enrayait  ainsi,  on  n'entrepren- 
drait jamais  rien.  Je  suis  de  race  bretonne  et  la  ténacité  fait  partie  de  notre  caractère 
national.  Je  marche  donc  en  avant,  parce  que  je  vois  clair  devant  moi  et  parce  que 
les  éditeurs  et  l'imprimeur,  dont  je  ne  saurais  trop  meure  en  relief  ici  le  patriotique 
dévouement,  partagent  ma  confiance.  »  La  préface  se  termine  par  celte  phrase  qui  a 
quelque  chose  de  la  sonorité  du  clairon  annonçant  la  victoire  :  «  Et  maintenant  je 
vous  remercie  d'avoir  répondu  à  mon  appel  et  je  vous  jeue  le  cri  du  marin  oui  va 
commencer  sa  mar-œuvre,  .1  Dieu  v-ii!  >'' 
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drc\  soit  par  Jes  anieurs  non  Bretons,  soit  soîis  le  couvert  de  Panony- 
mat.  » 

Le   premier  fascicule  ne  mérite  que  des  éloges,  au  point  de  vue  bio- 
graphique, comme  au  point  de  vue  bibliographique.  Partout  on  y  trouve 
à  la  fois  l'abondance  et  rexaciitude.  Entre  tous  les  articles  on  remarque 
l'article  Abélard  qui  se  développe  en  seize  pages.  J'ai  d'autant  plus  été 
irappé  de  la  richesse  des  indications  fournies  sur  l'illustre  philosophe, 
que  j'avais  autrefois  essayé  de  donner,  dans  \t  Poljrbiblion,  la  liste  des 
travaux  relatifs  à  rinfortunc  maii  d'IIéloïse.  M.  Kerviler  a  tellement 
dépassé  son  humble  devancier,  qu'il  existe  entre  son  article  et  ma  note 
la  même  différence  qu'enîre  un  tableau  achevé  et  une  simple  esquisse, 
La  série  d'articles  sur  les  rois,  ducs,  comtes  et  princes  de  la  maison  de 
Bretagne  du  nom  i\' Alain,  est  aussi  fort  digne  d'attention.  Quelques  pa- 
ragraplies  ne  manquent  pas  d'une  piquante  saveur  et  appartiennent  à  ce 
que  l'on  peut  appeler  l'érudition  attrayante.  Gomme  spécimen  du  genre, 
je  reproduis  une  demi-page  consacrée  au  P.  Albert   le  Grand  :  «  Nom 
du  célèbre  carme  à  qui  l'on  doit  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne.  Daru  a 
cru  que  c'était  un  simple  nom  de  religion  emprunté  au  savant  domini- 
cain du  xni«  siècle,  et  l'annotateur  de  Quérard  l'a  admis  aux  Superche- 
ries littéraires  dévoilées,  en  faisant  observer  (1,  col.  238)  qu'il  n'avait 
pas  trouvé,  à  son  grand  éionnement,  d'article  sur  le  P.  Albert  le  Grand 
dans  la  très  estimable  Biographie  bretonne  de  Levot  :  puis,  après  avoir 
dit  que  le  P.  Albert  le  Grand  s'appelait  en  réalité  de  Kerigoiiêl,  il  dé- 
clare que  ni  Kerdanet,  ni  Le  Jean  n'ont  connu  son    véritable    nom. 
Rarement  tant  d'erreurs  ont  été  accumulées  en  si  peu  de  lignes.  En 
premier  lieu,  la  Biogr.  bret.  de  Levot  contient  un  excellent  article  sur 
le  P.  Albert  :  seulement,  il  fallait  se  donner  la  peine  de  le  chercher  à 
l'ordre  alphabétique  Le  Grand  et  non  pas  seulement  à  la  lettre  A.  En 
second  lieu,  si  Kerdanet  n'a  pas  parlé  du  véritable  nom  dans  sesNotices 
chronologiques  en  1817,  il  s'est  livré  à  une  dissertation  complète,  dans 
la  notice  qui  précède  la  dernière  édition  dM/^erf  le  Grand  en  1 83/,  pour 
démontrer  que  le  nom  de  famille  du  célèbre  Carme  était  Le  Grand  de 
Kerigoal  ou  mieux  de  Kerigowal,  tiré  d'un  manoir  situé  près  de  Les- 
neven  qui  se  prononce  aujourd'hui  Kericvoal  et  non  Kerigoiiël.  » 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 

ALLEMAGNE.  —  Après  Ranke  et  Waitz,  voici  que  meurt  Max  Duncker  (ie 
21  juillet  à  Ansbach).  Il  était  le  fils  aîné  de  Karl  Duncker  qui  a  l'onJé  à  Leipzig  la 
librairie  de  ce  nom.  Il  naquit  à  Berlin  le  i5  octobre  181  i  et  suivit  dans  sa  ville 
natale  et  à  Bonn  les  cours  d'histoire  et  de  pholologie  de  Lœbell,  de  Raumer,  de 
Ranke  et  de  Bœckh  (i8.?o-i83..|).  Il  se  tu  recevoir  docteur  en  mai  1834,  à  Berlin; 
wvàVA   ce   ne  fut  qu'en   iS.iy  qu'il  obtint  la    perniission   de  s'  <>    habiliter   «    ou  d'en- 
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seigiier  comme  privat-docont  à  l'Université  de  Halle  (il  avait  été  membre  de  la 
Bursdienschaft  à  Bonn  et  avait  été  emprisonné  pendant  quelques  mois).  Il  devint, 
en  octobre  1842,  professeur  extraordinaire.  Elu  en  1848  au  parlement  allemand, 
puis  plus  tard  à  l'assemblée  d'Erfurt  et  à  la  seconde  chambre  prussienne  (d'août 
1849  à  la  fin  de  mai  i852),  par  la  ville  de  Halle  et  le  cercle  de  la  Sa:de,  il  publia 
en  iS5i,à  Berlin,  l'ouvrage  intitulé  Vicr  Monate  auswœrliger  Polilik,  où  il  criti- 
quait la  politique  du  ministère  Manteuflcl.  H  quitta  Halle  en  1857  pour  Tûbingue. 
Deux  ans  après,  le  ministère  Hohenzoilern-Aucrswald  le  rappelait  et  l'attachait  au 
ministère  d'Etat.  Le  3  juin  i8tji,  il  était  nommé  «  vortragender  Rath  »  ou  conseiller 
rapporteur  du  prince  royal.  Dans  Télé  de  18Ô7,  il  recevait  le  titre  de  directeur  des 
archives  de  l'Etat  prussien;  il  créa,  pendant  son  administiation,  de  nouvelles  ar- 
chives à  Posen,  à  Schlcswig,  à  Aurich,  à  Idstein-.  il  concentra  à  Marbourg  les 
archives  de  Hesse  ;  il  réunit  aux  archives  d'Etat  de  Hanovre  celles  de  Stade  et  de 
Hildesheim;  il  fit  soit  restaurer,  soit  agrandir,  soit  édifier  —  à  l'exception  des  ar- 
chives de  Coblenz  —  tous  les  bâtiments  qui  renferment,  dans  les  diverses  villes  de 
Prusse,  les  archives  historiques.  Ee  i"  janvier  iSyS  il  était  mis  à  la  retraite  sur  sa 
demande.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Origines  germanicœ  (18  |o);  Geschichte 
des  Altertiiuis  (4  vols,  i852-i857;  5*  édition  en  G  vols  ,  1S78-1882);  Ans  der  Zeit 
Friedrichs  des  Grossen  iind  Friedrich  Wilhelms  III  (1876);  Preussische  Stacils- 
schriften  ans  der  Regierungs:;cil  Kœiiig  Friedrichs  //(vol.  I,  1877,  en  collabora- 
tion avec  Droysen).  11  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  membre 
étranger  de  l'Académie  de  Muni,  h  et  de  la  Société  des  sciences  de  Gœttingue. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  juillet  1886. 

M.  Bazangeon,  procureur  de  la  République  à  Embrun  (Hautes-Alpes),  envoie  la 
copie  d'une  inscription  relevée  sur  une  couleuvriue  rapportée  du  Tonkin.  Cette  ins- 
cription, non  encore  expliquée,  se  compose  des  lettres  suivantes  : 

ANESANIOHNEOANSIHEO 

MM,  Delisle  et  Weil  sont  élus  membres  de  la  commission  chargée  de  la  vérifica- 
tion des  comptes  de  l'Académie. 

M.  Le  Blant  donne  des  renseignements  sur  une  tombe  découverte  1  année  der- 
nière près  des  murs  de  Rome,  a  l'entrée  de  la  via  Salaria  :  cette  tombe  renferme 
une  chambre  sépulcrale  entourée  de  niches  qui  portent  des  inscriptions.  A  l'exté- 
rieur, une  autre  inscription,  gravée  en  très  beaux 'caractères,  occupe  un  espace  de 
4™  80  cie  longueur  et  de  I'"  d'e  hauteur. 

M.  Delisle  lit  une  note  de  M.  Desnoyers  sur  un  feuillet  de  parchemin  du  ixe  siè- 
cle. Ce  feuillet  porte  des  gloses  sur  l'Exode,  écrites  en  partie  en  lettres  minuscules 
et  en  partie  en  notes  dites  tironiennes.  En  tête  sont  écrits  ces  mois  en  lettres  capi- 

HIC  LIBER  ADALBALDI  ARTIFICIS 

Cet  Adalbaldus  est  un  moine  de  Saint-Martin  de  Tours,  contemporain  «-ie  ï-ouis 
le  Débonnaire,  qui  s'est  fait  connaîue  par  la  copie  de  plusieurs  ouvrages.  M.  Des- 
noyers  vient  de  donner  ce  feuillet  à  la  Bibliothèque  nationale.  11  l'avau  acheté,  il 
y  a  cinquante  ans,  avec  divers  autres  parchemins,  chez  un  marchand  de  la  rue 
Saint-Jacques.  .,.,,.  . 

M.  Delisle.  s'appuyant  Kur  un  témoignage  de  Brequigny,  s  attache  a  établir  que  le 
feuillet  dont  la  conservation  est  due  a  M.  Dcsnoycrs  a  lait  y:\\uc  d  un  manuscrit 
d'Orose,  qui  appartenait,  avant  la  Révolution,  à  la  bibliothèque  de  bamt-.Maitin 
uc  T'jurs. 
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M.  Paul  Tanncry  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'ouvrage  mathématique 
de  Georges  Pachyiuère,  écrivain  byzantin  de  la  hn  du  xiii''  siècle.  Cet  ouvrage,  in- 
titulé i'ctrabiblus,  est  divisé,  comme  l'indique  le  titre,  en  quatre  parties  :  l'une, 
consacrée  à  la  musique,  a  été  publiée  par  feu  A.-J.-H.  Vincent;  les  trois  autres, 
qui  traitent  de  l'arithmétique,  ne  la  géométrie  et  de  l'astronomie,  sont  encore  iné- 
diles. Elles  existent  en  manuscrit  à  la  bibliotiièque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Le  li- 
vre relatif  à  la  géométrie  est  à  peu  près  copié  sur  Euclide.  Par  suite  d'une  super- 
clierie  d'Ange  Vergèce,  une  partie  de  ce  livre  a  été  publiée,  en  ibSy,  sous  le  nom 
du  philosophe  Damianus. 

M.  Wallon  communique  un  fragment  d'un  ouvrage  iné.iit  de  M.  A.  des  Tilleuls, 
chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Seine,  intitulé  :  le  Domaine  de  la  ville  de  Pa- 
ris dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Dans  le  chapitre  lu  à  i'Acadénue,  l'auteur  parle 
des  bâtiments  qui  ont  précédé,  sur  la  place  de  Grève,  l'hôtel  de  ville  actuel,  et 
étudie  l'histoire  du  terrain  de  cette  place  depuis  1 141  jusqu'en  j  ySq. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Héron  de  Villefosse  :  Aures,  Nouvelles  Explici- 
tions des  indications  de  la  tablette  de  Senkcrcli;  —  par  M.  13oissicr  :  .Iijllien,  De 
L.  Cornelio  Balbo  majore  cl  les  Professeurs  de  littérature  (les  s^rammairiensl  dans 
l'ancienne  Rome  (thèses  de  doctorat  ès-leitres);  —  par  M.  Deîoche  :  F.  Moreau, 
Album  Caranda,  livraison  nouvelle;  —  par  M.  Jules  Girard  :  Hemerologion,  revue 
grecque  de  Constaniinople,  1-IV  (contenant  un  mémoire  de  M.  Pétros  Papagéor- 
gios,  qui  démontre  que  le  vrai  nom  de  la  femme  d'Agamemnon  est  Clytemestre  et 
non  Ciyiemnestre)  ;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  i"  G.  Delphin  et  L.  Guin,  No- 
tes sur  la  poésie  et  la  musique  arabe  dans  le  Magdoub;  2"  René  Basset,  les  Manus- 
crits arabes  des  bibliothèques  de  l'Algérie; —  par  M.  Siméon  Luce  :  i"  l'abbé  Al- 
LAiN,  les  Qjtestions  d'enseignement  en  lySq  d'après  les  cahiers;  2"  Emile  Travers, 
les  restes  de  Christophe  Colomb  ;  —  ]->ar  M.'  Delisle  :  le  Liber  pontificalis,  édition  de 
M.  l'abbé  L.  Ijuchcsne;  —  par  M.  Gaston  Paris:  R.  de  Mauldi^;,  les  Juifs  dans  les 
Etats  français  du  Saint-Sièi;c  au  moyen  âge. 


Séance  du  6  août  18S6. 

M.  Louis  Courajod,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  lit  un  mémoire  intitule  : 
la  Polychromie  dans  la  slaiiiairc  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  au  point  de 
vue  historique  et  artistique.  L'objet  de  ce"  mémoire  est  d'établir  que  l'usage  général, 
pendaTit  tout  le  moyen  âge  et  la  première  partie  de  la  Renaissance,  a  été  de  peindre 
de  couleurs  variées  les  sculptures  de  toute  sorte,  statues,  hauts  et  bas  reliefs.  Cette 
pratique  a  rencontré  un  adversaire  déterminé  dans  Michel-Ange,  et  c'est  sous  son 
influence  seulement  qu'elle  a  été  peu  à  peu  abandonnée.  Pour  démontrer  cette  thèse, 
M.  Courajod  cite  un 'grand  nombre  de  monuments  qui  nous  sont  parvenus  avec 
leurs  couleurs  primitives;  tels  sont,  au  Louvre,  le  tombeau  de  Commines,  une 
Vierge  de  marbre  avec  l'enfant  Jésus,  etc.  Il  invoque  aussi  des  documents  écrits  : 
on  a  des  comptes  et  des  quittances  qui  mentionnent  les  sommes  payées  aux  peintres 
chargés  de  décorer  les  sculptures,  des  traités  sur  Part  de  colorier  la  pierre  et  le 
m&rbre.  etc.  Ces  peintures  étaient  souvent  exécutées  par  des  artistes  spéciaux, ^qui 
n'avaient  pas  d'autre  occupation.  Au  reste,  à  l'époque  gothique,  l'architecture  même 
était  polychrome  :  la  coloration  des  sculptures  était  donc  pour  ainsi  dire  indispen- 
sable. A  la  Renaissance  même,  la  sculpture  polychrome  n'a  passé  de  mode  que  très 
lentement.  On  la  trouve  pleinement  florissante  en  Italie  dans  les  majoliques  des 
Délia  Robbia,  très  appréciée  en  France  sous  le  règne  de  François  I".  Entin,  on  }'eut 
encore  en  citer  quelques  exemples  au  xvii"  siècle  et  même  au  xv!!!"".  Il  est  étrange 
qu'un  fait  aussi  général  et  aussi  évident  ait  été,  jusqu'à  ce  jour,  à  peu  près  complè- 
tement méconnu. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Alexandre  Bertrand  :  Salomon  Reinacu,  la  Colonne 
Trajane  au  musée  de  Saint-Germain  ;  —  par  M-  Paul  Meycr  :  Tamizry  de  Larro- 
que^  Quatre  Lettres  inédites  de  Jacques  (Jaffarel;  —  par  M.  P.-Cliarlcs  Robert  : 
une  notice  de  M.  Maurice  du  Seigneur  sur  les  arènes  romaines  de  Paris. 

Le  Propriétaire-Géranî  :  ERNEST  LEKOUK. 
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ZT7  *•  '°'-  ^■■'^*°P^^^"^'   Fragments  de   comédies  perdues,  p.  p.  Blavohs 
-  202.  KuHNHKT,  Les  statucs  des  Grecs  et  les  lieux  où  elles  s'élevaient.  -  -^o^' 

t  l'U^^iniaTs  r'pT  '  ^'"^^^^!"^"^-  -   -4.   S.bb.u.,  Le  Med.ceus  de  Col  ; 
Il  lie  e      rr     n  ~  "''■  ^°'^^^="''''  M°l-re,  nouvelles  controverses  sur 

cor  if  f7"'^-.-  ^«--  Morceaux  choisis  des  classiques  français,  p.  p.  M.„- 
cou,  es  grands  ecnva.ns  du  xvi»  siècle,  p.  p.  Merlet;  Fr.  GodWov  Histoire 
de  la  littérature  trancaise  au  xv>  siècle.  n'siouc 


20I.  -  Apîstophanî*   deper-cJîlarnm    comœdîarum    Fragmenta,    Auxit 

vZ^rltsU  Tt  ^^"-•;;\^^  — ^---  P-tim  aliorum  selecta  instruxir* 
^reder  eus  H.  M.  Blaydes,  Halis  Saxonum  in  Orphanotrophei  libraria.  i885. 
Un  vol.  in-b,  p.  xiv-4gi. 

Nous  disions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  cette  Revue  \  que  les  deux 
grandes  éditions  d'Aristophane  publiées  par  M.  A.  von  Velsen  et  par 
M.  t.  Blaydes  en  étaient  exactement  au  même  point  :  chacun  des  deux 
éditeurs  avait  publié  cinq  des  onze  comédies  du  poète.  Aujourd'hui 
M.  B.  prend  l'avance;  pendant  que  M.  V.  garde  le  silence,  il  ajoute  un 
nouveau  volume  aux  cinq  qui  ont  déjà  paru  ;  il  est  vrai  que  ce  volume 
n  est  pas  consacré  à  une  comédie  nouvelle,  mais  aux  fragments  des  co- 
médies perdues.  On  désirerait  voir  chez  le  critique  allemand  un  peu  de 
1  activité  du  critique  anglais;  le  premier  volume  de  l'édition  Blaydes  a 
paru  en  iSSo  ;  le  premier  volume  de  l'édition  de  Velsen  remonte  à  i868  ' 
Quand  viendront  les  autres?  Faudra-t-il  attendre  20  ou  25  ans  les  six 
comédies  qui  restent? 

Ainsi  après  Meineke  et  Bergk  "-,  après  Dindorf,  Bothe  et  Kock,  M.  B. 
donne  une  édition  des  fragments  d'Aristophane.  Disons  d\abord  un  mot 
de  la  disposition  adoptée  par  l'auteur,  îîovo  ordine  digessit,  dit-il  dans 
le  titre.  Les  comédies  sont  rangées,  comme  c'est  l'usage  presque  constant 
aujourd'hui,  par  ordre  alphabétique.  Dans  une  notice  placée  en  tète  de 
•chaque  pièce,  l'auteur  expose  ce  qu'on  peut  savoir  du  sujet,  de  la  date, 
du  caractère  de  cette  pièce;  suivent  les  fragments.  M.  B.  les  a  classés 
d  après  Tordre  alphabétique  des  auteurs  qui  nous  les  ont  conservés, 
c'est  là  le  noviis  ordo  dont  il  est  question  dans  le  titre. 

^   I.  Voir  le  no  du  28  avril  1884  p.  344;  cf.  aussi  notre  article  publié  dans  le  n»  du 
^  mars  1S84. 

2.  On  sait  que,  dans  la  grande  édition   des  Fragments  des  comiques   grecs   par 
einelce,  c  est  Bergk  qui  a  été  chargé  delà  partie  qui  contient  les  fragments  d'Aris- 
phane. 

Nouvelle  série,  XXII.  35 
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Déjà  M.  Kock  avait  lui  aussi  adopté  un  classement  nouveau.  Au  lieu 
de  suivre  Bergk,  il  a  classé  les  fragments  d'après  le  mètre,  d'abord  les 
vers  iambiques,  puis  les  vers  trochaïques,  les  vers  anapesîiques,  dacty- 
liques,  eniin  les  fragments  lyriques  ou  méliques;  pour  les  fragments 
trop  courts,  il  a  suivi  l'ordre  alphabétique  des  mots  du  fragment.  Ce 
système  prête  à  la  critique.  En  effet,  le  mètre  de  chaque  fragment  n^est 
pas  toujours  bien  clairement  établi  ;  chaque  éditeur  classera  donc  le  pas- 
sage controversé  selon  ses  idées  personnelles;  de  là  une  cause  inévitable 
de'^confusion.  Les  avantages  d'un  même  classement  pour  chaque  édition 
sont  si  grands  qu'on  en  veut  à  M.  Kock  de  nVvoir  pas  suivi  l'ordre 
adopté  par  Bergk;  si  du  moins  il  avait  adopté  un  classement  rationnel, 
tel  qu'il  pût  être  accepté  par  les  éditeurs  qui  viendraient  après  lui  ;  mais 
on  voit  qu'il   n'en  est  rien. 

Pour  les  éditions    de  ce  genre,  il  y  a  un  classement  rationnel  et  il 
n'y  en  a  qu'un  seul,  c'est  celui  qui  a  été  suivi  par  M.  Aug.  Nauck  dans 
son  édition  des  Fragments  des  tragiques  grecs  (Leipzig,  Teubner,  i856). 
Les  pièces  sont  rangées  d'après  l'ordre  alphabétique,  vu  f  impossibilité 
d'établir  un  ordre  chronologique  ;  les  fragments  sont  divisés  en  deux 
catégories  :  la  première  comprend  les  fragments  qui  ont  une  certaine 
longueur,  ceux  qui  ont  plus  de  deux  mots;  la  seconde   comprend    les 
fragments  d'un  seul  mot,  de  deux  au  plus.  Pour  la  première  catégorie, 
M.  Nauck  suit  l'ordre  alphabétique  des  sources,  comme  l'a  fait  M.  B.  ; 
mais  il  ne  le  suit  plus  pour  les  fragments  de  la  seconde  catégorie;  pour 
CCS  fragments  qui  n'ont  qu'un  ou  deux  mots,  il  les  classe  d'après  l'ordre 
alphabétique  de  ces  mots  mêmes  ;  ce  que  ne  fait  pas  M.  B.,  bien  à  tort 
assurément,  car  ces  fragments  doivent  être  séparés  des  autres;  ce  sont 
presque  toujours  des  expressions  un  peu  singulières,  rares,  ou  signalées 
comme  ayant  été  employées  dans  un  sens  particulier;  il  importe  donc 
de  trouver  ces  mots  facilement;  on  le  peut  avec  le  double  classement  de 
M.  Nauck;  avec  le  classement  unique  de   M.  B.,  ces  fragments  sont 
perdus  dans  la  foule  des  autres,  il  est  impossible  de  savoir  où  les  pren- 
dre. 

On  le  voit,  chacun  des  nouveaux  éditeurs  n'a  suivi  qu'en  partie  le 
classement  de  M.  Nauck.  M.  Kock  suit  ce  classement  pour  les  plus 
courts  fragments;  il  les  classe  comme  M.  Nauck  d'après  Poidre  alphîi- 
bétique  des  mots;  pour  les  fragments  plus  longs,  il  se  règle  d'après  le 
mètre.  M.  B.  adopte  le  classement  alphabétique  des  sources;  mais  au 
lieu  de  n'appliquer  ce  classement  qu'aux  fragments  un  peu  longs,  il 
l'applique  même  aux  fragments  d'un  seul  mot.  Il  est  certain  cependan'c 
qu'on  ne  peut  pas  lui  faire  un  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  le  classe- 
ment si  peu  justifié  de  M.  Kock. 

Le  résultat  de  tout  cet  arbitraire  est  des  plus  clairs  :  aujourd'hui,  ceux 
qui  voudront  étudier  les  fragments  d'Aristophane,  en  comparant  les 
nouvelles  éditions,  peuvent  faire  provision  de  patience  ;  dans  chacune 
de  ces  éditions,  les  fragments  sont  classés  d'après  un  ordre  différent.  Il 
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est  vrai  que  les  éditeurs  ont  composé  des  concordances  très  exactes- 
apparemment,  ils  ont  pris  grand  plaisir  à  composer  ces  concordances- 
Ils  ont  pensé  peut-être  que  le  lecteur  éprouverait  un  plaisir  non  moins 
grand  a  les  consulter;  il  est  certain,  en  effet,  que,  pour  celui  qui  veut 
travailler,  il  n  est  pas  d'exercice  plus  réjouissant  et  plus  utile  que  davoir 
sans  cesse  à  consulter  des  tables  et  à  chercher  des  renvois 

Laissons  cela.  Dans  l'édition  Blaydes,  chaque  fragment  est  accompa- 
gne  de  deux  séries  dénotes  :  d'abord,  les  observations  exégétiqucs  l'au- 
teur indique  la  source  du  fragment  et  la  f^içon  dont  il  a  été  cSont  il 
doit  être  interprété,  les  rapprochements  qu'il  fournit;  viennent  ensuite 
en  plus  petit  texte,  les  notes  critiques,  l'auteur  indique  les  variantes 
données  par  les  sources  et  les  conjectures  proposées  par  les  savants. 

Pour  ce  qui  concerne  les  notices  et  les  observations  exégétiques,  l'au- 
teur se  borne  souvent  à  reproduire  ce  qu'ont  dit  avant  lui  Dindorf  et 
Lergk;  il  nous  a  d'ailleurs  prévenus  déjà  par  ces  mots  qui  sont  dans  le 
titre:  Annotatione partivi  alioriun  selecta.  Souvent  aussi  il  prend  la 
parole  et  exprime  des  idées  personnelles.  Les  éditions  de  M.  B.  témoi- 
gnent toujours  d'un  grand  travail,  de  nombreuses  recherches;   mais  ces 
recherches  ne  vont  pas  au-delà  d'un-î  certaine   limite;    les  éditions  de 
M.  B.  marquent  l'état  de  la  science,  il  y  a  dix  ans,    quelquefois  il  y  a 
vingt  ans.  Ce  défaut  n'est  nulle  part  aussi  évident  que  dans  le  présent 
ouvrage.  Le  volume  de  1  édition  Kock,  qui  contient  les  fragments  d'A- 
nstophane,  date  déjà  de  six  ans;  il  semble  cependant  que  M.  B.  n'a 
connu  cet  ouvrage  que  lorsque  le  sien  était  aux  trois  quarts  imprimé. 
Si,  par  hasard,  M.  B.  connaît  les  publications  récentes,  il  les  connaît 
trop  tard;  il  ne  peut  plus,  peut-être  ne  veut-il  plus  remanier  son  tra- 
vail. Voici  un  exemple.  Dans  la  préface,  M.  B.  cite  le  passage  de  Dindorf 
relatif  au  nombre  des  comédies  qu'Aristophane  a  composées;  il  est  dit 
dans  ce  passage  que  nous  ne  possédons  aucun  index  antique  des  comé- 
dies du  poète.  Or,  dans  la  première  note  des  Addenda,  M.  B.  cite,  à 
propos  des  deux  comédies  intitulées  kloXo^bm^,  l'index  du  codex  Am- 
brosianus  trouvé,  dans  ces  dernières  années,  par  M.  Novati  \  On  se 
demande  alors  pourquoi  M.  B.  n'a  pas  mis  aux  Addenda  une  note  des- 
tinée à  rectifier  ce  que  dit  Dindorf.  La  découverte  de  M.  Novati  a  été 
connue  en  187g  ;  c'est  cet  index  qui  devait  figurer  en  tête  d'une  édition 
des  fragments  d'Aristophane  et  non  le  passage  où  Dindorf  regrette  que 
nous  ne  possédions  aucun  index  de  ce  genre.  Au  lieu  de  se  borner  sou- 
vent à  reproduire,  dans  les  notices,  ce  que  Dindorf  et  Bergk  avaient  dit, 
M.  B.  aurait  dû  étendre  ses  recherches,  résumer  simplement  les  obser- 
vations présentées  par  les  deux  critiques,  ensuite  indiquer  les  progrès 
qui  avaient  été  faits  depuis,  les  points  qui  avaient  été  éclaircis.   Au- 

I.  Franc.  Novati,  Index  fabularum  Aristophanis  ex  codice  Ambrosiano,  L  3g 
SUD.,  dans  VHennès,  t.  XIV  (1879),  p.  461-464  avec  une  note  de  U.  v.  Wilamowilz- 
Mœilendorf;  cf.  K.  von  Holzinger  dans  hs  Jahresberichfe  de  Bursian,  1880,  p.  I14 
et  suiv. 
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iourd'hui,  par  exemple,  on  n'accepte  plus  l'explication  proposée  par 
Berglc  sur  la  comédie  des  Babrloniens;  M.  B.  réfute  avec  raison  cette 
explication,  mais  sa  réfutation  est  trop  courte  et  trop  sèche;  il  tallait 
simplement  renvoyer  à  Tétude  excellente  que  M.  Gust.  Gilbert  a  faite  de 

cette  pièce  ^ 

LMdition  de  M.  B.  comprend  qgo  numéros;  celle  de  Kock  en  a 
seulement  968;  ce  qui  fait  la  différence,  c'est  que  M.  B.  a  accepté  dans 
son  édition  des  fragments  cités  sans  autre  indication  que  les  mots  6  -/.co- 
jjr/,6?pour  désigner  l'auteur;  il  pense  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il 
s'agit  d'Aristophane  et  dans  la  préface  il  cite  des  exemples  où  1  on 
voit  tel  vers  cité  par  un  grammairien  sous  le  nom  d'Aristophane, 
tandis  qu\m  autre  grammairien,  à  propos  du  même  fragment,  dit 
seulement  o  v.wH.iy.iç ;  il  y  a  donc  là  une  présomption  assez  forte;  ajou- 
tons que  M.  B.  fait  de  ces  fragments  une  catégorie  à  part,  en  laissant 
au  lecteur  le  soin  de  décider  sur  la  question  d'authenticité;  tout  cela 
est  assurément  très  légitime.  Nous  signalerons  à  ce  titre  à  M.  Blaydes 
deux  fragments  empruntés  à  des  poètes  de  la  Comédie  ancienne;  ils  se 
trouvent  dans  le  livre  d'Origène  contre  Celse,  p.  iSjô  B,  et  p.  141 6 
G,  éd.  Migne;  le  dernier  fragment  surtout  sembla  bien  appartenir  à 

Aristophane  -. 

vEn  résumé,  malgré  les  défauts  que  nous  avons  signalés,  il  y  a  dans  ce 
volume  bien  des  renseignements  utiles  et  souvent  de  bonnes  observa- 
tions. 

Albert  Martin. 


00-    -  Stotue  micî  Ort    în  îhrem  Vevl.reltnîss    hei   dcn   Grîcehen,  par 

'  Ë".   KuHNEUT.    Leipzig,  Teubner,  1884,    in-8  de  92  p.  (extr.  des   J ahr bûcher  fur 
class.  Phil,  t.  suppl.  xivj. 

Toutes  les  questions  secondaires  qui' touchent  à  l'histoire  de  la  plas- 
tique ancienne  semblent  vivement  intéresser  M.  Kuhnert.  Le  mémoire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  sert  de  pendant  à  Popuscule  du  même 
auteur  intitulé  De  cura  statuariim  apud  grœcos,  dont  nous  avons 
rendu  compte  ici  même  '\  On  y  retrouve  les  mêmes  qualités,  un  plan 
net  et  méthodique,  beaucoup  de  connaissances,  des  notes  nombreuses, 
tout  Fappareil  enfin  d'un  travail  sérieux  et  vraiment  scientifique.  Il 
faut  même  reconnaître  que  ce  second  essai  est  supérieur  au  premier  par 


1.  Beitrœge   :^ur  innern    Gcschichtc  Athens   im   Zeitalter  des  Peloponnesischen 

Kriegcs,  Leipzig,  Teubner,  1877.  ,     n,    •      ^^ 

2.  Cf.  Friederich  Léo,  Bemerkungcn  ,-!(?•  Aitischcn  Komœdic  dans  le  hlicin.  iUz.-- 
sei^Jî,  t.  XXXIII{i878),  p.  412  et  suiv. 

3.  V.  la  Revue  du  24  novembre  1884.  Cf.  A.  Mariin,  Revue  du  20  octobre  de  la 
même  année. 
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l'abondance  et  la  sûreté  des  informations  :  les  omissions  y  sont  rares  ;  je 
n'y  vois  pas,  dans  tous  les  cas,  de  grave  lacune  à  signaler  *. 

M.  K.  essaie  de  mettre  en  lumière  les  rapports  qui  existaient,  chez 
les  Grecs,  entre  les  statues  et  les  lieux  où  elles  s'élevaient.  Toutes  les 
cités  grecques,  même  les  plus  pauvres,  étaient  peuplées  de  statues  :  pour- 
quoi les  unes  étaient-elles  placées  de  préférence  dans  certains  endroits, 
pourquoi  d'autres  étaient-elles  dressées  ailleurs?  En  un  mot,  quelles 
étaient  les  intentions  variées  qui  présidaient  à  l'érection  de  ces  images 
de  dieux,  de  héros,  de  mortels  dont  Pausanias  surtout  nous  a  laissé  un 
si  riche  catalogue?  Tel  est  le  problème  qu'examine  M.  Kuhnert.  Sa 
dissertation  comprend  deux  parties  :  dans  la  première,  il  considère  les 
statues  qui  ornaient  les  lieux  publics;  dans  la  seconde,  celles  qui  embel- 
lissaient les  lieux  privés.  Chaque  partie  se  subdivise  elle-même  en 
deux,  suivant  qu'il  s'agit  de  lieux  sacrés  ou  de  lieux  profanes.  Bien 
qu'un  peu  artificiel,  ce  plan  en  vaut  un  autre.  Je  n'y  relève  qu'une 
légère  erreur.  M.  K.  (p.  Soj)  range  les  palestres  parmi  les  lieux  pu- 
blics :  c'étaient  des  lieux  absolument  privés. 

Ce  court  mémoire  est  plein  de  faits  qui,  jusqu'ici,  n'avaient  point  été 
mis  sufïisamnient  en  lumière.  Mais  il  arrive  qu'au  milieu  de  tant  de 
détails,  on  perd  un  peu  de  vue  l'objet  principal  du  travail,  qui  est  d'ex- 
pliquer la  présence  des  statues  dans  les  divers  endroits  oui  elles  se  trou- 
vaient par  des  raisons  tirées  soit  des  mœurs,  soit  du  culte,  soit  de  cer- 
taines croyances,  soit  de  légendes  locales.  On  est  surpris,  en  outre, 
de  rencontrer  les  images  des  mêmes  divinités  dans  des  lieux  fort  diffé- 
rents. Des  statues  d'Hermès  se  dressaient  près  des  sources  (p.  285),  sur 
les  places  publiques  (p.  295),  dans  les  gymnases  (p.  3o6),  sur  les  tom- 
beaux (p.  3i2),  etc.  Il  y  avait  des  Apollons  partout,  dans  des  grottes 
(p.  284),  le  long  des  chemins  (p.  289),  dans  le  Bouleutérion  d'Athènes 
(p.  293),  dans  les  odéons  et  les  théâtres  (p.  3o2),  etc.  L'impression  qui 
reste  quand  on  a  lu  la  dissertation  de  M.  K.,  c'est  que,  chez  les  Grecs, 
les  statues  qui  représentaient  des  dieux  étaient,  à  peu  d'exceptions  près, 
aptes  à  décorer  tous  les  lieux  imaginables,  grâce  aux  attributions  va- 
riées des  divinités  du  panthéon  hellénique.  Où  est  alors  la  loi  qu'on 
s'attend  à  trouver  dans  le  travail  de  M.  K.  ?  Où  sont  les  rapports  qu'il 
annonce  entre  les  statues  et  leurs  divers  emplacements?  La  vérité  est 
que  ces  rapports  sont  souvent  fort  difficiles  à  saisir,  et  que,  dans  bien 
des  cas,  on  ne  saurait  dire  avec  certitude  pourquoi  telle  statue  était 
dressée  plutôt  ici  que  là.  Tout  en  se  montrant  sceptique  par  endroit 
(p.  264),  l'auteur  ne  tient  pas  assez  compte  d'un  fait  incontestable,  c'est 

I.  Je  ne  trouve  nulle  part,  chez  M.  K.,  la  mention  du  texte  d'Athénée,  yiii, 
p.  348  D,  relatif  au  professeur  de  musique  Stratonicos,  dont  l'école  contenait  la  sta- 
tue d'Apollon  et  celles  des  neuf  muses.  N'ayant  que  deux  élèves,  il  répondait  à  ceux 
qui  lui  demandaient  quel  était  le  nombre  de  ses  auditeurs  :  «  lis  sont  douze  avec 
les  dieux.  »  —  Parmi  les  statues  dresséessur  les  tombeaux,  M.  K.  eût  pu  citer  les 
portraits  de  Dermys  et  de  Kitylos,  dont  le  relief  est  assez  saillant  pour  permettre  de 
les  considérer  cornme  des  œuvres  de  ronde  bosse. 
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que,  pour  les  statues,  du  moins  pour  celles  qui  décoraient  les  temples 
et  leurs  abords,  comme  pour  les  terres  cuites  qui  meublaient  les  sépul- 
tures, il  n'existait  souvent  aucun  lien  entre  le  sujet  représenté  et  le 
lieu  de  l'offrande  ^ 

Ces  réserves  faites,  on  trouvera  chez  M,  Kuhnert  une  multitude  de 
renseignements  précieux  sur  la  décoration  sculpturale  des  grands  sanc- 
tuaires tels  que  ceux  de  Delphes  et  d'Olympie,  sur  les  innombrables 
statues  qui  ornaient  l'Acropole  d'Athènes,  TAgora,  le  théâtre  de  Diony- 
sos, etc.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  travail  que  d'aider 
l'imagination  à  se  figurer  l'aspect  de  ces  lieux  célèbres  qui  ont  joué  dans 
rhistoire  de  la  Grèce  antique  un  si  grand  rôle. 

Paul  Girard. 


2o3.  —  Blîstoi'îscit-crstîscîs  Ondei-zoek  Hinai»  ïiet  Oaitstaaas  en  de  Ves'za- 
iMelÊng  vîsn  tîe  bœkeii  des  diideii  Ves-bontîs  ,  door  A.  Kuenen, 
hoogleeraar  te  Leiden.  Tweede,  geheel  omgewerkte  uitgave.  F.erste  deel,  eerste 
stuk.  Het  ontslaan  van  den  Hexatcuch  (l'origine  de  l'Hexateuquej.  Leiden, 
Akademische  Bœkhandel  van  P.  Engels  en  zoon,  i885.  In-8,  x-33i  p. 

—  BSl!àtO!"îcît-Siî'"ïi!;îseise  EînîeitiSEîg  în  t5ie  î-iûcîiier  «es  A.  'F.  etc., 
von  Dr.  A.  Kuenen...,  Autorisierte  deutsche  Ausgabe  von  Prof.  Dr.  Th.  Weber. 
Leipzig,  Verlag  von  Otto  Schuke,  i885,  in-8,  n-96  p.  (Premier  fascicule  de  la 
traduction  allemande  de  l'ouvrage  précité). 

Nous  avions  achevé  Tétude  de  cette  nouvelle  édition  de  V Introduction 
à  l'Hexateuqiie  (Pentateuque  et  Josué)  de  l'éminent  professeur  de  Leyde 
et  nous  nous  étions  attardé  à  réfléchir  sur  les  problèmes  qui  y  sont 
posés  et  sur  la  solution  que  M.  Kuenen  en  donne  avec  un  admirable 
détail  de  preuves.  Dans  quelle  mesure  l'hypothèse  des  a  Grafiens  »,  de 
MM.  Reuss,  Kuenen,  Wellhausen,  peut-elle  être  tenue  pour  définitive? 
Quels  sont,  dans  cette  difficile  et  complexe  question  de  la  composition 
du  Pentateuque,  les  points  dé.sormais  acquis  à  la  science?  Quels  sont 
ceux  qui  réclament  un  complément  de  recherclies  ou  de  démonstration, 
qui  demandent  à  être  modifiés,  revisés  ou  même  rejetés?  En  attendant, 
le  dernier  cahier  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  (mars-avril  1886) 
nous  apporte  une  analyse  très  compétente  et  très  complète  de  l'œuvre 
de  M.  K.,  signée  de  M.  Carrière.  L'écrivain  qui  a,  le  premier,  dans 
l'excellente  Revue  de  théologie  de  Strasbourg,  mis  nos  compatriotes 
au  courant  des  résultats  préconisés  par  le  théologien  hollandais  dans  sa 
Religion  d'Israël,  était  qualifié  pour  une  pareille  tâche.  Nous  ne  refe- 
rons pas  ici  ce  qu'il  a  très  bien  fait;  nous  profiterons,  au  contraire,  de 
la  publication  de  son  travail  pour  borner  nos  propres  indications  rela- 
tives au  contenu  de  Touvrage  au  strict  nécessaire,  réservant  notre  place 
à  la  discussion. 


I.  V.  Potiicr,   Qjiam  ob  caus.im  Graeci  in  sepuJcris  fii^Una  sii^illa  deyosuerint. 
Pra'is,  Thorin,  i883. 
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L'Introduction  à  î'Hexateuque  se  divise  en  seize  chapitres  :  I.  Nom, 
division,  contenu.  II.  Témoignage  de  I'Hexateuque  lui-même  touchant 
son  auteur.  III  et  IV.  Recherche  et  déhnition  préliminaire  du  caractère 
de  THexatouque.  A,  La  législation;  B,  Les  récits.  V.  Points  de  déoart 
pour  la  distribution  de  I'Hexateuque  en  ses  éléments  constitutifs  :  les 
codes  législatifs  et  les  noms  divins.  VI.  Les  éléments  sacerdotaux  de 
I'Hexateuque,  VIL  Les  éléments  deutéronomiques.  VIII.  Les  éléments 
prophétiques.  IX.  Fixation  préalable  de  la  succession  chronologique  des 
éléments  entrés  dans  la  composition  de  l'HcKateuque.  X.  L'Hexateuque 
et  les  autres  livres  de  l'Ancien-Testament.  XI.  L'Hexateuque  et  l'his- 
toire d'Israël  et  de  la  religion  d'Israël.  XII.  Origine  et  antiquité  des 
éléments  constitutifs  de  FHexateuque.  A.  Les  réformes  de  Josias  et 
d'Esdras  sont  les  points  d'appui  pour  la  chronologie  de  la  législation  et 
de  la  formation  de  I'Hexateuque.  XIII  (suite).  B.  L'origine  et  la  réunion 
des  parties  prophétiques.  XIV  (suite).  C.  Le  Deutéronomiste;  ses  pré- 
décesseurs et  ses  successeurs.  XV  (suite),  û.  Histoire  de  la  législation 
sacerdotale  et  historiographie.  XVI.  La  rédaction  de  I'Hexateuque. 

On  voit  que  le  plan  est  très  simple.  L'Hexateuque  est  une  compila- 
tion; il  renferme  deux  ordres  d'éléments  :  élément  législatif  et  élément 
historique.  On  distingue  à  sa  base  trois  œuvres  principales,  dont  les 
auteurs  ont  combiné  l'histoire  avec  la  législation.  M.  K.  s'attache  à 
extraire  ces  trois  œuvres  de  leur  confusion  présente  :  1°  L'œuvre  de 
l'écrivain  sacerdotal  (écrit  élohiste  de  la  Genèse  et  législation  à.' Exode - 
Nombres  avec  son  cadre);  2°  l'œuvre  du  deutéronomiste  (Deiitéronome  et 
majeure  partie  de /05î<ej;  3"  l'œuvre  prophétique  (jéhoviste  et  second 
élohistedela  Genèse,  auquel  se  rattache  le  <c  livre  de  l'Aiîiance  »  d'ii'-voaV, 
XXI-XXII I).  Les  trois  grands  documents  une  fois  dégagés,  il  s'agit  d'éta- 
blir leur  succession;  on  y  arrive  en  rapprochant  leurs  données  des  rensei- 
gnements fournis  par  les_autres  livres  de  l'Ancien-Testament,  notamment 
les  livres  historiques  et  les  livres  prophétiques.  Cet  examen  établit  l'ordre 
chronologique  suivant  :  le  plus  ancien  livre  est  le  livre  prophétique; 
vient  ensuite  l'écrivain  deutéronomiste,  en  troisième  lieu  l'écrivain  sa- 
cerdotal. Mais  les  livres  historiques  ne  nous  permettent  pas  seuletnent 
d'établir  l'antiquité  respective  des  trois  œuvres  ;  ils  nous  racontent  une 
double  réforme  religieuse,  celle  de  Josias  (620  av.  J.-C.)  et  celle 
d'Esdras  (445  av.  J.-C.)  qui  ont  eu  pour  programme  une  loi  écrite.  Les 
indications  données  se\apporient  d'abord  au  Deutéronome  puis  au 
Code  sacerdotal,  soit  à  nos  numéros  2  et  i.  Le  numéro  3  remontera 
seul  à  une  époque  antérieure  à  Josias,  soit  au  vni«  ou  au  ix"  siècles 
avant  noti'eère. 

Reste  la  question  de  combinaison  et  de  dislocation  des  documents 
pour  a'ooutir  à  l'Hexaîeuque  actuel.  M.  K.  en  restitue  attentivement  les 
phases  et  admet  que  la  rédaction  définitive  était  achevée  au  m*  siècle 
avant  notre  ère,  comme  on  le  voit  par  le  livre  des  Chroniques,  par  le 
texte  samaritain  et  par  la  version  alexandrine  de  I'Hexateuque. 
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U  Introduction  à  V Hexateiique  àtM.  À^utnen  constitue,  avec  V  Histoire 
sainte  et  la  Loi  de  M.  Reuss,  et  les  Prolégomènes  à  l'histoire  d'Israël 
de  M.  Wellhausen,  la  bibliothèque  des  «  Grafiens  y>.  On  trouve  dans  ces 
trois  ouvrages,  sous  des  aspects  variés,  mais  avec  une  très  remarquable 
hauteur  de  vues,  avec  un  talent  littéraire  et  une  sorte  d'ardeur  commu- 
nicative  qui  se  rencontrent  plus  rarement  encore,  la  totalité  de  ce  qui 
peut  se  dire  dans  le  sens  de  la  nouvelle  école.  M.  Reuss  est  d'une  verve 
et  d\ine  jeunesse  que  rien  ne  lasse;  M.  Wellhausen  séduit  par  son 
impérieuse  logique,  qui  donne  à  son  œuvre  des  allures  de  réquisitoire; 
M.  Kuenen  a  la  gravité  et  Tautorité  du  juge  qui  prononce  après  l'é- 
noncé complet,  méthodique  et  convaincu  de  tous  les  éléments  de  la 
cause  ;  son  livre  est  le  Manuel  par  excellence. 

Avec  tout  cela,  on  hésite  à  dire  que  cette  cause,  si  longuement  et 
savamment  discutée,  soit  définitivement  entendue  et  qu'il  n'y  ait  plus 
lieu  à  appel  ou  à  cassation.  Je  ramènerai  à  trois  points  la  thèse  de 
M.  K.,  en  indiquant  dans  quelle  mesure  ces  points  peuvent  passer 
pour  acquis  ou  non. 

Premier  point.  —  Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Re- 
nan, se  refusent  à  admettre  que  le  récit  dit  élohiste  de  la  Genèse  appar- 
tienne au  même  écrivain  que  la  législation  à'^ Exode-Nombres.  Cepen- 
dant, il  faut  dire  que  Topinion  représentée  par  notre  éminent  compa- 
triote est  assez  isolée;  elle  paraissait  même  généralement  abandonnée 
quand  nous  l'avons  rencontrée  sous  sa  plume.  Ce  n'est  donc  point  ici 
que  la  vraie  bataille  est  engagée. 

Second  point.  —  Etant  admise  la  restitution  générale  des  trois  docu- 
ments, le  sacerdotal,  le  prophétique  et  le  deutéronomique,  —  lequel 
d'entre  eux  est  le  plus  ancien,  ou,  en  d'autres  termes,  dans  quel  ordre 
se  succèdent-ils?  C'est  ici  le  fond  de  la  thèse  des  «  grafiens  »  et  je  n'hé- 
site point  à  tenir  à  cet  égard  la  démonstration  de  M.  K.  pour  déci- 
sive. L'élément  sacerdotal  de  l'Hexateuque,  loin  d'être  la  partie  la  plus 
anciennement  rédigée  dudit  ouvrage,  en  est,  au  contraire,  la  plus  ré- 
cente, étant  de  date  plus  moderne  que  l'élément  deuîéronomique,  lequel 
est  lui-même  moins  ancien  que  les  portions  prophétiques. 

Troisième  point.  —  Le  Deutéronome  est-il  le  code  de  la  réforme  de 
Josias  et  le  Code  sacerdotal  est-il  le  livre  de  la  loi  promulgué  par  Es- 
dras?  MM,  Reuss,  Kuenen,  Wellhausen  solidarisent  cette  question  avec 
la  précédente;  je  demande  à  les  distinguer  formellement.  On  peut,  en 
effet,  admettre  la  succession  des  documents  comme  ci-dessus,  en  se 
refusant  à  attribuer  deux  d'entre  eux  à  des  époques  et  circonstances 
connues.  C'est  sur  ce  point  que  je  veux  présenter  quelques  brèves  ob- 
servations. 

Quand  les  progrès  de  la  critique  biblique  curent  chassé  du  domaine 
de  la  science  l'opinion  traditionnelle,  par  trop  naïve,  qui  faisait  de 
Moïse  l'auteur  du  Pentateuque,  on  se  préoccupa  de  rattacher  à  des 
circonstances  historiques  connues  les  documents  entres  d^ns  la  coni- 
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position  du  livre  et  pour  lesquels  on  e'tait  contraint  d'admettre  non- 
seulement  diversité   d'auteurs,    mais    diversité  d'époques.    Dans  cette 
recherche,  on  fut  vivement  frappé  de  la  manière  dont  est  racontée  au 
second   livre  des  Rois  la  réforme  attribuée  au  roi  Josias  (chap.  xxii 
et  xxiii).  C'était  le  Deutéronome  mis  en  œuvre.  On  en  conclut,  avec  un 
peu  de  hâte,   que  le  livre  en  question,  contenant  le  programme  de  la 
réforme  attribuée  à  ce  roi,  avait  été  composé  à  Tintention  de  cette  même 
réforme.  Cependant,  le  rapport  étroit  qui  se  remarque  entre  le  contenu  du 
Deutéronome  et  la  réforme  de  Josias,  comportait  d'autres  explications, 
celle-ci  entre  autres  :  l'écrivain  des  Rois,  ayant  eu  vent  d'une  réforme 
religieuse  entreprise  par  Josias,  a   pensé  devoir  la  présenter  sous  les 
couleurs  de   la  législation  deutéronomique.   En  d'autres  termes  :  la 
réforme  de  Josias  a  été  décrite,  à  bonne  distance  des  événements,   par 
un  auteur  qui  était  imbu  du  Deutéronome  et  a  considéré  que  cette 
réforme  ne  pouvait  avoir  été  autre  chose  que  la  réalisation  de  la  loi 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Cela  revient  à  dire  que,  sans  contester  qu'il 
y  ait  eu  aux  temps  du  roi  Josias  une  réforme  du  culte,  on  ne  se  croit 
nullement  obligé  d'admettre  que  les  choses  se  soient  passées  comme  le 
veut  l'écrivain  des  Rois.  Quant  au  fond  môme  de  la  réforme  attribuée 
à  Josias,  il  faut  accorder  que  son  historicité  est  des  moins  probables; 
cette  suppression  de  tous  les  lieux  de  culte  provinciaux  au  profit  du 
sanctuaire  de  la  capitale  me  paraît  une  énormité,  qui  n'a  pu  germer 
que  dans  le  cerveau  d'un  tyran  ou  d'un   fanatique.   On  se  l'explique 
beaucoup  mieux  comme  une  théorie  d'une  époque  ultérieure,  émise 
en  un  temps  où  les  événements  matériels  avaient,   en  effet,   assuré  au 
sanctuaire  de  Jérusalem  une  position  unique.  C'est  la  réalité  des  temps 
post-exiliens  qu'on  a  antidatée. 

Mais  on  nous  arrête  ici  en  nous  disant  :  Nous  avons  un  témoin  au- 
torisé de  l'existence  du  Deutéronome  à  l'époque  de  Josias  dans  le  livre 
de  Jérémie.  Le  livre  à  nous  parvenu  sous  le  nom  de  ce  prophète  trahit 
là  connaissance  du  cinquième  des  livres  de  l'Hexateuque.  Si  l'on  prend, 
en  effet,  le  Deutéronome  en  bloc,  d'une  part,  de  l'autre  Jérémie^  il  est 
incontestable  qu'il  y  a  entre  les  deux  œuvres  des  points  de  contact  trop 
nombreux  pour  qu'on  n'admette  pas  que  l'auteur  de  l'une  a  eu  l'autre 
sous  les  yeux.  Ce  n'est  là,  malheureusement  pour  les  tenants  de  l'hypo- 
thèse généralement  admise,  qu'une  des  faces  du  problème.  En  voici  une 
autre,  sur  laquelle,  je  l'avoue,  il  me  paraît  qu'on  passe  bien  légère- 
ment. Dans  nombre  de  passages  de  Jérémie,  le  prophète  s'exprime  sur 
le  compte  de  ses  contemporains  et  de  leur  orthodoxie  en  des  termes  d'une 
sévérité  non  mitigée,  les  englobant  tous  dans  une  impitoyable  condam- 
nation. Cela  s'expiiquerait-ii  si  le  prophète  avait  été,  je  ne  dis  pas  l'ins- 
pirateur, pas  même  le  collaborateur,  mais  seulement  le  témoin  de  la 
réforme  attribuée  à  Josias?  Assurément  non.  Quoi?  Sous  le  ministère 
de  Jérémie,  s'accomplit  une  réforme  capitale,  qui  est  la  réalisation 
même  de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Et  il  n'a  point  pour  cette  réforme 
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une  seule  parole  d'enthousiasme,  d'encouragement,  d'éloge,  de  souve- 
nir même.  11  ne  la  mentionne  pas,  il  l'ignore.  Nous  accordons  très  vo- 
lontiers que  le  livre  de  Jérémie  et  celui  du  Deutéronome  sont  des  œu- 
vres intimement  liées  entre  elles;  nous  demandons,  en  revanche,  qu'on 
nous  concède  que  le  livre  de  Jérémie  n'a  pas  connaissance  de  la  ré- 
forme de  Josias.  Ces  indications,  très  incomplètes,  suffisent  cependant 
à  établir  trois  points  :  i°  il  n'est  pas  prouvé  que  le  récit  de  la  réforme 
de  Josias  ne  mérite  pas  de  très  sérieuses  réserves;  2"  la  connaissance  du 
Deutéronome  dont  témoignent  certaines  parties  du  livre  de  Jérémie  ne 
nous  oblige  aucunement  a  admettre  que  l'une  comme  l'autre  œuvre  exis- 
tât sous  sa  forme  actuelle  à  la  lin  du  vif  siècle  avant  notre  ère;  3"  le  livre 
de  Jérémie  passe  sous  silence  la  réforme  de  Josias.  Le  second  de  ces 
points  mériterait  une  attention  particulière  et  une  discussion  spéciale. 
Nous  ne  saurions  l'entreprendre  à  cette  place.  Le  public  va  être  inces- 
samment saisi  à  nouveau  de  la  question  par  un  travail  du  regretté 
M.  Gustave  d'Eichthal,  qui  se  propose  d'établir  que  le  Deutéronome 
lui-même  s'est  formé  par  la  combinaison  de  morceaux  originairement 
indépendants  et, —  c'est  là  le  principal  de  sa  thèse,  —  distingue  l'auteur 
delà  grande  harangue  (chap.  v-xi)  du  corps  de  la  législation  (chap.  xii  à 
xxvi).  Ce  travail  nous  donnera  l'occasion  de  traiter  la  présente  question 
avec  plus  de  développement.  D'autre  part,  nous  estimons  que  le  livre 
de  Jérémie  contient  un  très  grand  nombre  de  parties  ajoutées  au  noyau 
réellement  historique  que  nous  y  reconnaissons.  Ces  trois  facteurs  du 
problème,  réforme  de  Josias,  Deutéronome,  livre  de  Jérémie,  devant, 
en  conséquence,  être  envisagés  non  plus  comme  indiscutables  et  sim- 
ples, mais  comme  complexes,  il  y  a  lieu,  selon  nous,  de  reprendre  à 
nouveau  et  dans  des  termes  passablement  différents,  l'ensemble  de  la 
question  que  l'on  nous  donne  comme  définitivement  résolue. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  seconde  des  déterminations  histori- 
ques indiquées  ci-dessus  :  le  Code  sacerdotal  est-il  le  livre  de  la  loi  pro- 
mulgué par  Esdras?  —  Le  livre  de  Néhémie  (chap.  vin  et  ix)  rap- 
porte une  lecture  solennelle  de  la  loi  dite  de  Moïse  par  les  soins  d'Esdras 
et  la  conclusion  d'une  «  alliance  »  à  la  suite  de  cette  communication. 
Ce  texte  est  des  plus  suspects.  L'examen  de  son  contenu  éveille  les  plus 
graves  soupçons.  Le  véritable  Esdras,  celui  dont  l'histoire  peut,  avec  quel- 
que confiance,  conserver  la  mémoire,  c'est  celui  des  chap.  ix  et  x  du  livre 
du  même  nom.  Celui-là  ne  procède  pas  à  une  promulgation  solennelle 
d'un  code;  il  s'attaque  à  un  point  spécial,  aux  mariages  avec  des  étran- 
gères. Et  comment  s'y  attaque-t-il"?  Est-ce  en  réclamant  impérieuse- 
ment l'observation  d'un  code  universellement  admis?  C'est  en  gémis- 
sant, en  pleurant,  en  suppliant.  Son  zèle  lui  obtient  Tappui  d'hommes 
influents  et,  grâce  à  leur  concours,  Esdras  obtient  d'une  réunion  popU' 
laire  une  promesse  de  renonciation  aux  mariages  mixtes,  ce  que  le  texte 
appelle  une  «  alliance  avec  Dieu  »  (Esdras,  X,  3).  "Voilà  r«alliance  » 
dont  l'histoire  peut  reconnaître  le  mérite  à  Esdras  et  dont  la  seconde 
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(celle  de  Néhémie,  ix  et  x)  n'apparaît  plus  que  comme  la  copie  et  la  ré- 
pétition, corrigée  et  augmentée. 

Nous  tenons  donc  comme  réclamant  une  nouvelle  enquête  la  double 
hypothèse  qui  rattache  le  Dentéronome  à  Josias  et  le  Code  sacerdotal 
à  Esdras. 

M.  K.  est  très  fort  quand  il  démontre  que  l'histoire  Israélite  at- 
teste la  non-existence  du  Gode  sacerdotal  avant  la  restauration  post- 
babylonienne. Sa  démonstration  devient  absolument  insuffisante  quand 
il  croit  pouvoir  s'autoriser  des  témoignages  des  écrits  prophétiques  pour 
dire  que  leurs  auteurs  au  vin^  siècle  connaissaient  le  document  jéhoviste- 
prophétique,  à  la  lin  du  vii«  et  au  vi"^  siècle  le  document  prophétique  et 
le  deutéronomique,  au  v°  siècle  enfin  les  trois  sources  de  THexateu- 
que  actuel.  Le  tout  mériterait  une  discussion  contradictoire. 

En  résumé,  Y  Introduction  à  l'Hexateiique  de  M.  Kuenen,  qui  est 
le  résumé  complet  de  tout  l'historique  des  études  consacrées  aux  six 
premiers  livres  de  la  Bible  et  qui  est,  de  plus,  le  plaidoyer  autorisé  de  la 
thèse  de  la  nouvelle  école  d'exégèse  biblique,  nous  fait  voir  que  la  ques- 
tion littéraire,  celle  qui  traite  de  la  composition  et  des  rapports  mu- 
tuels des  trois  documents  constituants  du  Pentateuque-Josué  est  très 
avancée,  mais  que  la  question  historique^  celle  qui  établit  l'attribution 
de  ces  documents  à  des  époques  déterminées,  l'est  beaucoup  moins. 

Pour  notre  part,  nous  inclinerions  à  étendre  la  date  de  Ja  composition 
des  éléments  dits  prophétiques  jusqu'à  l'exil  comme  terminus  ad  qiievi, 
à  voir  dans  le  Deutéronom.e  le  produit  du  vi^  et  du  v^  siècle  et  dans  le 
Code  sacerdotal  l'œuvre  des  cinquième  et  quatrième.  Nous  tâcherons  de 
présenter,  le  plus  tôt  qu"ii  se  pourra,  la  justihcation  de  ces  assertions. 

Maurice  Vkrnhs. 
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M.  R.  Sabbadini  est  un  latiniste  qui  consacre  la  meilleure  partie  de 
ses  travaux  à  des  études  sur  l'humanisme  italien;  il  a  collaboré  utilement 
à  l'excellente  revue  de  M.  Geiger,  Vierteljalirsschrift  Jiir  Kidtur  iind 
Literatiir  der Renaissance.  ¥i.  S.  est  convaincu  à  juste  titre  que  la  criti- 
que des  textes  tire  de  la  lumière  de  l'histoire  des  manuscrits,  et  c'est  cette 
histoire  qu'il  cherche  à  écrire.  Le  grand  champ  des  études  de  ce  genre 
est  le  xv*=  siècle;  malheureusement  les  sources,  qui  consistent  surtout 
en  correspondances,  sont  en  très  mauvais  état,  dispersées  encore  çà  et  là 
dans  les  mss.  et  sans  aucun  classement.  Comme  on  regrette  aujourd"hui 
que  le  projet  de  Mehus  n'ait  pu  se  réaliser  et  que  nous  n'ayons  pas  ce 
Corpus  de  la  correspondance  des  humanistes  des  xiV  et  xV'  siècle  que 
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rêvait  le  savant  florentin  ;  tous  les  travaux  préparatoires  en  seraient  fort 
abrégés.  Malgré  ces  difficultés,  M.  S.  ne  se  laisse  pas  décourager  ;  il  ra- 
conte aujourd'hui  l'histoire  de  deux  mss.  illustres  le  Mediceus  (AmbrO" 
sianiis)  de  Celse  et  VUrsinianus  de  Plaute.  Il  soumet  à  un  classement 
critique  les  lettres  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  la  découverte  de  ces  vo- 
lumes et  leur  laisse  le  plus  souvent  la  parole,  en  les  insérant  dans  son 
récit. 

Voici  les  principales  conclusions  de  l'auteur.  Le  Celse  vient  de  l'église 
de  Saint-Ambroise  à  Milan,  d'où  le  nom  d'Avibrosianiis  (qui,  par  paren- 
thèses, égare  l'esprit  en  faisant  songer  à  la  Bibliothèque  ambrosienne)  :  il 
a  été  découvert  soit  dans  la  deuxième  moitié  de  1427,  soit  avant  le  mois 
de  mai  1428;  Giovanni  Lamola  en  parle  alors  à  Guarino  de  Vérone  et 
Tommaso  da  Sarzana  à  Niccoli.  Il  y  a  dès  1426  mention  d'un  autre 
ms.  de  Celse  entre  les  mains  de  Guarino.  —  L'histoire  du  ms.  de  Plaute, 
mentionné  par  Poggio,  en  1429  pour  la  première  fois,  est  reconstituée 
avec  une  excellente  méthode.  On  sait  que  le  ms.  du  cardinal  Orsini 
ajoutait  douze  comédies  nouvelles  aux  huit  qu'on  avait  déjà;  Guarino  le 
tint  entre  ses  mains  en  143 1  et  s'en  servit  pour  ses  études  sur  Plaute; 
M.  S.  met  ces  études  en  lumière  avec  d'autant  plus  de  clarté  que  per- 
sonne ne  connaît  le  sujet  comme  lui.  Le  travail  se  termine  par  une 
courte  biographie  de  Giov.  Aurispa,  qui  sera  utile,  même  après  le  travail 
de  M.  Voigt.  —  Nous  avons  reçu  en  même  temps  une  brochure  moins 
importante  de  M.  Sabbadini  dans  le  même  ordre  d'idées  :  Studi  di  Gas- 
parino  Bay{ii';a  su  Quint iliano  e  Cicérone. 

P.  N. 


2o5.  —  Molîène.  Nouvelles  controverses  sur  sa  vie  et  sa  famille,  par  M.  Jules 
LoisELEUR,  auteur  de  «  Les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière.  »  Paris,  Cha- 
ravay  frères;  Orléans,  Herluison,  1886,  in-18  de  vn-i3i  p. 

Le  petit  volume  de  M.  Loiseleur,  formé  d'articles  qui  ont  paru  dans 
le  journal  le  Temps,  est  divisé  en  onze  chapitres  dont  l'intitulé  seul  mar- 
que assez  l'intérêt.  Voici  l'appétissante  liste  :  I.  Fanatiques  et  détrac- 
teurs de  Molière;  \\.  La  belle-mère  de  Molière  ;  III.  Les  i?ifor  tunes 
conjugales  de  Molière  ;  lY.  L'affaire  Guichard  ;  Y.  V histoire  de  la 
Guérin ;  VI.  La  vérité  sur  A/""^  Molière;  VII.  Un  beau  trait  contro- 
versé ;  VIII.  Si  les  restes  de  Molière  ont  eu  le  sort  de  ceux  de  Vol- 
taire; IX.  L'excommunication  des  comédiens  ;  X.  Les  autographes  de 
Molière;  XI.  L'énigme  d'Alceste.  Proposition  de  créer  un  Musée- 
Molière. 

Dans  tous  ces  chapitres,  M.  J.  se  montre  le  critique  à  la  fois  fin  et 
judicieux  que  nous  conn.aissons,  discutant  avec  clarté,  avec  agrément,  et 
méritant  une  fois  de  plus  l'éloge  qui  lui  a  été  souvent  donné  d'être  un 
des  plus  sensés  çt  des  plus  compétents  de  tous  les  Moliéristes.  Je  n'af-f 
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firme  pas  qu'il  ait  raison  sur  tous  les  points  auxquels  il  touche  (il  en  est 
de  si  délicats  et  de  si  impénétrables),  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il 
n'a  rien  négligé  ni  comme  chercheur,  ni  comme  critique,  pour  avoir 
raison.  Il  a  lu  tout  ce  que  Ton  a  écrit  sur  Molière,  et  il  l'a  si  bien  lu 
qu'il  n'oublie  de  mentionner  aucune  des  assertions  qui  confirment  ou 
contredisent  sa  thèse.  C'est  ainsi  que  tour  à  tour  il  cite  et  apprécie  les 
travaux  de  MM.  Ed.  Scherer,  Ferdinand  Brunetière,  Vitu,  Gustave 
Larroumet,  Charles  Livet,  Louis  Moland,  Georges  Monval,  de  la  Pi- 
jardière  (Louis  Lacour),  Auguste  Baluffe,  Gérard  du  Boulan  (c'est-à-dire 
Le  Pelletier  de  Saint-Rémy),  Paul  Mesnard,  de  la  Pommeraye,  Fr.  Sar- 
cey,  etc.  Si,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  victoire  reste  indécise 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  l'habile  lutteur  triomphe  incontestable- 
ment en  la  plupart  des  rencontres.  Lui-même  nous  annonce  ainsi  (p.  v), 
un  de  ses  éclatants  succès  :  «  L'article  qui  traite  des  autographes  de 
Molière  a  eu  Theureuse  fortune  que  je  lui  souhaitais  :  il  y  a  maintenant 
une  commission  où  l'on  compte  des  érudits  et  des  paléographes  distin- 
gués, et  qui  doit,  comme  je  l'avais  demandé,  soumettre  à  un  examen 
sérieux  les  rares  autographes  attribués  au  grand  comique,  et  comparer 
en  même  temps  les  signatures  souvent  dissemblables  par  lui  apposées 
au  bas  de  plusieurs  actes  dressés  par  des  notaires  ou  des  officiers  de  l'état 
civil  1  ».  Un  autre  grand  succès  de  M.  L.,  c'est  la  solution  définitive 
de  la  question  si  controversée  de  l'excommunication  des  comédiens  -. 
En  somme,  le  recueil  est  à  la  fois  instructif  et  piquant.  Mais  comment 
M.  Loiseleur,  qui  parle  lui-même  (p.  i),  de  «  l'armée  sans  cesse  grossis- 
sante des  moliéristes  »,  n'a-t-il  tiré  son  recueil  qu'à  i5o  exemplaires? 
A  peine  —  je  continue  la  métaphore  —  y  en  aura-t-il  assez  pour  une 
compagnie,  alors  qu'il  en  faudrait  pour  plusieurs  régiments. 

T.  DE  L. 


1.  M.  L.  ajoute  :  «  Je  serais  heureux  qu'un  succès  pareil  fût  réservé  à  la  propo- 
sition qu'on  lira  dans  mes  deux  dernières  pages,  celle  de  créer  à  Paris  un  Musée- 
Molière  permanent  ».  Si  l'on  continue  à  écrire  sur  l'auteur  du  Tartuffe  autant  qu'on 
l'a  fait  en  ces  dernières  années,  de  bien  grandes  salles  devront  être  établies,  dans  ce 
Musée,  pour  recevoir,  outre  les  éditions  et  traductions  énumérées  dans  la  Biblio- 
graphie moUéresque  de  Paul  Lacroix,  les  œuvres  des  Moliéristes  passés,  présents  et 
futurs. 

2.  L'auteur  se  félicite  (p.  71)  d'avoir  eu,  dans  cette  campagne,  un  auxiliaire  tel 
que  M.  A.  Gazier  qui  {Revue  critique  du  3  novembre  1884),  «  joignit  de  nouveaux  et 
solides  arguments  »  à  ceux  qui  avaient  été  employés  par  le  contradicteur  de  M.  Livet. 
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206.  —  aSorceassx    clioieîs   des  (Classique»    français   des  XVf^s   XVIl", 
S.VBKÏ'  et  xax«'  ficeîcs,   par  F.  L.   Marcou,  professeur  au  Lycée  Louis-le- 

Grand,  2  vol.  Prix  :  S  fr.   Paris,  Garnier  frères,  1880. 

—  BIîst<>Î!"e  de  ïîii  Sîiîés-atïîre  frisii«-aîse  aîi  X'VS^  eîècîe,  par  Frédéric 
GoDEFROY,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  i  vol.,  prix  :  6  fr.  5o. 
Paris,  Gar.nier,  1878. 

— :  âjes  gr.'-.tids  éerïvaîiia  du  Tï-Va^  sSècHc,  par  Gustave  Merlet,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  Lycée  Louis-lc-Grand.  i  voL  Prix  :  3  fr.  5o.  Paris, 
Ch.  Fouraut,  1879. 

La  publication  de  ces  trois  recueils  classiques  date  de  quelques  an- 
nées :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'en  point  parler,  car  ils  ont  été  faits 
avec  soin,  surtout  celui  de  M.  Merlet  et  celui  de  M.  Godefroy. 

M.  Marcou  a  réuni  en  deux  volumes  les  principaux  poètes  et  prosa- 
teurs des  xvi",  xvii^,  xviii^  et  \n^  siècles;  je  n'examinerai  que  la  première 
partie,  le  xvi- siècle.  Le  volume  des  prosateurs  a  700  pages  dont  120 
seulement  sont  consacrées  aux  écrivains  du  xvi"  siècle.  Ce  n'est  pas 
assez  :  aussi  Bonaventure  des  Périers,  Henri  Estienne,  Noël  du  Fail, 
Olivier  de  Serres,  Estienne  Pasquier  n\y  ont  point  trouvé  de  place,  et 
d'autres  encore  qui  méritent  d'être  connus.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  cités 
dans  l'Introduction  (à  part  Noël  du  Fail),  mais  dire  que  «  Bonaventure 
des  Périers  a  été  le  valet  de  chambre  de  Marguerite  d'AngouIéme,  que 
H.  Estienne  s^est  fait  une  belle  place  entre  les  meilleurs  écrivains  fran- 
çais, que  Pasquier  a  été  poète  latin  et  français  à  ses  heures,  )>  cela  est 
par  trop  sommaire  et  n'apprend  pas  grand  chose.  M.  Marcou  a  un  fai- 
ble très  prononcé  pour  les  épithètes  :  il  parle  «  des  effusions  onctueuses 
et  mystiques  du  tendre  et  touchant  Fr.  de  Sales  '  )>  ;  il  écrit  «  le  cons- 
ciencieux Lambin,  le  sombre  Calvin,  le  sceptique  Montaigne  ».  Il  fait 
penser  à  ces  rhétoriqueurs  solennels  qui  ne  peuvent  pas  dire  simplement 
Corneille,  Racine,  mais  le  sublime  Corneille,  le  tendre  Racine.  Voici 
comme  il  caractérise  quelques  écrivains  du  xix^  siècle  :  «  La  plume  de 
Gustave  Planche  est  doctorale,  celle  de  Th.  Gautier  pittoresque,  celle 
de  M.  Vitet,  sobre, fine  et  savante.  »  Nous  voilà  bien  renseignés!  Mais 
j'oublie  que  je  ne  veux  parler  que  du  recueil  du  xvi'^  siècle. 

Les  poètes  ont  été  traités  un  peu  plus  généreusement  :  ils  occupent 
170  pages  sur  628.  On  regrette  pourtant  de  ne  pas  y  voir  ligurer  Le 
Maire  de  Belges,  Pierre  Gringore,  un  ou  deux  fabulistes  comme  Guill. 
Haudent,  Gilles  Corrozet.  L'introduction  est  bourrée  de  noms  propres 
suivis  de  prétendues  appréciations  en  une  ligne  ou  deux  tout  au  plus. 
M.  M.  abrège  tout,  parce  qu'il  semble  avoir  peu  lu  ou  lu  très  supern- 
cieliement  les  auteurs  dont  il  parle  :  il  serait  facile  de  le  prouver.  Quand 
on  connaît  bien  les  poésies  de  Ch.  d'Orléans,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
les  dire  «  originales  et  personnelles  »  ;  je  ne  vois  pas  du  tout  dans  les 


I.  S.  François  de  Sales  n'est  pas  toujours  si  tendre,  si  mystique  qu'on  le  croit. 
Q.ue  M.  Marcou  lise  ï Esteitdart  de  la  croix  et  toute  la  correspondance  de  l'évêque, 
et  il  pourra  modifier  son  apprécialiop.. 
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ëglogues  de  Ronsard  «  Timitation  deSannazar  et  du  Tasse  mêlée  à  celle 
de  Théocrite  et  de  Virgile  »  ;  et  quant  à  «  la  simplicité  vigoureuse  »  de 
Vauquelin  de  la  Fresnaye  dans  la  satire,  à  part  deux  ou  trois  passages, 
je  la  nie  absolument.  Si  nous  en  croyons  M.  Marcou,  c'est  Jodclie  qui 
aurait  créé  la  comédie  en  France  :  il  fallait  au  moins  penser  à  l'avocat 
Pathelin.  Dans  cette  introduction  ou  plutôt  ce  catalogue  de  noms  pro- 
pres, M.  Marcou  trouve  de  la  place  pour  métaphoriser,  ou  plutôt  pour 
pindariser,  comme  on  aurait  dit  au  xvi°  siècle  :«  La  marée  montante  de 
l'antiquité,  lisons-nous  à  la  page  deuxième,  contenue  par  Marot,  avait 
débordé  dans  Ronsard  ;  dans  Malherbe,  elle  se  retira,  laissant  sur  le 
terrain  qu'elle  avait  couvert  et  bouleversé  le  limon  fécond  sur  lequel 
devaient  pousser  les  moissons  du  xvii"  siècle  ».  En  vérité,  on  ne  sait 
pas  assez  combien  il  y^^^ide  mérite  à  écrire  simplement. 

Avec  M.  Godefroy  nous  avons  une  vraie  histoire  littéraire  duxvi'=  siè- 
cle. Il  y  a  plaisir  et  profit  à  lire  ses  notices  pleines  de  faits  précis  et  d'obser- 
vations personnelles.  On  voit  qu'il  a  lu  et  relu  les  auteurs  dont  il  nous 
donne  des  extraits,  et  qu'il  ne  se  contente  pas  de  répéter  les  jugements 
d'auîrui.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  exacte  de  son  impartialité,  qu'on 
lise  ses  études  sur  Calvin,  Henri  Estienne,  S.  Fr.  de  Sales,  Montaigne  : 
on  ne  trouvera  pas  un  mot,  pas  une  ligne  qui  sente  le  parti  pris,  mais 
une  critique  large,  compréhensive,  et  qui  sait  surtout  admirer.  Ce  re- 
cueil a  été  fait  pour  les  classes,  mais  ceux  mêmes  qui  connaissent  le 
xvi°  siècle  y  trouveront  aussi  à  s'instruire.  M.  G.  est  d'ailleurs  au  cou- 
rant des  travaux  critiques  publiés  sur  cette  époque  si  féconde,  si  inté- 
ressante; il  les  cite,  et  s'en  sert  à  propos.  Son  beau  travail  sur  la  langue 
de  Corneille,  travail  qui  est  devenu  classique,  l'avait  préparé  mieux 
que  personne  à  comprendre  cette  langue  touffue,  luxuriante  des  Ron- 
sard et  des  Rabelais.  Les  notes  et  parfois  les  commentaires  qui  accom- 
pagnent le  texte  sont  pleins  de  clarté,  de  goût  et  de  mesure.  M.  Gode- 
froy a  éciit  en  huit  volumes  une  bonnehistoire  de  la  littérature  française 
depuis  le  xvi""  siècle  jusqu'à  nos  jours:  son  volume  sur  le  xvi'=  siècle  a 
toutes  mes  préférences.  Je  n'y  regrette  qu'une  chose  :  l'absence  d'un 
tableau  de  la  langue  française  au  xvi'=  siècle,  comme  dans  l'excellent 
recueil  de  M.  Darmesteter. 

J'en  viens  au  recueil  de  M.  Merlet.  Il  s'ouvre  par  une  introduction 
sur  a  les  origines  et  histoire  de  la  langue  française  jusqu'au xvii" siècle», 
suivie  d'une  «  Etude  littéraire  et  philologique  sur  la  langue  du  xvf  siè- 
cle ».  C'est  écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  gentillesse  :  on  ne  peut 
pas  en  faire  un  autre  éloge.  Ce  qui  est  à  louer  sans  réserve,  c'est  le  choix 
des  morceaux;  mais  il  est  fâcheux  que  M.  M.  n'indique  jamais  les  édi- 
tions d'où  il  les  a  tirés.  Il  donne  au  bas  des  pages  beaucoup  d'étymolo- 
gies  allemandes,  celtiques,  grecques,  latines,  gothiques  même,  dont 
quelques-unes  sont  très  amusantes  et  tout  à  fait  nouvelles.  Gaber  (p.  7), 
suivant  M.  Merlet,  vient  de  Cavillari,  gaultier  (p.  9)  de  gaulis,  quartier 
(p.  53)  àQ  quartelliis,  mauvais  (p.  145),  de  malvitius,  malumvitis,  ri- 
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valiser  (p.  ib8)  de  l'anglais  to  strive,  mineux  '  (p.  191),  de  minax,  ord 
(p.  3o5)  de  sordidus.  On  en  pourrait  citer  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  plaisantes,  mais  qui  sont  tout  à  fait  a'ûsentes  du  Dictionnaire  de 
Littré.  11  y  a  aussi  quelques  notes  où  M.  Merlet  trouve  moyen  d'épancher 
toute  sa  bile  contre  les  Allemands,  ex.  :  «  Le  mot  espion  devait  être  né- 
cessairement germanique  (p.  62).  —  Cette  race  (les  Allemands)  est  déci- 
ment vulgaire  dans  les  actions  héroïques  (p.  9 3).  —  Grommeler  est 
encore  un  mot  né  en  Allemagne.  Nous  ne  devons  pas  à  ces  Teutons  la 
part  gracieuse  de  notre  vocabulaire  »  (p.  455).  Ailleurs,  p.  97,  un  bro- 
canteur Juif  ne  peut  être  qu'un  Allemand.  Toutes  ces  malices  sans  doute 
partent  d'un  bon  naturel,  mais,  j'en  demande  pardon  à  M.  Merlet, 
n^est-ce  pas  un  peu  enfantin? 

Il  me  reste  en  finissant  cet  article  à  relever  une  erreur  commune  à 
MM.  Marcou,  Godefroy  et  Merlet,  C'est  d'avoir  donné  comme  authen- 
tique une  prétendue  lettre  de  Henri  IV  à  Marie  de  Médicis  où  il  la 
félicite  de  prendre  plaisir  à  la  lecture  des  Vies  de  Plutarque.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  a  prouvé  ici  d'abord,  et  ensuite  ailleurs,  que  cette  lettre  avait 
été  fabriquée  avec  quelques  phrases  de  Montaigne  et  de  l'abbé  Brizard. 
Sainte-Beuve  lui-même  s'y  était  laissé  prendre,  et  M.  Merlet,  dans  son 
recueil,  en  fait  ressortir  agréablement  les  beautés  :  «  C'est  allègre  et  en- 
joué; on  croirait  lire  du  Montaigne  ;  il  semble  se  souvenir  d'Amyot 
dans  ces  locutions  familières  et  vives  », 

Ceci  prouve  qu'une  erreur  est  très  difficile  à  déraciner,  et  que  pour 
bien  enfoncer  un  clou,  il  faut  plus  d'un  coup  de  marteau. 

A.  Delboulle. 


I.  Ce  mot  est  mal  expliqué.  11  ne  signitie  pas  «  menaçant  »,  mais  «  affecté,  minau- 
dicr».  M.  Petit  de  JuUeville,  dans  ses  Extraits  de  Montaigne,  l'explique  encore  comme 
M.  Merlet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Piiy,  impiimcrie  Mai-chessou  fils,  boulevard  5aint~Laiircnt.  23. 
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^o.m««u.e  .  207.  Publications  du   séminaire  philoiogiqae   d'Erlan.e.     p     p     , 
MuLLER   et  LucHs.  —  -'oS     LipsiTK    Ph;i^c^   ■•  ,     ■     " '^"''"S^'^'    P-    P-    1- 

Introduction  au  Nouveau  Te^;  -'ro^Tucti^^'p:;,-  T^'  ^''''^'''' 
et  d,p,omatiques  sur    les   premières  année^ie  ï'^l  f     ï'^^l^^^^'-'^"!^ 


Moxsv.  Dictionnaire  du   pa'tois    non.and    17.   .      I^^JZ^.ZT!:  "  "'' 
respoadance  de  Huygens.  -  Chronique.  alphaba.que  de  ,a   cor- 


'^t'A^u.us'tutLnr"'";""  ^^"""'.**»^^'  ^^.-l-gensi.,  ediderunt  Iwanus  Mù.lhr 
de  478  p!  ^  '''""""■  ^'^'"^'"^  '''■  ^''"^""''  '^^-^-  ^"  ^'°^-    '"-^ 

Voici  Je  troisième  '  volume  qui  est  publié  par  les  élèves  du  séminaire 
plnlologique  d  Erlangen;  un  des  deux  savants,  qui  dirigeaient  le  sémi- 
na.re,  M  Ed  Wolfflin,  n^est  plus  à  Erlangen  =  !  il  a  été  remplacé  par 
M  Aug.  Luchs  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  Tite-Live  ;  le  nouveau 
volume,  qui  paraît  aujourd'hui  sous  les  noms  de  MM.  hvan  MûUer  et 
A.  Luchs,  mente,  comme  les  volumes  précédents,  d^étre  signalé  à  Pat- 
tention  des  savants;  ils  y  trouveront  diverses  monographies,  qui  sont 
toutes  traitées  avec  soin  et  dont  quelques-unes  apportent  des  résultats 
nouveaux  sur  des  points  importants. 

Nous  nous  bornons  à  donner  le  résumé  des  travaux  contenus  dans  le 
volume. 

«  Ciceronisdeoratorelibrorum  codices  mutilos  antiquiores  exami- 
navit  Eduardus  Strôbel  ».  P.  uys.  Il  y  a  deux  classes  de  manuscrits 
pour  le  De  Oratore  de  Cicéron  :  la  première  est  la  plus  ancienne;  elle 
comprend  les  mss.  qui  ne  contiennent  que  des  fragments,  ces  mss.  se 
subdivisent  en  ve^z^^/ore^  et  en  recentiores ;  la  deuxième  classe  com- 
prend les  mss.  qui  sont  complets,  ces  mss.  sont  assez  récents,  on  les 
considère  tous  comme  dérivés  de  cet  ancien  codex  Laudcnsis  qui  fut 
trouve  en   1422  et  qui  disparut  peu  après  on  ne  sait  comment;  on  ad- 
met, en  thèse  générale,  que  les  mss.  de  la  première  classe  sontsuoérieurs 
à  ceux  de  la  deuxième;  mais  il  reste  bien  des  points  à  éclaircir  sur  cette 
question.  M.  S.  a  étudié  la  double  classe  des  mss.  :  il  a  disposé  de  nou- 
velles collations.  Son  travail  se  divise  en  trois  chapitres  :  1"  De  l'arché- 
type des  mss.  mutilés.  M.  S.  étudie  les  mss.  suivants  :  PAbrincensis 
238  (A)  du  ix«  ou  du  x-'  s.,  l'Harleianus  2736  (H)  de  la  même  époque, 

1.  Nous  avons  rendu  compte  du  deuxième  volume  dans  cette  Revue,  n"  du  11  juin 
i883.  •  , 

2.  On  sait  que  M.  Wœifflin  est  aujourd'hui  à  Munich. 
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rErlangensis  248  (E)  du  x=  s.;  ces  trois  mss.  sont,  en  général,  exempts 
des  interpolations,  des  surcharges  qu'on  trouve  dans  les  autres  mss.  -, 
celles  qui  s^y  trouvent  s'expliquent  par  des  erreurs  de  copiste.  —  Ch.  11. 
Etude  comparative  des  différences  que  présentent  ces  trois  mss.  Le  ré- 
sultat auquel  arrive  M.  S.  est  que  ces  mss.  ne  dérivent  pas  directement 
de  l'archétype,  mais  d'un  ms.  copié  sur  cet  archétype;  ils  forment  deux 
familles  :  à  la  première  appartiennent  A  et  E,  mais  E  dérive  d'un  ms. 
qui  était  de  la  même  famille  que  A,  la  seconde  famille  est  représentée 
par  H  ;  on  a  donc  : 

Codex  archetvpus 

_____  !__«..-—- 
cod.  i^^i^m^  "  cod.  ignotus 

Abrincensis     Àbrincensis  gemellus  Harleianus 

I 

Erlangensis 

Ch.  m.  Les  mss.  mutilés  recentiores.  —  Ch.  iv.  Les  mss.  incom- 
plets. Il  y  a  deux  opinions  sur  ces  mss.  Les  uns,  comme  Adler  et 
Sorof  croient  que  tous  les  mss.  complets  dérivent  du  codex  Laudensis, 
les  autres,  comme  EUendt  et  Wilkins,  croient  qu'ils  ne  dérivent  de  ce 
ms.  que  pour  les  parties  qui  manquent  dans  les  mss.  incomplets.  M.  S. 
juge  la  question  très  délicate;  il  se  rattacherait  plutôt  à  l'opinion  d' Ad- 
ler et  de  Sorof.  —  Le  ch.  v  est  consacré  à  des  observations  sur  la  criti- 
que du  texte. 

Carolus  Zink,  «  Adnotationes  ad  Demosthcnis  orationem  in  Cono- 
nera  ».  P.  75-103.  Ces  annotations  sont  essentiellement  exégétiques;  les 
questions  relatives  à  la  constitution  du  texte  sont  traitées  assez  rare- 
ment; nous  signalerons  surtout  les  notes  sur  le  mot  aÙToXr,vt6ecuç  §  14 
et  sur  la  pierre  du  serment  dans  Athènes  §  26.  Les  annotations  sont 
précédées  de  discussions  sur  la  Ypacp-ri  p.ou7.£6c;£0)ç  et  sur  la  ^paç-r]  56f£a);. 

Ludwig  Bauer,  «  Das  Verhaltnis  der  Punica  des  C.  Silius  Italiens 
zur  dritten  Dekade  des  Livius  ».  P.  io3-i6o.  Ce  travail  est  une  réfuta- 
tion de  Heynacher  '  qui,  contre  Topinion  générale,  avait  prétendu  que 
la  source  principale  de  Silius  Italiens  n'était  pas  Tite-Live,  mais  les  an- 
ciens annalistes  romains.  L'étude  de  M.  B.  comprend  deux  parties: 
dans  la  première,  il  examine  les  différences  qu'il  y  a  entre  Silius  et  Tite- 
Live;  dans  la  seconde,  il  étudie  les  concordances  :  il  conclut  en  disant 
que  Silius,  loin  de  représenter  pour  nous  une  source  nouvelle,  n  est 
pas  digne  de  Isijides  historica;  il  se  sert  de  Tite-Live,  mais  en  l'arran- 
geant d'après  ses  inclinations  personnelles  et  sa  poétique. 

Carolus  Burkhard,  «  Observationescriticae  ad  Panegyricos  Latinos  t>. 
P.  161-187.  Trente  corrections  au  texte  parmi  lesquelles  il  y  en  a  21 
pour  le  Panégyrique  de  Pline. 

\.  Ueber  die  Qudlen  des  Silius  Italiens,  Ilfeld,  1S74;  -  ^ie  Stellung  des  Silius 
Italiens  nnter  den  Qjiellcn  ^um  :^wciten  punischai  Kricg,  Berlin,  Wcidraann,  iby». 
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A.  Luchs,  «  Emendationes  Livianae  ».  P.   i88.  Uauteur  complète 
une  correction  proposée  par  M.   Riemann  [Rev.  de  Philologie     VI 
p.  1 98)  ;  il  accepte  la  ponctuation  de  M.  Riemann,  ce  qui  était  le  trait  im- 
portant de  cette  correction,  mais  il  croit  qu'il  faut  garder  et  auctoritate 
ou  écrire  et  ex  auctoritate. 

A.  Roschatt,  <c  Ueber  den  Gebrauch  der  Parenthesen  in  Ciceros  Re- 
den  und  rhetorischen  Schrifcen  «,  P.  ,89-244.  M.  Iwan  Muller,  dans 
ses  Vorlesungen  ûber  Théorie  des  lateinischen  Stils,  avait  remarqué 
quhl  n  y  avait  encore  aucune  monographie  sur  l'usage  de  la  parenthèse 
chez  les  anciens  et  avait  souhaité  qu'un  tel  travail  fût  entrepris  pour 
Ciceron  et  Tite-Live.  M.  R.,  élève  de  M.  MûUer,  a  entrepris  de  faire 
au  moins  une  partie  du  travail  demandé  par  son  maître  ;  il  a  étudié  la 
parenthèse  dans  les  discours  de  Cicéron  et  dans  ses  écrits  sur  la  rhéto- 
rique. M.  R.  définit  d'abord  la  parenthèse;  sa  définition  est  en  partie 
celle  de  R.  Kûhner  [Ausfïihrl.  Gramm,  der  Lat.  Sprache,  II,  11,  p.  767, 
II);  on  peut  la  résumer  ainsi  :  la  parenthèse  est  une  idée  nouvelle 
qu'on  insère  dans  une  phrase;  elle  interrompt  un  moment  la  pensée 
générale  à  laquelle  tWe  se  rattache  logiquement,  mais  non  grammatica- 
lement, non  d'après  la  syntaxe.  M.  R.  étudie  ensuite  les  divers  exem- 
ples de  parenthèse  que  présente  la  partie  de  l'œuvre  de  Cicéron  dont  il 
s'occupe.  Voici  un  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  :  on  distingue 
trois  époques,  trois  manières  dans  l'œuvre  de  Cicéron  :  premiers  écrits 
caractérisés  comme  l'orateur  le  dit  lui-même  [Brutus,  91,  Orator,  3o) 
par  lajuvenilis  redundantia;  —  la  seconde  période  commence  à  son  re- 
tour de  Rhodes,  où,  sous  les  leçons  de  xMolo,  il  s'est  corrigé  de  ses  dé- 
fauts; cette  période  comprend  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  d'o- 
rateur et  d'écrivain;  —les  discours  de  Tan  54,  surtout  le  discours  pour 
Milon,  forment  la  transition  à  sa  troisième  manière,  celle  où  il  est  en 
pleine  possession  de  tout  son  génie;  il  a  caractérisé  cette  nouvelle  ma- 
nière dans  YOrator  (ch.  xxvm  et  xxix).  M.  R.  remarque  qu'à  mesure 
que  le  talent  de  Cicéron  grandit,  l'emploi  de  la  parenthèse  devient  plus 
fréquent  dans  ses  discours  :  il  y  a  plus  de  parenthèses  dans  la  deuxième 
période  que  dans  la  première,  il  y  en  a  plus  aussi  dans  la  troisième  que 
dans  la  deuxième;  il  faut  encore  noter  que  la  parenthèse  est  surtout  fré- 
quente dans  les  discours  qui  n'ont  pas  été  prononcés  en  public,  comme 
la  seconde  Action  contre  Verres,  le  discours  pour  Milon,  la  seconde 
Phihppique.  La  dissertation  de  M.  R.  est  très  intéressante  et  très  ins- 
tructive; peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  transcrire  plus  souvent  les  pas- 
sages ae  Cicéron  qu'il  examine;  il  l'a  fait  assurément  bon  nombre  de 
fois,  on  voudrait  qu'il  l'eût  fliit  plus  souvent,  c'est  une  fatigue  que  d'a- 
voir sans  cesse  à  se  reporter  aux  renvois  indiqués;  des  citations  plus 
nombreuses  rendraient  plus  agréable  la  lecture  de  ce  travail  si  recom- 
mandable. 

«  Ciceronis  de  officiis  librorum  codices  Bernensem  io4eique  cogna- 
tos  examinavit  Ernestus   Popp  y>.  P,  245-298.  Les  mss.  du  De  officiis 
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dérivent  d'un  archétype  déjà  altéré,  car  un  certain  nombre  de  fautes  sont 
communes  à  tous  ces  mss.;  on  les  a  divisés  en  deux  familles  :  à  la  pre- 
mière appartiennent  le  Bamberg.  B,  le  Wiceburg.  H,  l'Ambrosianus  A, 
Je  Bernensis  b;  à  la  seconde  appartiennent  le  Bernensis  c  et  le  Palati- 
nus  j7.  M.  P.,  à  l'aide  d'une  collation  qui  lui  a  été  communiquée  par 
M.  Luchs,  établit  que  le  premier  ms.  de  Graevius  n'est  autre  que  PHar- 
leianus  2716  du  ix«  s.;  il  est  mutilé.  Le  Bernensis  c  et  le  Palatinus  ont 
la  même  source  que  l'Harleianus,  mais  ils  n'ont  pas  été  copiés  sur  lui. 
L'auteur  étudie  ensuite  les  mss.  de  la  deuxième  famille;  si  l'on  com- 
pare l'archétype  de  la  première  famille  avec  celui  de  la  deuxième,  on 
remarque  que  ce  dernier,  quoique  ayant  de  nombreuses  interpolations, 
a  conservé  des  mots  omis  par  le  premier  et  donne  aussi  quelquefois  des 
leçons  qui  sont  confirmées  par  Nonius.  Les  fautes  qui  se  trouvent  sur 
les  mss.  de  la  première  classe  sont  dues  surtout  à  des  erreurs  involon- 
taires des  copistes.  L'auteur  en  terminant  annonce  qu'il  va  s'occuper 
d'une  collation  du  Palatinus  ainsi  que  d'autres  travaux  sur  le  sujet. 

«  De  dictis  VII  sapientium  a  Demetrio  Phalereo  collectis  disputavit 
Guiilelmus  Brunco  ».  P.  299097.  L'auteur  établit  d'abord  que  l'ou- 
vrage transcrit  par  Stobée  [Florilège  -,',  79]  sous  le  titre  :  A-^ir/;Tp(cu  <I>a- 
A-Opsco;  Ttov  er.'x  co^wv  à7:o^0ér(\j.x-:a,  est  bien  de  Démétrius  de  Phalère.  A 
quelles  sources  cet  auteur  a-t-il  puisé?  La  question  est  difficile;  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  le  recueil  fut  composé  avec  peu  de  critique;  mais 
cela  n'empêcha  pas  l'œuvre  de  Démétrius  de  faire  autorité.  M.  B.  exa- 
mine ensuite  les  diverses  éditions  du  Florilège  ';  il  étudie  dans  quels 
rapports  avec  Démétrius  sont  Diogène  Laerte  (I,  |  37,  60,  69,  sq.,  78 
87  sq.,  92  sq.,  98  sq.),  les  rvwij.a-.  twv  er.-à.  coswv  éditées  par  Boissonade 
(dans  les  A^iecdota  Graeca,  I,  p.  i35-i4i,  Paris,  1829,  d'après  le  co- 
dex Parisinus  grec  i63o),  les  TGW  ït.xt.  coowv  à^ooOéYlJ.a-ra,  édités  par 
Wôlfïlin  (d'après  le  codex  Parisinus  grec  2720),  etc.  Suit  un  examen 
très  détaillé  de  chacune  des  pensées  attribuées  aux  Sept  Sages, 

Carolus  Wunderer,  «  De  Polib.  »  Hist.,  XII,  12'',  2  (éd.  Hultsch). 
P.  398.  Remplacer  y.opa^i  par  y.6p3a^t,  qui  ici  a  le  même  sens  que  y.opoa- 

7.iC[;.oïç. 

«  De  versionibus  pastoris  Hermae  latinis  quaerere  instituit  Joannes 
Haussleiter  ».  P.  399-477.  L'auteur  a  d'abord  cherché  à  déterminer  les 
rapports  qui  rattachent  l'une  à  l'autre  les  deux  versions  latines  du  Pas- 
teur Hermas,  la  vulgate  et  la  Palatine;  il  examine  ensuite  les  rapports 
de  ces  deux  versions  avec  le  texte  grec.  Le  résultat  le  plus  important  de 
la  recherche,  c'est  que  la  version  palatine  serait  plus  ancienne  que  la 
vulgate;  cette  version  serait  alors  un  monument  des  plus  précieux; 
comme  le  texte  grec,  elle  se  composerait  de  deux  parties  ;  et  ces  deux 

I .  M.  B.  mentionne  l'Espagnol  Mendoza  à  propos  de  la  seconde  édition  de  Stobée  par 
Gesner  (Bâie,  1  649)  ;  nous  le  renvoyons  à  ce  que  Charles  Graux  a  dit  de  Mendoza  et  de 
Qtsn&r,  Essai  sur  les  origines  du  fonds  grec  de  VEscurial  {?ar\s,  1880),  cf.  toute  la 
deuxième  partie;  voir  aussi  p.  3g2  etsuiv. 
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parties  auraient  été  composées  l'une  après  l'autre  entre  l'an  i5o  et  l'an 
23o  ap.  J.-G. 

Albert  Martin. 


208.  -    PhlIoBophie    unti    Religion,   Neue    Beitrsege   zur   wissenschaftlichen 
Grundlegung  der  Dogmatik,  von   R.    A.  Lipsius.  Leipzig,  A.  Barth    1*^8^    In-b 
319  p.  •  •  . 

Ce  volume,  dû  à  la  plume  d'un  des  écrivains  religieux  les  plus 
goûtés  de  l'Allemagne,  est  une  nouvelle  preuve  de  Pintérét  que  suscite 
chez  nos  voisins  l'examen  des  plus  hautes  et  des  plus  délicates  questions 
de  la  dogmatique.  On  ne  se  gênait  pas,  il  y  a  cinquante  ans,  pour  an- 
noncer que  le  temps  des  études  spéculatives  était  passé  et  que  les  recher- 
ches de  critique  et  d'histoire  absorberaient  seules  désormais  Tactivité  des 
théologiens.  Et  voilà  qu'une  série  d^écrivains  comme  Biedermann, 
dont  nous  venons  de  signaler  la  dernière  publication,  comme  Pfleiderer, 
comme  Lipsius,  sont  parvenus  à  les  rajeunir  et  à  forcer  de  nouveau 
Fattention  du  public  spécial,  mais  relativement  nombreux  en  Allema- 
gne, qui  attache  du  prix  à  cet  ordre  de  travaux. 

Il  est  malheureusement  impossible,  devant  le  public  français,  d'a- 
border incidemment  l'analyse  et  la  critique  de  livres  qui  sortent  abso- 
lument du    cercle    de   ses  études  habituelles.   Tout  s'y  oppose  :   La 
phraséologie  et  la  terminologie  particulières  à  l'objet  traité  et,  d'autre 
part,  le  caractère  éminemment  protestant  de  ces  travaux.  Ce  n'est  guère 
que  dans  l'enceinte  des  facultés  de  théologie  protestante  et  devant  des 
étudiants  déjà  avancés  qu'on  pourrait  aborder  l'examen  et  la  discussion 
de  ces  délicats  problèmes.  Nous-même  devons  avouer  que  ce  n'est  qu'au 
prix  d'un  réel  effort  que    nous  parvenons  à  nous  replonger  dans  le 
milieu   favorable  à  l'étude  des  rapports  entre  la  religion  et  la  méta- 
physique. Delà,  à  restituer  pour  nos  lecteurs  l'état  d'esprit  des  auteurs, 
il  y  a  encore  du  chemin.  Nous  ne  croyons  donc  pas  pouvoir  payer 
notre  dette  envers  les  éditeurs  qui  nous  font  parvenir  des  œuvres  d'une 
aussi  réelle  valeur  autrement  qu'en  constatant  quelle  grande  place  les 
recherches  de  la  spéculation  théologique  continuent  de  tenir  chez  nos 
voisins  d'outre-Rhin.  Chez  eux  la  philosophie  et  la  religion  n'ont  cessé 
de  marcher  de  front.  Il  n'est  pas  un  dogmatiste  de  quelque  valeur  qui  ne 
prenne  souci  de  l'évolution  philosophique  contemporaine  et  ne  se  pré- 
occupe tout  particulièrement  de  faire  voir  que  les  bases  de  la  spéculation 
théologique  sont  d'accord  avec  les  théories  récentes  sur  la  faculté  de 
connaître.  Donc,  en  Allemagne,  il  n'y  a  pas  divorce  entre  la  théologie 
dogmatique  et  la  philosophie;  chacune  tient  compte  des  travaux  de 
l'autre,  ou  tout  au  moins  et  ce  qui  revient  au  même  en  une  certaine 
mesure,   affecte  d'en  tenir  compte.  Qui  sait  si,  chez  nous-mêmes,  l'ir.- 
compatibilité  que  quelques  écoles  ont  proclamée  entre  les  recherches 
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de  la  philosophie  et  celles  de  la  religion  ne  sera  pas  à  son  tour  écartée 
par  des  écrivains  en  mesure  de  se  faire  écouter,  sachant  forcer  Findiffé- 
rence  du  public  savant  par  leur  conviction,  leur  sincérité  et  l'étendue 
de  leurs  connaissances? 

Les  cinq  essais  que  M.  Lipsius  a  réunis  dans  le  présent  volume  et 
qu''il  présente  comme  destinés  à  compléter  et  éclaircir  les  données 
contenues  en  son  Manuel  de  dogmatique,  sont  :  1°  Les  bases  de  la 
théorie  de  la  connaissance;  2°  les  limites  de  la  connaissance  méta- 
physique; 3°  métaphysique  et  religion;  40  origine  et  essence  de  la 
religion;  5"  la  preuve  de  la  vérité  pour  la  religion. 

Nous  recommandons  ce  volume  à  ceux  qui  sont  désireux  de  suivre 
l'évolution  de  la  pensée  religieuse  contemporaine  dans  une  de  ses  ma- 
nifestations les  plus  remarquables. 

M.  V. 


20g.  —  LelirJiuclï  des"  liîsf oriseîj-lcrîtîselien  Sïliileitung  în  das  Rîeue 
Testament,  von  H.  J.  Holzmann,  ord.  prof,  der  Théologie  in  Strassburg. 
(Mohr.  in  Freiburg,  i885.  i  vol.  in-8;  xvi-504  pag.) 

Même  en  Allemagne,  cette  patrie  des  bons  manuels,  il  serait  difficile 
d'en  citer  un  plus  riche  et  plus  scrupuleusement  rédigé  sur  une  science 
plus  labourée,  depuis  cinquante  ans,  que  le  manuel  de  M.  Holzmann. 
Du  côté  de  la  matière  amassée,  de  la  plénitude  et  de  la  précision  des 
informations,  de  l'impartialité  objective  des  jugements,  de  la  clarté  en- 
fin de  Texposition,  il  n'y  a,  me  semble-t-il,  que  des  éloges  à  faire.  Par 
le  tempérament  de  l'esprit,  par  la  lucidité  comme  aussi  par  Tindécision 
de  la  critique,  ce  manuel  fait  songer  à  ceux  de  Wette;  mais  il  renferme 
incomparablement  plus  de  richesses.  Pour  être  tout  à  fait  sincère,  nous 
ajouterons  même  qu'il  y  en  a  trop.  On  reconnaît  le  professeur  labo- 
rieux qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  s'occupe  de  cette  branche  de  la 
critique,  note  chaque  jour  sur  ses  cahiers  tout  ce  qui  paraît  en  cette 
matière  et  voit  ainsi  s'enfler  démesurément  avec  le  temps  ses  listes  des 
noms  propres  et  la  littérature  de  son  sujet.  Le  manuel  de  M.  H.  est  sans 
nul  doute  son  cahier  de  cours  imprimé,  et,  à  cet  égard,  il  donnera  une 
très  exacte  et  très  honorable  idée  de  ce  que  sont  les  collegienhefte  que, 
dans  le  cours  d'un  ou  de  deux  semestres  au  plus,  les  professeurs  alle- 
mands lisent  à  l'Université. 

Mais  le  meilleur  et  le  plus  exact  des  cahiers  peut  ne  pas  faire  un  bon 
livre,  au  moins  dans  le  sens  esthétique  et  logique  où  nous  Tentendons  en 
France.  Quand  il  s'agit  d'un  manuel  surtout,  la  matière  de  la  science 
importe  beaucoup  sans  doute;  mais  la  disposition,  le  choix,  l'organisme 
même  de  l'ensemble  ne  sont  guère  moins  choses  essentielles.  Or,  à  tous 
ces  égards,  le  livre  de  M.  H.  nous  laisse  des  regrets  que  nous  ne  pou- 
vons taire. 
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Le  premier  de  ces  regrets,  c'est  que  la  conception  même  du  livre  et, 
par  suite,  le  plan  sur  lequel  il  est  construit,  n'est  pas  strictement  scien- 
tifique. Il  y  a  dissonnance  entre  l'étiquette  confessionnelle  ou  profes- 
sionnelle qu^il  porte  au  front  et  la  méthode  historique  et  critique  qui 
est  celle  de  l'auteur.  En  d'autres  ternies,  la  notion  exprimée  dans  le  litre 
même  de  Touvrage  Historisch-kritische  Einleitung  in  das  N.  T.  est 
une  notion  bâtarde  que  le  livre  lui-même  détruit  complètement.  Les 
deux  adjectifs  qui  sont  modernes  et  représentent  la  critique  historique 
dévorent  le  substantif  qui  est  un  héritage  du  passé  uniquement  main- 
tenu par  la  routine  professionnelle. 

On  appelait  autrefois  Isagoge  ou  Introduction  au  N.  T.  un  ensem- 
ble de  prolégomènes  où  l'on  réunissait  toutes  les  connaissances  néces- 
saires ou  simplement  utiles  à  Tintelligence  du  recueil  sacré.  Ces  con- 
naissances pouvaient  être  les  plus  diverses  de  nature  et  d'origine;  ce  qui 
les  réunissait  comme  le  lien  de  la  gerbe,  c'était  la  notion  dogmatique 
du  canon.  Au  fond,  cette  collection  de  livres  était  regardée  comme  un 
seul  livre,  ayant  un  seul  auteur,  le  Saint-Esprit.  Depuis  Richard  Simon 
et  Semler,  tous  les  efforts  et  tous  les  progrès  de  la  méthode  historique 
ont  tendu  à  dénouer  la  gerbe  sacrée  et  à  en  faire  rentrer  les  éléments 
dans  le  milieu  d'où  ils  avaient  été  pris,  c'est-à-dire  dans  un  grand  cha- 
pitre d^histoire  littéraire,  le  chapitre  des  origines  du  christianisme,  où 
chacun  d'eux  allait  retrouver,  avec  sa  place  véritable,  son  explication 
historique.  La  discipline  nommée  Introduction  biblique  a  déjà  cette 
forme  dans  les  manuels  de  M.  Reuss,  l'éminent  professeur  de  Stras- 
bourg. La  science  allemande  ou,  pour  mieux  dire,  l'enseignement  théo- 
logique allemand  n'a  pu  se  résigner  à  aller  jusqu'au  bout  de  la  voie  ou- 
verte. Chose  étrange  et  qui  montre  assez  bien  ce  que  le  génie  allemand 
a  tout  ensemble  d'audace  et  de  timidité,  c'est  Baur  le  chef  de  l'école 
deTubingue,  qui  avait  plus  que  tout  autre  disséminé  les  livres  canoni- 
ques tout  le  long  de  la  route  suivie  par  la  première  évolution  de  l'idée 
chrétienne,  et  c'est  aussi  Baur,  disons-nous,  qui  a  relevé  et  restauré 
le  vieux  cadre  des  études  de  critique  biblique,  et  maintenu  l'éti- 
quette traditionnelle.  M.  H.  sent  très  vivement  cette  inconséquence; 
pour  sa  part,  il  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  réduire  cette  an- 
cienne discipline  théologique  à  un  chapitre  d'histoire  littéraire  qui, 
comme  tel,  appartient  à  l'histoire  générale  de  l'esprit  humain.  Tout 
dans  son  manuel  tend  secrètemiCnt  ou  même  ouvertement  à  ce  but; 
mais,  chez  lui  encore,  les  habitudes  professionnelles,  la  forme  de  l'en- 
seignement, peut-être  aussi  le  respect  de  la  tradition  l'ont  emporté  sur 
la  logique  de  ses  propres  principes.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  la  valeur  du  cadre  qu'il  subit  :  <f  Notre  discipline, 
dit-il,  doit  appliquer  à  cette  partie  de  l'antique  littérature  chrétienne,  à 
qui  la  notion  de  canonique  a  donné  en  quelque  sorte  la  valeur  d'une 
littérature  classique  du  christianisme,  les  lois  de  la  critique  historique 
et  littéraire  auxquelles  en  tant  que  produits  littéraires,  la  genèse  des  li- 
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vres  en  quef>tion  a  été  soumise  —  sans  se  préoccuper  d'ailleurs  de  savoir 
si  le  do[4me  y  trouve  confirmation  ou  réfutation  et  si  nous  avons  en 
définitive  autre  chose  qu'un  chapitre  d'histoire  littéraire,  w  Lui-même 
appelle  pure  «  étiquette  »  la  marque  théologique  du  livre  et  fait  remar- 
quer qu'à  la  fin  et  par  ses  résultats  cette  discipline  ruine  le  dogme 
même  qui  lui  a  donné  naissance  (p.  14).  Un  livre  impliquant  en  soi 
une  telle  contradiction  entre  la  forme  et  le  fond,  entre  la  méthode  et  le 
plan,  ne  saurait  entièrement  satisfaire  l'esprit.  M.  H.  commence  par 
nous  donner  une  histoire  critique  du  Canon  et  naturellement  cette  his- 
toire critique  a  pour  première  et  inévitable  conclusion,  de  dissoudre  la 
notion  même  de  canonique;  c'est-à-dire  qu'à  la  fin  l'objet  même  de 
rhistoire  a  disparu,  et  que  le  plan  et  le  cadre  où  l'on  s'est  enfermé  ap- 
paraissent sans  valeur  scientifique  et  de  pure  convention. 

Peut-être  dira-t-on  que  ce  n'est  après  tout  qu'une  question  de  forme. 
Peu  importe  le  tonneau  si  le  vin  est  bon.  Mais  c'est  le  Clirist  lui-même 
qui  a  dit  :  «  On  ne  met  pas  le  vin  nouveau  dans  les  vieux  vaisseaux.  « 
Les  vieux  vaisseaux  se  rompent  —  nous  venons  de  le  voir  —  et  les  vais- 
seaux fendus  laissent  couler  le  vin;  dans  une  certaine  mesure  cela  va 
se  vérifier  encore.  Si  la  méthode  historique  loyalement  appliquée  blesse 
gravement  la  notion  ecclésiastique  du  canon,  celle-ci  ne  reste  pas  sans 
prendre  sa  revanche  et  sans  gêner  la  méthode  historique.  D'abord  elle 
lui  impose  un  ordre  qui  n'est  pas  celui  de  l'histoire.  M.  H.  commence 
en  effet  par  nous  raconter  la  genèse  et  les  destinées  du  recueil  biblique, 
avant  de  nous  avoir  rien  dit  des  livres  particuliers  dont  il  se  compose. 
Dans  cette  histoire  même  du  canon,  une  grande  partie  est  consacrée  à 
l'histoire  du  Texte  et  à  des  détails  archéologiques  très  intéressants,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  devoir  trouver  de  place  dans  une  histoire  stricte- 
ment littéraire.  Avec  un  ordre  tout  à  fait  artificiel,  la  notion  du  canon 
impose  au  savant  des  limites  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Tels  livres  des 
premiers  temps  sont  admis,  tels  autres  sont  omis  par  des  raisons  étran- 
gères à  l'ordre  scientifique.  L'arbitraire  est  ici  d'autant  plus  sensible  que 
beaucoup  de  ces  livres  aujourd'hui  hors  du  canon,  y  ont  été  autrefois, 
et  que  d'autres  qui  s'y  trouvent  en  ont  été  longtemps  exclus.  Pour  un 
tableau  véritablement  littéraire,  tout  à  fait  objectif  et  impartial,  n'est-il 
pas  essentiel  de  tenir  compte  de  tous  les  documents?  Et  si  vous  n'en 
considérez  qu'une  partie,  alors  même  que  cette  partie  soit  la  meilleure, 
n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  n'y  ait  dans  le  résultat  général  bien  des  lacu- 
nes et  même  des  trous  dans  le  développement  historique  dont  il  s'agi- 
rait d'établir  la  trame?  Sans  doute  nous  comprenons  bien  qu'on  fasse 
une  introduction  générale  au  recueil  biblique,  mais  alors  il  ne  faut  pas 
viser  à  l'histoire,  mais  simplement  à  l'utilité  pratique.  La  notion  dog- 
matique du  canon  et  la  méthode  historique  moderne  paraissent  de 
plus  en  plus  incompatibles,  et,  en  voulant  obéir  à  l'une  et  à  l'autre, 
M.  H.  nous  semble  avoir  péché  à  la  fois  contre  toutes  les  deux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  de  la  première  partie  nous  passons  à  la  seconde, 
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nous  comprenons  encore  moins  Tordre  suivi  par  M.  H    dans  Pexamen 
successif  des  livres  particuliers  du  Nouveau-Testament.  Ce  nes\  p-is 
l'ordre  canonique,  car  M.  H.  commence  par  les  épîtres  de  Paul  qui 
sont  en  effet  la  partie  la  plus  ancienne  du  recueil.  Ce  n'est  pas  non  plus 
l'ordre  chronologique  et  historique,  car  il  traite  des  épitres  pastorales 
par  exemple  en  même  temps  que  des  épîtres  de  Paul  et  avant  l'Apoca 
lypse,  et  met  celle-ci  dans  le  même  chapitre  que  le  quatrième  évan-i^ 
etc.,  etc.  Ce  n'est  ni  l'ordre  du  recueil,  ni  celui  de  l'évolution  hist^ori-' 
que   Qu  est-ce  donc  ?  Une  sorte  de  compromis  parfaitement  arbitraire 
ou  des  concessions  sont  faites  tour  à  tour  aux  exigences  de  l'histoire  et 
a  Panalogie  des  matières  ou  des  titres  des  livres.  Ici  ni  l'E'-lise  ni  la 
science  n'ont  le  droit  d'être  satisfaites,  car  les  groupes  littéraires  éta- 
blis par  M.  H.  sont  aussi  injustifiables  aux  yeux  de  l'une  qu'à  ceux  de 
l'autre. 

Ceci  nous  permet  d'achever  de  caractériser  ce  manuel.  Il  a  manqué  à 
1  auteur  une  conception  historique  précise  de  l'ensemble,  soit  qu'en 
effet  son  esprit  et  ses  études  aient  été  impuissants  à  la  lui  fournir  soit 
qu  li  ait  reculé  devant  elle  par  concession  à  la  coutume.  Dès  lors  au 
lieu  d'une  exposition  liée  dont  toutes  les  parties  se  soutiennent  forte- 
ment, nous  avons  eu,  au  moins  dans  la  seconde  partie,  une  série  mo- 
notone de  petits  procès  individuels  ouverts  et  instruits,  isolément  pour 

chaquehvre. Or,  réduiteàrésoudre ainsi  desca5particuliers,outrequ'elle 
s'emiette,  la  science  historique  devient  une  véritable  casuistique.  On 
plaide  fort  bien  chaque  fois  le^ro  et  le  contra.  Mais  le  plus  souvent  ou 
il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  se  décider,  ou  elles  sont  tellement  subtiles 
que  l'esprit  reste  dans  une  perpétuelle  incertitude.  M.  H.  arrive  encore 
assez  bien  à  nous  dire  ce  que  tel  ou  tel  document  n'est  pas  ;  mais  Jamais 
à  nous  dire  ce  qu'il  est,  parce  que,  en  effet,  il  est  toujours  considéré  d'une 
façon  abstraite  et  en  dehors  de  la  trame  historique  à  laquelle  il  appar- 
tient. On  pourrait  noter  aussi   beaucoup  de  vacillations  et  de  rétracta- 
lions  dans  les  jugements  successifs  deM.  H., et  cela  se  conçoit  ;  les  raisons 
par  lesquelles  il  se  décide  le  plus  souvent  sont   tellement   subjectives 
qu'à  quelques  mois  de  distance  elles  ne  font  plus  la  même  impression 
sur  le  même  esprit.  En  cette  matière,  la  critique  littéraire  ne  peut  être 
séparée  de  l'histoire  des  idées.  Il  faut  comprendre  l'évolution  totale 
pour  juger  avec  quelque  fermeté  des  éléments  divers  qui  la  composent. 
Or,  c'est  cette  conception  générale  et  cette  vue  d'ensemble  sur  la  pre- 
mière évolution  de  l'idée  chrétienne  qui  manque  et,  par  suite  aussi,  le 
lien  organique  et  génétique  qui   devrait  relier  toutes  les  parties   du 
livre. 

La  critique  bibhque  doit  beaucoup  à  M.  Holzmann.  Ses  contribu- 
tions à  l'étude  des  Evangiles  synoptiques,  de  l'Evangile  de  saint  Jean  et 
de  plusieurs  épîtres  de  Paul  ont  été  grandement  appréciées  et  mises  à 
profit.  Son  manuel  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  de  ceux  qui  s'occu- 
pent de  ces  questions.  L'auteur  a  rempli  tout  son  dessein  :  il  a  voulu 
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nous  donner,  pour  les  questions  générales  et  les  questions  de  détail,  le 
résumé  des  discussions  et,  pour  ainsi  parler,  le  dossier  exact  et  complet 
de  chacune  d'elles.  11  y  a  réussi.  Son  livre  marque  très  exactement  le 
point  d'arrivée  actuel  de  la  science;  mais  il  ne  la  fait  avancer  ni  dans 
le  fond  ni  dans  la  forme. 

A.  Sabatîer. 


210.  —  LuciiAiRE  (Achille).  raoeiiercUes  liîstoi*î<iues  et  (liplomatiques  aui^ 
le*  i>i'ei«îères  îtnnéc»^  de  la  vie  de  Inouïs  le  Gros  (loSi-liOo),  Paris, 
Picard,  1886.  broch.  in-8,  5i  pages. 

M.  Luchaire  continue  de  s'occuper  avec  zèle  de  l'histoire  des  pre- 
miers Capétiens.  Dans  la  petite  brochure  qu'il  nous  donne  aujourd'hui, 
il  discute  quelques-unes  des  questions  relatives  à  l'enfance  de  Louis  le 
Gros;  il  établit,  par  des  raisonnements  serrés,  que  Louis  naquir,J  selon 
toute  apparence,  à  la  fin  de  108 1  ;  qu'il  resta  à  Tabbaye  de  Saint-Denis 
jusqu'en  jogS  ou  1094:  qu'en  1097,  ^^  reçut  de  son  père,  Philippe, 
l'investiture  du  comté  du  Vexin  et  les  villes  de  Mantes  et  de  Pontoise, 
réunies  depuis  peu  à  la  couronne.  M.  L.  examine  ensuite  quelle  part 
le  jeune  Louis  prit  dans  la  lutte  que  le  roi  d'Angleterre,  Guillaume 
le  Roux,  engagea  à  la  fin  de  1097,  pour  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
Vexin.  Il  montre  fort  bien  que  d'abord  Louis  se  battit  contre  les  trou- 
pes anglaises,  qu'ensuite  il  s'éloigna  du  théâtre  des  hostilités.  Il  sup- 
pose qu'il  se  retira  par  suite  d'un  désaccord  avec  son  père,  qu'il  se  ren- 
dit dans  le  Ponihieu  et  que  là  il  se  fit  armer  chevalier,  en  dépit  de 
Philippe  l^^.  Ce  nouveau  titre  de  chevalier  donnait  au  prince  un  cer- 
tain droit  à  l'exercice  effectif  du  pouvoir  royal  ;  Philippe,  d'abord  fort 
irrité,  finit  par  s'adoucir;  il  n'avait  pas  d'autre  fils  légitime  et  sentait  le 
besoin  de  fortifier  l'autorité  royale  en  associant  Louis  au  trône.  Aussi 
entre  le  24  mai  1098  et  le  2  5  décembre  1 100,  le  désigna-l-'û  comme  roi 
dans  une  assemblée  de  grands.  Seulement,  comme  il  était  sous  le  coup 
d'une  excommunication,  il  n'osa  pas  le  faire  sacrer.  Louis  fut  rex 
Francoriim  designatiis  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  arrive  M.  Luchaire  à  la  suite 
de  discussions  approfondies.  Il  a  examiné  et  pesé  tous  les  textes,  La 
méthode  qu'il  emploie  est  peut-être  un  peu  longue;  mais  c'est  la  seule 
qui  soit  sûre.  Si  l'on  veut  refaire  notre  histoire  de  France  au  moyen  âge 
(et  elle  a  besoin  d'être  refaite),  il  ne  suffit  pas  d'étudier  quelques  docu- 
ments choisis,  il  faut  voir  tous  les  documents,  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes qu'ils  soulèvent  et  ne  point  craindre  d'entrer  jusque  dans  le 
moindre  détail. 

Ch.    PprsTER. 
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211.  _  Dictionnaire  de  patois  normand  en  usage  dane  la  région  cen- 
trale de  la  Normandie,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  langue  française,  par 
Henri  Moisv,  membre  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris.  Introduction  cxuii  p. 
Texte,  701  p.   Caen,  imprimerie  F.  Le  Dlanc-Hardel. 

Je  commence  par  dire  qu'entre  tous  les  glossaires  de  patois  normand 
que  je  connais,  celui  de  M.  Moisy,  quoique  ce  ne  soit  pas  l'œuvre  d'un 
savant  ni  d'un  philologue  de  profession,  m'a  paru  très  intéressant  et  très 
instructif.  L'auteur,  aujourd'hui  juge  honoraire  à  Lisieux,  est  né  dans 
la  Normandie  et  n'a  jamais  cessé  d'habiter  cette  province.  C'est  dire 
qu'il  connaît  à  fond  la  langue  des  paysans,  et  qu'il  n'a  pas  admis  dans 
son  Dictionnaire  un  seul  mot  qu'il  n'ait  entendu  plusieurs  fois  et  qu'il 
n'ait  bien  compris  :  de  là  une  transcription  très  exacte  des  locutions 
populaires  (l'auteur  excelle  à  faire  parler  les  paysans),  et  une  explication 
très  nette  des  termes  patois.  J'ajoute  que  la  récolte  offerte  par  M.  Moisy 
est  très  ample,  très  riche,  et  que  bon  nombre  de  mots  apparaissent  là 
pour  la  première  fois,  du  moins  à  ce  qu'il  me  semble.  C'est  assez  pour  lui 
mériter  non  pas  l'indulgence,  mais  la  reconnaissance  des  philologues  les 
plus  sévères,  car  ils  trouveront  dans  ce  recueil  de  quoi  exercer  leur 
science  et  leur  pénétrante  sagacité. 

Les  mots  curieux  abondent.  Citons  :  bolumé,  coup  de  cloche  qui  an- 
nonce chaque  soir,  dans  certains  villages,  l'heure  delà  retraite;  an, 
talus  d'un  chemin  en  contrebas  des  terrains  qu'il  traverse;  boran,  revers 
d'un  fossé,  bouillonnière,  fondrière;  branlot  et  branlette,  graminéedont 
le  nom  en  botanique  est  briza  média;  calva'mier,  hoiTime  de  journée 
loué  pour  les  travaux  de  la  moisson  ;  camaille,  gros  travaux  d'agricul- 
ture ;  carapon  \  coi^m-Q  d'homme;  chibaîrée,  choses  embarrassantes, 
brauder,  salir,  et  débraiider,  nettoyer;  enfétonner,  mettre  une  breule 
ou  bricole  aux  vaches,  afin  de  les  empêcher  de  relever  la  tête,  et  de 
brouter  les  branches  des  arbres;  épéter,  éclore;  épeiifrer,  déchirer;  /e- 
noc,  tout  ce  qui  entrave,  arrête,  embarrasse;  glorer,  sommeiller,  etc. 
Il  y  en  aurait  beaucoup  d'autres  à  citer,  et  qui  semblent  bien  appartenir, 
pour  la  plupart,  à  la  Normandie.  Or,  aucun  des  mots  énuméres  ci- 
dessus,  excepté  carapoii,  n'a  été  recueilli  par  M.  Joret  dans  son  Essai 
sur  le  patois  du  Bessin,  ce  qui  prouve  combien  la  langue  varie,  )e  ne 
dirai  pas  dans  la  même  province,  ni  dans  le  même  département,  mais 
seulement  d'un  village  à  un  autre  village.  J'en  donnerai  un  exemple 
assez  frappant  :  je  n'ai  pas  compris  dans  mon  glossaire  de  la  vallée 
d'Yères  un  village  nommé  Fresnoy-Folny,  éloigné  à  peine  d'une  lieuc 
et  situé  en  amont  de  cette  vallée  ;  voici  plusieurs  mots  que  j'y  ai  recueil- 
lis tout  récemment  :  giballée,  grande  quantité,  de  giballe  "-,  bourse, 

~i.  Je  trouve  ce  mot,  souTïT^e  carapou,  cité  en  1709  dans  les  f  ^"^^  J"^';^" 
deuses  et  bonnetières  de  Rouen  :  «  Ytem.  pourront  faire  et  vendre  bourlets.  ca,a- 

vaux,  bonnets  d'hommes.  »  ,  ^  -     •      ^^r.r.« 

"    ..  Ce  mot  existe  dans  le  vieux  français.  Il  a  échappé  à  M.  Godefroy  qu.  n  en  donn. 

qu'une  forme  variée  gibasse. 
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gibecière;  muterner,  moisir;  mourlonner,  manger  lentement;  frucher, 
frocher  et  refrucher  ou  refrocher,  labourer  légèrement  la  terre  pour 
renfouir  le  chaume  ou  les  mauvaises  herbes;  haniquet,  méchant  petit 
cheval;  ékerpe,  écharde;  balbaiidier^  mauvais  sujet;  berteux,  coureur  de 
filles;  mondribot,  gâte-bois,  apprenti  charron  ou  menuisier  ;  gonde  \  fu- 
taille en  bois  ou  en  zinc  pour  garder  l'eau  de  puits  ou  de  rivière;  gainse, 
femme  de  mauvaise  vie;  everir,  commencer  à  feuillir;  fruguer,  chercher 
le  grain  dans  la  paille  :  «  Un  kVa  qui  frugue  eune  guerbai.  »  Les 
maîtres  d'école  font  une  chasse  acharnée,  en  dépit  de  M.  Bréal,  à  ces 
vieux  occupants  :  malgré  tout,  on  les  entendra  longtemps  encore  au 
foyer  et  à  la  table  des  paysans. 

Il  en  est  des  mots  comme  des  plantes  :   on  comprend  mieux  les  uns 
et  les  autres  quand  on  connaît  le  sol  qui  les  a  portés.  C'est  pourquoi,  % 
j'aurais  voulu  que  M.  M.  eût  indiqué  les  localités  où  il  a  recueilli  cer- 
tains vocables  rares  qu'on  ne  rencontre  que  dans  son  dictionnaire   :    j 
«  Le  patois  de  la  Normandie  centrale  »,  est  une  délimitation  par  trop 
vague.  En  revanche,  je  l'approuve  fort  d'avoir  donné  un  historique  à 
tous  ces  mots  qu'on  croit  généralement  des  enfants  perdus,  sans  ancêtres 
et  sans  lignée,  mais  je  l'approuverais  encore  davantage  si,   sous  chaque 
article,  il  eût  divisé  l'historique  en  deux  parties  :   i»  historique  tiré  des 
auteurs  qui  sont  nés  et  qui  ont  vécu  dans  la  province;  2°  historique  tiré 
des  écrivains  étrangers  à  la  Normandie.  Cela  pouvait  se  faire  pour  un 
grand  nombre  de  mots,  et  du  premier  coup  on  aurait  vu  si  tel  ou  tel 
terme  pouvait  être  dit  de  provenance,  d'origine  normande,  ou  s'il  était 
commun  aux  autres  dialectes.  Par  exemple,  M.  Joret,  dans  son  très  in- 
téressant ouvrage  intitulé  :  «  Des  caractères  phonétiques  et  de  l'extension 
du  patois  normand  )\  dit  que  capiicher  tijouquer  sont  des  formes  nor- 
mandes; on  voit,  par  l'historique  qui  accompagne  ces  verbes  dans  Go- 
defroy,  que  cette  affirmation  est  au  moins  douteuse  pour  capucher,  et 
inadmissible  pour  jouqiier,  qui  est  aussi  wallon  ou  picard.  Il  en  est  de 
même  des  ysrhes  jupper,  déraquer  et  enraquer.  Quand  on  vient  de  lire 
trois  ou  quatre  glossaires  normands,  on  est  frappé  des  variétés  de  signi- 
fication que  revêtent  dans  la  même  province  des  mots  de  même  origine  : 
ainsi,  M.  M.  donne  éblairé  —affairé,  et  éblairer  dans  la  vallée  d'Yères 
signifie  regarder  quelqu'un  ou  quelque  chose  avec  une  importune  cu- 
riosité; M.  Joret  donne  calibodée  avec  le  sens  de  <ï  mauvais  ragoût  »,  et 
M.  M.  le  même  mot  -  avec  celui  de  «  feu  de  fagot,  ardent  et  clair  »  ;  La 
Curne  a  recueilli  challibaude  =  feu  de  la  Saint-Jean.  Voilà  de  quoi 
mettre  à  la  torture  les  étymologistes,  surtout  quand  ils  rencontreront 
encore  ce   mot  signifiant  «   feu  de  joie  »,  sous  la  forme  chadiibaiide. 
«  Leur  chadubaiide  (aux  Angevins)   se  faisoit  au  commencement  du 
printemps,  auquel  on  plantoit  de  grands  arbres  au  mifieu  d'une  court, 


1.  Gondre,  sorte  de  vaisseau,  est  donné  par  Godefroy  avec  un  seul  exemple, 

2.  M.  M.  cite  aussi  la  ïovmc  callebaude. 


Il 
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et  au  haut  des  autres  on  pendoit  des  aigneaux,  moutons,  chèvres, 
oyseaux,  etc.  »  (Pierre  Le  Loyer,  Hist.  des  spectres,  773,  édit.  i6o5.) 
On  conçoit  que  M.  Joret  ait  été  très  embarrassé  pour  trouver  l'étvmolo- 
gie  de  calibodée. 

II  est  évident  que  Je  but  principal  de  M.  M.  en  composant  son  dic- 
tionnaire a  été  de  montrer  les  rapports  qui  existent  entre  le  patois  actuel 
et  le  vieux  français,  et  c'est  pour  cette  raison  qu^il  a  fait  suivre  chacun 
de  ses  articles  d'un  historique  plus  ou  moins  développé.  Il  a  naturelle- 
ment choisi  la  plupart  de  ses  exemples  chez  les  écrivains  normands  du 
xi"  au  xvi^  siècle,  mais  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux 
le  Mystère  de  l'Incarnation  représenté  à  Rouen  en  1474,  et  les  Fables 
de  Guill.  Haudent.  Il  aurait  trouvé  là  d'heureuses  citations  à  faire  à 
Tappui  de  plusieurs  mots,  tels  que  rebouquer,  gencer,  verot,feuillol, 
cabasser,  bérée^  etc.  Il  n'y  a  guères  d'article  sans  historique:  cependant, 
on  n'en  trouve  point  sous  les  mots  suivants  qui  tous  ont  été  employés 
par  des  écrivains  normands  du  xvi"  siècle  :  entîérer^  gauphimer,  po- 
gnasser,  riichot^  orager,  pommage^  fallu.  Sous  nielle,  M.  M.  dit  que 
dans  la  Seine-Inférieure  on  appelle  7iiellat  les  brouillards  qui  produi- 
sent la  nielle,  et  il  suppose  qu'en  admettant  miellat  dans  le  glossaire  de 
la  vallée  d'Yères,  j'ai  peut-être  mal  entendu.  Non  pas  :  c'est  un  vieux 
mot  qui  a  été  employé  maintes  fois,  avec  le  sens  que  je  lui  donne,  par 
différents  auteurs,  entre  autres  par  Le  Fèvre  d'Etaples  dans  sa  fameuse 
traduction  de  la  Bible  :  «  La  famine  est  venue  sur  la  terre,  et  la  pesti- 
lence ou  l'air  corrompu,  le  miellach,  la  locuste  ou  la  petite  sauterelle.  » 
Le  dictionnaire  de  M.  M.  servira  beaucoup  à  l'histoire  du  vieux  fran- 
çais, et  à  déterminer  le  sens  exact  de  plusieurs  mots  assez  rares.  Ainsi, 
M.  Godefroy  explique  esbrouer,  ébrouer  par  «  pousser,  piquer,  stimu- 
ler »  ;  ce  n'est  qu'un  à  peu  près;  ce  verbe  signifie  «  effrayer,  effarou- 
cher »,  dans  l'exemple  qu'il  cite  comme  dans  le  patois  normand.  «  Je 
remê  viens  mots  en  usage  »,  disait  le  poète  Baïf,  et,  fidèle  à  cette  devise, 
il  écrivait  : 

Tout  est  cosni  :  la  bergerie 

A  moins  de  chèvres  que  de  boucs.      (Mimes,  219,  Blanchemain.) 

11  me  souvient  d'avoir  jadis  envoyé  ce  passage  à  M.  Godefroy  qui 
n'admit  point  coni  on  cosni  dans  son  dictionnaire, sans  doute  parce  que  le 
mot  lui  paraissait  suspect.  Pourtant,  c'était  du  bon  français  :  coni  =: 
corni,  au  fig.  dégénéré,  abâtardi,  comme  conard  ^=  cornard,  conele  = 
corneille;  ce  sont  là  des  formes  propres  au  patois  normand.  Je  trouve 
dans  le  même  poète  :  «  Ame  n'est  qui  n'ait  son  ohi.  »  Si  l'on  veut  bien 
comprendre  ce  mot ,  il  faudra  recourir  à  Tarticle  ohin  donné  par 
M.  Moisy. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  tout  l'intérêt  qu'offre  ce  dic- 
tionnaire. Il  est  certain  que  les  philologues  sauront  gré  à  M.  Moisy  de 
ses  longues  et  patientes  recherches,  et  lui  pardonneront  quelques  mau- 
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vaises  étymoloyies,  en  faveur  de  tout  ce  quMl  y  a  de  bon  et  d'utile  dans 
son  travail. 

A.  Delboulle. 


2  12.  —  Liste  alpliabëtiquo  tîc  la  correspontlance  de  Christian  Huy- 
gens  qui  sera  publiée  par  la  Société  Iiolluiidaise  des  sciences  à 
Uarleni.  Harlem,  J.ean  Enschedé  et  fils,  in-4  de  i5  p. 

Les  directeurs  de  la  Société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem  se  pro- 
posent de  publier  sous  le  titre  de  :  Œuvres  complètes  de  Christian 
Hiiygens,  une  nouvelle  édition  de  tous  les  Mémoires  du  célèbre  astro- 
nome et  physicien,  ainsi  que  sa  correspondance,  en  majeure  partie 
inédite,  avec  divers  savants.  Le  soin  de  rédiger  cette  publication  est 
confiée  à  une  commission  qui  avait  été  nommée  par  l'Académie  royale 
des  sciences  d'Amsterdam,  pour  en  étudier  le  projet,  commission  pré- 
sidée par  M.  Bierens  de  Haan,  professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Leide  et  composée  de  savants  qui  ont  tous  fait  leurs  preuves. 
Depuis  deux  ans  la  commission  s'est  occupée  de  rechercher  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe  les  lettres  échangées  entre  Huy- 
gens  et  ses  nombreux  correspondants.  Une  liste  alphabétique  a  été 
dressée  comprenant  environ  2,700  pièces  de  correspondance  qu'on  a  pu 
préparer  pour  la  publication,  liste  qui  a  été  imprimée  et  distribuée  afin 
que  l'attention  des  travailleurs  soit  appelée  sur  l'importance  de  la  cor- 
respondance de  Huygens  pour  l'histoire  des  sciences,  et  afin  que  l'on 
puisse  signaler  à  la  commission  les  documents  qui  lui  seraient  restés 
inconnus.  On  remarque  dans  cette  liste  les  noms  suivants  :  Auzout, 
Pierre  Bayle,  Ismael  Boulliau,  R.  Boyle,  de  Carcavy,  René  Des  Cartes, 
Cassini,  Chapelain,  Christine,  reine  de  Suède;  Conrart,  Philippe  Dou- 
blet, Suzanna  Doublet,  Fermât,  Frenicle,  Gallois,  A.  et  J.  de  Graaf, 
Du  Hamel,  Nicolas  Heinsius,  J.  Hevelius,  de  la  Hire,  de  l'Hospital, 
Daniel  Huet,  Constantin  Huygens,  père  de  Christian,  Constantin  Huy- 
gens, frère  de  Christian,  Justel,  Leibniz,  Mariotte,  le  P.  Mersenne,  de 
Montmor,  le  P.  Pardies,  Biaise  Pascal,  Perrault,  Petit,  La  Peyrere, 
duc  de  Roannès,  de  Roberval,  de  La  Roque,  Sorbière,  Spinosa,  Thé- 
venot,  J.  de  Witt,  etc.  De  tels  noms,  autour  du  grand  nom  de  Christian 
Huygens,  garantissent  la  haute  valeur  de  la  publication.  Aussi  faisons- 
nous  les  vœux  les  plus  vifs  pour  que  l'on  seconde  partout  les  efforts  de 
la  commission,  et  pour  que  cette  commission  mette  entre  nos  mains  le 
plus  tôt  possible  le  recueil  destiné  à  tant  intéresser  toute  l'Europe  sa- 
vante. 

T.  DE  L. 
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FRANCE.  —  Sous  le  titre  Les  mosaïques  byzantines  portatives  (Gacn,  Le  Blanc- 
Hardel.  In-8%  20  p.),  M.  Eugène  Mûntz  fait  l'histoire  de  ces  petits  tableaux  portatils, 
formés  de  cubes  d'émail  et  de  lamelles  de  métal,  dont  le  fini  égale  celui  des  minia- 
tures les  plus  achevées.  Il  montre  que  ces  ouvrages  ont  pris  naissance  à  Constanti- 
nople  et  que  cette  ville  en  a  eu  le  monopole  pendant  tout  le  moyen  âge.  Il  dresse 
un  petit  corpus  de  ces  mosaïques  portatives  et  rappelle,  entre  autres  détails  intéres- 
sants, que  le  cardinal  Pierre  Barbo,  devenu  le  pape  Paul  I!,  possédait  une  ving- 
taine de  ces  tableaux,  c'est-à-dire  la  collection  de  ce  genre  la  plus  riche  qui  ait  ja- 
mais existé. 

L'Académie  de  Dijon  a  décidé  de  publier  dans  le  prochain  volume  de  ses  Mé- 

moires  un  travail  de  M.  Delapoix  de  Fréminville  sur  les  Ecorcheurs  en  Bourgo- 
gne {ï^35-i  44b). 

—  M.  Henri  Ghevreul  a  publié  dans  sa  collection  de  pièces  sur  la  Ligue  en  Bour- 
ogne  VAdvertissement  à  la  noblesse  et  villes  de  Bourgogne  tenant  le  party  de  la 

sainte  union  (Paris,  Jules  Martin.  In-S»,  2^  p.,  tiré  à  120  exemplaires).  Celte  réim- 
pression est  conforme  à  l'édition  originale  de  i5g4. 

—  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  a  fait  paraître  le  tome  VI  et  dernier  de  son 
Fouillé  historique  de  l'archevcché  de  Rennes  (Rennes,  Fougeray.  In-8",  ix  et  841  p.). 

—  Le  cinquième  volume  de  l'ouvrage  que  M.  H.  Duclos  consacre  à  l'Ariège  a 
paru  à  la  librairie  académique  Perrin  ;  il  renferme  des  notices  sur  les  archéologues 

de  l'Ariège. 

—  UInventaire  sommaire  des  archives  municipales  de  Saint-Germain-en-Laye 
(Versailles,  Cerf.  In-S",  24  p.)  vient  d'être  dressé  par  M.  Henri  Stein  ;  à  la  suite  de 
ce  travail,  l'auteur  a  mJs  un  relevé  sommaire  des  documents  relatifs  à  Saint-Gcr- 
main-en-Laye  (du  xi«  siècle  à  la  fin  du  xvm«)que  conservent  les  archives  nationales; 
il  fera,  autant  que  possible,  le  même  travail  pour  les  principales  communes  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise. 

—  Le  3  mai  dernier  a  eu  lieu  à  Saint-Jaent-de-la-Mer,  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  de  Dom  Lobineau,  l'histo- 
rien de  la  Bretagne,  mort  en  cet  endroit  le  3  juin  1727.  M.  Arthur  de  La  Borderie 
a  fait,  à  cette  occasion,  l'éloge  du  savant  religieux. 

—  Deux  brochures  de  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier.  —  L'auteur  du  Répertoire  des 
sources  historiques,  abandonnant  momentanément  la  bibliographie  pour  la  chrono- 
logie, publie  deux  courtes,  mais  très  substantielles  brochures  (Itinéraire  des  dau- 
phins de  Viennois  de  la  seconde  race,  par  Ulysse  Chevalier,  chanoine  honoraire, 
membre  n.  r.  du  Comité  des  travaux  historiques.  Voiron,  imprimerie  Baraiier  et 
Mollaret,  1886,  in-80  de  12  p.  -  Itinéraire  de  Louis  XI  daupinn.  Ibid.  1886,  in-S" 
de  8  p.).  Pour  dresser  l'itinéraire  des  dauphins  de  Viennois  de  la  seconde  race  de- 
puis l'année  1178  jusqu'à  l'année  1282,  l'abbé  Chevalier  s'est  servi  de  bon  nombre 
de  pièces  encore  inédites  au  sujet  desquelles  il  a  réuni  diverses  observations  im- 
portantes, ce  qui  permet  de  dire  qu'il  nous  donne  à  la  fois  un  chapitre  fort  amélioré 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  et  un  chapitre  tout  nouveau  de  la  diplomatique  du 
Dauphiné.  Parmi  les  rectifications  indiquées  par  le  savant  paléographe,  je  citerai 
celle  qui  fp.  4)  rend,  d'après  52  chartes,  au  dauphin  de  Viennois,  que  les  généa- 
logistes et  les  historiens  les  plus  autorisés  comme  les  plus  récents  désignent  inva- 
riablement sous  les  noms  de  Guigues  VI  André  »   son  simple  et  unique  nom  An- 
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dré.  —  L'Itinéraire  de  Louis  XI  dauphin,  de  janvier  1437  à  fin  juillet  1461,  est 
établi  principalement  à  l'aide  des  docaments  conservés  aux  riches  archives  de  la 
préfecture  de  l'Isère.  Le  travail  est  exécuté  avec  la  précision  la  plus  rigoureuse.  L'au- 
teur déclare  qu'il  sera  reconnaissant  à  tous  les  lecteurs  de  son  Essai  de  leurs  ob- 
servations, additions,  etc.  Pour  encourager  sans  doute  les  chercheurs,  il  ajoute  qu'il 
a  retrouvé  douze  lettres  de  Louis  XI  dauphin  qui  manquent  au  recueil  publié,  en 
i883,  pour  la  Société  de  THistoire  de  France,  par  M.  Etienne  Charavay,  et  où  l'on 
en  comptait  déjà  cent  vingt-six.  —  T.  de  L. 

—  Pierre  Corneille  au  Palinod  de  Caen,  par  Armand  Gasté  (Caen,  imprimerie  Le 
Blanc-Hardei,  i886,  in-8°  de  19  p.).  —  M.  Armand  Gasté  a  trouvé  dans  le  Mercure 
de  France  de  1726  les  plaintes  sur  la  décadence  du  Palinod  de  Caen,  par  M.  Rend 
Louet,  curé  d'Hubert-Folie,  professeur  d'éloquence  au  collège  du  Bois  et  recteur  de 
l'université  de  Caen.  De  ces  plaintes,  exprimées  en  un  latin  élégant,  il  extrait  ceci  : 
«  Corneille,  le  fameux  Corneille,  le  prince,  sans  conteste,  de  la  tragédie  française, 
ne  s'est  pas  contenté  des  applaudissements  de  la  Cour  et  de  l'Académie  française, 
et  il  a  brigué  les  suffrages  de  l'université  de  Caen.  >>  On  sait,  ajoute  M.  Gasté,  qu'en 
1527,  un  avocat,  Jean  Le  Mercier,  invita  les  poètes  à  célébrer  la  fête  de  la  concep- 
tion de  la  Vierge,  et  leur  distribua  des  prix;  et  que  telle  fut  l'origine  du  Palinod  de 
Caen,  qui,  depuis,  fut  converti  par  l'université  en  institution  permanente.  Donc, 
P.  Corneille  a  présenté  au  moins  une  pièce  de  vers  à  l'université  de  Caen  ou  au 
Palinod  de  Caen.  car  c'est  tout  un.  C'est  là  un  fait  qui  n'a  été  relevé,  que  je  sache, 
dans  aucune  des  nombreuses  Vies  de  P.  Corneille  ou  Etudes  sur  P.  Corneille,  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour.  M.  Gasté  a  eu,  en  effet,  le  mérite  de  signaler  le  premier  l'af- 
firmation si  nette  du  recteur  René  Louet,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette  petite 
révélation  ;  rien,  comme  il  le  fait  remarquer,  n'étant  insignifiant,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
poète  tel  que  le  grand  Corneille.  Il  reste  à  savoir  à  quelle  date  l'auteur  du  Cid  a 
concouru  pour  un  des  prix  du  Palinod  de  Caen,  et  quels  sont  les  vers  qu'il  a  en- 
voyés à  Caen.  Ces  vers,  en  tout  cas,  ne  sont  pas  les  six  stances  publiées  par  fcu 
Edouard  Fournier  dans  les  Notes  sur  la  vie  de  Corneille,  qui  précèdent  sa  jolie 
comédie  :  Corneille  à  Butte-Sainî-Roch,  car  ces  stances,  comme  l'ont  reconnu  deux 
critiques  non  moins  sagaces  que  savants,  M.  Ch.  Marty-Laveaux  et  M.  Emile  Picot, 
n'ont  aucune  authenticité,  et  M.  Gasté,  allant  plus  loin  que  l'éditeur  des  Œuvres 
complètes  de  Corneille,  dans  la  Collection,  des  grands  écrivains  de  la  France,  et  que 
l'auteur  de  la  Bibliographie  cornélienne  nous  laisse  entendre  que  l'ingénieux  écri- 
vain auquel  nous  devons  le  Vieux-Neuf,  peut  très  justement  être  soupçonné  d'avoir 
donné,  comme  de  P.  Corneille,  un  pastiche  qu'il  aurait   composé  lui-même.  —  T. 
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vol.  l-lll.  Krisiiania,  ia83-83. 

Par  cet  ouvrage,  dont  la  troisième  et  dernière  partie  vient  de  paraî- 
tre, Je  savant  norvégien  M.  Lieblein  a  rendu  à  la  science  un  service  ^i- 
gnale.  Sans  doute,  les  égyptoiogues  de  profession  ne  trouveront,  dans 
le  livre  de  M.  L.,  qu'un  nombre  restreint  de  points  de  détail  qui  leur 
paraîtront  nouveaux;  mais  l'ouvrage  s'adressant  au  grand  public,  non 
pas  aux  spécialistes,  cette  circonstance  ne  doit  guère  surprendre. 

Des  trois  parties  dont  se  compose  le  travail  de  M.  L..  la  première 
traite  du  développement  delà  conception  de  Dieu.  La  méthode  d'après 
^  laquelle  les  différentes  phases  de  ce  développement  ont  été  ici  exposées, 
r-  est  celle  qui  explique  les  phénomènes  selon  leur  ordre  chronologique.' 
i^  application  à  la  religion  égyptienne  d'un  pareil  procédé,  doit  néces- 
sairement donner  au  sujet  traité  une  très  grande  clarté,  qualité  de  pre- 
mier ordre  dans  un  ouvrage  populaire. 

M.  L.  part  de  l'hypothèse  que  la  religion  de  l'ancienne  Egypte  a  été 
henotheiste  au  commencement  — d'accord  avec  la  distribution  en  pe- 
tites localités  indépendantes  qu'on  suppose  avoir  formé  la  constitution 
primitive  du  pays.  iMénès  ayant  donné  aux  différentes  provinces  l'unité 
politique,  la  religion  officielle  a  dû  s'en  ressentir;  de  l'hénothéisme  origi- 
naire est  sorti  un  polythéisme,  dont  l'expression  la  plus  nette  fut  l'éta- 
blissement —  d'abord  à  Memphis  —  d'un  cycle  divin,  qui  renfermait, 
outre  les  divinités  de  la  nouvelle  capitaie,  celles  de  quelques-uns  des 
districts  vaincus,  à  savoir  celles  d'Héliopolis  et  de  This-Abydos.  A  côté 
au  polythéisme  subsistait  toujours  l'ancien  hénothéisme,  professé  sur- 
tout par  la  masse  du  peuple.  Vers  la  XVI II«  dynastie,  on  a  commencé 
a  enseigner,  dans  les  écoles  savantes  de  l'Egypte,  l'unité  de  Dieu.  Ce 
monothéisme,  au  sud  de  l'Egypte,  a  eu  sa  manifestation  dans  le  dieu 
mon  de  Thèbes;  au  nord,  il  s"est  révélé  dans  le  Chepera  héliopolitain. 
Nouvelle  se'rie.  XX il.  3'7 
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L'auteur  trouve  même  dans  la  révolution  religieuse  d'Ameiiophis  IV 
l'expression  de  ces  tendances  monothéistes.  Il  eût  été  pourtant  néces- 
saire de  montrer  d'abord  —  et  M.  L.  n'a  point  réussi  à  le  faire  —  que 
le  dieu  Aten  dudit  roi  est  autre  chose  et  d'un  ordre  plus  élevé  que  le 
disque  solaire  matériel,  avant  qu'il  soit  admis,  et  que  la  réforme  de 
Chout-en-dten  a  impliqué  un  changement  dans  le  monothéisme. 

Cependant  le  monothéisme  reculant  par  trop  la  divinité  du  monde, 
il  fallait  qu'il  se  changeât  en  panthéisme;  par  là,  la  réalité  donnée  ne 
devenait  qu'une  manifestation,  une  forme  d'existence  de  Dieu,  qui  de 
cette  manière  fût  plus  rapproché  du  monde  d'où  il  avait  menacé  de  dis- 
paraître. Vers  la  XiX^  dynastie,  le  panthéisme  se  montre  parfaitement 
établi,  et  c'est  aux  tombeaux  des  rois  (à  Bab-el-Molouk)  de  la  XIX^  et 
XX"  dynastie,  que  nous  trouvons  les  meilleures  preuves  de  cette  forme 
de  la  conception  de  Dieu. 

Mais  à  côté  du  panthéisme,  il  y  a  une  autre  croyance  qui,  suivant 
Fauteur,  remplace  aussi  le  monothéisme,  à  savoir  la  zoolatrie.  Cette 
dernière,  quoique  très  ancienne,  ne  devient  généralement  répandue  que 
très  tard,  et  bien  que  d'origine  très  différente  du  panthéisme,  la  zoola- 
trie servit  comme  celui-ci  à  matérialiser  la  divinité. 

Voilà,  en  deux  mots,  le  fond  du  tome  I"^-  de  l'ouvrage  de  M.Lieblein. 
Quant  à  la  démonstration,  telle  qu'elle  a  pu  être  donnée  par  l'auteur, 
nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre  même,  en  nous  bornant  à  en  dis- 
cuter ici  quelques  points  du  détail.  —  P.  29  et  suiv.  Le  rapprochement 
du  diiat  —  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  diia  —  égyptien  <•<  Ten- 
fer  >>,  avec  l'indo-européen  deva-deus-tivi,  etc.,  est  trop  hasardé  et  n'a 
pour  appui  qu'une  ressemblance  de  son  qui  peut  être  —  et  selon  nous 
qui  est  —  fortuite.  —  P.  5o.  L'interprétation  de  Sau  her  «  Sais  supé- 
rieur j)  par  Sioiit  est  purement  hypothétique.  Le  nom  moderne  de 
Siout  nous  montre  du  reste  avec  certitude  que  le  t  final  de  ce  nom  n'est 
Jamais  tombé.  La  raison  qu'allègue  l'auteur  en  faveur  de  son  opinion  : 
«  autrement  le  nom  de  la  ville  de  Siout  ne  se  retrouverait  nulle  part 
dans  le  livre  des  morts  »,  n'est  point  concluante,  attendu  qu'il  y  a  beau- 
coup de  villes  égyptiennes  dont  les  noms  ne  se  lisent  pas  dans  1  exem- 
plaire de  Turin  du  Livre  des  morts.  —  P.  72.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  on  pourrait  révoquer  en  doute  l'origine  sémitique  des  Hyksos. 
—■  P.  69.  Ici,  M.  L.  nous  donne  un  nouvel  essai  d'explication  du  mythe 
osirien.  Suivant  lui,  «  l'origine  du  mythe  osirien  est  à  chercher  dans 
l'opposition  qui  existe  entre  le  dieu  égyptien  Osiris-Horos  et  le  dieu 
national  des  Sémites.  Le  mythe  en  question  est  une  expression  de  la 
lutte  nationale  des  Égyptiens  contre  les  Sémites,  habitant  dès  un  temps 
immémorial  dans  la  partie  nord-est  de  l'Egypte;  et,  par  conséquent,  de 
la  lutte  de  l'Osiris-Horos  égyptien  contre  le  Set  sémitique,  les  dieux  de 
l'antiquité  participant  au  sort  de  leurs  peuples.  »  Cette  explication  rap- 
pelle celle  qu'Evhémère  a  donnée  des  mythes  anciens.  Jusqu'à  plus  ample 

informe,  on  fera  bien  de  ne  pas  accepter  la  thèse  formulée  et  soutenue 
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par  M.  L.  (p.  84),  que  «  le  mythe  osirien  est  historique  doriginc  et  ùe 
caractère   »  -  P    145  et  suiv.  La  zoolatrie  est  exphquée  par  l'auteur 
comme  dérivant  des  hiéroglyphes.  Cela  peut  être  vrai  pour  quelque! 
cas  ;  ma,s  vouloir  l'appliquer  à  tous  les  dieux-animaux  des  Égyptien 
c  est   méconnaître  le  rôle  que  joue  la    superstition  dans    l'antiquité 
la  plus  reculée.    Il     suffit    de    parcourir    un    traité  d'anthropologl 
prdiistonque     pour    trouver    l'explication    de    l'origine   de  la  zoo- 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  L.  traite  de  la  religion  du  peu- 
pie  et  des  diherents  dieux  des  Égyptiens,  tant  ceux  des  villes  principales 
~  Heliopohs  Memphis,  This-Abydos  et  Thèbes-  que  ceux  des  villes 
de  second  ordre,  Hermopolis  magna,  Herakleopolis,  etc.  Un  chapitre 
spécial  a  ete  consacré  aux  dieux  importés  des  contrées  voisines  de 
1  i^gypte.  Parmi  ces  derniers,  Tauteur  mentionne  aussi  Bes.  Ce  dieu  se 
Noit  très  souvent  sur  des  objets  appartenant  à  la  parure  des  femmes 
égyptiennes,  circonstance  que  l'auteur,  suivant  nous,  explique  très  bien, 
quand  il  dit  que  les  matières  dont  lesdits  objets  servaient  de  dépôts 
provenaient  du  pays  de  Poiinet,  d^où  Bes  est  venu  en  Egypte.  De  cette 
iaçon,  on  pourra  effacer  le  rôle  de  dieu  de  Vamour,  que  certains  savants 
ont  voulu  attribuer  à  Bes,  parce  que  ce  dieu  est  assez  souvent  représenté 
sur  des  objets  de  parure. 

Une  portion  très  intéressante  de  ce  volume  est  le  chapitre  intitulé  «  le 
culte  divin  ».  Le  lecteur  étranger  à  l'égyptologie  y  trouvera  beaucoup 
de  choses  nouvelles  en  contradiction  avec  ce  qiril  a  dû  apprendre  dans 
1  enfance  et  par  les  livres  d^instruction  communément  usités  en  France 
comme  partout  ailleurs. 

La  troisième  et  dernière  partie  de  «  Gammelaegyptisk  Religion  t>  a 
13our  titre  «  La  doctrine  de  l'immortalùé  de  l'âme  »  chez  les  anciens 
Lgyptiens.  Outre  un  chapitre  d^introduclion  «  Aperçu  préliminaire  de 
la  doctrine  de  Timmortaiité  .  et  un  chapitre  final  sur  les  traits  princi- 
paux de  cette  doctrine,  ce  volume  donne  un  résumé  des  différents  li- 
vres destinés  à  faciliter  la  résurrection  du  mort,  savoir,  le  livre  des 
morts,  le  rituel  d'embaumement,  le  livre  des  funérailles,  le  livre  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'hémisphère  inférieur  et  le  livre  de  résurrection. 
Nombre  de  textes  et  de  passages  de  ces  documents  théologiques  ont  été 
traduits  par  l'auteur,  qui  surtout  s'est  longtemps  arrêté  sur  le  livre 
des  morts.  Le  titre  de  ce  dernier  est  toujours  rendu  par  M.  L.  :  «  Le  li- 
vre de  sortir  du  jour  »,  traduction  que  nous  ne  pouvons  reconnaître 
comme  exacte,  et  qui  sans  doute  doit  être  remplacée  par  celle  qu'ont 
proposée  MM.  Lefébure  et  Le  Page  Renouf  (voir  Le  Page  Renouf  dans 
i^s  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœology,  iS85,  juin, 
pages  2io-2;3j. 

En  somme,  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Lieblcin  sur  la  reli- 
gion de  l'ancienne  Egypte  correspond  très  bien  au  but  que  l'auteur  s'est 
proposé,  et  il  serait  à  désirer  que  l'ouvrage  pût  être  rendu  accessible  à 
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un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  par  une  traduction  en  français  ou  en 

anglais.  L'é^yptologie  en  tirerait  assurément  grand  profit. 

"^  ■  K.  PlEHL. 


214.  -   EïS.odcs   ««cîcB-    tî.e   OyxanJînes,  by   Cecil  ToRR.  Cambridge,    iii-S, 
i'sS6,  24  pages.  Printed  for  private  circulation. 

M    Torr,  auteur  d'un  bon  livre  sur  l'île  de  Rhodes  dans  l'antiquité 
(Rhodes  in  ancient  times,  i885),  complète  cette  monographie  par  une 
esquisse  de  l'histoire  de  Rhodes  sous  la  domination  byzantine.  J  ignore 
pourquoi  son  travail  ne  doit  pas  être  mis  dans  le  commerce;  peut-être 
M    T.  se  rdserve-t-il  de  le  développer  et  de  le  publier  sous  une  autre 
forme.  Le  sujet  était  intéressant  et  nouveau  -,  il  a  été  traité  avec  soin  et 
une  connaissance  peu  commune  des  historiens   de   Byzance.  Çà  et  la, 
j'ai  remarqué  quelques  lacunes.  M.  T.  n\i  pas  assez  consulté  le  Synec- 
demvs  d'Hiéroclès,  ni  les  autres  documents  ecclésiastiques  reunis  par 
Parthey,  où  la  mention  de  l'évêché  de  Rhodes  revient  souvent.  Il  parait 
\onorcv  \^  Sigillographie  bj-^antine  de  M.  G.  Schlumberger,  qui  l'au- 
rait plus  exactement  renseigné  sur  le  thème  des  Cibyrrhéotes,   dont 
Rhodes  faisait  partie.  Ainsi  nous  savons  par  le  sceau   de  Théophile, 
mort  en   790,  qu'à  celte  époque  la   province  des  Cibyrrhéotes  njetait 
encore  qu'une  simple  tunne  (Schlumberger,  p.   261).    Un  autre  docu- 
ment, antérieur  à  la  constitution  du  thème  des  Cibyrrhéotes,_est  le  sceau 
de  Georges,  apo-hypatôn  et  commerciaire  de  Carie,  de  Lycie,  de  Rno- 
desetdeChersonnèsefi^e.'.  ArchéoL,  1877,  I,  p.  292;  Schlumberger, 
p    064^    Ce  que  dit  M.  T.  du  drongaire  de  ce  thème  est  fort  inexact  :  le 
drongaire  n'est  pas  un  amiral,  et  il  faut  distinguer  le  simple  opc^Y^pto; 
du  asYa;  SoouYïip'.c-  «  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  marine  »,  suivant  l  in- 
génieuse ti-aduction  de  M.  Schlumberger  (p.  338).  Il  n'y  a  pas  eu,  quoi 
qu^en  dise   M.  T.,  de    drongaire   spécialement  attaché  au  thème  des 
Cibyrrhéotes.  -  P.  7,  le  témoignage  de  Benjamin  de  Tudèle  sur  les 
Juits  de  Rhodes  devait  être  rapproché  de  la  mention  de  la  cuva^l  ^«'' 
'PccUov  dans  les  inscriptions  juives  de  Rome  (Schûrer    Gemeindever^ 
fassung  dcr  Juden,  p.   17);  ^e  texte  a  également  échappe  a  M.  T. 
quand  11  a  réuni,  dans  son  premier  ouvrage  (Rhodes  m  ancrent  tunes 
p.  02),  le  peu  que  l'on  sait  touchant  les  synagogues  rhodiennes.  -  Au 
Ljet  du  colosse  de  Rhodes  (p.   12].  nous  signalerons  à  M.  Torr  une 
pierre  gravée  décrite  dans  les  publications  du  26X7.0^0;  de  Constantino- 
pie  (.880,  p.   59),  représentant  le  colosse,  les  jambes  écartées  dans  la 
position    ^ue  lui  prête  la  légende.    La  pierre  est  vraisemblab  emen 
fausse,   mais  il  serait   intéressant  de  savoir  à  quelle  époque  elle  peut 

remonter. 

Saloraon  Rkinach. 


t 
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2i5.  —  Herodoîî  historiée.  Ad  recensionem  suam  recognovit  II.  Stein,  2  vol. 
Berlin,  Weidmann.  1884,  p.  iv-36d,  38q,  iii-8. 

Cette  nouvelle  édition  d'Hérodote  pourrait  bien  causer  quelque  désil- 
lusion, parce  qu'elle  ne  répond  pas  tout  d'abord  aux  espérances  que 
fait  naître  le  nom  seul  de  M.  H.  Stein.  L'édition  critique  de  1869  est 
au  nombre  des  monuments  qui  marquent  une  date  dans  l'histoire  des 
études  philologiques  :  elle  a  servi  de  base  à  tous  les  travaux  qui,  depuis 
quinze  ans,  ont  eu  pour  objet  la  constitution  du  texte  d'Hérodote.  Sans 
pouvoir  prétendre  à  jouer  le  même  rôle,  une  seconde  édition  du  même 
ouvrage,  conçue  suivant  le  même  plan,  aurait  été  encore  la  bienvenue  : 
quelque  excellente  que  fût  son  œuvre,  l'auteur  aurait  pu  la  compléter, 
par  exemple,  en  collationnant  lui-même  certains  mss.  encore  inexacte- 
ment connus,  ou  en  révisant  avec  soin  ses  collations  antérieures;  il  au- 
rait pu  multiplier  aussi  en  note  les  corrections  probables  et  les  conjec- 
tures heureuses  dues  a  la  sagacité  des  savants  qui  ont  renouvelé  de  nos 
jours  la  critique  verbale;  il  aurait  eu  surtout  à  voir  s'il  y  avait  lieu, 
dans  le  choix  des  leçons,  au  point  de  vue  de  l'orthographe  et  du  dia- 
lecte, de  tenir  compte  des  indications  nouvelles  que  nous  fournit  Tétude 
récente  des  inscriptions  ioniennes.  On  im.agine  sans  peine  une  édition 
ainsi  développée,  qui  aurait  eu  l'avantage,  non  pas  sans  doute  de  fixer 
définitivement  le  texte  d'Kérodote,  mais  de  faire  connaître  du  moins 
l'état  actuel  de  la  science. 

Tel  n'a  pas  été  le  but  de  M.  Stein.  Le  titre  même  du  livre  (ad  recen- 
sionem suani  i-ecognovit)  et  une  courte  préface  nous  avertissent  que 
l'auteur  n'a  pas  entrepris  une  recension  nouvelle  des  mss.  d'Hérodote  : 
il  a  voulu  seulement  donner  un  texte  plus  correct  que  dans  ses  éditions 
précédentes  et  simplifier  l'appareil  critique  de  sa  grande  édition,  de  ma- 
nière à  offrir  au  lecteur,  non  pas  toutes  les  variantes,  mais  seulement 
les  leçons  des  deux  classes  de  mss.  dont  il  a  reconnu  la  valeur  prépon- 
dérante. Encore,  dans  ce  choix,  a-t-il  laissé  de  côté  toutes  les  variantes 
qui  ne  touchaient  qu'aux  formes  dialectales.  Ainsi  conçue,  l'édition 
nouvelle  n'est  qu'une  édition  minor  de  l'édition  de  1869.  Elle  n'en  mé- 
rite pas  moins  un  examen  attentif. 

Et  d'abord,  quelles  sont  les  corrections  apportées  au  texte  d'Héro- 
dote? Et.  dans  cette  partie  môme  du  travail,  quelle  est  la  part  person- 
nelle de  M.  St.  ?  quelle  est  celle  des  savants  dont  il  accepte  ou  mentionne 
seulement  les  conjectures? 

Tout  éditeur  d'un  texte  ancien  doit  avoir  une  double  préoccupation  : 
corriger  les  fautes  qui  proviennent  d'erreurs  commises  par  les  copistes, 
et  supprimer  les  mots  interpolés,  les  gloses  introduites  indûment  dans  le 
texte.  De  ces  deux  devoirs,  je  me  demande  si  M.  St.  n'a  pas  une  prélé- 
rence  marquée  pour  le  second.  C'est  presque  à  chaque  page  qu'on 
trouve  en  note  les  mots  secliisit  ou  separavit  ou  sehinxit  St.  Beaucoup 
fl  de  ces  suppressions  sont  légitimes,  et  il  y  a  longtemps  que  le  texte 
d'Hérodote  a  subi  d'excellentes  corrections  de  ce  genre  :  tel  passage, 
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déjà  condamné  par  Wesseling  (I,  12)  esi  certainement  une  note  ajoutée 
par  un  comm.entateur  crudit.  M.  St.  lui-même  a  fort  justement,  dans 
ses  premières  éditions,  mis  entre  crocliets  plusieurs  gloses  géographi- 
ques (I,  28  et  29;!,  142,  etc.,  etc.).  Parmi  les  suppressions  nouvelles 
que  je  relève  aujourd'hui,  quelques-unes  paraîtront    peut-être    moins 
heureuses.  I,  134  :  la  suppression  de  tw  \t-(0[jÀvu}  rend  plus  clair  le  sens 
de  la  phrase;  mais  ne  faudrait-il  pas  encore  expliquer  comment  ces 
mots  ont  pu  s'introduire  à  tort  dans  le  texte?  La  correction  -rbv  kt^(6\j.Z' 
vcv,  due  à  Abresch,  me  semble  préférable.  —  I,  197  :  l'auteur,  dans  ses 
éditions  explicatives,  justifiait,  selon  moi,  fort  bien  la  répétition  des 
mots  -cau-îa  TïpociovTs;  cu[;iouA£6ouc'.  -Aal  Tcapatvéo-Jt;'.,  qu'il  met  maintenant 
entre  crochets.  N'y  a-t-il  pas  inconvénient  à  séparer  alors,  par  toute  une 
proposition  conditionnelle,  le  relatif  aaca  du  verbe  au[j.5ciuX£Ùouci,?  — VIII, 
2  5.  Au  lieu  de  supprimer  vzxpoî,  qui  n'est  pas  inutile,  je  préférerais  re- 
trancher, avec  M.  Abicht,  les  mots  TÉcsspsç  y^XiaSsç,  que  M.  St.  ne  peut 
expliquer  que  par  une  erreur  historique.    La  suppression  proposée  par 
M.  Abicht  se  justifie  par  ce  fait,  qu'un  contre-sens  est  facile  à  faire  sur 
es  mots  Tôjv  ;j.£v...,  o'c  ci...^ 

Les  corrections  proprement  dites  de  M.  St.  sont  relativement  assez 
rares,  et  elles  consistent  le  plus  souvent  en  des  changements  de  lettres 
ou  de  syllabes  :  c'est  cùoà  substitué  à  ouxs,  ou  inversement;  c'est  ce  au 
lieu  de  B-^i,  ou  o-q  au  lieu  de  es;  c'est  -:£  ajouté  ou  supprimé  devant  v.a':, 
suivant  les  cas.  Voici  cependant  quelques  corrections  plus  importantes. 
ï,  193.  Xpswvtat  o£  oùosv  èXafto  akV  y^  Iv.  tÔjv  cr,c;àij,wv  TCO'.euv!;;?.  L'addition 
de  r„  due  à  M.  St.,  est  bonne,  si  on  garde  ttoisuvtsç;  mais  le  ms.  s  donne 
TO'.EÎJVTa'.,  variante  qui  rendrait  la  correction  inutile.  —  III,  18,  Tchq  h 
-ïéXsï  b.cwTOTE  èév-aç,  au  lieu  de  kv.iaxouq.  La  correction  est  presque  cer- 
taine. —  V,  74.  ïbv  cr.;;.cv  tcv  'AOr^vaicov,  au  lieu  de  tov  'AOr^vaîov  ou  tÔjv 
'AG'ovaîcov.  —  VII,  176.  Ponctuation  nouvelle  qui  permet  de  ne  pas 
supprimer  les  mots  -zb  'ApT£iJ.(t:iov.  —  VII,  235.  Bonne  addition  de  av. 

—  Vill,  98.  Kx-dr.zp  h  "K/Xr^oi  r,  Xa;j-ao-/]oop(vi  r>.v  t^T)  'HçatîTW  i~ixi- 
Tvéouct.  C'est  M.  St.  qui  ajoute  âv.  —  Je  considère  comme  plus  douteu- 
ses les  corrections  suivantes  :  III,  73,  à/.V  -q  au  lieu  de  à/AcOi  lévTa;  -q. 

—  VII,  2i3,  è;  )ivGu;-  £;...,  au  lieu  de  è;  A670U;  w;..  —  VII,  22S, 
TjYst^.cva,  au  lieu  de  rjYe'xcva;. 

Il  est  regrettable  que  M.  St.  s'attribue  quelquefois,  par  erreur,  des 
corrections  qui  se  trouvent  déjà  dans  des  éditions  d'Hérodote  antérieu- 
res à  la  sienne.  I,  81,  oî  [xh  vàp  'KpcTspct,  au  lieu  de  r.péxtpo^f,  et  I,  206, 


I.  Voici  une  autre  suppression  qui  ne  me  semble  pas  nécessaire.  Vil!,  73  : 
TO-Jrwv  os  (twv  èO^jiorj)  zi'.  //£v  ojo  (/.jzoy_Oo'jy.  iniv.  /v-v.  y'UprrJ  lop-JTJ.i  vuv  -z  y.v.i  rî  r.zJ.Ki 
[oIaîo-j].  Dans  ses  précédentes  éditions.  M.  St.  conservait  le  verbe  cï/sov,  en  admettant 
la  correction  très  simple,  due  à  Scliasfer,  de  t/j  au  lieu  de  ts.  Ce  qui  l'a  sans 
doute  décidé  à  supprimer  oïxîov,  c'est  le  mélange  du  pluriel  oiV.-ov  et  du  smgulier 
topuTat  avec  un  sujet  neutre.  Mais  voici  un  exemple  de  ce  mélange  dans  Hérodote. 
VI,  41  :  i/-r,i'jl  TîV.va  i-/zy ira  t'>.  iiUip^xç  ■/.i/.O'JiJ.iv-y.t.. 
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s'j  ori  d  iJ.EYaXwç,  au  lieu  de  cù  oi...  Les  deux  corrections  ont  élc  indiquées 
pour  la  première  fois  par  M.  Tournier,  et  introduites  par  lui  dans  sou 
édition  classique  des  Morceaux  choisis  d'Hérodote  (Hachette).  Ailleurs, 
c'est  à  M.  Cobet  que  M.  St.  fait  tort  de  deux  autres  corrections  {II, 
41,  la  suppression  du  mot  û7:ao)v,  adoptée  par  M.  St.,  est  attribuée  par 
M.  Tournier  à  M.  Cobet;  il  en  est  de  même  de  l'addiiion  de  èo'jv  au 
chapitre  78  du  livre  IX). 

Prudent  et  mesuré  dans  les  changements  qu'il  apporte  lui-même  au 
texte  d'Hérodote,  M.  St.  ne  l'est  pas  moins  dans  l'examen  et  le  choix 
des  conjectures  proposées  par  d'autres  savants.  S'il  admet  nombre  de 
corrections  anciennes,  consacrées  par  le  temps,  il  semble  moins  em- 
pressé de  citer  celles  des  philologues  contemporains.  Les  noms  de 
Valla,  H.  Estienne,  Palmerius,  Gronovius ,  Bentley,  Wesseling, 
Reiske,  Valckenaer,  Schweighaeuser,  Bekker  se  rencontrent  presque  à 
chaque  page,  et  ce  n'est  que  justice.  Mais  tous  ces  noms  étaient  déjà 
dans  l'édition  de  1S69.  Depuis  cette  date,  que  d'hypothèses  n'ont  pas 
été  présentées!  M.  St.  connaît  et  mentionne  celles  de  M.  Cobet;  mais 
il  les  écarte  plus  souvent  qu'il  ne  les  introduit  dans  le  texte,  et  celles 
même  qu'il  adopte  sont  de  nature  à  montrer  combien  sa  méthode  est 
exempte  de  toute  témérité  :  I,  64,  ÎIsicicrTpairoc;  è-upâvvï'jî  'AOtjVÉwv,  au 
lieu  de  'AOr^vaicov;  I,  lyS,  é'w;,  au  lieu  de  téco;  ;  IV,  12,  çuviv-rsç,  au  lieu 
de  çs'jYcvTs;.  MIVI,  Naber  et  van  Herwerden  sont  peu  cités.  Plus  heu- 
reux est  M.  Gomperz,  dont  je  relève  trois  corrections  consécutives 
dans  le  livre  VII,  §  iSy,  14261  143.  Une  excellents  lecture,  due  au 
même  philologue,  est  laissée  en  note  (I,  j3,  to;  -(i  au  lieu  de  wctts], 
tandis  qu'elle  mériterait,  ce  me  semble,  d'être  considérée  comme  cer- 
taine. Enfin  M.  Tournier  n'a  pas  la  place  qui  était  due  à  ses  importan- 
tes études  sur  le  texte  d'Hérodote  ;  je  trouve  de  lui  une  suppression  de 
la  particule  ce  (III,  14),  ailleurs  deux  corrections  mentionnées  en  note, 
mais  non  acceptées  (VII,  8  ^  et  28).  Est-ce  là  tout  ce  que  l'éditeur  a  pu 
relever  dans  les  savantes  conjectures  de  M.  Tournier  (Exercices  criti- 
ques et  Revue  de  Philologie)?  Beaucoup  de  ces  corrections  me  paraî- 
traient dignes  d'être  admises  dans  le  texte;  je  me  contenterai  d'en  si- 
gnaler une.  I,  37  :  w  rJr.ep,  ià  vSkïd'j-zy.  r.pàxtpi')  v.o-rs  -/.ai  ^t^rnôxa-x  r,;j.rv 
Yiv,  ë;  -:-.  TOAs-J-ouç  y.al  kq  «Ypa?  ÇOiTÉovTa;  cùoo-/.ii;.és'.v,  vjv  cy)  à;j.9C-é?(ov  [xz 
Toù-uv  à::o£v/i.:sa;  l/.s'.?.  En  substituant  cy;  à  oé,  M.  Tournier  permet  de 
considérer  -zi  comme  la  forme  ionienne  du  relatif  a,  ce  qui  rend  la 
phrase  beaucoup  meilleure  '  = 

En  résumé,  M.  St.  a  fait,  suivant  nous,  un  choix  trop  restreint  de 
conjectures.  Sans  demandera  une  édition  de  ce  genre  une  coileciion 

I.  Cette  correction  est  une  de  celles  que  M.  Tournier  défend  encore,  avec  raison 
suivant  moi,  dans  la  Revue  de  philologie  de  cette  année,  t.  X,  p.  3i  (La  critique  des 
textes  grecs  à  r Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  par  A.  M.  Desrousseaux).  Je  1  ai 
citée  entre  beaucoup  û'autrcs,  parce  que  le  texte  de  ceue  phrase  n.'avau  paru  incor- 
rect, quand  je  ne  connaissais  pas  encore  la  correction  proposée. 
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complète  des  corrections  proposées  (c'est  le  travail  énorme  qu'a  fait 
M.  Wecklein  pour  Eschyle),  on  peut  s'étonner  qu'un  éditeur  d'Héro- 
dote n'ait  pas  trouvé  plus  à  glaner  dans  les  nombreux  travaux  de  criti- 
que verbale  que  nous  avons  vus  se  produire  depuis  quinze  ans. 

J'arrive  maintenant  à  la  question   que  soulève  l'appareil  critique  de 
cette  nouvelle  édition  :  M.  St.  donne  seulement  les  variantes  des  mss. 
ABC  d'une  part  et  P  R  de  l'autre.  Ce  sont  les  lettres  par  lesquelles  il 
désigne  les  meilleurs  mss.  d'Hérodote.  On  se  servait  avant  lui  d'autres 
lettres,  et  quelques  savants  défendent  encore  en  Allemagne  les  ancien- 
nes dénominations;  mais  nous  accordons  volontiers  à  M.  St.  le  droit  de 
constituer,   pour  ainsi  dire,   un   nouvel  état  civil  à  des  mss.  qui  lui 
doivent  d'avoir  retrouvé  leur  généalogie.  Quant  à  la  valeur  réciproque 
de  ces  deux  classes  de  mss.,  M.  St.  ne  la  démontre  pas  :  il  ne  refait  ni 
ne  complète  sa  préfacé  de   1869.  On  peut  le  regretter;  car  sa  théorie, 
quelque  bien  fondée  qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins  hypothétique, 
et  on  aimerait  à  la  voir  confirmée  par  une  discussion  et  une  réfutation 
sérieuse  des  arguments  qui  lui  ont  été  opposés.  L'importance  attribuée 
aux  mss.  P  et  R  a  été  contestée,  et  M,  Gomperz  placerait  volontiers  en 
première  ligne  le  ms.  de  Vienne  (s)  que  M.  St.  a  presque  complètement 
négligé.   Mais,  encore  une  fois,  le  but  de  M.   St.   n'a  pas  été  de  sou- 
mettre sa  première  édition  à  un  nouvel  examen  :   il  ne  nous  convient 
donc    pas  non  plus  de  discuter  ici  sa  méthode,  qui   n'a   pas  changé 
depuis    1869. 

Enfin,  quoique  M.  Stein  déclare  laisser  de  côté  la  question   du  dia- 
lecte, il  n'a  pas  réédité  Hérodote  sans  changer  quelque  chose  à  l'ortho- 
graphe qu'il  avait  adoptée  dans  ses  précédentes  éditions.  Une  des  modi- 
fications les  plus  importantes  porte  sur  les  mots  Oco[j,a,    Ga)[j.àuo),    que 
M.  St.  se  décide  à  écrire  comme  Tpa)[j.a,  par  un  w,  au  lieu  de  tou.  Mais, 
s'il  paraît  en  cela  se  rapprocher  de  l'école  qui  s'attache  moins  à  la  lettre 
des   mss.   qu'à  l'analogie  des   formes  dans  le  dialecte  d'Hérodote,  en 
revanche,  sur  un  autre  point,  il  s'éloigne  de  l'éditeur  Abicht  dans  la 
conjugaison  des  verbes  contractes  en  aco  :  Jusqu'à  présent,  M.  St.  écri- 
vait sans  doute  wpwv,  au  lieu  d'wpsov,  wpij.CovTO,  au  lieu  d'wp[xÉovTO ;  mais 
on    trouvait  aussi  âir/^/avâov-o  (VIII,    7),    cpio'Keq   (VIII,    10),  s'ipwréwv 
(VIII,  26)  ;  aujourd'hui  il  a  substitué  à  ces  formes  les  formes  contractes 
è'^rrj/xvwv-c,   cpôjv-TEç,  sipwTwv.    Il   est   vrai    qu'ailleurs,  à  côié   de   l'im- 
parfait èçoÎTOJv    (I,    96),   il  écrit  le   participe  i-'.çpotTsovTo;.    S'il   corrige 
ây.'jy.AôJVTO  en  £y.T/,Aouv-o  (VIII,    16),  ce  n'est  pas  qu'il  accepte   la  règle 
établie  par  M.  Abicht  au  sujet  de  la   conjugaison  des  verbes  contractes 
en  ow;  car  il  écrit  tantôt  oly.-qio\)v~x'.  (ï,  94),  tantôt  ûa'oiîîjvtx'.  (I,  4).  En 
un  mot,  l'anomalie  des  formes  subsiste  dans  cette  édition  comme  dans 
les  précédentes,  et  on  ne  s'explique  pas  bien  d'après  quelle  règle  l'édi- 
teur  a    introduit    cette   fois   des    changements   d'orthographe    comme 
[j.Évî'.v,  au  lieu  de  \xv/iv:^   (VIII,   Sy),   [rjcTta'.,   au   heu  de  [j:jiz-y.'.  (VIII, 
65). 


Entre  Técole  de  M.  St.,  qui  admet  le  mélange  des  formas  ks  plus 
variées,  et  l'école  de  M.  Abicht,  qui  tend  au  contraire  à  supprimer  les 
anomalies,  comment  faire  pour  se  décider?  On  a  pu  espérer  quelque 
temps  que  les  inscriptions  permettraient  de  résoudre  la  que-^-ion    M'.is 
on  peut  dire  qu^elIes  ne  l'ont  guère  simplifiée  :  tout  au  contraire    En 
même  temps  qu'elles  nous  montrent  elles-mêmes  une  grande  variété  de 
formes  (cette  variété  est  plus  naturelle  dans  des  text'es  épigraphiques 
que  chez  un  écrivain,  -  car  les  graveurs  des  différentes  villes  ioniennes 
ont  pu  suivre  des  usages  locaux),  elles  présentent  parfois  des  formes  qui 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  mss.  d'Hérodote  (àoTÔ-   c^—v   etc     )   et 
inversement  elles  fournissent  plusieurs  exemples  de'con'tractions'qui 
paraissaient  jusqu'à  présent  incompatibles  avec  les  règles  constantes 
du  aialecte  ionien  (contraction  des  voyelles  es,  es-.,  .r,\  En  réalité    les 
inscriptions  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  être  utilement 
mises  a  profit  :  leur  autorité  ne  saurait  être  préférée  à  celle  des  mss 
Pour  s^en  convaincre,  il   suffit  de  voir  combien  de  questions  restent 
encore   indécises,    pour   lesquelles    les   inscriptions    ne   sont   d'aucun 
usage  :  génitif  pluriel  des  noms  et  des  adjectifs  féminins  de  la  première 
déclinaison    (5X(y(ov   ou    cAtyscov  ?   tcôto^v   ou    tsutÉcuv?  .aca.scaévcov    ou 
':apas(70[;.tvécovy),augment  temporel  (au^ov  ou  y;uç;v?  6p;Ay;;liva  ou  ô)c;;.v;- 
1/ïva?),  etc.,  etc...  Jusqu^à  ce  que  de  nouveaux  textes  viennent  à  se  pro- 
duire (et  il  en  faudrait  d'aussi  longs  que  ceux  qu'on  a  trouvés  dans 
d'autres  parties  de  la  Grèce,  comme  la  loi  de  Gortyne  et  les  grands 
inventaires  de  Délos),  il  sera,  je  crois,  prudent  de  suivre  les  leçons  des 
meilleurs  mss.,  et  cela  sans  trop  s'astreindre  à  reproduire  exactement 
les  formes  dialectales  de  ces  mss.  Car,  en  supposant  même  que  l'ortho- 
graphe n'ait  pas  été  bien  établie  au  temps  d'Hérodote,   un  éditeur  sera 
toujours,  ce  me  semble,   plus  près  de  la  vérité  en  se  rapprochant  de 
l'analogie  qu'en  s'en  éloignant. 

Am.    Hauvettk. 


2lG.    —    KiNDLER    DE    Knoblock.     l»as     goldeue      Dîuc!»    von    Strasslmi-g , 

li  Tlieil.  Vienne,  iSS'j. 

Dans  le  numéro  du  12  octobre  i8S5  de  la  Revue  critique,  nous  avons 
rendu  compte  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Kindler  de 
Knobloch  sur  les  anciennes  familles  nobles  de  Strasbourg.  Ce  que  nous 
avons  dit  alors  s'applique  aussi  au  second  volume.  Le  travail,  aujour- 
d'hui terminé,  est  une  précieuse  contribution  à  Thistoire  d'une  ville,  où 
jaais  la  noblesse  ou  le  patriciat  ont  joué  un  rôle  très  important.  Il  est 
vrai  que  l'auteur  ne  donne  que  de  courtes  notices  généalogiques,  mais 
1  historien,  souvent  embarrassé  au  milieu  de  i'amilles  très  enchevêtrées 
les  ui'.es  dans  les  autres,  trouvera  dans  ces  notices  un  fil  auquel  il  peut 
se  fier  sans  crainte.  Tout  est  pris  dans  des  documents  originaux,  et  si 
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M.  K.  ne  mentionne  pas  ces  derniers  en  détail,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu 
grossir  démesurément  son  livre.  Il  offre,  d'ailleurs,  avec  une  courtoisie 
parfaite,  d'indiquer  les  sources  à  quiconque  voudra  bien  s'adresser  à 
lui.  Vinyt-trois  planches  d'armoiries  complètent  celles  du  premier  vo- 
lume. Comme  il  y  a  eu  en  Alsace  des  familles  portant  les  mêmes  ar- 
moiries, M.  Kindler  a  eu  soin  d'en  ajouter  la  liste. 


217.  —  î^'Oi'»io5i"e  ik  lîo!  tleîïïix,  par  Ant.  de  Lantenay,  membre  correspon- 
dant des  académies  de  Metz  et  de  Dijon.  Bordeaux,  librairie  Feret,  18S6,  grand 
in-S  de   182  p.  Tiré  à  5o  exemplaires. 

L'Oratoire  n'eut  jamais  de  maison  à  Bordeaux,  mais  plusieurs  mem- 
bres de  la  congrégation  du  P.  de  Bérulle  ont  laissé  de  leur  séjour  dans 
cette  ville  des  souvenirs  qui  méritaient  de  ne  pas  périr.  M.  de  Lantenay, 
qui  a  recueilli  ces  souvenirs  avec  beaucoup  de  soin,  les  retrace  avec 
beaucoup  d'exactitude,  s'occupant  tour  à  tour  des  PP.  Paul  Métezeau, 
Jacques  Duchesne,  Louis  Chailly,  Eustache  et  Jean-Baptiste  Gault, 
Pierre-Joseph  du  Vachet,  Daniel  Hervé,  Jean  Meré,  Pierre  Darbo,  Jean- 
Antoine  de  La  Chabane,  Alexandre  Légier.  A  d'excellentes  notices  bio- 
graphiques sur  ces  enfants  de  Pierre  de  Bérulle,  le  savant  auteur  joint 
d'intéressants  détails  sur  la  permission  d'établissement  à  Bordeaux  ac- 
cordée d'abord  aux  Oratoriens  par  le  cardinal  de  Sourdis,  puis  révoquée  ; 
sur  la  première  tentative  d'établissement  des  Oratoriens  dans  le  collège 
de  Guyenne;  sur  une  nouvelle  tentative  ;  sur  les  efîbrts  réitérés  du  par- 
lement de  Bordeaux  pour  introduire  l'Oratoire  dans  le  collège  de  la 
Madeleine,  après  l'expulsion  des  Jésuites. 

Le  récit,  qui  complète  à  la  fois  les  divers  travaux  relatifs  à  l'histoire 
de  l'Oratoire  et  les  divers  travaux  relatifs  à  l'histoire  religieuse,  litté- 
raire, universitaire  de  Bordeaux  1,  est  accompagagné  de  noies  abon- 
dantes, instructives  et  d'un  tour  agréable.  Je  signalerai  particulièrement 
une  note  (p.  9)  qui  contient  de  riches  renseignements  sur  la  bibliogra- 
phie de  l'Oratoire,  deux  notes  sur  le  P.  Eustache  Gault  (p.  16]  et  sur 
son  frère  Jean-Baptiste  Gault  [p.  23),  remplies  d'indications  sur  ces 
deux  évèques  de  Marseille;  diverses  notes  sur  Fr.  d'Espinay,  marquis 
deSaint-Luc,  lieutenant-général  du  Roi  en  Guyenne  (p.  27)  ;sur  Hiérome 
Lopès  (p.  42),  où  l'auteur  ajoute  de  nouveaux  renseignements  à  tous 
ceux  qu'il  avait  déjà  si  bien  su  réunir  dans  ses  Mélanges  de  biogra- 
phie et  d'histoire  (i885,  chapitre  v,  p.  40-48),  sur  le  P.  Segucnot 

I.  La  notice  de  M.  de  L.  comble  bon  nombre  de  lacunes  et  rectifie  certain  nom- 
bre d'erreurs  de  VHisLoirc  du  collège  de  Guyenne,  par  M.  Esnest  Gaullieur.  On  trouve 
encore  çà  et  là  le  redressement  de  quelques  inexactitudes  de  l'historien  du  cardinal 
de  Sourdis,  M.  Ravencz  (p.  9},  du  chroniqueur  Gaufrcteau  (p.  i3),  du  P.  Anselme 
(p.  27),  etc. 
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(p.  io8),  sur  le  P.  Amelote  (p.  122),  sur  le  P,  Senault  (p.  124),  sur  le 
P.  J.-B.  Du  Hamel  (p.  134),  sur  le  P.  Borrichon  (p.  i35]. 

Soit  dans  ces  notes,  soit  dans  le  texte,  M.  (ie  Lautenay  a  très  habi- 
lement mis  en  œuvre  une  foule  de  documents  inédits  ou  peu  connus, 
les  uns  qui  lui  ont  été  communiqués  par  le  R.  P.  Ingold  ",  les  autres 
qu'il  a  eu  le  plaisir  de  trouver  lui-même  aux  Archives  de  l'archevcchc 
de  Bordeaux,  aux  Archives  départementales  de  la  Gironde,  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Bordeaux,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L'appendice  contient,  entre  autres  trésors,  la  reproduction  de  di- 
verses plaquettes  rarissimes,  dont  les  curieux  seront  heureux  de  retrou- 
ver une  nouvelle  édition,  et  un  remarquable  document  inédit,  le  testa- 
ment du  grand  helléniste  le  P,  Fronton  Duduc  ". 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  pièces  dont  se  compose  ce  délectable  ap- 
pendice : 

I.  Lettres  du  P.  J.-B.  Gaiilt.  (16  lettres  comprises  entre  ces  dates  : 
II  novembre  1629-19  juin  1642.) 

II.  Requête  du  P.  Louis  Bonnet  à  Henri  de  Saur  dis,  archevêque  de 
Bordeaux. 

III.  Discours  prononcé  le  23  de  may  i60y  au  Bureau  de  Messieurs 
les  Jurais,  et  à  eux  présenté  le  lendemain,  par  le  R.  P.  Daniel  Hervé, 
visiteur  de  l'Oratoire,  accompagné  du  R.  P.  lean  Meré,  supérieur  de 
l'Oratoire  de  Condom.  Tendant  à  l'établissement  de  leur  Congréga- 
tion dans  le  collège  de  Guienne. 

IV.  Réponse  au  discours  des  sieurs  Daniel  Hervé,  visiteur  de  l'Ora- 
toire, et  lean  Meré,  supérieur  de  l'Oratoire  de  Condom  :  prononcé 
par  un  d'eux  au  Bureau  de  Messieurs  les  Iiirats  de  la  ville  de  Bour- 
deaux,  et  imprimé  sous  le  nom  desdits  Hervé  et  Meré,  sur  la  fin  du 
mois  de  may  de  Van  iGG-j.  Tendant  à  l'Establissement  de  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  dans  le  collège  de  Guyenne.  Présentée  à  Messieurs 
les  lurats  par  l'un  des  Régents  de  Grammaire  dudit  Collège,  le  5  de 

Juin  i66j. 

V.  —  Réplique  prononcée  au  Bureau  de  Messieurs  les  lurats  de 
Bourdeaux,  le  S  de  Juin  1667.  Par  le  R.  P.  Daniel  Hervé,  visiteur 
de  l'Oratoire.  A  la  Response  d'un  Autheur  anonyme. 

VI.  —  Response  à  la  7'eplique  du  sieur  Daniel  Hervé,  visiteur  de 
rOratoire.  Présentée  à  Messieurs  les  lurats  de  Bourdeaux  par  l'un 
des  Regens  de  Grammaire  du  collège  de  Guyenne  le  25  luin  ibOy. 

Yll.  —  Ad  R.  Patres  Orator.  Congreg.  Elegia  cursim  exarata. 
(Par  G.  Luzel,  professeur  d'humanités  au  collège  de  Guyenne.) 

1.  M.  de  L.  paye  sa  dette  en  ces  termes  gracieux  (p.  8,  note  i)  :  «  La  rcconmus- 
sance,  qui,  selon  moi,  n'oblige  pas  moins  étroitement  que  la  justice,  me  fait  un 
devoir  bien  doux  à  remplir,  de  remercier  ici  le  R.  P.  Ingold.  bibliotiiécaire  de  1  O- 
ratoire  et  auteur  de  plusieurs  savants  écrits  :  c'est  à  son  aimable  obligeance  que  )c 
dois  tout  ce  qui,  dans  ce  travail,  est  tiré  soit  des  arcliives  du  nouvel  Oratoire,  sou 
des  Archives  nationales.  » 

2.  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  H.  Jcsmles. 
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VIII.  —  G.  Lu:{eî  Professori  Humanitatis  Aquitanœ  numerose  som- 
nianti  vigilia  poetica  loannis  Meré  Congreg.  Orat.  Domini  lesu 
Presbyteri. 

IX.  —  Notice  biographique  de  quelques  compositions  latines  qui 
ont  remporté  le  prix  dans  la  classe  de  rhétorique  du  collège  de 
Guyenne. 

X.  —  Mémoire  sur  ce  qui  s'est  passé  touchant  le  dédommagement 
de  la  partie  du  jardin  du  noviciat  des  PP.  Jésuites  de  Bourdeaux 
pour  bâtir  le  fort  de  Sainte-Croix  (1676). 

XI.  —  Traité  passé  entre  Messieurs  les  commissaires  du  Parle- 
jnent  et  les  Oratoriens  pour  tenir  le  collège  de  la  Madelaine  à  Bor- 
deaux. (16  septembre  1762.) 

XII.  Testament  du  P.  Fronton  Duduc,  jésuite  '. 

T.  DE  L. 


2î8. — A.5}3»aiitilMi;sgesi    UJîd    AotenstiscUe  zui*   GosehécStïe   <lei*   pi-euss- 

îfieJieEi  Eî;efoi-in2^eît,  fi  SiOT- S  f'^  S  î»,  von  Alfred  Steun.  Leipzig,  Duncker  und 
Humblol,  1885.  la-8,  410  p. 

M.  Stein  travaille  à  une  histoire  de  cette  période  connue  sous  le  nom 
de  preussische  ReJorm:{eit ,  où  la  Prusse  se  réorganisa  après  les  désas- 
tres de  j8o6.  Mais  cette  étude  ne  devant  pas  être  publiée  de  longtemps, 
il  s'est  décidé  à  faire  paraître  un  grand  nombre  de  documents  impor- 
tants qu'il  a  trouvés  dans  les  archives  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Paris  et 
de  Nassau. 

I.  La  chute  du  baron  de  Stein  en  1808  et  le  Tugendbund  (p.  3-4 1). 
Les  documents  contenus  sous  cette  rubrique  prouvent  que  Stein  a  quitté 
le  ministère  en  1S08  non  seulement  sur  l'ordre  menaçant  de  Napoléon, 
mais  sous  le  coup  d\;ne  cabale  dirigée  par  le  minisire  de  Voss,  qui 
représentait  Stein  comme  le  fauteur  du  Tugendbund,  «  société  révolu- 
tionnaire dont  le  but  serait  de  donner  à  la  Prusse  une  forme  de  gou- 
vernement, calquée  sur  les  principes  philanthropiques  de  la  première 
Assemblée  de  France  ». 

II,  Documents  pour  l'histoire  de  Vannée  i8og.  Mémoire  de  Tambas- 
sadeur  d'Autriche  Wessenberg  sur  la  siLuation  politique  de  la  Prusse 
(adressé  à  Scharnhorst);  mémoire  de  Borstell  au  roi  sur  Tintérêt  delà 
Prusse  à  l'occasion  de  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  France;  conseils 


I.  Je  ne  trouve  dans  tout  le  volume  que  deux  petites  fautes.  Encore  ne  suis-je  pas 
sûr  que  ce  ne  soient  pas  de  simples  fautes  d'impression!  On  lit  (p.  16,  note  2)  : 
«  Un  oratorien,  nommé  Charles  Du  Four,  petit-neveu  du  célèbre  Pibrac,  a  célébré 
en  vers  latins,  d'abord  la  nomination  à  l'épiscopat,  puis  la  mort  d'Eustache  Gauh.  » 
Si  cet  oratorien  était  le  petit-neveu  de  l'auteur  des  Qj.ialrains,  il  devait  s'appeler, 
non  Du  Four,  mais  Du  Faur.  —  Josepli  Du  Bernet,  premier  président  du  parlement 
d'Aix ,  puis  du  parlement  de  Bordu-aux,  reçoit  (p.  73,  note  x)  le  titre  de  bâton  de 
Soin.  Il  aurait  fallu  écrire  ou  plutôt  imprimer  :  baron  de  Sevin. 
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envoyés   par  Knesebeck  à  l'archiduc  Charles;  plan  de  Chasot  destine 
également  à  rarchiduc. 

III.  Mission  du  colonel  de  Steigeniesch  à  Ki'migsberg  en  iSoo. 
Rapports  de  Steigentesch  au  ministre  comte  de  Stadion  et  considéra- 
tions intéressantes  sur  les  révélations  qu'il  fit  à  Berlin  à  M.  de  Linden, 
résident  du  roi  Jérôme;  il  est  fort  probable,  comme  M.  S.  nous  semble 
le  croire,  que  l'oflicier  autrichien  voulait  par  ces  confidences  calculées 
compromettre  la  Prusse. 

IV.  Le  plan  de  la  destruction  du  gouvernement  prussien  d'après  le 
prétendu  mémoire  de  Champagny  du  i6  nov.  i6'io.  Ce  plan,  dont 
parlent  les  historiens  allemands,  n'a  jamais  existé  et  le  mémoire  qu'ils 
attribuent  au  duc  de  Cadore,  a  été  lorgé  par  Esménard,  Tauteur  du 
poème  de  la  Navigation,  censeur,  chef  de  la  troisième  division  de  la 
police  générale,  membre  de  l'Académie  française,  tenant  à  Paris, 
selon  le  mot  de  Stendhal,  l'état  de  grand  homme,  et  en  même  temps 
espion  du  gouvernement  prussien  ^  Les  preuves  que  donne  M.  S.  —  le 
mot  prétendu  écrit  sur  le  document  qui  se  trouve  aux  archives  des 
affaires  étrangères  et  les  dépêches  de  notre  ambassadeur  en  Prusse,  Saint 
Marsan  —  sont  irréfutables. 

V.  Sur  l'histoire  de  la  mission  de  Scharnhorst  à  Vienne  en  i6'ii. 
Mémoires  de  Scharnhoi'st  à  Metlernich  des  6  et  22  décembre;  on  sait 
qu'ils  furent  inutiles. 

VI.  Procès-verbaux  des  séances  de  la  représentation  nationale  inté- 
rimaire de  la  Prusse  i8i2-i8i5.  M.  S.  appelle  l'attention  sur  ces 
procès-verbaux,  «  témoignages  d'un  combat  d'idées  que  produisit  l'exis- 
tence de  cette  première  assemblée  élue  ».  11  fait  connaître  en  même 
temps  un  des  membres  les  plus  actifs  de  cette  assemblée,  Elsner  de 
Gronow  dans  les  papiers  duquel  il  a  trouvé  ces  précieux  «  protoco- 
les )). 

VII.  La  question  de  la  constitution  prussienne  iSoy-iSiS.  M.  S, 
retrace  les  plans  qui  furent  formés  pendant  ces  huit  années  pour  donner 
à  la  Prusse,  en  même  temps  que  les  réformes  administratives,  une 
constitution  qui  aurait  changé  complètement  le  caractère  de  la  monar- 
chie. Cet  essai  historique,  le  premier  sur  le  sujet,  est  fort  remarquable; 
l'auteur  l'a  divisé  en  trois  parties  :  l'époque  de  Stein,  celle  d'Altenstein 
et  de  Dohna,  celle  de  Hardenberg. 

VIII.  Origine  de  l'édit  du  11  mars  18 12  sur  la  situation  civile  des 
Juifs  dans  l'État  prussien.  (Je  signale  à  Pattention  de  M.  S.  deux  arti- 
cles des  Neue  Feuerbrande,  1807,  iv-vi,  p.  98-128  et  vn-ix,  p.  59-78; 
ils  contiennent  un  rapport  au  roi,  du  10  juillet  1789,  iiber  die  biirger- 
liche  Verbesserung  der  Juden).  On  voit  la  part  qui  revient  dans  cet 
édit,  non  seulement  à  Hardenberg,  mais  à  Brand,  à  Schrotter,  à  Pleit- 
fer,  etc. 

I.  Cp.  Bignon,  Hist.  de  France,  lo^  partie,  i3i  et  Ernouf.  Marei,  p.  3 12.  Mais 
ne  pourrait-on  penser  également  k  -jne  ruse  de  Napoléon  I  r 
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IX.  La  Prusse  et  la  France  de  i8og  à  iSi3.  Les  documents  ou 
extraits  de  documents  cités  dans  cet  article,  le  plus  important  peut-être 
de  l'ouvrage,  sont  tires  des  archives  de  notre  ministère  des  affaires 
étrangères;  ils  montrent  que  l'ambassadeur  de  France  à  Berlin,  M.  de 
Saint-Marsan,  était  souvent  bien  instruit,  mais  que  souvent  aussi  il  se 
laissait  abuser,  qu'il  n'a  pas  toujours  compris  les  véritables  desseins 
de  la  politique  prussienne,  qu'il  crut  à  tort  jouir  de  la  confiance 
entière  de  Hardenberg,  qu'il  s'imagina  jusqu'au  dernier  moment 
que  la  Prusse  ne  se  tournerait  pas  contre  la  France.  Ses  dernières 
dépêches  (auxquelles  il  faut  joindre  celles  de  Clérembault,  consul 
général  de  France  à  Kônigsberg),  prouvent,  selon  le  mot  de  M.  S.,  qu'il 
était  très  mauvais  prophète. 

On  voit  tout  ce  que  renferme  d'intéressant,  d'instructif  et  de  neuf  ce 
volume  de  M.  Stem;  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Berne  a 
eu  raison  de  réunir  ces  études  consciencieuses  qui  avaient  paru  précé- 
demment dans  diverses  revues;  elles  forment  une  «  contribution  »  du 
plus  grand  prix  à  Thistoire  de  la  Prusse  de  1806  à  18  î  3  et  des  efforts 
que  firent  les  hommes  chargés  de  la  régénérer. 

A.  Chuquet. 


219.  —  S^'i'ivîiîc  siJJtS  atnïiîelîc  SîezîeSiungen  ties-  ïîrii«îcï*  Gi-iuini  xu 
Hessen.  Sammlung  von  Briefen  und  Actenstûcken  als  F'estschrift  zum  hun- 
deristen  Gebiirtstag  Wilhelm  Grimms  den  24  Febr.  1886,  zusammengestellt 
und  erla;uterî  von  E.  Stengel.  Deux  volumes  in-i2;  419  et  441  pp.  Marburg, 
Elweit,  1886. 

Ce  recueil  a  été  composé  à  Toccasion  du  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Wilhelm  Grimm,  célébré  le  24  février  1886.  Le  premier 
volume  contient  des  lettres  des  deux  frères  Grimm  à  des  amis  en  Hesse  ; 
le  deuxième  renferme  une  série  de  documents  relatifs  à  leur  activité  au 
service  du  gouvernement  électoral  de  Hesse;  de  plus,  280  pages  de 
notes,  éclaircissements  et  lettres  à  des  savants  extra-hessois  et  leurs  ré- 
ponses, une  table  chronologique  de  la  correspondance,  et  enfin  un  in- 
dex alphabétique  des  hommes  et  des  choses  mentionnés  dans  les  deux 
volumes.  Les  documents  publiés  sont  loin  d'offrir  tous  le  même  intérêt; 
on  peut  même  dire  que  plusieurs  auraient  pu  rester  inédits  sans  aucun 
inconvénient;  mais  le  recueil  n'en  reste  pas  moins  une  contribution 
précieuse  à  Thistoire  des  deux  frères. 

A.  B. 


d'histoire    KT   de    LITTlîiuATUUE  IQQ 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  août  i8S6. 

M,  le  Ministre  de  l'Instruciion  publique  transmet  à  l' Académie  la  nouvelle  de  deux 
découvertes  épigraphiques  : 

A  Babadagh,  près  de  Kustendje  (Roumanie),  on  a  trouvé  plusieurs  inscriptions  la- 
tines, qui  vont  être  transportées  à  Bucharest. 

Dans  l'"îie  de  Karamane  (Mer  Rouge),  M.  Lionel  Faurot,  chargé  d'une  mission  d'his- 
toire naturelle,  a  découvert  une  inscription  d'une  vingtaine  de  lignes,  probablement 
hymiaritique.  Elle  se  trouve  sur  une  pierre  volcanique,  qui  recouvre  un  tombeau, 
au  nord  delà  ville,  dans  la  mosquée  dite  d'Israki  Baba  ou  Salah.  Les  caractères  ont 
environ  i  centimètre  de  hauteur  et  sont  très  nets,  quoique  gravés  peu  profondé- 
ment; ils  couvrent  une  surface  de  3o  à  Sy  centimètres  carrés. 

M.  Halévy,  continuant  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  table  généalogique  qui 
figure  au  chapitre  x  de  la  Genèse,  propose  de  nouvelles  identifications  pour  plusieurs 
noms  géographiques  qui  n'ont  pas  encore  été  bien  expliqués.  Puis,  contrairement  :i 
l'opinion  des  critiques  qui  attribuent  ce  morceau  à  trois  auteurs  différents,  il  en 
soutient  l'unité  et  s'attache  à  en  montrer  l'accord  avec  les  chapitres  ix  et  xi  du  même 
livre.  Selon  lui,  les  peuples  énumérés  au  chapitre  x  ont  été  classés  suivant  un  sys- 
tème géographique.  Derrière  cet  arrangement  se  cache  i'arrière-pensée  de  pousser 
les  Israélites  à  une  alliance  avec  les  Japhétites  ou  peuples  du  Nord,  contre  les  Phé- 
niciens, dont  la  prépondérance  donnait  alors  de  grands  soucis  aux  patriotes  hé- 
breux. 

M.  Philippe  Berger  rend  compte  de  l'examen  de  trois  cents  nouveaux  ex-votos  en 
langue  punique,  envoyés  de  Carthage  par  le  R.  P.  Delattre.Ces  monuments  pro- 
viennent tous  de  la  tranchée  déjà  si  fructueusement  explorée,  en  iSyS,  par  M.  de 
Sainte-Marie,  et  qui  n'a  cessé,  depuis,  de  fournir  des  inscriptions..  M.  Berger  signale 
parmi  les  estampages  du  P.  Delattre  une  inscripiion  religieuse  qui  vient  confirmer  de 
la  façon  la  plus  heureuse  la  restitution  proposée  pour  un  auire  texte  dans  le  dernier 
fascicule  du  Corpus  inscriptio^nim  Semilicarum,  n"  195.  Eiie  se  lit  ainsi  : 

Cippe  de  Moloc-Baal,  qu'a  voué  Bo- 

dastoret,  fils  de  Bomilcar,  ifils  de) 

Bodastoret,  fils  de  Bomilear, 

fils  de  Çor  (eleim),  à  la  Mère,  à  la  Grande  Penê- 

Baal,  et  au  Seigneur  Baal-Hammon  :  qu'ils 

entendent  sa  voix  et  le  bénissent! 

C'est  mot  pour  mot,  sauf  les  noms  propres,  la  lecture  proposée  dans  le  Corpus.  Une 
autre  inscription,  non  moins  curieuse,  est  divisée  en  deux  registres.  Le  registre  su- 
périeur contient  une  formule  d'ex-voto  ordinaire,  écrite  en  très^  gros  caractères. 
Dans  le  registre  inférieur  est  mentionné,  en  caractères  très  fins,  l'accomplissement 
du  vœu.  Ceci  renverse  définitivement  l'opinion  encore  soutenue^  par  certains  sa- 
vants, d'après  laquelle  ces  pierres  seraient  des  monuments  funéraires.  Toutes  ces 
inscriptions  seront  publiées  dans  le  prochain  fascicule  du  Corpus. 


Séance  du  20  août  1886. 
M.  Maspero  soumet  à  l'Académie  une  hypothèse  sur  l'origine  du  nom  de  l'Asie. 
Le  nom  qui  désigne  l'ile  de  Chypre  en  égyptien  a  été  lu  Amasi,  Asi.  Sibuiat,  J/J- 
sinai  :  la  lecture"  certaine  est  Asi,  et  aux  basses  époqnt?,  Asinai.  Si  Ion  cherche 
parmi  les  noms  anciens  de  l'Ile  que  nous  ont  tait  connaître  les  classiques,  on  ne 
trouve  que  la  ville  d'^s/"é  dont  le  nom  puisse  se  rapprocher  à'Asutai.  Pourtant,  tlit 
M.  Maspero,  >ls/ rappelle  invinciblement  le  nom  de  l'Asie,  Asia.Ov,  Chypre  ayant 
été  une  des  premières  colonies  habitées  par  les  Grecs  Achéens,  on  peut  se  deman- 
der si  le  nom   à'Asia,  que  l'antiquité  classique  a  applique  a   la  Péninsule,   puis   au 


continent  entier,  ne  viendrait  pas  de  ce  nom  à" Asi  que  les  monuments  égyptiens 
nous  montrent  nopliqués  à  l'île  de  Chypre,  dès  le  temps  de  Thoutmes  HI  et  que  ne 
connaissaient  déjà  plus  les  rédacteurs  des  documents  assyriens.  ^  ^  . 

M.  Charles  Robert  présente  une  note  de  M.  John  Evans,  presment  de  la  bocietc 
des  anîiauaires  de  Londres,  sur  divers  objets  préhistoriques  trouves  a  Felixstoue 
(comté  de  Suffolk).  Parmi  ces  objets  se  trouve  une  scie  de  bronze,  la  seule  qui  au 
été  découverte  jusqu'ici  dans  la  Grande-Bretagne.^  ,      ,      •       v   i.ur^ 

M.  Joseph  Halévy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  chapitre  X  <•!'- '^  ^<^- 
nèsc.  Il  soutient  que,  dans  le  récit  relatif  à  la  tour  de  Babel  il  est  q^e^""";  "^  ''i^ 
tous  les  hommes,  mais  seulement  des  Sémites,  déjà  sépares  des  descendants  de  t.nam 
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et  de  Japhet.  Parmi  les  Sémites  seuls  se  seraient  produites,  selon  l'auteur  du   récit 
la  contusion  Lies  langues  et  la  dispersion  qui  en  aurait  été  la  conséquence 

Ouvrage  présenté  par  l'auteur  :  Abel  Bergaigne,  la  Syntaxe  des  comparaisons  vé- 
di.jues  (extrait  des  Mélanges  Renier).  t  ^  ^  "<- 

Julien  Mavet. 

SOCIETE  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  7  juillet. 

mM;ti.v  e'î'f  p""?'"'  m'"^"^  l?    "^^'"Pagcs  de  deux   tombes  conservées   à  Monior- 
Hn  l,  e    -   I     °"'^'"  (Ha^i'^-^lai-n-^},  l'une  de  ces  tombes   date  du  xni'=  siècle,  l'autre 

titi    aIV      SICCIC. 

M  Flouest  présente  trois  cloches  en  fer  forgé;  sur  l'une  d'elles  on  a  cru  lire  la  dnte 
npn^"^  "^^  ^""^  corriger  en  1742.  Ces  cloches  sont  semblables  à  celles  que  l'on 
^  M     V  aujourd'hui  en  Suisse  au  cou  des  bestiaux.  ^ 

M  Rr,;^r7  ^''Ki'f  ^'^^^.l^?'  revenant  sur  une  précédente  communication  de 
M.  Biuycre,  établit  que  ni  dans  Grégoire  de  Tours,  ni  dans  les   plus  anciens   textes 

du^am?uf/rnl^"d^°p''''/"n'>™Pf:^"^  ^^^'"^^  ^  ''"^^"^  'ï"d'"^  des  colonnes 
i  sièdl  ^  Puy-de-Dôme.  Cette  légende  est  certainement  postérieure  au 

nif!;,?^"''"'".'^  communique,  dcja  part  de  M.  de  la  Sizeranne,  le  moulage  d'un  cha- 
abbaved''.  s.  T^  r  ^^-^°"^:ert  a  Valence,  et  qui  peut  avoir  appartenu 'à  l'ancienne 
aotDaye  de  Saint-Rul  ou  de  Saint-Félix. 

p3:.^f  ^i"''"^  '^'^''i'  \^  chapelle  Saint-Aignan  dont  les  restes  se  voient  encore  à 
à  l'c4oqu"e^oluane''''       ^"^^'"'^e-  Certaines  parties  de  cet  édilice  paraissent  remonter 

.,  „       .  _,  Séance  du  21  juillet. 

mnt  f°"^"^)°^/ommunique  le  moulage  d'un  buste  en  marbre  du  xve  siècle,  apparte- 

avant  v^;,,  à  hT „  ''''""n?  t  ^''"'-  ^'  >'  •'^"""«ît  le  portrait  d'un  personnage 
ayant    vécu  a  la  cour    ae  Naples  et    portant  l'ordre  du    vase  de  lys,   ordre  aragS- 

Qu1''vPem'dVn/°"'."'""''^"^  """"'-^  ","  .''"''"  ^"  "^^^'bre  d'un  très  beau  caractère 
1  l'Ecole  nanollA?  ^'f  *'  ™"''"  ^.^  ^'?"'''"'^-  ^"''^  '^^''^'  q"'  ^mane  également 
une  n^mht   r??]^  il  R-n     ,f-P»'°''^''  '*  ^^l"  ""^  comparaison  avec  des  monnaiesec 

M    Homo^l.Hr  „      bibliothèque  nationale,  représenter  Ferdinand  1er  d'Aragon, 
montre  nu?  .r    V     mémoire  sur  l'amphithéâtre  de  Curion  décrit  par  Pline^  .1  dé- 
une  nouTenefo,r'l''/'°"  P'-°Po-:^ée  par  Canina  n'est   pas  acceptable   et  en  propose 

MM     M         :        satis  aisante  qui  lui  a  été  suggérée  par  M.  Nenot. 
d'une  intnn^tn';!  J^f^'-O'^  <^on^muniquent.  delà  part  ae  M.  Esperandieu.  l'estampage 
M"cŒ"xh  ?rr?.  l.!?'^1  '""  f"^",^'^.^   Espagne)  qui  est  ainsi  conçue  «  Anno  Domuû 

tusJoLnn^sr  rHn      n  ^''f''°'''^  ^^"'''  Michaelis  septembris  fuit  sepul-    ■ 

lus  jouannes  Cerdani  lilius  dommi  Petri  Cerdani  ». 

.,    „  ...  Séance  du  28 juillet. 

r^n;.-r°,  4"'"'  '^omn^u'i'que  les  photographies  de  deux  torses  grecs  archaïques  du 
M  (  h.^n.  "ti  ^^'<^°"^e^ts  sur  l'emplacement  d'un  sanctuaire  d'Actium  par 
M    Çhampoiseau.  Il  reconnaît  dans  ces  statues  un  type  très  général,  celui  de  la  hgure 

yiv.il  tn'K-%'"CP°'"'S-'^-'  P'-ot°types  exécutés  suivantes  vieille  technique  du 
liavail  du  bois  et  elles  en  dérivent  directement 

hrnn..'  '^°''P',er  présente,  de  la  part  de  M.  Rupin,  la  photographie  d'une  tombe  en 
Inm  en  fl^^''.  du  commencement  du  xvr  siècle,  qui  se  trouve  à  l'église  de  Saint- 
Jumien  (Haute- Vienne).  ^ 

tin,V  ^"  ^?^'"''=''  signale  l'importance  des  œuvres  d'orfèvrerie  que  contient  l'exposi- 
îhiU  ^i.R  "IP^  "  '""""l'^^  ^  !^  ^°'^'^^^  des  dessins  et  des  photographies  de  la 
chasse   de  Bellac,   œuvre   d  emaïUerie   limousine  du    commencement  du    xiie    siè- 

r.f^;- ^'^'^'^^  Duchesne  présente  une  rectification  au  texte  de  la  vie  du  pape  Léon  Ili. 
stin  P™"  '1  1  onction  conférée  à  Charlemagne  le  jour  de  Noël  de  l'an  800.  à 
ûaint-l  lerre  de  Rome.  D  après  les  textes  imprimés,  Charlemagne  aurait  reçu  cette 
onLiion,  mais  les  manuscrits  sont  muets  à  cet  égard,  il  fut  simplement  acclamé 
n'o  h,  !,"'"'  l°"f.''0"^en  cette  circonstance,  est  une' particularité  du  rit  gallican  que 
n  admet  pas  la  liturgie  romaine.  si 

tpî?,;''''^^''''^''w'""^-.P''"ente,  de  la  part  de  M.  de  Laigue,  les  dessins  de  chapi- 
teaux antiques  historiés  encore  inédits  qui  se  trouvent  à  Pise. 

Le  Secrétaire, 

E.    MOLIMIER. 

^G  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


U  l'uy,  imprimerie  Marchessoii  jUs,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET   DE    LITTÉRATURE 


^''  38  -  20  septembre  - 


1886 


^ommaû-e  :  220.  H.ebler,  La  côte  septentrionale  et  occidentale  de  l'Hispanic   - 

-23.  De  Batllon,  Hennette-Anne  d'Angleterre.  -  224.  Axdr.eu,  Histo.re  de 
impnmene  en  Agena.s  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours.  -  22  5.  Espao.volle. 
Longme  du  français.  -  226.  Grand.ean.  Tableaux  comparatifs  des  principales 
modifications  que  présentent  les  infinitifs  des  verbes  faibles  dans  les  dialectes 
germaniques.  —  Chronique.  uidiccies 


220.  -  Albin    H.EBLER,    Die    Xord    und   We.tkûste    Hî«,.anlens,  ein  Bei- 

trag  zur  Geschichte  der  Antiken  (}eographie.  Leipzig,  1886,  46  pages. 

Les  renseignements  des  géographes  anciens  sur  la  côte  occidentale  et 
surtout  sur  la  côte  septentrionale  de  TEspagne,  sont  très  incomplets  et 
parfois  contradictoires.  Aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Habler  d'avoir  es- 
sayé de  mettre  quelque  lumière  dans  ce  difficile  sujet.  Malgré  le  soin 
avec  lequel  il  a  rassemblé  et  discuté  les  textes,  je  n'oserais  dire  qu'il  ait 
sensiblement  fait  avancer  la  question.  Peut-être  n'est-ce  pas  sa  faute. 
Rien  de  plus  malaisé,  par  exemple,  que  de  déterminer  entre  les  pro- 
montoires et  les  baies  qui  découpent  l'angle  nord-ouest  de  la  péninsule, 
les  points  nominativement  désignés  par  les  textes.  Ainsi  il  semble  évi- 
dent que  Pomponius  Mêla  (III,  i3),  ainsi  que  Strabon,  ont  en  vue  le 
port  où  se  trouve  actuellement  la  Corogne,  quand  ils  décrivent  une 
baie  appelée  Port  des  Artabres  :  c'est  un  point  que  M.  H.  a  raison 
d'établir.  Voilà  pourtant  que  Ptolémée  distingue  le  port  des  Artabres  et 
le  [xÉYaç  Xt[;,Y)v,  désignation  qui  nous  ramène  invinciblement  aussi  à  la 
Corogne.  En  supposant  même,  avec  K.  Millier,  une  interversion  dans 
cette  partie  des  Tables,  il  est  difficile  d'expliquer  cette  contradiction. 

M.  H.  représente  Mêla  comme  un  géographe  à  tendances  archéolo- 
giques, inclinant  à  recourir  à  la  vieille  autorité  d'Eratosthènes  (p.  28). 
La  chose  me  paraît  douteuse  au  moins  pour  l'Espagne.  Toujours  est-il 
qu'après  l'avoir  affirmé,  l'auteur  ne  se  met  guère  en  peine  de  le  prou- 
ver; car  lorsqu'il  cite,  pour  la  rapprocher  de  celle  de  Pline,  l'opinion 
de  Mêla  sur  la  configuration  resserrée  que  prendrait  l'Espagne  au  nord, 
il  ne  semble  pas  se  souvenir  que  la  même  idée  se  trouve  aussi  dans 
Strabon.  —  Je  ne  saurais  admettre  avec  lui  que  Pline  et  Mêla  aient  vu 
plus  juste  que  leurs  devanciers  dans  la  direction  qu'ils  prêtent  aux  Py- 
rénées. Toutes  les  indications  qu'on  peut  relever  chez  eux  à  cet  égard 
sont,  en  effet,  pour  ainsi  dire,  viciées  par  la  confusion  qu'ils  commet- 
tent sur  le  nom  :  ils  l'appliquent,  comme  le  voit  fort  bien  M.  H.,  à 
1  ensemble  des  chaînes  qui  divisent  la  péninsule  en  deux  versants. 
Nouvelle  série,  XXIl.  38 
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M.  Hilbler  a  passé  en  revue  tous  les  géographes  grecs,  avant  d'exami- 
ner à  la  suite  les  géographes  latins.  Mieux  eût  valu  se  conformer  à  l'or- 
dre chronologique.  A  tous  égards  Ptolémée  représente  un  état  de  con- 
naissances plus  avancé  que  Pline  et  Mêla;  je  n'en  excepte  pas  cette 
question  des  Pyrénées,  dans  laquelle  il  atténue,  sans  la  faire  entièrement 
disparaître,  la  faute  de  ses  prédécesseurs. 

Je  n'insisterai  pas  sur  une  sorte  d'appendice  relatif  aux  représenta- 
tions cartographiques  de  T Espagne  dans  certains  documents  du  moyen 
âge.  C'est  une  question  nouvelle,  dans  laquelle  l'auteur  a  eu  tort  de  se 
hasarder,  car  il  y  est  visiblement  novice.  Il  a  des  découvertes^  de  dé- 
butant.  Cet  épilogue  termine  assez  mal  à  propos  un  travail  d'ailleurs 

méritoire  et  consciencieux. 

V.  L. 


o.i    -  Johai.n,.s  -ffurmaîï'B    gennamit  Av^ntîims  saîmtlîcbo  Wci  Uc. 

Auf  Veranlassun^î  Sr.  Majestaet  des  Kœnigs  von  Bayern  herausgegebcn  vcn  der 
K.  Akademie  der  Wissenschaften.  Fûnfter  Band.  Zweite  Haelftc.  Mûnchen,  C. 
Kaiser,  18SG,  p.  xv  et  p.  607-807. 

M.  de  Lexer,  l'éditeur  savant  du  chef-d'œuvre  d'Aventinus,  de  la 
«  Bayerische  Chronik  »,  rend  compte  en  quelques  pages  des  manus- 
crits qui  ont  été  à  sa  disposition,  des  deux  plus  anciennes  éditions  im- 
primées et  des  principes  qu'il  a  suivis  lui-même  en  s'acquittant  de  la 
tâche  confiée  à  ses  soins  par  l'Académie  royale  à  Munich.  Il  mentionne, 
p.  IV,  un  travail  de  M.  W.  Meyer,  Philologische  Bemerkungen  -^u 
Aventhïs  Annales  iind  Aventins  Lohgedicht  auf  Albrecht  IV  von 
i5oy.  C'est  le  même  travail,  inséré  dans  les  Abhandlungen  der  plulo- 
<^ophisch-vhilologischen  Classe  der  K.  Bayerischen  Akademie  der 
Wissenschaften  Band  XVII.  Abtheilung  III  (1886  Muenchen 
G.  Franz),  qui  a  provoqué  la  notice  très  succincte  de  M.  Riezler  à  la  hn 
de  ce  fascicule.  Le  travail  de  M.  Meyer  aurait,  à  ce  que  nous  semble, 
mérité  un  compte-rendu  plus  détaillé.  Il  a  démontré  que  l'éditeur  des 
Annales  diicum  Bojariae,  dans  la  rédaction  du  texte  de  cet  ouvrage 
d'Aventinus,  s'est  laissé  malheureusement  trop  influer  par  la  copie 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Stuttgard  et  qu'il  a  trop  négligé  l'auto- 
graphe de  l'historien  conservé  à  la  bibliothèque  de  Munich.  M.  Meyer 
en  outre  a  ajouté  à  ses  critiques  philologiques  des  remarques  relatives  au 
talent  historique  d'Aventinus  qui  sont  dignes  d\ittention,  et  il  a  publie 
un  poème  intéressant  de  l'Hérodote  bavarois,  resté  inconnu  jusque-là, 
qu'il  a  découvert  dans  une  copie  des  Annales.  —  La  plus  grande  partie 
du  vol.  5,  seconde  moitié  des  œuvres  d'Aventinus,  contient  le  glossaire 
des  écrits  allemands  de  cet  historien  et  le  registre  de  la  Bayerische 
Chronik.  Pour  cette  partie  du  cinquième  volume,  M.  Lexer  s'est  asso- 
cié comme  collaborateur  M.  Stuemper  d'Aschaffenbourg. 

Alfred  Stern. 
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"h';  r.-'^r  V^^t  *'*'  '""^  ^'''"'^'  P''  •'^  '°'^^'^  "^'"-y  ^'^  I'Epinois,  ancien  élève 
de  1  Ecole  des  Chartes,  membre  de  l'Académie  romaine  de  la  religion  catholique 
Pans,  V.  Palmé,   1886,  in-8  de  vm-672  p.  ^'luionciuc. 

Gros  volume,  mais  plein  de  choses.  On  n'y  trouvei-ait  pas  une  seule 
page  mutile,  ce  qui  est  déjà  un  grand  éloge.  Le  livre  de  M.  de  FEpi- 
nois  mérite  bien  d'autres  éloges.  On  doit  surtout  féliciter  l'auteur 
a  avoir  épuise  tous  les  moyens  d'information  avant  d'écrire  Thistoire 
des  dix  années  écoulées  à  Paris  et  à  Rome,  de  i585  à  iSgS.  Dans  une 
Note  bibliographique  qui  suit  VAvmit-propos,  l'auteur  énumère  les 
documents  italiens  et  français,  inédits  ou  imprimés,  qu'il  a  cru  devoir 
consulter,  et  la  liste  est  vraiment  complète.  En  tête  de  cette  liste  pren- 
nent place  naturellement  les  papiers  des  nonces  et  légats,  accrédités  en 
France  par  les  souverains  pontifes  pendant  les  cinq  dernières  années  du 
règne  d'Henri  III  et  les  cinq  premières  années  du  règne  d'Henri  IV, 
papiers  mis  à  la  disposition  de  M.  de  l'E.,  en  1866,  par  le  R.  P.  Thei- 
ner,  alors  préfet  des  Archives  du  Vatican.  Ces  dépêches  et  les  copies  de 
diverses  autres  lettres  annexées  à  la  correspondance  des  représentants 
du  Saint-Siège  cà  la  cour  de  France,  ont  servi  de  point  de  départ  et  de 
fondement  au  solide  travail  que  nous  analysons.  L'auteur  a  consulté, 
plus  tard,  dans  le  même  dépôt,  les  Regesta  pontificiim,  et  il  a  recueilli 
dans  les  archives  particulières  du  prince  Barberini  et  du  prince  Ror- 
ghèse  des  pièces  importantes.  Il  serait  superflu  d'ajouter  qu'il  n"a  pas 
négligé  les  documents  si  nombreux  conservés  aux  Archives  nationales 
et  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  Même  après  des  chercheurs 
comme  M.  René  de  Bouille,  M.  Joseph  de  Croze,  M.  Forneron, 
M.  Kcrvyn  de  Lettenhove,  il  a  pu  extraire  de  nos  deux  grands  dépôts 
de  précieux  renseignements. 

Quant  aux  recueils  imprimés,  M.  de  l'E.  n'en  a  laissé  échapper  au- 
cun :  tous  les  personnages  mêlés  aux  affaires  militaires  et  politiques 
ont  été  tour  à  tour  minutieusement  interrogés  :  Henri  IV,  le  duc  de 
Mayenne,  le  maréchal  de  Biron,  les  cardinaux  de  Joyeuse,  d'Ossat,  du 
Perron,  le  duc  de  Nevers,  etc.  M.  de  l'E.  a  utilisé  avec  le  même  zèle 
les  Négociations  diplomatiques  de  M.  A  bel  Desjardins,  cet  excellent 
travailleur  dont  nous  déplorons  la  perte,  les  Documents  inédits  de 
M.  Loutchisky,  le  Sixte-Quint  du  baron  de  Hubner,  ouvrage  si  riche 
en  extraits  de  correspondances  vénitiennes.  II  n'a  dédaigné,  dans  ses 
immenses  approvisionnements,  ni  les  ouvrages  spéciaux  du  P.  Main- 
bourg,  d'Anquetil,  de  M.  V.  Chalembert,  ni  les  études  locales  de 
M.  Prarond  pour  Abbeville,  de  M.  A.  Dubois  pour  Amiens,  de 
M.  Mourin  pour  Angers,  de  M.  Abord  pour  Autun^  de  M.  Dupont- 
White  pour  Beauvais,  de  M.  Baudoin  pour  la  Bourgogne,  de  M.  l'abbé 
Moreau  et  de  M.  Anatole  de  Barthélémy  pour  la  Bretagne,  de  M.  An- 
toine Richart  pour  le  Laonnois,  de  M.  Ouvré  pour  Poitiers,  de  M.  Le 
Charpentier   pour    Pontoise,   de   M.    Challc   pour  le  département   de 
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l'Yonne,  etc.  En  un  mot,  toutes  les  précautions  ont  été  prises  par  le 
consciencieux  auteur  pour  raconter  et  pour  juger  en  parfaite  connais- 
sance de  cause  riiistoire  de  la  Ligue  dans  ses  relations  avec  la  Pa- 
pauté. 

M.  de  l'E.  étudie  successivement,  à  la  lumière  de  tant  de  témoigna- 
ges anciens  et  nouveaux,  les  Préliminaires  de  la  lutte  (i585-i588)-,  les 
Barricades  (janvier-mai  i588);  la  Réconciliation  (14  mai-i8  juillet 
iS88)-  la  Mort  des  Guise  (18  juillet-23  décembre  i388);  la  Mort 
d'Henri  III  (24.  décembre- 1"  août  i58q);  l'Intervention  diplomatique 
du  Saint-Siège  sous  Sixte  V (i"  août  15S9-24  septembre  iSgo);  Vin- 
tervention  militaire  du  Saint-Siège  sous  Grégoire  XIV  {24  septembre 
iSgo-iS  octobre  ibgi);  Vlntervention  militaire  sous  Innocent  IX  et 
Clément  VIII  (29  octobre  1 59 1-2  décembre  1592);  là  Coiiverswn 
d'Henri  IV  (2  décembre  1492-septembre  i595-mai  1598).  Dans  un 
dixième  et  dernier  chapitre,  nous  trouvons  le  résumé  et  la  conclusion 

du  livre. 

Partout  les  récits  de  M.  de  l'E.  sont  très  nourris,  très  exacts;  partout 
ils  sont  justifiés  par  des  citations  indiscutables'.  Je  n'irai  pas  jusqu'à 
dire  que  l'iiistoire  de  la  période  comprise  entre  1 585  et  iSgS  est  entiè- 
rement renouvelée  par  les  profondes  recherches  de  l'auteur,  mais  je  ne 
crois  pas  aller  trop  loin  en  déclarant  que  le  livre  sur  la  Ligue  et  les 
Papes  est  l'indispensable  complément  de  toutes  nos  histoires  de  France. 
On  pourra  ne  pas  accepter  toutes  les  appréciations  de  Fauteur  sur  les 
papes  Sixte-Quint,  Grégoire  XIV,  Clément  VIII,  sur  les  légats  Moro- 
sini,  Caetani,  Matteucci,  sur  divers  autres  grands  personnages  français 
ou  étrangers;  il  sera  impossible  de  ne  pas  profiter  de  ses  rectifications 
et  de  ses  additions  '. 


1.  En  dehors  des  grandes  lignes,  signalons  quelques  notes  particulièrement  nite- 
ressantes  sur  les  Mémoires  de  Nevcvs  ,p.  22);  le  château  de  Champigny-sur-Veude 
(p.  53);  les  conférences  de  Saint-Brice  (p.  69);  le  marquis  de  Pisany  se  plaignant 
(24  mars  iSS?)  du  Pape  qui  faisait  au  Roi  des  querelles  d Allemagne  (p.  1])'^}"^^ 
diverses  dates  données  au  combat  d'Auneau  (p.  81);  le  duc  d'Epernon  menace  d'être 
assassiné  par  les  Guise  (p.  io5);  deux  femmes  hérétiques  condamnées  au  bucher 
par  le  Parlement  et  brûlées  en  place  de  Grève,  le  28  juin  i588,  «  le  peuple  étant  si 
joyeux  qu'il  eût  voulu  pouvoir  les  jeter  vives  dans  le  feu  »  (p.  186);  l'archevêque  de 
Lyon,  Pierre  d'Espinac  (p.  223);  la  mort  de  Catherine  de  Médicis  (p.  274-27D); 
l'écrivain  Du  Belloy  courant  risque  d'être  lapidé  par  la  populace  et  qui  est  sauve 
par  un  Père  jésuite  dont  on  regrette  de  ne  pas  savoir  le  nom  (p.  287)  ;  le  cardinal 
de  Rambouillet  empoisonné,  selon  une  lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  pape 
(18  septembre  i588),  «  par  une  once  d'ellébore  blanc,  mis  par  son  apothicaire  dans 
un  clyslère  »  (p.  Soi);  Jacques  de  Dieu,  envoyé  par  le  duc  de  Mayenne  auprès  de 
Sixte-Quint  (p.  543);  le  capitaine  de  Saint-Paul  (p.  374);  la  mort  de  Grégoire  XIV 
(p.  5  II);  une  erreur  de  Sully  au  sujet  de  la  somme  comptée  par  Henri  IV  a  Bois- 
Dauphin  pour  la  reddition  de  Paris  (p.  6ig). 

2.  J'ai  bien  peu  d'observations  de  détail  à  présenter.  M.  de  l'E.  signale  (p.  2)  des 
associations  à  la  fois  religieuses  et  politiques,  de  petits  syndicats,  de  petites  ligues 
organisés  à  Toulouse  en  i563,  à  Angers,  en  i565,  à  Dijon  en  1567^  à  Bourges  et 
à  Troyes  en  i56S.  Il  a  oublié  de  mentionner  une  association  du  même  genre  tor- 
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Ceux-là  mêmes  qui  croiraient  devoir  contester  quelques-uns  des  ju- 
gements exprimés  par  un  écrivain  qui  ne  cache  pas  plus  son  drapeau 
politique  que  son  drapeau  religieux,  rendront  hommage  à  la  loyauté 
de  sa  discussion  et  salueront  en  lui  un  de  ces  adversaires  convaincus 
que  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'estimer. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  de  l'Epinois  fait  à  chacun  sa  part  dans 
«  les  grandes  pacifications  »  qui  ont  immortalisé  le  nom  d'Henri  IV 
(p.  666-667)  • 

«  Ce  fut  tout  ensemble  Tœuvre  des  Ligueurs,  des  Royaliste?, 
d'Henri  ÎV  et  des  Souverains- Pontifes, 

«  C'est  l'honneur  des  catholiques  ligueurs  d^avoir  affirmé  la  foi  reli- 
gieuse de  la  patrie,  d'avoir  fait  triompher  dans  la  nation  cette  croyance 
que  le  premier  devoir  est  la  fidélité  à  la  loi  de  Dieu  et  que  le  roi  de 
France  doit  être  un  enfant  de  l'Eglise. 

a  C'est  l'honneur  des  catholiques  royalistes  d'avoir,  après  le  pape 
Sixte  V,  reconnu  dès  le  premier  jour  où  était  la  solution  du  conflit 
engagé,  et,  malgré  des  signes  douteux  et  de  violentes  attaques,  de 
n'avoir  pas  désespéré  de  retrouver  dans  l'héritier  protestant  de  la  mai- 
son de  Bourbon  un  fils  de  saint  Louis. 

«  C'est  l'honneur  d'Henri  IV  d'avoir  répondu  par  sa  conversion  à 
cette  espérance  des  royalistes  catholiques  et,  pour  revenir  à  la  religion 
de  ses  pères,  d'avoir  eu  le  courage  de  vaincre  les  préjugés  et  surtout  de 
braver  les  colères  de  ses  vieux  compagnons  d'armes. 

a  C'est  enfin  l'honneur  des  souverains  pontifes  d'avoir  proclamé  le 
principe  catholique  défendu  par  les  Ligueurs,  sans  condamner  le  prin- 
cipe politique  soutenu  par  les  royalistes. 

«  Les  ligueurs,  quoique  défaits,  et  les  royalistes,  quoique  contenus, 
furent  tous  à  la  fin  réellement  victorieux.  L'abjuration  d'Henri  IV  fut 
leur  commune  victoire,  a 

T.  Dii  L. 


mée  à  Bordeaux  en  1564.  Voir  Mémoires  de  Coudé,  t.  V,  p.  170-181,  Il  fait  de 
l'avocat  David  (p.  2)  «  un  bourgeois  de  Paris  «.  Jean  David  n'était  qu'un  Parisien 
d'occasion,  d'origine  gasconne.  Voir  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  I,  p.  2,  note  2,  où 
nous  lisons  :  «  C'était  un  Gascon,  homme  turbulent,  mauvais  avocat,  décrédité 
même  du  côté  des  mœurs  ».  Les  amis  de  la  précision  en  matière  bibliographique 
regarderont  comme  trop  vague  celte  indication  (p.  275)  :  (i  M.  de  la  Perrière  publie 
les  lettres  de  Catherine  de  Médicis  ».  M.  de  l'E.  attribue  par  inadvertance  (p.  426) 
au//5  du  chancelier  de  l'Hospital  VAnti- Espagnol,  Le  chancelier  ne  laissa  qu'une 
fille,  mariée  à  Nicolas  IlurauJt,  seigneur  de  Bellebnt.  De  ce  mariage  provint  Michel 
Hurault  de  l'Hospital,  auteur  de  Y  Anti-Espagnol.  Autre  méprise  ip,  649)  :  ce  n'est 
point  l'abbé  Ulysse  Chevalier  qui  a  publié  les  Annales  de  la  ville  de  Romans  (Va- 
lence, 1875),  mais  bien  son  père,  le  docteur  Ulysse  Chevalier.  Je  ne  relève  pas 
quelques  fautes  d'impression,  comme,  par  exemple  (p.  579,  noie  2),  ks  Mémoires 
des  Antiquaires  de  Paris  substitués  aux  Mémoires  des  Antiquaires  de  Picardie. 
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223.  —  BBeni*îette-Anno  <i'Asjgïeteï'fe,  duchesse  d'Orléans,  sa  vie  et  sa 
correspondance  avec  son  frère  Charles  H,  par  le  comte  de  Bâillon.  Un  vol.  in-  8 
de  458  p.  Paris,   Perrin,  1886. 

Cet  ouvrage  fait  suite  u  une  étude  historique  sur  Henriette  de 
France,  par  le  même  auteur,  et  il  faut  de  toute  nécessité  s'y  reporter 
pour  connaître  «  Tenfance  proprement  dite  de  Henriette  Anne,  »  ainsi 
que  «  ses  premiers  débuts  dans  le  monde  de  la  cour.  »  Au  lieu  de 
retaire  sur  de  nouvelles  données  une  monographie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, M.  de  Bâillon  s'est  contenté  de  publier  in  extenso,  en  les  tra- 
duisant quand  la  chose  était  nécessaire,  et  en  les  plaçant  au  milieu  d'un 
récit  continu,  les  lettres  de  Charles  II  et  d'Henriette  d'Angleterre  qu'il 
a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  soit  au  Record  Office,  soit  aux 
Archives  des  aflfaires  étrangères.  Ces  lettres  sont  curieuses,  elles  font 
mieux  connaître  la  politique  de  Louis  XIV  et  de  Charles  Stuart;  elles 
donnent  quelques  indications  nouvelles  sur  la  vie  des  deux  cours;  elles 
permettent  enfin  de  lire  un  peu  dans  l'âme  de  la  charmante  princesse 
«  coquette  et  parfois  imprudente,  »  mais  toujours  loyale  e:  sincère, 
et  qui  en  définitive,  elle  avait  raison  de  le  dire  en  mourant,  n'a  jamais 
manqué  à  ses  devoirs  d'épouse. 

Réduit  aux  modestes  proportions  d'une  publication  de  cette  corres- 
pondance avec  une  introduction  très  courte  et  des  notes  en  quantité 
suffisante,  l'ouvrage  de  M.  de  Bâillon  pourrait  être  d'une  lecture 
agréable  et  utile  ;  mais  rien  n'est  fatigant  comme  l'intervention  per- 
pétuelle d'un  auteur  qui  ne  laisse  pas  les  documents  parler  d'eux-mêmes, 
qui  commente  avec  le  même  soin  minutieux  les  affaires  d'État  vraiment 
importantes,  les  intrigues  de  cour  les  plus  misérables,  et  jusqu'aux 
apparitions  de  comètes.  II  est  parfois  question  de  la  duchesse  d'Orléans 
dans  ce  livre,  mais  trop  souvent  les  hasards  du  commentaire  nous 
emportent  loin  d'elle,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  publication  de 
cette  correspondance  perd  beaucoup  de  son  intérêt  parce  que  les  lettres 
du  frère  et  de  la  sœur  sont  véritablement  submergées  au  milieu  de  récits 
qui  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 

A.  Gazier. 


224.  —  flîsîoîi-e  «ïe  l'împfînierîe  en  Agcnais  depuis  l'origine  jusqu'à 
nos  joui-s,  par  Jules  Andhieu.  Paris,  Alph.  Picard;  Agen,  G.  Michel  et  Medan, 
i886.  In-8  de  169  pp.  et   i  f. 

L'imprimerie  agenaise  n'a  jamais  brillé  d'un  bien  vif  éclat;  aussi 
l'histoire  en  est-elle  peu  connue  et  devons-nous  savoir  gré  à  M.  Andrieu 
des  faits  presque  ignorés  qu'il  a  mis  en  lumière.  Agen  et  Nérac  furent 
les  deux  seules  villes  de  la  province  dans  lesquelles  la  typographie  fut 
introduite  avant  1600.  Les  imprimeurs  et  libraires  d'Agen  dont  M.  A. 
a  relevé  les  noms  au  xvi«  siècle  sont  :  Guillaume  Rcboul  (i526),  Jehan 
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Broyer  {i52S),  Bernard  Mathieu  (i528-i538),  Antoine  Reboul,  im- 
primeur (iS^o-i  b  4.5],  A7'nauld  Villote,  imprimeur  (i  547-1552),  Lucas 
Barilhard  (i566),  Guiraiild  Reignac  (i5  73),  Guillaume  Vergues  (v. 
1 575-1580),  Jacques  Rousseau,  imprimeur  (i582),  Antoine  Potuaret, 
imprimeur  (iSgô-iSgg),  Pierre  Barilhard  (1590-1619),  Antoine 
Chrestien  (1596).  A  Nérac,  nous  ne  rencontrons  pendant  la  même  pé- 
riode qu'un  seul  imprimeur,  G.  Gobert  (1549)  ^^  deux  libraires,  Jea/i 
Duracq  (1579)  et  Claude  Royal  (i5go).  Au  xvii«  siècle  il  n'y  a  plus  de 
presses  à  Nérac,  mais  une  typographie  protestante  fonctionne  pendant 
quelques  années  à  Sainte-Foy-la-Grande.  En  1792  des  imprimeries  se 
fondent  à  Marmande,  à  Villeneuve  et  à  Tonneins;  mais  Nérac  ne  voit 
renaître  l'art  de  Gutenberg  qu'en  i83i  et  Sainie-Foy-la-Grande  qu"en 
1864. 

La  plupart  des  renseignements  que  M.  A.  a  réunis  sur  les  premiers 
libraires  d'Agen  et  de  Nérac  sont  tirés  des  archives  de  ces  deux  villes; 
ces  renseignements  ont  donc  toute  la  valeur  de  l'inédit  et  il  nous  serait 
impossible  d'y  faire  aucune  addition  importante.  Voici  pourtant  quel- 
ques observations  de  détail. 

P.  27.  M.  A.  parle  incidemment  d'un  Missel,  à  l'usage  d'Agen,  im- 
primé à  Toulouse  en  i53i.  Il  fera  bien  de  rechercher  ce  volume  et  d'en 
donner  la  description  dans  sa  hnme  Bibliographie  de  l'Agenais.  Il  a 
vraisemblablement  été  publié  plus  d'un  missel  pour  Téglise  d'Agen  et 
cependant  M.  Weale,  qui  a  fait  de  patientes  recherches  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  de  l'Europe,  n'en  mentionne  aucun  K 

P.  36.  M.  A.  ne  sait  plus  rien  de  l'imprimeur  Antoine  Reboul  après 
1545  ;  nous  croyons  qu'il  abandonna  son  officine  d'Agen,  où  Arnauld 
Villote  le  remplaça,  et  qu'il  devint  un  des  adeptes  de  la  Réforme.  Il 
est  probable  qu'il  doit  être  confondu  avec  l'Antoine  Reboul,  qui,  en 
i558,  imprima  à  Strasbourg  la  Briefve  et  claire  Confession  de  lafoy 
chrestienne  de  Jean  Garnier,  et  qui,  en  i56i ,  publia,  soit  à  Strasbourg, 
soit  en  Suisse,  une  édition  de  VInstitutio  christianae  religionis   de 

Calvin  ". 

P.  38.  Jacques  Rousseau  avait  commencé  sa  carrière  à  Nantes,  où, 
en  1 571,  il  obtint  de  la  ville  un  prêt  de  200  livres  pour  payer  des  fontes 
nouvelles  ^ 

P.  39.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  «  Jean  de 
Dralymont,  sieur  de  Yarlème  »  est  l'anagramme  de  Jean  de  Montlyard, 

sieur  de  Meleray  ^. 

P.  47.  Christophe  Landré  n'est  pas  un  «  médecin  néracais,  complè- 
tement inconnu  »,  il  avait  d'abord  été  libraire  à  Orléans,  où  il  est  cité 


1.  Voy.  Weale,  Catalogus  Missalium  riiiis  latini  ab  anno  m.  cccc.  lxxv  impresso- 
rum  (Londini,  1880,  in-8). 

2.  Cf.  Cat.  Rothschild,  I,   n"  io32. 

3.  Voy.  Archives  du  Bibliophile  breton,  II,  i58. 

4.  Cf.  du  Verdier,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  II,  474- 
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comme  tel  de  i5  32  à  1542  \  puis  il  s^'était  voué  à  la  médecine  dans  sa 
ville  natale.  En  1545,  il  se  qualifiait  «  lecteur  de  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans ■-.  Son  Œcoiatrie  fut  imprimée  plusieurs  fois.  Nous  en  connais- 
sons une  édition  de  Lion,  Jan  de  Tournes^  i558,  in-16,  et  qui  n'est 
certainement  pas  la  première  ". 

En  général,  les  notices  bibliographiques  données  par  M.  A.  manquent 
de  précision  et  d'exactitude.  P.  85,  il  mentionne  en  passant  un  propre 
du  diocèse  d'Agen,  dont  il  ne  nous  donne  même  pas  le  titre,'  Voici  la 
description  de  ce  volume  : 

Proprium  Sanctorum  Ecclesias  et  Dioecesis  Aginnensis,  Jussu  Illus- 
trissimi  ac  Reverendissimi  D.  D.  Francisci  Hébert,  Episcopi  et  Comitis 
Aginnensis  in  meiiorem  ordinem  redactum,  novis  Officiis  et  Octavis 
adauctum.  Aginni^  Ex  Officina  Joannîs  Bru^  Typographie  Illustriss. 
et  Révérend.  D.  D.  Episcopi  et  Cleri.  m.  dcc.  xxvii  [1727].  Gum  Privi- 
légie Régis.  In-8  de  7  ff.  lim.,  3oo  et  127  pp.,  plus  6  ff. 

Le  privilège  accordé  pour  dix  ans  à  François  Hébert,  évêque  d'Agen,  le  24  avril 
1727,  lui  permet  de  faire  imprimer  par  tel  imprimeur  ou  libraire  qu'il  voudra  choi- 
sir, tous  les  bréviaires,  diurnaux,  mcssels  [sic],  rituels,  antiphoniers,  manuels, 
graduels,  etc.,  etc.,  à  l'usage  de  son  diocèse.  Les  lettres  royales,  reproduites  à  la  fin 
du  volume,  sont  accompagnées  de  la  mention  suivante  : 

«  Et  ledit  seigneur  évêque  a  nommé  Jean  Bru  pour  son  imprimeur  et  libraire  et 
de  son  clergé,  pour  vendre  et  débiter  seul  les  livres  mentionnez  dans  les  lettres  cy- 
dessus.  » 

Biblioth.  nat.,  Inv.  B.  4567 

Les  collations  données  par  M.  Andrieu  laissent  souvent  à  désirer. 
Les  Statuts  et  Règlements  syjiodaiix  de  1673  (p.  71)  ne  comptent  pas 
seulement  182  pp.  et  une  fig.  ;  ils  se  composent  de  8  ff.  lim,  i  fig. 
182  pp.,  4  ff.  pour  le  Privilège  et  i  f.  blanc  (Biblioth.  nat.,  Inv.  B 
171 55).  Le  Rituel  de  1688  compte  i5  ff.  lim.,  660  pp.,  i  planche 
pour  les  Mesures  des  tonsures,  et  5  ff.  dont  le  dernier  contient  les 
Fautes  à  corriger  (Biblioth.  nat.,  Inv.  B,  1709).  Nous  attirons  sur  ce 
point  l'attention  de  Fauteur,  avec  Tespoir  qu''il  se  montrera  plus  minu- 
tieux dans  sa  Bibliographie  de  VAgenais. 

Emile  Picot. 


225.  —  L'oi'igîne  du  fj-ançai*,  par  M.  l'abbé  Espagnolle,  du  clergé  de  Paris. 
Tome  I".  Paris,  Ch.  Delagrave,  1886. 

a  Tout  n'est  pas  latin  dans  le  français;  plus  de  la  moitié,  les  deux 
tiers  au  moins  de  notre  langue  se  refusent  absolument  à  descendre  du 
latin...  Littré  entendu,  lui  et  son  école,  nous  demeurons  convaincu 
que  le  fond  de  notre  langue  est  plus  gaulois  que  latin,  et  que  dans  le 

1.  Voy.  We\\\i\sor\,  Reclierches  sur  l'imprimerie  cl  la  librairie  à  Orléans,  10. 

2.  Voy.  La  Croix  du  Maine,  I,  i23  ;  Du  Verdier,  I,  322. 

3.  Cat.  Bancel.  188 1,  n"  293. 
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fond  gaulois,  le  grec  abonde,  domine  peut-être.  »  (Extrait  de  la  Pré- 
face.) 

Il  y  domine  assurément,  si  nous  nous  en  rapportons  à  M.  l'abbé  Es- 
pagnolle,  car  sur  les  trois  mille  mots  contenus  dans  ce  premier  volume, 
qui  va  de  la  lettre  A  à  la  lettre  D  inclusivement,  il  en  est  tout  au  plus 
une  quarantaine  auxquels  il  ne  soit  pas  donné  une  étymologie  grecque, 
ou  plutôt  dorienne.  On  ne  voit  même  pas  pourquoi  l'auteur  fait  men- 
tion du  gaulois,  qui  ne  figure  en  aucune  façon  dans  son  ouvrage,  du 
moins  Jusqu'à  présent. 

Le  dorien,  voilà  le  fond  de  notre  langue.  Diez,  Littré,  Brachet,  Sche- 
1er  et  tous  les  romanistes  sont  vivement  pris  à  partie  et  maltraités  çà  et 
là  par  le  bouillant  abbé  pour  avoir  ignoré  ce  fait  bien  simple  que,  de 
Marseille,  le  grec  s'insinua  dans  toute  la  Gaule,  et  qu'il  «  s'y  épanouit 
merveilleusement.  »  La  thèse  n'est  pas  tout  à  fait  neuve  :  elle  avait  été 
soutenue  au  xvi*^  siècle  par  Périon  et  autres  ;  mais  elle  est  reprise  avec 
une  ardeur  toute  Juvénile  par  M.  l'abbé  E.  qui,  se  regardant  comme  le 
continuateur  de  feu  Granier  de  Cassagnac,  s'indigne  que  «  la  philolo- 
gie régnante  »  ait  condamné  le  livre  de  son  prédécesseur,  l'ait  flétri 
«  comme  une  puérilité  d'un  autre  âge  ;».  Et  il  ajoute  :  peut-être  eût- 
elle  mieux  fait  de  le  réfuter.  »  Ce  dernier  trait  s'adresse  à  la  Revue  cri- 
tique. «  On  s'étonnera,  dit  M,  l'abbé  E.,  en  terminant  la  préface  de 
son  livre,  que  le  xix^  siècle  ait  pu  inventer  les  langues  néo-latines,  et 
affirmer  l'origine  latine  du  français.  »  Après  quoi  il  part  en  guerre,  et 
démolit  pièce  par  pièce  tout  ce  que  nous  avions  été  assez  naïfs  pour 
croire  jusqu'ici. 

La  méthode  de  M.  l'abbé  E.  est  très  simple,  si  l'on  peut  appeler  cela 
une  méthode.  Tout  mot  français  qui  a  quelque  ressemblance  de  son  ou 
de  forme,  quelque  rapport  de  sens  plus  ou  moins  approximatif  avec  un 
mot  grec,  dérive  nécessairement  du  grec.  Ainsi  :  ày.aTcr,  vaisseau  mar- 
chand, a  fait  achat  ;  agacer  vient  de  àvâ^^w,  aider  de  ai'ow,  primitif  de 
aloio\).ix\,  agassin  de  ayascrov,  aller  de  àXw,  primitif  de  àXac/ai.  Cepen- 
dant tout  le  ver'oe  aller  ne  dérive  pas  du  grec  àXw  ;  le  présent  et  l'impé- 
ratif viennent  en  partie  de  ^aw  :  '^A(,i,je  vais,  ;35:,  tuvas,  et  ainsi  de  suite. 
Xap.at,  par  terre,  o.  donné  le  plus  naturellement  du  monàz,  chemin  ; 
rien  n'est  plus  visible,  pour  me  servir  d'une  locution  familière  à 
M.  l'abbé  E.,  et  y.XazâCw,  ce  qui  n'est  pas  moins  visible,  a  fait  clampin. 
De -KûcXisa,  parfait  de  ©aXÎTUTW,  vient  baliverne;  du  dorien  ^avs;  pour 
^^voç,  batme,  de  (iâcay.cv  (c'est  encore  du  dorien  probablement]  bara- 
gouin, et  de  7.ap6avît;w,  par  méthalèse  [iapay-îv^w,  baragouiner,  [îâsavoç, 
tourment,  «  et  par  extension  peau  qu'on  frappe,  qu'on  bat,  »  a  fait  ba- 
sane, c^r.q}  bec,  xp'.ij,9-?;va'.  (il  faut  lire  tout  l'article)  a  donné  au  français 
dégringoler.  M.  l'abbé  E.  Jongle  avec  les  apocopes,  les  aphérèses,  les 
changements  de  lettres,  les  contractions,  les  métathéses,  et  surtout  avec 
le  bon  sens.  Plus  l'étymologie  qu'il  donne  est  bizarre,  invraisemblable, 
plus  il  y  croit  :  crédit  quia  absurdiim.  Les  étymologies  latines  ne  sont 
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pas  moins  neuves  ni  moins  renversantes  :  M.  Pabbé  E.  nous  apprend 
que  valhis  a  fait  bahistre,  congius  congés  confieri  confire^  complus 
(ornement)  conte^  et  cassiculns.  casque.  Pour  cette  dernière  étymologie 
l'auteur  est  en  désaccord  avec  lui-même,  car  sous  le  mot  Abeille  qu'il 
qu'il  fait  dériver  savamment  de  apem  et  non  de  apîcula,  ce  qui  est  tout 
à  fait  rance  et  usé,  mot  d'ailleurs  qui  selon  lui  n'a  pas  même  existé,  il  pré- 
tend que  le  c  ne  tombe  jamais  dans  ces  sortes  de  mots  '.  Par  conséquent 
(voir  l'article  Abeille),  apicula  ne  peut,  dit-il,  donner  que  apicle, 
comme  oraculum,  miraculum,  sptxtaculum^  pinnaciilum,  ai'ticulus, 
musculus,  circulus  sont  devenus  en  français,  oracle,  miracle,  spectacle, 
pinacle,  article,  muscle,  cercle;  «  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  ce  genre, 
ajoute  M.  l'abbé  E.  avec  une  confiance  superbe,  qui  ait  perdu  le  c.  » 
S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  M.  Tabbé  E.  trouvera  trois  étymolo- 
gies  différentes  aux  mots  maille,  inacle,  macule,  deux  à  cenail  et  cé- 
nacle, deux  autres  à  orteil  et  article,  et  autant  à  signal  et  signacle. 
Péril,  fenouil,  gouvernail,  genouil,  puis  genou,  les  vieux  mots  sor" 
deille,  espirail,  espiel  et  espil,  et  quantité  d'autres,  lui  donneront  sans 
doute  du  fil  à  retordre.  Je  me  trompe  :  un  étymologiste  qui  croit  que 
abeille  vient  de  apem,  corbeille  de  corbula,  corneille  de  v.opowo,  bou- 
teille de  Pju-irr^,  n"est  jamais  embarrassé,  et  il  nous  l'a  bien  fait  voir. 

En  somme,  il  serait  très  inutile  de  perdre  son  temps  à  réfuter  ce  li- 
vre. Ce  n'est  pas  Tœuvre  d'un  homme  sérieux,  mais  d'un  mystificateur. 
Seulement  la  plaisanterie  dépasse  les  bornes,  à  moins  peut-être  que 
M.  l'abbé  Espagnolle  (on  a  vu  des  cas  semblables)  ne  prenne  ses  rêve- 
ries pour  des  réalités  et  ses  fantaisies  étymologiques  pour  sentences  d^é- 
vangile. 

A.   Delboulle. 


226.  —  J.  Grandjean.  'î'al>!ea«x  coiwparattfs  des  principales  uio(HGc:t- 
tîoEis  plionctîqucs  tjuc  présentent  les  Infînitifs  des  verbes  faibles 
flans  les  dialectes  germaniques.  (Extrait  de  l'annuaire  de  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon,  i8S5,  pp.  275-320).  Paris,  Leroux. 

Depuis  longtemps  les  savants  allemands  s'occupent  des  langues  ro- 
manes, et  c'est  à  un  Allemand  qu'est  dû  l'ouvrage  classique  de  ce  genre 
d''études,  mais  le  nombre  de  travaux  traitant  des  langues  germaniques 
et  publiés  par  des  Français  est  extrêmement  restreint.  C'est  donc  avec 
un  réel  plaisir  que  nous  rendons  compte  d'un  petit  ouvrage  qui,  à  no- 
tre avis,  est  un  commencement  heureux  pour  combler  cette  lacune. 
L'auteur  nous  y  donne  un  aperçu  de  toutes  les  formes  qu'affectent  les 
infinitifs  des  verbes  faibles,  et  ii  cherche  en  outre  à  pénétrer  les  lois 
qui  régissent  les  relations  du  thème  et  du  suffixe. 

I.  Aussi  trouve-t-il  étrange  que  Brachet  et  Littré  aient  fait  venir  chanoine  de  ca- 
nonicus,  lequel  à  l'entendre  ne  peut  donner  que  canonique. 
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Nous  avouons  ne  pas  être  tout  à  lait  d'accord  avec  l'auteur  en  ce  qui 
concerne  la  manière  dont  il  a  traité  son  sujet.  Pourquoi  ne  cherchait-il 
pas  à  être  complet?  La  «  statistique  philologique  >,  piend  de  jour  en 
jour  plus  d'importance,  et  nous  estimons  que  M.  Grandjean  aurait 
rendu  un  grand  service  aux  germanisants,  s'il  avait  appliqué  cette 
méthode  à  son  sujet. 

Une  autre  observation,  que  nous  nous  permettons  de  lui  adresser, 
concerne  le  manque  d'équilibre  qu'on  observe  entre  le  texte,  propre- 
ment dit,  et  les  notes.  Les  dernières  absorbent  déjà,  par  leur  étendue, 
toute  l'attention  du  lecteur,  vu  que  l'auteur  y  discute,  ou  pour  mieux 
dire  effleure,  une  foule  de  questions  théoriques  qui  —  je  cite  en  appui 
de  mon  dire  l'hypothèse  de  Te'quivalence  primitive  des  groupes  sk  et 
st,  p.  283  —  assez  souvent  s'éloignent  trop  du  sujet  principal  traité 
dans  la  texte.  Par  contre,  une  question  intéressante  qui  se  rattache 
directement  aux  infinitifs  faibles,  je  veux  parler  de  la  disparition  d'un 
j  devant  le  suffixe  an,  est  traitée  par  trop  sommairement  (p.  275).  A  cet 
égard  j'attire  Pattention  de  M.  G.  sur  un  fait  analogue  qui  se  passe  en 
slave.  La  lettre  paléoslave  ê,  qui,  comme  j'espère  le  pouvoir  prouver 
sous  peu,  se  prononçait,  comme  on  prononce  actuellement  en  Irançais 
le  groupe  ie  des  mots  tels  que  «  fier,  nier  »  passe  par  j'a  à  a.  Ainsi  trou- 
vons-nous déjà  dans  les  plus  anciens  documents  l'une  à  côté  de  l'autre 
les  formes  vlsêko,  v'isjako,  v'isako. 

Nous  engageons  vivem.ent  M.  Grandjean  à  poursuivre  une  carrière 
pour  laquelle  il  montre  des  aptitudes  spéciales. 

J.   KiRSTE. 


CHRONIQUE 


FR\NCE.— Les  Allemands  en  France  au  xvitsiècle.-—M.G.  Baguenaultde  Puchesse 
a  publié,  l'an  dernier,  une  excellente  étude  sur  La  campagne  du  duc  de  Guise  dans 
l'Orléanais,  en  octobre  et  novembre  iSSj.  Non  moins  excellente  est  la  nouvelle 
étude  (L'expédition  des  Allemands  en  France  au  mois  d'octobre  iSjS  et  la  bataille 
de  Dormans,  d'après  les  pièces  du  temps,  par  M.  G.  Baguenault  de  Puchesse,  mem- 
bre de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais,  etc.  Orléans,  H.  Her- 
luison,  1886,  grand  in-80  de  23  p.).  Le  récit  de  M,  B.  de  P.,  qui  est  d'une  minu- 
tieuse fidélité,  est  tiré  des  Métnoires  de  Castelnau,  de  Michel  de  la  Huguerie,  du  duc 
de  Bouillon,  de  Saulx-Tavannes,  d'Agrippa  d'Aubigné,  de  divers  documents  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  (collection  5oo  de  Colbert)  et  surtout  de  vingt-trois 
plaquettes,  la  plupart  fort  rares,  dont  la  description  très  bien  faite  a  trouvé  place 
dans  l'Appendice  (p.  17-23).  Toutes  ces  ressources,  habilement  utilisées,  ont  per- 
mis à  l'auteur  de  retracer,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour  l'histoire  de  la  campagne 
du  Balafré  contre  Jean-Casimir  de  Bavière  et  les  reîtres,  campagne  que  couronna 
d'une  façon  si  brillante  la  bataille  de  Dormans  (10  octobre),  et  de  compléter,  à  en 
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égard,  nos  meilleures  histoires  de  France.  En  lisant  la  bibliographie  si  dc'iaillée  et 
si  curieuse  des  Pièces  imprimées  relatives  à  la  campagne  de  i5y5,  on  souhaitera, 
plus  vivement  que  jamais,  de  voir  commencer  la  publication,  qui  nous  a  été  pro- 
mise par  MM.  Baguenault  de  Puchesse  et  L.  Jarry,  de  l'inventaire  complet  des  pla- 
quettes historiques  du  xv!«  siècle. —  T.  de  L. 

—  Les  manuscrits  du  musée  Plantin-Moretus,  par  Hoiri  Steik,  archiviste-paléo- 
graphe (Gand,  imprimerie  Eug.  Var.derhaeghen,  1886,  in-8°  de  23  p.).  Le  musée 
Plantin-Moretus  possède  une  belle  bibliothèque  (200  manuscrits  et  jb  incunables), 
mais  elle  est  peu  connue,  d'abord  parce  que  le  musée  n'est  ouvert  au  public  que 
depuis  1877,  ensuite  parce  qu'il  n'en  existe  pas  de  catalogue  à  la  disposition  du 
visiteur  et  de  l'érudit.  En  attendant  que  le  conservateur  de  l'établissement,  M.  Max 
Rooses,  publie  ce  catalogue,  M.  Stein  a  voulu  faire  prendre  patience  aux  curieux  en 
imprimant  les  deux  inventaires  dressés  en  i5q2  et  en  i65o,  d'après  les  originaux 
conservés  au  musée  Plantin.  Il  a  mis  au  bas  de  chaque  Index  des  annotations  qui, 
comme  il  a  raison  de  l'espérer,  serviront  à  frayer  la  voie  à  des  investigations  plus 
fructueuses.  Ces  annotations  s'appliquent  aux  manuscrits  d'Helfrich  le  grammairien, 
archevêque  de  Cantorbéry  (Aelfrici  versus  ad  exceptiones  de  Prisciano,  un  des  plus 
précieux  recueils  de  la  collection  plautinienne  et  qui  est  de  la  fin  du  x°  siècle  ou  du 
commencement  duxi'),  d'Evrard  de  Béthune,  de  Bernard  le  Breton,  grammairien  de 
la  première  moitié  du  xii'  siècle  et  interprète  de  Virgile,  de  Richard  de  Saint-Victor, 
de  Pierre  Lombard,  de  Guillaume  d'Auvergne,  de  Hugues  de  Fouilloy,  de  Ludolphe 
de  Saxe,  de  Dudon  de  Saint-Q.uentin,  de  Raymond  de  Pennafort,  d'Alexandre  de 
Villedieu,  de  Paul  de  Middelbourg,  de  Lucain,  de  Macrobe,  de  Froissart,  de  Paul  de 
Venise,  de  Pierre  Riga,  d'Olivier  de  la  Marche,  au  sujet  duquel  l'habile  biographe 
de  cet  historien  fait  observer  qu'un  des  plus  savants  bibliographes  de  la  Belgique, 
M.  Vander  Haeghen  (Notice  sur  la  bibliothèque  Plautinienne,  Gand,  iSyS),  «  lui 
attribue  des  ouvrages  qui  ne  sont  certainement  pas  sortis  de  sa  plume  déjà  très  fé- 
conde ».  T.  DE  L. 

—  Les  restes  de  Christophe  Colomb.  —  M.  Emile  Travers  nous  donne  une  étude 
critique  sur /e5  restes  de  Christophe  Colomb  (Caen,  Delesques;  Paris,  Alph.  Picard, 
1886,  in-8°,  de  85  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen).  —  M.  Travers  nous  rappelle,  —  je  lui  emprunte  ses 
expressions  —qu'à  la  fin  de  l'année  1877,  une  polémique  ardente  s'est  engagée  sur  la 
question  de  savoir  où  reposent  actuellement  les  dépouilles  mortelles  dû  grand  navi- 
gateur qui  a  donné  un  Nouveau-Monde,  non  pas  seulement  à  la  Castille  et  au  Léon, 
comme  le  veut  sa  devise  si  ficre  et  si  bien  juslifie'e,  mais  à  l'humanité  tout  entière. 
Dans  cette  querelle,  ajoute  M.  Travers,  l'avantage  est  resté  à  l'Académie  royale  de 
l'Histoire  (de  Madrid),  chargée  par  le  gouvernement  espagnol  d'une  enquête  à  ce 
sujet.  La  réponse  du  corps  savant,  rédigée  et  signée  par  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués.  Don  Manuel  Colmeiro  y  Penido,  a  été  publiée  à  Madrid  en  1879,  P^^i^ 
in-f'.  (Los  Restas  de  Colon.  Informe  de  la  Real  Academia,  etc.).  M.  Travers  résume 
et  sur  certains  points  complète  le  travail  du  savant  correspondant  de  l'institut  de 
France,  et  c'est  avec  raison  qu'il  espère  avoir  établi  que  les  restes  de  Cristôval  Colon 
sont  conservés  dans  la  cathédrale  de  la  Havane.  Tous  ceux  qui  liront  sans  parti  pris 
la  traduction,  tantôt  abrégée,  tantôt  augmentée,  du  mémoire  de  M.  Colmeiro,  s'in- 
clineront devant  l'argumentation  péremptoire  du  rapporteur  de  l'Académie  de  Ma- 
drid. On  trouvera,  du  reste,  dans  le  travail  qu'il  faut  remercier  M.  Travers  d'avoir 
si  bien  fait  passer  en  notre  langue,  et  aussi  dans  les  annotations  du  traducteur, 
divers  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  qui  font  de  l'édition  fran- 
çaise de  Los  Restas  de  Colon  l'indispensable  complément  de  tous   les   livres  consa- 
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crés  au  découvreur  du  Nouveau-Monde,  et  même  du  meilleur  de  tous,  celui  de 
M.  Harrisse  :  Christophe  Colomb,  son  origine,  sa  vie,  ses  voyages,  sa  famille  et  ses 
descendants  (Paris,  1884,  2  vol.  in-8').  —  T.  de  L. 

—  La  sorcellerie  à  Montbéliard.  —  M.  Alexandre  Tuetey,  sous-chef  de  section  aux 
Archives  nationales,  publie  un  volume  excessivement  curieux  (La  sorcellerie  dans  le 
pays  de  Montbéliard  au  xva=  siècle,  d'après  des  documents  inédits  avec  une  préface, 
par  M.  Alfred  Maurv,  membre    de  l'Institut,  etc.  Dôle,  A.  Vernier  Arcelin,  1886, 
grand  in-S",  de  x-94  p.).  M.   Maury  résume  en  deux  lignes   le  contenu  du  recueil, 
disant  que  l'on  y  trouve  «  un  aperçu  des   superstitions   concernant    la  sorcellerie, 
telles  qu'elles  régnaient  au  xvn«  siècle,  et  un  exposé  de  la  procédure  usitée  à  l'égard 
de  ceux  qui  étaient  accusés  de  s'y  livrer».  Les  documents  d'après  lesquels  M.  Tuetey 
a  écrit  l'histoire  de  la  sorcellerie  dans  son  pays  natal  sont  conservés  aux  Archives 
nationales  (tonds  Montbéliard,  cotes  K  2o3o-2o32}.  On  remarquera  le  relevé  (p.  3-g), 
dossier  par  dossier,  de  tous  les  procès  en  matière  démoniaque  instruits  par  l'auto- 
rité judiciaire  dans  l'ancienne  principauté  de  Montbéliard.  de  i555  à  1760,  tableau 
qui  n'avait  jamais  été  présenté  dans  son  ensemble.  On  remarquera  aussi  la  sentence 
de  condamnation  de  Jacques-Jean   Thiébauld  prononcée  à  Héricourt  le    7    février 
iGii  (p.  ïo-iz),   sentence  qui  peut  servir  de  type.  Signalons  encore,  au  milieu  de 
beaucoup  d'autres  pièces    dignes  d'attention,   l'analyse  de  l'interrogatoire  subi,    en 
1617,  par  une  prétendue  magicienne  de  Montbéliard,  Henriette  Borne  (p.  26-47},  ^^ 
l'analyse  de   l'interrogatoire   subi,   en    1646,   par  une  bourgeoise  de  Montbéliard, 
Adrienne  d'Heur,  veuve  de   l'orfèvre  Pierre  Bacqueson,  vulgairement    nommée  la 
Bacquesonne  (p.  48-76).  Signalons  enfin  le  résumé  (p.  88-93)  des  notions  éparses 
que    fournissent  les   procès    de  sorcellerie  sur  le    sabbat   et  sur    ses   mystères.  Le 
recueil  de  M.  Tuetey   ne  se  recommande  pas  seulement   par  tant  de  particularités 
d'un  intérêt  saisissant,  mais  encore   par  la  magistrale  préface   de  M.  Alfred  Maury, 
et  aussi  par  la  bonne  mine  que  lui  donne  une  impression    très    soignée  sur  papier 
teinté.  Ajoutons  que  le  volume  est  orné  d'un  frontispice  gravé  très  pittoresque,  très 
dramatique,  représentant  une  sorcière  sur  son  bûcher,  et  que  ce  volume  se  vend  à  un 
prix  assez  doux  (4   fr.),  au  profit  de   la  joyeuse  association  Franc-Comtoise  «   Les 
Gaudes  >/.  Pour  ne  pas  acheter  un  tel  volume,  il  faudrait  n'aimer  ni  les  choses  cu- 
rieuses, ni  les  livres  bien  faits  et  bien  édités,  ni...  les  gaudes.  —  T.  de  L. 

—  Un  nouveau  recueil  de  lettres  inédites  du  roi  Henri  IV.  —  Je  n'ai  presque  pas 
besoin  d'ajouter  que  ce  recueil  est  dû  à  M.  Eugène  Hali'ken  qui  s'est  fait  une  si 
brillante  spécialité,  depuis  une  vingtaine  d'années,  comme  trouveur  et  éditeur  de  let- 
tres du  bon  Henri.  Le  nouveau  recueil  est  la  seconde  partie  de  la  publication  dont  j'ai 
rendu  compte  ici,  l'an  dernier.  Voici  le  titre  de  cette  seconde  partie  :  Lettres  inédites 
du  roi  Henri  I V  à  Monsieur  de  Villiers,  ambassadeur  à  Venise  (1600)  publiées  d'a- 
près le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Paris,  Jouaust  et  Champion,  1886, 
in-8°  de  100  pages  :  Tiré  à  72  exemplaires).  Les  éloges  donnés  à  la  première  partie 
du  recueil  s'appliquent  à  la  seconde  partie.  C'est  le  même  intérêt  dans  les  documents, 
le  même  soin  dans  la  reproduction  du  texte,  dans  la  rédaction  de  la  Table  analytique. 
Contentons-nous  donc  d'ajouter  que  le  précieux  fascicule  contient  19  lettres  écrites 
par  Henri  IV  à  M.  de  Villiers,  du  7  janvier  1600  au  14  décembre  de  la  même  année, 
que  l'on  y  trouve  des  renseignements  sur  presque  tous  les  événements  mémorables 
de  l'an  1600  et  sur  presque  tous  les  personnages  mêlés  à  ces  évènemenis,  depuis  le 
duc  deSavoie  jusqu'au  pape,  depuis  le  cardinal  Aldobrandin  jusqu'au  patriarchedeCons- 
tantinople.  M.  Halphen  dit  (p.  93)  qu'il  est  heureux  de  meure  ces  utiles  renseigne- 
mente  à  la  disposition  des  amateurs  des  détails  de  l'histoire.  Je  le  connais  trop  bien 
pour  n'être  pas  certain  que,  l'an  prochain  et   les  années  suivantes,   il  me  fournira 


•^H  RKVUK     CKiTIQUK 

encore  l'occas.on  de  le  féliciter  comme  habile  chercheur  et  comme  habile  éditeur 
au  sujet  de  nouvelles  lettres  de  son  héros,  de  ce  grand   roi   dont  les  bibliographes 
futurs  ne  pourront  pas  plus  séparer  son  nom,  que  les  historiens   n'en  séparent  le 
nom  de  Sully.  —  T.  de  L. 

-Louis  XVetleducde  Gramont.-U.  A.  Gommunay,  vice-président  de  la  So- 
ciété des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  ajoute  à  ses  travaux  déjà  si  nombreux 
et  SI  estimés,  un  excellent  travail  (Louis  XV,  le  duc  de  Gvamont  et  le  régiment  des 
gardes  françaises  d'après  des  documents  inédits.  Auch,  i8S6,  ^^rand  in-8ode  48  p  ) 
Après  avoir  retracé   la  biographie   de  Louis    de  Gramont,   second   fils  du  duc  An- 
toine V  de  Gramont,  pair  de  France,  vice-roi  de  Navarre  et  de  Béarn,  et  de  Marie- 
Clmstine  de  Noailles,  né  à  Paris  le  .9  mai  ,689,  tué  le  11   mai    1745  à  Fontenoy. 
M.  Communay  consacre  une  notice  au  régiment  des  gardes  françaises.  Il  publie  en- 
suite la  correspondance  autographe  de  Louis  XV  et  du  duc  de  Gramont,  conservée 
aux  Archives  nationales  (carton  K  142),  qui  commence  au  3  juillet  1743  et  qui  s'ar- 
rête au  16  avril  1745.  Il  y  a  là  20  lettres  du  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 
ça.ses  avec  autant  de  réponses  du  roi.  réponses  généralement  très  courtes,  mais  qui 
prouvent  que  Louis  XV  n'était  point   autant   qu'on    la   dit  un  mo»a,-^«.  indolent. 
M.  Communay  a  entouré  les  lettres  du  duc  de  Gramont  et  les  billets  du  roi  de  notes 
très  bien  faites,  où  l'on  trouvera  des  renseignements    précis  sur  tous  les   officiers 
mentionnes  dans  la  correspondance.  Les  mémoires  du  temps,  la  Ga-,ctte,  les  ouvra- 
ges d  histoire  militaire,  les  documents  inédits,  ont  permis  à  l'éditeur  de  rendre  son 
commentaire  aussi    exact    et   aussi   complet  qu'il  était   possible  de  le    désirer    - 

i  .    DE   L. 

-  ^^- ^;^-  '^^«'f ^-^  ^E  Larroque  a  publié,  avec  avertissement,  notes  et  appendices 

rtfln  1  '"^ff  ''  ''''''''  ^^^^'-^'  ^^^^-'  ^•-^P-^  ^— ns  cT  Bart?. 
roux.  In-8  ,  34  p.)  Ces  lettres,  très  bien  tournées  et  très  intéressantes,  d'un  homme 

Pcncsc  et  de  Naude,  font  désirer  qu'on  retrouve  sa  correspondance. 

-  M.  C.  GuvoT,  professeur  à  l'École  forestière  de  Nancy,  vient  de  faire  paraître 
un  gios  ouvrage  sur  les  Forêts  lorraines  jus.u'en  .,8,  (Nancy,  imp.  Crépin-Le- 

troTs  volum'"'''"  ''  ''^''1  ^'''"'"'  '''^'"^''  ^9'  ^it'^  ^'Antin)  a  publié  cette  année 
onsa  :  Tr";";;  f-^  r  '^'^  ^°"^"'°"  '"  -^  ^''^''^  -^^^-^  "•  ^e  P-mier, 
omtrnmr    n  '       """'^'  ^"^  ^^  ^^  '^  gravures)  a  pour  auteur  M.  le  .,1 

P  et  "  '  ""  apprentissage  dans  l'atelier  de  Corneille  Galle,  son  séjour  à 

a  nL;;  Rot^r  r'"  ''"^'  ''  '''''''''  ''  Champaigne,  son  mariagi  avec 
r/«      IL  ,"•"'' r-"  '"  ^"^"^-^^  ^'^  --^^  ^--•^^^.  d'après  Rapl^éi,  la 

nZtul  ?E   T'  ^  '^^'"^^^b-")  ^^  '-  P--ipaux  portraits  d'Edelinck;  3»  vie  do- 

Tt  Prl       !,^7"^^-^^-  ^'  -^  '-  "-itères  de  son  talent  («  talent  triple  dont  il  a 

e  si'ateu/  .       r  °""'°"    "  "^    '^"  '"  '^°'^'"  '^^  ^^^  -•■"'  '^'-^^  ^e  lin 
'3  Ternie  ■'  'T'''  ^^  ''  '''''''''   ^"-'  -'^^  ^"'l-^''--  i'  "t,  si- 

grv  ui-s    )        'r      ?""       ^'"^  l---nieusement  organisé  et  le  plus  complet  des 
graveuis  .).  -   Le  deuxième  volume   de   cette  collection  est  l'étude  de  M    Charles 

^Z7^::^'''ir  '''  -^'^^^^  '^'^'°'-^^--  '----'  -^^-^  l:,!^^^:, 

oit  les     dirabl"      -h"  "■'  '^"'^  '"'^   ^^"^°"^-  "^  '^  maître-serrurier  auquel  on 
saûraiT-  ^      '"  '"  ^""  '^^'^^  ^^  '^  P^^^'^  Stanislas  à  Nancy;  «   rien  ne  se 

pl'eTd:?-  '  '^  '^'V  f '^  °'-^'"^'  "  '^^  P'"^  '-^-  ^"-"  e'n'chevétreln 
palmes,,  de  imceaux,  de  chiflres  couronnés,  dont  les  lignes  si  souples  et  si  hai- 
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monieuscs  sont  encore  relevées  par  l'éclat  de  l'or  «,  M.  Cournault  nous  raconte  les 
origines  et  les  débuts  de  Jean  Lamour,  ses  travaux  aux  châteaux  de  Clianteheux  tt 
de  Commercy,  etc.  ;  il  décrit  les  grilles  qui  ont  illustré  le  nom  du  maître-serrurier 
de  l'ancien  roi  de  Pologne,  celles  de  la  place  Stanislas  ainsi  que  les  grillages  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  Carrière;  il  dit  quelques  mots  du  collectionneur,  car  La- 
mour avait,  rapporte  dom  Calmet,un  «  cabinet  rempli  de  tableaux  et  d'autres  curio- 
sités rares  qu'il  remplissait  tous  les  jours  »;  enfin  il  le  caractérise  ainsi  :  «  Ce  fut  un 
ouvrier  de  génie  qui  au  xviu^  siècle  a  élevé  la  serrurerie  à  la  hauteur  d'un  art  » 
(p.  29).  Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  et  un  catalogue  Signalons,  à 
ce  propos,  à  M.  Cournault  l'article  du  Mercure  de  France  (premier  volume  de  jan- 
vier 1770)  sur  le  Recueil  que  Lamour  publia  en  17O7;  il  serait  difficile,  dit  le  criti- 
que du  Mercure,  «  à  celui  qui  n'a  pas  vu  les  superbes  grilles  qui  décorent  la  place 
royale  de  Nancy,  de  s'imaginer  jusqu'à  quel  point  le  fer  s'assujettit  à  recevoir  les 
formes  les  plus  agréables  et  les  plus  variées  ».  Cet  article  du  Mercure  passa  sous 
les  yeux  du  jeune  Goethe,  alors  à  Strasbourg;  il  prit  note  de  l'ouvrage  de  Jean  La- 
mour dans  ses  Ephémérides  (p.  7  de  l'édit.  Martin  ;  cp.  Revue  critique,  i883,  n"  Sq, 
art.  ig3,  p.  237).  —  Enfin  le  troisième  volume  de  la  collection  des  «  Artistes  célè- 
bres »  qu'il  nous  reste  à  signaler,  est  l'étude  de  M.  Charles  Cliïment  sur  Decamps 
{ln-S°,  96  p.  et  57  gravures);  M.  Cl.  montre  l'artiste  visitant  l'atelier  de  Eouhot, 
puis  celui  d'Abel  de  Pujol,  travaillant  d'après  nature  dans  les  faubourgs  et  la  ban- 
lieue de  Paris,  étudiant  Murillo,  Rembrandt,  Huysmans,  Poussin,  ne  s'enrôlant 
dans  aucune  des  écoles  qui  régnaient  alors,  faisant  plusieurs  voyages  en  Orient,  en 
Italie,  en  Suisse,  dans  le  midi  de  la  France,  se  faisant  connaître  d'abord  par  des  ca- 
ricatures, des  tableaux,  des  lithographies  qui  représentent  des  sujets  anecdotiques; 
c'est  la  partie  légère  de  l'œuvre  de  Decamps,  et  l'on  se  rappelle  ses  chiens  savants  et 
ses  singes  qui  ne  sont  que  la  vive  et  spirituelle  satire  des  ridicules  humains.  Mais 
M.  Cl.  insiste  particulièrement  sur  l'influence  de  l'Orient,  sur  le  sentiment  de  la 
couleur,  de  la  lumière  et  du  clair-obscur  chez  Decamps,  sur  ses  paysages,  sur  ses 
tableaux  de  style;  Decamps,  conclut-il  à  propos  du  Christ  au  prétoire  (p.  68  et  76), 
«  appartient  à  cette  famille  de  peintres  dont  Rembrandt  est  le  chef,  qui  cherchent 
moins  la  pureté  des  lignes,  la  beauté  des  formes,  l'expression  des  traits,  que  la  vé- 
rité, la  force  de  la  pantomime  et  du  geste,  et  qui  trouvent  dans  le  maniement  habile 
du  clair-obscur  des  effets  pathétiques  qui  parlent  puissamment  à  l'imagination... 
D'autres,  parmi  les  artistes  de  notre  siècle,  ont  pu  viser  plus  haut,  mais  il  restera 
une  des  gloires  les  plus  incontestables  de  notre  temps,  car  aux  qualités  poétiques  il 
a  joint  «  la  vraisemblance  et  le  jugement  partout  )\  et  «  ces  parties,  dit  Poussin,  sont 
du  peintre  et  ne  se  peuvent  enseigner;  c'est  le  rameau  d'or  de  Virgile,  que  nul  ne 
peut  ni  trouver,  ni  cueillir,  s'il  n'est  conduit  par  le  destin  ».  L'étude  de  M.  Clément 
se  termine,  comme  les  précédentes,  par  une  bibliographie  et  un  catalogue  qui  ré- 
sume le  catalogue  complet  dressé  par  M.  Adolphe  Moreau. 

—  La  Bibliothèque  historique  de  la  ville  de  Paris  a  fait  l'acquisition,  pour  la 
somme  de  3oo  francs,  des  dix-neuf  volumes  qui  renferment  la  collection  des 
7,143  ordres  d'exécution  reçus  par  Samson  du  7  avril  1808  au  8  décembre  i832. 

—  V Intermédiaire  a  publié  dans  le  courant  de  cette  année  sous  la  rubrique  trou- 
vailles et  curiosités  les  documents  suivants  :  l'état  des  biens  nationaux  de  Pologne 
accordés  par  Napoléon  !«••  à  ses  généraux  (n"  424),  une  lettre  de  Scribe  à  un  jour- 
naUste  qui  lui  demandait  sa  biographie  (n»  426),  un  passeport  àc  l'évêque  Grégoire 
(n»427),  une  protestation  de  Fabre  d'Eglantine  contre  les  acteurs  delà  Comédie 
Française  qui  voulaient  s'approprier  ses  ouvrages  (n"  428),  deux  pièces  relatives  au 
cadeau   de  deux   violons  fait  à  Rouget  de  Lisle  par  la  Convention,  aux  dépens   du 
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Conservatoire,  pour  avoir  composé  la  Marseillaise,  et  l'acte  de  naissance  de  l'abbé 
de  Genoude  qui  s'appelait  Genoud  tout  court  (n»  43-2),  une  lettre  oij  le  sculpteur 
Houdon  fait  l'historique  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  (n"  433),  une  exemption  mili- 
taire en  i8o5  (n-  436),  une  lettre  de  Lamennais  sur  le  prêt  à  intérêt  (n°  437),  les 
lauréats  du  concours  général  de  1747  à  1793  (n"  438). 

—  La  troisième  livraison  {n°s  5-6]  de  la  Galette  archéologique  (Lévy,  éditeur) 
vient  de  paraître.  Elle  contient  les  articles  suivants  :  L.  Heuzey,  La  plus  ancienne 
sculpture  chaldéenne  (tirée  de  la  collection  rapportée  par  M.  de  Sarzec  el  actuelle- 
ment au  Louvre.  —  Planche).  —  A.  Cartault,  Femmes  groupées  avec  de  petits 
Eros.  Terres  cuites  de  l'AsieMineure  (2  planches).  —  H.  Bouchot,  Le  portrait  de 
Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  à  la  Bibliothèque  Nationale  (lin.  —  Planche).  — 
E.  MoLiNiER,  Les  architectes  du  château  de  Fontainebleau  (suite).  —  A.  Ghabouillet, 
Etude  sur  quelques  camées  du  Cabinet  des  Médailles  (suite). 

ALLEMAGNE.  —  Nous  avons  appris  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  soudaine  de 
Guillaume  Scherer,  un  des  plus  brillants  et  des  plus  savants  critiques  de  l'Allema- 
gne. Il  était  né  à  Schœnborn  dans  la  Basse-Autriche  le  26  avril  1841.  Il  se  consa- 
cra dès  i8b8  (à  Vienne  et  à  Berlin)  à  l'étude  de  la  philologie  classique  et  du  sans- 
crit. Privat-docent  (1864)  pour  la  philologie  germanique,  puis  professeur  ordinaire 
de  langue  et  de  littérature  allemande  (1868)  à  l'université  de  Vienne,  ensuite  à  la 
nouvelle  université  de  Strasbourg  (1872),  enfin  à  l'université  de  Berlin  (1877),  niem- 
bre  de  l'académie  des  sciences  de  Prusse  depuis  1884,  il  avait  composé  les  ouvrages 
suivants  :  «  Zur  Geschichte  der  deulschen  Sprache  (1868,  2=  édition,  1878);  Deut- 
(sche  Stiidien  (3  vols.  1872-1878);  Geistlichc  Poeten  der  deulschen  Kaiser^eit 
1  vols.  1874-1875)  ;  Geschichte  der  deulschen  Dichtung  im  XI  und  XII  Jahrhun- 
dert  (1875);  Die  Anfœnge  des  deulschen  Prosaromans  und  Jœrg  Wickram  von 
Colmar  (1877);  Aus  Gœthe's  Friih:^eit  (1879);  Geschichle  der  deulschen  Lileratur 
(i883;  3"  édition  1886).  »  Il  avait  publié  avec  Mûllenhoff  les  Denkmœler  deutscher 
Poésie  und  Prosa  (1864;  2«  édition  1873)  et  avec  O.  Lorenz  une  Geschichle  des  El- 
sasses  (1871;  3e  édit.  i8S5).  Citons  encore  sa  biographie  de  Jacob  Grimm  (2»  édit. 
i865),  ses  Vorlrœge  und  Aufsœl^e  {iS']4,  recueil  d'essais  épars  dans  diverses  re- 
vues), l'édition  des  Psaumes  de  Notker  (1876,  en  collaboration  avec  M.  Heinzel).  Il 
dirigeait,  avec  MM.  Ten  Brink  et  E.  Martin,  la  collection  des  Quellcn  und  Forschun- 
gen  :[ur  Sprach-und  Kulturgeschichie  der  germanischen  Vœlker  (Strasbourg,  Trub- 
ner)  et  il  était,  avec  M.  E.  Sleinmeyer,  directeur  de  la  Zeitschrift  fur  deulsches 
Allerlum, 

—  M.  Elard  Hugo  Meyer  travaillée  un  Manuel  de  inylhologie  germanique  (Hand- 
bucli  der  germanischen  Mythologie). 

—  On   annonce   la  prochaine  publication   d'un    nouvel   ouvrage  de   M.   Bartsch 
Die  alldeulschen  Handschriften  der  Universilœts-bibliothek  in  Hcidelberg. 

—  Un  drame  inédit  de  Lenz,  Die  sicilianische   Wcspcr,  paraîtra  bientôt   par  les 
soins  de  M,  K.  Weinhold. 

—  Le  premier  volume  de  la  Deulsche  Encyclopœdie,  ein  neues  Universallexicon 
fur  aile  Gebiele  des   Wissens  vient  d'être  terminé  (Leipzig,  Grunow).  Il  comprend 

1070  pages  consacrées  à  la  lettre  A. 
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227,    —    S.     Reinach,    La    colonne  Trajane.    Paris.    188G,    5q    p.    in- 12,    chez 
E.  Leroux. 

Les  conservateurs  et  attache's  des  musées  nationaux  ont  entrepris, 
sous  la  direction  de  M.  de  Ronchaud,  de  publier  une  collection  de 
catalogues  et  de  livrets  explicatifs  destinés  à  fournir  au  public  des  ren- 
seignements artistiques  et  scientifiques  sur  les  objets  exposés  dans  nos 
musées.  La  notice  de  M.  Reinach  sur  la  colonne  Trajane  fait  partie  de 
cette  collection.  M.  Bertrand,  l'excellent  conservateur  du  musée  de 
Saint-Germain,  ayant  eu  l'idée  de  placer  au  preinier  étage,  dans  un 
meuble  à  volets,  des  photographies  exécutées  d'après  les  moulages  de  la 
colonne  et  de  disposer  ces  moulages  eux-mêmes  dans  les  fossés  du  châ- 
teau, M.  R.  s'est  chargé  d'en  rendre  la  visite  plus  attrayante  et  plus 
fructueuse.  Il  a  divisé  son  petit  livre  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  explique  ce  qu'était  la  colonne  Trajane,  en  raconte  brièvement  les 
vicissitudes,  et  fait  l'historique  des  moulages  du  musée  de  Saint-Ger- 
main et  de  ceux  qui  avaient  été  pris  antérieurement;  puis  il  rappelle  eu 
quelques  mots  les  guerres  de  Dacie  sous  Trajan  et  apprécie  avec  beau- 
coup de  tact  et  de. netteté  la  valeur  historique  et  archéologique  des  bas- 
reliefs.  La  seconde  partie  contient  une  description  succincte  de  ces  bas- 
reliefs.  Naturellement  M.  Reinach  a  mis  à  conti-ibution  les  travaux  des 
savants  qui  se  sont  occupés  de  la  colonne  Trajane  en  France  et  à 
l'étranger.  Il  en  a  tiré  fort  bon  parti,  et  nul  d'entre  eux  ne  se  plaindra, 
je  pense,  d'avoir  été  oublié  dans  les  références.  Mais  pourquoi  n'a-t-il 
pas  donné,  au  début  ou  à  la  fin  de  sa  notice,  une  bibliographie  métho- 
dique, à  Tusage  des  visiteurs  studieux  qui,  une  fois  rentrés  chez  eux, 
voudraient  étudier  la  question  plus  à  fond?  C'eût  été,  au  reste,  un 
moyen  de  faire  mieux  apprécier  au  lecteur  la  somme  de  travail  que  ce 
petit  livre  a  coûté,  malgré  son  peu  d'étendue. 

R.  G. 

Nouvelle  série,   XX  11.  3q 
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22S.  —  aiîe   Kïisi-lânei*  Elusîtîsclirîfton  «îei*   fSime   ï'eti'wrca's,  beschrieben 

von  Garl  Appel,  Berlin,  G.  Reimer,   180Ô.  In-8  de  107  pp.  Prix:  3  m. 

La  vente  Hamilton  a  fait  entrer  dans  les  collections  de  Berlin  sept 
manuscrits  des  œuvres  italiennes  de  Pétrarque.  C'est  à  la  description 
et  à  l'étude  critique  de  ces  mss.  qu'est  consacrée  la  brochure  de  M.  Ap- 
pel. Il  les  décrit  avec  la  plus  minutieuse  précision  sous  leurs  anciens 
numéros,  Hani.  4g5-5oi,  fixe  leur  date,  compare  leur  texte  avec  la 
vulgate,  dégage  les  renseignements  qu'ils  peuvent  fournir  pour  le  clas- 
sement et  la  chronologie  des  vers  de  Pétrarque.  Il  donne  également  un 
choix,  de  variantes,  et  une  table  fort  utile  qui  indique  l'ordre  des  pièces 
du  Can'{oniere  dans  les  mss.  Hamilton,  mis  en  regard  de  celui  qu'elles 
occupent  dans  l'édition  Akiine  de  i5oi  et  dans  celle  de  Marsand. 
Page  23,  l'auteur  publie  un  sonnet  qui  figure  dans  deux  de  ses  mss.  et 
paraît  inédit  (Dimme,  C07~  mio,  non  mio...).  Il  est  difficile  d'analyser 
un  travail  composé  d'aussi  nombreux  détails;  mais  il  appelle  quel- 
ques observations,  dont  je  me  bornerai  ici  à  indiquer  les  principales  '. 
L'auteur  lui-même  s'y  attend,  puisqu'il  regrette  dans  sa  préface  de  n'a- 
voir pas  pris  le  temps  de  perfectionner  et  de  revoir  certaines  parties.  — 
En  matière  d'autographie,  M.  A.  est  un  grand  sceptique.  Il  existe  un 
autographe  fragmentaire  de  Pétrarque,  connu  depuis  longtemps,  et 
dont  Fr.  Ubaldini  adonné  en  1642  un  fac-similé  typographique,  avec 
toute  l'inexactitude,  il  est  vrai,  que  comporte  une  édition  de  ce  genre 
faite  au  xvn''  siècle.  Aux  yeux  de  tous  les  érudits  qui  se  sont  occupés  de 
Pétrarque,  ces  feuillets  détachés,  sur  papier,  sont  véritablement  auto- 
graphes, et  les  notes  personnelles  et  les  dates,  qui  accompagnent  cer- 
taines pièces,  achèvent  d''en  démontrer  l'authenticité.  Nous  croyons 
fermement,  pour  notre  part,  que,  dans  sa  majeure  partie,  ce  ms.  est 
autographe,  et  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  rencontré  un  doute 
sérieux  exprimé  à  ce  sujet.  M.  A.  est  le  premier  à  en  mettre  en  suspicion 
l'authenticité.  On  ne  peut  méconnaître  la  valeur  de  quelques  argu- 
ments, mais  les  raisons  d'ordre  paléographique  doivent,  en  pareille 
matière,  passer  avant  toutes  les  autres.  Elles  seront  exposées  ailleurs, 
mais  à  nos  yeux  elles  ne  laissent  aucun  doute.  —  Sur  un  domaine  voisin, 
bien  plus  important  pour  la  question,  M.  A.  n'est  pas  plus  heureux.  Il 
consacre  à  l'ordre  des  pièces  dans  les  manuscrits  un  des  chapitres  aux- 
quels, avec  raison,  il  tient  le  plus.  Il  voudrait  chercher  le  classement 
logique  de  l'œuvre  de  Pétrarque  dans  l'ordre  chronologique.  Mais, 
outre  que  les  dates  certaines  (comme  le  montre  sa  propre  liste  de  la 
p.  54)  sont  e>arémement  rares,  qui  ne  voit  combien  ce  travail,  si  sou- 


I.  P.  3i,  la  valeur  du  témoignage  de  lieccadelli  sur  l'édition  de  Padoue  et  les 
feuillets  autographes  devrait  être  discutée  plus  à  fond;  elle  le  sera  ailleurs.  —  Même 
p.  et  p.  33,  les  renseignements  empruntés  au  livre  de  M  Cian  sur  Bembo,  devraient 
êu'e  ciiés,  ce  semble,  sous  le  nom  de  l'érudit  qui  les  a  fournis  a  M.  C  an  ;  celui-ci 
en  eOet  n'indique  pas  -.l'aulre  source  que  ce  témoignage. 
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vent  tenté,  est  arbitraire  et  dangereux?  Le  classement  adopté  par  le 
poète,  apparemment  pour  de  bonnes  raisons,  est  sans  aucun  doute  le 
seul  qui  doive  être  adopté.  M.  A.  conteste,  il  est  vrai,  qu^on  puisse  le 
connaître  avec  certitude;  il  sait  bien  qu'Aide  Manuce,  par  exemple,  en 
i5oi,  déclare  avoir  fait  son  édition  sur  l'autographe  complet  de   Pé- 
trarque; mais  ce  manuscrit,  il  en  nie  Texistenceou  tout  au  moins  l'au- 
torité; il  apporte  sa  part  d'arguments  à  une  opinion  déjà  soutenue  en 
Italie.  Il  est  assez  curieux  de  voir  M.  A.  se  faire  le  défenseur  de  cette 
cause,  au  moment  même  où  elle  est  définitivement  perdue.  On  sait,  en 
effet,  que  le  ms.  d'Aide  vient  d'être  retrouvé  au  Valican,  qu"il  est  bien, 
en  partie,  autographe  et  certainement  l'original  du  poète  \  Déjà,  le 
4  janvier,  son  existence  était  affirmée  ici  même  (1886,   I,  p.    14);  le 
i3  mai,  la  question  était  traitée  à  fond  à  l'Ecole  des  Hautes- Etudes,  et 
la  lecture  publique  du  travail  identifiant  le  ms.  perdu  avec  le  Vat.  3ig5, 
était  inscrite  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  du  14  mai  à  l'Académie  des 
Inscriptions  ~.  Cette  lecture  ayant  été  retardée  au  28  mai,  jour  de  la 
publication  de  la  brochure,  on  ne  peut  reprocher  à  M.  A.  de  n'en  avoir 
pas  tenu   compte,  puisqu'il  date  sa  préface  de  Berlin,  24  mai.  Mais 
l'identification  du  Can^oniere  autographe  est,  dès  à  présent,  acquise  "^ 
et  il  n'est  pas  douteux  que  le  faux  point  de  vue  auquel  M.  Appel  s'est 
placé  si  résolument,  n'enlève  à  ses  recherches  et  surtout  à  ses  conclu- 
sions une  partie  de  leur  valeur.  Les  faits  intéressants,  recueillis  et  mis 
en  lumière  dans  son  livre,  n'en  conservent  pas  moins  leur  utilité,  et 
rendent  ce  consciencieux  travail  nécessaire  à  quiconque  s'occupe  de  la 
critique  du  texte  de  Pétrarque, 

P.  N. 


229.  —  Léon-G.  PÉLissiER.  ï.os  aiiîâ**  d'SIoIstcnîus.  I.  Charles  de  Montchal, 
archevêque  de  Toulouse.  Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
publiés  par  l'Ecole  française  de  Rome,  l.  VI.  Kome,  imprimerie  de  la  paix  de 
Pliilippe  Cuggiani,   1886.  Grand  in-8  de  36  p. 

M.  Léon-G.  Pélissier,  après  avoir  rappelé  que  la  Bibliothèque  Barbe- 
rini  conserve  une  partie  de  la  correspondance  de  Lucas  Holstenius, 
«  qui  fut  l'un  de  ses  plus  illustres  bibliothécaires  »,  décrit  les  débris  qui 
restent  de  cette  correspondance,  énumère  les  principaux  correspondants 
du  «  gentilhomme  saxon  »  (Aubert,  l'abbé  de  Barclay,  Cramoisy,  l'abbé 
Noël  Damy,  Delamare,  Dupuy,  Florent,  Hardy,  le  P.  Mcrsenne,  P>. 
Michel,  Poupart,  Charles  de  Montchal,  le  comte  de  Rechein),  et  publie 

1.  P.  de  Nolhac,  Le  Can^O)iiere  autographe  de- P..  Paris,  KlincUsieck.  1886. 

2.  Quelques  jours  plus  tard,  la  question  était  posée  à  Rome  (V.  Atli  délia  R. 
Accad.  dei  Lincei,  séance  du  20  juin,  rapport  de  MM.  D'Ancona  et  Monaci). 

3.  Cf.  le  résumé  de  la  question  et  des  polémiques  qu'elle  a  soulevées,  d:ins  l'ar- 
ticle de  M.  Rodoifo  Renier,  Giomale  storico  délia  letter.  ilal.,  188Ô,  I,  pp-  4Ô3-4Ô5. 
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les  lettres  de  Montchal  que  possède  la  Barberine.  Ces  lettres  sont  au 
nombre  de  six,  quatre  adressées  à  Peiresc  (du  21  septembre  i63i  au 
14  mai  i632),  deux  à  Holstenius  (14  et  22  août  1629).  Toutes  sont 
relatives  à  des  manuscrits  d'auteurs  anciens  que  Peiresc  cherchait  avec 
le  plus  admirable  zèle  à  procurer  au  bibliothécaire  du  cardinal  Fr. 
Barberini.  Non-seulement  on  demandait  à  Chailes  de  Montchal,  qui 
était  un  très  fervent  colleciionneur  ',  communication  de  ses  propres 
trésors,  mais  aussi  des  trésors  contenus  dans  la  bibliothèque  laissée  à 
Rodez  par  un  des  plus  grands  évéques  de  cette  ville,  le  cardinal  Georges 
d'Armagnac.  Les  six  lettres  de  Tarchevêque  de  Toulouse  «  d'un  ton 
familier  et  vif,  d\ane  sincérité  qui  plaît  »,  contiennent  d'intéressantes 
particularités  sur  tous  les  personnages  qui  viennent  d'être  nommés,  et 
aussi  sur  Guillaume  d'Abbatia  ^  sur  le  jurisconsulte  cadarcien  Jean  de 
la  Coste  ■■•,  sur  Tabbé  de  Cyron,  chancelier  de  Tuniversité  de  Toulouse, 
sur  les  travaux  du  P.  Petau,  du  mathématicien  napolitain  Joseph  d\^u- 

ria,  etc. 

L'appendice  renferme  divers  documents  qui  complètent  la  publication 
principale,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  manuscrits  jadis  réunis  par  le 
cardinal  d'Armagnac.  Voici  la  liste  de  ces  documents  tirés,  les  uns,  de 
la  Barberine,  les  autres,  des  registres  de  minutes  des  lettres  de  Penesc, 
conservées  dans  Tlnguimbertine  de  Carpentras  :  une  lettre  de  M.  le 
président  de  Camboras  du  16  février  [1628];  trois  lettres  de  Bernardin 
de  Corneillan,  évéque  de  Rodez,  du  25  septembre  1 63 1,  du  27  septem- 
bre i633,  du  3o  novembre  1634;  une  lettre  de  dom  L.  Chabert,  béné- 
dictin deVabbaye  de  Guitres,  lequel  appelle  son  abbé  .<  Monseigneur  de 
Peiresc  )>,du  9  août  i633;  une  lettre  de  Samuel  Petit,  écrite  de  Nîmes 
le  29  juillet  i636,  enfin  un  Mémoire  de  M.  de  Peiresc  pour  recher- 
cher à  Toulouse  et  à  Rode:^  le  livre  de  Dionysius  By^^antius,  mémoire 
à  rapprocher  des  Instructions  données  par  Peiresc,  en  1628,  au  prieur 
de  Roumoules,  publiées  à  la  suite  des  Lettres  de  Guillaume  d'Abbatia 

(p.  29-38). 

M.  P.  a  rais  en  tête  de  ses  documents  une  fort  bonne  notice  sur 
Charles  de  Montchal  «  demeuré  justement  célèbre  par  ses  relations 
littéraires  et  ses  goûts  de  bibliophile  »;  il  s'occupe  naturellement  beau- 

1.  Voir  sur  ses  manuscrits  qui  passèrent  d'abord  chez  Foucquet,  puis  chez  Cn. 
M.  I.e  Tellier,  archevêque  de  Reims,  et  qui  enfin  entrèrent  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  Le  Cabinet  des  manuscrits,  par  M.  l.éopold  Delisle  (t.  I,  pp.  273,  304,  474, 
3oS;  t.  11,  pp.  271-276;  t.  lli,  p.  363).  Dans  sa  lettre  à  Holstenius,  du  22  août  1029 
(p.  25],  Montchal  réclame  «  de  bons  exemplaires  manuscrits  de  l'Histoire  ecck-sias- 
tique  d'Eusèbe,  sur  lesquels,  ajoute-t-il,  «  je  prends  plaisir  de  me  divertir  quand  -e 
puisdesrober  quelques  heures  aux  occupations  continuelles  de  ma  charge,  qui  acca- 
bleraient un  homme  plus  fort  et  plus  industrieux  que  moi...  » 

2.  C'est  à  ce  Capitoul  de  Toulouse  qu'est  consacré  le  fascicule  X  des  Correspon- 
dants de  Peiresc  iMontpellier,  i885;. 

3.  On  trouvera  des  leUres  inédites  de  La  Coste  et  des  notes  sur  lui  dans  un  tra- 
vail sur  François  Roaldes,  que  je  vais  publier  prochainement  avec  le  concours  de 
mon  cher  ami  et  savant  confrère  M.  R.  Dezcimeris. 
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coup  moins  du  prélat  que  du  collectionneur  et  du  travailleur;  il  jui^e 
très  bien  l'homme  qu'il  appelle  (p.  i5)  «  ami  des  lettres  et  des  lettrés, 
érudit  de  bonne  compagnie,  Mécène  délicat  et  discret  ».  S'il  apprécie  a 
sa  juste  valeur  Montchal  et  sa  correspondance,  il  n'apprécie  pas  moins 
exactement  Tenserable  des  lettres  conservées  à  la  Barberine,  et  dont, 
espérons-le,  il  tirera  une  longue  série  de  fascicules  non  moins  intéres- 
sants que  celui-ci.  Ces  lettres,  dit-il  (p.  4),  «  nous  fournissent  bien  des 
renseignements  curieux  sur  la  vie  littéraire  de  ce  petit  cercle  d'hommes 
distingués,  sur  leurs  travaux,  sur  leur  caractère;  elles  précisent  ou 
rectifient  en  bien  des  détails  ce  que  l'on  sait  de  leur  activité  scientifique 
et  de  leur  vie  ». 

Peiresc  et  Holstenius  ont  eu  tant  d'amis  communs  que  le  groupe  de 
l'un  est  en  quelque  sorte  le  groupe  de  l'autre.  M.  Pélissier  et  moi  nous 
sommes,  par  conséquent,  destinés  à  nous  rencontrer  souvent  sur  la 
même  route.  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  à  mon  jeune  et  vaillant 
émule  toute  la  sympathie  avec  laquelle  son  ancien  suivra  ses  travaux, 
toute  la  reconnaissance  avec  laquelle  il  en  profitera  '  ! 

T.  Dli  L. 


23o.  —  La  vie  tlu  R.  ï».  i&aaicbraiiclie,  piclre  de  rOiatoiic,  avec  l'histoire 
de  ses  ouvrages,  par  le  P.  André,  de  la  compagnie  de  Jésus,  publiée  par  le  P. 
Lngold    Un  vol.  in-12  de  xvni-430  pages.   Paris,  Poussielgue,  1886. 

La  biographie  d'un  oratorien  écrite  avec  amour  par  un  jésuite,  et 
l'œuvre  de  ce  jésuite  tirée  de  l'oubli  par  un  oratorien,  voilà  quelque 
chose  de  curieux,  et  à  ce  titre  la  Vie  de  Malebranche,  composée  par  le 
P.  André  et  publiée  par  le  P.  lngold,  présenterait  déjà  beaucoup  d'inté- 
rêt. Mais  il  y  a  plus  :  cette  vie  de  l'illustre  philosophe  est  une  œuvre  lit- 
téraire distinguée,  et,  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire,  elle  n'est 
pas  sans  importance.  Je  ne  dis  rien  de  l'introduction  du  P.  lngold;  on 
connaît  l'érudition  et  le  soin  minutieux  que  le  savant  bibliothécaire  de 
l'Oratoire  apporte  dans  tous  ses  travaux,  et  les  assertions  que  l'on  trou- 
vera dans  ces  quelques  pages  n'admettent  pas  de  réplique.  Il  est  certain 
que   Malebranche  apparaît  dans  cette  biographie  comme  le  contraire 

4.  Il  est  du  devoir  de  VAncien  de  présenter  quelques  observations  à  l'éditeur  des 
lettres  des  amis  d'Hoistcnius.  L'helléniste  Combcfis  est  deux  fois  transforme  (p.  3; 
par  une  faute  d'impression,  en  Combesis.  Un  autre  nom  propre  (p.  21)  a  été  mal 
lu  :  à  Marais  \\  faut  substituer ^il/^rti».  La  lettre  à  Holstenius,  du  14  août  1021,, 
n'était  pas  inédite  :  elle  avait  été  publiée  ici  même,  par  M.  Eugène  Muntz  en  1SS2, 
et  on  la  retrouve  dans  son  recueil  intitulé  :  Lettres  inédites  de  savants  français  à 
leurs  confrères  ou  amis  d'Italie  (Le  Puy,  Marchessou,  p.  i-3).  —  En  la  page  3i  il 
faut  remplacer  l'archidiacre  Mavan  par  l'archidiacre  Maran.  —  Le  bonhomme  M.  de 
Cordes  mentionné  (p.  33.)  est  Jean  de  Cordes,  abbé  de  Mausac,  le  célèbre  bibiio-hiie 
(né  à  Limoges  en  1 570,  mort  à  Paris  en  1Ô42),  dont  la  riche  bibliothèque  fut  aciielce 
par  le  cardinal  Mazarin. 
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cVun  «  batailleur  acharné  ».  Ou  ne  peut  pas  davantage  ie  considérer 
comme  un  «  janséniste  décidé  ».  Port-Royal  pourrait  tout  au  plus  le 
revendiquer  comme  un  ami  du  dehors^  plein  d'estime  pour  les  persécu- 
tés, et  sachant  bien  que,  dans  toutes  ces  affaires  de  la  grâce,  les  jésuites 
ont  joué  le  rôle  du  Loup  en  face  de  TAgneau.  Si  Malebranche  a  été 
janséniste,  ce  fut  à  la  façon  de  Bossuet;  ce  dernier  a  signé  et  fait  signer, 
sans  hésiter,  le  formulaire,  ce  qui  ne  Tempêche  pas  d'être  regardé  au- 
jourd'hui comme  une  des  colonnes  du  parti  janséniste  '. 

Quant  à  Pouvrage  du  P.  André,  il  est  bien  ce  qu'on  pouvait  attendre 
du  philosophe  distingué  qui  a  écrit  V Essai  sur  le  Beau.  C'est  une  bio- 
graphie très  intéressante,  et  le  style  témoigne  du  réel  talent  de  Técrivain, 
de  sa  verve,  et  souvent  de  sa  malice.  En  dehors  des  renseignements 
précieux  qu'on  y  trouvera  sur  Malebranche,  sur  Descartes,  sur  Arnauld 
dont  le  P.  André  a  fait  (p.  y'i)  un  portrait  magistral,  sur  Bossuet 
(p.  io8,  i5i,  i83,  etc.),  sur  Fénelon  (p.  272)  et  sur  beaucoup  d'autres 
personnages  du  grand  siècle,  cette  biographie  peut  fournir  au  sujet  des  jé- 
suites des  indications  on  ne  peut  plus  intéressantes.  Mis  à  la  Bastille  par 
eux  comme  disciple  et  ami  de  Malebranche,  le  P.  André  ne  leur  a  pas 
gardé  rancune  :  il  est  resté  jésuite  après  1762,  peut-être  par  entêtement 
et  en  vrai  Breton  qu'il  était;  mais  il  n'a  jamais  hésité  à  dire,  au  sujet  de 
ses  confrères,  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  et  c'est  dans  le  livre  de  ce 
jésuite  qu'on  trouvera,  sans  doute,  Tappréciation  la  plus  juste  des  hom- 
mes et  des  choses  de  Port-Royal.  Le  P.  André  faisait  le  plus  grand  cas 
de  Pascal  dont  il  admirait  le  génie  et  la  parfaite  loyauté  (p,  180,  note); 
tandis  que  son  confrère  Rapin  fulminait  presque  des  anaihèmes  contre 
Clément  iX,  André  parle  de  la  paix  que  «  ce  bon  pape  avait  accordée 
aux  jansénistes  en  1668  ».  11  s'exprime  sur  le  compte  des  jésuites  (p.  42) 
d'une  façon  bien  charmante  en  disant  que,  pour  en  avoir  une  juste  idée, 
il  ne  faut  croire  «  ni  tout  le  mal  qu'on  en  dit,  ni  tout  le  bien  qu'ils  en 
pensent  ».  P.  45,  il  prête  au  P.  de  Valois,  jésuite,  un  raisonnement  à 
la  façon  de  Sganarelle  qui  est  fort  joli  ;  p.  5  5,  il  stigmatise  ces  «  théolo- 
giens brouillons  qui,  par  un  zèle  également  dépourvu  de  science  et  de 
charité,  voudraient  qu'on  regardât  comme  hérétiques  tous  ceux  qui 
n'entrent  point  dans  leurs  sentiments  »,  de  même  qu'il  met  (p.  34^)  le 
fameux  P.  Tellier,  confesseur  du  roi,  au  nombre  des  «  gens  de  faction 
et  de  cabale,  impétueux,  durs,  extrêmes,  visionnaires,  fanatiques  ». 

Aussi,  même  en  dehors  de  sa  valeur  comme  œuvre  philosophic|ue, 
la  Vie  de  Malebranche  par  le  P,  André  peut  être  considérée  comme 
ayant  une  valeur  littéraire  et  historique  très  grande;  il  faut  donc  remer- 
cier le  P.  Ingold  de  l'avoir  publiée  avec  tant  de  soin  en  y  joignant  un 
beau  portrait  de  Malebraiiche  gravé  par  Edelinck  d'après  Santerre;  ce 


I.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  adresser  au  P.  Ingold,  c'est  la  disposition  ma- 
térielle de  ses  notes;  on  ne  voit  pas  du  premier  coup  si  elles  sent  de  lui,  ou  du 
P.  Andrc,  ou  du  V.  Adry,  ou  de  M.  de  Queni,  ou  niêinc  de  Biiyie. 
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serait  complet  s'il  avait  été  possible  d'y  joindre  le  portrait  du  P.  André 
lui-même. 

A.  Gazier. 


23  I.  —  »EéMsoîi'e*i  «le  cîeux  vosmkcs  et  séjours  en  Alsace    lO'î.î-Xî  et 

16^1,  avec  un  itinéraire  descriptif  de  Paris  à  Basic  et  les  vues  d'Altkircli  et 
de  Belfort  dessinées  par  l'auteur  LDLSDL'HP,  publié  pour  la  première 
fois  d'après  le  manuscrit  original  par  L  B  J  C  M.  Mulhouse,  imprimerie  veuve 
Bader  et  O",  iSSô.  Gr.  in-S,  264  p. 

Ces  mémoires  ont  été  découverts  par  M.  Frédéric  Engel-DoUfus. 
it  Félicitez-moi  de  ma  bonne  aubaine  d'hier  »,  disait-il  à  l'éditeur  ano- 
nyme de  la  publication,  «  un  tableau  de  nos  mœurs  sundgoviennes  au 
xviie  siècle,  pris  sur  le  vif  par  un  Parisien  d'alors!  Ce  que  j'en  ai  lu 
déjà,  m'a  fait  un  plaisir  infini;  vous  m'en  direz  des  nouvelles  «,  et  il 
ajoutait  :  «  Notez  que  c'est  un  ouvrage  inédit,  il  faudra  voir  à  en  faire 
profiter  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  historique  et  tous  les  amis  de 
l'Alsace.  » 

Ce  sont  ces  mémoires  qu'on  publie  aujourd'hui.  L'auteur  avait  jugé 
bon  de  se  dérober  sous  plusieurs  initiales;  mais  son  nom  est  écrit, 
en  caractères  lisibles,  quoique  très  ténus,  et  comme  perdu  au  milieu 
d'autres  traits  de  plume,  sur  une  vue  de  Belfort  qu'il  avait  dessinée; 
c'est  H.  de  l'Hermine  K  II  a  fait  deux  voyages  en  Alsace;  durant  le 
premier  il  séjourna  dans  cette  province,  de  la  fin  de  l'année  1674  jus- 
qu'au commencement  de  1676,  en  qualité  de  receveur-général,  et  ce, 
dit-il,  m.algré  Taversion  qu'il  avait  pour  la  maltôle;  il  entreprit  le  se- 
cond en  i68i  pour  soutenir  et  gagner  un  procès  à  Brisach.  «  On  ne 
doit  pas  s'attendre,  dit-il  lui-môme,  à  trouver  ici  des  descriptions  com- 
plètes des  provinces  et  des  villes  que  j'ai  visitées,  ni  un  rapport  bien 
exact  des  mœurs  et  des  coutumes  des  nations  que  j'ai  fréquentées; 
partout  pays  il  y  a  des  honnêtes  gens  et  des  scélérats.  Je  n'en  parle 
qu'en  général  et  selon  que  les  choses  me  paraissent,  sans  obliger  per- 
sonne à  me  croire.  A  l'égard  du  style,  on  verra  bien  qu'il  n'est  pas  tra- 
vaillé. » 

Il  entre  en  Alsace,  par  Remiremont  et  Bussang,  traver.se  Urbès  et 
Saint-Amarin,  séjourne  à  Thann,  puisa  Altkirch,  à  Cernay,  à  Roufflich. 
Il  voit  en  passant  Turckheim  «  renommé  pour  la  victoire  que  Mons' 
de  Turenne  remporta  sur  les  Impériaux  au  commencement  de  l'an- 
née 1675  »  et  «  les  restes  de  leurs  retrancheiuents  qu'on  n'avait  pas 
encore  combles  »  fp.  41).  Lui-même  écrit  en  son  avant-propos  qu'il 
veut  mettre  de  tout  dans  sa  relation  et  a  ajouter  quelques  particularués 
des  combats  qui  se  sont  donnés  entre  notre  armée  et  celle  de  l'Empire, 


..  Pe.il-être  faut-il  are  ces  initiales  (LDLSD  I/HP):  <.<  L'auteur  du  livre  sieur  de 
L'Hermine  Parisien  ». 
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afin  de  ne  pas  perdre  la  mémoire  de  ces  actions  si  glorieuses  à  notre 
Fiance,  et  ces  pe[its  rapports,  dit  il  modestement,  sont  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  ces  mémoires  ».  Il  n'oublie  donc  pas, 
en  passant  près  de  Schlestadt,  de  parler  du  camp  qu'y  tinrent  les  Fran- 
çais après  la  mort  de  Turenne;  u  ce  fut  là  que  notre  armée  campa  sous 
le  commandement  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui  quitta 
sa  solitude  de  Chantilly  pour  faire  voir  encore  une  fois  aux  Impériaux 
le  vainqueur  de  Nordlingue  et  de  Fribourg  »  (p.  45-46).  On  trouve  là 
quelques  lignes  très  intéressantes  sur  ce  camp  qu'on  nomma  le  camp  de 
Châtenoy  K  De  Schlestadt  notre  voyageur  se  rend  à  Colmar  et  s'égare 
dans  les  rues  «  serrées  et  tortueuses  »  (p.  48).  Tout  le  pays  a  été  ravagé 
par  la  guerre.  «  J'ai  passé  quelques  villes  sans  y  rencontrer  une  seule 
âme;  un  affreux  silence  régnait  partout,  on  y  trouvait  des  restes  de 
meubles  de  bois  dont  on  avait  fait  du  feu  au  milieu  des  rues,  des  che- 
vaux morts  et  pourrissants,  des  carcasses  de  vaches  toutes  noires  du  feu 
qui  avait  consumé  leurs  étables  :  ce  sont  là  les  tristes  fruits  de  la  guerre. 
Quand  on  est  nouveau  venu  dans  ces  malheureux  pays,  on  ne  peut 
voir  ces  pitoyables  spectacles  sans  être  attendri  de  compassion,  mais  à 
force  d'en  voir,  on  s'y  accoutume  comme  à  autre  chose,  et,  au  lieu  d'être 
touché  de  cette  désolation,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  de  voir  des 
chats  par  bandes  sortir  de  ces  maisons  abandonnées,  et  venir  miaulant 
autour  des  passants  »  (p.  49)  ". 

Mais  nous  ne  voulons  pas  faire  une  analyse  détaillée  de  ce  volume; 
contentons-nous  d'ajouter  que  M.  de  L'Hermine  nous  décrit  longue- 
ment Brisach  et  ses  fortifications,  qu'il  «  fait  un  tour  »  à  Fribourg  en 
Brisgau,  puis  se  rend  à  Ensisheim,  à  Mulhouse  qui  ^  ne  lire  sa  sû- 
reté et  sa  force  que  de  sa  neutralité  et  de  son  alliance  avec  la  Républi- 
que des  Suisses  »  (p.  yS),  à  Huningue,  à  Bâle,  à  Ferrette.  C'est  un 
homme  de  cœur  qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ménage  les  habi- 
tants, qui  apaise  l'insolence  et  la  fureur  du  soldat,  qui  laisse  dans  le 
pays  les  meilleurs  souvenirs  (p.  209).  C'est  aussi  un  homme  d'esprit, 
qui  sait  observer,  qui  ne  dédaigne  pas  d'apprendre  l'allemand  et  arrive 
à  le  parler  sans  trop  de  peine  au  bout  de  six  mois  (p.  208).  Il  conte 
nombre  de  détails  intéressants  sur  les  soldats  français  en  Alsace  :  «  mal- 
gré la  rigueur  de  l'hiver,  ils  ne  s'arrêtaient  guères  à  la  maison,  ou  s'ils 
y  demeuraient,  ils  ouvraient  toutes  les  fenêtres  des  poêles,  ce  qui  déses- 
pérait leurs  frileux  d'hôtes  allemands.  La  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née on  les  voyait  attroupés  au  milieu  des  rues  à  rire  ensemble  ou  à 
conter  des  nouvelles.  Quelques-uns  d'entre  eux  montaient  au  jubé  de 
l'église  où  ils  se  divertissaient  à  toucher  l'orgue  et  à  faire  des  concerts 

1 .  Voir  encore  p.  69-72  l;i  luinaiion  ùii  cuinbat  livré  par  Tuienne  à  Caprara  près 
de  Muliiouse,  et  p.  126  u  il  ch^isia  les  troupes  impériales  devant  lui,  comme  on  fait 
des  iroupeaux  de  moutons  ». 

2.  Voir  encore  p.  11:0-121  la  description  i.r.\llkircli  et  de  ses  :<  ruines  presque 
tuiuanies  qui  ne  }n"ése;itaient  au.x  }eux  que  des  marques  de  fureur  et  de  désolation  ;.. 
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mal  accordés,  qui  terminaient  toujours  par  la  rupture  de  quelques  piè- 
ces ou  de  quelque  tuyau  qu'ils  emportaient,  pour  iaire  des  balles  de 
pistolet  »  (p.  12  3)  '.  Il  raconte  comment  il  apprit  à  Aitkirch  la  mort  de 
Turenne  et  retrace  le  deuil  qu'elle  causa.  «  On  vit  en  moins  de  rien 
une  moine  tristesse  se  répandre  dans  les  esprits  et  sur  les  visages,  à  la 
place  de  l'espérance  et  de  la  joie  qui  nous  ranimait  depuis  quatre  ou 
cinq  mois  »  (p.  i33).  Mais  ce  qu'il  nous  décrit  surtout,  c'est  la  vie  al- 
sacienne, les  repas  plantureux,  la  choucroute  (car  «  ils  sont  si  friands  de 
ce  gargotage  là  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  été  régalés,  si  les  saurkroute 
y  manquent  »),  les  beignets,  les  longues  rasades,  le  Willkommbecher^  le 
costume  des  habitants,  leurs  meubles,  leur  lit  «  où  l'on  fond  en  sueur 
entre  deux  assommantes  couetes  »,  leur  caractère.  «  Je  les  trouve,  dit-il, 
lents  au  travail  et  prompt  à  se  mettre  en  colère,  faisant  des  impréca- 
tions terribles  pour  de  très  petits  sujets.  A  cela  prés,  ils  sont  fort  amis 
dii  repos  et  de  la  bonne  chère,  et  grands  babillards  »  (p.  19 3). 

L'éditeur  aurait  dû  faire  «  ces  recherches  intelligentes  »  dont  il  parle 
à  la  dernière  page  du  volume,  et  essayer  de  trouver  la  clef  des  pseudo- 
nymes répandus  dans  l'ouvrage.  Mais  il  a  mis  au  bas  des  pages  beau- 
coup de  notes  utiles;  il  a  dressé  une  table  des  noms  de  personnes  et  une 
table  des  noms  de  lieux;  enfin  —  et  c'est  l'essentiel  —  il  nous  donne  un 
texte  correct  et  fort  bien  imprimé  de  ces  mémoires.  On  le  remerciera 
d'avoir  tiré  de  l'oubli  de  si  curieux  souvenirs.  La  place  de  M.  de  L'Her- 
mine est  marquée  désormais  dans  la  bibliothèque  de  tout  Alsacien  ins- 
truit et  de  tous  ceux  qui  aiment  TAlsace;  nous  recommandons  vive- 
ment cet  agréable  et  instructif  récit  où  l'on  retrouve,  peintes  au  vil,  les 
mœurs  d'une  province  qui  nous  est  si  chère. 

A.  Chuquet. 


2.'ii.  —  0|téi-i>liuiis  iiiîlîtaîi*es  datas  les  AIi>es  et  les  ilpenuins  peiiilunt 
lît  guei-re  «!e  la  succession  rî'Au»rîc5»e,  1  >4rJ- 1  y-^!!^,  par  Henri  MoKiS, 
archiviste  des  Alpes-Maritimes,  correspondant  du  ministère  de  l'iiisiruciion  pu- 
blique, officier  d'académie,  d'après  des  documents  inédits  découverts  par  M.  le  ba- 
ron Cacliiardy  de  Monitieury,  conseiller-général,  maire  de  Breii.  Ouvraj^e 
accompagné  d'une  carte  d'ensemble  des  opérations  au  500,000°  et  de  neuf  croquis. 
Paris,  Baudoin.  Turin,  Rome  et  Florence,  liocca,  18SÔ.  In-8,  36o  p.  (Extrait 
du  tome  X  des  Annales  de  la  Sociélé  des  Lettres,  Sciences,  Arts  des  Alycs- 
Maviiimes). 

M.  Moris  a  obtenu  communication  de  documents  rassemblés  par 
l'ofEcier  sarde  Minutoli,  sur  les  opérations  des  arniées  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  dans  le  Midi  de  la  France  et  en  Ita- 
lie. C'est  d'après  ces  documents  qu'il  lait  à  nouveau,  avec  un  grand 
luxe  de  renseignements,  l'histoire  des  campagnes  de   1742  à  1748;  il 

I  Voir  aussi  p.  120  un  tour  assez  plaisant  que  nos  soldats  jouent  à  un  vieux  cur-: 
et  que  rappelle  Simpticissimus. 
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résume  celles  de  1742  et  de  1743,  car  ce  n'est  qu^'en  l'anne'e  1744900 
la  France,  liée  à  TEspagne  par  le  traité  de  Fontainebleau  (25  octobre 
1743),  entra  sérieusement  dans  la  lice.  Il  consacre  cinq  chapitres  aux 
campagnes  suivantes.  Son  récit,  sur  lequel  nous  ne  pouvons  insister 
aussi  longuement  qu'il  le  faudrait,  est  extrêmement  détaillé,  très  souvent 
intéressant,  toujours  clair.  On  ne  saurait  trop  remercier  l'auteur  d'a- 
voir pris  tant  de  peine  pour  retracer  par  le  menu  ces  campagnes  assez 
obscures  et  qui  pâlissent  à  côté  des  succès  de  Frédéric  H  en  Silésie  et 
en  Bohême,  à  côté  de  Fontenoy,  de  Raucoux  et  de  Lawfeld.  Mais, 
comme  l'observe  M.  M.  dans  sa  préface  (p.  9),  elles  donnent  lieu  à  de 
nombreux  et  instructifs  rapprochements  avec  les  opérations  militaires 
qui  eurent  lieu  dans  les  mêmes  régions  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise ;  Bonaparte  semble  s'être  inspiré  en  1795  des  manœuvres  du  prince 
deConti;  son  plan  de  1796  reproduit  à  peu  près  celui  de  1745;  sa 
marche  d'Alexandrie  à  Lodi  et  le  passage  du  Pô  à  Plaisance  répètent 
exactement  les  mouvements  de  La  Vieuville  cinquante  années  aupara- 
vant; le  mouvement  du  général  de  Vins  en  1793  est  le  même  que  celui 
qu'avait  essayé  le  roi  de  Sardaigne  en  1747  après  la  bataille  de  PAs- 
siette. 

On  remarquera  surtout  dans  le  gros  volume  de  M.  M.  les  pages  con- 
sacrées aux  mouvements  des  Austro-Sardes  après  la  bataille  de  Plai- 
sance (campagne  de  1746)  et  au  désastre  de  l'Assiette  (19  juillet  1747). 
Mais,  avouons-le,  ce  récit,  si  clair  qu'il  soit,  et  bien  que  l'abondance 
inou'ie  du  détail  n'entraîne  point  la  confusion,  ne  laisse  pas  de  fatiguer 
le  lecteur.  M.  M.  n'oublie  ni  une  compagnie,  ni  un  capitaine,  ni  un 
simple  lieutenant.  Il  nomme  tous  les  cantonnements.  Il  cite  dans  le 
texte  une  foule  de  particularités  insignifiantes  qu'il  aurait  pu  reléguer 
dans  les  notes.  Il  ne  donne  pas  aux  faits  essentiels  assez  de  relief,  et, 
par  exemple,  ne  met  pas  en  vive  lumière  les  conséquences  de  la  bataille 
de  Plaisance.  Son  travail,  utile  aux  militaires,  utile  aux  historiens  qui 
voudront  écrire  plus  tard  l'histoire  de  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche, fait  moins  comprendre  les  opérations  des  Franco-Espagnols  que 
les  quatre  chapitres  du  Siècle  de  Louis  XV ;  Voltaire  a  su  retracer  plus 
nettement  «  ce  flux  et  ce  reflux  de  succès  et  de  pertes  ». 

Il  est  vrai  que  M,  Moris  nous  dit,  dès  le  début,  qu'il  n'a  pas  la  pré- 
tention de  faire  l'histoire  de  la  guerre,  même  dans  le  midi  de  la  France; 
il  «  laisse  ce  soin  à  un  homme  du  métier  et  se  contente,  pour  sa  part, 
de  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  question  par  la  mise  en  œuvre  de  do- 
cuments inédits  d'une  authenticité  indiscutable  et  d'une  haute  impor- 
tance ».  Nous  l'engageons  à  reprendre  le  sujet  et  à  le  traiter  à  fond,  en 
se  servant  de  tous  les  documents.  Nous  l'engageons  aussi  à  mieux  étu- 
dier l'histoire  générale.  Peut-on  dire  (p.  i5)  que  la  France  entraîne  par 
letiaité  de  Nymphenbourg  la  Bavière,  la  Saxe,  l'Espagne,  la  Prusse, 
la  Pologne  et  la  Sardaigne?  H  fallait  pluiôt  dire  Auguste  III,  électeur 
de  Saxe,  qui  était  en   même  temps  loi  de  Pologne.  N'cst-il  pas  étrange 
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délire  'p.  16)  que  Marie-Thérèse  «  gagna  aux  Pays-Ras  la  bataille  de 
Fontenoy  »?  Mais  nos  critiques  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  cet  ou- 
vrage; il  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  aussi  bien 
que  possible  l'histoire  politique  du  xviii*  siècle;  il  doit  tigurer  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  militaires,  et  on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  dans  l'ap- 
pendice (p.  335-35  3)  trois  journaux  de  sièges:  de  Démont,  de  Goni  et 
de  Tortone.  Enfin,  si  Tauteur  a  négligé  de  tracer,  dès  le  commencement 
du  volume,  le  tableau  des  armées  en  présence,  il  nous  rend  un  compte 
exact  de  l'état  des  voies  de  communication  à  l'époque  où  se  passent  les 
événements  qu'il  raconte;  les  noms  de  lieux  cités  en  si  grand  nombre 
d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  sont  toujours  orthographiés  de  la  façon  la 
plus  exacte;  la  carte  d'ensemble  et  les  croquis  méritent  les  plus  grands 
éloges. 

A.  G. 


233.  —  Ki'Segîsges-eStîoliJJîellse  EîBszeîfseSîi'tfiei!,  heiausgegcbtn  voni  Grosocn 
Generalstabe,  Abiheilung  fur  Kriegsgcschichte.  Heft  7.  Berlin,  Mlulcr  und  Solin 
i88b. In-8,  io5  p. 

Voici  le  7''  fascicule  des  publications  d'histoire  militaire  entreprises 
par  la  section  historique  du  grand  état-major  général  allemand  '. 

Il  renferme  deux  études  que  ne  pourront  négliger  les  historiens  de  la 
guerre  de  succession  d'Autriche  et  de  la  guerre  franco-allemande  de 
1870.  La  première  de  ces  études  est  due  à  un  officier  de  l'état  major 
général  saxon  et  a  pour  titre  «  la  part  des  troupes  électorales  saxonnes  à 
l'assaut  de  Prague,  les  20  et  26  novembre  1741  »  (der  Antheil  der 
Kurfurstlich  sàchsischen  Triippen  an  der  Erstunniing  von  Prag-, 
p.  1-44).  On  sait  que  la  Saxe  avait  accédé  le  19  septembre  1741  au 
traité  de  Nymphenbourg,  puis  le  19  octobre  de  la  même  année  au 
traité  de  Francfort  sur  le  A-îain.  Le  général  comte  Rutowsky  fut  mis  à 
la  tête  des  troupes  saxonnes  et  reçut  l'ordre  d'entrer  en  Bohême.  Il 
marcha  sur  Prague  et  lit  sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière  et  un 
corps  français  venu  du  Haut-Palatinat  et  commandé  par  Gassion.  Mais 
le  grand  duc  de  Toscane  avançait  au  secours  de  la  place;  on  résolut 
d'emporter  Prague  d'assaut,  avant  l'arrivée  des  Impériaux.  Les  Saxons 
furent  chargés  de  s'emparer  de  la  porte  Garoline  ou  Carlsthoi  et  y 
réussirent  dans  la  matinée  du  26  novembre.  Tels  sont  les  événements 
que  nous  raconte  l'auteur  de  la  première  étude  contenue  dans  ce  fasci- 
cule; il  fait  suivre  son  récit  de  plusieurs  documents  (règlement  dressé 
par  Rutowsky,  disposition  des  marches  et  de  l'attaque,  dispositions  de 
l'attaque  de  Prague,  rapport  de  Rutowsky  à  l'électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne)  et  de  trois  cartes;  nous  lui  reprocherons  seulement  de  (aire  la 

I.  Voir  sur  les  six  premiers  fascicules  notre  article  de  la  Revue  critique,  iS83, 
n"  5  I . 
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part  trop  belle  à  ses  compatriotes  et  de  rabaisser  Timportance  de  l'atta- 
que dirigée  par  Chevert  et  Maurice  de  Saxe  (voir  le  récit  saisissant 
que  faisait  le  futur  vainqueur  de  Fontenoy  au  chevalier  Folard,  Pajol, 
Les  guerres  sous  Louis  XV.  II,  p.  1 1  3- 1 24). 

La  seconde  étude  de  ce  7"  fascicule  est  intitulée  die  Thatigkeit  der 
deiitschen  Artillerie  in  der  Schlacht  bei  Loi gny-Poupry ^  am  2  De- 
cember  iS'jo  (p.  45-io5).  Elle  est  accompagnée  de  plusieurs  plans  ou 
esquisses,  et  montre  que  l'artillerie  allemande  joua  pendant  la  bataille 
de  Loigny-Poupry  un  rôle  fort  important,  parce  qu'elle  «  fonctionna 
de  la  façon  la  plus  variée,  tantôt  défensivement,  tantôt  offensivement, 
ici  de  front,  là  obliquement  »  et  qu\(  elle  tint  bon  dans  la  défense  et 
montra  dans  Tattaque  une  grande  mobilité  ».  Cette  étude,  très  détaillée 
et  très  minutieuse,  renferme  en  appendice  une  carte  du  champ  de 
bataille  et  l'état  de  situation  des  deux  aimées. 


CHRONIQUE 


[^"RANCli.  —  Le  dernier  w"  du  Coirespondaiit  (lo  septembre  iSiSG)  contient  un 
article  de  M,  Gaidoz  intitule':  MaliuéJy  ci  la  Wallonie  prussienne.  Notes  de  voyai^e, 
août  i8S3'.  11  s'agit  d'un  petit  pays  de  langue  française  (environ  10,000  âmes), 
par  delà  la  Belgique  dont  il  est  limitrophe  et  englobé  depuis  i8i5  dans  la  Prusse 
Rhénane.  M.  G.  rend  compte  des  procédés  de  germanisation  employés  par  le  gou- 
vernement prussien,  surtout  à  l'école.  M.  G.  a  assisté  aux  classes  de  l'école  pri- 
maire, et  il  donne  des  détails  intéressants,  au  point  de  vue  pédagogique,  sur  la 
méthode  employée  pour  enseigner  d'une  façon  rapide  et  naturelle  l'allemand  aux 
enfants  qui  arrivent  en  classe  sans  savoir  un  mot  de  cette  langue.  M.  Gaidoz  s'est 
aussi  occupé  des  mœurs  et  usages  du  pays  et  il  donne  des  spécimens  du  patois 
wallon  de  Malmédy.  —  Un  chapitre  additionnel  raconte  une  visite  à  la  colonie  pro- 
testante française  (réfugiée)  de  Friedrichsdorf,  près  de  Hombourg-ès-Monts,  et  où 
l'on  parle  encore  français. 

AUTRICHE.  —  M.  G.  Bûhlcr,  dans  une  note  de  VŒsteneichisclie  Monatsschvijt 
fur  den  Orient,  donne  quelques  détails  sur  une  nouvelle  édition  de  l'Atharva-VéJa. 
On  sait  qu'il  y  a  quelques  années,  Shankar  Pandurang  Pandit  a  mis  la  main  sur  un 
manuscrit  du  Commentaire  de  Sâyaiza  sur  l'Atharva-Véda;  ce  manuscrit  était  mal- 
heureusement incomplet  et  ne  contenait  que  onze  livres  sur  vingt,  les  livres  I-IV, 
Vl-VItl,  XVll-XX  {Ind.  Antiquary,  j88o,  pp.  igg-'^oS).  Depuis  lojs,  malgré  des 
recherches  actives,  on  n'a  pu  découvrir  d'autres  fragments  de  ce  texte  important,  et 
de  l'existence  duquel  on  avait  longtemps  douté.  Aussi,  pour  ne  pas  remettre  indé- 
hniment  la  publication,  le  savant  Pandit  s'est  décidé  à  mettre  sous  presse  les  parties 
qu'il  possède.  Le  gouvernement  de  Bombay  fera  les  frais  de  l'édition,  qui  paraîtra 
dans  le  format  in-4°  comme  celle  du  Rig  par  M.  Max  Mûller,  et  celle  de  Yajur-Véda 

I.  M.  Gaidoz  nous  prie  d'annoncer  qu'on  a  imprimé  à  tort  «  août  1886  »  dans  le  Correspondant. 
Il  avait  écrit  iS85,  et  la  date  a  été  changée  à  son  insu  par  la  rédaction  de  ce  recueil. 
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blanc,  par  M.  A.  Weber.  M.  Bûhler  a  sous  les  yeux  un  spécimen  de  cette  édition, 
contenant  Ath.  V,  I\^  i,  i.  L'introduction  de  ce  Sûkta  donne  des  renseignements 
étendus  sur  son  emploi  fviniyoga).  Sâya«a  fait  aussi,  comme  dans  les  autres  com- 
mentaires, des  citations  des  K^nçika  et  des  Vaitâna  Sûtras,  du  Pariçish^a  et  du 
Nakshalrakalpa  :  tous  ces  textes  ont  été  vérifiés  par  l'éditeur  qui  a  ajouté  les  indi- 
cations précises  des  passages.  Sounaitons,  avec  le  savant  professeur  de  Vienne,  que 
cet  ouvrage  de  Sâyaîja,  si  important  pour  la  critique  du  texte  et  l'interprétation, 
puisse  se  trouver  bientôt  entre  les  mains  des  indiani.stcs.  —  Ch.  M. 

ITALIE.  —  M.  Ettore  di  Ruguiero  a  entrepris  à  Rome,  chez  l'éditeur  Loreto 
Pasqualucci,  la  publication  d'un  Diiionario  epigrafico  di  antichità  Romane.  11 
paraît  par  fascicules  mensuels  de  Si  pages,  au  prix  de  i  fr.  5o.  Nous  reviendrons 
sur  l'ouvrage  achevé,  mais  dès  à  présent  les  deux  premiers  fascicules  parus  (Abacits- 
Ab  actis'i  permettent  de  signaler  cette  publication  comme  le  répertoire  méthodique 
le  plus  pratique  et  le  plus  complet  de  tous  les  renseignements  jusqu'à  présent  dis- 
séminés, que  fournissent  sur  l'antiquité  les  nombreuses  publications  épigraphiques. 
L'auteur  prie  les  érudits  de  province,  dont  les  travaux  rentreraient  dans  le  cadre  de 
son  travail,  de  les  lui  adresser  pour  qu'il  en  soit  tenu  compte. 

TURQUIE.  —  On  lit  dans  le  Levant  Herald  du  mercredi,  ib  août  :  »  Le  minis- 
«  tèrede  l'instruction  publique,  voulant  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  études, 
'<  va  envoyer  prochainement  dans  les  provinces  des  contrôleurs  généraux  chargés 
K  de  prélever  le  surplus  des  revenus  affectés  à  l'instruction  publique  et  de  le  consa- 
'<  crer  exclusivement  à  l'extension  et  à  l'amélioration  de  ce  service  important  de 
«  i'Eiat.  »  Espérons  que  cette  mesuie  sera  efficace  et  permettra  de  payc-r  un  mois 
d'arriéré    aux  professeurs  des  écoles  primaires.  Inchalhih! 
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Séance  du  2  y  août  1886. 

L'Académie  décide  qu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  la  place  de  membre  ordinaire 
laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Charles  Jourdain.  L'examen  des  titres  dus  can- 
didats est  fixé  au  26  novembre. 

M  Oppert  rend  compte  en  quelques  mots  de  la  solennité  du  centenaire  de  l'uni- 
versité de  Heidelberg,  où  il  a  représenté  l'Académie.  11  se  félicite  de  l'accueil  qui  a 
été  l'ait  aux  délégués  français.  Le  président  de  l'Institut  de  F'rance,  M.  Zcller.  a  été 
chargé  de  prendre  la  parole  au  nom  des  délégués  de  toutes  les  nations  étrangères  a 
l'Allemagne. 

M.  Paul  Fabre  lit  un  mémoire  sur  la  province  romaine  des  Alpes  Apennines.  On 
sait  qu'au  iv«  siècle  de  notre  ère,  l'Italie  fut  assimilée  administrativement  au  reste 
de  l'empire  romain  et  divisée  en  provinces,  dont  le  nombre  tut  d'abord  fixé  a  seize, 
(le  nombre  fut  porté  à  dix-sept,  puis  à  dix-huit,  par  la  création  de  la  province  de 
Valeria,  en  Sgq,  et  de  celle  de  Tuscia  Annonav'ui,  dans  la  première  moitié  du 
ve  siècle.  Toutefois,  un  historien  postérieur,  Paul  Diacre,  énuniérant  les  provinces 
de  l'Italie,  en  compte  bien  dix-huit,  mais  il  ne  nomme  pas  la  Tuscie  Annonaire,  et 
il  mentionne  une  province  dont  il  n'est  pas  question  ailleurs,  celle  des  Alpes  Ayen- 
niiiae.  Selon  M.  Mommsen,  Paul  Diacre  s'est  trompé;  il  aura  eu  sous  les  yeux  un 
document  oîi  la  province  des  Alpes  Cottiennes  était  appelée  Alpes  Cotliae  et  Peii- 
ninae,  et  il  a  fait  de  ce  dernier  mot,  en  l'altérant,  le  nom  a'une  province  de  ^son 
invention.  M.  Fabre  soutient  au  contraire  que  le  renseignement  fourni  par  Paul 
Diacre  est  exact,  et  que  la  province  des  Alpes  Apennines  a  réellement  existe.       ^ 

En  eft'et.  Paul  ne  se  borne  pas  à  nommer  cette  province,  il  en  indique  avec  préci- 
sion la  situation  et  les  limites.  Elle  séparait,  dit-il,  la  Tuscie  de  l'Emilie  et  l'Ombrie 
de  la  Flaminie,  en  d'autres  termes,  le  versant  de  la  Méditerranée  de  celui  de  l  A- 
diiatique.  II  nomme  cinq  villes  qui  s'y  trouvaient  comprises  :  berioniamts,  Vrx- 
gnano,  dans  l'ancien  Etat  de  Modène;  Mons  Bellius,  Montebello,  sur  le  Rubicon  ; 
Bobiinn,  ancien  nom  qui  se  retrouve  dans  le  titre  de  Bobiensis  comt-w.  porte  )usqu  a 
nos  jours  par  les  ésêques  de  Sarsina;    Urbinus.   Urbin;    Feromi,  ancien  cliet-lieu 
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d'un  district  situé  au  nord-ouest  d'Urbin  et  app-lc  au  moyen  âge  Massa  Verona. 
La  province  comprenait  donc  la  région  montagneuse  dans  laquelle  se  trouvent  situés 
les  principaux  passages  des  Apennins;  elle  avait  été  formée  avec  des  territoires  dé- 
tachés de  l'Emilie,  de  la  Tuscie  et  de  la  Flaminie.  Il  ne  taut  pas  s'étonner  de  voir 
associés,  dans  le  nom  de  cette  circonscription,  les  mots  Alpes  et  Apenninae  Le 
premier  de  ces  mots  a  souvent  été  employé  pour  désigner  des  montagnes  quelcon- 
ques, et,  encore  aujourd'hui,  plusieurs  des  chaînons  de  l'Apennin  toscan  sont  appe- 
lés Alpi. 

Le  géographe  connu  sous  le  nom  d'Anonyme  de  Ravenne  mentionne  aussi_  une 
province  qui  paraît  devoir  être  identifiée  avec  les  Alpes  Apennines  de  Paul  Diacre. 
11  l'appelle  Aniioiiana  PenLapolensis.  M.  Fabre  pense  que  cette  province  n'est  autre 
que  la  Tuscie  Annonaire  du  V  siècle,  remaniée  et  agrandie  pour  taire  tace  a  des 
difficultés  stratégiques.  Ce  remaniement  a  probablement  eu  lieu  entre  les  années 
553  et  567. 

La  limite  septentrionale  de  la  province  des  Alpes  Apennines  est  devenue  au  moyen 
âge  celle  du  territoire  des  Etats  pontificaux,  dont  la  possession  était  reconnue  au 
Saint-Siège  par  les  empereurs  allemands.  Cette  limite  s'est  ainsi  perpétuée  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  une  époque  rapprochée  de  nous. 

M,  Joseph  Halévy  termine  sa  lecture  sur  les  chapitres _ix  et  x  de  la  Genèse.  Il 
pense  que  ces  chapitres  ont  été  rédigés  vers  l'époque  du  règne  de  Salornoii. 

M.  Opperr.  exprime  des  doutes  sur  cette  assertion.  Il  trouve  qu'en  général  les 
personnes  qui  s'occupent  aujourd'hui  d'exégèse  biblique  montrent  une  tendance  a 
se  prononcer  trop  affirmaîivcmcnt  sur  des  questions  nécessairement  obscures. 

Julien  Havet. 

Séance  du  3  septembre  1886. 

M.  A.  de  Boislisle  communique  un  mémoire  sur  une  session  dii_  tribunal  des 
Grands-Jours,  qui  fut  tenue  dans  le  Velay  et  le  Languedoc,  en  ibOb  et  en_  ibbj, 
immédiatement  après  les  Grands-Jours  d'Auvergne,  si  connus  par  la  relation  de 
Fiéchier.  Quoique  divers  documents  relatifs  à  ces  Grands-Jours  aient  ete  publies 
par  MM.  Pierre  Clément  et  Chéruel,  et  que  même  un  erudit  de  lirioude,  M.  1  aul 
Le  Blanc,  ait  fait  paraître  en  1869  une  relation  très  détaillée  de  cette  session,  avec 
le  texte  d'un  grand  nombre  des  arrêts  qui  y  furent  rendus,  les  historiens  n  en  ont 
pour  ainsi  dire  tenu  jusqu'ici  aucun  compte.  Pourtant,  les  membres  de  ia  commis- 
sion de  1666-166-7  ne  montrèrent  pas  moins  d'énergie  que  leurs  prédécesseurs  et  ne 
travaillèrent  pas  moins  activement  à  rétablir  l'ordre  et  la  justice  dans  le  ressort  qui 
leur  avait  été  assigné.  Ils  sévirent  aussi  bien  contre  les  grands  seigneurs,  "^ontic  la 
magistrature  locale  et  contre  les  gens  d'église  que  contre  les  criminels  ou  aelni- 
quants  d'ordre  inférieur.  Des  condamnations  sévères  turent  prononcées,  pour  ctuei, 
pour  des  actes  de  tyrannie  et  de  persécution  locale  ou  pour  divers  méfaits,  contre 
les  personnages  les  plus  considérables  de  la  province,  tels  que  le  comte  de  l^eyre, 
lieutenant-général  du  gouvernement  de  Languedoc,  le  vicomte  de  Polignac,  gouver- 
neur de  la  ville  du  Puy,  les  comtes  de  Caylus  et  de  GlermontLodeve,  le  piince 
d'Harcourt-Lorraine,  les  Canillac,  etc.  ,    .  u     +• 

M.  Désiré  Charnay  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  une  collection 
de  haches  de  pierres,  recueillies  par  lui  au  Yucatan  et  notamment  dans  1  l'e  ae  !-o- 
zumel,  et  d'autres  objets  trouvés  dans  un  cimetière  maya  de  l'île  uc  Jaina,  a  62  Kilo- 
mètres au  nord  de  Campêche.  j     tj  e-   ^^ 

Ouvrages  présentés:—  par  l'auteur  :  B.    Haurkau,  les  Œuvres  de  Hugues  ae 

SanU-V'icior,  étude  critique,  nouvelle  édition;  —par  M.   P.-Charles  Robert  :  £^n- 

suei-rand  de  Monstreiet,  historien  et  prévôt  de  Cambrai. 

^  ^  Julien  Havet. 

Séance  du  10  septembre  1886. 
M.  Désiré  Charnay  communique  un  Essai  de  restauration  de  la  pyramide  et  du 
temple  Kab-ul,  à  L^amal  (  Yucatan).  Ces  monuments  sont  aujourd  hui  en  ruines , 
pourtant  ce  qui  en  reste  suflit  pour  s'en  faire  une  idée  approximative.  D  ail leui s,  la 
plupart  des  habitants  se  rappellent  les  avoir  vus  à  une  époque  ou  ils  étaient  "'i"^"^ 
conservés  et  ont    pu  en  donner  des  descriptions  assez  précises.    Lu   ^f"-^^"V,  , 

renseignements  et  en  les  complétant  par  des  inductions  tirées  de  1  analogie  cies  au- 
tres monuments  mexicains  qui  nous  sont  parvenus.  M-  Charnay  a  pu  exécuter^  une 
restitution  conjecturale  des  édifices  d'izamal.  Il  en  présente  le  dessin  a  l  Acauemi^, 
en  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  n'en  garantit  pas  l'exactitude  absolue  dans  le  détail,  maib 
qu'il  croit  avoir  bien  reproduit  l'aspect  d'ensemble  des  deux  monuments.  Un  caiac 
tère  des  plus  saillants  de  l'architecture  maya  est  la  polychromie;  o"  l^,r,'^"',^^'^']^,,„it 
core  dans  les  constructions  les  plus  récentes  de  la  contrée.  Le  temple  d  IzaDai  oevan 
servir  encore  au  culte  au  moment  de  la  conquête  espagnole  ;  en  effet,  on  a  lio^;ivcd 
pied  des  murs  deux  espingoles  espagnoles  du  xvi"  siècle,  soigneusement  enfouies,  la 
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crosse  en  l'air;  elles  avaient  sans  doute  été  enlevées  aux  conquérants  dans  un  com- 
bat et  consacrées  par  les  Mayas  à  la  divinité  du  temple. 

M.  Casati  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  origines  étrusques  de  la  freii<! 
romaine.  Les  Etrusques  sont,  avec  les  Romains,  le  seul  peuple  de  l'antiquité  cliez 
lequel  on  constate  l'existence  des  noms  de  famille,  et  c'est  sans  aucun  doute  à  eux 
que  les  Romains  en  ont  emprunté  l'usage,  de  même  qu'ils  ont  imiié  b-jaucoup  de 
leurs  institutions.  Les  inscriptions  funéraires  étrusques  présentent  un  grand  nom- 
bre de  noms  qui  se  retrouvent  dans  l'histoire  romaine,  tels  que  ceux  des  Tarquins 
Tarchnas,  des  Pomponius,  Pitmpuni,Pumpu,  Punvit,  Piipu,  des  Hérennius. //ernje,' 
Henni,  tic,  etc.  Les  tamill-.-s  qui  portent  ces  noms  sont  évidemment,  pense  M.  Ca- 
sati, originaires  de  l'Etrurie  et  se  sont  établies  plus  tard  saulemenl  à  Rome. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.   Oppert  :  Lodovico  Ouerziner    ii 
Ciilio  del  sole  pressa  gli  anticiii  orientali,  vol.  1.  ' 

Julien  H.WET. 


Séance  du  ij  sepUvibre  1886. 

M.  de  la  Blanchère  donne  quelques  détails  sur  l'organisation  du  service  des  mis- 
sions archéologiques  et  de  la  conservation  des  antiquités  en  Tunisie.  L'année  der- 
nière, M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  la  proposition  de  M.  Charmes, 
directeur  du  secrétariat,  a  décidé  l'envoi  d'un  délégué  permanent  du  ministère,  chargé 
de  diriger  les  travaux  des  personnes  chargées  de  missions  scientifiques  en  Tunisie; 
M.  de  la  Blanchère  a  été  appelé  à  ce  poste.  D'autre  part,  le  gouvernement  tunisien, 
sur  les  instances  du  ministre-résident  de  France,  M.  Cambon,  a  décidé  de  prendre 
des  mesures  pour  la  protection  des  monuments  antiques  et  a  créé  un  service  dit  des 
antiquités  et  des  arts,  doni  ii  a  confié  la  direction  au  tiélégué  français.  M.  de  la  iilan- 
chère  réunit  donc,  depuis  un  an,  la  double  qualité  de  fonctionnaire  français  et  de 
fonctionnaire  tunisien;  il  est  à  la  fois  «  délégué  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique près  la  résidence  française  à  Tunis  »  et  «  directeur  du  service  beylical  des 
antiquités  et  des  arts  ». 

L'un  des  premiers  soins  du  service  des  antiquités  et  des  arts  a  été  de  réclamer 
des  mesures  législatives  efficaces  pour  la  protection  des  monuments.  La  matière  a 
été  réglée  par  un  décret  beylical  du  7  mars  1886.  Ce  décret,  à  la  ditiérence  des  lois 
de  certains  autres  pays,  tels  que  la  Turquie  et  la  Grèce,  reconnaît  le  droit  de  pro- 
priété des  particuliers  sur  les  antiquités  qu'ils  découvrent.  Mais  il  autorise  le  service 
des  antiquités  à  procéder  à  un  «  classement  »  des  monuments  historiques  dignes 
d'être  conservés,  et,  lorsqu'un  monument  a  été  classé  après  enquête,  nul,  même  le 
propriétaire,  ne  peut  y  porter  atteinte.  On  a  cru  devoir  éviter  les  pénalités  trop 
sévères,  portées  par  les  lois  de  certains  pays,  qui  deviennent  facilement  impratica- 
bles; on  s'est  attaché  surtout  à  arrêter,  par  des  peines  pécuniaires,  ceux  qui  seraient 
tentés  de  recourir  à  la  destruction  des  monuments  par  économie,  par  exemple  pour 
se  procurer  des  matériaux  à  bon  marché.  Les  fouilles  ne  peuvent  être  faites  qu'avec 
l'autorisation  et  sous  la  surveillance  du  gouvernement.  Les  découvertes  fortuites 
doivent  être  immédiatement  portées  à  la  connaissance  du  service  des  antiquités  et 
des  arts,  et  celui-ci  mis  à  même  de  suivre  les  travaux,  s'il  y  a  lieu.  Les  inscriptions 
sont  l'objet  des  mêmes  mesures  de  protection  que  les  édifices.  M.  de  la  lilanchèrc 
se  loue  de  l'exactitude  avec  laquelle  les  autorités  tunisiennes  se  sont  empressées 
d'appliquer  ce  décret,  aussitôt  qu'il  a  été  promulgué. 

M.  de  la  Blanchère  a  visité  cette  année,  pour  recueillir  les  éléments  du  classement 
des  monuments  historiques,  le  sud  et  l'ouest  de  la  régence.  Il  compte  visiter  de 
même  le  nord  et  l'ouest  l'année  prochaine  et  pouvoir  teritiiner  le  classement  en  1888. 

Le  service  beylical  des  antiquités  et  des  arts  s'est  occupé  de  deux  entreprises  im- 
portantes, la  rédaction  d'un  inventaire  des  monuments  antiques  de  la  régence,  sous 
la  forme  d'un  dictionnaire  accompagné  d'une  carte  archéologique,  et  la  création 
d'un  musée  à  Tunis.  On  espère  que  le  dictionnaire  et  la  carte  pourront  être  achevés 
dans  un  délai  de  trois,  quatre  ou  au  plus  cinq  ans.  L'organisation  du  musée  rencontre 
des  obstacles  sérieux;  le  plus  grave  est  la  difiicuité  du  transport  des  blocs  de  grande 
dimension,  dans  un  pays  oij  il  n'existe  ni  routes,  ni  moyens  de  charroi.  Les  monu- 
ments qui  ont  pu  être  réunis  jusqu'ici  à  Tunis  ont  été  placés  dans  un  fort  beau 
palais,  1  ancien  harem  du  Bardo,  mis  par  le  bey  à  la  disposition  de  la  direction  lies 
antiquités.  On  s'occupe,  en  outre,  de  former  sur  divers  points  du  littoral  des  dépôts 
provisoires,  d'où  les  monuments  pourront  un  jour,  avec  le  concours  de  la  marine, 
être  transportés  par  mer  au  Bardo.  Ces  dépôts  sont  actuellement  établis  sur  huit 
points,  à  Zarzis,  à  Gabès,  à  Younga,  à  Sfax,  à  Monastir,  à  Sousse  et  à  Nebel.  A 
Zarzis  sont  les  statues  découvertes  à  Zian  par  MM.  Salomon  Reinach  et  Babelon  ;  à 
Gabès,  des  bornes  milliaires  trouvées  au  sud  des  chotts,  les  premières  qui  aient 
révélé  l'existence  d'un  réseau  de  voies  romaines  dans  cette  région;  à  Stax,  les  anti- 
quités chrétiennes  du  cimetière  de  Lamta,  exploré  par  MM.  Cagnat  et  Saladin.  etc. 

M.  Paul  Meyer  fait  une  communic.uion  sur  V Image  du  muude,  traité  de  géographie 
et   de  cosmographie,  en   vers  français;  qui  fut  écrit   en    124='  ou    12-10  et  qui  jouit 
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d'une  grande  popularité  au  moyen  âge.  On  en  connaît  plus  de  soixante  manuscrits. 
11  en  existe  deux  rédactions,  l'une  plus  développée  que  l'autre;  celle-ci,  selon  l'opi- 
nion généralement  admise,  est  le  texte  primitif  et  l'autre  un  texte  allongé  par  des 
interpolations.  Quant  à  l'auteur,  selon  une  note  citée  par  dom  Galmet,  dans  sa  Bi- 
bliothèque Ion-aine,  c'était  un  certain  Gautier  de  Metz;  cette  indication  avait  été  tirée 
par  Galmet  d'un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  Du  Gange  et  dont  la  trace  était 
perdue.  M,  Paul  Meyer,  en  examinant  récemment  divers  manuscrits  du  Musée  bri- 
tannique, à  Londres,  et  de  la  bibliothèque  de  feu  sir  Thomas  Phillips,  à  Gheltenham, 
a  constaté  les  faits  suivants  : 

i»  Le  manuscrit  Harléien  4333,  au  Musée  britannique,  contient  en  tête  du  poème 
un  prologue  de  64S  vers,  où  l'auteur  déclare  avoir  dédié  son  ouvrage  à  Robert 
d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  et  à  l'évéque  de  Metz,  Jacques,  frère  du  duc  Mathieu  II 
de  Lorraine  :  ceci  confirme  l'attribution  du  poème  à  un  auteur  messin; 

20_  Ge  prologue  contient  quelques-uns  des  morceaux  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
la  rédaction  la  plus  étendue  et  qui  avaient  été  considérés  comme  des  interpolations  : 
il  en  résulte  que  ces  morceaux  appartiennent  bien  à  l'auteur,  que  la  prétendue  ré- 
daction interpolée  est  la  rédaction  primitive  et  l'autre  une  rédaction  abrégée; 

3°  Le  manuscrit  de  Du  Gange,  cité  par  dom  Galmet,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  de  Thpmas  Philipps  ;  il  contient,  sur  la  première  page,  quelques  lignes 
de  la  main  de  Du  Gange,  et  on  lit  en  tête  du  texte  la  note  rapportée  par  Galmet  : 
«.  Ghe  sont  les  materes  que  sont  contenues  en  cest  livre  qui  est  apellés  le  Mape- 
monde;  si  le  fist  maistre  Gautiers  de  Mies  en  Lorraine,  uns  très  boins  phillosophes.  >■> 

M.  Glermont-Ganneau  communique  deux  petits  monuments  épigraphiques  de 
provenance  orientale.  L'un  est  une  tessère  de  verre,  qui  porte  en  relief  les  quatre 
lettres  palmyréniennes  B,  I,  D,  A.  11  faut  lire  Baïda,  nom  qui  figure  sur  plusieurs 
inscriptions  grecques  de  Palmyre.  L'autre  est  une  inscription  grecque,  trouvée  en 
Syrie.  On  n'en  connaît  encore  qu'une  copie,  qui  contient  quelques  fautes.  Il  faut 
probablement  la  lire  ainsi  :  'Yrzkp  '70)T-npic(i  xjrrjy.f>y-rjpo:  Tp'xiu.'jrrj^  Tsi:ioù%  ^zZo.'jtoù  uloù, 
2£êcz7T0Û  Tspfj.oivi/.où  Avy.iy.oij  ■  Mîvvî:«;  Bsî/tâgou  roû  BsîÀtâSou,  Trarcôs  NsTSt'pou  -roïi  oltzo- 
fjt'jidvjxni  h  Tw  Wj-^ti  (la  copie  porte  AEBHTI)  ZC  ov  xî  éprai  ôiyo-uzcf.i,  ènhxonos  ity.vTorj 
T&Jv  hdioz  ysyov6zo)v  s'pyov,  y.cr  sÙ7îSsta;  x--jéO-/ixs)j  6=û.  As\i/.oOéx  àviysipjtv.  «  Pour  le  salut 
de  l'empereur  Trajan,  fils  de  Nerva  Auguste,  Auguste',  Germanique,  Dacique  : 
Mennéas,  fils  de  Bééliab-  fils  de  Bééliab,  père  de  Néteiros  qui  a  été  divinisé  dans  la 
chaudière  à  l'aide  de  laquelle  on  accomplit  les  cérémonies,  surveillant  de  tous  les 
travaux  d'ici,  a  élevé  et  dédié  ce  monument,  par  piété,  à  la  déesse  Leucothéa.  »  La 
phrase  sur  le  personnage  «  divinisé  dans  la  chaudière  des  cérémonies  »  semble  faire 
allusion  à  quelque  sacrifice  humain;  mais,  dans  l'état  incertain  du  texte,  on  ne 
saurait  rien  affirmer. 

^  M.  Gagnât  lit  un  mémoire  sur  l'Organisation  militaire  de  l'Afrique  romaine  sous 
l'empire  romain. 

Julien  Havet, 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANGE 


Séance  du  i"  septembre. 

M.  E.  Muntz  communique  les  photographies  des  vitraux  du  célèbre  peintre  ver- 
rier irançais  Guillaume  de  Marcillat,  au  dôme  d'Arezzo  (i5iS  et  années  suivantes). 
Il  annonce  en  même  temps  qu'il  est  en  mesure  d'établir  que  l'artiste,  contrairement 
à  l'opinion  reçue,  appartient  a  une  famille  berrichonne,  non  à  une  famille  lorraine; 
dans  son  testament,  Guillaume  déclare  que  son  père  est  originaire  de  La  Ghâtre, 
dans  le  diocèse  de  Bourges.  Or,  d'après  une  communication  de  M.  de  Ghampeaux, 
plusieurs  membres  de  la  famille  Marcillat  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire  artistique 
du  Berry.  L'un  d'eux,  Guillaume  de  Marcillat,  évidemment  un  des  ancêtres  du  pein- 
tre verrier,  travaillait  en  1407  à  la  charpenterie  des  maisons  de  la  Sainte-Ghapelle 
de  Bourges.  Son  père,  qui  portait  le  même  prénom,  était  maître  des  œuvres  de  char- 
penterie du  duc  de  Berry.  La  localité  de  Marcillat,  chef-lieu  de  canton  dans  l'Allier, 
taisait  autrefois  partie  du  Berry. 

M.  Flouest  présente  quelques  observations  au  sujet  des  Musées  de  province  dans 
lesquels  la  laçon  dont  on  conserve  les  monuments  laisse  souvent  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

Une  lettre  de^  M.  de  Golleville  signale  la  découverte  à  Kerfeunteunion  en  Mellac, 
piès  Quimpt-rlé,  de  débris  de  subsiructions  romaines;  il  signale  aussi  la  découverte 
d'une  statue  équi.sire  dans  le  Finistère. 

Le  Secrétaire, 

E.    MOLINIER. 

I^  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Z'M»^,  imprimerie  /VJarchessnu  /ils,  houlpvard  Saint-Laurent.  2  5. 
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234_    Livi  A..,ro.uei  et  en.  i^'aevi  fabuiarum  reliquiae.  Emendavit  et  adnota- 
Mt  Lucianus  Mueller.  Berolini,  apud  S.  Calvarium  et  Soc,  i885.  72  p.  in-8. 

La  publication  de  M.  Lucien  Mueller  comprend  trois  parties  •  le 
texte  des  fragments  tragiques  et  comiques  de  Livius  Andronicus  et  de 
Nevius;  l'indication  des  sources  pour  chacun  d'eux,  enfin  un  bref  com- 
mentaire critique  et  explicatif.  Disons-le  tout  de  suite,  pour  n'avoir 
plus  à  revenir  sur  ce  détail  :  une  telle  disposition  des  matières,  qui 
force,  pour  la  moindre  vérification,  à  ouvrir  le  volume  à  trois  endroits 
difïerents,  est  aussi  peu  commode  que  possible.  Il  eût  fallu  mettre  au 
bas  de  chaque  page  du  texte,  sinon  le  commentaire  complet  (ce  qui  eût 
■  pourtant  été  très  utile),  au  moins  les  «  testimonia  auctorum  »  et  l'ap- 
pareil  critique, 

M.  L.  M.  traite,  est-il  besoin  de  le  dire,  avec  la  plus  grande  sévérité 
les  travaux  de  son  prédécesseur  immédiat,  M.  Ribbeck.  Pourtant  les 
publications  de  M.  R.,  son  édition  des  Scaenicae  Romanoncm  poesis 
Jra^-menta  comme  son  livre  sur  la  Tragédie  romame,  n'ont  pas  été  inu- 
tiles  à  M.  M.  ;  et  la  contribution  de  M.  M.  à  la  critique  et  à  l'interpréta- 
tion des  fragments  de  Livius  et  de  Névius  n'est  pas  tellement  importante 
qu'il  ait  le  droit  de  se  montrer  bien  rigoureux  pour  ceux  qui  lui  ont  frayé 
la  voie.  Car,  ce  qui  fait  le  prix  de  son  édition,  ce  sont  bien  moins  ses 
propres  conjectures,  (bien  que  quelques-unes  soient  assez  plausibles) 
que  celles  qu'il  a  empruntées  à  d'autres  philologues,  surtout  à  Bothe  ', 
et  aussi  à  Haupt,  à  Bergk  et  à  d'autres,  sans  compter  M.  Ribbeck  lui- 
même.  Mais  M.  M.  ne  signale  généralement,  parmi  les  conjectures  pro- 
posées avant  lui,  que  celles  qu'il  adopte:  nouveau  sujet  d'ennui  pour 
les  lecteurs  de  son  édition,  qui  ne  sont  nullement  dispensés  d'avoir 
sous  les  yeux  l'édition  de  M.  Ribbeck,  plus  complète  sous  ce  rapport. 
La  méthode  adoptée  par  M.  M.  ne  permet  pas  non  plus  de  savoir  s'il  a 
rejeté  ou  simplement  ignoré  certaines  conjectures.  Ainsi  il  ne  cite 
aucune  des  corrections  proposées  par  M.  Louis  Havet  dans  les  Mélan- 
ges Graux  (p.   io3  et  8o3  ss.). 

I.  Parmi  celles-ci,   nous  signalerons  particulièrement  inlaesae  (Név.,  Trag.  VI. 
4  "I.  ;  V.  21  R.)  pour  la  leçon  inadmissible  des  mss.  iii  sese. 

Nouvelle  série,  XXII.  40 
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Ajoatons  que  la  critique  des  fragments  dépend  beaucoup  plus  étroite- 
ment que  M.  M.  ne  semble  le  croire,  de  la  critique  du  texte  de  l'auteur 
qui  nous  les  a  conservés  :  c^est  là  un  principe  que  nous  regrettons 
de  n'avoir  vu  nulle  part  ni  indiqué,  ni  appliqué  dans  Tédition  de 
M.    Mueller. 

Ses  conjectures,  qui  donnent  presque  toujours  un  sens  intéressant  à 
des  citations  trop  souvent  banales  ou  inintelligibles,  sont  malheureuse- 
ment faites  un  peu  à  la  légère,  et  sans  tenir  un  compte  suffisant  de  la 
leçon  des  mss.  K  En  voici  pourtant  quelques-unes  qui  sont  assez  heu- 
reuses. 

Livius,  Trag.  I  (v.    i   Ribbeck)  :  ni  malos  imitabo,  tum  tu  pretium 
pro  noxa  dahis  (mss.  si  malos).  Le  sens  est  ainsi   moins  banal  et  con- 
vient mieux  au  caractère  d'Achille.  M.  M.  rapproche  avec  raison  Ho- 
mère  A  293   :   ~H  ^ap   -/.sv   IvXcç  it  '/A  oÙTioavcç  -/.aXsoi'iJ.-^v...  —   Id., 
Trag.  V  (v.  24  R.).  M.  Ribbeck  lisait  :  obsecro  te,  Anciale,  matri  ne 
qiiid  tuae  aduorsus  fuas.  Les  mss.  H  L  W  de  Nonius  donnent  obsecra 
de  première  main.  M,  M.  adopte  cette  leçon  et  lit  :  obsecra  tu,  An- 
chiaîe,  matri  nequid  tuae  aduorsus  juai.  Andromaque  ne  supplie  pas 
son  iils,  devenu  grand,  de  ne  pas  se  ranger  du  côté  de  ses  ennemis, 
comme  l'explique  M.  R.  :  au  contraire,  Anchiale  n'est  encore  qu'un 
petit  enfant,  à  qui  elle  demande  de  fléchir  par  ses  prières  la  colère  de 
Pyrrhus.  L''idée  de  M.  M.  est  vraiment  fort  ingénieuse  et  très  plausi- 
ble. —  Névius,  Trag.  V,  9  (v.  19  des  fr.  de  Livius,  R.),  fragment  attri- 
bué par  les  mss.  à  Livius  Andronicus  et  que  M.  M.  a  peut-être  raison 
de  rendre  à  Névius  :  M.  M.  reprend  une  conjecture  qu'il  avait  déjà  pro- 
posée dans  le  De  Re  Metrica ;  il  lit,  en  intervertissant  l'ordre  des  deux 
mots  rnea  et  tua  :  mitte  ea,  qiiae  mea  sunt  magis  quam  tua.  Le  sens 
semble  demander  cette  correction.  Pourtant  le  texte  des  mss.  n'est  nulle- 
ment  inexplicable.--  Id.,  Trag.  VI,  6  (v.  26  R.),  M.  M.  lit  :  ingénia  ar- 
busta  iibi  nata   sint,    non  obsitu.    Obsitu\  leçon  de  i'Harleianus   etj 
d'autres  mss.  de  Nonius,  a,  croyons-nous,  été  avec  raison  introduit  dans! 
le  texte  :  les  copistes  ne  l'auraient  pas  inventé,  tandis  qu'ils  ont  très  bien 
pu  changer  ce  mot  inconnu  en  obsita.  Certains  mss.  portent  d'ailleurs, 
la  trace  de  cette  correction  :  le  Leidensis  a  obstutas,  et  c'est  aussi  la. 
leçon  de  la  seconde  main  de  I'Harleianus. 

Signalons  encore  quelques  corrections  de  M.  M.,  celles-ci  plus  ingé-j 
nieuses  que  vraisemblables.  Par  exemple,  Név.,  Trag.  VI,  26  (v.  43) 
mss.  iam  ibi  nos  duplicat  aduenientis  timos  panas.  M.  M.  :  iani  iiiresi 


I. 'signalons,  en  passant,  une  «  correction  »  due  sans  doute  à  une  distraction  ds.j 
jM.  Mueller.  Au  vers  4  de  la  Danae  de  Névius  (v.  9  de  l'éd.  de  M.  Ribbeck),  M.  M. 
ccrit  «  ...  pracsens  pretium  pro  noxa  ferai.  »  Tous  les  mss.  portent  pro  factis/e- 
rat,  et  M.   M.  n'indique  pas  dans  son  commentaire  qu'il  ait  eu  l'intention  de  faireJ 
une  conjecture  (qui  d'ailleurs   serait  déplorable).    M.   M.    aura,  en  transcrivant^  CQJ 
vers,  songé  au  fragment  de  VAchillcs  de  Livius:  «  ...  pretium  pro  noxa  dabis  »,  d'oùj 

le  lapsus. 

2.  Le  mot  obsiius  manque  dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Georges. 
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diiplicat  <^Jlammae^  adiienientis  timos.  —  Id.  Corn.  XXX IV,  2 
(v.  75  ss.  R.).  (Ces  la  description  souvent  citée  du  manège  de  la  co- 
quette.) Au  V.  I,  M.  M.  rejette  les  mots  in  choro;  au  v.  4,  il  corrige 
a  labris  en  sauiis.  Ces  deux  corrections  sont  un  peu  hasardées  :  on 
hésite  cependant  à  les  condamner,  tant  elles  améliorent  le  texte  de  ce 
charmant  morceau. 

Enfin,  Név.,  Trag.  VI,  20  s.  (v.  38  et  42  R.),  les  conjectures  de 
M.  M.  sont  décidément  trop  hasardées,  et  à  tous  égards  insuffisantes. 
Nous  dirons  la  même  chose  de  la  leçon  proposée  par  M,  M.,  Liv., 
Trag.  II,  I  (v.  16  s  R)  :  d'ailleurs  toute  tentative  sérieuse  de  restitution 
de  ce  passage  devrait  commencer  par  rendre  compte  de  Ténigmatiqu 
pisiàts  manuscrits  de  Nonius  (p.  207,  3i  Titus  Liuiiis pisiadtacemati- 
coforo). 

Nous  terminons  cet  examen  de  Tédition  de  M.  M.  par  quelques  ob- 
servations que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  son  commentaire.  P.  47, 
M.  M.  veut  que  Ylphigénie  de  Névius  soit  une  Iphigénie  à  Aiilis.  Le 
seul  argument  qu'il  oppose  à  M.  Ribbeck  est  le  mot  uicinum  (portum) 
qui  serait  tout  à  fait  impropre  si  la  scène  se  passait  en  Tauride.  Mais 
M.  L.  Havet  a  montré  '  que  uicinum  est  une  fausse  leçon  :  la  restitu. 
tion  tentée  par  M.  Havet  est,  au  moins  pour  la  première  moitié  du  vers 
(seule  en  question  ici),  tout  à  fait  certaine.  Vlphigénic  de  Névius  reste 
donc  une  Iphigénie  à  Aulis. 

P.  45  s.,  M.  L.  j\'I.  veut  enlever  à  Livius  Andronicus  le  fragment 
que  lui  attribue  Vopîscus  (Vita  Numeriani  i3,  3  s.)  :  a  Lepus  tute  es, 
pulpamentum  quaejis  »,  et  qui  se  retrouve  dans  V Eunuque  de  Térence 
{III,  I,  36).  On  lira  avec  intérêt  la  discussion  de  M.  M.;  nous  doutons 
qu'elle  entraîne  la  conviction.  C'est  un  expédient  bien  désespéré  de 
supposer  que  Vopiscus  «  errore  nescio  quo  adductus  »,  comme  dit 
M.  M.,  aurait  confondu  Térence  et  Livius  Andronicus.  Ce  système  est 
vraiment  trop  commode  :  son  tort  est  de  ne  rien  expliquer.  Malgré  tout, 
ridée  de  M.  M.  ne  doit  pas  être  rejetée  a  priori.  Le  texte  de  Vopiscus 
est,  en  cet  endroit,  si  vague,  et^  de  plus,  tellement  corrompu,  qu'il  est 
bien  difficile  de  prendre  nettement  parti  pour  ou  contre.  F>n  tout  cas,  il 
restera  à  M.  iM.  le  mérite  d'avoir  le  premier  exprimé  un  doute  refléchi 
sur  l'explication  traditionnelle  de  ce  passage. 

P.  59,  il  est  inutile  d'admettre  pour  admodum  une  prononciation 
amodum  :  Tabrègement  de  la  première  syllabe  de  ce  mot  dans  le  groupe 
neque  admoduvi  n'a  rien  que  de  très  régulier.  M.  M.  le  sait  bien,  et  le 
dit  dans  son  commentaire  :  il  aurait  dû  s"en  tenir  là. 

P.  53  et  63  (Név.,  Trag.  VI,  18  ;  v.  57  R.  ;  —  Id.,  Corn.  XIX,  8; 
v.  58  R.i,  la  finale  des  mots  omnibus  et  pedibus  est  comptée  comme 
longue  devant  une  voyelle,  dans  la  partie  forte  du  pied.  M.  M.  tait 
intervenir  la  théorie  de  Corssen  %  qui  voit  ici  une  trace  de  «  Fancienne 

!.  I\lclc.nL);cs  Gya:i.\\  p.  8i3. 
2.    Vokcdiomus,  IL  p.  49S. 
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quantité  longue  »  de  la  de'sinence  -bus.  Le  fait  est  que,  si  Ja  désinence 
-bus  avait  jamais  eu  une  voyelle  longue,  elle  l'aurait  encore  à  l'époque 
classique,  ce  qui  n'est  pas.  D'ailleurs,  on  trouve  dans  la  poésie  latine 
archaïque  bien  d'autres  exemples  de  syllabes  finales  fortes^  comptées 
comme  longues,  bien  que  leur  brièveté  soit  attestée  à  la  fois  par  la  pro- 
sodie classique  et  par  la  comparaison  des  langues  congénères.  En  pré- 
sence de  ces  faits,  bon  nombre  de  philologues,  par  exemple,  C.  F. 
W.  Mueller  dans  sa  Plautinische  Prosodie,  prennent  le  parti  désespéré 
de  faire  disparaître  toutes  ces  «  irrégularités  »,  à  force  de  conjectures 
plus  ou  moins  plausibles.  La  vérité,  croyons-nous,  est  que  l'allonge- 
ment d'une  syllabe  finale  brève  sous  l'influence  de  l'ictus  est  parfaite- 
ment légitime  dans  la  versification  archaïque  '  :  et  cela,  bien  entendu, 
quelle  que  soit  Torigine  de  cette  finale,  qu'elle  ait  été  jadis  longue,  ou 
qu'elle  soit  toujours  restée  brève  depuis  l'époque  indo-européenne. 
C'est  un  fait  de  métrique,  non  de  phonétique  ou  de  morphologie. 
M.  L.  M.  hésite  entre  l'explication  donnée  par  Corssen  (que  finalement 
il  adopte),  et  le  «  remède  »  proposé  par  C.  F.  W.  Mueller.  Nous 
croyons  qu'il  a  bien  fait  d'admettre  que  la  finale  -bus  avait  dans  ces 
deux  vers  la  valeur  d'une  longue  ^  :  mais  la  raison  qu'il  en  donne  n'est 
pas  soutenablc.  Peut-être  aurions-nous  moins  insisté  sur  ce  point,  si 
ces  faits  de  «  conservation  de  la  quantité  ancienne  »  pour  un  certain 
nombre  de  terminaisons,  n'étaient,  par  beaucoup  de  savants  qui  ne  sont 
pas  spécialement  métriciens,  regardés  comme  absolument  démontrés  ^. 
C'est  une  erreur,  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  se  propager  sans  es- 
sayer de  la  combattre. 

En  terminant  ce  compte-rendu,  nous  craignons  qu'on  ne  puisse  nous 
reprocher  d'avoir  trop  insisté  sur  les  parties  faibles  du  travail  de 
M.  Lucien  Mueller.  A  vrai  dire,  on  aurait  mieux  attendu  d'un  savant 
aussi  renommé,  et  à  juste  titre,  que  l'éminent  professeur  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Mais,  malgré  des  traces  trop  évidentes  de  précipitation,  cette 
nouvelle  édition  de  Livius  Andronicuset  de  Névius  n'en  sera  pas  moins 


1.  C'est  à  tel  point  que  le  groupe  JjUj  n'est  liciie  qu'aux  places  où  le  trochée  et 
le  spondée  seraient  indifféremment  admis.  Un  tel  groupe  n'était  donc  pas  un  vérita- 
ble tri  braque,  c'était  presque  un  dactyle. 

2.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  que  la  scansion  du  second  des  deux  vers 
en  question  n'est  rien  moins  que  certaine.  De  plus,  dans  l'autre  vers  [diabathra  in 
pedibiis  habebat,  crat  amictus  epicroco)  l'allongement  de  la  tinale  de  pedibus  cesse 
d'être  nécessaire,  si  l'on  admet  que  l'ictus  frappait  la  pénultième  brève  de  ce  mot. 
Un  tel  rythme  ne  serait  pas  licite  chez  Plante  :  peut  être  Névius  se  montrait-il 
moins  rigoureux. 

3.  Ainsi  M.  J.  Schmidt  s'est  autorisé  de  cette  «  quantité  archaïque  »  du  s\ii- 
ûx&-bus,  pour  le  ramener  à  un  plus  ancien  -bonis,  qu'il  rapproche  du  prussien  -inans. 
Tout  cela  est  pure  fantaisie.  La  brièveté  primitive  de  la  voyelle  du  suffixe  -bus,  déjà 
absolument  assurée  par  l'étude  du  hitin  même,  le  serait  encore,  s'il  était  nécessaire, 
par  la  comparaison  des  dialectes  italiques.  Cf.  Mém.  de  la  Société  de  linguistique, 
t.  VI,  2«  fascicule. 
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accueillie  avec  plaisir  et  éiudiée  avec  fruit  par  tous  les  amis  de  la  vieille 
poésie  latine. 

Louis  DuvAU. 


235.    —    EîoniMniscîies    «n«î    Bicltii^elies,    gesammelte    Aufsxize    von    Mu20 
ScHUCHARDT.  Berlin,  R.  Oppeuheim,  1886.  In-8,  viii-440  pp. 

Certains  critiques  chagrins  vont  répétant  que  l'érudition  est  incom- 
patible avec  le  goût  littéraire,,  et  le  pire  est  qu'on  les  en  croit  souvent 
sur  parole.  De  temps  à  autre,  un  érudit  répond  à  ce  reproche,  comme  le 
philosophe  ancien  qui  démontrait  le  mouvement,  en  écrivant  un  ou- 
vrage que  le  lettré  le  plus  délicat  pourrait  lui  envier.  Mais  la  légende 
n'y  perd  rien;  rien  n'est  tenace  comme  une  légende. 

Le  livre  de  M.  Schuchardt  est  de  ceux  qui  la  confondent,  car  il  relève 
de  la  critique  littéraire  bien  plus  que  de  la  philologie.  L'auteur,  lin- 
guiste renommé,  a  sur  un  grand  nombre  de  ses  confrères  l'immense 
avantage  de  connaître,  non  seulement  par  la  grammaire  et  la  lecture, 
mais  encore  par  la  pratique,  de  manière  à  les  écrire  et  à  les  parler,  les 
langues  sur  lesquelles  ont  porté  ses  études.  Il  semble  partout  chez  lui, 
et  peu  de  savants  mettent  leur  public  plus  à  l'aise  :  comme  il  parle  Iran- 
çais  en  France  —  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  récemment  s'en  con- 
vaincre '-  —  il  improvise  en  cymrique  dans  le  pays  de  Galles.  Aucune 
des  nuances  de  l'expression  étrangère  ne  lui  échappe,  et  il  a  pour  les 
traduire  une  langue  heureuse,  souple  et  pleine  elle-même  de  nuances, 
qui  parfois,  mais  rarement,  risquerait  même  de  verser  dans  Tafféterie. 
Il  dira,  par  exemple,  de  la  mélancolie  discrète  de  Cervantes  :  «  Il  faut 
une  oreille  d'une  exquise  sensibilité,  il  faut,  dirais-je  volontiers,  le  se- 
cours d'un  résonnateur,  pour  entendre  le  léger  soupir  que  pousse  le 
romancier  quand  la  lance  vaillante  brandie  par  son  héros  se  brise  en 
éclats  contre  les  vulgaires  réalités  de  la  vie.  »  La  pensée  est  juste  et  hne, 
mais  le  résonnateur  est  peut-être  de  trop. 

Les  dix-sept  études  celto-romanes  de  M.  Sch.  sont  des  articles  publiés 
à  d'assez  longs  intervalles  —  les  plus  anciens  datent  de  1871  —  dans  di  - 
verses  revues  allemandes,  et  réunis  aujourd'hui  en  un  volume.  Ainsi 
qu'on  doit  s'y  attendre,  le  celte  y  tient  beaucoup  moins  de  place  que  le 
roman;  mais  l'intérêt  tout  particulier  de  la  partie  celtique  justifie  entiè- 
rement le  titre  de  l'ouvrage.  En  voici  les  titres  secondaires. 

I.  Les  inscriptions  murales  de  Pompéi.  —  Il  s'agit  des  graffiti,  dont 
le  caractère  et  l'importance  sont  mis  en  relief  par  de  très  frappantes  ci- 
tations. 

II.  Virgile  au  moyen  âge  :  d'après  M.  D.  Comparctti  '. 

III.  Boccace  :  l'origine  des  novelle  italiennes. 


1.  Revue  critique,  XXI,  p.  294. 

2.  Vivqilio  nel  medio  evo.  Livorno,  1872. 
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IV.  Le  conte  des  trois  anneaux,  intéressante  étude  de  mytliologie  po- 
pulaire. 

V.  Ai'ioste  (écrit  à  Poccasion  du  centenaire,  iSyS).  —  Une  compa- 
raison entre  Dante  et  Arioste  est  une  des  meilleures  pages  du  livre 
(p.  8i)  :  pour  le  poète  de  la  grâce  le  critique  a  déployé  toutes  les  grâces 
de  son  style. 

VI.  Caraoens  (écrit  à  l'occasion  du  centenaire,  1880).  —  Dans  cette 
étude  magistrale  je  relève  une  très  ingénieuse  justification  de  Pcraploi 
du  merveilleux  païen  dans  l'épopée. 

VII.  A  propos  du  jubilé  de  Caldéron  :  caractères  distinctifs  et  origi- 
nalité du  théâtre  espagnol. 

Vill.  Goethe  et  Galderon  :  comment  Goethe  a  apprécié  Caldéron  aux 
diverses  époques  de  sa  vie,  et  quelle  influence  le  génie  du  dramaturge 
espagnol  a  pu  exercer  sur  le  sien. 

IX.  G.  G.  Belli  et  la  satire  romaine.  —  Cette  satire,  d'une  forme  très 
raffinée,  et  pourtant  populaire,  est  bien  le  produit  du  même  esprit  qui 
a  inspiré  durant  des  siècles  les  dialogues  de  Pasquin  et  de  Marforio. 

X.  Un  roman  villageois  en  Portugal  ^ 

Xï.  Lorenzo  Stecchetti.  —  M.  Scli.  ne  se  contente  pas  d'admirer  pas- 
sionnément le  talent  du  poète  italien  :  il  le  traduit  en  vers  allemands, 
assez  élégants  pour  faire  à  peine  regretter  Toriginal. 

XII.  La  rime  et  le  rythme  en  allemand  et  en  roman.  —  Cet  article, 
d'une  méritoire  im.partialité,  revendique  hautement  pour  le  rythme  ro- 
man rhonneur  d'avoir  été  l'éducateur  de  l'oreille  germanique,  et  se 
termine  par  une  phrase  que  pourraient  méditer  les  proscripteurs  de 
l'influence  française  (p.  235)  :  a  Aurions-nous  donc  oublié  ce  qu'a  fait 
fondre  de  frimas  et  de  glaces  la  brise  du  sud  ou  de  Toccident,  et  combien 
de  fleurs  charmantes  se  sont  chez  nous  épanouies  à  son  souffle?  » 

XIII.  Métaphores  amoureuses  :  contribution  à  Tétude  du  rôle  de  la 
n-étaphore  dans  le  développement  du  langage  ^. 

XIV.  Le  français  dans  le  nouvel  empire  allemand  :  considérations 
sur  les  patois  français  des  provinces  annexées  à  l'Allemagne  en  vertu 
du  traité  de  Francfort  et  les  éléments  germaniques  qu'ils  renferment  ^. 

1.  As pupillas  do  sur.  reitov,  por  Julio  Diniz.   Porto,  i866. 

2.  Je  signale  en  passant  un  fâcheux  point  et  virgule  qui  coupe  à  contre-sens  le 
ravissant  couplet  d'amour  cité  p.  255, 

3.  Quelques-uns  de  ces  mots  hybrides  appellent  des  observations  particulières 
(p.  270).  1°  Chenôque,  cousin  (insecte),  Chctrosebourgue,  Strasbourg  :  c'est  la  pro- 
nonciation de  la  Haute-Alsace,  l'emprunt  est  donc  venu  du  sud  plutôt  que  du  nord. 
2°  Qtioctche  (prune;,  ordinairement  prononcé  coiclie,  se  rattache  aussi  au  parler  col- 
marien  (ke  ivdts^/i-=  eim  ^[weische/,  et  s'est  si  bien  naturalisé  en  Lorraine  qu'on  en 
a  tiré  le  dérivé  coichier  (prunier^,  qu'on  peut  lire  dans  les  romans  de  M.  A.  Theu- 
riet.  J'ai  connu  une  dame  lorraine  qui  se  vantait  volontiers  de  ne  pas  savoir  un 
traître  mot  d'allemand,  mais  croyait  parler  un  français  très  pur  en  disant  «  descoi- 
ches  ».  3°  Vouendcl  (punaise),  se  trouve  ailleurs  que  dans  l'ancien  haut-allemand 
wentcl  :  il  s'est  conservé  dans  la  Hautc-Ahacc  (colmarien  c  n'anld),  ou  le  mot  :van^e 
ne  serait  pas  même  conipris. 
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XV.  Projet  d'une  fondation  en  l'honneur  de  Dicz.  —  ïl  faut  déplorer 
avec  l'auteur  que  ce  projet  n'ait  point  abouti. 

XVI.  Français  et  anglais,  —  L^auteur  discute,  au  point  de  vue  péda- 
gogique, la  préférence  qu'il  convient  de  donner  à  Tune  ou  à  l'autre  lan- 
gue dans  l'enseignement  allemand,  et  conclut,  par  de  très  fortes  raisons, 
en  faveur  du  français. 

XVII.  Lettres  celtiques  (pp.  317-426)  :  relation  très  humoristique  d'un 
voyage  de  quelques  semaines  dans  le  pays  de  Galles.  Ces  lettres  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  les  mœurs,  les  pratiques  religieuses,  la  lan- 
gue et  la  littérature  de  ce  petit  coin  d'Europe,  moins  connu  du  reste  de 
l'Europe  q«e  bien  des  contrées  exotiques,  et  respirent  une  sympathie 
chaleureuse  et  communicative  pour  cet  esprit  celtique  si  vivacc  et  si 
vaillant,  malgré  ses  défauts  que  M.  Schuchardt  ne  cherche  point  à  dis- 
simuler. 

La  sincérité,  en  effet,  est  sa  qualité  dominante.  A  tous  risques  et  sans 
ambages  il  dit  sa  pensée  :  il  la  dit  à  ses  compatriotes  avec  une  franchise 
qui  parfois  a  pu  leur  déplaire,  et,  s'il  use  de  la  même  liberté  à  notre 
égard,  nous  devons  lui  en  savoir  gré  :  c'est  un  ami  qui  nous  reprend, 
et  non  un  censeur  pédant  qui  nous  gourmande.  Pourtant  je  serais  tenté 
d'effacer  de  son  livre  quelques  pages  du  chapitre  XIV,  écrit  trop 
tôt  après  la  conquête  de  l'Alsace-Lorraine  (1871)  :  non  que  j'aie  le  mau- 
vais goût  de  vouloir  lui  reprocher  la  joie  et  l'orgueil  légitimes  que  lui 
causent  les  succès  de  son  pays  ;  mais,  si  le  patriote  s'est  réjoui,  le  savant, 
l'homme  de  cœur  eût  pu  traiter  moins  légèrement  les  sentiments  non 
moins  légitimes  des  Alsaciens  et  trouver  du  moins  une  parole  émue  pour 
toutes  les  douleurs  privées  que  traîne  à  sa  suite  une  annexion  violente. 
N'insistons  pas  :  un  scrupule  excessif  lui  a  interdit  d'adoucir  un  lan- 
gage que  sans  doute  il  ne  tiendrait  plus  aujourd'hui. 

V.  Hen'iu". 


2'iG.  —  Kûrscliners  Deutsclao    KationallUteratur.    Bcilin    und    SiuUgart, 
W.  Spemann,  i8S5-i88(5  (volumes  54.-81).  Prix  du  volume  broche,  2  mark   5o. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  pre- 
miers volumes  de  la  collection  connue  sous  le  nom  de  deiitsche  Natio- 
nalUteratur  et  que  dirige  avec  tant  de  goût  et  d'activité  un  des  littéra- 
teurs les  plus  connus  de  l'Allemagne,  M.  Kûrschner  K  II  est  temps  de 
parler  des  volumes  qui  ont  paru  depuis  ;  tous  ne  sont  pas  également  les 
bienvenus  et  quelques-uns  n'ont  d'autre  mérite  que  de  faire  nombre; 
mais  la  colieclion  rendra,  en  somme,  de  grands  services  et  mérite  d'être 
de  nouveau  signalée  à  notre  public;  nous  la  recommandons  à  tous  ceux 

I.  11  faiu,  eu  eiTet.  dire  «  collection  Kûrschner  »  et  bien  la  dislin-ucr  Je  la  x  col- 
lection Spemann  »  qr.i  paraît  à  lu  même  librairie,  mais  qui  est  très  diflcrenle. 
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qui  veulent  posséder  une  bonne  bibliothèque  allemande  et  particulière- 
ment à  nos  jeunes  maîtres  qui  se  préparent  au  certificat  d'aptitude  et  à 
l'agrégation,  ou  qui,  ces  examens  une  fois  passés,  veulent  lire  encore  de 
temps  en  temps  quelques  textes  classiques  dans  de  jolies  et  peu  coûteu- 
ses éditions. 

Nommons  d'abord,  en  suivant  Tordre  chronologique  des  textes  pu- 
bliés, le  volume  59  de  la  collection,  intitulé  die  àlteste  deutsche  Litte- 
ratiir  bis  iim  das  Jahr  io5o  et  dû  à  M.  Paul  Piper.  L'auteur  a  voulu 
faire  connaître  au  grand  public,  à  tous  les  Gebildeten  et  Nichtgerma- 
nisten  les  plus  anciens  monuments  de  la  littérature  allemande  qu'il 
analyse  et  apprécie  successivement;  il  n'a  pas  hésité  à  donner  de  nom- 
breux extraits  des  textes  originaux  (gothique  et  ancien-haut-allemand), 
mais  il  les  accompagne  toujours  d'une  traduction  aussi  littérale  que  pos- 
sible; il  a  même  joint  un  dictionnaire  à  son  volume  et  sa  bibliographie 
est  très  complète.  C'est  donc  un  livre  utile,  et  qui  rendra  des  services 
même  aux  Fachgenossen  ou  spécialistes,  car  ils  y  trouveront  de  nou- 
velles collations  de  manuscrits,  de  nouvelles  leçons  parfois  heureuses, 
et  plus  d'un  aperçu  original. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  volume  60=  de  la  «  deutsche  Natio- 
nalliteratur  »  qui  a  pour  titre  Deiitsches  Leben  im  Volkslied  lira  ij^-3o 
et  pour  auteur  le  baron  Roch  de  Liliencron,  est  le  plus  ingénieux,  le 
plus  original  et  l'un  des  plus  intéressants  de  la  collection.  M.  Kûrschner 
avait  chargé  M.  de  L.  de  publier  un  choix  de  chants  populaires  de  l'an- 
cienne Allemagne.  Au  lieu  d'entreprendre  un  recueil  général,  M.  de  L. 
s'est  borné  à  une  période  de  vingt  à  trente  années.  Il  a  voulu  montrer 
—  c'est  son  expression  —  comment  on  a  chanté  à  un  des  points  culmi- 
nants du  développement  du  Volkslied.  Il  a  choisi  le  premier  tiers  du 
xvi^  siècle  et  dans  cette  époque  l'année  i5  3o-i53i  et  ses  alentours,  car 
c'est  alors  que  le  chant  populaire  se  développe  et  grandit  avec  les  événe- 
ments politiques  qui  ne  cessent  de  gagner  en  importance  et  d'émouvoir 
l'opinion.  Tous  les  chants  que  publie  M.  de  L.  ont  donc  volé  sur  la 
bouche  du  peuple  vers  l'année  ;53o,  et  l'éditeur  le  prouve,  en  montrant 
qu'ils  se  trouvent  dans  les  Flu^schriftcn  imprimées  de  i5  25  à  1545 
ou  dans  les  recueils  de  chants,  depuis  celui  de  Oeglin  (i5i2)  jusqu'à  ce- 
lui de  Forster  (1539-1549).  Il  faut  louer  surtout  l'arrangement  adopté 
par  M.  de  L.;  il  divise  ses  lieds  en  dix  groupes,  selon  les  saisons,  et  les 
tait  commencer  à  l'automne  de  i53o,  un  peu  avant  l'Avent,  lorsque 
l'empereur  a  quitté  Augsbourg,  pour  les  terminer  pareillement  à  l'au- 
tomne de  i53î.  On  chante  d'abord  des  chants  politiques,  entre  autres 
vom  Reichstag,  verderbte  Zeit,  base  Zeiten,  lurkennot,  un  chant  sur 
la  bataille  de  Pavie,  sur  l'affaire  de  la  Bicoque,  et  finalement  Linden- 
schmid,  Schûttensam,  Epple  von  Geilingen  et  Raiimensattel .  Mais  voici 
l'Avent,  voici  Noël,  l'Epiphanie  et  les  pieuses  chansons,  Taublein  li^eiss, 
Marientrauiu,  die  heiligen  drei  Kïmige,  etc.  M.  de  L.  nous  emmène 
hors  de  la  ville,  devant  la  porte,  dans  les  villages  des  environs  où  l'on 
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chante  des  romances  et  des  ballades,  Hildebrand,  die  Fran  :{uj'  Weis- 
senbiirg,  Tanhauser,  Moringer,  Graf  von  Rom,  etc.,  auxquelles  il  rat- 
tache le  Bauernkalender  où  le  paysan  chante  —  assez  grossièrement  — 
les  fêtes  de  Tannée.  Nous  rentrons  en  ville,  dans  les  auberges  où  s'as- 
semblent pendant  l'hiver  soldats  et  bourgeois,  joyeux  buveurs  célébrant 
dans  leurs  chansons  la  table  et  le  bon  vin.  Mais  le  temps  passe,  voici  le 
mardi  gras  et  ses  jeux  et  ses  danses,  voici  le  carême  et  ses  pénitences  et 
ses  jeûnes  (Bnsslied),  puis  la  fête  de  Pâques,  puis  le  printemps,  le  mois 
de  mai,  les  chants  d'amour,  et  aussi  les  chants  de  guerre,  car  les  lans- 
quenets et  les  Reiiter  ont  repris  les  armes  et  courent  de  nouveau  la 
campagne.  Vient  ensuite  l'Ascension,  la  Pentecôte,  Tété,  temps  des  pè- 
lerinages, l'automne,  le  retour  du  soldat,  le  revoir  des  amoureux  sous 
le  tilleul,  la  mort  de  l'amante  délaissée,  et  c'est  ainsi  que,  selon  le  mot 
de  M.  de  L.,  le  Volkslied,  qui  nous  a  fait  partir  d'Augsbourg,  nous 
ramène  encore  à  Augsbourg,  et  notre  année  de  chants,  notre  Lieder- 
jahr,  est  finie.  M.  de  Liiiencron  a  donné  en  même  temps  la  musique 
d'un  grand  nombre  de  lieds.  Il  a  fait  précéder  ses  textes  d'une  complète 
et  précieuse  bibliographie  ainsi  que  d'une  longue  étude  qui  retrace  l'his- 
toire du  chant  populaire  et  de  la  musique  associée  au  Volkslied  (Isaac, 
Senfl,  Finck,  Forster);  cette  étude  mériterait  de  paraître  à  part  et  re- 
hausse la  valeur  déjà  considérable  de  ce  beau  volume  '. 

M.  Bobertag  avait  déjà  publié  dans  cette  collection  VAsiatische  Ba- 
nise  de  Zigler  ;  il  consacre  un  second  volume  à  la  «  deuxième  école  de 
Silésie  s  (n°  64),  et,  après  une  bonne  introduction  de  vingt-deux  pages, 
publie  successivement  des  extraits  de  Hofmannswaldau  (Hcldenbriefe 
et  Gedichte),  de  Lohenstein  (toute  la  tragédie  de  Cléopâtre  avec  les  re- 
marques qui  l'accompagnent],  de  Zigler  (Adam  an  Evam),  de  Mùhl- 
pfort,  d'Assig,  d'Abschatz,  de  Christian  Gryphius,  d'Auguste-Adolphe 
de  Haugwitz  (cinquième  acte  de  Maria  Stuarda),  de  Hallmann  (pro- 
logue d'Adonis  et  Rosibella).  Ces  extraits  sont  suivis  d'un  très  utile 
Wortregister. 

Le  58*  volume  de  la  collection  est  publié  par  M.  Oesterley.  Il  ren- 
ferme les  poésies  de  Paul  Fleming  et  les  Épigrammes  de  Logau. 
M.  Oesterley  a  consacré  à  Fleming  une  introduction  de  huit  pages  et  à 
Logau  une  étude  dans  laquelle  il  résume  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie 
de  l'auteur  des  Sinngedichte  et  apprécie  son  talent  poétique;  il  a  joint 
à  son  volume,  en  guise  de  commentaire  à  la  période  la  plus  impor- 
tante de  la  vie  de  Fleming  (les  années  lôSS-iôSg)  des  chapitres  du 
voyage  d'Adam  Olearius  en  Moscovie  et  en  Perse  (Neue  orientalischc 
Reisebesclweibung,  1647}  qui  donnent  en  même   temps  une  idée  de  la 

I.  Je  ne  ferai  que  deux  critiques.  II  est  agaçant  de  lire  sous  la  musique  la  pre- 
mière stropiie  de  chaque  lied;  il  eût  fallu,  pour  la  commodité  du  lecteur,  répéter 
cette  strophe  P.  38,  ir  dujjlosen  ellendslnite,  il  y  a  évidemment  un  jeu  de  mot  «  peaux 
d'élan  »  et  «  peaux  de  misère  »,  mais  dufflos  que  ne  comprend  pas  M.  de  L.,  ne  se- 
rait-il pas  taitjlos,  touflos,  «  non  baptisé  »,  et,  par  suite,  un  terme  d'injure.' 
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prose  du  xviie  siècle.  Les  notes  du  volume  sont  dHine  extrême  brièveté 
et  se  bornent  à  éclaircir  les  mots  difficiles;  on  trouve  à  la  fin,  comme 
dans  le  volume  précédent,  un  index  des  mots  les  plus  remarquables. 

Nous  arrivons  au  xvin^  siècle.  L'infatigable  M.  Bobertag  donne  dans 
le  vol.  73  de  la  collection  des  Pensées  du  mordant  Lichtenberg,  un  ex- 
trait des  Lebenslihife  de  Hippel  —  le  meilleur  morceau  du  reste,  la 
fuite  et  la  mort  de  Minchen  —  et  les  neuf  premiers  livres  de  cette 
Enéide  de  Blumauer  qui  vaut  parfois  la  parodie  de  Scarron. 

Le  même  M.  Bobertag  publie  en  deux  volumes  (n°*  76  et  71)  des  ex- 
traits de  tï  la  prose  narrative  de  la  période  classique  »  (Er\ilhlende 
Prosa  der  klassischen  Période)  ;  le  premier  volume  renferme  la  Wil- 
helmine  de  Thûmmel,  la  première  et  la  cinquième  partie  de  VArdin- 
ghelio  de  Heinse,  un  extrait  de  V Anton  Reiser  de  Moritz,  die  Reise 
nach  Braunschypeig  ào.  Knigge  et  Hcrr  Lorenz  Stark,  d'Engel;  le  se- 
cond volume  :  le  commencement  de  l'autobiographie  si  attachante  de 
Jean-Henri  Jung,  dit  Stilîing,  un  extrait  des  Gleichnisse  de  Caroline 
Pichler,  un  fragmient  de  Léonard  et  Gertriide  de  Pestalozzi,  ai  Agnes 
von  Lilien  de  Caroline  de  Wolzogen,  et  du  roman  idéaliste  Dya-Na- 
Sore  de  Meyern,  un  des  meilleurs  récits  de  Zschokke,  das  Goldmacher- 
Dorf\  des  nouvelles  ou  contes  de  Benîzel-Sternau  fmein  Mann,  Slief- 
mutterchen,  der  kleinc  ZaïibererJ,  enfin  die  Riickkehr  ins  Vaterland  et 
Suschen,  d'Auguste  Lafontaine. 

M.  Prôhle  avait  été  chargé  de  réimprimer,  outre  les  Abdéritains,  un 
autre  roman  de  Wieland.  On  aurait  cru  qu'il  choisirait  VAgathon  ;  il 
s'est  décidé  pour  Aristippe,  le  plus  long  des  romans  de  Wieland  et  l'un 
de  ceux  qui  donnent  le  plus  de  prise  à  la  critique,  mais  quelquefois  pi- 
quant, et  intéressant  en  beaucoup  d'endroits.  Nous  avons  donc  VAris- 
tippe  en  deux  forts  volumes  (n^^  6r  et  79);  inutile  de  parler  des  notes 
qui  sont  insignifiantes  et  ne  renferment  que  l'explication  des  noms  my- 
thologiques ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  proclamer  dans  la  préface  sa 
chaude  admiration  pour  la  littérature  grecque  et  de  déclarer  sur  un  ton 
pompeux  qu'à  l'exemple  de  Gervinus.  on  a  toujours  suivi  dans  ses  tra- 
vaux le  juste  milieu :{ivischen  Griechentum  und  Deutschtiun! 

Le  volume  nouveau  (n"  62)  consacré  à  Herder  a  été  publié  par  M.  H. 
Lambel  qui  y  donne  le  Cid,  ainsi  que  les  Paramythien,  les  Blatter 
der  Vor^eit  iind  jiidische  Parabeln,  les  Legenden,  Admeîiis  Haiis  et 
les  poésies.  On  remarquera  surtout  l'introduction  du  Cid  où  M.  Lam- 
bel a  tenu  compte  de  tous  les  travaux  antérieurs  et  fait  des  réflexions 
parfois  originales  sur  les  caractères  du  poème,  sur  la  versification,  sur 
les  jugements  des  contemporains.  Signalons  encore  le  commentaire  où 
M.  Lambel  rappelle  les  sources  que  Herder  a  consultées  et  tire  le  plus 
habile  parti  des  études  de  Kohler,  de  Vogclin  et  de  Redlich.  Tout  le 
reste  du  volume,  notices  et  annotations,  est  fait  avec  le  même  soin  et  la 

I.  Il  fallaii  dire  que   ce  récit  a  élé  traduit   en   français  (uSio)  par  M'""  Gauteron, 
sous  ie  liu-c  Le  village  des  faiseurs  d'or. 
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même  exactitude;  l'éditeur  a  constamment  le  souci  d'être  complet,  tout 
en  sacrifiant  le  superflu. 

La  publication  des  œuvres  de  Leasing  se  continue  par  l'édition  du 
Laocoon  (vol.  yS)  entreprise  par  M.  H.  Blûmner  qui  avait  déjà  fait 
paraître  en  1880,  à  la  librairie  Weidmann,  une  édition  remarquable 
du  même  texte.  L'édition  de  la  collection  Kûrschner  n'a  pas  la  même 
valeur  (M.  Bliimner  nomme  lui-même  son  travail  de  1880  «  die  gros- 
sere  Ausgabe  »);  elle  sera  néanmoins  utile,  car  elle  est  maniable  et  com- 
mode à  consulter;  on  trouve  dans  l'introduction  tous  les  renseignements 
nécessaires  ;  le  commentaire,  dans  sa  sobriété,  est  toujours  instructif. 

M,  Boxberger  — qui  fait  paraître  en  même  temps  la  Theatralische 
Bibliothek  de  Lessing  (cinquième  partie  des  oeuvres  et  80"  volume 
de  la  collection  —  poursuit  la  publication  des  œuvres  de  Schiller.  Il 
nous  donne  six  volumes  nouveaux  ',  dont  voici  le  contenu.  Le  vo- 
lume qui  forme  la  septième  partie  des  œuvres  de  Schiller,  renferme  les 
traductions  et  remaniements  de  pièces  étrangères,  Tiirandot,  le  Para- 
site^ der  Neffe  als  Onkel,  les  adaptations  de  YEgmont  de  Gœthe,  du 
Nathan  le  Sage  de  Lessing  et  de  VOtliello  de  Shakspeare.  La  huitième 
partie,  fort  intéressante,  contient  les  esquisses  et  les  plans  de  drames 
qu'on  trouva  dans  les  papiers  de  Schiller,  par  exemple,  die  Malteser, 
Narhonne,  Agrippina,  Warbeck,  die  Poli^ei,  Themistokles,  Griifin 
von  Flandeni,  die  Flibustiers,  Demetrius,  das  Schiff,  der  Graf  von 
Kônigsmark,  etc.  Viennent  ensuite,  dans  la  dixième  partie  qui  forme 
deux  volumes,  l'Histoire  universelle,  celle  du  soulèvement  des  Pays- 
Bas,  les  «  mémoires  historiques  »,  les  «  petits  écrits  historiques  »,  et, 
dans  la  onzième  partie,  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Ce  dernier 
tome  est  précédé  d'une  introduction  assez  instructive;  de  courtes  no- 
tes accompagnent  le  texte  et  indiquent  les  passages  de  Schmidt,  de 
Herchèhhahn,  de  Murr,  etc.,  que  Schiller  a  paraphrasés.  Un  autre  vo- 
lume (première  section  de  la  douzième  partie)  est  consacré  aux  petits 
écrits  philosophiques  (essais  sur  la  grâce  et  la  dignité,  sur  le  sublime, 
sur  la  poésie  naïve  et  sentimentale,  etc.) 

Les  œuvres  de  Gœthe  sont  représentées  par  trois  volumes  nou- 
veaux %  dont  deux  renferment  la  suite  des  poésies  du  grand  Francfor- 
tois  pu'oliées  par  M.  Dûntzer^;  le  troisième,  dû  aux  soins  de  M.  Schruer, 

1.  Les  vols.  57,  67,  74,  77,  78  et  80  de  la  coliectioa. 

2.  68,  70  et  72  de  la  collection. 

3.  Une  remarque  en  passant;  dans  le  volume  -ji  {Gedichte,  lll.  2),  p.  223, 
M.  Dûntzer  reproduit  le  Liebeslied  cines  amerikanisd:en  Wihieu,  d'après  le  passngc 
connu  de  xMontaigne  «  couleuvre,  anète-toi,  etc,  »  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que 
cette  petite  pièce,  ainsi  que  la  suivante  qui  n'est  qu'une  autre  version,  a  été  imitée 
par  Gœthe,  non  de  Montaigne,  mais  d'Ewald  de  Kleist  [Lied  der  Cminibalen,  édit. 
Sauer,  I,  94);  l'imitation  est  frappante;  la  pièce  a  huit  vers  dans  Gœthe  comine 
dans  Kieist;  Gœthe  la  termine  ainsi  : 

Deine  Schùiilieit,  dt;iiie  Bildiing 
Wird  von  alleii  andern  Sclilangen 
Herrlich  dann  gepriesen  werdeii. 
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renferme  les  trois  versions  du  Goti  (il  est  regrettable  que  M.  Schrôer 
n'ait  pas  connu  à  temps  le  travail  de  M.  Lichtenberger  et  le  nôtre), 
Clavigo  et  Egmont;  pour  la  réimpression  de  cette  dernière  pièce, 
M.  Schroer  a  consulté  le  manuscrit  de  Gœîhe  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

M.  Nerrlich  continue  à  réimprimer  un  choix  des  œuvres  de  Jean  Paul. 
Deux  volumes,  le  63^  et  le  GÇ)"  de  la  collection  Kûrschner,  contiennent 
Fixlein  et  Siebenkos;  mais  l'annotation  est  un  peu  maigre,  et  quelques 
expressions  difficiles  et  obscures,  même  pour  les  Allemands,  sont  restées 
inexpliquées  '. 

Notre  précédent  article  avait  signalé  le  premier  volume  d'un  choix 
des  œuvres  de  Tieck.  Ce  volume  était  consacré  aux  drames  du  fécond 
écrivain;  le  second  {n°  54  de  la  collection  Ktirschner)  renferme  quel- 
ques nouvelles  :  die  Gemalde,  die  Verlobung,  die  Reisenden,  Musika- 
lisdie  Leiden  luid Freuden,  der  Aiifriihr  in  den  Cevennen;  il  est  accom- 
pagné d'un  index  de  mots  employés  par  Tieck  ~.  Il  a  pour  compagnon 
le  volume  69  de  la  collection,  intitulé  Tieck  iind  Wackcnroder,  où  Ton 
trouve  les  Phantasieen  iiber  die  Kiinst  et,  d'après  l'édition  originale  de 
1798,  les  deux  premières  parties  du  Sternbald. 

Un  des  meilleurs  travaux  de  la  «  deutsche  Nationalliteratur  »  est  cer- 
tainement l'édition  des  œuvres  complètes  de  Henri  de  Kleist  que  nous 
donne  le  spirituel  rédacteur  en  chef  de  la  revue  Gegempart , 
M.  Théophile  Zolling.  Nous  avions  annoncé  déjà  le  volume  qui  con- 
tient les  nouvelles  du  génial  écrivain.  Trois  autres  volumes,  en  trois 
parties,  (n«  65,  56  et  55)  renferment  les  autres  œuvres  de  Kleist;  M.  Z. 
publie  dans  la  première  partie  les  poésies  et  la  famille  Schroffenstein  ; 
dans  la  deuxième,  La  cruche  cassée,  Robert  Guiscard,  Amphytrion. 
Perithésilée ;  dans  la  troisième,  Kathchen  de  Heilbronn,  La  bataille 
d'Hermann  et  Le  prince  Frédéric  de  Homboiirg.  M.  Z.  n'a  ménagé  ni 
son  temps  ni  sa  peine  pour  mettre  au  jour  une  excellente  édition  de 
Henri  de  Kleist.  On  trouve  dans  le  volume  qui  contient  La  /aviille 
Schroffenstein,  non  seulement  une  très  remarquable  introduction,  di- 
gne d'être  lue  après  le  beau  et  récent  travail  de  M.  Otto  Brahm,  mais 
(p.  217-345)  la  première  version  du  drame,  intitulée  La  famille  Ghono- 
re:{.  Les  autres  parties  méritent  les  mêmes  éloges;  M.  Z.  a  mis  en  tête 
de  chaque  pièce  des  études  où  il  réunit  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur 
l'origine  de  la  pièce,  sur  les  premières  représentations,  sur  les  jugements 
des  contemporains  ;  il  a  consulté  les  éditions  originales  et  les  manuscrits 

Mais  Ewald  de  Kleist  avait  dit  avant  lui  : 

Alsdanii  wird  deine  Scliijiilieit 
Vor  alien  andern  Schiangeii 
Der  Welt  geprieseii  werden 

1.  Page  iiô,  note  à  la  ligne  28,  le  Corpus  de  Schmauss  a  paru  d'abord,  non   en 
1745,  mais  en  17^2;  voir  Putter,  Gescfi.  von  der  Univ.  ^u  Gœttingen,  1765,  p.  5î. 

2.  De  même  que  le  volume  suivant  «  Tieck  et  Wackenrœder  ». 
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du  poète;  il  indique  les  variantes  avec  un  soin  scrupuleux;  il  donne  çà 
et  là  de  brefs  et  utiles  éclaircissements  sur  certains  mots;  bref,  cette 
édition  d'un  des  plus  grands  poètes  de  TAllemagne  dont  le  nom  va  tou- 
jours en  grandissant,  est  la  meilleure  qu'on  possède  et  sera  pour  bien 
longtemps  définitive;  M.  Kïirschner  peut  la  regarder  comme  un  des 
joyaux  de  sa  collection  '. 

A.  Chuquet, 


VARIETES 


BjCtti'o  Jjiédite   <l'un  olïîtîiei*  tîe  l'ai'Hîée  <îu  I£ii:n   (STOÏi). 

La  lettre  suivante,  que  j'ai  acquise  tout  récemment  che;^  un  libraire  de  Suas- 
bourg,  intéressera  sans  doute  quelques-uns  de  nos  lecteurs;  elle  respire  le  plus  vif 
patriotisme;  il  y  est  question  de  Custine,  de  Beauharnais  et  de  Baraguey  d"Hilliers. 
—  A.  C. 

ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL 

ARMÉE  DU  RHIN 

Au  quartier-général  à  Weissembourg,  le  dix-sept 
juin  1793,  l'an  a"  de  la  République. 

Mon  bon  ami  !  faut-il  lorsque  nous  avons  le  malheur  de  perdre  un 
ami,  priver  de  sa  correspondance  tous  ceux  qui  nous  restent  et  sont 
éloignés  de  nous,  et  ne  répondre  à  aucune  de  leurs  lettres?  Il  y  a  deux 
mois  que  j'ai  appris  la  mort  de  notre  respectable  amie;  depuis  ce  tems 
je  t'ai  écrit  deux  fois,  et  quand  toi-même  serais  enseveli  dans  la  nuit  du 
tombeau,  ton  silence  ne  serait  pas  plus  opiniâtre.  Tu  connais  assez 
mon  cœur  pour  savoir  combien  cette  nouvelle  m'a  accablé;  je  te  Tai 
tracé  dans  mes  lettres;  je  ne  veux  plus  renouveler  les  plaies  de  ton 
cœur  en  ouvrant  les  miennes. 

Il  y  a  un  mois  que  j'ai  été  nommé  adjoint  aux  adjudants-généraux. 
Cette  place,  par  la  grande  activité  qu'elle  demande,  me  mettra  à  même 
de  servir  ma  chère  patrie  avec  plus  de  moyens  de  lui  sacririer  toute 
mon  existence  qu'en  faisant  le  service  de  guerre  attaché  à  mon  régi- 
ment, et  me  donne  plus  de  moyens  de  me  perfectionner  dans  l'art  cruel 
de  la  guerre  qu'il  est  pourtant  doux  d'apprendre  lorsqu'il  sert  à  terras- 
ser des  tyrans  et  à  conserver  la  liberté  que  nous  avons  conquise. 

Tu   connaissais  mon   penchant,  ou  pour   mieux  m'exprimer,   mon 

I.  Pourquoi  identifier  dans  Le  prince  de  Homboiivg  Stranz  et  Strauss?  Stranz  est 
un  nom  bien  connu  dans  l'armée  prussienne.  —  Même  pièce,  v.  583,  comp.  Gœ/,-, 
III,  20  «  wie  Cherubim  mitflammenden  Schwcrtern  ».  Id.,  v.  652,  comp.  encore  Cœl^, 
111,   i3  «  Schwimm,  braver  Schwimmcr!  « 
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amour  pour  la  liberté  républicaine  qui  est  Tunique,  dans  le  tems  où 
des  sots  ou  des  âmes  faibles  croyaient  son  introduction  impossible  en 
France.  Juge  avec  combien  de  plaisir  je  combats  pour  elle,  et  combien 
je  (iois  être  fort  d'une  aussi  bonne  cause.  J'ai  déjà  eu  le  bonheur  de 
voir  de  près  nos  ennemis  dans  l'affaire  du  dix-sept  mai  dans  laquelle 
mon  cheval  a  été  blessé  sous  moi;  cette  blessure,  quoique  très  légère, 
m'a  donné  un  regret;  c'est  qu'elle  venait  des  nôtres  lorsque  par  un  ma- 
lentendu ils  tirèrent  sur  Custine  et  les  chasseurs  ainsi  que  sur  le  géné- 
ral Laubadère  près  duquel  et  auquel  j'étais  attaché  dans  cette  affaire, 
que  tu  as  dû  connaître  dans  le  tems,  J'ai  l'espérance  de  me  trouver  en- 
core à  plus  d'une  aff"aire,  je  te  le  marquerai  lorsque  cela  arrivera, 

A  force  de  recherches  j'ai  déterré  ton  fils  qui  m'a  fait  plaisir;  il  est 
grandi,  devenu  très  fort,  et  j'ai  été  fort  content  de  lui.  J'ai  par  dessous 
main  pris  des  informations  sur  son  compte  qui  sont  en  sa  faveur.  Je 
l'ai  fait  venir  du  camp  ces  jours  derniers  pour  le  présenter  au  citoyen 
Clémence,  chef  futur  du  corps  des  pionniers,  auquel  je  l'ai  recommandé 
pour  une  place  dans  son  corps.  Comme  je  suis  bien  avec  lui,  je  l'ai  prié 
de  l'examiner  sur  les  parties  des  mathématiques  nécessaires  à  cet  état  et 
de  lui^  faire  donner  une  place  d'officier,  s'il  croyait  faire  une  bonne 
acquisition  à  la  République.  Je  te  connais  assez  pour  savoir  que  tu 
serais  toi-même  fâché  qu'il  fût  employé  dans  une  place  qui  le  rendit 
moins  utile  à  sa  patrie  que  celle  qu'il  occupe  à  présent.  Ce  futur  chef 
des  pionniers  m'a  paru  content  de  lui  et  m'a  beaucoup  promis  de  faire 
quelque  chose  pour  ton  fils,  si  son  examen  confirme  la  bonne  opinion 
que  lui  a  donnée  sa  manière  aisée  de  se  présenter.  Je  serais  d'autant 
plus  aise  qu'il  soit  attaché  à  ce  corps,  qu'en  l'adjoignant  au  génie,  cela 
le  met  à  même  d'acquérir  encore  plus  de  connaissances,  et  qu'il  tiendra 
sa  place,  non  de  l'intrigue,  comme  tant  d'autres,  mais  de  son  mérite. 

Nous  avons  pour  chef  de  l'état-major  le  général  d'Hilliers.  C'est  un 
homme  rempli  de  l'amour  de  sa  patrie  et  de  génie,  qui,  je  suis  sûr,  un 
)our  sera  un  grand  général.  Il  en  a  tous  les  moyens;  c'est  avec  bien  du 
plaisir  que  je  fais  la  guerre  sous  un  aussi  bon  chef.  Tout  le  reste  de 
1  etat-major  est  on  ne  peut  mieux  composé  pour  le  patriotisme  et  les 
talents  réunis,  coïncidence  assez  rare  et  bien  précieuse.  Aussi  notre 
armée  est-elle  dans  le  meilleur  état  possible  et  je  suis  sûr  que  tous  les 
pas  qu'elle  fera  vers  l'ennemi,  seront  des  pas  qu'elle  fera  à  la  victoire, 
que  nous  assurent  les  talents  et  le  civisme  de  Beauharnais,  dont  on 
commence  à  estimer  le  caractère  et  les  talents  à  l'armée  ;  ce  qui  n'est  que 
le  fruit  de  son  mérite,  et  qui  n'était  dû  qu'à  un  homme  comme  lui.  Après 
avoir  eu  notre  bon  Custine  que  quelques  méchants  et  désorganisateurs 
ont  cherché  à  peindre  comme  un  traître,  mais  à  qui  la  bonne  tenue  de 
son  armée,  les  sentiments  et  les  actions  républicaines,  —  quoique  forcé  : 
quelquefois  à  une  grande  dureté  que  quelques-uns  ont  appelée  despo- 
tisme parce  qu'ils  ignoraient  qu'il  fallait  un  grand  pouvoir  à  ceux  qui 
ont  une  grande  responsabilité  —  a  rendu  un  témoignage  éclatant,  ainsi 
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que  l'estime  générale  et  même  l'amour  du  soldat  dont  il  Jouit  malgré 
sa  grande  et  juste  fermeté. 

Mille  respects  au  citoyen  Quinette  et  à  sa  charmante  fille  ;  si  tu  as  oc- 
casion d'écrire  à  son  tils,  embrasse-le  pour  moi;  dis-lui  que,  quoique 
éloignés,  nous  agissons  de  concert  pour  notre  patrie.  Embrasse  ton  fils, 
sois  moins  paresseux,  je  t'embrasse  mille  fois.  Ton  ami. 

Grandjean. 

Mon  adresse  est  officier-adjoint  aux  adjudants-généraux  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  au  quartier-général  à  Weissembourg. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Vient  de  paraître,  à  la  librairie  Vievveg,  Alexandre  le  Grand  dans  la 
liLléraiîire française  du  moyen  âge,  par  Paul  Meyer,  deux  vol.  in-i2de  xxiii-343,  et 
400  pages.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  sous  presse.  L'impression  eu  était  commencée 
lorsqu'il  fut  annoncé  dans  la  Revue  critique  de  186S  (I,  69)  comme  devant  paraître 
«  très  prochainement  ».  Le  tome  I  contient  un  avant-propos,  oii  sont  passés  en  re- 
vue les  principaux  travaux  sur  le  même  sujet,  une  édition  nouvelle  du  fragment 
d'Albéric  de  Besançon,  le  poème  d'Alexandre  en  vers  décasjilabiques  que  renfer- 
ment un  ms.  de  l'Arsenal  et  un  ms.  de  Venise,  les  i,5oo  premiers  vers  du  ms.  fr. 
789  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  offre  pour  cette  partie  une  rédaction  particu- 
lière; enfin  des  extraits  du  poème  anglo-normand  d'Alexandre  par  Eustache  de  Kent, 
poème  qui  a  été  imité  en  anglais.  Le  second  volume,  intitulé  Histoire  de  la  légende, 
prenant  pour  point  de  départ  le  Pseudo-Gallisthènes  grec,  suit  l'histoire  fabuleuse 
d'Aiexandre  dans  les  littératures  latine  et  française  du  moyen  âge  jusqu'au  xV  siè- 
cle. Deux  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  du  roman  en  alexandrins  publié  en 
1846  par  M.  Michelant.  L'auteur  en  fait  connaître  les  sources  et  s'efforce  d'en  dé- 
mêler les  diverses  parties  et  d'établir  l'ordre  selon  lequel  elles  ont  été  composées. 
D'autres  chapitres  sont  consacrés  aux  continuations  en  vers  de  ce  roman,  à  Eusta- 
che de  Kent,  aux  rédactions  en  prose,  dont  les  unes  sont  faites  û'après  les  versions 
latines  du  Pseudo-Callisthènes  et  les  autres  d'après  le  roman  en  alexandrins,  et 
aux  diverses  compilations  plus  ou  moins  historiques  dans  lesquelles  les  fables  re- 
latives à  Alexandre  ont  trouvé  place. 

—  Nous  avons  exposé  (Revue  critique,  1884,  I,  497)  dans  quelles  conditions  le 
gouvernement  italien  a  fait  l'acquisition  d'une  partie  considérable  de  la  collection 
Libri,  appartenant  à  M.  le  comte  d'Ashburnham.  Les  niss.  revendiqués  par  la 
France,  comme  ayant  été  volés  dans  nos  bibliothèques,  sont  restés  entre  les  mains 
du  propriétaire,  et  le  reste  a  été  transporté  à  Florence  et  déposé  à  la  Laurcntiennc. 
M.  Delisle,  à  qui  revient  le  mérite  d'avoir  suscité  et  justifié  d'une  façon  irréfutable 
les  réclamations  du  gouvernement  français,  n'avait  eu  que  trois  jours  (7-9  mars) 
en  1883,  pour  examiner  les  mss.  Libri,  alors  déposés,  pour  la  plupart,  mais  non 
pas  tous,  au  Musée  britannique.  Depuis  lors,  le  savant  administrateur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  a  pu.  à  Florence,  reprendre  à  loisir  son  enquête,  et  ,1  nous 
donne  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches  dans  un  mémoire  qui  paraîtra  cians 
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k  t.  XXXII,  2'  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  qui,  dès  maintenant,  est  tiré  à  part  1.  Dans  ce  travail,  M.  D.  rend  un 
compte  détaillé  de  la  formation  de  la  collection  Libri,  II  a  réussi  à  trouver  l'ori- 
gine de  la  plupart  des  mss.  dont  elle  se  compose,  soit  à  l'aide  de  notes  saisies 
chez  Libri  en  1848,  et  qui  sont  actuellement  déposées  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, soit,  surtout,  en  dépouillant  exactement  toutes  les  ventes  où  Libri  a 
fait  des  acquisitions,  depuis  1834  jusqu'en  1S47,  époque  où  la  collection 
entière  fut  vendue  au  feu  comte  d'Ashburnham.  Comme  le  dit  justement 
M.  D.,  ce  travail  ne  servira  pas  seulement  à  l'histoire  de  la  collection  Libri  : 
il  donnera  l'idée  de  la  masse  de  manuscrits  qui  se  trouvaient  sur  le  marché 
il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  et  du  commerce  dont  ils  étaient  alors  l'objet.  On 
remarquera  notamment  les  recherches  consacrées  à  l'importante  bibliothèque  Gian- 
filippi,  qui  avait  recueilli  une  partie  considérable  de  la  collection  Saibante,  illustrée 
par  les  travaux  de  Scipion  Maffei.  Les  nouvelles  investigations  de  M.  Delisie  con- 
firment en  général  et  aggravent  même  sur  certains  points  les  conclusions  présentées 
à  la  suite  du  rapide  examen  fait  en  i883.  A  la  vérité,  M.  Delisie  reconnaît  que  six 
mss.  dont  il  avait  jadis  suspecté  l'origine  (no^  1200,  1229,  1438,  iSig;  1843-4)  ont 
été  ou  ont  pu  être  acquis  légitimement  par  Libri,  mais  en  revanche  il  établit  pé- 
remptoirement l'origine  frauduleuse  de  seize  mss.  qu'il  n'avait  pu  examiner  en  i883, 
et  qui  sont  maintenant  la  légitime  propriété  du  gouvernement  italien.  Le  mémoire 
contient,  comme  on  devait  s'y  attendre,  nombre  d'observations  dont  la  science 
paléographique  et  l'histoire  littéraire  tireront  profit. 

—  Dans  la  note  sur  les  restes  de  Christophe  Colomb  parue  dans  notre  numéro  du 
20  septembre,  on  a  oublié  de  mentionner  l'article  de  M.  Henry  Harrisse  intitulé 
Les  restes  mortels  de  Christophe  Colomb  et  publié  dans  le  premier  numéro  de  Tan- 
née 1878  de  notre  recueil. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  24  septembre  1886. 

M.  P.-Charles  Robert  communique  des  observations  sur  certains  noms  romains 
qui  se  rencontrent  sur  des  monnaies  de  la  Gaule.  Les  légendes  de  ces  monnaies 
présentent  parfois  un  gentilice  latin  avec  un  surnom  gaulois  :  tels  sont  des  deniers 
r-Mx^?lVw'^fJ^  'J'^S'?"  comprise  entre  la  Durance  et  le  Rhône,  qui  portent  d'un  coté 
CNVOLVNJ,  de  1  autre  ROVV,  c'est-à-dire  Cnéius  Voluntilius  Rovveca.  Les  nu- 
mismates admettent  ordinairement,  en  pareil  cas.  qu'il  s'agit  d'un  affranchi  qui  a 
pris  le  gentilice  de  son  patron.  M.  Robert  repousse  cette  explication.  Ces  monnaies 
sont  de  la  hn  de  la  République,  et  à  cette  époque,  les  monétaires  ne  devaient  pas 
être  des  attranchis.  Ceux-ci  étaient  plutôt  des  Gaulois,  qui  avaient  reçu  le  droit  de 
cite  sur  la  proposition  d'un  magistrat  romain.  Le  nouveau  citoyen  prenait  alors, 
suivant  1  usage  ie  plus  ordinaire,  le  gentilice  du  magistrat  qui  l'avait  fait  Romain. 

Ouvrages  présentés  :  -  par  M.  Boissier  :  Camille  Jullian,  Fréjiis  romain  ;  —  par 
M.  Barbier  de  Meynard  :  les  Quatrains  de  Bdbd  Tdhir,  en  pehlevi  musulman,  tra- 
duits et  annotes  par  M.  Clément  Huart  (extrait  du  Journal  asiatique./ 

Julien  Havet. 


i.  Notice  sur  des  manuscrils  du  fonds  Libri  conservés  à  la  Laurentienne,  à  Florence.  Paris, 
Impr.  nat.  18S6,  120  pages  in-4'  et  trois  photogravures. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


<-<:•  /  kr,  imïirimeric  ae  Marchessou  fii.s.  Unàevard  Sarnt- Laurent,  ai 
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M    Fustl  d'T'  J°"^P'^^^%-"'  P-  P-  MuNCKHR.  -  Correspondance  :  Réponse  de 
M.  i-ustel  de  Coulanges  et  observations  de  M.  Viollel. 


237.   -  Bnventaî.e  analyiîque  des  ai-cMves  du  SBtnl^lère  de«  «ITaiieH 
étrangères.    Correspondance    politique  de    MM.    de    Castillon    et  de    Mariilac 
ambassadeurs  de  France  en   Angleterre  (1537-1542),   publiée  par  M.  Jean   Kau- 
lek, avec  la   collaboration  de  MM.    Louis    Farges   et    Germain    Lefèvre  Pontaiis. 
Pans,  Alcan,   i8!:>5.  In-8,  xxii-5oo  p. 

La  commission  chargée  depuis  1880  de  divulguer  le  trésor  de  docu- 
ments  historiques  conservés  aux  Archives  des  affaires  étrangères  a  en- 
trepris, comme  on  sait,  trois  séries  de  publications  :  1»  un  inventaire 
sommaire  du  fonds  intitulé  Mémoires  et  documents;  2°  un  recueil  des 
histructions  données  aux  ambassadeurs  de  France  depuis  les  traités  de 
Westphalie  jusqu'à  la  Révolution    française;    3°  un  inventaire  de  la 
Correspondance  politique  proprement  dite.  De  l'inventaire  des  Mémoi- 
res et  documents,  il  a  paru  jusqu^à  présent  un  volume,  sous  le  sous-titre 
Fraitce;  les  Instructions  comprennent  déjà  les  deux  volumes  Suède  et 
I    Autriche;  enfin  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  premier  tome  de 
^      la  3e  série,  Correspondance,  qui  ne  promet  pas  d'être  moins  riche  en 
enseignements  que  les  deux  autres. 

Pour  la  publication  de  la  Correspondance  diplomatique,  la  commi.s- 
sion  a  adopté,  avec  raison,  à  mon  sens,  un  système  intermédiaire  entre 
le  simple  inventaire  dont  elle  se  contente  pour  les  Mémoires  et  docu- 
ments et  la  reproduction  in  extenso  qu'elle  a  préférée  pour  les  Instruc- 
tions. Les  dépêches  les  plus  importantes  sont  imprimées  intégralement, 
en  respectant,  ce  qui  est  peut-être  excessif,  jusqu'à  Torthographe  fantai- 
siste de  nos  diplomates;  le  reste  fait  Tobjet  d'une  analyse  détaillée.  Des 
m.anchettes  concises  et  des  index  très  complets  faciliteront  l'usage  de 
ces  volumes  qui  sont  destinés  à  être  consultés,  plutôt  que  lus  d'un  bout 
à  l'autre. 

Le  volume  qui  inaugure  la  série  est  consacré  à  la  correspondance  très 
verbeuse  de  deux  ambassadeurs  de  François  I"  auprès  d'Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  Castillon  et  Marillac  :  le  premier,  personnage  fort 
obscur,  sur  lequel  les  éditeurs  n'ont  pu  recueillir  que  de  maigres  ren* 
seignements  ;  le  second,  bien  connu  par  ses  négociations  dans  le  Le- 
vant et  son  rôle  politique  sous  Henri  11.11  paraît  qu'antérieurement  à 
ces  deux  ambassades  on  ne  trouve  dans  la  Correspondance  d'Angleterre 
Nouvelle  série,  XX 11.  41 
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que  «  des  pièces  diverses,  la  plupart  sans  grand  intérêt,  qui  seront  ana- 
lysées ultérieurement  avec  d'autres  du  même  genre.  »  Pour  notre  part, 
nous  aurions  préféré  voir  suivre  rigoureusement  l'ordre  chronologique  ; 
mais  on  a  voulu  sans  doute  allécher  le  public  -  les  éditeurs  disent  «  la 
démocratie  y>  —  en  lui  offrant,  pour  entrée,  un  mets  piquant. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  d'un  égal  intérêt  dans  ces  5oo  pages 
de  texte  serré  el  dont  la  substance  a  passé  depuis  longtemps  dans  les  ou- 
vrac^es  historiques,  grâce  aux  copies  qui  existent  de  nos  deux  correspon- 
dances à  la  Bibliothèque  nationale.  J'ai  dit  que  les  deux  ambassadeurs 
sont  fort  verbeux;  parmi  les  affaires  qu^ils  traitent,  il  en  est,  en  outre, 
qui  sur  rheure  préoccupaient  fort  les  deux  cours,  mais  qui  n  ayant 
abouti  à  aucun  résultat  n'ont  pour  l'historien  qu'une  importance  bien 
secondaire.  Pour  toutes  ces  affaires  —  projets  de  mariages,  petites  que- 
relles de  frontière,  etc..  -  des  analyses  auraient  suffi.  M.  Kaulefc  et  ses 
collaborateurs  ont  abusé  de  Vin  extenso.  De  même,  lorsque  Castillon 
ou  Marillac  envoient  le  récit  d'un  même  événement  en  partie  double, 
une  édition  pour  le  roi,  une  autre  pour  le  connétable  de  Montmorency, 
qui  faisait  fonctions  de  premier  ministre,  il  était  tout  à  fait  inutile  ue 
reproduire  les  deux  versions.  Pour  tout  dire,  le  volume  aurait  gagne  a 
être  allégé  d'un  bon  tiers. 

Si  le  texte  pêche  parfois  par  trop  d'abondance,  en  revanche  1  annota- 
tion est  un  peu  maigre.  Les  éditeurs  se  bornent  à  relever  les  «  coquilles  ^ 
du  manuscrit,  et  à  donner  la  biographie  sommaire,  ou  plutôt  le  Cursus 
hoKorum,  des  personnages  mentionnés  au  fur  et  à  mesure  dans  la  cor- 
respondance.   On  désirerait  quelquefois  davantage.    Ainsi,    sans  sor- 
tir  de    leur   rôle,   sans    emoiétcr  sur  le  domaine  des   historiens,    les 
éditeurs  n'auraient-ils  pas  pu  renseigner  le  public  -  la  «  démocratie  » 
déjà  nommée  —  sur  l'origine  de  certaines  affaires  auxquelles  il  est  tait 
constamment  allusion  comme  à  des  faits  connus,  mais  qui,  faute  d  une 
note  explicative,   restent  une  énigme  pour  le  commun  des  lecteurs? 
Qu'est-ce,  par  exemple,  que  cette  réclamation  de  M.  de  La  Rochepot, 
frère  de  Montmorency,  dont  il  est  question  dans  plus  de  vingt  passages, 
sans  qu^on  nous  dise  jamais  de  quoi  il  s'agit?  J'avoue  que  ,e  ne  le  sais 
pas-,  peut-être  M.  Kaulek  est-il  dans  le  même  cas,  mais  alors  u  eut  bien 

dû  nous  prévenir. 

C-^s  réserves  faites  ',  je  recommande  vivement  la  lecture  du  présent 
volume  à  tous  ceux  qui  désirent  se  former  une  idée  plus  précise 
de  la  politique  étrangère  de  François  I"  et  d^Henri  VIll,  et  du  caractère 
de  ces  deux  princes.  Si  le  a  roi  chevalier  .  n'y  paraît  pas  sous  un  )Our 

,    Voici  encore  une  observaiion  que  je  relève  dans  mes  notes.  Il  est  parlé,  p   3.3 
et  3i7    d'un  sieur  Menel  ou  Novel  qui  fut  exécuté  en   même  temps  que  la  comte.se 
de  Saùsbury  (juin  .â+O-  i 'irtdex  en  fait  un  «  docteur  >  quoique   le   texte    ne  d.  ■ 
rien  de  la  sorte  et  que  les  éditeurs  avouent  en  note  n'avoir  r"  .denntier  ce  persou 
nage.  S'agirait-il  de  sir  Ldward  Nevil,  arrêté  en  i53S  avec  plusieurs  parents  ou  amI^ 
da\-ardinal  Poiei:  (Klris,   11,  o'I.) 
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très  favorable  avec  sa  santé  ruinée  par  la  débauche,  ses  relations  hypo- 
crites avec  le  sultan,  sa  diplomatie  cauteleuse,  sans  scrupule,  et  néan- 
moins sans  résultat  parce  qu'elle  est  sans  méthode,  en  revanche 
Henri  VIII,  vieilli,  goutteux,  i^oinfre,  trop  bigot  pour  prendre  une 
maîtresse,  trop  sensuel  pour  se  passer  de  femmes  et  trop  soupçonneux 
pour  en  garder  une  longtemps,  capricieux  dans  ses  faveurs,  féroce 
dans  ses  vengeances,  gonflé  d'amour-propre  et  d'orgueil  monarchique, 
distribuant  avec  une  horrible  impartialité  les  supplices  aux  catholi  ;nes 
pour  fait  de  rébellion  et  aux  protestants  pour  fait  d'iiérésie,  Henri  VIII 
ne  peut  qu'exciter  un  dégoût  profond  et  l'on  se  demande  comment  un 
peuple  a  pu  supporter  quarante  ans  un  pareil  régime,  qui  n'avait  pas 
même  l'excuse  de  la  gloire  militaire,  sans  faire  lui  aussi  sa  «  révolution 
du  mépris.  »  La  seule  explication  possible,  c'est  qu'Henri  VIII,  avec 
tous  ses  défauts,  tous  ses  vices,  était  Anglais,  foncièrement  Anglais. 
Dans  tout  autre  pays  la  figure  bouffie  et  sanguinaire  de  »  bluff' hing 
Hal  »  serait  restée  un  objet  d'exécration  ;  en  Angleterre  elle  est  presque 
populaire. 

Certaines  pages  de  la  correspondance  de  Marillac,  quoiqu'elles  n'a- 
joutent rien  de  bien  nouveau  à  notre  savoir,  empruntent  un  intérêt  tra- 
gique au  caractère  des  événements  qu'elles  retracent  :  par  exemple,  le 
récit  de  la  disgrâce  de  Cromvv^ell,  celui  des  adultères  et  du  procès  de 
Catherine  Howard.  Marillac  n'est  qu'un  reporter;  il  ne  raconte  guère 
que  ce  que  tout  le  monde  répète,  mais  ce  commérage  est  de  rhisu.iirc 
prise  sur  le  vif.  Quant  à  Castillon,  ses  dépêches  offrent  à  l'historien  lies 
mœurs  un  autre  attrait.  On  y  voit  l'exiguité  des  ressources  dont  dispo- 
sait un  ambassadeur  de  France  au  xvi'^  siècle,  réduit  sans  cesse  à  crier 
famine  parce  que  ses  maigres  appointements  arrivent  en  retard  et  parce 
qu'il  faut  néanmoins  rivaliser  «  de  bonne  chère  »  avec  les  ambassadeurs 
impériaux  (Henri  VIII  était  un  peu  de  l'opinion  de  Sosie  :  «  Le  véri- 
table amphitryon  est  l'amphitryon  où  l'on  dlnc.  »)  On  peut  voir  aus>:i 
dans  ces  lettres  quel  était  le  ton  de  la  conversation  diplomatique  il  y  a 
trois  cents  ans,  aux  cours  des  deux  rois  les  plus  policés  de  la  chré- 
tienté. «  M.  Meotisa  fait  au  roi  d'Angleterre  un  rapport  tel  de  la  beauté 
de  M'"«  de  LongueviUe  qu'il  a  davantage  mis  le  feu  aux  étoupes,  je  di- 
rais volontiers,  votre  honneur  sauve,  au  c...  comme  vous  pourrez  aper- 
cevoir. V  (Castillon  au  Roi,  Sr  décembre  iSBy...  Ulteriora  pudrt...) 
«  Or,  dis-je  au  Roi,  celle-là  est  dépêchée  (M""=  de  LongueviUe  avait  été 
fiancée  au  roi  d'Ecosse],  mais  si  vous  en  estimez  tant  la  race,  elle  a  une 
sœur  aussi  belle  qu'elle,  d'aussi  belle  taille,  sage  et  autant  pour  vous 
complaire  et  obéir  en  toutes  clioses  que  imlle  autre.  Prenez  la,  elle  est 
pucelle  (ici  une  phrase  que  nous  passons).  —  Il  se  prit  à  rire  en  me 
frappant  sur  l'épaule.  C'était  un  matin  et  voulait  aller  ouïr  la  nussc. 
11  me  donna  congé  de  bon  visage  et  me  faisant  grande  cher.:.  »  (14  mai 
i538)-. ._ 

i.  Voir  aussi  la  l-jurc  du  12  août;  elle  est  trop  snlée  pour  cire  reproduite  !ci. 
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On  voit  que  Castiilon  est  bien  le  contemporain  de  Rabelais.  Ces  pro- 
pos «  de  haulte  graisse  »  ne  scandalisaient  ni  Henri  VIII,  ni  Fran- 
çois I".  Nos  diplomates  sont  aujourd'hui  mieux  élevés.  Sont-ils  aussi 
mieux  renseignés?  Ce  sera  aux  historiens  du  xx<^  siècle  de  le  décider. 

T.  R. 


238.  —  Montesquieu.  B.ettres  pei-sanes  publiées  en  deux  volumes  avec  une 
préface,  par  ?\I.  Tourniîux.  Dessins  d'Ed.  de  Beaumont.  gravés  à  l'eau-forte  par 
Boilvin.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  iSS6.  In-i6  de  xviii-214  et  262  p.  Prix 
des  deux  volumes,  3o  fr. 

J'ai  eu  Toccasion  de  rendre  compte  ici  de  deux  éditions  des  Lettres 
persanes,  de  celle  qui  a  étédonnée  par  M.André  Lefévre.en  1873,  chez 
Alphonse  Lemerre,et  de  celle  qui  a  été  donnée  par  feu  Laboulaye  dans 
les  Œuvres  complètes  de  Montesquieu  publiées  chez  Garnier.  J'ai  dit 
beaucoup  de  bien  de  ces  deux  éditions;  )"'en  dirai  davantage  encore  de 
l'édition  nouvelle  qui  se  recommande  également  par  la  pureté  du  texte, 
Tcxcellence  de  l'annotation  et  la  beauté  de  l'illusiration. 

En  ce  qui  regarde  ce  dernier  point,  je  laisserai  la  parole  â  M.  Tour- 
neux  qui  me  paraît  avoir  parfaitement  apprécié  le  mérite  des  deux  ar- 
tistes, ses  collaborateurs  (p.  xviu)  :  «  Quant  aux  spirituelles  composi- 
tions de  M.  E.de  Beaumont,  gravées  d'une  pointe  si  libre  et  si  savoureuse 
par  M.  E.  Boilvin,  il  nous  suffira  de  dire  que  les  Lettres  persanes,  qui 
n'avaient  jamais  été  illustrées,  ne  pouvaient  trouver  une  plus  agréable 
interprétation.   » 

Le  tcKte  de  la  nouvelle  édition  a  été  soigneusement  revisé  '  sur  celui 
que  Montesquieu  a  consacré  en  l'adoptant  pour  l'édition  de  1754,  la 
dernière  publiée  de  son  vivant.  On  sait  qu'un  supplément  est  joint  à 
l'édition  de  [754.  M.  T.  n'a  pas  voulu  le  réimprimer  séparément,  trou- 
vant préférable  —  et  avec  raison  —  de  reporter  dans  le  texte  les  modifi- 
cations indiquées, et  d'y  intercaler,  chacune  à  sa  place,  les  nouvelles  let- 
tres. 

La  Préjace^  écrite  d'une  plume  alerte,  est  d'un  vif  intérêt.  M.  T., 
venant  après  tant  d'autres,  a  eu  le  mérite  de  dire  sur  les  Lettres  persa- 
nes lies  choses  qui  n'avaient  pas  encore  été  dites.  Il  retrace  mieux  que 
personne  l'histoire  de  la  publication  de  cette  «  espèce  de  roman  », 
comm.e  s'exprime  Montesquieu;  il  cite,  complète,  rectifie  tantôt  les  té- 
moignages des  contemporains,  tantôt  les  assertions  des  critiques  de  notre 
siècle.  S'appuyant  sur  les  recherches  du  rédacteur  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque Rochebilière,  M.   A.  Claudin,   qu'il  appelle  si   justement 

I.  On  lit  révisé  {^.xvn\,  orthographe  condamnée  par  l'Académie  française  dans 
la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire.  Cet  illégitime  accent  constitue  probablement 
la  seule  faute  u'impression  qu'il  soit  possible  de  trouver  dans  les  deux  volumes,  qui 
sont  certainement  au  nombre  des  plus  délicieuses  productions  de  Jouaust. 
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(p.  IV)  «  un  bibliographe  consommé  ».  il  établit  que  la  première  éd^ion 
des  Ien>-es  persanes  a  vu  le  jour,  non,  comme  on  Ta  cru  si  longtemps 

toutes  celles  qu,  portent  le  nom  de  Pierre  Brunel  >.  Ce  n'est  pas  K 
seule  erreur  qui  disparaisse  devant  la  lumineuse  discussion  de  M  Tour- 
neux.  L  habile  critique  étudie  avec  beaucoup  de  finesse  la  question  de 
1  influence  de  telle  ou  telle  édition  des  Lettres  persanes  sur  l'élection  de 
Montesquieu  à  l'Académie  française;  s'il  ne  dit  pas  le  dernier  mot  sur 
cette  question  dont  la  solution  «  dort  peut-être  depuis  un  siècle  et  demi 
dans  les  archives  du  château  de  la  Erède  «,  il  montre,  du  moins,  com- 
bien d  inacceptables  exagérations  ont  trouvé  place  dans  les  pages  écri- 
tes a  ce  sujet  soit  au  xvme  siècle,  soit  de  notre  temps  et  particulièrement 
dans  les  brochures  et  le  volume  de  feu  Louis  Vian.  Signalons  encore  di- 
verses heureuses  observations  (p.  xiii-xvii)  sur  le  plan,  le  but  et  l'in- 
iii^ence  des  Lettres  persanes  et  déclarons,  pour  tout  exnrimer  en  deux 
mots,  que  W  Préface  est  aussi  complète  qu'attrayante.  * 

M.  Tourneux  a  relevé  «  les  variantes  dignes  >étre  signalées  »  ;  il  a 
éclairci  par  de  rapides  notes  «  les  allusions  aux  hommes  et  aux 'faits 
contemporains  »  •'  ;  enfin  il  a  résumé  «  dans  une  table  analytique  suc- 
cincte les  sujets  approfondis  ou  effleurés  par  l'auteur.  » 

T.   DE  L. 


2  3g.  —  Gouiaoïd  Epî„.«!m  Less^ings  ssamtlîche  Scl.i-îften,  herausgcgeben 
von    Karl    Lachmann.   Driue,  auPs  neue   darchgesehene   und  vermehrte  \uHa-e 
besorgt  durch   Franz  Muncker.    Stuttgart,  G.   j.  Gœscheivsche  Verlagshar.dluir^ 
1886.   In-8,   Erster   Band.  xxix  et  411    p.    Zweiter   Band.   vu  et   430  p.  Prix   de 
chaque  volume,  4  mark  5o. 

On  sait  que  Lachmann  a  donné  la  première  édition  ciitique  des  œu- 
vres de  Lessing.  Il  voulut  publier  tout  ce  qu'avait  écrit  l'auteur  du 
Laocoonet  fixer  son  texte.  Il  rechercha  les  articles  de  Lessing  dans  les 
journaux  et  les  revues  du  temps;  il  disposa  les  œuvres  en  prose  selon 
Tordre  chronologique.  Mais,  depuis  le  beau  travail  de  Lachmann, 
d'autres  éditions,  par  exemple  celle  de  Hempel  ou  celle  qui  paraît  dans 
la  collection  Kiirschner,  avaient  fait  paraître  des  morceaux  inédits  de 
Lessing.  En  outre,  Lachmann  —  et  après  lui,  Wendelin  de  Malizahn, 
dans  la  seconde  édition  des  œuvres  complètes,  —  n'avaient  pas  donné 
toutes  les  variantes  ni  connu  plusieurs  éditions  originales  découvertes 
depuis. 


1.  N'est-il  pas  piquant,  remarque  M.  T.,  que  trois  de.  nos  chefs-d'œuvre  classi- 
ques, les  Lettres  persanes,  les  Lettres  de  M^«  de  Sévigné  {\-j2Ç>),  l'Histoire  de  C/uir~ 
les  XII  (1731),  soient  originaires  des  presses  rouennaisesr 

2.  Une  seule  de  ces  notes  me  semble  contestable  :  c'est  celle  (p.  24"^  où  M.  T. 
accepte  trop  facilement  l'invraisemblable  récit  du  valet  de  chambre  La  l'orte,  récit 
repoussé  par  Voltaire,  par  Léon  de  Laborde,  etc. 


VoiKi  pourquoi  la  libi-airic  Gnschen,  de  Stuttgarr,  ciitroprcnd  aujour- 
d'hui une  tioisièmc  édition  des  œuvres  complètes  du  grand  écnvain. 
Cette  nouvelle  édition  a  été  conliée  à  M.  Franz  Munckcr,  dont  on  con- 
iKiît  la  compétence  eu  histoire  littéraire  du  xvui'^  siècle;  elle  est  faite 
dans  l'esprit  de  Lachmann,  mais  elle  complète  Tœuvre  du  savant  phi- 
lologue en  reproduisant  tout  ce  qu'on  a  trouvé  depuis  cinquante  ans; 
elle  nous  rend  le  texte  original  et  nous  dispense  de  recouiir  aux  ina- 
nuiicriis  et  aux  premières  éditions.  M.  M.  a  revu  avec  le  plus  grand 
soin  manuscrits  et  imprimés;  il  restitue  Hdèlement  le  dernier  texte  fixé 
par  Lessing  lui-même,  en  raccompagnant  de  toutes  les  variantes  qui 
méritent  vraiment  d'être  connues. 

L'édition  de  Lachmann  comptait  douze  volumes:  celle  de  M., M,  en 
aura  quatorze,  et  il  en  excepte  les  lettres  de  et  à  Lessing  qui  ont  été 
r écem  m  e  n  t  p  u  b  1  i ées  pa  r  M .  R e d  1  i  c h . 

M.  M.  ne  change  rien  ou  presque  rien  à  l'ordre  adopté  par  Lach- 
mann.  Les  œuvres  en  vers  se  trouveront  dans  les  trois  premiers  volu- 
mes, d'après  la  division  que  Lessing  lui-même  avait  établie;  les  œuvres 
en  prose  se  suivront  selon  Tord-rc  chronologique  et  comprendront  les 
onze  volumes  restants;  celles  que  Lessing  avait  exclues  de  Tédition 
complète,  ou  qu'on  n'a  connues  qu'après  sa  mort,  seront  imprimées  en 
petit  texte.  Lachmann  n'avait  voulu  donner  aucune  place  aux  traduc- 
tions qui  n'étaiciît  que  «  handiperksinassige  Arbeit  »  et  que  Lessmg 
avait  entreprises  sans  visées  littéraires.  M.  M.,  de  même  que  Lach- 
mann, ne  les  admet  pas  dans  la  nouvelle  édition  ;  il  accueille  seulement 
les  traductions  que  Lessing  avait  évidemment  soignées  ou  quMl  a  faites 
soit  pour  appuyer  par  des  citations  ses  propres  remarques,  soit  pour 
mieux  faire  comprendie  l'original  (comme  dans  le  !>^i"  volume  la  tra- 
duction de  rode  d'Horace  à  Barine,  dans  les  œuvres  de  théâtre  posthu- 
mes des  traductions  de  pièces  étrangères,  celle  des  Captifs  de  Piaule 
dans  les  ce  thcatralische  Beitrilge  »,  etc.).  De  même  que  Lachmann, 
M.  M.  ne  donne  aucune  place  à  l'annotation;  il  se  borne  aux  indica- 
tions bibliographiques,  il  met  entre  crochets  tout  mot  qui  n'appartient 
pas  au  texte  de  Lessing. 

Deux  volumes  ont  déjà  paru.  Le  premier  renferme  les  poésies  légères, 
les  épigrammes,  les  fables,  Le  jeune  savant  et  Les  Juifs;  le  deuxième, 
Le  Misogyne,  Le  libre  penseur,  Le  trésor,  Minna  de  Barnhehn,  Miss 
Sara  Sampson,  Philotas,  et  Emilie  Galolti. 

On  remarquera,  dans  le  premier  volume,  quelques  trouvailles  inté- 
ressantes. M.  M.,  qui  a  tout  consulté,  a  découvert  dans  les  papiers  de 
Breslau  l'esquisse  inachevée  d'une  épigramme  et  une  seconde  version 
de  la  fable  du  loup  et  de  l'agneau  ;  il  a  cherché  à  déchiffrer  le  manuscrit 
difficile  de  la  fable  de  la  houlette  et  il  lit  la  dernière  phrase  d'une  façon 
très  satisfaisante  i>our  le  sens.  Dans  le  tleuxième  volume  (première  scène 
cVEiiiilia  Galotii),  il  faut  décidément  rejeter  la  correction  ingénieuse  de 
Lachmann  eine  alberne  Bruncschi  et  lire  eine  arme,  car  le  manuscrit 
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porte  distinctement  eine  annene,  et  Lessing  commet  parfois  cette  iiié- 
prise,  J'ajoLiter  aux  mots  la  syllabe  en  ou  ne. 

Ajoutons  que  le  papier  est  beau,  que  les  caractères  sont  nets  et  que 
Texécution  de  chaque  volume  ne  mérite  que  des  éloges;  tous  ces  méri- 
tes, joints  à  r«acribie  »  de  M.  F.  Muncker,  à  sa  sagacité,  à  son  con- 
sciencieux et  méthodique  labeur^  feront  de  cette  troisième  édition  des 
œuvres  de  Lessing  un  des  plus  précieux  trésors  de  toute  bonne  biblio- 
thèque. 

A.  C. 

CORRliSPONDANCE 


Stciionsc  de  M.  Fur  tel  tie  Couluiiges  à  l'îti'liclc  Oc  AS.  I*:iui  \  iollct 

ilu  î>  août. 

2  1  août  188G. 

Dans  l'intérêt  des  études  historiques,  je  ne  dois  pas  laisser  sans  ré- 
ponse Tarticle  de  M.  Paul  VioUet,  du  9  août.  Les  lecteurs  ont  remarqué 
que  M.  Viollet  y  parlait  un  peu  de  mes  travaux,  beaucoup  plus  des 
siens,  fort  peu  de  mes  recherches,  beaucoup  de  ses  convictions,  et  qu'à 
ma  méthode,  dont  il  ne  dit  mot,  il  opposait  sans  cesse  la  sienne.  Tout 
cela  était  présenté  avec  un  art  inlini,  mais  tout  cela  mérite  examen. 

Il  commence  par  rappeler  {Rev.  crit.,  p.  108)  «  qu'il  a  exposé  en  1872 
ses  opinions  sur  les  origines  de  la  propriété  immobilière.  »  Mon  dernier 
volume,  à  la  vérité,  ne  contient  aucune  opinion  ni  rien  qui  ressemble 
à  une  théorie  quelconque;  mais  il  se  compose  d'une  centaine  d'analyses 
de  textes.  Or,  il  se  trouve  que,  sur  ces  cent  analyses,  aucune  ne  con- 
firme les  opinions  de  M.  Viollet,  et  toutes  les  contredisent.  De  lu  sa 
réplique,  sous  forme  de  compte-rendu. 

On  se  souvient  de  cet  ancien  travail  de  M.  Viollet.  Il  y  tranchait  la 
question  des  origines  de  la  propriété,  non  pas  chez  un  peuple,  mais 
chez  tous  les  peuples,  chez  les  Slaves,  les  Germains,  les  Hindous,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Francs,  le  tout  en  25  pages  i.  C'était  l'admira- 
ble essai  d'un  jeune  homme  qui  avait  découvert  l'une  des  lois  univer- 
selles de  rhumanilé.  S'il  y  a  eu  en  notre  siècle  un  spécimen  de  généra- 
lisation ingénieuse,  logique,  brillante,  c'est  bien  celui-là.  La  synthèse 


I.  Je  dis  23  pages;  l'ariicie  en  contient  5o;  mais  les  23  dernières  sont  consaùrées 
à  d'autres  sujets,  au  retrait  des  voisins,  à  la  publicité  des  ventes,  toutes  choses  qu'un 
eipvit  attentif  ne  confondra  jamais  avec  la  question  de  la  communauté  du  sol.  Le 
retrait  des  voisins,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  anciens  droits,  ne  dérive  nulle- 
ment d'une  copropnété  1.  Quant  à  la  publicité  des  ventes,  pas  plus  que  notre  enre- 
gistrement d'aujourd'hui,  elle  n'a  aucun  rapport  avec  la  communauté  du  sol. 

1.  Tout  le  monde  n'est  pas  de  cet  avis  :  précisément  M.  Paul  Fournicr,  professeur  à  la  faculté 
de  droit  de  Grenoble,  dans  une  analyse  très  importante  de  louvrage  de  M.  Fustcl  de  Coulanscs  (AV- 
vue  des  Ouest,  hist  ,  i"  juillet  i8S6,  p.  19  l).  objecte  au  savant  auteur  le  retrait  de  voisin»pe  et 
r-.nvoie  à'mon  article  sur  le  Caractère  collectif  des  premières  yropriètàs  immob:hcrcs  La  supp-  es- 
sion  des  2  5  dernières  pages  de  mon  essai  e.t  loin,  comme  on  le  voit,  d-éne  passée  a  l'ctal  de  chose 
jugée.  —  P.  V. 


I 
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était  que  la  propriété  immobilière  s'était  d'abord  présentée  sous  la  forme 
de  co-propriété  de  tribu  ou  de  peuple  i.  Malheureusement,  nous  som- 
mes plusieurs  qui  préférons  à  ces  séduisantes  généralisations  la  méthode 
simplement  analytique  ou  la  pure  étude  des  textes.  M,  Denman  Ross 
pour  les  Germains,  M.  Claudio  Jannet  pour  les  Grecs,  d'autres  et  moi 
parmi  eux,  nous  présentâmes  des  centames  de  faits  qui  se  trouvèrent 
en  désaccord  ~  avec  la  belle  théorie.  M.  Violkt  attaqué  défend  son  sys- 
tème ;  c'est  son  droit.  Voyons  comment  il  le  défend  dans  la  Revue  cri- 
tique du  Q  août. 

Mes  recherches  sur  les  Germains  étaient,  sans  que  j'y  eusse  songé, 
une  contradiction  perpétuelle  de  M.  VioUet.  Je  le  contredisais  d'abord 
en  énonçant  qu'il  y  avait  là  un  problème  difficile,  alors  qu'il  n'y  avait 
vu  ni  problème  ni  difficulté  3.  Je  le  contredisais  encore  en  disant  qu^il 
fallait  examiner  tous  les  textes  se  rapportant  à  la  question,  alors  qu'il 
avait  déclaré  que  deux  textes  suffisaient.  Je  le  contredisais  surtout  en 
concluant,  après  l'analyse  de  neuf  textes  en  désaccord  entre  eux,  qu'au- 
cune solution  étroite  n'était  juste  et  que  nous  étions  tenus  d'en  admet- 
tre plusieurs,  alors  que  M,  Viollet  avait,  au  contraire,  présenté  la  solu- 
tion la  plus  étroite  et  la  plus  exclusive  qui  fût  possible.  Que  répond-il 
à  mes  contradictions?  Prend-il  l'un  après  l'autre  mes  neuf  textes  et  les 
discute-t-il?  Il  ne  l'essaie  pas.  Il  n'apporte  d'ailleurs  aucun  fait  nou- 
veau. Quels  sont  ses  arguments?  Je  ne  puis  compter  comme  argument 
sérieux  le  reproche  qu'il  me  fait  d'avoir  «  écarté  m  ses  deux  textes  de 
prédilection,  puisqu'il  sait,  au  contraire,  que  j'ai  employé  un  chapitre 
à  chacun  d'eux,  et  que  je  les  ai  acceptés  tous  les  deux  formellement, 
expressément,  littéralement.  Son  vrai  argument  est  celui-ci  [Rev.  crit.^ 
p.  1 08- 109)  :  ((  M.  Fustel  a  vu  en  Germanie  la  copropriété  familiale; 
il  devait,  partant  de  là,  supposer  la  communauté  de  tribu...  il  devait 
présumer  cette  communauté.  »  Ainsi  je  devais  user  de  la  logique,  faute 
de  textes,  et  procéder  par  déduction.  Qu'on  me  pardonne  de  ne  pas 
avoir  cette  puissance  de  logique.  Les  faits  me  montrent  la  copropriété 
de  famille,  je  le  dis.  S'ils  me  montraient  la  copropriété  de  tribu  ou  de 
peuple,  je  le  dirais.  Je  n'ai  jamais  su  présumer  hors  des  textes  ^. 

Dans  mon  travail  sur  la  ;;2arA-e  germanique,  j'ai  attaqué  encore,  sans 
le  vouloir,  la  fameuse  théorie.  Non  pas  que  j'aie  présenté  aucune  théo- 
rie nouvelle,  je  n'ai  même  pas  dit  ce  que  je  pensais  qu'était  la  marke. 
J'ai  pris  seulement  tous  les   textes  où  ce  mot  se  rencontre  et  je  les  ai 

1.  Cette  synthèse  a  été  publiée  par  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  1872. 

2.  Que  les  illusions  en  pareille  matière  sont  faciles!  Moi-même,  en  1872,  n'ai-je 
pas  cru  signaler  à  l'illustre  auteur  de  la  Cité  antique  des  textes  importants  qui  sem- 
blaient avoir  échappé  à  son  attention  r  —  P.  V. 

3.  Voyez  dans  son  article  de  1872,  p.  461,  avec  quelle  facilité  M.  Viollet  parle  de 
ces  choses. 

4.  M.  Viollet  disait  dans  son  article  de  1872,  p.  463  :  «  La  copropriété  de  famille 
et  la  co-propriété  de  tribu  sont  deux  choses  étroitement  liées.  »  Voilà  une  aflirma- 
tion  que  je  voudrais  voir  démontrer  par  autre  chose  que  des  raisonnements.  Tout 
esprit  doué  de  quelque  sens  historique  verra  un  abîme  entre  les  deux  choses. 
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analysés.  Mais  il  se  trouvait  que  M.  Viollet  avait,  lui,  une  opinion  très 
tranchée  sur  la  marke ;  il  était  convaincu,  sans  avoir  besoin  d'aucun 
texte,  qu'elle  avait  dû  être  de  temps  immémorial  la  communauté  du 
sol  entre  paysans  copropriétaires.  Mes  analyses  ne  furent  pas  d'accord 
avec  cette  opinion.  Une  trentaine  de  textes  montrèrent  que  le  mot 
marke,  loin  de  signifier  propriété  commune,  avait  été  attaché  à  la  pro- 
priété privée  )usqu\iu  xi«  siècle.  A  cela  M.  Viollet  oppose  un  texte;  c^est 
une  charte  de  890  qui,  suivant  lui,  prouverait  que  la  inarke  ou  al Imcnd 
était  la  copropriété  des  hommes  libres.  Puisqu'il  apporte  ce  document, 
les  lecieurs  de  la  Revue  me  permettront  de  Texaminer  avec  un  peu  plus 
de  soin  qu'il  ne  l'a  fait  lui-même. 

Il  cite  cette  charte  de  seconde  main,  d'après  Moser.  Il  la  cite  en  la 
tronquant,  en  retranchant  tous  les  détails  caractéristiques,  et  en  arrêtant 
habilement  le  lecteur  sur  le  mot  communes.  Il  fallait  la  prendre  où  elle 
se  ironvc,  d:\mVUrkundenbuchderAbtei S.  Gallen,  Zurich,  1866,  t.  Il, 
p.  281.  A  la  lire  entièrement,  M.  Viollet  aurait  d'abord  remarqué  qu'il 
n'y  est  question  ni  de  marA'e,  ni  d'allmend,  ni  de  communia;  il  y  est 
parlé  «  d'usages  communs  »,  mais  non  pas  de  terres  communes.  Ces 
«  usages  »  sont  bien  définis  dans  la  charte  :  c'est  le  droit  de  prendre  du 
bois  et  d'envoyer  des  porcs  au  moment  de  la  glandée.  Rien  n'est  plus 
connu  que  cela.  L'abbaye  de  Saint-Gall,  propriétaire  de  terres  dans  le 
Rheingau,  prétend  avoir  droit  à  ces  «  usages  »  sur  des  terres  et  foiT-is 
voisines  de  ses  propriétés,  M.  Viollet  voudrait  que  ces  terres  et  torcts, 
sur  lesquelles  l'abbaye  et  d'autres  exerçaient  ces  droits  d'usage,  fussent 
la  co-propriété  de  «  communautés  d'habitants  ».  La  charte  montre  le 
contraire.  Car  il  y  est  dit  que  ces  droits  d'usage  s'exerçaient  notamment 
m  Lustenove,  sur  la  terre  de  Lustenove  et  les  environs  '.  Or,  nous  sa- 
vons que  cette  terre  de  Lustenove  était  un  domaine  impérial.  Charles  le 
Gros  y  séjourna  en  886  \  Autre  preuve  plus  pércmptoire  :  le  successeur 
de  Charles  le  Gros,  le  roi  Arnoul,  fit  donation  de  ce  domaine  de  Lus- 
tenove en  toute  propriété  au  comte  Udalric  vers  889  \  C'est  même  alors 
que  surgit  la  contestation  qui  fait  Tobjet  de  cette  charte.  Jusqu'alors  les 
empereurs,  indulgents  pour  les  moines,  les  avaient  laissés  couper  le  bois 
et  envoyer  leurs  porcs  ^;  le  nouveau  propriétaire  prétendit  qu'ils  n'a- 

1.  Charte  de  8go,  vers  le  milieu  :  «  Udalricus  cornes...  uniis  omnes  nobis  aiifcrre 
et  nihil  nobis  neque  in  Lustenove  neque  circumquaque...    voluit  conccdese.  >^ 

2.  Urk.  der  abt.  S.  Gallen,  n"  662,  t.  II,  p.  265. 

3  Charte  de  8qo  :  «  Rex  Arnolfus  UdaJrico  comiti...  curtem  Lustenove  in  jus 
proprietaiis  dédit.  »  —  Plusieuis  ne  manqueront  pas  ne  dire  que  domaine  impérial, 
domaine  public,  terre  commune,  tout  cela  doit  se  ressembler  beaucoup.  Quiconque 
connaît  les  chartes  mérovingiennes  et  carolingiennes  ne  commettra  pas  celte  erreur. 
Le  droit  de  propriété  du  prince  sur  ses  fiscs  était  un  droit  complet  et  absolu;  il 
vendait,  donnait,  léguait.  Rien  de  commun  entre  propriété  du  prince  cl  i^rre  com- 
mune. 

4.  Ibidem  :  .<  Hase  omnia  (id  est  lignorum  succisioncm  et  porcorum  pastuni'  de 
teuiporibus  Hiudovici  imp.  antccessores  nostri  habucrunt.  usque  ad  icmpora  Ar- 
iiulfi  régis.  »  Le  domaine  impérial  avait  réservé  avec  soin  q-intre  forê's. 
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valent  pas  ce  droit.  Pour  parler  plus  nettement  et  comme  la  charte  elle- 
même,  il  prétendit  que  l'abbaye  n^avait  cet  «  usage  »  qu'en  le  payant 
par  une  redevance  annuelle  et  en  vertu  d'une  location,  itsiim  siib  con- 
diictione  friiendum .  L'expression  sub  conductione  ou  absque  condiic- 
tione  est  répétée  trois  fois  dans  la  charte  et  ne  donne  lieu  à  aucun  doute; 
elle  aurait  dû  frapper  M*  Viollet.  L'objet  du  débat  était  donc  de  savoir 
si  l'abbaye  avait  cet  «  usage  »  sur  des  domaines  impériaux  à  titre  gratuit 
ou  à  titre  onéreux.  Nous  n'avons  pas  à  chercher  lequel  des  deux  adver- 
saires avait  raison.  Dès  que  l'un  dit  «  sous  condition  de  location  »,  et 
Pautre  «  sans  condition  de  location  »,  c'est  que  tous  les  deux  savent  qu'en 
tout  cas  il  existe  un  propriétaire  à  qui  l'on  peut  payer  une  location.  Ce 
propriétaire  avait  été  Tempereur  jusqu"'en  889;  aujourd'hui  c'était  Udal- 
ric.  L'abbaye,  mise  en  demeure  de  montrer  ses  titres,  ne  répliqua  nulle- 
ment qu'elle  fût,  comme  le  comprend  M.  Viollet,  co-propriétaire  de  ces 
terres-là.  Elle  dit  seulement  «  que  sous  tous  les  empereurs  elle  avait  eu 
l'usage  sur  ces  terres  sans  avoir  à  le  payer  1.  »  Elle  insinua  même  que 
cet  usage  était  comme  l'annexe  de  ce  qu'elle  possédait  en  propre  à  côté  ~. 
Mais  elle  ne  dit  nullement  que  ces  terres  lui  appartinssent,  et  aussi 
n'avait-elle  fait  aucune  opposition  à  la  donation  que  le  roi  Arnoul  ve- 
nait d'en  faire. 

Le  conflit  devait  être  jugé  par  un  tribunal.  L'abbé  de  Saint-Gall  vou- 
lut auparavant  se  faire  donner  un  acte  de  notoriété,  et  c'est  justement 
l'objet  de  la  charte  de  890.  Il  eut  l'habileté  de  réunir  les  grands  proprié- 
taires de  tous  les  environs,  au  nombre  de  52  pour  trois  comtés  ^.  Tous 
ces  hommes,  ou  la  plupart,  voisins  des  mêmes  forêts  du  domaine  impé- 
rial, avaient  fait  comme  l'abbaye.  Ils  déclarèrent  naturellement,  malgré 
les  protestations  du  comte,  «  qu'ils  avaient  vu  et  savaient  bien  que  ces 
usages  appartenaient  à  l'ab'oaye  en  commun  avec  eux  »,  usus  commu- 
nes '.  Mais  ils  ne  déclarèrent  nullement  que  ces  terres-là  fussent  leur 
copropriété,  et  ils  ne  dirent  pas  non  plus  que  ce  fût  une  marke  ou  un 
allmend.  Telle  est  cette  charte  qu'allègue  M.  Viollet.  On  se  demande 
comment  il  a  eu  l'esprit  assez  prévenu  pour  voir  là  un  allmend  qui  fût 
la  copropriété  des  «  communautés  d'habitants  ».  Il  aurait  bien  fait  d'a- 

I  .  Ibidem  :  «  Absque  petitione  et  absque  conductione.  » 

2.  «  Talem  usurn  habuimus  qualem  unusqiiisque  liber  homo  de  sua  proprietate 
juste  et  iegalitcr  débet  habeie  in...  silvis  iignorura  succisionibus  atque  porcorum 
pastu  et  piscationibus.  »  Il  est  visible  que  dans  cette  phrase  le  de  sua  pruprietate 
s'applique  aux  terres  que  l'abbaye  possède  en  propre;  Viisus  s'applique  aux  autres 
terres  II  est  vraisemblable  que,  le  jour  où  l'abbaye  avait  acquis  ces  propriétés, 
peut-être  par  donation  impériale,  elle  avait  acquis  en  même  temps  comme  annexe 
l'usage  sur  les  forêts  et  terres  voisines,  mais  était-ce  à  titre  gratuit  ou  à  titre  oné- 
reux.'' nul  ne  peut  le  dire. 

'6.  L'acte  porte  bi  signatures.  Les  hommes  sont  désignés  par  l'expression  princi- 
pes ou  primates  de  tribus  comilatibiis. 

4.  «  Se  vidisse  et  benc  nosse  quod...  usus  omnes  isti...  cum  illis  civibus  esserit 
communes.  »  —  llii-cs,  ici,  désigne  l.;s  mêmes  propriétaires  qui  plus  haut  sont  ap- 
pelés priin.Tt-''s. 
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nalyser  la  charte  avant  de  la  présenter  comme  unique  appui  à  son  :,ys- 
tème  iur  la  marke  '. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  été  plus  heureux  au  sujet  de  rarticle  45  de  la 
loi  salique.  Il  rappelle  aux  lecteurs  de  la  Revue  que  cet  article  lui  avait 
fourni  en  1872  «  un  argument  de  grande  valeur  '  ».  On  entend  bien 
que  pour  fournir  cet  argument  il  fallait  que  l'article  signifiât  que  chez 
les  Francs  une  communauté  de  village  votait  et  décidait  sur  l'admission 
de  chaque  nouveau  membre.  J'eus  lidéede  vérifier,  de  regarder  de  prés, 
d'analyser,  et  je  conviens  que  l'analyse  est  bien  gênante  pour  les  sys- 
tèmes. L'analyse  montra,  d'abord,  qu'on  avait  fait  un  contre-sens  sur 
super  alterum  ^,  puis,  qu'on  avait  eu  grand  tort  de  négliger  le  second 
paragraphe  de  Tarticle,  comme  le  fait  encore  M.  Vioilet,  enfin,  que 
l'article  tout  entier  ne  nommait  aucune  communauté  d'habitants,  qu'au- 
cune communauté  n'agissait,  qu''on  ne  voyait  agir  qu'un  fonctionnaire 
royal,  et  que  tous  les  détails  de  Tarticle  étaient  exclusifs  des  droits  d'une 
communauté.  Dès  lors,  «  l'argument  de  grande  valeur  »  ne  tenait  plus. 
Croyez- vous  que  M.  Vioilet  va  céder  à  l'évidence?  Croyez-vous  au 
moins  que,  pour  défendre  son  argument,  il  va  reprendre  l'un  après 
l'autre  tous  les  détails  que  j'ai  examinés  et  refera  mon  analyse?  Celte 
méthode  est  trop  terre  à  terre.  Au  lieu  d'analyse,  il  m'oppose  les  argu- 
ments que  voici  ^i^ev.  critique,  p.  iii)  :  i*'  Léchenich,  au  \nf  siècle, 
donnait  au  bout  d'un  an  le  droit  de  bourgeoisie;  2°  Pavone,  au  xvi'=, 
ne  permettait  d'acquérir  des  immeubles  dans  la  ville  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  l'évéque  et  des  consuls  ;  3°  la  loi  ripuaire  ordonne  que  les  ventes 
soient  faites  en  public*;  4"  Des  usages  «  tout  voisins  »  existent  en  Russie  ; 
5"  a  M.  Fustel  a  oublié  de  parler  des  Hindous  ».  Et  voilà  pourquoi 
l'article  45  de  la  loi  salique,  sans  qu'on  ait  besoin  de  regarder  le  sens 
des  mots  ni  de  le  lire  tout  entier,  doit  signifier  de  toute  nécessité  qu'il 
y  avait  des  communautés  de  village  dans  l'Etat  franc.  J'avoue  qu'à  une 
si  forte  argumentation  je  n'ai  rien  à  répliquer.  Il  faut  que  je  m'incline. 
Je  n'ai  pas  l'esprit  assez  haut  pour  trouver  le  sens  d'un  passage  de  la 
loi  salique  dans  un  passage  de  la  loi  de  Léchenich,  pour  assimiler  un 
texte  du  vi*  siècle  avec  des  textes  du  xni"  et  du  xvi",  pour  confondre  le 
village  franc  avec  des  villes  de  bourgeoisie,  pour  identifier  le  même  vil- 
lage franc  avec  le  mir  russe  que  je  ne  connais  pas  beaucoup  mieux  que 

1.  Noter  la  manière  dont  M.  Vioilet  inlcrprcle  le  mot  iisiis,  Rcv.  dit.,  p.  io<_i- 
I  io.  u  J'ai  vu,  dit-il,  un  roi  employer  le  mot  ulcnsililas,  un  autre  employer  le  terme 
iistis.  .)  Mais  dans  quel  sens  l'a-t-il  vu  employer?  Du  reste,  il  eût  pu  voir  le  mot 
employé  200  fois,  et  toujours  avec  le  sens  de  us;igc,  s'opposant  à  propriété.  M.  Vioi- 
let voudrait  faire  croire  que  iisns  est  ici  une  expression  «  modeste  »  pour  signifier  co- 
propriété. Aucun  homme  ayant  lu  les  textes  n'admettra  cela. 

2.  Revue  critique,  p.  i  1 1.  Cf.  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  p.  41J2. 

3.  Je  ne  pense  pas  avoir  donné  des  mots  super  alterum  en  particulier  un  sens  quj 
soit  en  contradiction  avec  celui  de  M.  Fustel  de  Coulanges.  —  P.^V. 

4.  Ma  pensée  n'est  peut-être  pas  très  heureusement  rendue  :  en 'effet,  M.  Fiistol  de 
Coiilanges  ne  suppose-t-il  pas  ici  que  j'ai  d'un  tribunal  franc  exactement  la  n  ème 
idée  que  lui  ?  —  P.  V. 
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M.  Viollet,  pour  mêler  les. siècles  les  plus  éloignés,  les  races  les  plus 
diverses,  les  dispositions  législatives  les  plus  dissemblables.  Non,  je  ne 
saurais  faire  un  si  beau  péle-méle.  Je  consens  à  admirer  cetle  méthode, 
mais  Je  ne  suis  pas  de  force  à  la  suivre.  Qu'on  me  permette,  à  moi  qui 
suis  de  la  vieille  école,  d'analyser  simplement  les  textes  et  de  les  expli- 
quer mot  à  mot  '. 

M.  Viollet  m'attribue  d'avoir  dit  que  les  communaux  n'existaient  pas 
chez  les  Germains,  et  qu'on  n'en  voit  pas  non  plus  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  histoire.  Il  paraît  tenir  beaucoup  à  ce  que  j'aie  dit  cela, 
car  il  le  répète  deux  fois  (pages  109  et  1 16).  11  sait  pourtant  que  j'ai  dit 
le  contraire,  non  seulement  dans  ce  volume,  mais  dans  d'autres  occa- 
sions encore.  J'ai  même  expliqué  quelque  part,  le  premier  je  crois,  les 
communia  qu'on  rencontre  dans  les  chartes  du  vu*^  siècle.  M.  Viollet  a 
du  voir  que,  si  nous  différons,  ce  n'est  pas  sur  l'existence  des  commu- 
naux, c'est  sur  leur  origine  historique.  La  thèse  qu'il  soutient  depuis 
quinze  ans  est  que  ces  communaux  de  village  sont  «  le  prolongement  » 
d'une  ancienne  copropriété  des  villageois  sur  tout  le  sol  du  village.  La 
théorie  est  séduisante  a  priori.  Par  malheur,  les  faits  historiques  qu'on 
connaît  sont  inconciliables  avec  elle.  Nos  nombreux  documents  du 
va''  et  du  vni'=  siècle  montrent  partout  des  domaines,  c'est-à-dire  de 
grands  propriétaires  entourés  de  nombreux  tenanciers;  mais  ils  ne  mon- 
trent pas  des  communautés  de  village.  Le  document  qui  montrerait  la 
copropriété  des  villageois  est  encore  à  trouver.  M.  Viollet  y  supplée  par 
l'argument  que  voici  (p.  116)  :  «  Les  communaux  que  nous  trouvons 
au  xn"  siècle  doivent  remonter  plus  haut  (cela  est  sùr)^;  alors  d'où  vien- 
nent-ils et  com.ment  se  sont-ils  formés?  Le  critique  doit  se  défier  de 
phénomènes  qui  seraient  subits;  l'histoire  ne  constate  guère  de  révo- 
lutions, mais  des  évolutions.  »  Voilà  d'admirables  phrases;  mais  en  quoi 
prouvent-elles  que  les  communaux  soient  le  prolongement  d'une  an- 
cienne copropriété  des  villageois  sur  le  sol  du  village?  Personne  ne  dit 
que  les  communaux  ne  viennent  pas  de  loin,  et  qu'il  n'en  taille  pas 
chercher  l'origine;  mais  il  faut  chercher  dans  les  documents  et  non 
dans  la  logique.  11  est  vrai  que  les  documents  pourront  bien  montrer  à 


1.  II  y  a  un  capilulaire  de  81g,  dont  M.  Viollet  se  débarrasse  par  des  conjecmres. 
Que  le  lecteur  se  reporte  au  capitulaire  entier,  il  verra  que  les  conjectures  ne  tien- 
nent pas.  —  M.  Monod  s'est  mépris  lorsqu'il  a  rapproché  les  participes  hujiis  villœ, 
dont  parle  Grégoire  de  Tours,  de  cet  article  43.  Four  comprendre  participes,  il 
suffit  de  se  reporter  aux  poriiones  villœ  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
chartes  ou  ai\X  uncicv  fundi  d'aulics  chartes.  \.a  portio  villœ  est  un  tiers,  un  quart, 
un  dixième  d'une  villa  que  l'on  possède  en  pleine  propriété,  qu'on  vend  ou  qu'on 
lègue  à  sa  guise;  il  n'y  a  là  aucune  communauté,  il  n'y  a  même  pas  de  retrait  des 
voisins.  Nous  éclaircirons  ce  point  ailleurs. 

2.  Ici,  pour  rendre  plus  sensible  mon  argument.  M.  P'ustel  de  Coulanges  exprime 
ce  que  je  n'avais  pas  exprimé,  et  donne  ainsi  à  l'argument  un  joli  tour  naïf,  tout  en 
le  rendant  très  pressant.  11  ne  faut  pas  que  les  guillemets  égarent  le  lecteur  :  M.  F. 
de  G.  n'a  entendu  guillemetcr  que  ma  pensée.  —  T.  V. 
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M.  Viollet  que  cette  origine  est  assez  différente  de  celle  que  son  esprit 
avait  présume'e  K 

Pour  tinir,  je  n'aperçois  pas  que  M.  Viollet,  dans  tout  cet  article, 
donne  une  seule  raison  nouvelle  en  faveur  de  sa  théorie  de  1872.  Il 
faut  donc  qu'il  me  pardonne  de  m'ètre  éloigné  d'elle,  ou  plutôt  d'avoir 
signalé  nombre  de  faits  qui  s'en  éloignent.  Il  faut  surtout  qu'il  me  par- 
donne de  n'avoir  pas  eu  la  même  méthode  que  lui.  A  chacun  ses  pro- 
cédés habituels.  A  moi  l'analyse,  l'étude  des  détails,  l'examen  minutieux 
des  mots.  A  lui  largumentation,  la  logique,  les  présomptions,  et  surtout 
ia  comparaison.  Il  est  de  ceu.x  qui  ont  introduit  une  nouvelle  méthode 
dite  comparative.  On  connaissait  jusque  là  une  vieille  méthode  compa-' 
rative  qui  consistait  à  étudier  d'abord  un  peuple,  puis  un  autre,  et  à  ne 
les  comparer  qu'après.  C'est  celle  qui  a  été  pratiquée  par  la  génération 
dont  je  fais  partie,  et  que  j'ai  pratiquée  moi-même.  Quand  je  rapprochai 
dans  un  même  livre  les  Grecs  et  les  Romains,  je  ne  le  ris  qu'après  dix 
années  d'analyses,  d'études  de  détail;  je  ne  le  fis  que  parce  que  l'obser- 
vation isolée  des  deux  peuples  m'avait  prouvé  que  sur  les  points  que 
j'étudiais  ils  se  ressemblaient.  La  nouvelle  école  procède  autrement. 
Elle  part  d'une  idée  de  l'esprit,  par  exemple  de  cette  idée  que  la  pre- 
mière propriété  a  dû  être  une  copropriété  de  peuple  ",  puis  elle  cherche 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  et  elle  trouve  chez  chacun  d'eux  un 
ou  deux  faits  qui  concordent  avec  l'idée.  De  la  seule  juxtaposition  de 
ces  quelques  faits  recueillis  partout  jaillit  la  vérité  qu'elle  a  voulu  trou- 
ver. M.  Viollet  présente  comme  spécimen  de  cette  méthode  comparative 
(voy.  Revue  critique,  p.  11 1,  note  i)  son  travail  de  1872  ^.  Si  l'on  se 
reporte  à  ces  25  pages,  on  voit  qu'il  réunit  dans  une  même  étude  les 
Slaves  modernes,  les  anciens  Germains,  les  Hindous  sans  distinction 
de  temps,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Arabes, 
les  Francs.  Pour  tant  de  peuples,  de  combien  de  textes  at-il  besoin? 
Comptez  ceux  qu'il  cite;  en  tout  vous  en  trouverez  9,  et  les  voici  :  Pour 
les  Slaves,  une  page  de  M.  Le  Play;  pour  les  Germains,  un  texte  de 
César  VI,  22,  et  un  seul  de  Tacite,  Germanie,  26;  pour  les  Hindous, 
un  de  Néarque  et  un  de  Colebrooke  ;  pour  les  Grecs,  un  seul,  qui  est 

1.  Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  dont  M.  Viollet  juge  mon  travail  sur  la  justice. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  trouve  sa  discussion  bien  profonde.  Le  principal  argument 
qu'il  m'oppose  est  celui-ci  :  j'avais  cité  Tacite,  pruiciyes  jura  per  p~is;os  ledJunt, 
et  César,  principes  pagorum  intcr  suox  jus  dicuiit;  M.  Viuliet  me  démontre  avec 
une  grande  force  de  logique  que  principes  n'a  pas  le  même  sens  dans  les  deux  te.xtes  : 
dans  Tacite,  principes  veut  dire  chefs,  dans  César,  principes  doit  signifier  le  con- 
traire 1  de  chefs  et  être  justement  synonyme  de  comités  ex  plèbe.  Il  faut  voir  cette 
belle  argumentation  dans  la  Revue  critique,  p.   114- 11  5. 

2.  Voyez  comment  procède  M.  Viollet  dans  son  article  de  187.:,  p.  437-4i>i. 

3.  Il  recommande  aussi  trois  pages  de  son  Précis  Je  r/iisl.  du  droit,  p.  5i3-5i7, 
où  il  a  repris  la  même  théorie  à  l'usage  des  étudiants. 

è^         —  —  ■  .    — ■     ■  ■  ■    ■  ■  ■  '  -  ■ —  — — _-_^^— ^^-^— ^^ 

I.  Il  me  semble  que  ce  mot  contraires  est  quelque  peu  inexact;  car  j'ai  dit  :  •  Peut-être  l'c.;- 
«  pression  vague  de  César  rcnferme-t-elle  à  la  fois  le  princps  et  les  centeni  comités  de  1  acite, 
«  qui  se  confondraient  daus  son  esprit.  »  {Revue  crit ,  p.  ni,  note  'i).  —  P.  V. 
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de  Diodore  et  qui  est  relatif  aux  îles  Lipari;  pour  les  Espagnols  il  cite 
M.  Beseler,  et  pour  les  Arabes  M.  Robe;  pour  les  Francs  il  n'allègue 
rien  d'autre  que  l'art.  45  '  de  la  loi  salique  -,  Supposez  qu'il  eût  voulu 
étudier  le  même  problème,  mais  chez  un  seul  de  ces  peuples;  il  lui  eût 
fallu  un  bien  plus  grand  nombre  de  textes.  Chez  les  Grecs,  par  exemple, 
comme  il  n'aurait  pas  pu  ne  pas  voir  plus  de  cinquante  textes  qui  mar- 
quent la  propriété  privée,  ou  plutôt  la  propriété  familiale,  aux  temps  les 
plus  anciens,  le  seul  texte  de  Diodore  spr  les  îles  Lipari  lui  aurait  paru 
insufîisant.  Mais  par  la  comparaison  de  tous  les  peuples,  ce  genre  de 
difficulté  disparaît.  Le  texte  de  Diodore  suffira  pour  les  Grecs  parce 
qu'il  y  a  le  texte  de  Néarque  sur  les  Hindous.  Le  rapprochement  a 
centuplé  la  valeur  des  deux  textes.  De  même  pour  les  Francs;  si  vous 
employez  la  méthode  analytique  pour  chercher  chez  eux  des  commu- 
nautés de  village,  vous  ne  trouverez  rien  dans  leurs  lois,  et  des  centaines 
de  chartes  vous  montreront  le  contraire;  mais  prenez  la  méthode  com- 
parative, et  l'article  45  signihera  communauté  de  village  parce  que  vous 
en  rapprocherez  Léchenich  et  Pavone.  Voilà  comment  la  nouvelle 
méthode  comparative  crée  des  vérités  historiques  que  l'on  n'aurait  ja- 
mais soupçonnées  sans  elle.  M.  VioUet,  dans  son  dernier  article,  a  trouvé 
avec  un  rare  bonheur  la  devise  de  cette  méthode  :  «  N'isolons  jamais, 
rapprochons  toujours,  m  (Rev.  crit.,  p.  1 15).  J'aurais  dit  au  contraire  : 
Isolons  d'abord  et  analysons,  nous  rapprocherons  après,  et  nous  ne 
rapprocherons  que  si  nos  analyses  isolées  ont  montré  une  vraie  ressem- 
blance. Mais  c'est  la  vieille  routine,  timide  et  terre  à  terre,  bonne  tout 
au  plus  à  gêner  les  faiseurs  de  systèmes.  «  N'isolons  jamais,  rapprochons 
toujours.  »  C'est-à-dire  remplaçons  l'analyse  par  le  rapprochement. 
Rapprochons  les  choses  avant  de  les  connaître,  rapprochons-les  afin  de 
les  connaître  d'une  certaine  façon.  Ne  distinguons  pas  les  siècles;  ne 
distinguons  ni  les  races  ni  les  états  sociaux.  Identifions  aux  cités  grec- 
ques  les  villages  hindous,  et  aux  villages  francs  les  villes  de  bourgeoisie. 
Assimilons  aux  Germains  qu'on  connaît  peu  le  mir  russe  qu'on  con- 
naît moins  encore.  Réunissons  et  juxtaposons  des  à  peu  près,  et  à  l'aide 
d'un  minimum  de  textes,  qui  seront  de  tout  siècle  et  de  toute  langue  et 
que  nul  ne  pourra  vérifier,  nous  arriverons  à  formuler  les  lois  univer- 
selles de  l'humanité.  Voilà  la  nouvelle  méthode.  Les  lecteurs  de  la  Revue 

i.  Ce  que  je  dis  de  l'e'dit  de  Chilpéi;ic  n''est  pas  relevé  par  M.  F'iistel  de  Coulanges  ; 
j'en  ai  parlé  dans  les  'zb  pages  qui   ne  comptent  pas.  Joignez  plus  loin  mes  Obser- 
vations. —  P.  V. 

2.  Je  ne  compte  pas  trois  textes  de  Virgile,  de  Justin  et  de  Tibulie  sur  l'âge  d'or; 
on  me  permettra  bien  de  ne  pas  compter  l'âge  d'or  comme  une  période  historique. 
Il  y  a  aussi  un  grand  luxe  de  textes  sur  les  matières  étrangères  au  sujet;  on  en 
trouve  sept  sur  les  syssities,  les  repas  des  prytanées  et  des  phratries;  mais  il  a  été 
démontré  à  M.  Viollet,  sans  réplique  possible,  que  ces  repas  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  la  communauté  du  sol.  Il  y  a  douze  textes  sur  les  assignations  de  terre, 
qui  sont  justement  le  contraire  de  la  communauté  et  qui  ne  la  présupposent  nulle- 
ment. Il  y  en  a  plus  de  dix  sur  la  règle  de  publicité  des  ventes.  Pour  sa  vraie  thèse, 
il  n'y  a  que  les  neuf  textes  que  je  viens  d'énumérer. 
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ont  pu  voir  avec  quelle  ardeur  elle  est  soutenue.  Elle  prévaudra  peut- 
être.  Mais  si  elle  prévaut,  l'histoire  cessera  d'être  une  science  pour  de- 
venir une  rêverie. 

FUSTEL    DR    COULANGES. 


Observations  ;«le    M.    Paul    Viollet. 

Pougucs-los-Eaiix,  septembre  1886. 

Entre  M.  Fustel  de  Coulanges  et  moi  les  disseniimenls  historiques 
sont  très  nombreux  et  les  discussions  pourraient  durer  longtemps;  c'est 
au  lecteur  qu'il  appartient  désormais  de  prononcer,  après  avoir  lu  inté- 
gralement les  textes'.  J'ai  quelque  confiance  dans  son  jugement.  Laissant 
donc  de  côté  la  discussion  directe  des  points  d'histoire  juridique  et  so- 
ciale qui  nous  divisent,  je  suis  mon  éminent  adversaire  sur  le  terrain 
où,  résumant  sa  pensée,  il  m'appelle  lui-même  :  j'aborde  la  question 
des  procédés  et  des  méthodes  .'j'aurai  ainsi  l'occasion  deconlirmcr  et  de 
justifier  la  formule  critiquée  par  M.  F.  de  C.  :  «  N'isolons  jamais  :  rap- 
prochons toujours.  »  Je  serai  conduit  à  défendre  incidemment,  dans 
l'intérêt  des  études  historiques,  deux  travaux  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, à  savoir  mon  essai  intitulé  :  Caractère  collectif  des  premières 
propriétés  immobilières  et  un  admirable  ouvrage  qui  est  entre  les  mains 
de  tous,  La  cité  antique.  Ce  modeste  essai  et  ce  beau  livre  ne  méritent 
pas,  à  mon  sens,  les  coups  que  vient  de  leur  porter  M.  Fustel  de  Cou- 
langes. 

On  peut  distinguer  deux  ordres  d'études  historiques:  l'histoiie  d'une 
société  ou  d'un  droit  déterminé,  l'histoire  comparée  de  plusieurs  sociétés 
et  de  plusieurs  droits. 

Pour  ces  deux  branches  d'études,  ia  comparaison  est  indispensable  : 
elle  l'est  à  tous  les  degrés. 

Se  persuader  qu'on  peut  écrire,  avec  une  intelligence  pleinement 
sufîisante  des  monuments  et  des  faits,  l'histoire  d'une  société  ou  d'un 
droit  déterminé,  sans  se  faire  une  idée  du  développement  des  insti- 
tutions et  du  droit  chez  les  autres  peuples,  c'est  une  pure  illusion. 
Que  penser  du  prétendu  botaniste  qui  n'aurait  aucune  idée  de  l'his- 

i.  M.  F.  de  C.  n'insiste  que  sur  ia  cliarte  de  890  :  je  n'ai  ici  presque  aucun  livre  à 
ma  disposition,  et,  ne  voulant  pas  retarder  l'insertion  de  la  réponse  de  M.  F.  de  C,  je 
dois  renoncer,  pour  ce  document,  à  toute  vérilkation  et  me  contenter  de  dire  que, 
d'après  mes  souvenirs,  Moser  que  je  cite  a  donné  in  extenso,  avec  un  soin  minu- 
tieux, la  charte  de  890  déjà  imprimée  dans  V  Urkundcnbuch  dcr  Abtci  S.  Gallcn  :  j'ai 
eu  les  deux  éditions  sous  les  yeux,  celle  de  V Urkundcnbuch  et  celle  de  Moscr.  il  me 
semble  qu'en  renvoyant  à  Moser,  j'ai  montré  que  je  tenais  compte  d'un  travail  ori- 
ginal et  que  j'ai  cité  la  dernière  édition  du  document  de  890.  Quant  à  ce  document 
lui-même  que  j'invite  encore  une  fois  le  lecteur  à  lire  in  extenso,  si  ma  mémoire 
est  fidèle,  l'enquête  citée  ne  porte  pas  seulement  sur  Lustenove  mais  sur  un  ter- 
ritoire considérable  comprenant  des  terres  que  rien  n'indique  être  propreté  privée. 
L'argumentation  de  M    F.  de  C.  sur  Lustenovc  ne  porterait  donc  pas. 
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toire  générale  des  plantes  et  qui  entreprendrait  la  monographie  d'une 
plante  isolée  ?  Que  penser  de  celui  qui  n'aurait  aucune  idée  générale 
de  la  zoologie  et  qui  entreprendrait  la  monographie  d'un  animal  isolé? 
M.  F.  de  C.  ne  s''est  pas  appliqué  à  lui-même  cette  règle  de  con- 
duite; car  il  avait  une  préparation  aussi  large  que  possible,  quand  il  a 
abordé  l'étude  du  droit  germanique  :  il  s'y  était  acheminé  par  des  re- 
cherches extrêmement  vastes  et  étendues  '.  A  la  vérité,  il  n'a  pas  tou- 
jours fait  usage  des  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  :  c'est  pourquoi 
l'œuvre,  déjà  si  remarquable,  est  pourtant  inférieure  à  l'auteur. 

Sans  doute,  l'analyse  directe,  intime  et  minutieuse,  la  recherche  his- 
torique proprement  dite,  la  «  vieille  routine,  timide  et  terre  à  terre  », 
comme  dit  M.  F.  de  G.,  doit  Jouer  un  grand  rôle  dans  les  études  qui 
ont  pour  objet  une  société  déterminée  :  ce  sera  comme  le  point  central 
des  préoccupations  et  de  l'activité  du  travailleur  :  je  comparerais  volon- 
tiers cette  analyse  à  l'œuvre  du  militaire  qui  établit  un  camp  retranché 
ou  qui  conduit  stratégiquemeni  un  corps  d'armée;  mais  ce  même  générai 
devra,  s'il  ne  veut  être  exposé  à  des  surprises  continuelles,  à  des  erreurs 
désastreuses,  «  éclairer  »  ses  opérations  :  la  comparaison  avec  les  sociétés 
et  les  droits  étrangers  jouera  ce  rôle  indispensable  :  elle  «  éclairera  » 
l'étude  directe  :  en  interprétant  le  titre  xlv  de  la  Loi  Saliqiie,  M.  F.  de 
C,  dont  le  camp  retranché,  dans  l'espèce,  est  une  véritable  merveille,  a 
oublié  une  seule  chose,  les  éclaireurs. 

Les  comparaisons  très  larges  et  très  étendues,  auxquelles  je  viens  de 
faire  allusion,  pourraient  être  qualifiées  comparaisons  du  second  degré. 
Mais,  dans  une  sphère  plus  étroite,  dans  un  premier  cercle  d'investiga- 
tions, dans  le  domaine  proprement  dit  de  «  la  vieille  routine  »,  les  rap- 
prochements et  ks  comparaisons  jouent  déjà  un  rôle  continuel,  si  le  jeu 
de  «  la  vieille  routine  »  est  bien  compris  :  j'appellerai  ces  comparaisons 
comparaisons  du  premier  degré,  il  est  clair,  par  exemple,  que,  si  je 
cherche  à  comprendre  un  passage  de  César,  relatif  aux  Germains,  je  ne 
commencerai  pas,  tout  partisan  que  je  puisse  être  des  comparaisons 
étendues,  par  le  confronter  avec  les  lois  Scandinaves;  mais  je  compare- 
rai Gésar  avec  lui-même,  me  gardant  bien  d'isoler  la  phrase  qui  m'em- 
barrasse. Si  c'est  le  mot  principes  dont  je  cherche  à  saisir  la  valeur 
(Gésar,  VI,  23),  je  prendrai  dans  Gésar  tous  les  passages  où  figure,  au 
pluriel  ou  au  singulier,  le  mot  princeps;  je  les  rapprocherai  les  uns  des 
autres  et  j'aurai  de  grandes  chances  d'arriver  à  un  résultat  exact.  Si 
c'est  Tacite  que  le  critique  étudie  et  s'il  se  préoccupe,  en  particulier,  du 
rôle  des  Germains  dans  l'assemblée  judiciaire  du  pagus  (Tac  ,  Germ., 
12),  non  seulement  il  s'efforcera  d'abord  de  saisir  la  valeur  matérielle 
des  mots  dont  Tacite  se  sert  à  cette  occasion  ;  mais,  usant  immédiate- 
ment du  procédé  de  la  comparaison,  il  ne  négligera  pas  les  passages  tout 


I.  Il  si;ffit  de  liie  La  cité  antique  :  je  reviendrai  sur  ce  point  avec  plus  de  de'îajla 
et  je  monîierai  que  M.  F',  de  C  avait  étendu  frucineusement  ses  recherches  jusqu'à 
l'Afiique.  à  la  Chine  et  an  Nouveau-Monde. 
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voisins  où  Tacite  parle  du  rôle  des  Germains  dans  la  grande  assemblée 
populaire  (Germ.,  i  i)  :  il  comparera  ainsi  Tacite  à  Tacite  ;  les  Ger- 
mains de  Tacite  aux  Germains  de  Tacite.  Tel  est  le  procédé  que  j"ai  em- 
ployé moi-même  pour  étudier  une  phrase  de  César  et  une  phrase  de  Ta- 
cite :  dans  ces  deux  cas,  je  suis  arrivé  à  un  résultat  différent  de  celui  de 
M.  F.  de  C.  :  j'ai  pu  me  tromper,  car  aucune  méthode  n'est  iniaillible  : 
mais  j'ai  employé,  comme  tout  autre  à  ma  place,  un  procédé  de  compa- 
raison familier  à  «  la  vieille  routine  ».  Ce  procédé  de  comparaison  du 
premier  degré,  M.  F.  de  C.  remploie  lui-même  en  maintes  circonstances 
et  souvent  avec  un  rare  succès.  Comment  combat-il  mon  interpré- 
tation de  César?  Précisément  par  une  comparaison  '.  Mon  principe: 
«  N'isolons  jamais  :  rapprochons  toujours  »  est  donc   ici  indiscustable. 

ç    C'est  le  procédé  universel. 

"  Si  ces  premières  comparaisons  n'ont  pas  donné  des  résultats  très  évi- 
dents et  très  certains —  ce  qui  arrive  trop  souvent— ou  si  le  sens  pro- 
fond des  choses  reste  voilé  —  ce  qui  est  encore  plus  fréquent,-  il  y  aura 
tout  avantage  à  aborder  le  cercle  des  comparaisons  du  second  degré. 

On  s'éviterait  plus  d'une  méprise,  si  on  ne  négligeait  jamais  ce 
second  champ  d'études,  M.  F.  de  G.  lui-même  me  fournira  un  exemple 
à  l'appui  de  cette  observation  :  il  vient  d'étudier  avec  un  soin  infini  le 
titre  XLV  de  la  Loi  Saliqiie  :  j'admets  un  moment,  bien  que  l'opinion 
des  savants  ne  paraisse  pas  se  prononcer  en  ce  sens  "*,  j'admets  que 
l'interprétation  de  M.  F.  de  C.  soit  entièrement  et  de  tous  points 
exacte.  En  ce  cas  même,  en  cette  hypothèse  si  favorable,  les  compa- 
raisons du  second  degré  eussent  épargné  à  l'éminent  auteur  quelques 
lignes  regrettables.  En  effet,  M.  F.  de  C,  après  avoir  relaté  l'inter- 
prétation du  titre  xlv  qu'il  rejette  et  qui  est  celle  des  meilleurs 
interprètes,  de  Pardessus,  de  Waitz,  de  Sohm  et  de  Thonissen, 
poursuit  en  ces  ternies  :  «  Ainsi,  le  village  aurait  été  de  quelque 
«  façon,  co-propriétaire  du  sol  et  il  aurait  dépendu  de  l'ensemble 
«  des  habitants  de  permettre  ou  d'interdire,  à  un  nouveau  venu 
«  d'entrer  en  partage  du  fonds  commun.  Nous  aurions  ainsi  sous  les 
«  yeux  uii  régime  de  communauté  agraire,  ou,  au  moins,  un  reste  de 
«  ce  régime.  Un  tel  fait  serait  l'un  des  plus  curieux  de  lliistoire  des 
«  sociétés  humaines.,  s'il  était  prouvé  ».  Une  foule  de  textes  et  de  faits 
montrent  que  cet  étonnement  n'est  pas  justifié.  Le  savant  auteur  ne 
l'eût  pas  éprouvé  et  n'eût  pas  formulé  cette  réflexion,  si,  tout  en  étu- 
diant le  titre  xlv  de  de  la  Loi  Salique,  il  eût  eu  présent  à  l'esprit  Leche- 
nich,  Pavone,  les  Russes,  les  Indous  et,  si  je  ne  m'abuse,  les  Suisses. 
Donc  encore  une  fois  :  «  N'isolons  jamais.  Rapprochons  toujours  ». 

Et  si  d'éminents  esprits  ne  savent  pas  éviter  de  tels  écueils,  parce 
qu'ils  négligent,  dans  une  circonstance    donnée,  cette  large  méthode 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  261,   note  i. 

2.  Voyez  l'an,  de  W.  Sickel  dans  GœU.  gel.  An:^.,  i8Sô,  n.  10,  pp.  434-43'J   et 
l'art,    de   M.   Paul  Fournier,  dans  Revue  des  qiiest.  Iiist.,  i"  juillet  1886,  p.  192. 
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conipaïaiive  que  d'ailleurs  ils  ont  su,  en  d'autres  rencontres,  pratiquer 
avec  une  rare  supériorité,  que  penser  des  interprétations  et  des  considé- 
rations où  se  traînent  trop  souvent  des  intelligences  bien  moins  puis- 
santes et  bien  moins  lucides,  lorsqu'il  leur  arrive  de  négliger  les  çflmpu- 
raisons  et  les  rapprochement  utiles?  '•'.''  ■■. 

Sans  nul  doute,  la  masse  de  connaissances  que  comporte  cette  méthode 
comparative,  si  on  suppose  une  mise  en  oeuvre  achevée  et  parfaite,  dé- 
passe les  forces  humaines;  mais  apercevoir  clairement  les  vrais  moyens 
et  la  vraie  méthode,  tout  en  désespérant  d'atteindre  jamais,  dans  la  prati- 
que, la  perfection  visée,  n'est-ce  pas  la  meilleure  des  dispositions  de  l'es- 
prit ?  A  ce  compte,  Térudit  sentira  d'autant  plus  vivement  sa  faiblesse 
et  sa  fragilité  qu'il  connaîtra  mieux  le  difficile  chemin  de  la  vérité. 

Voilà  pour  l'histoire  de  telle  société,  de  tel  droit  déterminé  ^. 

Dans  les  études  de  droit  comparé  et  de  sociologie,  il  se  fait  une  inter- 
version des  rôles  ;  le  centre  de  gravité  se  déplace  :  les  larges  comparai- 
sons deviennent  la  préoccupation  fondamentale,  mais  l'histoire  directe 
et  locale  ne  saurait  être  négligée  par  le  travailleur  sans  les  plus  graves 
périls  :  à  son  tour,  celle-ci  servira  d'éclaireur  vigilant  :  elle  épargnera 
de  lourdes  bévues,  de  dangereuses  erreurs.  Et,  si  les  opérations  sont  bien 
conduites,  de  magnifiques  résultats  pourront  être  atteints. 

Il  faut  fermer  les  yeux  à  Tévidence  pour  ne  pas  apercevoir  les  con- 
quêtes de  cette  méthode  comparative,  méthode  dont  un  Allemand  rap- 
pelait récemment  les  débuts,  au  xvjii"  siècle,  en  France;  méthode  qui 
n'a  jamais  été  entièrement  abandonnée  chez  nous,  qui  a  trouvé,  en 
Angleterre,  depuis  trente  ans,  d'éminents  interprètes,  qui  se  réveille 
aujouid'hui,  en  Allemagne,  plus  vivace  et  plus  active  que  jamais, 
mais  dont  la  légitimité  est,  depuis  quelques  années,  contestée,  en 
France,  précisément  par  l'un  de  ses  plus  éminents  représentants.  Ce 
représentant  éminent,  c'est  M.  F.  de  C.  qui  semble  oublier  son  glo- 
rieux passé;  qui,  faisant  allusion  à  son  beau  livre  La  cité  antique,] 
ne  paraît  pas  se  souvenir  qu'il  y  a  rapproché  les  Indous  des  Grecs  et] 
des  Romains,  qu'il  y  a  exposé  bon  nombre  d'usages  religieux  et  ju- 
ridiques de  la  race  indo-européenne  "^  ;  qui  me  reproche  d'avoir  tran- 
ché la  question  des  oiigincs  de  la  propriclé  non  pas  chez  un  peuple, 
«  mais  chez  tous  les  peuples,  chez  les  Slaves,  les  Germains,  les  Indous,! 

«  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Francs  »,  et  qui,  non  content  d'étudierj 

■ ~^^- — ^^'' — ■   , ,  I     r , . . .  ,  , ,  I  1-^. ,  . , — """: — ,  ;  , .  : — : ' ; ; '.     ;   T 

I .  Je  répète  d'ailleurs  que  mes  vœux,  en  fait  de  monographies  sociales  et  juridi- 
ques, ne  dépassent,  en  aucune  manière,  les  exigences  courantes  en  matière  de  mi- 
néralogie, de  botanique  ou  de  zoologie.  De  part    et   d'auu^e,  le    travailleur  est  con-J 
damné  à  ne  jamais  atteindre  l'ensemble  des  connaissances  qui  lui  tueraient  nécessaires 
pour  arriver  à  la  perfection.  La  pensée  que  je  viens  de  tiévelopper  a  été  très  heureu-  ; 
sèment  formulée  par  un  savant  allemand  iM.  Kohler  :  «  Jcdc  Specialrechtsgeschix:hte| 
muss  an  die  Universalrechlsgeschichte  anknûpfen  ». 

2.  La  cité  antique,  onzième  édition,  i885,  pp.  17,  25,  26,  33.  —  Dans  sa  Réponse'^ 
plus  haut  p.  2tîi,  M.  F.  de  C.   se  contente  de  dire  :  «  Quand  je  rapprochai  dans  uiij 
«  même  livre  les  Grecs   et    les  Romains,  je  ne  le  lis  qu'après  dix  années  d'analyses,! 
'<  d'ctudes  de  détails...  » 
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les  origines  de  la  religion  et  de  la  famille  dans  l'Inde,  en  Grèce  et  à 
Rome,  nous  a  fait  connaître  «  le  principe  d'une  religion  qui  se  retrouve 
<i  à  l'origine  dans  presque  toutes  les  sociétés  humaines,  chez  les  Chi- 
ot nois,  comme  chez  les  anciens  Gètes  et  les  Scythes,  chez  les  peuplades 
«  de  l'Afrique,  comme  chez  celles  du  Nouveau-Monde  »  (sans  parler, 
bien  entendu,  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Indous);  qui,  s'occupant 
de  la  propriété,  n'a  pas  hésité  à  rapprocher  des  nalions  germaniques, 
«  une  partie  de  la  race  sémitique  et  quelques  peuples  slaves;  '  »  le  tout 
sans  une  seule  référence.  (Mon  «  minimum  »  de  preuves  n'aurait-il  pas 
droit  à  quelque  indulgence?)  -,,,, 

Ces  notions  d'une  très  grande  importance,  fruit  de  vastes  recherclies 
auxquelles  M.  F.  de  C.  a  la  modestie  de  ne  plus  faire  aucune  allusion, 
troubleront  peut-être  un  lecteur  difficile,  qui  se  prendra  à  douter  des 
mérites  de  la  méthode  comparative,  hésitera  à  mêler  «  les  siècles  les  plus 
éloignés,  les  races  les  plus  diverses  »,  et,  se  déclarant  de  la  vieille  école, 
s'écriera  :  «  Qu'on  me  permette  à  moi  d'analyser  simplement  les  textes 
«  et  de  les  expliquer  mot  à  mot;  »  je  me  refuse,  à  l'aide  d"un  pareil 
minimum  d'information,  à  formuler  les  lois  universelles  de  l'humanité  ! 

Assurément  les  passages  cités  ne  suffisent  pas  à  une  démonstration 
scientifique  bien  rigoureuse;  toutefois  je  n'hésite  pas  à  confesser  que, 
dans  l'espèce,  ces  quelques  lignes  m'ont  plu  infiniment,  non  pas  seu- 
lement parce  que,  tombées  de  la  plume  de  M.  Fustel  de  Coulanges, 
elles  prennent,  par  cela  même  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  rélérences, 
une  valeur,  mais  aussi  parce  qu'elles  sont  suggestives,  parce  qu'elles 
invitent  le  lecteur  aux  investigations  et  aux  recherches,  et  enfin  parce 
qu'elles  résument,  sous  une  forme  concise  (mais  quelque  peu  hardie), 
une  méthode  féconde,  dont  la  Cité  antique  nous  offre,  d'ailleurs,  un 
admirable  spécimen. 

Il  suffirait  peut-être  d'engager  le  lecteur  scrupuleux  à  relire  laC//e  anti- 
auc  tout  entière,  pour  le  réconcilier  avec  cette  méthode  comparative,  quî 
vient  d'être  traitée  si  durement  par  M.  F.  de  Coulanges.  Je  voudrais  toute- 
fois présenter  une  autre  considération  de  fait  très  rassurante.  Brûlant  les 
dieux  qu'il  a  adorés,  M.  F.  de  C.  disait  tout  à  l'heure  :  «  La  méthode  nou- 
«  velle  prévaudra  peut-être.  Mais  si  elle  prévaut,  l'histoire  cessera  d'être 
«  une  science  pour  devenir  une  rêverie.  »  Ne  semble-t-il  pas  que  les  re- 
présentants de  la«  méthode  nouvelle  »  prétendent  bouleverser  toutes  les 
notions  acquises?  Chose  singulière  :  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  :  le 
brouillon  qui  mêle  tous  les  siècles  et  tous  les  temps  se  trouve  conduit, 
par  ces  procédés  monstrueux,  à  défendre  ordinairement quoi?  Pré- 
cisément l'opinion  traditionnelle,  l'opinion  de  «  la  vieille  routine  x'.  A 

i.Fustddt;  Coulan^^^^.z  cicé  antique.  tS85,  ^p.  33,  Ô2.  On  voudra  bien  re- 
marquer que  je  me  sers  de  la  deinicre  édition  de  La  cité  antique  publiée  l'anncc 
dernière;  c'est  la  onzième. 

2.  Deux  exemples  seulement  :  en  ce  qui  touche  le  titre  xlv  de  la  Lot  salique.  je 
ne  dois  pas  beaucoup  me  tromper  en  disant  que  l'interprétation  à  laquelle  je  m'atta- 
ciie  est  celle  des  spécialistes  ks  plus  auionsés  :  en  ce  qui  touche  les  ilomams,  mon 
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l'inverse,  M.  F",  de  C,  tout  en  revendiquant  l'iionneur  de  représenter 
*  la  vieille  routine,  timide  et  terre  à  terre,  »  défend  la  plupart  du  temps 
des  idées  nouvelles  et  ne  cesse  guère  de  combattre  les  idées  antérieure- 
ment dégagées  par  la  vieille  routine  et  acceptées  par  elle.  M.  F.  de  C. 
détruit  et  renverse  :  l'école  nouvelle  confirme  et  élargit;  elle  arrive,  la 
plupart  du  temps,  avec  les  procédés  qu'on  lui  conteste,  à  voir  ce  qu'a- 
vaient vu  nos  anciens,  mais  elle  voit  en  même  temps  quelque  chose  de 
plus  que  n'avaient  vu  la  plupart  d'entre  eux.  Son  travail  est,  dans  l'en- 
semble, beaucoup  moins  destructif  que  celui  de  M.  F.  de  Coulanges. 
Rien  de  plus  légitime  assurément,  rien  de  plus  intéressant  que  ce  travail 
de  destruction  exécuté  par   un  savant  aussi  consommé,  mais  on  con- 
viendra qu'il  nous  conduit  à  de  pénibles,  à  de  tristes  conclusions  :  la 
méthode  comparative  n'aboutit  qu'à  des  rêveries  :  quant  à  «  la  vieille 
routine  »,  bien  qu'elle  soit  en  possession  de  la  bonne  méthode,  elle  n'a 
jusqu'ici  rien  compris  à  l'histoire  et  n'a  guère  cessé  de  se  méprendre; 
tels  sont  les  deux  termes  extrêmes  des  plus  récents  écrits  de  M.  F.  de 
Coulanges.  Fort  heureusement,  M.  F.  deC.  s'est  chargé  de  donner  à  l'a- 
vance un  démenti  à  ses  jugements  sévères  sur  la  méthode  nouvelle  :  j'ai 
montré  que  ce  démenti  était  le  meilleur  de  tous,  un  démenti  par  la  mé- 
thode elle-même. 

Après  avoir  défendu  la  méthode  comparative  dans  la  Cité  antique, 
qu'il  me  soit  permis  de  la  défendre  sommairement  dans  le  Caractère 
collectif  des  premières  propriétés  immobilières  :  l'auteur  de  la  Cité 
antique  s'était  préparé  par  dix  années  d'analyses  et  d'études  de  détail, 
nous  apprend  M.   F.  do-C,  aux  comparaisons  qu'il  s'est  permises;  il 
a  écrit  496  pages  dans  lesquelles  il  a  proposé  la  solution  de  nombreux 
et  difficiles   problèmes  :  croyances  sur  l'âme  et  sur  la  mort;  culte  des 
morts;  feu  sacré;  religion  domestique;  famille;  droit   de  succession; 
royauté  primitive,  etc.  Pourquoi  l'auteur  du  Caractère  collectif  des 
premières  propriétés  immobilières  qui  a  commencé  ses  recherches  sur 
la  matière  en    1866  ou  1867  n'aurait-il  pas  été  en  mesure  de  publier, 
en  1872,  5o  pages  consacrées  à  l'étude  d'un  seul  et  unique  problème? 
Cet  essai  qui  n'est  nullement  le  début  de  l'auteur  (ses  travaux  person- 
nels remontent  à  dix  ans  en  arrière)  est  ainsi  qualifié  par  M.  F.  de  C.  : 
«  admirable  essai  d'un  jeune  homme   qui   a  découvert  l'une  des  lois 
«  universelles  de  l'humanité.  »  Il  est  clair  que  l'essai  en  question  a  cié 
lu  bien  précipitam.ment,  car  l'auteur  avait  dit  :  «  Il  faut  se  défier  des 
«  règles  universelles  appliquées  cà  l'humanité  ;  de  la  liberté  dont  jouit 
«  l'homme  naît  une  variété  d'usages  et  de  législations  qui  rend  très  pé- 

opuiion  est  celle  de  Ch.  Giraud  et  de  Mommse.n  :  on  conviendra  que  la  méthode 
comparative  m'a  égaré  ici  en  assez  bonne  compagnie,  11  est  piquant  de  remarquer 
que  les  Romains  sont  précisément  le  seul  peuple  pour  lequel  M.  Fustel  de  Coulanges, 
dans  son  compte  ou  plutôt  son  décompte  des  preuves,  ne  retient  pas  une  seule  de 
mes  citations.  (Je  n'ai  pas  sous  la  main  les  ouvrages  de  Ch.  Giraud  et  de  Mommsen  : 
je  les  cite  d'après  mes  souvenirs  et  d'après  les  renvois  que  j'ai  faits  à  leurs  ouvrages 
dans  mon  essai  sur  le  Caractère  collectif.) 
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a  rilleuse  toute  généralisation  absolue,  n'admettant  aucune  exception  '.  » 
Après  cette  déclaration,  pouvais-je  m'attendre  au  compliment  qui 
m'est  fait?  Et,  quant  à  la  nouveauté  de  mes  travaux,  quant  à  mes 
«  découvertes  v,  je  citais,  au  début  de  mon  essai,  M.  Lehûerou 
comme  ayant  entrevu  la  même  thèse  générale  que  moi  et  comme 
l'ayant  développée  pour  les  Germains;  M.  Charles  Giraud,  comme 
ayant  déjà  développé  une  partie  importante  de  cette  thèse,  la  partie 
relative  aux  Romains.  Ce  que  je  déplore,  c'est  de  n'avoir  pas  cité, 
à  cette  même  place,  les  premiers  et  magnifiques  travaux  de  sir  Henry 
Sumner  Maine  ^  ;  j'ai  le  regret  d'avouer  que  je  ne  les  avais  pas  encore 
lus;  ce  qui  est  une  mauvaise  note  pour  moi,  en  même  temps  qu'une 
note  excellente  pour  la  méthode  comparative.  N'est-il  pas  remarquable, 
en  effet,  que  cette  méthode,  employée  par  des  auteurs  qui  ne  se  con- 
naissaient pas,  qui  n'avaient  en  aucune  manière  la  même  préparation, 
nullement  la  même  éducation  philosophique,  les  ait  conduits  exacte- 
ment au  même  résultat  historique?  Au  moment  où  je  publiais  cet  essai, 
la  même  surprise,  si  favorable  à  la  méthode,  se  produisait  d'un  autre 
côté  :  en  effet,  M.  E.  de  Laveleye  publiait  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  une  série  d'articles  tendant  aux  mêmes  conclusions  que  moi  : 
ce  fait  nous  frappa  vivement  l'un  et  l'autre.  M.  E.  de  Laveleye,  réunis- 
sant ses  articles  en  volume,  me  fit  l'honneur  de  reproduire  dans  son 
ouvrage  une  partie  notable  de  mon  essai  :  et,  depuis  lors,  j'ai  constaté 
bien  souvent  la  même  concordance  d'opinion  dans  les  ouvrages  géné- 
raux sur  le  droit  comparé  ou  dans  les  études  consacrées  à  cette  impor- 
tante matière.  C'est  qu'il  y  a  tant  de  raisons,  et  des  raisons  si  simples 
pour  que  nous  rencontrions  tous  la  même  thèse  (thèse  qui  a  pu  être 
retrouvée,  mais  qui  n'a  pas  été  trouvée  en  ce  siècle)!  En  ce  qui  touche 
les  anciens,  par  exemple,  il  est  bien  clair,  et  je  l'ai  proclamé  nettement  \ 
que  la  propriété  privée  immobilière,  ou  mieux  la  propriété  familiale, 
remonte  parmi  eux  à  une  haute  antiquité,  et  qu'elle  était  établie  aux 
temps  historiques  (sauf,  bien  entendu,  quelques  prolongements  des 
phases  sociologiques  antérieures).  Mais  nous  savons  quels  étaient  les 
souvenirs  et  les  traditions  des  anciens  touchant  l'époque  préhistorique. 
Pourquoi  les  rejeter  comme  le  veut  M.  F.  de  C  ?  Quoi!  Les  anciens 
nous  ont  transmis  leurs  traditions  sur  la  propriété  immobilière  aux 
temps  préhistoriques  :  et  nous  n'accepterions  pas  ces  témoignages,  et 
nous  les  récuserions  purement  et  simplement,  alors  précisément  que 
nous  recherchons  quelle  fut  chez  eux  la  période  préhistorique!  Si  «  la 
bonne  vieille  routine  timide,  et  terre  à  terre   »,  n'oblige  pas  à  tenir 


1.  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1872,  p.  463,  note  i. 

2.  Ils  n  an  ivcrent  à  ma  connaissance  qu'au  moment  où  je  rédigeais  déhnitivement 
la  dernicre  partie  de  cet  e5^ai,  et,  dans  cette  seconde  partie  seulement,  à  mon  grand 
regret,  l'ouvrage  de  sir  Henry  Sumner  Maine  fut  cité,  à  propos  d'un  détail. 

3.  Voy.  Bibl.  de  VEcole  des  Chartes,  1S72,  p.  468. 
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compte  de  ces  témoigiicigcs,  c'est  évidemment  qu'elle  a  dévié  de  son 
rôle  et  de  sa  mission  '. 

Je  me  résume  en  disant  que  la  méthode  comparative  est  ralliée  natu- 
relle et  l'alliée  fidèle  de  «  la  vieille  routine  ».  Elle  n'est  pas  autre  chose 
que«  la  vieille  routine  ,»  elle-même,  appliquée  à  de  plus  larges  problèmes. 

J'appelle^  maintenant   M.    F.   de  C.  sur  un  terrain    beaucoup   plus 
humble  et  je  me  permets  quelques  rectifications  de  compte  :  il  ne  s'agit 
d'ailleurs  que  d'additions  mal  faites;  M.  F.  de  G.  trouvera  tout  naturel 
que  l'e  les  corrige  rapidement:  l'auteur  du  Caractère  collectif  des  pre- 
mières propriétés  immobilières,  parlant  des  Russes,  a  cité  trois  auteurs  : 
Le  Play,  Hesse,  Ch.  du  Bouzet,  et  non  pas  seulement  M.  Le  Play  (dont 
Pautorité  ici  est  d'ailleurs,  autant  que  je  crois  savoir,  toute  spéciale); 
parlant  des  Vaccéens  d'Espagne,  il  a  cité  non  pas  un  auteur  allemand, 
Beseler,  mais  Diodore,  V,  34;  parlant  des  Indous,  il  s'est  appuyé  non 
pas  seulem.ent  sur  Néarque  et  Colebrooke,  mais  aussi  sur  Mountstuart 
Elphinstone  (avec  renvoi  exact  à  deux  éditions  difïérentes),  sur  Orianne 
(extrait  du  Mitacshara  de  Vijnyanesv/ara)  ;  sur  Pross'onno  Coomar  Ta- 
gore  ';  enfin,  il  a  eu  lieu  de  citer  Manou,  non  sans  un  prudent  avertis- 
sement qui  manque  souvent  dans  les  citations  faites  par  des  profanes 
comme  moi,  car  ils  négligent  facilement  de  se  renseigner  auprès  des 
spécialistes  ■•'.  Les  distractions  de  M.  F.  de  C,  en  ce  qui   touche  mes 
citations  relatives  aux  Grecs  et  aux  Romains,  m'ont  paru  tout  d'abord 
plus  graves  encore;  mais  je  n'avais  pas  faitattention  à  la  note  2  (p.  232): 
il  n'y  a  aucune  distraction.  M.  F.  de  G.  explique,  en  effet,  qu'ilretranche 
de  son   énumération  de  nombreuses  citations  parce  qu'elles  n'ont  pas 

1.  Ainsi  ceux  qui  ne  croient  que  ce  qu'ils  voient  dans  les  textes  devraient,  sous 
peine  d'être  qualifiés  de  logiciens,  rejeter,  d'une  part,  une  tradition  atteste'e  par 
Justin,  par  Virgile,  par  Tibulle,  etc.,  et,  d'autre  part,  admettre,  par  exemple, 
«  comme  un  point  certain  «  que  le  droit  d'aînesse  {2iv te  l'indivision)  a  été,  à  Rome, 
la  règle  ancienne  (La  cité  antique,  i8S5,  pp.  89-92,  3o3). 

2.  Ces  deux  dernières  citations  sont  aux  pages  ,48^,-484.  ainsi  que  le  renvoi  à 
Manou  :  cette  paitie  de  l'essai  est  rejetée  hardiment  en  bloc  par  M.  Fustel  de 
Goulanges,  qui  ne  consent  à  garder  que  les  -5  premières  pages;  par  mal- 
heur, a  cette  p.  482,  je  parle  du  consentement  du  groupe  local  à  l'acquisition  des 
terres  dans  l'Inde  :  M.  Fustel  de  Goulanges  ne  peut  rejeter  ce  moyen  de  preuve, 
puisque,  visant  l'interprétation  commune  du  lit.  xlv  de  la  Loi  Salique,  il  s'est  ex- 
prime ainsi  :  D'après  les  auteurs  que  je  combats,  «  l'établissement  d'un  étranger 
«  stir  le  territoire  d'un  village  exigeait  l'assentiment  unanime  de  tous  les  habitants. 
«  Ainsi  le  village  aurait  été,  de  quelque  façon,  copropriétaire  du  sol,  et  il  aurait 
«  dépendu  de  l'ensemble  des  habitants  de  permettre  ou  d'interdire  à  un  nouveau 
«  venu  d'entrer  en  partage  du  fond.s  commun.  Nous  aurions  ainsi  sous  les  yeux  un 
iijx'gime  de  communaitté  agraire,  ou,  au  vioins,  un  reste  df  ce  régime.  »  (("iiation 
reproduite  d'après  mon  art.  du  9  août  :  car  je  n'ai  pas  ici  a  liia  disposition  l'ouvrage 
de  .M.  Fustel  de  Goulanges).— Si  telle  est  la  pensée  de  M.  Fustel  de  Goulanges,  H  n'a 
pas  le^droit  de  m'^^nlcver  la  p.  482  ;  je  confesse  que  je  fais  ici  un  appel  à  la  logique. 

i.  J  ai  parJé  des  Arabes  d'après  une  seule  autorité  ;  c'est  vrai^  mais  j'aurais  pu  me 
dispenser  de  cette  citation,  ce  que  j'ai  dit  d'eux  étant  de  notoriété  publique,  .le  rap- 
pelle que  je  ne  traitais  pas  directement  des  Àra'oes  :' ^e  nSvï'ehVeiidu  lii'occupCr  que 
de.s  races  indo-german.iqneç  (p.  .jST). 
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de  valeur  à  ses  yeux;  les  autorités  relatives  à  la  pciioJc  prchisioriquc 
(l'âge  d'or)  ne  comptent  pas,  parce  que  l'âge  d'or  n'est  pas  une  période 
historique;  les  autorités  relatives  aux  partages  des  terres  ne  comptent 
pas  davantage.  Ceci  mérite  un  mot  d'explication.  Ces  textes  ne  disent 
pas  :  «  Les  terres  étaient  primitivement  communes;  plus  tard  on  les 
«  partagea;  lo  mais  seulement  :  «  On  partagea  les  terres.  »  On  ne  par- 
tage, me  suis-Jc  dit  avec  tout  le  monde,  que  des  choses  communes. 
Mais  non  :  penser  ainsi,  c'est  faire  œuvre  de  logicien  ^  et  iion  d'histo- 
rien, M.  F,  de  C,  rejetant  toute  intervention  de  la  logique,  déclare 
que  «  ces  textes  sont  justement  le  contraire  de  la  communauté  et  ne  la 
«  présupposent  nullement,  w 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  j'ai  parlé  des  Indous  d'après  de 
nombreuses  autorités  et  qu'en  ce  qui  les  concerne,  j'ai  avancé,  en 
prenant  des  sûretés  presque  exagérées,  un  fait,  d'ailleurs  incontesta- 
ble et  incontesté;  que  j"ai  parlé  des  Russes  d'après  trois  autorités  difle- 
rentes  et  non  d'après  une  seule  ;  à  propos  de  ce  que  j'ai  dit  des  Russes, 
M,  F.  de  C,  laisse  percer,  à  deux  reprises,  un  scepticisme  tout  particu- 
lier; or  il  se  trouve  que  j'ai  reçu  de  plusieurs  savants  russes  les  témoigna- 
ges les  plus  encourageants;  que  deux  savants  russes  d'une  grande  valeur 
ont  songé  en  même  temps  à  traduire  mon  essai;  que  l'un  d'eux  m'a 
fait  cet  honneur,  il  y  a  plusieurs  années,  sans  me  proposer  la  moindre 
modification  touchant  l'exposé  que  je  fais  des  usages  de  son  pays;  enfin 
j'ai  plus  d'une  fois  causé  de  ces  questions  avec  des  Russes  et  je  n'ai  ja- 
mais recueilli  d'indication  rectificative.  Il  y  a  donc  des  chances  sérieuses 
pour  que  j'aie  réussi,  en  ce  qui  touche  la  Russie,  à  être  exact. 

Si  j'ai  reçu  de  précieux  encouragements  et  tout  particulièrement  du 
côté  de  la  Russie,  il  est  très  vrai,  comme  le  fait  observer  M.  F.  de  C, 
que  MM.  Claudio  Jannet  et  Denman  Ross,  deux  savants  dont  per- 
sonne ne  reconnaît  plus  volontiers  que  moi  la  valeur  et  l'autorité,  et 
quelques  autres  avec  eux  n'acceptent  pas  les  idées  que  je  défends  et  les 
ont  combattues  dans  de  doctes  ouvrages;  je  regrette  sincèrement  ces 
dissentiments;  mais  ai-je  besoin  de  dire  qu'il  y  a  à  ces  regrets  de  très 
larges  compensations  ?  Personne  d'ailleurs  n'est  plus  convaincu  que  moi 
que  de  pareilles  questions  ne  se  tranchent  pas  à  la  majorité  des  suffrages. 

Après  avoir  pris  la  liberté  de  corriger  moi-même  un  petit  nombre 
d'erreurs  matérielles  de  M.  F.  de  C,  erreurs  légères,  je  finis  en  me  rec- 
tifiant à  mon  tour.  J'apprends,  en  effet,  que  j'aurais  mal  rendu,  à  propos 
des  communaux,  la  pensée  de  M.  F.  de  C.  ;  j'ai  cru  la  rendre  très  exac- 
tement; j'ai  été  constamment  préoccupé  de  ce  souci  de  l'exactitude;  je 
n'ai  pas  ici  à  ma  disposition  les  Recherches  sur  quelques  problèmes 
d'histoire;  mais  l'afîirmation  de  M.  F.  de  C.  me  suffit  :  j'estime  que  j'ai 
dû  me  tromper,  puisque  M.  F.  de  C  allirme  que  je  me  suis  trompe 
sur  ce  point  :  je  lui  en  fais  mes  excuses,  à  lui  et  au  lecteur  qui  véril.cra, 
à  Paris,  plus  facilement  u.ue  moi,  à  Pougues,  le  bien-fondé  de  Tobscr- 
~i.  11  y  a.  slnT^û^q^^d^^d'ÏI^nctio.is  à  établir  :  je  pense  les  nvo.r  faites. 
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vation  qui  m'est  faite;  pour  moi,  je  n'ai  besoin  d'aucune  véridcation  K 
J'ai  une  dernière  satisfaction  à  donner  à  M.  F.  de  C.  :  il  s'agit  d'une 
déclaration  importante  que  je  tiens  à  faire  très  haut  ou  plutôt  à'refaire: 
je  disais  ici,  le  9  août  : 

Des  travaux  comme  ceux  de  M.  F.  de  C.  «  appellent,  pour  être  suffi- 
«  samment  examinés  et,  s'il  y  a  lieu,  combattus,  non  pas  un  article, 
«  mais  un  autre  livre;  il  nous  déplaît  d'être  condamné  à  apprécier  som- 
«  mairement  une  oeuvre  de  cette  importance  et  à  exprimer  des  diver- 
«  gences  d'opinion,  sans  pouvoir  les  justifier  avec  toute  l'abondance  et 
«  la  précision  désirables.  » 

M.  F.  de  C,  dans  sa  Réponse,  me  reproche,  à  plusieurs  reprises,  de  ne 
pas  «  reprendre  un  à  un  tous  les  détails  qu'il  a  examinés,  de  ne  pas  re- 
«^faire  son  analyse.  »  11  a  raison  :  je  n'ai  pas  repris  tous  les  détails;  je 
n'ai  pas  refait  l'analyse;  mais  l'observation  peut  être  à  bon  droit  adi^s- 
sée  à  tout  compte-rendu  d'un  ouvrage  considérable  :  du  compte-rendu 
au  livre  il  y  a,  en  effet,  toute  la  distance  qui  sépare  l'œuvre  de  la  criti- 
que :  quand  il  s'agit  des  travaux  de  M.  F.  de  C,  l'érudit  qui  s'est 
décidé,  presque  malgré  lui,  à  prendre  la  plume,  partage  la  mauvaise 
humeur  de  l'auteur  lui-même;  sur  ce  point,  il  sent  avec  lui;  il  se  fait 

scrupule  d'exprimer  un  jugement  qui  ne  sera  jamais  suffisamment  motivé 
dans  les  limites  d'un  compte-rendu;  j'ose  dire  que,  dans  une  certaine 
mesure,  il  s'en  veut  à  lui-même  d'agir  de  la  sorte.  Et  pourtant,  si  nous 
obéissions  toujours  à  un  sentiment  de  retenue  si  naturel,  les  meilleurs 
livres    et  les  plus  importants  ne  seraient  jamais,  signalés  et   analysés 
que  par  des  érudits  animés  des  mêmes  convictions  scientifiques  que 
l'auteur  :  un  intérêt  supérieur  que  personne   n'appréciera  mieux  que 
M.  Fuste!  de  Coulanges   ne    permet  pas  qu'il  en  soit  ainsi.    Ai-je  mal 
servi,  au  point  de  vue  scientifique,  cet  intérêt  supérieur?  Encore  une 
fois,  le  lecteur  en  est  juge  :   mais,  du  moins,  j'ai  conscience  de  m'être 
acquitté  de   cette  délicate   mission,   en   rendant  un    sincère   homma-e 
aux  qualités  éminentes  qui  placent  M.  Fustel  de  Coulanges  au  premier 
rang  parmi  les  érudits  et  les  savants  contemporains  \ 

- Paul  ViOLLET. 

I.  Essayant  de  résumer  très  rapidement  l'importante  dissc^rtaiion  de  M.  Fusiel  dl 
Coulanges,  sur  les  passages  bien  connus  de  César  et  de  Tacite,  j'ai  employé  l'ex- 
pression suivante  :  «  Ces  témoignages  (de  César  et  de  Tacite)  écartés  ».  Sur  quoi 
M.  buste!  ue  Coulanges  proteste  énergiquement.  Sa  réclamation  suffit  à  me  persua- 
der que  cette  expression  est  défectueuse  et  que  je  n'ai  pas  pleinement  réussi  dans 
mon  essa,  de  concentration  et  de  résumé  rapide.  Chacun  sait  à  quel  point  il  est 
dittic.le  de  rendre  en  quelques  mots  tout  un  ensemble  a'observations  et  û'idées. 

2.  Au  retour  d'un  voyage  dans  le  centre  de  la  France,  région  où  m'ont  souvent 
ramené  mes  recherches  sur  le  rcgime  de  la  propriété,  j'ai  eu  tardivement  connais- 
sance de  la  Réponse  de  M.  f-usiel  de  Coulanges.  Cette  Réponse,  composée  au  Puy. 
ciait  allée  jusqu'en  Allemagne  trouver  le  secrétaire  de  la  Revue;  expédiée  de  Franc- 
fort, elle  avait  lait  en  France  un  détour  inutile  et  m'attendait,  depuis  quelque 
temps,  a  Ncvers.  poste  restante.  Ces  circonstances  expliqueront  à  M.  Fustel  de 
Coulang.s  le  peut  retard  involontairement  apporté  à  la  publicatic,  de  sa  Réponse. 

^g  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Lé   l'uy,  imrrimeyie  Marchessou  fils,  boulevard  Saml-l.aureni.  2^. 


REVUE    CRITIQUE 

D'HiSTOlRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


^"42  _  18  octobre  - 


1886 


Somuiaii-e  :  240.  Nicaise,  Le  port  féminin  du  torques  chez  certaines  tribus  de 
l'est  de  la  Gaule;  de  Baye,  Le  torques  était  porté  par  les  homaies  chez  les  Gau- 
lois. —  241.  ScHEBEK,  La  solution  de  la  question  de  Wallenstein  ;  Hallwich. 
Thurn  témoin  dans  le  procès  de  Wallenstein;  Em.  Hildebrand,  Wallenstein  et 
ses  relations  avec  les  Suédois;  G.edeke,  Négociation  de  Wallenstein  avec  les 
Suédois  et  les  Saxons;  Bilek,  Contributions  à  l'histoire  de  Wallenstein.  — 
Variétés  :  Eug.  Mûntz,  La  bibliothèque  du  Vatican  sous  les  papes  Nicolas  V 
et  Calixte  III.  —  Correspondance  :  Lettre  de  M.  Anatole  de  Barthélémy.  — 
Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


240-  —  A.  Nicaise.    B^e    poi-t  féminin  du  toi>quea   ciiez   certaines  trtbna 

de  l'Est  de   la  Guule.   Châlons-sur-Marne.    Imprimerie  Martin   frères,   1886. 
26  p. 

—  J.    de   Baye.  Le  torques    était    poi-tc    par»    les   lionimeH    cliez    le» 
Gaulois.  Extrait  du  Bulletin  monumental,  1886,  p.  175-196. 

Tous  les  archéologues  connaissent  les  colliers  en  métal  appelés  tor- 
ques, dont  l'usage  est  attesté  chez  différents  peuples  de  Tantiquité  et 
que  l'on  recueille  principalement  dans  les  nécropoles  de  la  Gaule. 
Pour  les  auteurs  anciens,  qui  parlent  surtout  des  Gaulois  du  sud-est, 
le  torques  est  l'ornement  des  guerriers  :  il  suffit  de  rappeler  Tépisode 
qui  valut  son  surnom  à  Manlius  Torquatus.  Mais  les  Gaulois  de  l'est, 
en  particulier  les  Kemi  et  les  Catalauni,  laissaient  l'usage  du  torqnes 
aux  femmes;  c'est  ce  qu'a  établi  M.  Nicaise,  auteur  de  fouilles  cons- 
ciencieuses dans  les  nécropoles  gauloises  de  la  Marne.  Le  îoiques  ne  se 
rencontre  généralement  pas  dans  les  sépultures  contenant  des  armes  de 
guerre;  quand  on  l'y  trouve,  c'est  quMl  s'agit  d'une  tombe  à  double 
inhumation,  contenant  à  la  fois  une  femme  et  un  homme.  Non  content 
des  indices  dûs  à  ses  observations  personnelles,  M.  N.  a  écrit  aux  au- 
tres vj\j.6ii)pyy.  de  la  Marne  pour  leur  demander  des  renseignements  à 
cet  égard.  Tous  sans  exception  ont  répondu  que  «  partout  où  ils  ont 
trouvé  une  arme,  ils  n'ont  jamais  trouvé  de  torques,  à  moins  que  la 
sépulture  n'ait  été  double  et  qu'une  femme  n'ait  été  inhumée  avec  un 
homme.  »  Or,  l'ensemble  des  tombes  fouillées  par  ces  explorateurs 
s'élève  au  chiffre  formidable  de  56oo.  Les  témoignages  des  fouilleurs  de 
profession,  que  M.  N.  a  reproduits  dans  sa  brochure,  ne  laissent  place 
à  aucun  doute.  M.  Morel,  l'auteur  de  la  Champagne  souterraine. 
écrivait  le  27  avril  i885  :  «  Je  retrouve  dans  mes  notes  les  réflexions 
que  suggérait  aux  ouvriers  fouilleurs  la  découverte  d'une  épéc  :  Nous 
sommes  volés!  Nous  ne  trouverons  yas  de  collier.  »  Pour  le  Tardenois, 
Nouvelle  série.  X.XIL  4= 
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M.  Frédéric  Moreau  écrit  que  dans  763  tombes  qu'il  a  fouillées  depuis 
douze  ans,  il  n'a  jamais  rencontré  d'armes  avec  les  torques.  Les 
sépultures  à  char  inviolées,  celles  de  Somme-Bionne,  de  Somme- 
Tourbe  et  de  Sept-Saulx,  n'ont  pas  donné  de  torques,  bien  que,  suivant 
la  juste  observation  <le  M.  N.,  la  beauté  de  leur  mobilier  funéraire 
prouve  suffisamment  qu'elles  étaient  les  tombes  de  guerrieis  riches  et 
puissants.  On  avait  cru  trouver  des  fragments  de  torques  dans  la  sé- 
pulture de  Berru  ;  mais,  vériHcation  faite,  il  s^igit  seulement  d'un  bra- 
celet creux. 

D'après  le  Dictionnaire  ■paléoethuGÎogiqm  de  l'Aube,  par  M.  Salmon, 
les  mêmes  faits  ont  été  observés  dans  ce  département,  où  habitaient  les 
Tricasses.  En  explorant  les  tombelles  de  l'Alsace,  MM.  de  Ring,  Fau- 
del  et  Bleicher  ont  toujours  trouvé  les  torques  dans  les  tombes  de  fem.- 
mcs.  Cette  coutume  locale  était  importante  à  constater   :  il  y  a  là  un 
trait  de  ditïérence  qui  s'ajoute  à  ceux  que  l'on  a  déjà  signalés  entre  les 
populations  de  l'est  de  la  Gaule  et  celles  du  sud.  M.   N.  s'empresse 
d'ailleurs  de  reconnaître,  comme  les  textes  et  les  monuments  anciens 
Py  obligent,  que  chez  d'autres  tribus  gauloises  le  torques  était  aussi 
adopté  par  les  hommes.  Ses  conclusions  personnelles  ne  portent  que 
sur  la  Marne;  mais  il  propose  de  ks  étendre,  sur  la  foi  de  témoignages 
sérieux,  au  Tardenois  et  à  l'Alsace,  Nous  pensons  qu'il  a  parfaitement 
raison  et  que  dans  ces  régions,  peut-être  dans  d'auîies  encore',  le  to'- 
ques  était  réservé  aux  femmes  et  aux  enfants,  à  l'exclusion  desguerriers. 
En  i8S3,  au  congrès  scientifique   de  Rouen,  M.  de  Mortillet  avait 
déjà  affiimé  que  les  femmes  portaient  le  torques  à  l'époque  Marnienne 
(séance  du    17  août).  La   première  communication    de  M.   N.  est   du 
12  mai  1884  (Bulletin  du  comité  des  trav.  archéol.^    1884,  p.    239). 
M.  Bertrand  l'avait  d'abord  accueillie  avec  des  réserves  formelles,  mais 
au  commencement  de  l'année  suivante  (Bulletin,  11  janvier,  p.   7),  il 
en  reconnut  pleinement  la  justesse,  à  propos  d'une  communication  de 
M.  de  Baye  sur  de  nouvelles  fouilles  dans  la  Marne.  La  question  pouvait 
être  considérée  comme  vidée;  M.  de  Baye,  correspondant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  Ta  soulevée  de  nouveau,  non  sans  une  certaine 
aigreur.  Le  8  avril  i885,  il  lut  un  mémoire  au  Comité  f^z/Z/ef/n,  p.  i83) 
sur  l'usage  du  torques  chez  les  Gaulois  (imprimé  au  Bulletin,  p.  208- 
21 3/,  c'est  ce  mémoire,  dirigé  contre  la  petite  découverte  de  M.  N.,  qui 
vient  de  reparaître,  inutilement  augmenté,  dans  le  Bulletin  monumen- 
tal (1886,  p.  175-196).  M.  de  B.,  il  faut  l'avouer,  s'escrime  contre   des 
moulins  à  vent  :  il  s'attache  à  prouver  que  les  Gaulois  portaient  le  tor- 
ques, ce  que  personne  n'a  jamais  nié,  et  ne  discute  point  l'usage  local 
constaté  par  M.  Nicaise   dans   une  région   bien   définie  de   l'est  de  la 
Gaule.  On  se  demande  s'il  a  bien  lu  l'exposéde  l'opinion  contre  laquelle 

I.  Le  musée  de  WiesbaJen  possède  une  tombe  de  femme  découverte  en  i858  à 
Flœrsheim  sur  le  Mein.  La  motte  porte  un  torques  au  cou  et  cinq  bracelets  en 
bronze  à  chaque  bras. 
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Il  proteste  dans  un  style  prolixe  et  d^une  singulière  incorreciion  •  Les 
asseyons  erronées  ne  manquent  pas.  «  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  dit 
M.  de  B. ,  qu  on  ne  retrouve  aucune  femme  représentée  ornée  dn"tor. 
ques«  (p.  iQol.  Mais  il  eût  suffi  à  M.  de  B.  d'ouvrir  Hucher  VArt 
gaulois  (u  II.  p.  ,3o,  ,3r)  pour  y  voir  des  bustes  féminins  orn^-s  du 
torques.  Le  musée  de  Saint-Germain  (salle  XV,  vitrine  .6,  B  ,o)  3. 
sede  deux  bustes  de  femmes  en  bronze  avec  un  torques  au  cou  •  ces 
sculptures  ont  été  découvertes  à  Compiègne.  11  y  a  au  musée  britanni- 
que une  charmante  figurine  de  captive  gauloise  portant  le  torques  qui 
a  ete  trouvée  en  France.  Ce  sont  des  exemples  quMl  serait  facile  de  mul- 
tjplier. 

M.  de  B.  a  réuni  les  textes  antiques  qui  attestent  le  port  masculin  du 
torques,  ou  plutôt  il  en  a  emprunté  Tindication  à  ÏEthno^énie  ^au- 
loise  de  Beiloguet  ;  il  ne  cite  ce  livre  qu'une  seule  fois,  à  propos  d'un 
texte  de  Polybe  traduit  (ine.xactement  d'ailleurs)  ào^nsVEthno génie,  sans 
renvoi  au  passage  où  il  figure  (Polybe,  II,  xxix,  8).  Le  reste  du  temps, 
il  transcrit  Beiloguet  ou  le  paraphrase,  procédé  qui  ne  laisse  pas  déirè 
périlleux.  On  lit  dans  Beiloguet  (t.  III,  p.  904)  :  «  Sans  parler  des 
Romains  qui  l'adoptèrent,  nous  savons  que  d'autres  peuples,  notam- 
ment les  Perses,  se  paraient  aussi  de  colliers  d'or.  (Hérod.  IX,  80)  r.  — 
Et  M.  de  Baye  écrit  doctement  (p.  180)  :  1  D'après  (HérodotelX, 
cap.  Lxxx)  les  Romains  adoptèrent  l'usage  des  Gaulois.  Le  fait  est  b.eu 
connu  pour  la  grande  nation  ».  N'est-ce  pas  jouer  de  malheur? 

Salomon  Rkinach. 


241-   —    I.   Edmund  Scheekk,   Oie    I^œi^ung    dei-  WalloKslotnri-nge.   Berlin. 
Th.  Hoffmann,  1881.  In-8,  vu  ei  614  p.   12  mark. 

2.  Hermann  Hallwich,  Ileinrieli  .^g^tthia»  Xliurn  ni»  Zeu««^  im  l*i-o- 
«•esa  \.Va!!eiisteîn,  ein  Deiikblatt  zur  drittcn  Ssecularfcier  Wallcnstcins. 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  i8«3.  In-8.  xxxiv  et  35  p.  2  mark. 

3.  Emil    HiLDEBRAND,  tVî»15ons>eîii  u«d    seine  Veib!n<]uii^<>ii    ml»  «Ion 
Sclivveden,    Actensiiicke  ans    dem    schwedischcn  Reichsarchiv  zu   Siockho'ni 
Frankfurt  am  Main,  Literarische  Anstak,  Rutien  und  Locning,  i8S3.  ln-8,  vin  et 
80  p.  2  mark. 

4.  Arnold  G.edeke,  ^VaSIcnsiti'îjis  VefhandluDg  mit  <len  i^eh-tvedou 
uinl    Sacliséti    ie3S-lG3'5,    mit    Akten   und   Urkunden    aus    dem    Kœnigl. 


I.  P.  175  :  «  Les  savants  contemporains  ont  professé  la  même  opinion  sans  la 
Croire  susceptible  d'être  le  moins  du  monde  contestable  >•.  —  P.  176  :  «  Le  système 
était  nouveau,  bon  à  exploiter,  c'était  un  sujet  à  effets  ('.:}  >■•.  —  P,  180  :  «  //  est 
bien  évident  qu'il  ressort  d'une  manière  frappante  c|iieles  colliers  étaient  portc's  par 
'es  hommes  >:■  —  P.  iSI  :  «  Ces  sculptures,  oit  l'art  romain  s'affirme...  »  —  1*.  190  : 
>>  Ce  (exte  éiabiii  le  mcmcj.iii  arec  les  torques  ae  Ciierbourg  et  de  Cessons  ». 
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Sœchs.  Hauptstaatsarchiv  zu  Dresden.  Frankfurt  am   Main.  Literarische  Anstalt, 
Rutten  und  Lœning.  iSSb.  In-8,  104  et  346  p.  7  mark  5o. 

5.  Thomas    Bilek,    Beîtraege    zui-    Geseluîelite    Vi^aldsteins.    Prag    im 

Selbstverlage  des  Verfassers,  in  Commission  von    Franz  Riwivdc,  1886.   In-8,  iv 
et  362  p. 

On  nous  permettra  de  réunir  dans  un  article  d'ensemble  quelques 
livres  récemment  parus  sur  la  question  de  Wallenstein  ou  Walleti- 
steinfrage  et  de  les  analyser  brièvement.  Nous  réservons  l'ouvrage  de 
M.  Gindely  qui  vient  de  paraître  et  ne  nous  est  pas  encore  parvenu. 

I.  On  sait  que  Slawala,  proche  parent  de  Wallenstein,  a  été  son  en- 
nemi le  plus  acharné,  et  déjà  Ranke,  dans  sa  GeschichteWallensteins  ', 
exprimait  l'opinion  que  ce  haut  fonctionnaire  impérial  avait  été  l'un  des 
principaux  instigateurs  des  cabales  ourdies  contre  le  général.  C'est  à  cette 
opinion  que  s'es^t  rallié  M.  Schebek,  mais  il  la  développe  outre  mesure 
et  en  tire  des  conclusions  singulières  et  inacceptables.  A  l'entendre,  c'est 
«  à  Slawata,  avant  tous  les  autres,  que  revient  la  gloire  d'avoir  perdu 
Wallenstein  ».  M.  S.  oublie  trop  facilement  les  plans  et  le  caractère  de 
Wallenstein,  ainsi  que  l'opposition   du  conseil  aulique  de  la  guerre  et 
les  desseins  de  la  politique  espagnole;  même  si  Slawata  n'eût  pas  existé, 
le  général  était  perdu;  il  suffit  de  renvoyer  au  xu'^  chapitre  de  Ranke  ^ 
M.°S.  essaie  d'expliquer  les  causes  de  l'acharnement  de  Slawata  contre 
Wallenstein;  il  n'en  trouve  aucune.  Selon  lui,  toute  la  vie  de  Slawata 
s'est  résumée  dans  cette  seule  pensée  d'inimitié  et  de  haine;  mais,  à  son 
avis,  le  secrétaire  n'était  point  déterminé  par  des  motifs  politiques; 
c'était  chez  lui  comme  une  monomanie,  une  fureur  de  persécution; 
«  on  se  demande  seulement  comment  cette  monomanie  a  pu  se  concilier 
avec  l'astuce  et  la  prudence  extraordinaires  qu'il  a  déployées;  les  psy- 
chologues et  lesaliénistes  auront  à  trancher  la  question  »  (p.  34).  Tout 
le  reste  du  volume  est  consacré  à  cette  démonstration  :  Slawata  seul  a 
tout  fait;  c'est  lui  qui  a  miné  par  tous  les  moyens,  surtout  par  la  ca- 
lomnie, le  crédit  de  Wallenstein,  qui  a  dirigé  contre  le  général  toute 
une  suite  d'attaques  habilement  conçues,  qui  a  mené  contre  lui  une 
intrigue  telle  que  la  plus  vive  imagination  d'un  poète  ne  saurait  mieux 
rim^iner  (p.  266);  c'est  lui  «  le  démon  qui,  de  longue  main,  par  ses 
diffamations  systématiques,  avait  amassé  sur  la  tête  de  Wallenstein  un 
lourd  nuage  de  haine  et  de  crainte,  d'inimitié  et  de  disgrâce,  et  qui,  avec 
non  moins  de  raffinement,  et  un  non  moindre  manque  de  cœur  et  de  cons- 
cience, a  pris  toutes  les  mesures  qui  devaient  faire  tomber  la  foudre  dans 
toute  sa  puissance;  lui  qui  a  répandu  dans  l'armée  et  parmi  les  généraux, 
comme  une  maladie  contagieuse,  l'âpre  convoitise  du  butin  et  le  desu- 
de  s'emparer  des  domaines  du  duc  et  de  leurs  camarades  »  (p.  323); 
c'est  lui,  toujours,  c'est  Slawata  qui  a  mené  toute  la  procédure  contre 
Wallenstein  assassiné,  car  il  est  impossible  d'attribuer  à  d'autres  cette 

I.  4=  édition  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot).  1880. 

2'  P.  -03,  Der  voile  Gegensat^...  ein  unversœhnlicher  Widcrstreit. 


Rabnlistik.  cette  entorse  donnée  aux  lois,  cette  subtilité,  cette  intime 
connaissance  de  la  littérature  juridique,  et  un  tel  travail  ne  peut  avoir 
pour  auteur  qu'un  maître  en  sophistique  aussi  accompli  que  Slawata 
(p.  358-359):  enfin,  c'est  Slawata  qui  dirigeait  dans  la  question  de 
Wallenstein  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  bureau  officiel  de  la  presse 
(p.  3/3).  M.  S.  examine  successivement  tous  les  écrits  et  pamphlets 
défavorables  à  Wallenstein.  Pas  un  seul  qui  ne  soit,  d'après  lui,  Fœu- 
vre  de  Slawata.  Il  conclut,  à  propos  du  Perduellionis  chaos,  (]ue 
«  cette  œuvre  est  si  pleine  de  méchanceté  et  de  sottises,  qu'elle  altèic  et 
fausse  si  bien  les  faits  qu'on  ne  peut  la  considérer  comme  l'œuvre  d'un 
homme  dont  la  volonté  est  libre;  c'est  plutôt  l'explosion  de  la  rage 
après  un  long  délire  silencieux,  et  nous  savons  le  côté  psychologique  de 
Slawata  »  (p.  401).  Il  dit  de  la  relation  de  Sezyma  Raschin  qu'elle 
est  d'un  bout  à  Tautre  l'œuvre  de  Slawata,  et  que  Sezyma  n'a  fait 
que  couvrir  la  marchandise  de  son  pavillon  (p.  439).  Mais  donne-t-il 
seulement  une  preuve  authentique,  irrécusable  de  toutes  ses  asser- 
tions ?  Il  ne  s'appuie  en  réalité  que  sur  ses  propres  suppositions; 
toute  sa  théorie  n'est  faite  que  d'hypothèses;  à  chaque  instant  revien- 
nent les  mots  Vermuthung  ou  Vennuthungsgrunde,  ou  des  expres- 
sion comme  scheint  hin\udeuten  ou  nach  unserer  Vorstellung. 
M.  S.  ignore  qu'en  matière  d'histoire  il  nous  faut  des  arguments 
plus  décisifs.  On  ne  se  contente  pas  aujourd'hui  d'affirmations  tran- 
chantes que  n'accompagnent  pas  des  documents  précis.  Qui  croira,  par 
exemple,  que  Slawata  est  l'auteur  de  la  1  dation  de  Sezyma,  parce  que 
«  le  naturel  et  la  conduite  de  Slawata  pendant  dix  années  entières 
nous  sont  tout  à  fait  connus,  et  que  sa  connaissance  parfaite  des  per- 
sonnes et  des  événements  est  hors  de  doute  »?  Ainsi,  parce  que  Slawata 
a  vu  de  très  près  les  hommes  et  les  choses,  il  a  composé  le  rapport  de 
Sezyma  '!  parce  que  la  procédure  menée  contre  Wallenstein,  après  sa 
mort,  témoigne  d'une  grande  finesse  et  d'une  profonde  connaissance  des 
lois,  Slawata  aura  rédigé  toutes  les  pièces!  N'avait-il  pas,  dit  M.  S., 
une  belle  instruction  ;  n'avait-il  pas  pris  une  grande  part  à  la  rédaction 
de  la  Landesordnung  de  Bohême  ;  et  n'avons-nous  pas  montré  dans  un 
chapitre  précédent  avec  quelle  facilité,  quelle  activité  singulière  il  ré- 
digeait? (p.  359).  En  un  autre  passage  de  son  livre  (p.  124-126),  M.  S. 
rapporte  que  Tilly  communiqua  un  jour  à  Wallenstein  de  mauvais 
bruits  qui  couraient  sur  son  compte;  «  on  ne  sait,  reconnaît  M,  S.,  de 
qui  venaient  ces  calomnies,  et  nous  n'en  avons  pas  la  teneur  réelle; 
mais  quiconque  songe  àl'u  agitation  »,  c'est  à-dire  aux  intrigues  de 
Slawata,  ne  balancera  pas  un  moment  à  y  reconnaître  une  de  ses  pre- 
mières étapes  »  (p.  126).  C'est  assez  insister,  et  le  défaut  capital  du  vo- 
lume éclate  sans  doute  aux  yeux  du  lecteur.  Il  y  a  néanmoins  quelques 

I.  C'est  le  cas  d'employer  les  propres  expressions  de  l'auteur  et  de  lui  dire  que 
tout  cela  est  redit  mit  Haareit  hcrbeige\ogen,  et  encore  «  man  merkt  die  Aby.Jit, 
Kiid  wird  verstimmt  »  (p.  436). 
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erreurs  qu'il  faut  relever.  P.  124  spargirtes  Gedicht ;  pourquoi  rem- 
placer ce  dernier  mot  par  Geriicht ;  M.  S.  ne  sait  il  pas  que  Gedicht  a, 
dans  celte  lettre  de  Tilly,  le  même  sens  que  Erdichtiing,  mensonge! 
fiction,  et  qu'il  l'avait  déjà  au  moyen  âge?  P.  288  et  441  M.  S.  doute 
de  l'authenticité,  aujourd'hui  incontestable,  des  lettres  d'Oxenstierna  à 
Bernard  de  Saxe-Weimar  (sept.  i633),  et  des  documents  trouvés  par 
Helbiget  Fiedier.  En  somme,  le  livre  est  fait  sans  méthode;  l'auteur 
était  dominé  par  une  idée  préconçue,  celle  de  retrouver  Slawata  à  tout 
propos  et  en  toute  circonstance,  et,  comme  il  s'exprime  à  peu  près. 
«  uberall  auf  Slawata  zu  stossen  ».  Il  fera  bien,  une  autre  fois,  de  ne 
plus  lâcher  la  bride  à  son  imagination  et  de  ne  plus  se  fier  si  facilement, 
si  aveuglément  à  des  ressemblances  fortuites  de  pensée  et  de  langage  '. 
Son  livre  est  superbe;  beau  papier,  jolie  reliure,  caractères  nets  et 
agréables  à  l'œil;  pourquoi  y  manque-t-il  un  peu  de  bon  sens;  pour- 
quoi y  rencontrons-nous  tant  d'exagérations  et  de  jugements  hasardés? 
Toutefois,  quoique  l'ouvrage  ne  soit  pas,  malgré  son  titre,  «  la  solution 
de  la  question  de  Wallenstein  »,  il  rendra  des  services  à  Thistoire.  Tout 
d'abord,  il  prouve,  avec  plus  d'abondance  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'ici, 
la  part  considérable  que  prit  Slawata  à  la  catastrophe,  et  nous  donne 
d'intéressants  détails  sur  la  carrière  politique  de  ce  personnage;  en 
outre,  il  reproduit  un  grand  nombre  de  textes,  non-seulement  ceux 
qu'a  cités  Dudik,  mais,  par  exemple,  le  manuscrit  de  Baraberg  tout 
entier;  enfin,  il  a,  chemin  faisant,  rectifié  quelques  menues  erreurs  de 
Ranke  et  d'autres.  Malheureusement  ces  mérites,  répétons-le,  sont  gâtés 
'  par  ce  que  les  Allemands  nomment  VEinseitigkeit ;  M.  Schebek  est 
actif  et  laborieux,  il  sait  beaucoup,  mais  il  ne  voit  les  choses  que  sous 
un  seul  aspect,  à  un  point  de  vue  personnel  et  restreint. 

2.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  travaux  de  M.  Hallwich  sur 
Wallenstein  et  ses  \ie\xie.nsin\s(Revue  critique, n^  1)1 ,  art.  178).  Il  ya  trois 
ans,  M.  H.  voulut  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  héros,  son 
«  grand  compatriote,  l'immortel  Friedland  ».  11  publia,  à  cette  occasion, 
un  écrit  resté  mconnu  jusqu'ici,  Tapologie  de  ce  Mathias  Thurn  qui  fut 
le  principal  auteur  de  la  révolution  de  Prague  en  161 8,  poussa  jusqu'aux 
portes  de  Vienne  et  entra  ensuite  au  service  de  la  Suède.  C'est  en  i636, 
à  Stockholm,  que  Thurn  avait  fait  paraître  cette  AbgenOtigte,  doc'h 
rechtmàssige  und  ipahrhafte  Verantwortiing,  ou,  comme  on  la  nomma 
aussitôt,  sa  Defensionsschrijt;  mais  il  paraît  que  les  ennemis  de  Wal- 
lenstein détruisirent  tous  les  exemplaires  qu'ils  purent  trouver.Toujours 
rirréconciliable  Slawata  ^i  Heureusement  M.  Gindely  a  trouvé  aux 
archives  de  Gotha  une  copie  de  cette  plaquette.  C'est  cette  copie  qu'a 
reproduite  M.  H.,  avec  des  notes  et  des  appendices.  Il  est  i-egrettable 

1.  M.  S.  avoue  qu'il  n'a  pu  le  plus  souvent  prouver  rorigine  et  la  filiation  des 
écrits  qu'il  att.ibueà  Siawaia,  que  dwch  die  Venvandtscha/t  in  Gedankengang  und 
Ans  Iriicksiveise. 

2.  P.  -xxvin,  M,  Hallwich  accuse  nettement  Slawata  et  ses  Handlnne^cr. 
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néanmoins  qu"il  regarde  cette  œuvre  de  Thurn  comme  une  source  iiisio- 
rique  de  grande  valeur.  Elle  abonde  au  contraire  en  assenions  inexactes, 
et  les  documents  dont  il  sera  question  dans  la  suite  de  cet  article,  la 
démentent  d'un  bout  à  l'autre.  Thurn  prétend,  par  exemple,  qu'il  n'a 
eu  en  i633  aucunes  relations  suspectes  avec  Wallenstein;  or  il  suffit 
d'ouvrir  le  volume  que  vient  de  faire  paraître  M.  Hildebrand  (voir 
quelques  lignes  plus  loin)  pour  y  trouver  huit  lettres  écrites  en  i633 
par  Mathias  Thurn  à  Gustave  Adolphe  et  à  Oxenstierna,  et  qui  prou- 
vent les  relations  du  célèbre  rebelle  avec  le  duc  de  Friedland!  On  re- 
marquera dans  l'introduction  de  M.  Halhvich  une  petite  dissertation 
sur  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  Wallenstein  ;  le  général  est  né 
à  Hermanitz-sur-l'Elbe  en  i583,  le  24  septembre  (nouveau  style). 

3.  Le  travail  de  M.  Em.  Hildebrand,  paru  d'abord  en  Suède  ',  puis 
en  Allemagne,  a  fait  justice  des  erreurs  et  des  apologies,  contraires  à  la 
vérité  historique,  répandues  depuis  quelques  temps  par  les  historiens 
tchèques  et  les  Wallensteinmânner.  M.  H.  a  publié  tous  les  documents 
relatifs  à  la  question  de  Wallenstein  qu'il  a  trouvés  dans  les  archives 
de  Suède  (parmi  les  papiers  nombreux  et  jusqu'ici  mal  rangés  du  chan- 
celier Oxenstierna),  et  dont  un  grand  nombre  avaient  échappé  aux  re- 
cherches de  Dudik.  Il  ne  fait  que  mentionner,  sans  les  reproduire,  les 
documents  que  Dudik  et  d'autres  avaient  déjà  publiés.  Il  donne  les  textes 
dans  la  langue  originale,  en  suédois  ou  en  allemand;  une  seule  lettre 
en  suédois,  très  importante,  datée  du  7  mai  i633  et  écrite  par  le  secré- 
taire Laurens  Nicolai  à  Oxenstierna.  a  été  traduite  en  allemand  par 
M.  A.  Gaedeke^  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  la  publication  de 
l'historien  suédois,  parce  que  nous  devrons  y  revenir  sans  cesse  dans 
les  lignes  qui  suivent;  mais  M.  E.  Hildebrand  a  rendu  à  l'histoire  un 
service  signalé  en  publiant  ces  lettres  précieuses  qui  jettent  sur  la  ques- 
tion de  Wallenstein,  principalement  sur  les  négociations  des  années 
i63i  et  IÔ3  3,  une  nouvelle  et  vive  lumière  :  c'est  grâce  à  lui  qu'on  sait 
maintenant  la  vérité  sur  la  mission  de  Bubna  en  mai  i63  3,  sur  celle  de 
Kinsky,  sur  les  rapports  de  Friedland  avec  la  Suède  et  la  Saxe  dans  les 

premiers  mois  de  1634. 

4  M.  Arnold  Gaedeke,  professeur  d'histoire  au  Polytechnicum  royal 
de  Dresde,  publie  dans  la  seconde  partie  de  son  volume,  sous  le  titre 
Akten  tind  Urkunden,  les  correspondances  qu'il  a  trouvées  dans  les 
archives  de  la  famille  de  Fricsen  à  Roetha,  et  surtout  dans  les  archives 
royales  de  Dresde.  Il  nous  donne  ainsi  i65  lettres  (dont  un  grand  nom- 
bre d'Arnim  et  de  l'électeur  Jean-Georgcs  de  Saxe),  relatives  aux  négo- 
ciations des  années  i63ieti633  i634.Ilréimprime,  d'après  Dworsky,lc 
rapportdeSezymaRaschin(p.3oQ-333|.Maisc'estsurtoutlaprem.ere  par- 
tie de  son  volume  qui  mérite  l'attention.  M. G., comme  on  l'a  vu  a  connu 
à  temps  les  documents  trouvés  aux  archivesdeSwcJvhoh^^ 

t.  4^  fascicule  de  VHistorisk  tidskrifi  cie  iS83. 
2    Elle  porte  le  n"  XI,  p.  i5-20. 
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Hildebrand;  c'est  même  lui  qui  a  décidé  le  savant  archiviste  suédois  à 
les  publier  en  Allemagne.  D'après  ces  documents  nouveaux  et  ceux 
qu'il  a  découverts  aux  archives  de  Dresde,  ainsi  que  d'après  les  corres- 
pondances parues  dans  le  recueil  de  Haliwich  et  ailleurs,  M.  G.  refait 
l'histoire  des  dernières  années  de  Wallenstein  et  de  sa  trahison.  Son 
récit  est  long,  complet  et  emporte  la  conviction.  Il  faut  en  indiquer  les 
points  principaux  et  les  conclusions  décisives.  Les  personnages  qui  ont 
joué  le  rôle  le  plus  considérable  dans  les  négociations  sont  le  comte 
Mathias  Thurn,  Bubna,  le  comte  Adam  Terzka  (le  Terzky  de  Schiller), 
sa  mère,  son  beau-frère  Kinsky,  Arnim  et  François-Albert  de  Saxe- 
Lauenbourg.  Thurn  et  les  émigrés  de  Bohème  voulaient  rentrer  dans 
leur  patrie  et  y  dominer;  pour  atteindre  ce  but,  ils  n'avaient  d'autre 
moyen  que  de  faire  Wallenstein  roi  de  Bohême  et  de  le  rendre  l'allié  et 
l'ami  de  Gustave  Adolphe;  ce  fut  à  quoi  tendirent  tous  leurs  efforts. 
L'intermédiaire  entre  Thurn,  Gustave,  Oxenstierna  et  Wallenstein  fut 
Sezyma  Raschin,  qui  raconta  plus  lard  toutes  ses  démarches  dans  ce 
fameux  rapport  qu'on  avait  tant  méprisé  jusqu'ici,  que  Ranke  avait 
déclaré  véridique,  que  les  documents  trouvés  à  Stockholm  et  publiés 
par  M.  Hildebrand  confirment  aujourd'hui  avec  éclat,  et  que  M.  G. 
proclame  avec  raison  «  tout  à  fait  précis,  et  absolument  exact  dans  les 
indications  de  temps  et  de  lieux  ».  On  ne  pourra  plus  douter  désormais 
que  dès  i63i,  plus  d'un  an  avant  Lutzen,  des  négociations  s'engagèrent 
entre  Gustave  Adolphe  et  Wallenstein  ',  qui  proposait  aux  Suédois  de 
s'unir  aux  Saxons,  de  battre  Tilly  et  d'attaquer  les  provinces  hérédi- 
taires de  l'empereur,  pendant  que  lui,  Wallenstein,  avec  dix  à  douze 
mille  Suédois,  qui  lui  seraient  envoyés  sous  le  commandement  du 
comte  de  Thurn.  ferait  la  conquête  de  la  Bohème  et  gagnerait  à  sa  cause 
les  régiments  de  Silésie  et  les  troupes  de  Terzka.  On  possède  aussi  de 
curieux  renseignements  sur  cette  entrevue  de  plusieurs  heures,  qui  eut 
lieu  le  20  novembre,  à  Kaunitz,  à  moitié  chemin  entre  Pardubitz  et 
Prague,  dans  le  château  de  Terzka,  entre  Arnim  et  Wallenstein;  Ras- 
chin n'avait  fait  que  la  mentionner;  les  deux  généraux  en  avaient  rendu 
compte  verbalement  à  leur  souverain;  une  relation  de  Laurens 
Nicolai  au  secrétaire  de  la  guerre  Sadler  (Hildebrand,  p.  5),  nous  ré- 
vèle tout  le  détail  de  cette  conférence.  C'est  alors  que  Wallenstein, 
abandonnant  tout  projet  d'alliance  avec  la  Suède,  accepte  pour  la  se- 
conde fois  le  généralat  que  lui  off^re  l'empereur.  Gustave  essaie  de  re- 

I.  Au  mois  de  mai  i633  le  résident  suédois  de  Dresde  écrit  à  Oxenstierna  qu'il  a 
reçu  un  émissaire  bohémien  et  qu'il  a  fait  semblant  de  n'avoir  jamais  entendu  parler 
auparavant,  af  den  secreto  tractatu  med  Wallstcn,  et  d'une  secrète  intelligence 
(nemlig  intelligent:^)  entre  sa  Majesté  et  Wallenstein  (Hildebrand,  p.  i6  et  19;  Gae- 
<Jeke,  p.  i8i;  Bubna  et  Thurn  rappellent  ces  mêmes  négociations,  le  premier  dans 
un  entretien  avec  Wallenstein  (rapporta  Oxenstierna,  Hildebrand,  p.  24),  le  second 
dans  une  lettre  à  Kinsky  fid.,  p.  6g)  ;  le  17  juin  i63i  Thurn  écrit  à  Gustave  Adolphe 
qu'il  attend  impatiemment  Raschin,  «  so  dies  hochvichtige  ncgotium  in  Bœhmen 
tractiret.  «  (fd  ,  p.  i),  etc.,  etc. 
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nouer  avec  lui  par  rentremisc  de  rémigré  bohémien  Bubna;  il  est  uio 
à  Lûtzen,  mais  de  nouvelles  négociations  ont  lieu  entre  le  duc  de  Fricd- 
land  et  le  chancelier  Oxensticrna  au  printemps  de  i633.  Bubna  et  Ras- 
chin  les  engagent  ;  nous  avons  le  rapport  très  intéressant  de  Bubna  à 
Oxenstierna  (Hildebrand,  p.  23-27)  ^^  ""^  lettre  écrite,  à  peu  près  vers 
le  même  temps,  par  Nicolai  à  Oxenstierna  fid.,  p.   i5-2o);  ce  rapport 
et  cette  lettre  démontrent  que  les  émigrés  tchèques  étaient  tous  persua- 
dés que  Walienstein  aspirait  à  la  couronne  de  Bohème,  et  que  le  iiuc 
voulait  sûrement  rétablir  dans  Tempire  la  liberté  religieuse  avec  la  paix, 
et  en  Bohème,  les  anciens  privilèges,  même  malgré  Tempereur.  Il  ne  nous 
paraît  pas  aussi  certain  que  Walienstein  ait  alors  songé  à  se  créer  une 
souveraineté    indépendante,    mais    Oxenstierna    repondit    qu'il    était 
prêt  à  traiter  séparément  avec  lui,  et  qu'il  l'aiderait  à  mettre  sur  son 
front  la  couronne  de  Bohème.  «  Das  der  her  keyserlichcr  Generalissi- 
mus  sich  mitt  uns  a  part  vergliche,  den  keyser   undt  liga  allerduigs 
ausgeschlossen  ;    undt    damit  das  werk  recht  gefasset  wurde,   sonder 
uffschub  oder  seumbniss,   sich  der   chron  Behdm  undc  incorporierten 
landern  impatronierte,  undt  diestende  gedachter  chron  ihme  die  chron 
uffsetzten.  »  Hildebrand,  p.  29.)  Néanmoins, cette  fois  encore,  Waliens- 
tein rompit  brusquement  la  négociation.  Mais  bientôt  il  la  reprit;  il 
se  sentait  menacé;  il  savait  que  la  cour  de  Vienne  se  préparait  à  lui 
enlever  le  commandement.  Il  déclare  alors  qu'il  faut  chasser  l'empereur 
en  Espagne;  et  Thurn  et   les  émigrés  de  Bohème  s'abandonnent  à  lu 
joie;    Arnim,  qui   confère  avec  Oxenstierna  à  Gelnhausen  (2  sept.), 
confirme  au  chancelier  suédois  les  nouveaux  desseins  de  Walienstein  ; 
partout  on  croit  à  la  défection  de  Friedland.  Soudain  le  général  rompt 
encore  les  pourparlers,  déclare  aux  Saxons  qu  il  faut  chasser  d'abord  les 
Suédois,  et  se  jette  sur  la  Silésie  que  lui  donne  le  combat  de  Steinau. 
Mais,  quelques  mois  après,  lorsqu'il  hiverne  à  Pilsen  et  qu'il  est  sûr  de 
sa  disgrâce,  lorsqu^il  n'hésite  plus,  franchit  le  fossé  et  pactise  sans  retour 
avecrennemi,le  souvenir  de  ces  négociations  si  souvent  rompues  est 
fatal  à  Friedland;  Bernard  de  Weimar,  puis  Arnim  ne  s'ébranlent  que 
lentement,  avec  défiance,  et  avant  qu'ils  arrivent,  a  lieu  la  catastrophe 
d'Egra.    Les    publications  de  MM.  Gaedeke  et   Hildebrand   éclairenl 
singulièrement  cette  dernière  période  de  la  vie  de  Walienstein.  On  voit 
d'abord  Oxenstierna  refuser  toute  créance  aux  promesses  de    1  hurn  et 
de  Kinsky  (genug  von  diesem.'),  et  Bubna  traiter  Walienstein  de  men- 
teur- mais  peu  à  peu  on  se  rapproche,  on  s'entend,  et  lorsqu'on  apprend 
la  défection  des  troupes  de  Pilsen  et  le  départ  de  Walienstein   pour 
E"ra    tous  les  doutes  s'évanouissent;   mais  il  est  trop  tard.  Les  ic- 
fle'xio'ns  qui   terminent  l'introduction  de   M.  Gaedeke  sont  ,ustes  en 
c^énéral  et  ne  provoquent  que  très  peu  d'objections;  contentons-nous  de 
dire  qu'à  ses  yeux  Walienstein  est  un  traître,  et  qu'il  approuve  pleine- 
ment ce  mot  de  Bubna  rapporté  par  Raschin,  que  le  plan  forme  contre 
l'empereur  était,  malgré  tout,  un  Schelmstiick.  Il  ne  faut  pas  oubher 
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toutefois    que   la    trahison  de  Wiillenstein  n'a  commencé  réellement 
que  lorsqu'il  se  vit  menacé  lui-même. 

5.  M.   Thomas  Bilek,   ancien  directeur  de  gymnase,   a  déjà  publié 
en  tchèque  une  «  Histoire  des  confiscations  en  Bohème  après  l'année 
1618  ».  Il  publie,  cette  fois  en  allemand,  dans  ses  Contributions  à  Vhis- 
toire  de  Waldstein  trois  études  importantes  :  i"  Waldstein  et  les  biens 
de  Smiricky  ;  2"  Les  domaines  de  Waldstein  ;  3"  La  chute  de  Waldstein, 
la  confiscation  de  ses  biens  et  des  domaines  de  ses  partisans.  Dans  la 
première  de  ces  études,  M.  B.  prouve,  avec  force  détails  et  contrairement 
à  M.  Gindely  et  d'autres,  que  Wallenstein  a  légalement  et  légitimement 
acquis  les  biens  de  la  famille  Smiricky.  Le  deuxième  travail  que  con- 
tient ce  volume,  a  été  rédigé  d'après  les  documents  des  archives  de  Pra- 
gue; on  y  trouvera  Texposé,  aussi  complet  que  possible,  de  toutes  les 
acquisitions  domaniales  que  Wallenstein  avait  faites  en  Bohème,  en 
Moravie,  en  Silésie,  dans  l'empire,  non-seulement  comme  particulier 
et  vassal  de  la  couronne  de  Bohème,  mais  comme  prince  et  feudataire 
de  l'empire  allemand.  M.  B.  indique,  avec  le  soin  le  plus  patient  et  le 
plus  louable,  comment  tous  ces  biens  ont  été  acquis,  la  somme  qu'ils 
ont  coûtée,  leur  étendue,  leur  sort  après  la  mort  de  Friediand.  La  troi- 
sième étude  renferme,  à  côté  de  jugements  très  favorables  à  Wallens- 
tein et  de  manifestes  erreurs  (par  exemple,  que  le  rapport  de  Sezyma 
Raschin   ne  mérite   pas  créance),  quelques    documents  inédits    et   de 
nombreux  détails  sur  les  récompenses  accordées  par  l'empereur  ans- 
chefs  des  régiments  restés  fidèles  et  à  tous  ceux  qui  avaient  tué  le  duc 
(Buttler,  Gordon,  Leslie,  Geraldino,  Deveroux)  ou  hâté  la  catastrophe. 
M.  Bilek  relate  également  en  quelles  mains  passèrent  les  biens  confis- 
qués de  Wallenstein,  de  Terzka,  de  Kinsky,  d'IIlo,  de  Neumann,  de 
SchafFgotsch.  Il  rapporte  que,  tout  compte  fait  et  toutes  dettes  payées, 
la  fortune  confisquée  de  Waldstein  s'élevait  à  6.943.388  florins;  aussi 
a-t-on  dit  que  la  chute  de  Friediand  (et  de  ses  principaux  partisans,  car 
les  Terzka  avaient  près  de  quatre  millions  de  florins)  était  pour  Tempe- 
reur,  menacé  delà  banqueroute,  une  nécessité  sociale. 

A.  Chuquiît. 


VARIETES 


a,;ï  Sîîîiîîoîhètîinc!    tîja  Vntïcan  soïï«  îos  pnpcs  ÎVîco!îîs  \t  et  CîJÎîxte  EII. 

A  côté  des  fondations  d'art  qui  tiennent  une  si  large  place  dans  l'his- 
toire de  la  papauté  au  xv^  siècle,  il  faut  ranger  les  fondations  scientifi- 
ques et  littéraires,  dont  la  principrxle  est  incontestablement  la  Biblio- 
thèque du  Vatican. 

Je  me  propose  de  rechercher  ici  quelles  ont  été  1er:  vicissitudes  de  cette 
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collection  fameuse  pendant  deux  poniiiicats  successifs,  celui  de  Nico- 
las V,  le  véritable  créateur  de  la  Vaticanc,  —  c'est  en  effet  un  titre  de 
gloire  dont  il  a  été  trop  longtemps  frustré  par  Sixte  IV—  et  celui  de 
son  obscur  successeur  Calixte  III. 

Déjà  avant  de  monter  sur  le  trône  pontifical,  Nicolas  V  avait  laissé  un 
libre  cours  à  ses  convoitises  de  bibliophile;  pins  d'une  fois,  au  témoi- 
gnage de  son  libraire  Vcspasiano,  il  lui  était  arrivé  de  s'endetter  pour 
acheter  quelque  volume  précieux.  La  rédaction  du  canon  bibliograpiii- 
que,  destiné  à  servir  de  guide  à  Cosme  de  Médicis  ',  avait  montré,  d'au- 
tre part,  la  solidité  de  ses  connaissances.  La  collection  particulière  du 
cardinal  Thomas  de  Sarzane,  devenu  le  pape  Nicolas  V,  vint  donc  dès 
le  début  ajouter  quelques  éléments  importants  à  l'ancienne  collection 
pontificale.  Quel  était,  à  ce  moment,  Tétat  de  cette  dernière? 

Il  résulte  de  recherches  récentes  que,  de  l'incomparable  bibliothèque 
des  papes  d'Avignon,  composée  en  iSôg,  sous  Urbain  V,  de  2,io3  vo- 
lumes, une  demi-douzaine  de  volumes  seulement  sont  entrés  dans  la 
Vaticane  primitive.  D'après  des  documents  que  j'ai  publiés  récemment  ^ 
quarante-deux  autres  volumes  furent  rapportés  à  Rome  en  i566  non 
compris  227  regestes  et  recueils  de  bulles  ou  de  pièces  comptables)  ; 
quelques  autres  encore  ont  pu  être  réunis  postérieurement  à  la  Vaticane. 
En  tout  état  de  cause,  celle-ci,  telle  qu'elle  s'est  développée  au  xV^  siè- 
cle, est  une  collection  absolument  distincte  de  celle  d'Avignon,  de 
même  que  la  Bibliothèque  d'Avignon  est  absolument  distincte  de  celle 
de  Boniface  VII H. 

D'autre  part,  la  bibliothèque  nouvelle,  créée  par  les  efforts  de  Mar- 
tin V  et  surtout  d'Eugène  IV,  ne  comprenait,  lors  de  l'avènement  de 
Nicolas  V,  que  trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  volumes.  (En  1443, 
ainsi  qu'il  résulte  d'un  inventaire  qui  a  été  découvert  par  mon  collabo- 
rateur M.  Paul  Fabre  et  qui  paraîtra  prochainement  dans  le  recueil  de 
l'Ecole  de  Rome,  elle  se  composait  de  340  volumes).  On  voit  dès  lors 
quelle  ardeur  Nicolas  V  a  dià  déployer  pour  faire  de  cette  bibliothè- 
que en  germe  la  première  de  l'Italie  et  de  la  chrétienté. 

Nicolas  V  montra,  dans  la  composition  de  sa  bibliothèque,  l'esprit  de 
large  sympathie  qui  caractérisa  tous  ses  actes.  Cependant,  il  n'oublia 
pas  qu'il  était  avant  tout  un  souverain  ecclésiastique  :  la  théologie  oc- 
cupe la  place  d'honneur  dans  la  collection  réunie  par  ses  soins. 

Ce  n'était  point  cependant  à  ces  productions  d'une  époque  depuis 
longtemps    négligée  que   semblent  avoir    été  acquises  les  préférences 

1.  Ce  document  vient  d'être  publié  par  M.  G.  Sforza  :  La  Patria.  la  Famiglia  e  la 
Giovi>ie:(^a  di  Niccolà  l'';Lucques,  1884,  p.  Siq-HSi. 

2.  La  Bibliothèque  du  Vaikan  au  XVP  siècle,  p.   ii5-i"o. 

3.  Voy.  le  très  intéressant  travail  du  P.  Ehrie  dans  VArchiv  fur  Litteratw-und 
K.vchengcsckichie  et  la  monographie,  non  moins  précieuse,  de  .M.  le  commandeur 
de  Rossi  :  De  origine,  historia,  indicibus  Scrinii  et  liibliotitccae  Sedis  apostohjae; 
liome,  i886,  p.  eu  et  suiv.  l^ur  toute  la  période  ancienne,  si  peu  connue  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  la  monc-graphie  de  .M    Je  Rossi  est  absolument  délinilive. 
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se.-rètes  de  Nicolas  V  :  si  dans  la  bibliothèque  pontificale  Félément  pro- 
fane le  cédait  sar  toute  la  ligne  à  l'élément  ecclésiastique,  dans  le  cabi- 
net de  travail  du  pape  ou  dans  sa  chambre  à  coucher,  les  rôles  étaient 
intervertis.  L'inventaire  des  manuscrits  trouvés  après  sa  mort  dans  son 
«  cubiculum  »  ne  mentionne  que  des  ouvrages  d'auteurs  classiques: 
poètes,  historiens,  philosophes. 

En  comparant  la  composition  d.e  la  Vaticane  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  V  à  celle  des  autres  bibliothèques  italiennes  contemporaines,  on 
constate  une  différence  fondamentale  :  dans  celle  des  Visconti,  à  Pavie, 
dans  celle  des  Médicis,  dans  celle  des  Gonzague,  à  Mantoue,  dans  celle 
des  princes  d'Aragon,  à  Naples,  les  ouvrages  d'un  caractère  profane,  ro- 
mans de  chevalerie,  traités  de  jeux,  d'astrologie,  de  médecine,  etc.,  etc., 
tiennent  une  place  très  considérable,  tandis  que  dans  la  bibliothèque 
du  Saint-Siège,  ce  genre  de  livres  fait  presque  entièrement  défaut.  Dans 
la  bibliothèque  du  duc  de  Berry,  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre,  la 
proportion  des  différentes  facultés  était  établie  comme  suit  :  Théologie, 
no*  1  à  3i,  sciences  et  arts,  n^^  52  à  81,  belles-lettres,  n"^  82  à  ioy,  his- 
toire, no*  108 à  i5r,  divers,  uo^  i52  à  i58.  Dans  celle  des  ducs  d'Urbin, 
sur  606  mss.  latins,  la  tliéologie  et  i'hiérologie  comptaient  282  numéros, 
la  médecine  22,  la  jurisprudence  3o,  l'histoire,  la  géographie,  la  littéra- 
ture, etc.,  272. 

Une  autre  différence,  non  moins  capitale,  c'est  l'absence  de  livres 
écrits,  non -seulement  dans  des  langues  étrangères  :  français,  espagnol, 
arabe,  etc.,  mais  même  en  italien;  le  latin  et  le  grec  semblent  seuls  di- 
gnes de  régner  dans  ce  sanctuaire  des  hautes  et  sévères  études. 

Ces  tré.sors  littéraires,  dont  Rome  avait  été  sevrée  depuis  l'antiquité, 
Nicolas  V  entendait  les  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs  de  toute 
condition  et  de  tout  pays  Vespasiano  nous  dit  formellement  que  son 
intention  était  d'ouvrir  sa  bibliothèque  au  public,  et,  de  fait,  les  tradi- 
tions de  libéralisme  triomphèrent  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Rome  ; 
elles  y  prévalurent  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  ;  proscrites  pen- 
dant plusieurs  générations,  surtout  sous  l'influence  du  cardinal  Maï,  de 
peu  sympathique  mémoire,  et  du  cardinal  Antonelli,  elles  viennent 
d'être  remises  en  honneur  par  le  souverain  pontife  actuel,  auquel 
les  lettres  et  les  sciences  sont  redevables  de  tant  d'encouragements 
précieux. 

Un  grand  nombre  d'auxiliaires  secondèrent  le  pape  dans  celte  en- 
treprise, dont  les  progrès  devinrent  véritablement  vertigineux  après  que 
que  le  jubilé  de  1450  eut  versé  des  flots  d'or  dans  les  coffres  du  Saint- 
Siège. 

Le  bibliothécaire  de  Nicolas  V,  messer  Giovanni  Tortello  d'Aiezzo, 
acquit  une  réputation  considérable  par  sa  connaissance  du  latin  et  du 
grec,  par  sou  traité  intitulé  Orthographia^  sa  traduction  de  la  vie  de 
saint  Athanase,  et  différents  autres  ouvrages.  Dans  la  dédicace  de  ïOr- 
thograjpJiia.  cet  érudii  nous  parle  et  de  ses  efforts  et  de  ceux  de  son 
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protecteur  pour  renrichissement  de  la  biblioilièque,  objet  de  leur  com- 
mune sollicitude.  «  Utim  tua  illa  bibliotheca,  c|uam  omnium  que  iue- 
runt  prestantissimam  comparas,  aiiquo  pacto  collocare  possis,  tam  licet 
ex  magnificentiaanimi  tui,qui  nonnisi  clarissimu  in  litteris  cditiciisque 
et  rébus  ceteris  aggrediris  viros  utriusque  lingue  erudiiissimos  ex  omni- 
bus fere  terris  veluti  ad  virtutis  quemdam  asylum  convocavcris,  quos, 
ut  suum  possint  excolere  ingenium  laudcmque  sibi  parare  et  aliquid 
conficere  quod  posteritali  prodesse  possit,  maximis  premiis  affeccris,  non 
tamen  detc:  rebor  et  ego  aliquid  pro  mea  parviiate  lue  bibliothece  of- 
terre.  Quam  tametsi  ex  clarissimis  altissimarum  doctrinarum  auciori- 
bus  fulcire  cupis,  quia  tamen  et  minores  aliquando  faculk'tes  necessarie 
sunt,  non  dedignaberis  pro  tua  sapientia  etiam  minorum  t'acultatum 
iibros  inferre.  Video  enim  quantis  impensis  et  sumpiibus  quantaque 
diligeniia  greca  oratorum  volumina  historicorum  et  philosophoruni  ai- 
que  summorum  thcologorum  in  latinam  lingUcim  traduci  procuras. 
Video  quantam  adhibes  curam  in  antiquorum  nostrorum  opcribus  cx- 
quirendis  que  deperdita  credebaniur.  Ita  ut  nonnuUos  ad  diversascx- 
tremasque  mundi  partes  pro  re  hac  multis  difficultatibus  et  impensis 
destinaveris...  » 

Un  autre  érudit,  Enoch  d'Ascoli,  fut  chargé  de  recueillir  en  Allema- 
gne des  manuscrits  rares  ou  précieux.  M.  Voigt  a  publié  le  bref  que  Ni- 
colas V  remit  à  Enoch  pour  lui  faciliter  sa  mission.  Celle-ci,  toutefois, 
ne  semble  pas  avoir  été  fructueuse.  Vespasiano  se  borne  à  relever, 
parmi  ses  découvertes,  celles  du  traité  d'Apicius,  de  Coenis,  et  des 
Commentaires  dç.  Porphirion  sur  Horace.  Charles  de  Médicis  caracté- 
rise les  résultats  de  ce  «  bibliographical  tour  »,  en  disant  qu'ils  se  dis- 
tinguaient par  la  «  novità  »  plutôt  que  par  «  l'utilità  ».  Enoch  visita 
également  le  Danemark  et  en  rapporta  1'  «  Elegia  Virgilii  in  Maccenaiis 
m  or  te  m  ». 

La  dispersion  des  trésors  littéraires  réunis  à  Constantinoplc  ne  pou- 
vait que  favoriser  les  efforts  du  pape.  Ses  émissaires,  nous  le  savons  par 
les  témoignages  des  Manetti  et  des  Philelphe,  rapportèrent  de  nombreux 
manuscrits  de  la  Grèce. 

Un  certain  nombre  de  manuscrits  furent  achetés  sur  le  marché  de 
Paris,  ainsi  que  le  prouve  cette  mention  de  paiement  encore  inédite: 
1448,  3o  mars.  «  Retineri  facialis  florenos  auri  de  caméra  ccnium  pro 
totidem  quos  ipse  depositarius  solvi  procuravit  in  civiiaie  Parisiensi 
magistro  Donato  de  Podio  ordinis  minorum  pro  cmcndis  libris  pro 
si'o  dho  rîro  papa.  »  (Archives  secrètes  du  Vatican;  Divcrsorum  Nico- 
lai  V,  1447- 1452,  loi.  68.) 

De  nombreux  copistes  transcrivaient,  soit  les  ouvrages  composes  a 
l'instigation  du  pape,  soit  les  manuscrits  empruntés  à  d'autres  biblio- 
thèques. Parmi  eux  les  Français  et  les  Allemands  formaient  probable- 
ment la  majorité  :  nous  savons  du  moins  par  une  lettre  de  Charles  de 
Médicis  à  son  frère  Jean,  le  fils  du  grand  Cosme,  qu'à  cette  époque  les 
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copistes  étrangers  fixés  à  Rome  avaient  communément  pour  patrie  la 
France  ou  TAllemagne  :  «  L'epistola  di  Faliaro  »,  lui  écrii-il  en  1455, 
«  fo  tcrivere  et  aveteilo  il  più  presto  si  potrà  ;  qui  è  gran  carestie  dei^li 
inscriptori  che  voi  vorreste,  impero  da  copisti  infuori,  che  sono  comu- 
nemente  o  tedeschi  o  francesi,  ci  èpocliissimi  altri  scriptori.  » 

Parmi  les  miniaturistes,  se  trouvaient  aussi  des  étrangers.  L'un 
d'eux,  Simone  Honorato,  avait  pour  patrie  la  France.  Cet  artiste,  qui 
était  huissier  de  la  première  porte  du  palais,  «  custos  prirnse  portas  », 
travaillait,  en  1477  encore,  à  l'illustration  d'un  manuscrit  des  Epitres 
de  saint  Jérôme.  Un  docuuîcnt  en  date  du  3o  mars  1452  nous  fait  con- 
naître le  nom  d'un  autre  miniaturiste,  ser  Giuliano  di  Jachomo  da 
Terni. 

Quelle  était  l'étendue  véritable  de  la  bibliothèque  du  Vatican  sous 
Nicolas  V?  Gardons  nous  bien  d'interroyer  sur  ce  point  les  contempo- 
rains, car  leurs  témoignages  sont  essentiellement  contradictoires;  l'un 
nous  parle  de  9,000  volumes,  un  autre  de  3, 000,  un  troisième  de  1,000 
seulement.  L'inventaire  du  fonds  latin,  que  j'ai  découvert  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  fixe  à  807  le  chiffre  des  volumes  latins  '  ;  le  nombre 
des  volumes  grecs  s'élève,  d'autre  part,  à  353,  soit  un  total  de  1,160  vo- 
lumes. Ce  chiffre  peut  païaître  bas,  comparé  à  celui  de  la  bibliothèque 
d'Avignon;  mais,  ainsi  que  je  Pai  montré  ailleurs,  il  dépasse  sensible- 
ment celui  des  bibliothèques  contemporaines  les  plus  riches,  la  biblio- 
thèque des  Visconti,  au  château  de  Pavie,  et  la  bibliothèque  du  Louvre. 
Les  résultais  obtenus  par  Nicolas  'V  sont  donc  des  plus  remarquables, 
d'autant  plus,  ne  l'oublions  pas,  que  pour  improviser  cette  collection 
sans  rivale,  le  pape  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  très  petit  nombre 
d'années  (1447-145.5). 

L'inventaire  du  fonds  lalin  ci  dessus  mentionné  a  pour  rédacteur 
Cosme  de  Montserrat,  évcque  de  Vich,  et  datairc  du  successeur  de  Ni- 
colas V,  Galixtc  lîl  ;  il  a  été  commencé  le  16  avril  1455. 

L'invcîitaire  tlressé  par  Cosme  de  Montserrat  ne  donne  malheureuse- 
ment les  «  incipit  »  et  les  «  explicit  »  que  pour  un  petit  nombre  de  vo- 
lumes, et  là  même,  il  n'indique  que  les  «  incipit  »  du  premier  feuillet  et 
les  «  explicit  »  du  dernier,  ce  qui  rend  les  identifications  fort  difficiles. 
Les  observations  paléographiques  sont  très  rares  :  parfois  le  rédac- 
teur nous  apprend  qu'un  manuscrit  est  écrit  en  «  litlera  formata  parva  », 
ou  en  .'  littera  magna  formata  »,  ou  encore  en  «  littera  antiquax. 
Quant  à  ia  date,  à  la  provenance,  nulle  mention.  Seul  le  format  est  in- 
diqué avec  une  précision  relative  :  «  forma  communis,  parva  forma, 
mediocris  forma,  minimus,  forma  regalis  ».  Sachons  gré  à  Cosme  de 
Montserrat  de  cette  précaution,  qui  a  son  utilité. 


i.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  doit  être  rectifié,  comme  me  l'a  fait  observer  M  Paslor 
(Geschichte  der  P'âpste,  t.  I,  Fribourg  en  Biisgau,  18N6,  p.  417',  le  chiffre  de  824 
que  j'avais  primitivement  donné,  en  me  fondant  sur  une  note  ancienne  placée  en 
tête  de  l'inventaire. 
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La  ciassificaiion  de  la  bibliothèque  laissait  également  a  dc^rer  Seuls 
un  certan.  nombre  de  Pères  de  l'Eglise  avaient  les  honneurs  aun  em^ 
placement  d.stinct  :  saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  saint  Ambroise,  saint 
Thoniasd  Aquin  (représenté  par  49  volumes!),  Alexandre  de  Halés 
saint  Bonaventure,  Jean  Scot,  Pierre  Lombard,  Albert  Je  Grand-  les 
autres  étaient  dispersés  un  peu  au  hasard  dans  les  huit  armoires  (lix  à 
droite  deux  à  gauche  entre  les  fenêtres)  qui  contenaient  Tenscmble  du 
.onds  latin.  L'inveniaire-catalogue  ne  portant  pas  de  numéros,  on  se 
demande  même  comment  il  était  possible  de  retrouver  sur  les  ravons  les 
volumes  correspondants. 

La  section  de  la  littérature  classique  était  relativement  la  plus  pau- 
vre. \'iro,le  n'y  était  représenté  que  par  trois  manuscrits,  en  parchemin 
qualKies  le  premier  de  «  volumen   formœ.  meuiocris   »,  le  second  de 
^  volumen  formas  communîs  »,  le  troisième  de  «   liber  parvus  '  »,  ce 
HLii  nous  autorise  à  croire  que  nous  n'avons  point  afiaire  au  fameux 
Codex  Romanus,  dont  les  dimensions  (33   à  34  centimètres  de  haut) 
sont  plutôt  celles  d'un  in-folio  déjà  assez  respectable.  Ce  ms.  se  trouvait 
cependant  à  la  Vaticane  dès  le  dernier  tiers  du  xv^  siècle,  ainsi  que 
U.  de  Nolhac  l'a  établi  ".  Quant  au  Vaticanus  (n°  32  2  5),  il  n'tst  entré, 
on  le  sait,  cà  la  Vaticane,  que  vers  le  début  du  xvne  siècle,  avec  la  col- 
lection de  Fulvio  Orsini.  Cicéron  était  mieux  partagé,  ainsi  que  Sénè- 
que.  Citons,  parmi  les  autres  auteurs  latins,  Tite-Live,  Fiorus,  Juvénal, 
Quintilien,   Boèce,  Claudien,    Stace,  Térence,  Pline,   Salluste,  Silius 
Italiens,  Horace,  Ovide,  Fulgence,  Lactance,  etc.,  que  coudoient  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace.  La  section  des  traductions  se  distingue  surtout 
par  sa  richesse  :  on  sait  quels  sacrifices  Nicolas  V  s'était  imposés  pour 
développer  ces  instruments  de  vulgarisation. 

II 

L'inventaire  conservé  à  la  Vaticane  ne  comprenant  que  le  fonds  la- 
tin, le  champ  était  ouvert  à  toutes  les  hypothèses  au  sujet  du  fonds 
grec.  D'après  l'opinion  générale,  contre  laquelle  j'ai  eu  beaucoup  à 
lutter  depuis  dix  ans,  la  bibliothèque  de  Nicolas  V  renfermait  des  mi!- 

1.  ".  Item  unum  voiumen  forme  mediocris  ex  pergnmeno  cum  quatuor  serraturis 
et  cum  ligni  postibus,  copertum  coreo  rubeo,  nuncupatuni  Opéra  V'ergiîii. 

«  Item  unum  volumen  forme  communis  ex  pergameno  cum  quatuor  serraturis 
argcnieis  deauratis  cum  posiibus  ligiii,  copertum  coreo  rubeo.  nunciipaium  Opéra 
Virgilii. 

«  Item  unus  liber  parvus  ex  pergameno  cum  duabus  seriaiuris  et  postibus  ligni, 
'-opertus  coreo  rubeo,  nuncupatus  Liber  Virgilii.  » 

L'inventaire  de  Sixte  IV  (1473)  enregistre  les  niss.  suivants  de  Virgile  :  «  Virgilius. 
Fx  membr.  in  rubeo.  —  Opéra  Virgilii.  Ex  membr.  in  rubeo.  —  Quinterni  quidam 
^  virgilii.  Ex  papiro  sine  tabulis.  —  Libri  duo  Virgilii.  Ex  membr.  in  viridi. 
—  Virgilius.  Ex  membr.  in  pavonaiio.  —  Virgilius  in  majuscuiis.  Ex  membr.  in 
albo  »  (ce  dernier  mot  a  été  remplacé  après  coup  par  ceux  de  :  «  rubeo  »  et  «  rein- 
quinternatus.  »  —  Nul  doute  que  ce  Virgile  écrit  en  majuscules  ne  soit  le  Romanus). 

2.  Les  Peintures  des  manuscrits  de  Virgile,  p,  14  et  suiv. 
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liersetdes  millieis  de  manuscrils;  or  cet  écart  entre  le  chiffre  de  807, 
indiqué  par  l'inventaire  de  1455,  et  les  chiffres  mis  en  avant  par  bon 
nombre  d'auteurs,  c'étaient  les  manuscrits  grecs  qui  devaient  le  com- 
penser. 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  du  récit  de  l'odyssée  que  j'ai  entreprise  de- 
puis 1876  a  la  recherche  de  Tinventaire  du  fonds  grec  de  Nicolas  V. 
Mais  ce  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence,  c'est  Tobligeance  avec 
lacuelle,  la  piste  une  fois  découverte,  j\ii  été  secondé  par  deux  des  plus 
savants  collaborateurs  de  la  Revue  critique,  MM.  Hartwig  Deren- 
bourg  et  Alfred  Morel  Fatio.  Grâce  à  eux,  j\ai  pu  obtenir  d'abord,  par 
l'entremise  de  M.  Codera,  membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madnd, 
et  de  M  le  chanoine  Collell,  une  analyse  du  précieux  inventaire,  en- 
suite, par  les  soins  de  M.  Serra  y  Campdelacreu,  une  copie  in  extenso, 
dont  tout  me  garantit  l'exactitude. 

Cet  inventaire  mystérieux,  à  côté  duquel  plusieurs  érudits  allemands 
ont  passé  sans  en  reconnaître  le  caractère  et  Timportance,  se  trouve  dans 
une  ville  où  il  eût  été  assez  rationnel  de  le  chercher  dès  le  principe,  s. 
en  matière  d-investigations  de  ce  genre  le  hasard  ne  jouait  pas  un  rôle 
plus  considérable  que  la  méthode  :  je  veux  parler  de  Vich,  en  Cata.o- 
sne  siège  de  Févêché  occupé  par  Cosme  de  Monserrat,  le  rédacteur  de 
rinveutaire.  Il  fait  partie  des  archives  de  la  cathédrale,  dont  le  chapitre 
en  a  autorisé  la  reproduction  avec  une  libéralité  que  je  me  plais  a  si- 

^  En  thèse  générale,  Tinventaire  du  fonds  grec  est  plus  sommaire,  plus 
laconique  encore  que  Tinventaire  du  fonds  latin.  La  mention  des  «  in- 
cipit  »  et  des  «  explicit»  y  fait  complètement  défaut;  les  titres  sont 
donnés  en  abrégé,  et  en  traduction  latine.  Seule  la  reliure  est  l'objet 
d\me  description  détaillée;  aussi  bien  n^était-il  pas  nécessaire  dette 
aiand  clerc  pour  indiquer  la  nature  ou  la  couleur  des  plats  ou  du  dos. 
On  jugera  du  caractère  et  de  la  valeur  du  travail  de  Cosme  de  Montser- 
rat  par  ces  quelques  extraits  : 

«  Item  unum  volumen  minoris  forme,  de  papiro,  copertum  cono 
nigro  cum  certis  boUetis  et  duabus  serraturis  de  cupro,  quod  intitulatur 
Chrisostomi  super  M atheo  pars  prima. 

«  Item  unum  volumen  de  forma  regali  de  papiro,  copertum  cono 
rubeo,  quod  intitulatur  Epistole  beau  Pauli  cum  expositione  ardue- 

piscopi  Bulgarensis. 

«  Item  unum  volumen  ejusdem  forme  de  papiro >  copertum  cono  ru- 
beo antiquo,  quod  intitulatur  Aristotelis  de  celo  et  mundo,  de  gène- 
ratione  et  corruptione,  meteora,  de  anima  et  omnia  parra  naturaha.  » 

Delà  date  ou  de  l'origine  des  manuscrits,  de  la  forme  de  récriture, 
nulle  trace,  on  le  voit. 

Saint  Jean  Chrysostôme  occupe  la  place  d'honneur  dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  Nicolas  V  avec  40  volumes;  ensuite  vient  saint 
Basile  O9K   saint    Grégoire  (16),   Métaohraste  (17),  Jean    autour   c.u 
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Climax  (5).  Tout  à  coup,  après  les  écrits  de  saint  Atliaiiasc,  la  classifi- 
cation, relativement  méthodique  jusqu'à  ce  moment,  sMnicriompi  pour 
ne  reprendre  qu'avec  les  «  libri  rhetorices  »  (33  volumes),  auxquels 
font  suite  les  «  Libri  grammatices  »  (37  volumes  :  Homère,  Hésiode, 
Aristophane,  Sophocle,  Pindare,  Euripide,  Nicander,  Synésius,  Théo- 
crite,  etc.).  Les  «  Libri  mathematici  »  (12)  terminent  Tinventaire. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  réunir  ici  un  certain  nombre  de  témoi- 
gnages sur  les  premières  bibliothèques  grecques;  je  cède  d'autant 
plus  facilement  à  la  tentation,  que  l'on  chercherait  en  vain  des  détails 
sur  les  collections  de  ce  genre  dans  deux  ouvrages  aujourd'hui  classi- 
ques, das  Schriftwesen  im  Mittelalter,  de  M.  Wattenbach,  et  Die 
Wiederbelebung  des  classischen  Alterthums,  de  M.  Voigt. 

La  bibliothèque  de  Boniface  VHI,  si  mystérieusement  dispersée  au 
xiv  siècle,  sans  qu'un  seul  volume  entrât  dans  la  «  librairie  »  d'Avi- 
gnon, renfermait  en  i3ii,  d'après  une  communication  que  je  dois  à 
Tobligeance  du  R.  P.  Ehrle,  33  manuscrits  grecs,  rangés  dans  une 
catégorie  à  part. 

Pendant  la  première  moitié  du  xv"  siècle,  rien  de  plus  rare  dans  les 
bibliothèques  italiennes  que  les  manuscrits  grecs.  La  fameuse  biblio- 
thèque des  Visconti,  au  château  de  Pavie,  la  plus  riche  et  la  plus  im- 
portante des  collections  italiennes  contemporaines,  ne  contenait  en 
1427  que  quatre  manuscrits  grecs,  Vlliade  (n"  8  de  l'inventaire 
publié  par  le  marquis  d'Adda'i,  un  Platon  (n°  120),  enfin  deux 
volumes  ainsi  désignés  :  «  Liber  in  littera  greca  seu  ebraica  »  (n°^  122, 
5q7).  Un  manuscrit  en  grec  ou  en  hébreu.  Quel  naïf  aveu  d'ignorance! 
On  n'est  pas  loin  encore  du  temps  oti  l'on  disait  :  «  Grœcum  est,  non 
legitur.  » 

Le  Florentin  Niccolc  Niccoli  (f  1437)  est  probablement  le  premier 
qui  ait  recherché  d'une  manière  suivie  les  mss.  grecs.  D'après  une 
communication  de  M.  l'abbé  Anziani,  le  savant  préfet  de  la  Lauren- 
tienne,  la  collection  de  Niccoli  ■—  noyau  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  de  Florence  —  pouvait  comprendre  une  centaine  de  mss.  écrits 
dans  cette  langue  (à  la  fin  du  xV^  siècle,  le  total  des  mss.  grecs  de  la 
même  bibliothèque  de  saint  Marc  s'élevait  à  170). 

Les  Médicis  ont  commencé  relativement  tard  à  s'attacher  à  cet  ordre 
de  recherches.  La  collection  de  Pierre,  fils  du  grand  Cosmc,  ne  conte- 
nait pas  encore  un  seul  volume  grec  en  1456,  pas  plus  qu'en  1464- 
1465,  et  cependant,  dès  cette  époque  elle  atteignait  le  chiffre  respectable 
de  i58  volumes.  C'est  seulement  dans  le  dernier  tiers  du  xV  siècle 
quaine  lacune  si  grave  put  être  comblée;  elle  le  fut  brillamment  grâce 
à  l'ardeur  de  Laurent  le  Magnifique  :  rinvcntaire  de  1495,  publié  par 
M.  Enea  Piccolomini,  contient  la  description  de  3 10  manuscrits  écrits 
en  grec. 

Lors  de  l'avènement  de  Nicolas  V,   la  Vaticane  nétait  pas  mieux 
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partagée.  En  î.:|43,  d'après  Tinvcntaire  découvert  par  M.  Fabre,  la 
bibliothèque  d'Eugène  IV  ne  contenait  que  deux  manuscrits  grecs,  et 
encore  le  latin  y  coudoyait-il  le  grec.  L'un  était  un  Boèce  «  in  latino  et 
grœco  »,  l'autre  un  Psautier,  «  partim  in  latino,  partim  in  grasco  ».  Les 
autres  ouvrages  grecs  n'étaient  en  réalité  que  des  traductions  dues  aux 
amis  du  pape,  Léonard  Bruni  d'Arezzo  et  Ambroise  le  Camalduie.  Il 
ne  semble  donc  pas  qu'Eugène  IV  ait  profité  des  facilités  que  la  pré- 
sence de  tant  de  Grecs  au  Concile  de  Florence  lui  offrait  pour  l'enri- 
chissement de  sa  bibliothèque. 

Chez  les  bibliojihiles  du  xv  siècle,  le  luxe  de  la  transcription  et  de 
rillustration  l'emportait,  en  règle  générale,  sur  l'antiquité  ou  la  correc- 
tion du  texte.  Telle  n'était  pas  la  manière  de  voir  de  deux  collection- 
neurs qui,  a  mon  avis,  méritent  de  figurer  en  tête  de  tous  les  autres, 
parce  qu'ils  se  sont  avant  tout  attachés  à  réunir  des  manuscrits  aussi 
anciens  et  aussi  corrects  que  possible  :  je  veux  parler  du  cardinal  Bes- 
sarion  et  du  pape  Pie  II.  La  bibliothèque  de  Bessarion  comprenait,  en 
1468,  au  moment  de  la  donation  faite  au  Sénat  de  Venise,  plus  de 
600  mss.  grecs,  sur  un  ensemble  de  8  à  900  mss.  (Voir  le  catalogue  pu- 
blié par  Montfaucon). 

Celle  de  Pie  II  était  très  certainement  moins  riche.  MM.  Duchesne 
et  Cugnoni  nous  ont  donné  dans  les  derniers  temps,  comme  on  sait,  de 
précieuses  indications  sur  cette  collection.  Malheureusement  les  cata- 
logues publiés  par  ces  deux  savants  contiennent  la  description  d'un  cer- 
tain nombre  de  volumes  entrés  dans  la  bibliothèque  postérieurement  à  la 
mort  du  pape-humaniste;  il  n'est  donc  pas  possible  de  distinguer  avec 
une  absolue  certitude  ce  qui  lui  appartient  en  propre  de  ce  que  ses 
héritiers  ont  ajouté  au  noyau  primitif.  Quoiqu'il  en  soit,  la  collection 
grecque  de  Pie  II, qui  forme  aujourd'hui  à  la  Vaticane  un  fonds  spécial, 
composé  de  54  volumes,  contient  des  mss.  très  anciens  :  deux  d'entre 
eux  datent  du  x'=  siècle,  onze  du  xr,  cinq  du  xu*,  trois  du  xui^,  huit  du 
xiv%  le  reste  du  xV. 

La  bibliothèque  d'Urbin,  fondée  vers  le  dernier  tiers  du  xv*  siècle, 
contenait,  sur  un  ensemble  de  772  manuscrits,  93  volumes  grecs.  Il 
faut  en  outre  signaler  dans  cette  collection,  dont  le  noyau  a  été  incor- 
poré, comme  on  sait,  à  la  Vaticane,  93  manuscrits  hébreux, 

La  bibliothèque  de  la  dynastie  d'Aragon  à  Naples  était  peut-être  rela- 
tivement la  plus  pauvre  en  mss.  grecs.  Sur  plus  de  3oo  volumes  entrés 
à  kl  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  M.  Delisle  n'en  a  trouvé  que 
1  5  écrits  en  grec  '. 

Dans  la  bibliothèque  de  Matthias  Corvin,  le  grec  semble  avoir  été 
aussi  faiblement  représenté.  D'après  les  recherches  de  M.  Fischer,  sur 
un  ensemble  de  62  mss,  provenant  authentiquement  de  la  bibliothèque 
du  monarque  hongrois,  un  seul,  le  n"  LVI   (Constantin  Porphyrogé- 


I,  Le  Cabinet  des  Manuscrits,  t.  I,  p.  23S-239. 
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néte),  était  écrit  en  grec;  quant  aux  53  niaiiusciiis  rattaches  à  la  bi- 
bliothèque corvinienne  d'une  iaçon  plus  ou  moins  hypothétique,  huit 
seulement  d'entre  eux  contenaient  un  texte  grec,  à  savoir  les  w^-  2 
(Rhétorique  d'Aristote),  7  et  8  (Evangiles),  11  (Nicéphore  ,  i3  (Piu- 
tarque),  i5  (Thucydide),  16  (Jean  Zonaras\  5o  (Cyiopcdie  de  Xé- 
nophon), 

La  France  avait  possédé,  au  xiv*"  siècle,  le  premier  noyau  d'une  bi- 
bliothèque grecque  dans  l'inestimable  «  librairie  »  pontiticalc  d'Avi- 
gnon. L'inventaire  d'Urbain  "V(i369),  publié  par  M.  Faucon,  men- 
tionne six  volumes  grecs  (n'^  1176  et  i3o5)  et  un  recueil  de  vies  de 
saints  moitié  grec,  moitié  latin  (n"  2002),  contre  le  total  considérable, 
de  120  mss.  hébreux. 

Mais  ces  études  ne  tardèrent  pas  à  être  délaissées.  Dans  ia  bibliothè- 
que du  duc  de  Berry  (f  i3i6),  on  ne  trouve  plus  qu'un  seul  volume 
rentrant  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  nous  occupent,  «  un  grand  livre 
ancien,  escript  en  grec,  fermant  à  plusieurs  fermoers  de  cuivre,  couvert 
de  vieil  cuivre  empreint  de  plusieurs  escriptures,  et  dessus  les  ais  a  gros 
boulions  de  cuivre  d'estran^e  façon  et  une  rnanière  d'astralade  de  cui- 
vre  sur  l'un  des  ais  (n»  iSp).  »  Deux  autres  volumes  figurent  dans  la 
bibliothèque  de  Tabbaye  de  Saint- Victor,  un  dans  celle  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers,  un  dans  celle  de  Saint-Epvre  à  Toul,  quatre  enfm  dans 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  '.  Les  manuscrits  grecs  ne  commencè- 
rent véritablement  à  se  répandre  dans  notre  pays  que  lors  du  séjour 
d'Hermonyme  de  Sparte  à  Paris,  en  1476:  une  soixantaine  de  volumes 
entrèrent  à  partir  de  ce  moment  dans  les  collections  des  grands  sei- 
gneurs et  des  érudits  ".  Les  progrès  des  études  helléniques  lurent,  en 
thèse  générale,  si  lents  de  ce  côté-ci  des  Alpes  qu'en  i5i8  encore  la 
bibliothèque  des  rois  de  France,  à  Blois,  ne  contenait  qu'une  quaran- 
taine de  volumes  écrits  dans  cette  langue. 

L'Espagne  ne  semble  pas  avoir  possédé  de  bibliothèque  grecque  au 
xV^  siècle.  Charles  Graux  rapporte,  en  eflet,  dans  son  histoire  du  londs 
grec  de  l'Escurial,  que  le  premier  qui  réunit  dans  sa  patrie  une  collec- 
tion de  ce  genre  fut  don  Ferdinand  Nunez  de  Guzman,  surnounne  le 
commandeur  grec  (Nonnius  Pincianus).  Né  en  1488,  don  Ferdinand 
ne  comptait  que  douze  ans  à  la  fin  du  siècle. 

III 

La  découverte  de  rinventaire  du  fonds  grec  de  la  Vaticine  v^;:.  ia 
moitié  du  xv^  siècle  ne  permettra  pas  seulement  d'établir  la  provenance 
d'une  fouie  de  manuscrits  aujourd'hui  encore  conservés  dans  la  collec- 
tion papale,  elle  tranche  aussi  d'une  manière  définitive  un  intéressant 


I.  Omont.  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  cibliothèque  de  François  l  '  au 

château  de  Blois,  p.  7,  S.  ... 

1.  Voy.   le   cuiieitx    travail   de   M.    Omont   dans  les  Mémoires  de  la  bociete  ae 

l'Histoire  de  Paris;  i885,  p.  70. 
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problème  d'histoire,  qui  a  préoccupé  les  érudits  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours.  Les  contemporains  de  Calixle  III  ont  été  unanimes 
à  lui  imputer  la  dilapidation  des  trésors  littéraires  réunis  par  son  prédé- 
cesseur. 'Vespasiano,  témoin  d'ordinaire  bien  informé,  affirme  que  le 
pape  donna  plusieurs  centaines  de  manuscrits  grecs  au  cardinal  ruthène 
(Isidore,  archevêque  de  Russie,  évêque  de  Sabine,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Marcellin  et  Pierre,  mort  à  Rome  en  1463).  Celui-ci,  ajoute-t-il, 
étant  devenu  vieux  et  tombé  en  enfance,  ses  familiers  gaspillèrent 
ce  riche  trésor  et  vendirent  pour  des  carlins  des  manuscrits  qui  avaient 
coûté  des  florins  :  «  Et  cominciô  a  gittare  via  i  libri  greci,  e  donnone 
al  cardinale  Ruteno  parecchie  centinaja  di  volumi.  Sendo  il  cardinale 
tanto  vecchio,  ch'era  alquanto  alienato  délia  mente,  quegli  libri  vennono 
in  mano  de'  famigli,  e  capitonne  buona  parte  maie,  e  venderono  parte 
per  carlin  quelli  che  erano  costati  fiorini.  » 

L'inventaire  de  Vich  nous  apprend  que  le  cardinal  Isidore  obtint 
effectivement,  en  1455,  cinquante  et  un  manuscrits,  mais  seulement  à 
titre  de  prêt,  sa  vie  durant  :  <?  S'^"^  d.  n.  mandavit  mihi  Cosme  con- 
fessori  E.  S.  tradi  et  liberari  libros  grecos  sequentes,  quos  concessit  ad 
usum  vite  R"!'  D"'  cardinalis  Rutheni;  postea  prefate  Bibliothece  resti- 
tuendos,  X  maii  anno  pontiticatus  sui  primo...  » 

Voilà  donc  un  des  prétendus  méfaits  de  Calixte  III  réduit  à  des  pro- 
portions singulièrement  modestes  :  le  vieux  pontife  a  prêté  les  manus- 
crits; il  ne  les  a  point  aliénés.  En  outre,  le  prêt  porte  sur  5i  mss.,  non 
sur  plusieurs  centaines.  Pour  compléter  ma  démonstration,  il  resterait 
à  rechercher  combien  des  manuscrits  prêtés  au  cardinal  ruthène  ont 
fait  retour  à  la  Vaticane  après  sa  mort.  J'engage  les  conservateurs  de  la 
bibliothèque  papale  à  entreprendre  celte  vérification  lorsque  la  liste 
des  ouvrages  prêtés  aura  paru  dans  le  recueil  que  je  prépare  en  collabo- 
ration avec  M.  Paul  Fabre.  En  attendant,  je  me  bornerai  à  déclarer 
que  le  choix  fait  par  le  cardinal  témoigne  d'une  grande  ouverture  d'es- 
prit :  les  classiques  alternent  avec  les  Pères  de  l'Eglise.  Je  citerai  à  tout 
hasard  un  Hérodote,  les  Lois  de  Platon,  la  Cyropédie  de  Xénophon, 
les  Parallèles  de  Plutarque,  un  Thucydide,  un  Démosthène,  un  Ptolé- 
mée,  etc. 

Le  cardinal  de  Nicée  (Bessarion)  emprunta  onze  manuscrits,  parmi 
lesquels  un  Hippocrate,  un  Isocrate,  un  Cyrille,  un  Dioscoride  et  les 
traités  de  géométrie  de  Théodore  et  d'Apollonius.  Mais  il  les  restitua 
au  bout  de  trois  ans,  à  l'exception  de  trois  volumes,  au  sujet  desquels 
Cosme  de  Montserrat  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Prefatus  reveren- 
dissimus  dominus  cardinalis  Nicenus  restituit  predictos  libros  exceptis 
tribus  :  primo  Isocratem  in  papiro,  quem  habuit  dominus  cardinalis 
Ruthenus  de  mandato  S""  d.  n,  a  manibus  prefati  domini  Niceni  mu- 
tuatum.  Dyoscoridem  in  medicina,  et  Ipocratem,  in  pergameno,  in 
magno  volumine  retinuit  pênes  se  etiam  mutui  [jure]  prefatus  domi- 
nus Nicenus,  de  quibus  cedulam  scripsi   manu  propria   et  sigillavi  in 
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testimonium  veritatis  XIIII  martii  1458,  anno  tertio  S.  D.  N.  » 
François  d'Arezzo  obtint  de  son  côté,  en  1455  et  en  1457,  le  prêt  de 
huit  manuscrits,  à  savoir:  un  Thucydide,  un  Démosthène,  les  Ethiopi- 
ques  d'Héliodore,  les  Opuscules  de  Lucien  {?),  une  Bible,  l'ouvrage 
d'Origène,  intitulé  «  Philocalia  »,  les  «  Sermoncs  morales  »  de  saint 
Jean  Ghrysostôme,  et  la  première  partie  du  traité  du  même  auteur  sur 
saint  Jean.  La  mention  de  ces  différents  prêts  ayant  été  effacée,  il  est 
probable  que  les  volumes  ont  été  restitués  par  l'emprunteur. 

Une  Somme  de  Guillaume  de  Paris  (de  Saint-Amour)  fut  prêtée  au 
cardinal  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  en  1456. 

Le  prêt  des  mss.  continua  d'être  libéralement  pratiqué  à  la  Vaticane 
pendant  tout  le  xv°  siècle;  restreint  au  début  du  xvj'^,  sans  doute  à  la 
suite  des  abus  qui  s'étaient  produits,  il  a  été  complètement  supprimé 
depuis.  Il  semble  cependant  qu'il  y  ait  un  «  mezzo  termine  »  à  trouver 
entre  la  faiblesse  de  Galixte  III,  prêtant  près  d'un  quart  du  fonds  grec 
pour  la  duiée  de  la  vie  de  l'emprunteur,  et  la  rigueur  du  règlement 
moderne. 

Eugène  Muntz. 


CORRESPONDANCE 


a.ettre  «le  ÎW=  Anatole  do  Rartliéleiny. 

Le  compte-rendu  des  Etudes  de  mythologie  gauloise,  par  M.  Gaidoz.  que  ia  Revue 
critique  a  bien  voulu  accueillir  dans  le  n«  du  9  août  dernier  (p.  106),  contient  une 
erreur  que  je  tiens  à  rectifier.  On  peut  en  induire  que  notre  collaborateur  n'cbt  pas 
le  premier  -  et  j'ajouterai  le  seul  jusqu'ici  -  qui  a  proposé  de  voir  le  dieu  gaulois 
du  soleil  dans  certaines  figurines  représentant  un  personnage  tenant  une  roue  ou 
accompagné  de  ce  symbole.  xMon  erreur  vient  d'une  contusion  de  mémoire.  M.  Ant. 
Héron  de  Villefosse  s'est  aussi  occupé  du  personnage  à  la  roue  [Bull,  de  la  Soc.  des 
Antiq.  de  Fr.,  1884,  p.  274,  et  Revue  archéol.,  janvier  1881),  mais  il  y  a  vu  le  Ju- 
piter gaulois;  M.  G.  a  serré  de  plus  près  la  question  en  y  découvrant  le  dieu  du 
sole.rc'est  lui  qui  établit  par  de  nombreux  exemples  et  par  Téiudc  a'une  statuette, 
alors  inédite,  de  Moulins,  que  la  roue  est  le  symbole  du  soleil  et  non  du  chariot  en 
voyage,  ou  .ie  la  foudre,  comme  l'ont  supposé  d'autres  archéologues.  U  semble  qoc. 
par  la  suite,  le  dieu  gaulois  du  soleil  a  clé  confondu  avec  Jupiter  par  les  Romain., 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  principe.  Je  confesse  donc  que  )'ai  eu  tort  d  a- 
vancer  que  M.  Héron  de  Villefosse  était  d'accord  avec  M.  G.,  puisque  le  savant 
académicien  ne  s'était  pas  occupé  de  la  question  de  la  roue  à  ce  point  de  vue. 

Anatole  de  Barthélémy. 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  R.  Hauhéau,  membre  de  i"liisti!ut,  vient  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  son  essai  critique  sur  les  Œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor  (Hachette. 
ln-8«,  238  p.). 

—  Nous  recevons  le  1"  tome  et  les  premiers  fascicules  du  tome  II  d'une  petite 
revue  in-i8»:  La  Vogue,  dirigée  par  M.  Gustave  Kahn.  Nous  trouvons  dans  ce  re- 
cueil —  où  l'on  ne  s'attendrait  pas  a  les  rencontrer  —  d'intéressantes  communica- 
tions de  M.  Charles  Henry  :  des  inédits  de  Stendhal,  des  extraits  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  science  des  rarissimes  voyages  de  Balthasar  de  Monconys;  des  let- 
tres inédites  de  Samuel  Fermât  à  Huet  d'où  il  ressort  que  le  DiopJianle  a.  très  proba- 
blement paru  postérieurement  à  son  millésime  de  1670;  un  exposé  très  clair  de  la 
théorie  de  la  musique  de  Rameau,  une  réimpression  d'un  article  fondamental  de 
Wronski  sur  la  théorie  mathématique  du  rythme.  Notons  aussi  la  réimpression  de 
VArt  poétique  de  Jacques  Pelletier  du  Mans,  opuscule  rarissime  par  M.  A.  Deiiodencq. 
On  nous  dit  que  plusieurs  de  ces  travaux  paraîliont  à  part. 

—  La  librairie  A.  Dui:ret  (3,  rue  de  Médicis),  a  fait  paraître  une  traduction,  par 
MM.  II.  E.  KÉBouis  et  G.  Gerteux,  de  l'Histoire  ro)naine  de  Miss  Corneu.  (!n-8', 
344  p.). 

—  On  lit  dans  ie  n"  36,  p.  180  de  la  Revue  :  «  M.  Joret,...  dit  que  cjpucher  et 
jouquer  sont  des  formes  normandes;  on  voit,  par  l'historique  qui  accompagne  ces 
verbes  dans  Godefroy,  que  cette  affirmation  est  au  moins  douteuse  pour  capucher  et 
inadmissible  pour  jouquer,  qui  est  aussi  wallon  ou  picard  ».  Il  est  difficile  de  com- 
prendre la  remarque  qui  précède  et  qui  est  due  évidemment  à  une  inadvertance. 
Pour  que  la  forme  d'un  mot  soit  normande,  il  suffit  qu'elle  soit  en  rapport  avec  les 
règles  de  la  phonétique  du  dialecte  ou  patois  normand  ;  tel  est  le  cas  pour  capucher 
ou  capuchier,  ainsi  que  pour  jOM^Hcr  ou  juquer  ;  l'historique  donné  par  Godefroy 
n'y  fait  lien,  encore  moins  que  ;o2<^wer  soit  picard,  puisque  le  picard  et  le  normand 
septentrional,  il  n'est  plus  permis  de  l'ignorer,  ont  traité  les  gutturales  latines  de  la 
même  manière  II  est  au  reste  douteux  que  beaucoup  de  lecteurs  de  la  Revue  s'y 
soient  trompés,  —  Ch.  J. 

—  M.  Gaston  Godin  de  Lépinay  vient  de  faire  paraître  à  Auch  (Impr.  G.  Foix. 
In-8  de  34  pages,  extrait  de  la  Revue  de  Botanique,  t.  V,  année  1886:  une  étude 
sur  les  Noms  patois  ou  vulgaires  des  plantes  de  la  Corrè^-c;  la  liste  est  curieuse  et 
bien  faite;  j'ajouterai  qu'elle  paraît  bien  authentique;  pour  l'augmenter,  M.  G,  G.  y 
a  joint  les  noms  vulgaiies  des  plantes  de  l'arrondissement  de  Figeac,  qu'il  trouvait 
dans  un  Catalogue  du  docteur  A.  Pue!  ;  je  ne  sais  si  cela  était  bien  nécessaire;  mais 
comme  le  Catalogue  des  plantes...  du  Lot  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on 
ne  saurait  guère  se  plaindre  de  cette  addition.  Ce  qui  ne  se  comprend  guère,  ou 
plutôt  ce  qui  ne  se  comprend  pas  du  tout,  c'est  que  M.  G.  G,  ait  ajouté  à  sa  liste 
les  noms  romans  de  plantes  donnés  par  Raynouard  :  quelle  authenticité  ont-ils: 
Qui  prouve  qu'un  seul  soit  usité  dans  la  Corrèze  ■'  Coui!  ien  d'entre  eux  ont  été 
vraiment  populaires  et  le  sont  encore  aujourd'hui  dans  le  Midi?  Ces  objections 
auraient  dû  évidemment  arrêter  M.  G.  G.;  mais  je  ne  veux  pas  le  chicaner  pour 
une  erreur  si  pardonnable  et  qui  ne  peut  trotnpcr  personne,  et  j'ainje  mieux  le  re- 
mercier de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  de  nous  donner  la  Flore  populaire  de  son  pays 
et  du  soin  ou'il  a  mis  à  In  fsire.  —  Ch.  J. 
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M.  Gaston  Boissier  offre  à  F  Académie  un  mémoire  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur 
le  poète  Commodien  (extrait  des  Mélaufçes  Renier}  et  présente  à  ce  propos  ^luclqucs 
ooservaiions  au  sujet  de  cet  auteur.  Il  rapi)ellc  qu'on  possède  deux  poèmes  de  Com- 
modien  :  l'un  a  été  publié  dès  j65o,  l'autre  seulement  en  iS3i.  Ce  dernier  a  révélé 
que  l'auteur  était  évêque  et  qu'il  vivait  au  temps  de  la  persécution  de  Dèce  (milieu 
du  me  siècle  de  notre  ère;,  qu'il  appelle  lui-même  la  septième  persécution  : 

Et  eiit  hiitium  septima  perseciitio  nosti\i. 

La  langue  et  la  versification  des  deux  poèmes  sont  essentielletnent  populaires; 
cette  particularité  fait  des  œuvres  de  Commodien  un  document  précieux,  car  c'est  lé- 
seul  de  cette  époque  qui  présente  ce  caractère.  Les  altérations  du  latin  qu'on  y  re- 
marque sont  absolument  les  mêmes  qu'on  retrouve,  deux  siècles  plus  tard,  dans  les 
auteurs  de  la  décadence.  On  a  cherché  dans  la  langue  de  Commodien  des  indices 
qui  permettent  de  déterminer  à  quelle  province  ae  l'empire  il  appartenait;  on  n'en 
a  pas  trouvé  et  on  ne  pouvait  en  trouver,  car  la  décomposition  du  latin  s'est  opérée 
uniformément  dans  l'empire  entier,  et,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  antique,  il  est 
impossible  de  trouver  une  différence  quelconque  entre  le  langage  des  diverses  pro- 
vinces. C'est  ce  que  l'on  constate,  par  exemple,  en  étudiant  les  inscriptions  rassem- 
blées dans  le  Corpus  inscriptioiium  latinarinn.  Quant  à  la  versification  de  Commo- 
dien, elle  est  toute  rythmique;  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  quantité,  mais  il  fait 
en  sorte  que  la  place  de  la  première  syllabe  de  chaque  pied  de  l'hexamètre  soit  rem- 
plie par  une  syllabe  accentuée.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  Woil,  que  l'accent  n'a 
eu  aucune  part  dans  la  formation  du  vers  latin,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  eu  une 
grande  part  dans  la  destruction  de  ce  même  vers.  La  substitution  du  rythme  à  la 
quantité  a  nécessité  une  plus  grande  régularité  de  la  césure;  elle  est  toujours  pen- 
thémimère,  à  très  peu  d'exceptions  près,  et  M.  Boissier  pense  que  le  prochain  édi- 
teur de  Commodien  devra  s'attacher  à  faire  disparaître  ces  quelques  exceptions  f-ar 
des  corrections  apportées  au  texte,  car  elles  sont  en  assez  petit  nombre  pour  devoir 
s'expliquer  avec  vraisemblance  par  des  fautes  de  copie.  Pourquoi,  demande  en  ter- 
minant M.  Boissier,  Commodien  a-t-ii  adopté  cette  forme  populaire,  en  opposition 
si  complète  avec  les  traditions  classiques.'  Etait-il  incapable  d'écrire  en  bon  latjn  et 
en  bons  versr  Nullement;  ce  n'était  certainement  pas  un  ignorant  :  il  était  évêque, 
et  il  avait  lu  Virgile,  qu'il  a  souvent  imité.  Il  a  donc  fait  exprès  d'écrire  pour  le 
peuple,  dans  la  langue  du  peuple  et  dans  un  rythme  accessible  au  peuple.  Airisi  la 
première  forme  sous  laquelle  la  poésie  chrétienne  s'est  produite  au  jour  (car  Com- 
modien est  le  plus  ancien  poète  chrétien)  a  été  un  essai  d'une  hardiesse  extrême. 
Cet  essai  n'a  pas  trouvé  d'imitateur.  Les  poètes  chrétiens  de  l'âge  suivant,  Sédiilius, 
Juvénius,  Prudence,  ont  écrit  pour  les  lettrés  et  ont  imité  autant  qu'ils  ont  pu  les 
modèles  classiques. 

M.  Casati  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  la  gens  romaine  et  ses  origi- 
nes étrusques.  11  examine  les  caractères  juridiques  de  la  gens  d'après  la  loi  des  douze 
tables  et  les  jurisconsultes  romains  ;  il  s'arrête,  pour  en  fixer  le  caractère  histori- 
que, aux  définitions  de  Festus  et  de  Varron.  D'après  Cicéron  (Topiques,  chap.  VI), 
qui  reproduit  une  définition  de  Scévola,  sunt  geutiles  qui  inlcr  se  codcm  nowine 
sunt,  à  cette  condition  que  les  gentilcs  n'aient  pas  subi  de  déchéance  civile,  aucune 
dimintttio  capiiis,  ni  maxima,  ni  minor,  ni  minima.  Le  système  présenté  par  M.  Ca- 
sati diffère  peu  du  système  soutenu  par  Sigonius  et  par  Heineccius,  si  ce  n  est  en 
ce  point,  qus  Heineccius  voit  l'élément  constitutif  de  la  gens  dans  le  nomen  et  1  e- 
lément  constitutif  de  l'agnation  dans  Vagnomcn  :  or,  on  peut  porter  le  même  agiio- 
?«e)!  sans  être  agnats,  n'étant  agnats,  d'après  la  définition  d'Ulpieii,  l'^'l'^f"^,'^,"' 
sont 
Scit 


pa 
uae. 


gentiles,  mais   tous   les  Scipiones  ne  sont   pas     ,,  .  . 

Nasicae,  en  Asiaiici,  en  Asinae,  en  Hispalici,  en  Africani  c\c.\.<ts  consequeiKe!. 
juridiques  de  la  gentiiité,  le  droit  d'hérédité,  par  exemple,  établi  par  la  loi  des  aourx. 
tables,  sont  assez  vite  tombés  en  désuétude  par  suite  de  la  multiplicité  .tes  'a"''"^^^ 
provenant  d'un  auteur  commun,  et  il  n'est  resté  du  droit  de  gentilite  qn  un  r''"*:'!  "^ 
honorifique  et  aristocratique,  qui  a  trouvé  ensuite  son  expression  politique  ^ans  '^ 
sénat  romain.  M.  Casati  s'attache  à  établir  que.  la  gentiiité  provenant  du  '^^n  cie  la- 
mille,  et  le  nom  de  famille  étant  d'origine  étrusque,  \a  gens   romaine  a  trou\e  so 

origine  en  Etrurie.  ,  ,     ,. .      j-     •     i      K^,/^or!lnllip 

M.  Désiré  Charney  met  sous  les  yeux  des  membres  de  lAcadeiiiie  '^  p°'°Syf/  '';; 
d'un  reste  de  constiuction  de  l'ancien   Mexique,  !a  vcute  triangulaire  delà  cour  in 
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lérieure  du  palais  des  Nonnes,  à  Uxmal.  C'est  ce  qu'on  appelle  ordinairement  une 
voûte  à  encorbellement.  L'expression  est  impropre,  car  il  n'y  a  pas  de  voûte  propre- 
ment dite  :  les  deux  murs,  formés  de  dalles  dont  chacune  dépasse  celle  sur  laquelle 
elle  repose,  vont  en  se  rapprochant  peu  à  peu  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  mais  ils 
ne  se  rejoignent  pas  tout  à  fait  et  il  n'y  a  pas  de  clef  de  voûte.  Ce  mode  de  cons- 
truction est  fréquent  dans  les  anciens  édifices  mexicains. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Weil  :  Théodore  Reinach,  les  Origines  de  la  ville 
de  Pergmne  (eiitrait  de  la  Revue  historique)  :  —  par  l'auteur  :  Barbier  de  Meynard, 
Considérations  sur  l'histoire  ottomane,  d'après  un  document  turc. 

Julien  Havet. 


Séance  du  S  octobre  1886. 

La  séance  publique  de  i'Académie,  pour  l'année  1886,  est  fixée  au  vendredi  19  no- 
vembre. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  Ht  une  note  sur  une  étymologie  ancienne  du  nom  de 
la  ville  de  Lyon,  Lugdunum.  Un  passage  de  Clitophon,  cité  dans  un  écrit  attribué  a 
tort  à  Plutarque,  explique  Xoùyvo-j-jo-j  par  deux  mots  gaulois  >.suy&v,  corbeau,  et  ooù^jo-j, 
lieu  élevé.  D'autre  part,  des  monuments  découverts  il  y  a  quelques  années  prouvent 
que  cette  étymologie  a  joui  d'une  certaine  faveur  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'empire.  Un  médaillon  de  terre  cuite,  du  premier  siècle  de  notre  ère,  communiqué 
à  l'Académie  des  inscriptions  en  1867  par  M.  de  Witte,  et  une  médaille  de  l'empe- 
reur Albin,  de  la  fin  du  second  siècle,  représentent  le  génie  de  la  ville  de  Lyon  avec 
un  corbeau  à  ses  pieds.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  pense  néanmQ.ins  que  l'étymologie 
de  Clitophon  ne  peut  être  acceptée.  La  langue  gauloise,  sous  sa  forme  la  plus  an- 
cienne, conserve  îa  voyelle  finale  du  premier  terme  des  mots  composés  :  Bitii-nges, 
Litu-genus,  Camulo-genus,  Ande- camulos ;  le  latin,  au  contraire,  affaiblit  cette 
voyelle  en  2,  comme  dans  caeli-cola,  pour  caelo-cola,  fructi-fer,  youv  fructu-fer,  ou 
la  supprime  entièrement,  comme  dans  puer-pera,  pour  puero-pera.  Pour  le  nom  de 
Lyon,  on  connaît  deux  orthographes,  l'une  gauloise  et  primitive,  qui  a  conservé  la 
voyelle  finale  du  premier  terme  du  composé,  Lugdunum,  A&jyoJoojvov,  l'autre  ro- 
maine et  postérieure,  avec  suppression  de  cette  voyelle,  Lugdunum,  Aoùyooj-jo'j.  La 
première  de  ces  orthographes  est  attestée  par  Dion  Cassius  et  par  plusieurs  inscrip- 
tions; l'autre  a  prévalu  à  partir  du  premier  siècle  de  notre  ère  et  est  seule  employée 
par  les  écrivains  latins.  Or,  si  ce  nom  venait,  comme  l'assure  Clitophon,  d'un  mot 
lugon.  yrjïiyo-j,k  thème  en  c;,  la  forme  primitive  serait  nécessairement  Lugodunum  et 
non  Lugudunum.  L'étymologie  en  question  n'a  pu  être  inventée  qu'après  la  chute  du 
second  u,  c'est-à  dire  vers  le  premier  siècle,  date  du  médaillon  communiqué  par 
M.  de  Witte. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  une  note  de  M.  Duruy  sur  un  travail  manuscrit  de 
M.  Corazzini,  professeur  à  l'école  navale  de  Livourne,  intitulé  le  Poliremi  aniiche. 
Ce  travail  avait  été  adressé  à  l'Académie  des  sciences;  celle-ci  en  a  renvoyé  l'examen 
à  i'Académie  des  inscriptions.  M.  Duruy,  après  avoir  pris  connaissance  du  manus- 
crit, estime  qu'il  contient  des  renseignements  intéressants  sur  la  question  encore 
obscure  de  la  construction  des  navires  antiques  et  exprime  le  vœu  de  le  voir  pu- 
blier. 

M.  Robert  de  Lasteyrie  communique  des  observations  sur  une  des  plus  curieuses 
églises  romanes  de  l'ancien  diocèse  de  Poitiers,  celle  d'Aulnay  (Charente-lntérieure\ 
à  mi-chemin  entre  Melie  et  Saini-Jean-d'Angély.  Ce  bel  édifice  a  jusqu'ici  échappé 
à  Tatteniion  des  archéologues.  Il  a  dû  être  construit  sous  le  règne  de  Louis  Vil.  U 
est  remarquable  par  ses  dispositions  architecturales  et  plus  encore  par  les  curieuses 
sculptures  qui  le  décorent.  L'art  français  du  xu°  siècle  a  rarement  produit  une  œuvre 
plus  complète  et  plus  riche.  M.  de  Lasteyrie  passe  en  revue  toutes  les  scènes  figurées 
dans  ces  sculptures  et  en  donne  l'explication. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Hauréau  :  le  marquis  de  Nadaillac,  /<j  Guade- 
loupe préhistorique  ;  —  par  M.  Delisle  :  Liber  instrumentorum  memorialium,  cartu- 
laire  des  Guillems  de  Montpellier,  publié,  d'après  le  manuscrit  original,  par  la 
Société  archéologique  de  Montpellier  (publié  par  M.  A.  Germain;  ;  —  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  :  le  plus  ancien  Registre  des  délibérations  du  conseil  de  ville  de 
Troyes,  1429-1433,  publié  par  Alphonse  Roserot. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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^'^L'  ^7  '"""'"V"""  •*"  '^^•.eîenne  «orne,  par  MM.  RoBiou  et  Delau- 
ib»4  (Paris,  Didier).  ^ 

Les  deux  volumes  publiés  en  collaboration  par  MM.  Robiou  et  Dc- 
launay  comprennent  les  chapitres  suivants  : 

^-  Les  Institutions  politiques,  magistrats,  sénat,  assemblées,  par 
M.  Delaunay;  ^ 

II.  Organisation  militaire  jusqu'à  Auguste,  par  M.  Robiou  ; 

III.  Notions  sur  la  religion  romaine,  par  M.  Robiou  ; 

iV.  Architecture  {^é\^s^ts,  Étrusques,  temples,  monuments,  mai- 
sons), par  M.  Robiou; 

V.  Le  droit  de  cité  et  le  droit  latin,  par  M.  Delaunay; 

VI.  Le  gouvernement  des  provinces  pendant  la  République,  par 
M.  Delaunay. 

Cet  ordre  est  loin  de  nous  sembler  heureux  :  on  dirait  qu'il  a  été  ré- 
glé par  la  voie  du  tirage  au  sort.  C'est  cependant,  je  crois,  celui  qu'in- 
dique le  programme  de  la  licence  ès-Iettres.  Mais  ce  n'est  pas  avec  des 
plans  de  programmes  qu'on  peut  faire  des  plans  de  livres.  Manuel, 
traité  ou  précis,  tout  livre  doit  être  composé,  surtout  quand  il  s'adresse 
à  des  étudiants.  lis  ne  perdront  rien  à  s'écarter  de  l'ordre  fixé  par  les 
commissions  d'examens,  ils  perdront  toujours  à  étudier  dans  des  livres 
mal  disposés,  mal  arrangés,  où  il  n'est  pas  tenu  compte  des  qualités 
dont  ils  ont  besoin  avant  tout,  la  méthode  et  la  logique. 

Dans  les  subdivisions  de  chaque  partie,  il  y  aurait  plus  d'une  criti- 
que à  faire.  Pourquoi  étudier  l'architecture  jusqu'aux  Antonins  et  s'ar- 
rêter, pour  le  reste,  à  Auguste  ?  Pourquoi  l'architecture  est-elle  préférée 
à  la  sculpture  et  à  la  peinture,  et  ces  dernières  totalement  sacrifices?  On 
me  renverra  aux  programmes  de  licence  :  mais  les  programmes  ne  sont 
pas  si  exclusifs  qu'on  veut  bien  le  dire,  ils  proposent  et  n'imposent 
pas. 

Les  deux  collaborateurs  ont  deux  manières  très  différentes  :    je  me 
hâte  de  dire  que  je  préfère  celle  de  M.  Delaunay.  M.  1).  a  lu  avec  grand 
Nouvelle  série,  XXII.  43 
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soin  les  auteurs  anciens,  il  traduit,  il  cite  les  passages  principaux,  et  ces 
citations  sont  heureuses  et  choisies.  Il  fait  peu  de  polémique,  comme  il 
convenait  dans  un  livre  de  ce  genre.  M.  Robiou  travaille  visiblement 
de  seconde  main.  11  le  fait  entendre  lui-même  en  renvoyante  «  Cicéron, 
cité  par  Preller  »  ou  à  «  Festus  cité  par  laekel  «  :  Preller  est  fort  connu, 
sans  doute,  mais  Cicéron  l'est  davantage,  et  Festus,  quoique  rare,  se 
trouve  plus  souvent  que  laekel  dans  nos  bibliothèques  universitaires. 

Malgré  ces  critiques  d'ensemble,  et  les  critiques  de  détail  auxquelles 
ce  livre  peut  prêter,  comme  tout  livre  qui  aborde  un  si  grand  nombre 
de  questions  douteuses,  je  ne  le  crois  inutile  ni  aux  étudiants  ni  aux 
amateurs.  Il  y  a  d'excellentes  pages,  par  exemple  sur  le  droit  de  cité  et 
sur  la  religion  primitive.  Puis,  Fouvrage  répond,  je  pense,  à  une  néces- 
sité. A  côté  des  manuels  de  M.  Bouchc-Leclercq  et  de  M.  Mispoulet  ',  qui 
sont  des  livres  de  science,  d'érudition,  des  répertoires  en  un  mot,  des- 
tinés surtout  aux  historiens,  il  faut  qu'il  existe  un  précis  plus  accessible 
aux  étudiants  de  première  année  ou  aux  élèves  de  nos  lycées,  où,  sans 
trop  de  renvois,  de  citations  et  de  textes,  on  dise  en  une  langue  claire 
et  précise  tout  ce  qui  permet  de  lire,  de  comprendre  et  d'aimer  les  au- 
teurs et  la  vie  de  Tantiquité.  Professeurs  de  littérature  et  d'archéologie, 
MM.  Robiou  et  Delaunay  étaient  désignés  pour  commencer  ce  livre  ^ 

Je  n'ai  pas  vu  le  111"  volume. 

Camille  .Iuluan. 


2^3.   _  S.a  Réunion  de  XomB  à    la    B^'i-ant-e    ot    los    dornîei-s    cWèques- 

eomtcs  souve>-î!.în»,  par  le  marquis  de  Pimodan,  avec  une  planche  d'armoiries 
et  trois  portraits.  Paris,  Calmann-Lévy,  i8<S5.  i  vol.  in-8,  xxxiv-441  pages.  7  fr.  5o. 

L'ouvrage  de  M.  de  Pimodan  se  compose  d'une  introduction  et  tie 
cinq  livres.  L'introduction  (pp.  i-xxxiv)  contient  l'indication  des  sour- 
ces et  les  détails  sur  les  institutions  touloises  nécessaires  à  l'intelligence 
du  récit.  Les  quatre  livres  qui  suivent  sont  consacres  chacun  à  l'un  des 
derniers  évêques-comtes  souverains.  Le  livre  I  (pp.  i-58)  raconte  l'épis- 
copat  de  Toussaint  d'Hocédy  (i 543-1 565);  le  livre  second  (pp.  59-102), 
celui  de  Pierre  du  Chatelet  (i 565-1 58o);  le  livre  troisième  (pp.  io3- 
170),  celui  de  Charles  de  Lorraine,  cardinal  de  Vaudémont  (i58o- 
1587);  le  livre  quatrième,  de  beaucoup  le  plus  étendu  (pp.  171-340), 
comprend  la  vie  de  Christophe  de  la  Vallée-Rarécourt-Pimodan  (087- 
1607).  L'auteur  a  résumé  dans  un  cinquième  livre  (pp.  341-410)  les 

1.  Je  suis  heureux  de  profiter  de  l'occasion  pour  m'associer  aux  éloges  que  M.  Ga- 
gnât a  adressés  ici  au  livre  de  M.  Bouché-Leclercq  et  pour  le  remercier  des  grands 
services  qu'il  rend  chaque  jour  aux  étudiants  et  aux  chercheurs. 

2.  Tome  11,  p.  241  :  c'est  l'.lniO  et  non  le  Tibre  qu'il  faut  lire.  —  Il  n'est  pas, 
vraisemblable  qu'Auguste  ait  donné  la  ciié  latine  aux  Biluiiges  Vivisci  ;  s'ils  l'ont 
reçue,  c'est  plutôt  de  Caligula  ou  de  Clau.ic,  t,  11,  p.  190. 
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principaux  faits  de  l'histoire  louloise  depuis  la  mort  du  dernier  cvcquc- 
comte  souverain  jusqu'en  178961  il  a  complété  son  volume  par  une  iric 
de  dix  pièces  juslihcatives  dont  quelques-unes  sont  fort  intéressantes 

En  1  an  i3oo,  les  «  citains  »  de  Toul  s'étaient  mis  sous  la  protection 
de  Phdippe  le  Bel.  Depuis  cette  époque,  les  rois  de  France  avaient  con- 
serve sur  la  ville  un  droit  de  garde  et  de  protection  et.  dès  le  commen- 
cement du  xv."  siècle,  il  y  avait  à  Toul  un  parti  français;  mais,  c'est  de 
i5di,  du  moment  où  Henri  II  occupa  les  Trois-Évcchés  pour  se  dé- 
dommager de  l'assistance  qu'il  prêtait  aux  princes  protestants  d'Alle- 
magne, qu'il  faut  faire  dater  le  commencement  des  mesures  qui  ame- 
nèrent la  réunion  de  Toul  à  la  France.  En  i552.  Henri  II  visita  la 
ville  et  y  laissa  garnison.  Cette  occupation  et  les  progrès  incessants  de 
la  France  continuèrent  après  le  traité  de  Cateau-Gambrésis  (i  55g)  dans 
lequel,  peut-être  à  dessein,  il  ne  fut  pas  question  du  sort  de  Toul.  la 
prétention  émise  par  la  royauté  française  d'empêcher  l'élection  de  Pierre 
du  Ghatelet  comme  évêque  par  le  chapitre  et  le  retard  qu'elle  apporta  à 
cette  nomination  (i565);  le  prêt  de  dix  mille  écus  obtenu  de  Toul  par 
Charles  IX  au  traité  de  Longjumeau  (i56S);  la  part  prise  par  les  rois  de 
France  dans  les  troubles  religieux  qui  divisaient  la  cité  lorraine;  l'élec- 
tion de  Christophe  de  la  Vallée  (i58S);  la  contirmation  des  charges  des 
officiers  de  guerre  et  de  justice  accordée  au  roi  par  les  traités  de  Saint- 
Germain  (1594)  et  de  Folembray  (iSgS),  etc.,  marquent  les  étapes  prin- 
cipales de  cette  absorption  progressive  qui  fut  d'ailleurs  puissamment 
aidée  par  le  rôle  que  les  princes  lorrains  jouèrent  dans  les  affaires  gé- 
nérales de  la  France.  A  la  mort  de  Christophe  de  la  Vallée  (1607),  «  son 
successeur  ne  reçut  pas  l'investiture  impériale  et  ne  fat  pas  non  plus 
considéré  par  la  France  comme  prince  souverain  de  Toul  ».  La  ville 
était  bien  décidément  française  et  les  traités  de  Westphalie  ne  tirent  nue 
consacrer  le  fait  accompli. 

Au  point  de  vue  de  la  recherche  et  de  la  mise  en  œuvre  des  docu- 
ments, le  livre  de  M  de  P.  a  été  fait  avec  le  plus  grand  soin,  avec  une 
entière  conscience.  Si  l'œuvre  est  grossie  de  détails  qui  sont  quelquefois 
étrangers  au  sujet,  si  elle  mériterait  plutôt  le  titre  d'Histoire  de  Toul 
sous  les  derniers  évêques-comtes  souverains  que  celui  qu'elle  a,  j'ai 
d'autant  moins  le  courage  d'en  blâmer  l'auteur  que  cette  abondance 
peut-être  excessive  nous  a  valu  plus  d'un  détail  neuf  et  intéressant,  .le 
citerai  en  particulier  toute  la  partie  du  chapitre  vn  du  livre  IV  relative 
aux  prétentions  lorraines  au  tiône  de  France  après  l'abjuration  de 
Henri  IV. 

Que  M.  de  P.  me  permette  cependant  de  lui  adresser  quelques  ciiti- 
ques,  les  unes  de  détail,  les  autres  sur  l'esprit  général  qui  anime  son 
œuvre. 

Il  ne  me  semble  pas  avoir  connu  deux  ouvrages  qui  auraient  pu  lui 
<?tre  utiles  dans  son  travail.  Le  premier  est  la  dissertation  de  Chante- 
leau-Lefévre  intitulée  :  Question  histoi'ique,  si  les  provinces  de  l'ancien 
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royaume  de  Lorraine  doivent  être  appelées  terres  de  l'EiJipireK  Le 
second  est  le  Discours  des  histoires  de  Lorraine  et  de  Flandres.  Au 
roy  très-chrestien  Henry  II  par  Charles  Estienne  2.  Ce  dernier,  fait 
justement  à  Toccasion  de  la  conquête  des  Trois-Évéchés,  renferme  des 
renseignements  curieux. 

Mais  c'est  surtout  sur  l'esprit  yénéral  qui  anime  l'œuvre  de  M.  de  P. 
que  nous  avons  des  réserves  à  faire.  Son  livre,  avons-nous  dit,  est  grossi 
de  détails  étrangers  au  sujet.  Pour  mieux  faire  comprendre  l'histoire 
de  Toul,  M.  de  P.  a  abordé  à  maintes  reprises  l'histoire  générale  et  il 
l'a  fait  dans  nu  esprit  à  la  fois  catholique  et  féodal  qui,  s'il  fait  honneur 
à  la  loyale  franchise  de  Fauteur,  est  le  contraire  de  l'impartialité  et 
quelquefois  de  la  vérité  historique.  Les  protestants,  les  gens  du  Tiers- 
État,  et  nous  entendons  par  là  tout  ce  qui   n'était  ni  clerc   ni   noble, 
même  les  Politiques,  y  sont  Tobjet  de  sa  sévérité,  quelquefois  de  son  in- 
justice. C'est  ainsi  que  la  sainteté  même  de  la  reine  Louise  de  Lorraine 
et  du  cardinal  de  Vaudémont  «  les  rendait  mortels  ennemis  des  hugue- 
nots ■■»•,  que,  «comme  à  peu  près  tous  les  bons  catholiques"  »,  les 
bourgeois  de  Toul  avaient  lame  ligueuse  :  que  l'édit  de  Nantes  «  était 
en  politique  un  véritable  échec  •'  ».  Le  plus  grand  reproche  que  M.  de  P. 
adresse  à  Tévêque  Toussaint  d'Hocédy,  c'est  la  bassesse  de  son  extrac- 
lion.  «  Je  ne  crois  pas,  dit-il  dédaigneusement,  que  Ton  puisse  retrouver 
dans  l'histoire  la  famille  de  Pévêque  Toussaint  ''  »,  oubliant  ainsi,  quVi 
ne  parler  que  des  grands  Français  de  l'ancien  régime,  il  serait  difficile 
de  retrouver  dans  l'histoire  la  'famille  de  Mazarin  ou  de  Colbert  et  peut- 
être  même  celle  de  Richelieu.  Quant  aux  Politiques,  c'était  un  parti  qui 
se  trouvait  «  entre  la  Ligue  et  les  royalistes toujours  prêt  à  se  tour- 
ner vers  le  soleil  levant  ^  ».  Je  sais  bien  qu'il  faut  faire  la  part  de  Pen- 
traînement  du  récit.  Poète  lui-même,  M.  de  Pimodan  a  été  séduit  par^ 
la  poésie  de  Phistoire.  Comme  il  a  senti  en  artiste  la  sombre  grandeur 
de  ce  combat  de  Contras  où  le  petit  corps  protestant  attend  sous  ses 
armes  grises,  au  chant  des  psaumes,  le  choc  de  la  brillante  année  ca- 
tholique, il  s'est  vu  parfois  chargeant  le  huguenot  sous  la  double  croix 
blanche  de  Lorraine.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  sainteté  com- 
mande la  charité  et  non  la  haine;  qu'il  y  avait  beaucoup  de  bons  catho- 
liques ailleurs  que  chez  les  ligueurs  et  qu'un  édit  qui  donne  la  paix  à 
un  pays  après  plus  de  trente  ans  de  guerres  civiles  en  sauvegardant 
l'indépendance  nationale  et  la  liberté  personnelle  n'est  pas  un  échec 
politique.  De  même,  il  est  faux  de  dire  que  les  Politiques  se  trouvaient 
entre  la  Ligue  et  les  royalistes.  Formés  d'abord  des  débris  de  ce  dernier 

1.  Paris,  1644,  in-S"- 

2.  Paris,  Charles  Kstienne,  i35i,  in-40. 

3.  P.  i35. 

4.  P.     l52. 

5.  P.  25o. 

6.  P.  by. 

7.  P.  208. 
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parti,  ils  se  trouvaient  entre  la  Li^ue  et  les  protestants  et  leur  succès 
fut  dû  à  ce  qu'ils  élevèrent  au-dessus  des  passions  religieuses  et  des 
inimitiés  personnelles  une  idée  supérieure  qui  devait  rallier  autour 
d'elle  tout  ce  que  la  nation  comptait  d'honnête  et  de  sai;e,  Tidée  même 
de  la  patrie.  C'est  ce  parti,  auquel  on  ne  peut  pas  même  reprocher  d'a- 
voir amené  la  monarchie  absolue,  car  dès  François  I^'  le  pays  était  en- 
tré dans  cette  voie  sans  pouvoir  revenir  en  arrière,  qui  prépara  la 
splendeur  de  la  France  au  xvn"  siècle  et  nous  devons  être  reconnaissants 
à  ces  hommes  qui,  avant  d'être  catholiques  ou  protestants,  huguenots 
ou  papistes,  surent  être  simplement  et  par  dessus  tout  Français. 

Louis  Farces. 


244 Bei-nhai-d    von  ^Veitu»!-,    von    G.    Droysen.    Leipzig,    Duncker    und 

Humblot.  i88i.  Deux  volumes.  In-S,  vu  et  444  p.;  vi  et  SyS  p.  Prix:  18  mark. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  Gustave  Adolphe,  M.  G.  Droysen  a 
voulu  faire  celle  du  meilleur  lieutenant  du  roi  de  Suède,  Bernard  de 
Saxe-Weimar.  On  sait  que  ce  sujet  avait  tenté  Goethe,  ainsi  que  l'his- 
torien Luden,  et  qu'il  fut  traité,  avant  M.  D.,  par  Mellfeld  (1797)  et  par 
Ruse  (1828).  Le  livre  de  Hellfeld  ne  mérite  même  pas  d'être  consulté. 
L'ouvrage  de  Rose  conserve  encore  sa  valeur,  car  l'auteur  a  eu  dans  les 
mains  tous  les  papiers  de  Bernard  et  la  copie  de  la  correspondance  de 
son  général-major  Erlach  ;  mais  Rose  n'est  qu'un  assembleur  de  docu- 
ments, et  l'on  trouve,  en  effet,  dans  ses  deux  volumes  une  foule  d'ex- 
traits importants  tirés,  soit  des  textes  imprimés,  soit  des  manuscrits. 
Mais,  depuis  la  publication  du  livre  de  Ruse,  on  a  tant  écrit  sur  la 
guerre  de  Trente-Ans  que  la  biographie  de  Bernard  devait  être  refaite 
un  jour  ou  l'autre.  M.  D.  s'est  mis  à  cette  tâche  nouvelle  avec  la  cons- 
ciencieuse ardeur  que  nous  lui  connaissons;  il  a  fait  plus  de  recherches 
encore  que  Rose  et  a  exploré  un  grand  nombre  d'archives.  En  outre, 
il  sait  composer  et  il  sait  écrire;  il  ne  s'attache  pas  seulement  à 
nous  représenter  son  héros,  comme  l'a  fait  Rose,  dans  ses  relations  avec 
ses  frères  et  ses  cousins;  il  le  montre  encore,  si  l'on  nous  permet  d'em- 
ployer les  mots  de  Schiller  sur  Walleiislein,  .?«/  dem  finstern  Zeit- 
grund  et  in  des  Lebens  Drcing,  au  milieu  des  grands  événements  de 
son  temps,  dans  cette  guerre  de  Trente-Ans  où  son  épée  a  fait  quelque- 
fois pencher  la  balance. 

Tel  est,  en  effet,  un  des  points  les  plus  importants  du  livre  de  M.  1). 
l'historien.  Après  avoir  raconté,  d'une  façon  très  intéressante,  la  jeunesse 
de  Bernard  et  ses  premières  prouesses  militaires,  il  montre,  comment 
après  la  mort  de  Gustave  et  surtout  après  la  prise  de  Ratisbonnc  (4  no- 
vembre i633],  son  héros  joua,  avec  sa  petite  armée  de  Weimariens.  un 
rôle  prépondérant  et  comment  tous  les  partis  cherchaient  à  se  l'atta- 
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cher.  Nous  voyons  l'empereur  envoyer  à  !'«  Alexandre  saxon  »  le 
colonel  Henderson,  Savelli,  Heusner  de  Wandersleben  et  négocier  avec 
lui  par  rintermédiaire  de  son  frère  le  duc  Ernest,  de  l'électeur  de  Saxe 
et  du  bailli  d'Iéna  Hoffmann  '.  Nous  voyons  le  roi  de  France,  uni  à  la 
Suède,  s^efforcer  de  le  retenir  à  tout  prix  sous  ses  drapeaux  et  lui  dépê- 
cher des  ambassadeurs  comme  le  duc  Henri  de  Rohan,  le  marquis  de 
Feuquières  et  Guébriant.  Nous  voyons  le  tiers-parti  qui  s'ciait  formé 
en  i63i  à  l'assemblée  de  Leipzig,  sous  les  auspices  de  l'électeur  Jean 
Georges  lie  Saxe,  essayer  de  gagner  Bernard  en  lui  offrant  par  la  bou- 
che de  Melander,  ou  par  le  margrave  de  Bade,  de  se  mettre  à  sa  tête  ; 
mais  M.  D.  expose  que  Bernard  ne  voulait  pas  se  rallier  à  ce  tiers- 
parti  qu'il  regardait  comme  une  Vanitùt  et  comme  un  grand  danger 
pour  l'Allemagne. 

D'autres  épisodes  de  cette  courte   et  mémorable  carrière  sont   mis, 
grâce  aux  patientes  recherches  de  M.  D,,  dans  un  jour,  sinon  nouveau, 
du  moins  plus  vif  et  plus  clair.  Qu'on  lise,  par  exemple,  le  chapitre  in- 
titulé ijer/zar^f  iind  die  ipallensteinische  Katastrophe.  \\,  p.  33 1 -366). 
M.  D.  montre  qu'«  un  rôle  très  important  était  réservé  à  Bernard  dans 
cette  tragédie  »  ;  il  rappelle  les  premières  ouvertures  de  Kinsky  au  com- 
mencement de  1634,  les  missions  de  Bubna  et  de  Sesyma  Raschin  au- 
près d'Oxenstierna,  les  menées  de  François  Albert  de  Lauenbourg  qui 
souhaitait  si  passionément  la  rupture  entre  Wallenstein  et  l'empereur; 
il  raconte  la  venue  de  François  Albert  au  camp  de  Bernard.  Mais  ce 
dernier  se  méha;  vainement  François  Albert  multipliait  ses  assurances; 
vainement  Uovv  écrivait,  le  11  février,  que  Friedland  se  rendait  à  Egra, 
que  la  rupiiira  était  consommée,  que  la  cavalerie  suédoise  devait  se 
porter  en  hâte  au-devant  des  transfuges;  vainement  il  mandait  le  len- 
demain  qu'il  fallait  jeter  dans  Egra,  Pilsen  et   Passau   de  l'infanterie 
suédoise  et  qu'il  désirait  négocier  avec   Bernard  ;   le  duc  de  Weimar, 
toujours  soupçonneux,  redoutait   une   «   autre  entreprise  »  de  Wallen- 
stein, une  \<  tromperie  »,un  piège  des  Impériaux  qui  voulaientdisloquer 
son  armée  et  Taccabler  aisément.  C'est  ainsi  que  Wallenstein  fut  perdu; 
Bernard  n'arriva  pas  à  temps;  il  disait  dass  dem  Werk  nicht  \u  trauen 
sei\  Feuquières  a  jugé  parfaitement  la  situation  dans  sa  lettre  du  25  lé- 
vrier à  Bouthillier  ;  «.  Vous  verrez,  comme  quoi  les  fourbes,  auxquelles 
le  pauvre  duc  de  Friedland  faisait  gloire  d'être  savant,  ont  été  les  seules 
causes  de  sa  perte,    n'ayant  point  été  en  sa   puissance  de  persuader  au 
duc  Bernard,   de  prendre  coniiance  en    sa  parole,  et  par  ainsi  il  s'est 
trouvé  poussé  des  uns  et  point  soutenu  des  autres  »,  et  nous  lisons  éga- 
lement dans  les  mémoires  de  Richelieu  :   «  Weimar  balança,  dans  le 
soupçon  que  cette  semonce  ne  fût  une  de  ses  ruses  ordinaires  pour  le 
surprendre.  » 

Le  chapitre,  ou  mieux  le  livre  suivant  %  est  intitulé  la  campagne  de 

1.  Voir  le  chapitre  intitulé  Mission  Je  IJoJ'inaiin,  II,  p.  405-419. 

2.  Les  deux    volumes  de   l'ouvrage  sont   divisés   ainsi  ;   premier  volume   :  1.  La 
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1634.  On  y  trouve,  d'après  tous  les  documents  connus,  un  cUiir  et 
complet  récit  de  cette  journée  décisive  de  Nordlingen  (27  août  i63^)  qui 
changea  soudainement  la  situation  politique  et  militaire  et  qui  fut  «  le 
jour  le  plus  sombre  de  la  vie  de  Bernard  ».  On  a  souvent  accusé  le  duc 
d'avoir  causé  la  perte  de  la  bataille  par  sa  précipitation.  Mais  M.  I). 
démontre  que  Horn  avait  fini  par  se  ranger  à  l'opinion  de  Bernard  et 
voulait  attaquer;  que  le  duc  avait  le  dessein  de  tenir/erme  à  son  poste 
jusqu'à  la  nuit  et  qu'il  offrit  à  son  collègue  de  couvrir  sa  retraite  :  le 
corps  de  Bernard,  remarque  M.  D.  (p.  442),  était  donc  intact  encore  et 
prêt  à  se  battre,  lorsque  les  troupes  de  Horn  ne  pouvaient  plus  résisler, 
et  le  duc  acceptait  les  plus  grands  dangers  pour  sauver  son  camarade. 

La  France  intervint,  comme  on  sait,  dans  la  lutie  aprc.s  NOrdlingen, 
et  prit  Bernard  à  sa  solde.  C'est  ici  qu'on  peut  faire  à  M.  D.  d'assez 
graves  chicanes.  Entraîné  par  son  patriotisme  allemand,  l'historien 
prétend  que  Bernard  «  malgré  le  traité  qui  le  liait  à  la  France,  malgré 
le  secours  qu'il  en  recevait,  donnait  son  espérance  et  sa  sympathie  à  la 
Suède  dont  il  partageait  la  croyance  et  non  à  la  France  catholique  » 
(II,  254-258).  Comme  si  Bernard  avait  eu  vraiment  tant  d'affection  pour 
les  Suédois!  comme  s'il  n'avait  pas  été  fréquemment  en  désaccord  avec 
Oxenstierna  et  avec  Horn!  Mais  M.  D.  veut  faire  de  Bernard  un  héros 
allemand  et  le  proposer  à  l'admiration  de  ses  compatriotes.  Ne  dit-il  pas, 
à  la  fin  de  son  second  volume,  qu'avec  Bernard  «  mourait  le  seul  Alle- 
mand, qui,  montrant  ses  victoires  et  pesant  de  toute  sa  personnalité,  au- 
rait pu  entreprendre  de  défendre  contre  les  prétentions  de  la  France  sa 
patrie  délivréedu  joug  des  Habsbourg  »?  (p.  SjS).  Mais  Bernard  avait-il 
une  patrie  ?  Existait-il  à  cette  époque  une  patrie  allemande,  un  deutsches 
Vaterland?  ^  Et  qu'aurait-il  tenté  en  faveur  de  cette  chère  patrie?  Il  y 
avait  alors  deux  choses  à  défendre  et  à  sauver  :  le  protestantisme  et  les  li- 
bertés politiques.  Mais  l'électeur  de  Saxe  et  l'électeur  de  Brandebourg 
étaient  aussi  bons  protestants  que  Bernard  et  néanmoins,  ils  ont  aban- 
donné la  cause  commune  et  se  sont  réconciliés  avec  l'empereur.  Les  liber- 
tés politiques  ?  Mais,  après  tout,  les  adversaires  mêmes  de  Bernard  les  ont 
défendues  ;  l'électeur  de  Bavière  et  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  adiiérc 
à  la  Ligue  catholique,  redoutaient  autant  que  Bernard  Tinduence  de 
l'empereur  et  n'ont  jamais  cessé  de  combattre  la  camarilla  de  "Vienne, 
les  P/'affen  iind  Sch'an^en  ;  le  margrave  Guillaume  de  Bade  et  le  comte 
palatin   Christian  (voir  le  tome  II   de  M.  D.,  p.  548)  n'ont-ils  pas  dé- 

jeunesse.  II.  Le  commandement  de  l'armée  de  Franconie.  III.  Bernard  el  Wallenstcin. 
IV.  La  campagne  de  1634.  Deuxième  volume.  V.  Le  généralat  de  la  ligue  de  Hcii- 
bronn.  VI.  La  campagne  de  i635.  VII.  Union  avec  la  France,  campagne  de  i630. 
VIII.  Campagne  de  i63j.  IX.  de  Rheinfeldcn  à  lirisacli.  X.  Derniers  temps. 

I.  Je  sais  bien  que  Bernard  écrit  une  fois  à  O.xcnsiierna  qu'il  voudrait  «  in  sci - 
nen  geliebten  Vaterland  arbeiten  »  (Voir  encore  II,  418):  mais  celte  lettre  est  écnle 
de  France;  Bernard  désire  travailler,  c'est-à-dire  combattre,  et  combattre  da;i<i  le 
pays  où  ii  veut  se  tailler  une  souveraineté,  en  pays  allemand  ;  l'expression  équuaut 
à  celle  qu'il  emploie  une  autre  fois  «  auf  deutschén   BoJcn  kommen.  »  \\\,  p.  270). 
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claré  au  nom  des  princes  catholiques  qu'ils  «  voient  le  mince  souci  que 
témoignent  les  Autrichiens  pour  l'empire  »?  K  Non,  Bernard  était  un 
grand  ambitieux,  résolu  à  tout  entreprendre  et  à  tout  risquer  pour 
conquérir  une  souveraineté  indépendante,  de  même  que  Wallenstein 
s''était  fait  donner  le  duché  de  Meckleiibourg  et  songea  à  la  couronne 
de  Bohême,  de  même  que  le  Bavarois  s'empara  du  Palatinat  et  de  la 
dignité  électorale  du  Palatin.  Il  n''avait  que  la  cape  et  l'épée,  mais 
il  se  souvenait  que  son  aïeul  Jean  -Frédéric  avait  été  électeur  de  l'em- 
piic. 

Au  fond,  ce  glorieux  aventurier  est  de  la  même  race  que  Mansfeld  et 
que  Halberstadt  ;  il  a  seulement  plus  de  génie  militaire  et  des  visées  plus 
hautes  ;  il  ne  se  borne  pas  à  guerroyer;  il  ne  se  contente  pas  de  battre 
les  ennemis,  de  faire  du  butin  ;  il  songe  à  Tavenir  ;  il  se  dit,  comme  le 
premier  cuirassier  du  camp  de  Wallenstein,  que  la  paix  viendra  un  beau 
matin  mettre  fin  à  la  chose",  et  ce  jour-lâ,  Bernard  veut  être  nanti. 
Aussi,  peu  lui  importe  de  recourir  à  l'étranger,  au  Suédois  ou  au  Fran- 
çais; il  n'a  d'autre  but  que  de  fonder  une  principauté  qui  soit  à  lui,  sur 
le  Main  ou  sur  le  Rhin,  et,  pour  nous  servir  des  mots  mêmes  de  M.  D., 
de  devenir  un  duc  franconnien  ou  alamannique.  Làndererwerb,  acqui- 
sitions territoriales,  voilà  la  pensée  de  ce  génial  condottiere. 

Mais,  dit  l'historien  [\,  p.  i68),  «  une  fois  maître  d"un  territoire,  si 
étroit  qu'il  fût,  Bernard  aurait  joué  un  grand  rôle.  La  pensée  nationale, 
si  longtemps  et  si  honteusement  opprimée,  aurait  pu  renaître  et  grandir 
en  lui.  Son  rôle  aurait  été  celui  que  prit  le  Brandebourg  en  1640.  Ber- 
nard ne  voyait  pas  un  seul  souverain  s'élever  à  la  fière  hauteur  d'une 
énergie  nationale  (sic).  »  Qui  nous  assure  que  Bernard  aurait  été  ce 
souverain?  Qui  nous  dit  qu'une  fois  loti,  il  ne  se  serait  pas  écrié,  sans 
plus  se  soucier  de  l'empire  et  de  l'Allemagne,  tout  comme  le  duc  Jean- 
Frédéric  de  Hanovre  :  «  Ich  bin  Kaiser  in  meinem  Lande!  »  Partout  où 
il  s'agissait,  avoue  M.  D.,  de  représenter  les  intérêts  généraux,  il  n'y 
avait  alors  que  «  kleinlicher  Sinn,  Zaghaftigkeit  und  Halbheit  ». 
Pourquoi  Bernard  aurait-il  fait  exception  ?  N'est-il  pas  plus  probable 
qu'il  n'aurait  eu  alors,  comme  auparavant,  d'autres  préoccupations  que 
celles  de  son  intérêt  personnel?  Il  y  avait  en  Bernard,  écrit  encore 
M.  D.,  —  il  faut  citer  dans  le  texte  original  les  mots  qu'il  emploie  — 
<i  ein  Gemisch  von  persônlichen  Interessen,  von  Gefiihl  Jïir  Stammes- 
ehre  imd  von  nationalem  Pathos  ».  Voilà  trois  éléments  singulièrement 
combinés,  et  il  serait  bien  difficile  de  trouver  dans  la  vie  de  Bernard 
une  trace  du  sentiment  que  M.  D.  nomme  assez  vaguement  le  nationa- 
les Pathos  ;  quant  a.\xx  personliche  Interessen,  ils  ont  guidé  Bernard 

1.  L'auteur  d'une  des  meilleures  histoires  de   la  guerre  de  Trente-Ans,  M.  Cliar- 
vériat,  le  consciencieux  et  savant  cliercheur,  a  très  bien  touché  ce  point. 

2,  V.  991-992  : 

Der  Friede  wird  kommcn  iiber  Nacht, 
Dur  don  Wescii  ein  Endc  maclit. 
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dans  tous  les  actes  de  sa  vie.  Un  seul  fait  suffit  :  Bernard  s'est  fait  don- 
ner le  duché  de  Franconie  par  Oxenstierna.  Cet  Allemand  a  consenti  à 
recevoir  des  Suédois  une  terre  allemande  conquise  par  les  Suédois  '  Il  a 
déclare  qu'il  tenait  sa  principauté  en  fief  de  l'étranger  et  qu'il  serait  tou- 
jours le  vassal  de  la  couronne  de  la  Suède;  que  ses  successeurs  prête- 
raient hommage  à  la  Suède;  que,  s'il  mourait  sans  héritiers  mâles,  son 
duché  reviendrait  à  la  Suède!  «  Conservons,  disait  à  ce  propos  le  chan- 
celier, conservons  à  jamais  dans  nos  archives  ce  document  :  un  prince 
allemand  a  désiré  pareille  chose  d'un  gentilhomme  suédois,  et  un  gen- 
tilhomme suédois,  en  Allemagne,  a  accordé  paieille  chose  ù  un  prince 
allemand;  à  mon  avis,  il  est  aussi  extravagant  à  l'un  de  demander  qu'à 
l'autre  de  donner.  »  Bernard  perdit  son  duché  de  Franconie  après  NOrd- 
lingen  et  se  jeta  dans  les  bras  de  la  France.  Il  a  dit,  il  est  vrai,  à  ses  frè- 
res, qu'il  ne  remplissait  envers  Louis  XIII  qu'un  simple  Reitersdienst 
(II,  418)  et  à  Hoffmann  qu'il  ne  dépendait  pas  des  potentats  étrangers 
(11,414).  Mais  Gotz,  qui  leconnaissait  bien,  assurait  qu'il  était  ^iï/i^/ra7i- 
losisch  et  dépendait  de  la  France  seule  (ll,4ri).  Mais  Bernard  lui-même 
affirmait  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  sans  les  potentats  étrangers  (die 
fremden  Potentaten,  II,  548-549);  il  refusait  de  fonder  et  de  diriger  un 
tiers  parti,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  détacher  de  la  France;  le  19  juil- 
let  1639,  jour  de  sa  mort,  lorsqu'il  dictait  ses  dernières  volontés  à  son 
chancelier  Rehlinger,  il  déclarait  que  «  si  aucun  de  ses  frères  ne  voulait 
accepter  les  pays  rangés  sous  son  obéissance  par  la  grâce  de  Dieu,  Sa 
Majesté  de  France  aurait  le  premier  rang  »  (in  allewege  den  Vorrang 
habe).  Voilà  cet  homme  qui,  selon  M.  D,,  n'a  reçu  l'argent  et  les  se- 
cours de  la  France  qu'avec  répugnance,  qui  n'a  d'autre  visée  que  de 
lâcher  la  France  dès  qu'il  le  pourra,  qui  est  avant  tout  un  patriote  al- 
lemand; c'est  au  roi  de  France  qu'il  cède  Brisach  et  ce  qu'il  a  conquis 
en  Alsace  ^  ! 

Il  y  a  donc  quelques  exagérations  dans  le  livre  de  M.  Droysen.  On  y 
sent  trop  souvent  le  parti-pris  d'élever  très  haut  Bernard  et  de  rabaisser 
la  France.  C'est  dans  cet  esprit  que  M.  D.  a  composé  le  chapitre  qu'il 
intitule  assez  impertinemment  «  Exigences  et  calomnies  françaises  » 
{fran-{osische  Ziimuthungen  iiiid  Vetieumdungen) .  Bernard  s'étant  em- 
paré de  Brisach,  Guebriant  le  pria  de  déclarer  par  écrit  qu'«  il  tenait 
ladite  place  et  forteresse  sous  l'autorité  de  Sa  Majesté  ^.  Un  article  se- 
cret du  traité  de  Bernard  avec  la  France  disait  en  effet  qu'«il  comman- 
derait son  armée  sous  l'autorité  de  Sa  Majesté.  »  On  voit,  s'écrie  à  ce 
propos  M.  D.,  quelle  extension  tout  à  fait  arbitraire  («  eine  ganz  will- 
kurliche  Ausdehnung  »)  du  traité  exigeait  la  France  de  Bernard  (II, 

I.  Il  parle,  il  est  vrai,  de  ses  frères,  mais  pour  la  forme  seulement,  et  comme  par 
convenance  ;  car  ils  avaient  acce'dé  à  la  paix  de  Prague  et  ne  pouvaient,  par  consé- 
quent, accepter  l'he'ritage  de  Bernard  enlevé  à  l'Autriche.  Bernard  n'a  donc  pas. 
comme  dit  M.  D.,  (11,  bj3),  cherché  à  «  mettre  ses  conquêtes  en  sûreté  »  et  à  a  les 
conserver  à  la  patrie.  » 
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556).  C'est  être  bien  subtil;  l'armée  de  Bernard  étant  sous  l'autorité  de 
Louis  XIII,  les  places  que  prenait  cette  armée  étaient  évidemment  sous 
la  même  autorité;  vit-on  jamais  une  forteresse  et  les  troupes  qui  l'ont 
conquise,  soumises  à  une  autorité  différente?  Plus  loin  (II,  p.  564), 
M.  D.  assure  sérieusement  qu'en  juillet  i63g  Bernard  voulait  s'enfon- 
cer au  cœur  de  l'empire  et  marcher  au  secours  de  Baner,  mais  que  les 
Français  remoêchèrent  d'exécuter  cet  utile  dessein  :  selon  M.  D.,  les 
Français  voulaient  que  Bernard  défendît  leur  province  de  Bourgogne 
contre  les  Espagnols,  et  cherchaient  en  même  temps  à  le  discréditer  au- 
près de  la  Suède.  M.  D.  se  trompe;  la  France  désirait  au  contraire  —  et 
exprimait  ce  désir  avec  instance  —  que  Bernard  se  portât  en  Allemagne 
et  fit  sa  jonction  avec  Baner  pour  frapper  un  grand  coup;  mais  Ber- 
nard, toujours  avisé,  toujours  préoccupé  de  son  propre  intérêt,  aimait 
mieux,  comme  le  disait  le  perspicace  Bullion  à  Grotius,  défendre  ses. 
conquêtes  de  Bourgogne  et  rafraîchir  ses  troupes  dans  les  riches  vallées 
du  Doubs. 

Du  reste,  malgré  son  talent,  M.  D.  n'a  pas  réussi,  ce  nous  semble,  à  faire 
une  grande  et  belle  œuvre  d'ensemble.  C'est  moins  sa  faute  peut-être  que 
que  celle  de  son  sujet  ou  de  son  héros.  Après  tout,  Bernard  n'est  pas  un 
homme  de  guerre  de  premier  ordre;  il  n'a  pas  la  grandeur  tragique  d'un 
Wallenstein  ni  le  génie  d'un  conquérant  comme  Gustave  Adolphe;  il 
a  été  poussé  toute  sa  vie  par  les  circonstances  ^;  il  n'a  presque  jamais 
agi  de  son  chef  et,  comme  le  reconnaît  M.  D.,  il  n'a  été  que  der  simple 
General  einer  fremden  Macht  (I,  169)  ;  il  n'a  pu  atteindre  le  but  de  ses 
efforts  et  se  tailler  la  principauté  indépendante  qu'il  rêvait.  Sans  doute, 
il  a  été  le  plus  brillant  élève  de  Gustave  et  son  nom  reste  attaché  à  quel" 
ques  victoires,  mais  Liitzen  appartient  à  Gustave  autant  qu'à  Bernard 
(encore  ne  sait-on  rien  de  précis  sur  la  part  que  prit  le  Weimarien  au 
succès);  Nordlingen  est  une  défaite  écrasante  et  sans  gloire,  et  Bernard 
eût  mieux  fait  le  25  août  1634  d'écouter  les  avis  prudents  du  feld-maré- 
chal  Horn  -;  la  seconde  bataille  de  Rheinfelden  (3  mars  î638)  et  celle  de 
Wittenweier,  la-retraite  de  la  Sarre  (sept.  i635)  que  Gallas  lui-même 
regardait  comme  un  chef-d'œuvre  de  stratégie,  la  prise  de  Ratisbonne 
et  celle  de  Brisach,  n'ont  pas  le  même  éclat  ni  les  mêmes  conséquences 
que  les  autres  grands  faits  d'armes  de  la  guerre  de  Trente-Ans  et  sont 
généralement  moins  connues.  Bernard  ne  méritait  donc  pas,  à  vrai  dire, 
les  deux  gros  volumes  que  lui  a  consacrés  M.  Droysen.  Mille  pages  sur  ce 
prince  allemand,  qui  servit  tour  à  tour  la  France  et  la  Suède,  c'est  peut- 
être  un  peu  trop;  le  portrait  serait  plus  vivant,  si  le  cadre  était  plus 
étroit. 


1 .  M.  D.  dit  une  fois  «  'Wie  ihn  derKriegsstwm  im  Laiife  der  Jahre  in  iveit  ver- 
schiedene  Gegenden  warfn. 

2.  «  La  résolution  chevaleresque  de  Bernard,  écrit  M.  D.,  l'emporta  sur  les  timides^ 
scrupules  de  Horn  »;  phrase  malheureuse,  puisque  Bernard  fut  vaincu  et  que  Horn 
avait  prédit  les  difficultés  de  l'attaque  conseillée  par  son  collègue. 
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M.  D.  abuse  aussi  des  mots  étrangers,  et  son  style  se  ressent  de  sa 
longue  fréquentation  des  textes  du  xvii"  siècle;  c'est  ainsi  qu'il  emploie 
(je  cueille  au  hasard  dans  le  second  volume)  des  termes  comme  Rancu- 
nen^  der  Accord,  debandirî,  acceptirte,  dirigirten  sich^  Insolentien, 
refusirt,  approbiren,  etc.  Mais  il  écrit  avec  clarté;  il  choisit  et  dispose 
habilement  ses  citations;  il  évite  avec  soin  toute  polémique  et  rejette 
dans  les  notes  la  discussion  qu'appelle  tel  ou  tel  point  controversé;  son 
récit  se  lit  très  aisément,  et  ses  descriptions  de  batailles  ou  de  sièges, 
son  exposition  des  négociations  méritent  de  grands  éloges;  rien  de  plus 
attachant,  par  exemple,  et  de  mieux  raconté  que  le  chapitre  GUhrung 
im  Lager  ;  on  ne  trouve  pas  chez  tous  les  historiens  allemands  la  net- 
teté, la  vivacité,  Pélégance  de  M.  Droysen. 

En  somme,  Fouvrage  de  M.  Droysen  est  non  seulement  une  très 
consciencieuse  et  très  recommandable  biographie  de  Bernard,  bien  su- 
périeure à  celle  de  Rose,  —  Rose  est  un  manœuvre,  et  M.  Droysen  un' 
artiste,  —  mais  un  des  meilleurs  livres  qu'on  possède  sur  l'histoire  de 
la  guerre  de  Trente-Ans,  et  une  des  publications  les  plus  importantes  qui 
aient  paru  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années. 

A.  Chuquet. 


245.  —    Louis   DucROS,  professeur   à  la  Faculté    des    lettres   de   Poitiers,    llcnri 
Heine  et  son  temps,  1799-1828.  Paris,  Firmin-Didot,  1886.  Ia-8.  325  p.  3  fr.  5o. 

Heine  qui  a  nais  son  orgueil  à  servir  d'intermédiaire  entre  deux  na- 
tions, mérite  un  biographe  non  seulement  en  Allemagne,  mais  encore 
en  France.  L'Allemagne  possède  sur  lui  la  biographie  d'Adolphe  Strodt- 
mann,  dont  la  seconde  édition  a  paru  en    iSjS,   six  ans  après  la  pre- 
mière; cette  biographie  reste  l'œuvre  principale  qu'on  puisse  consulter, 
malgré  les  publications  récentes,  au  nombre  desquelles  on  rangera  le 
travail  de  Robert  Proelss  (1886).  En  France,  M.   Louis  Ducros  vient 
de  consacrer  un  gros  volume  à  la  jeunesse  de  Heine.  L'étendue  du  livre 
et  les  nombreuses  indications  qu'il  renferme  et  qu'il  est  assez  difficile 
de  recueillir,  font  présumer  qu'on  y  trouvera  le  fruit  de  recherches 
détaillées  et  profondes.  Mais,  avouons-le  tout  d'abord,  M.  D.  ne  nous  a 
satisfait  que  médiocrement.   Il  s'arrête  à  l'accessoire  et  nous  dérobe 
l'essentiel.   Il  nous  fait   longuement  l'histoire  de  Dusseldorf,  la  ville 
natale  du  poète  sous  la  domination  française  et  retrace,  comme  pen- 
dant, la  situation  du  vieil  empire  germanique.  Il  veut  expliquer  ainsi 
l'enthousiasme  précoce  de  Heine  pour  la  République  française  et^  poijr 
l'empereur  Napoléon.  Mais  il  y  a  dans  ces  quelques  pages,  a  cote  de 
choses  vraies,  beaucoup  de  choses  demi-vraies  et  exagérées.  Les  cheva- 
liers d'empire,  parmi  lesquels  Stein,  Gagern,  Dalberg,  ont-ils  cte  «pour 
la  plupart  »  des  chevaliers  dHndustrie?  (p.    17-)   "  "O^^  ^^"^^^^  ^"^' 
sur  ce  point,  M.  D.  montre  plus  d'esprit  que  de  justice,  et  ce  n  est  pas 
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fe.re  preuve  de  solides  connaissances  que  de  démontrer  la  prétendue 
corrupt.on  des  Etats  ecclésiastiques  par  l'exemple  de  la  viile*^^  b  e  im- 

lelectcat.  Il  est  hors  de  doute  que  la  grande  figure  de  Napoléon  a 
pu,ssan,ment  ému  Pâme  impressionnable  de  Heine;  il  suffit  de  rappe 
^r.^ce  propos  une  de  ses  poésies  de  ieurresse,  ies' GrenJies    Zl 
M.  D.  naura.t  pas  dû  oublier  que  Heine  voulut  en   ,8.5  sa^-aZ 
comme  volontaire  contre  Napoléon  et  quil  parle,  dans  une      .tel 
son  am.  Se.he  (.,  octobre  ,8,6,,  de  ri,o„:énjue.  d     Mrin    dl  sùZbe 
Elu  her.  La  sympathie  de  Heine  pour  la  France  fut  plutô    détCmlnée 
parles  poursu,tes  politiques  auxquelles  il  fut  en  butte'  sou    1      anné 
d    la  Restau,a.,on  que  par  ses  souvenirs  d'enfance.  M.   D.  consacre 
plu    de  cent  pages  à  ces  considérations  principalement  historiques    ma 
.1  ne  nous  donne  que  de  „ès  sèches  informations  -  au  po.nt  deTue 
b^ograpluque   p,.oprement  di,  -  sur  les   premières  anné'es  de  Henr 
Heine.  Il  ne  nomme  qu'une  seule  fois  in  \-/;l  ri      ,      r 
Hnnt  l'.„:,-  ,,  'P'  ^~°-  Charles  Immermann 

dont  1  amtue  exerça  sur  Heine  un  si  grand  emphe,  et  encore  en  disant 
que  Immermann  reçut  une  lettre  du  poète.  M    D    juge  "  n  ôoos  dé 

des  personnages  plus  connus  que  les  frères  SchleneP  Pourtant  M    D 
nous  présente  (p.  ,33)  Frédéric  Schlegel  co.nme  huustreZTe  de  son 

pas  é     eit  M    r,  ^"'""""Z''  B°"".  'a  plus  efficace  influence,  nâ 

.1  pa   encore  ,r?".?  "  "T-   '%'^  ""''   "^'-  '^^^  "•  ^-  -  di'" 
1  pas  encore  (p.  ,2  6)  que  Herne  fut,  à  la  suite  d'un  duel  chassé  de 

1  Un.vcrs.tede  Bonn>On  sait  cependant  que  Heine  reçut  le  .  con    1  um 

abeund,  „  lorsqu  ,1  était  à  l'université  de  GOttingue.  Dans  le  chapi^r^ 

su,vant  (chapitre  vm).  M.  D,  explique  le  nom  d'une  rue  de  Be'un     a 

.  Behrenstrasse  „  oh    Heine  demeura   en     ,8.,,    p.rBare      ràsll 

asststa  le  20  août   ,823   a  la  chute  de  son  Almamor,  à   Brunswick 
bien  que  sa  lettre  à  Moser,  du  23  août  ,823,  prouve  qu'il  âaitl lors 
aux  bains  de  Rit.ebûttel,  sur  les  plages  de  la  mer  du  No  d    H  uV  a 

fu  effi",       T-'"'"^  ''  ^'"P"^^  ""  ""  connaisseur  de  H  i  e^t 
superficiel  qu  ,|  soit,  ne  trouve  au  premier  coup  d'œil  d-s  inexactitudes 

q   ef  LTT "r  '""  ^°'""'='''"-  ^'  »■  ^'  "  "'  -ai,  de  ûste  r  m  r. 
ques,  sui  I  école  romantique,  particulièrement  sur  Nova  is  et  Tiecl- 

""pro  h:':T  rr'  "°""-'^  »■—  ^  co„sui,e  sot ùd  "; 

reproche  a  Tieck  (p.  2,5)  de  taire  s'endormir  au  théâtre    à  Paris    le 
héros  de  son  roman  William  Lowell    et  ce  en  ]•=,,-„=;'        1  f  n   ■! 

tr^L^L;ie,reT:un  rrivtrMr  si^  M 'o  ^°""tr  "^^'  '- 

.es  .eux,  il  aurait  vu  que  le  seconllifrrdu^omau -oH  plsse-^ 
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scène  de  sommeil,  porte  la  date  de  1 793,  et  non  de  1795,  et  certes  en 
1793  on  avait  encore  moins  le  temps  de  dormir  que  deux  ans  plus  tard. 
En  outre,  nous  lisons  à  peu  de  distance  des  mots  cités  par  M.  D.,  que 
«  la  magnificence  des  grands  et  de  la  cour  —  en  l'an  1793!  —con- 
trastait d'une  manière  désagréable  avec  la  pauvreté  des  basses  classes  »; 
M.  D.  aurait  pu  conclure  de  cette  phrase  que  l'année  1793  désigne,  non 
pas  l'époque  où  se  passent  les  événements,  mais  celle  où  fut  composé 
le  roman  '. 

Les  derniers  chapitres  sont  les  meilleurs  du  livre.  M.  D.  a  su  trouver 
plus  d'une  observation  intéressante  sur  les  différences  entre  Heine  et 
l'école  romantique,  sur  les  rapports  qui  le  rattachèrent  à  cette  école 
pendant  toute  sa  vie,  sur  l'esprit  de  ses  poésies  lyriques.  Quelques-unes 
des  traductions  dues  à  M.  D.,  rappellent  d'assez  près  Foriginal.  Mais  là 
encore,  des  jugements  risqués  et  erronés.  Si  M.  D.  connaissait  mieux  la 
biographie  de  son  héros,  il  ne  regarderait  pas  indistinctement  comme 
appartenant  à  la  réalité  (p.  241)  les  poésies  de  V [nienue:{-o  lyrique,  et 
il  n'en  concluerait  pas  que  Heine  a  obtenu  de  sa  bien-aimée  des  baisers, 
des  aveux  et  les  serments  d'un  amour  éternel.  Les  lettres  du  poète  à 
Selhe  nous  persuadent  le  contraire,  N'a-t-il  pas  dit,  au  reste,  que  «  celle 
qui  lui  a  causé  les  pires  tourments,  ne  Ta  jamais  haï  ni  aimé?  » 

Il  est  inutile  d'allonger  la  liste  des  erreurs  qu'on  peut  reprocher  à 
M.  Ducros.  Une  seule  remarque  encore.  J'avais  publié  en  1874-75, 
dans  la  Deutsche  Rundschau ,  quelques  essais  sur  Heine,  et  les  avais 
réunis  en  volume.  M.  D,  a  consulté  ce  volume  —  volume  précieux, 
dit-il  (p.  63  )  —  mais  il  l'a  consulté  quelquefois  assez  mal.  Je 
disais  par  exemple  (p.  120)  qu'un  ami  de  jeunesse  de  Heine,  J.-B. 
Rousseau,  s'était  souvenu  en  1848,  à  Vienne,  de  la  destinée  d'un  poète 
d'autrefois,  lorsque  des  femmes  furieuses  et  pires  que  des  Ménades 
cherchaient  à  le  déchirer  au  vrai  sens  du  mot.  M.  D.  raconte  (p.  127) 
que  J.-B.  Rousseau  eut  le  triste  sort  d'Orphée  et  qu'il  fut  littérale- 
ment mis  en  pièces  par  des  femmes  à  Vienne  pendant  la  Révolution  en 
1848.  Ce  qu'il  ne  raconte  pas,  c'est  comment  le  pauvre  Rousseau, 
si  méchamment  traité  par  les  Viennoises,  a  pu  vivre  encore  près  de 
vingt  années,  jusqu'au  8  octobre  1867. 

Me  permet-on  d'ajouter  que  mon  nom  aurait  pu  sans  inconvénient 
ne  pas  être  cité?  (p.  38).  Dans  une  lettre  du  27  octobre  i8i6  à  Selhe, 
Heine  fait  une  citation  inexacte  de  deux  vers  de  Mérope.  J'avais  repro- 
duit cette  citation  dans  la  Deutsche  Rundschau  (I,  247  ;  I  H,  368)où  cette 
lettre  a  paru  pour  la  première  fois.  Je  la  donnai  dans  le  texte  sous  la 
forme  fautive  adoptée  par  Heine,  et  la  corrigeai  en  note.  Mais  lorsque 
Je  publiai  en  volume  mes  articles  de  la  Deutsche  Rundschau,  la  faute 
commise  par  Heine  a  une  opprobre  »,  au  lieu  de  «  un  opprobre  »  sub- 
sista en  note,  malgré  ma  correction;  aussi,  à  la  hn  du  volume,  dans  la 

I.  Voir   d'ailleurs  l'indication  expresse  donnée  par  '^eck  dans  la  préface,  p-  5^" 
et  Tiecks  Werke,  Berlin.  1828,  VI,  p.  49- 
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liste  des  errata,  j'eus  soin  de  remarquer  qu'il  fallait  p.  24,  ligne 
II,  lire  un  au  lieu  de  «  une  ».  Lors  même  que  M.  D.  n'aurait  pas 
lu  cette  liste  d'errata,  qui  précède  immédiatement  la  table  des  matières, 
il  pouvait  se  dire  que  si  l'on  indique  une  faute,  on  n"a  pas  envie  de  la 
répéter,  pour  ainsi  dire,  au  même  instant.  Néanmoins,  M.  D.  écrit 
(p.  38)  :  «  M.  Hiiffer  corrige  ainsi  :  a  La  vie  est  une  opprobre  et  la 
«  mort  un  devoir.  »  L'opprobre  retombe  tout  entier  sur  M.  Hiiffer.  » 
M.  Ducros  a  voulu  être  spirituel;  mais  au  lieu  de  rédiger  de  petites 
notes  qu'il  croit  piquantes,  ne  terait-il  pas  mieux  de  lire  avec  attention 
les  textes  qu'il  consulte? 

H.    HÛFFER. 


2J.6.  Arnold    SSuge's    Brîef^vecliseî    uncî  'FagebuclibïsRtter,   aus  deiî 

Jahren  i8a5-i8So,  herausgegeben  von  Paul  Nerrlich.  Zweiter  Band.  1848-1880. 
In-8,  456  p.   18  mark   (à  Berlin,  librairie  Weidmann,  1886.) 

On  trouvera  dans  ce  second  volume  la  suite  des  journaux  et  des  let- 
tres de  Ruge.  Le  révolutionnaire  allemand  retrace  les  événements  aux- 
quels il  prit  part  à  Leipzig  et  à  Francfort.  Il  raconte  son  voyage  à  Pa- 
ris; il  y  revoit  Herwegh  qui  «  n'est  plus  blasé  »;  il  y  fait  connaissance 
avec  Herzen;  il  se  lie  avec  Ledru-Rollin  et  Considérant;  il  assiste  à  la 
manifestation  du  i3  juin  1849.  Nous  le  retrouvons  en  Angleterre  à  Brigh- 
ton,  correspondant  avecMazzini,  avec  Herzen  qui  «  se  traîne  sans  occu- 
pation ni  but  d'un  pays  dans  un  autre  »  et  qui  regarde  la  France  comme 
«  une  caverne  de  brigands  et  un  peuple  de  laquais  »  ',  avec  Bakunine, 
Kossuth,  Demeter  Bratiano,  Orsini,  Robert  Prutz,  Freiligrath,  Kinkel, 
Struve,  Sigel,  Walesrode,  L.  Bamberger.  Les  opinions  qu'il  exprime  à 
la  fin  de  sa  vie  méritent  d'être  citées.  En  1866,  il  souhaite  que  l'Autri- 
che soit  chassée  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  (p.  270);  il  approuve  Bis- 
mark et  le  pousse  en  avant  parce  qu'il  voit  derrière  lui  la  Révolution; 
il  applaudit  à  Sadowa  et  à  la  défaite  de  l'Autriche  qui  n'a  plus  autre 
chose  à  faire  qu'à  «  devenir  la  confédération  du  Danube  et  à  se  civili- 
ser, elle  et  la  Turquie  »  (p.  275).  En  1870,  il  accueille  avec  joie  la  nou- 
velle de  la  déclaration  de  guerre;  il  croit  à  la  victoire  de  l'Allemagne 
et  en  escompte  déjà  les  résultats;  le  18  juillet,  il  écrit  qu'il  faudra  profi- 
ter du  triomphe  «  pour  remporter  la  réelle  unité,  et  que  le  meilleur 
moyen  de  l'obtenir,  c'est  de  l'attraper  pendant  la  guerre  au  fort  de  l'en- 
thousiasme »  (p.  352).  Il  prévoit  que  les  républicains  français  «  chasse- 
ront l'usurpateur  »,  et  il  ajoute  :  «  Mais  il  faudra  qu'ils  paient  la  note 
et  perdent  leur  province  allemande,  si  nous  leur  rendons  le  grand  ser- 
vice de  chasser  ce  tyran  ».  La  dernière  lettre  de  Ruge  est  datée  du 
14  juin  1880  ;  il  mourut  le  3i  décembre  de  la  même  année.  Sa  corres- 


I.  11;  p.  127,  lettre  du  20  septembre  i852. 


d'histoire  et  de  littérature  3ii 

pondance,  dont  M.  Nerrlich  vient  de  nous  donner  la  partie  la  plus 
intéressante,  fait  mieux  connaître  sa  figure  originale  et  sera  consultée 
par  tous  ceux  qui  étudient  Thistoire  de  notre  temps. 


VARIETES 


I>iAvâra-i  A.t'îmèlj,  «  Poèmes  gastronomiques  »  de  îlaulana  Abou-Ishaq 
Chirâzi,  le  cardeur  de  coton.  Texte  persan.  Constanlinople,  impr.  Ebu'zzia,  i3o3 
(1886).  I  vol.  in-8,  184  pp.  et  une  table  des  matières. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  bazars  des  villes  d'Orient, 
tous  les  touristes  que  l'attrait  du  bibelot  a  conduits  dans  les  parages  du 
BcT^estan  de  Constantinople,  se  sont  toujours  arrêtés  longtemps  devant 
ces  boutiques  obscures  de  rôtisseur  ou  de  traiteur  que  l'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  ces  grands  marchés,  et  peut-être  même  quelques-uns. 
poussés  par  la  curiosité,  ont-ils  surmonté  les  premières  révoltes  de  leur 
estomac  et  tenté  de  pénétrer  les  mystères  de  la  cuisine  orientale. 
On  connaît  «  le  mouton  coupé  par  petits  morceaux  {kebab),  enfilé  par 
des  brochettes  perpendiculaires,  les  boulettes  de  riz  et  de  viande  hachée 
enveloppées  de  feuilles  de  vigne  (c'est  le  dolma),  les  galettes  de  baklava, 
les  stalactites  de  rahat-lokoum,  espèce  de  pâte  transparente  faite  avec 
de  la  fleur  de  farine  et  du  sucre  coloré  diversement  ^  ».  Un  voyageur 
à  l'imagination  ardente  a  plus  récemment  tenté  de  nous  donner  la  des- 
cription d'un  repas  purement  turc  \  En  dehors  de  l'impression  pitto- 
resque causée  par  la  nouveauté  des  plats  et  du  service,  il  faut  avouer 
que  le  palais  des  Européens  ne  peut  être  agréablement  flatté  par  des 
préparations  si  dissemblables  des  nôtres  :  aussi  des  deux  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  l'un  trouve  que,  dans  son  dîner  turc,  il  lui  sem- 
bla  «  s'être  vidé  dans  le  corps  une  pharmacie  portative  »,  et  que  les  plats 
qu'il  goûta  mériteraient  de  figurer  a  au  bas  de  chaque  article  du  code 
pénal,  pour  les  coupables  en  état  de  récidive  »  ;  l'autre  estime  plus  sage- 
ment qu'il  y  a  là  «  des  rapprochements  de  substances  tout  à  fait  insoli- 
tes, des  mélanges  extravagants  pour  les  palais  parisiens,  mais  qui  pour- 
tant ne  manquent  pas  de  recherche  et  ne  se  font  pas  au  hasard  ^ 

Ce  dernier  mot  est  de  trop,  et  indigne  du  spirituel  écrivain  qui  l'a  trace. 
Au  hasard!  Ceux  qui  ont  lu  l'excellente  traduction  que  nous  possédons 
des  Prairies  d'Or  de  l'historien  arabe  Mas'oûdi  ont  sans  doute  conserve 
le  meilleur  souvenir  de  ces  pages  intéressantes  où  la  gastronomie  arabe 

1.  Th.  Gautier,  Co»5<^«/mo;.?e,  éd.  Michel  LévyiSSyp^oT.  o^^^-^i, 

2.  M.  Edmondo  de  Amicis,  Constantinople,  trad.  de  M-' J.  Colomb,  pp.  1.4  et  ouiv. 

3.  Th.  Gautier,  id.  opus,  p.  19 1- 
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détile  devant  nos  yeux  '  »,  chantée  par  les  poètes  de  la  cour  des  Khalifes 
de  Baghdad.  On  y  trouve  déjà  cet  amour  des  préparations  sucrées  et  cet 
abus  des  aromates  qui  distinguent  encore  de  nos  Jours  la  cuisine  orien- 
tale; mais  qu'on  n"'oublie  pas  que  les  épices  fortes  ont  longtemps  régné 
sur  les  tables  d'Europe,  que  ce  n'est  que  récemment  que  s'est  effectué 
le  choix  qui  a  condamné  certains  condiments  et  en  a  adopté  d'autres,  et 
enfin,  qu'un  gourmet  du  xix^  siècle  serait  fort  mal  à  Taise  pour  goûter 
un  souper  servi  à  la  mode  du  grand  Roi,  oit  tel  que  celui  dont  parle 
Boileau.  Il  en  serait  ainsi,  sans  nul  doute,  du  plus  fin  banquet  de  Tri- 
malcion  :  le  goût  a  aussi,  chez  nous,  ses  époques;  mais  il  n'en  a  point, 
croyons-nous,  en  Orient,  et  qui  sait  si  un  Apicius  quelconque,  ramené 
miraculeusement  à  la  vie,  ne  s'assiérait  pas  avec  bonheur  autour  du 
grand  plateau  de  cuivre  étamé  où  les  pachas  du  Bosphore  aiment  à  se 
taire  servir  les  préparations  culinaires  qui  font  leurs  délices? 

L'Orient  a  eu,  pour  chanter  la  gastronomie,  non  pas  de  simples  versi- 
ficateurs à  la  façon  de  Berchoux,  mais  de  véritables  poètes.  Ibn-er- 
Roûmi,  AbouM-Hoséïn  Kochâdjim,  Ibn-el-Mo'tazz,  et  tant  d'autres, 
dont  Mas'oûdi  nous  a  conservé  des  extraits,  ont  des  petits  vers  d'une 
allure  extrêmement  vive,  d'un  rhythme  sautillant  et  brillant,  pour 
peindre  les  triomphes  des  Vatels  des  bord  du  Tigre.  Mais  voici  qu'on 
nous  donne,  non  plus  des  vers  détachés,,  mais  tout  un  recueil  de  poésies, 
un  din'dn  persan  consacré  tout  entier  à  la  louange  de  la  bouche.  Cet 
ouvrage,  connu  en  Perse  et  en  Turquie  sous  le  nom  populaire  de 
Boshaq-i  AVimèh  (le  Bou-Ishaq  de  la  cuisine)  par  abréviation  du  nom 
de  l'auteur,  Maulana  Abou-Ishaq  Hallâdj-i  Chirâzi,  vient  d'être  pu- 
blié à  Constantinople  par  les  soins  du  savant  orientaliste  Mirzâ  Habib 
el-Isfahâni  (p.  4);  il  mérite  d'attirer  notre  attention. 

D'après  le  Te:{kéret  icch-cho'arâde  Daulet-Ghâh,  dont  un  extrait  figure 
en  tête  de  la  nouvelle  publication,  Abou-Ishaq  était  un  simple  cardeur 
de  coton  (hallâdj)  qui,  par  son  habileté  à  bien  dire,  tant  prisée  en 
Perse,  s'était  sans  difficulté  fait  admettre  dans  la  société  des  grands  per- 
sonnages de  la  ville  de  Chirâz,  et  fréquentait  assidûment  celui  qui  y 
gouvernait  alors,  le  prince  Iskender,  fils  d'Omarchéïkh,  par  conséquent 
petit-fils  de  Tamerlan  -,  On  sait  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  bien 
grands  obstacles  à  franchir  pour  pénétrer  chez  les  grands  de  l'Orient, 
aussi  le  cardeur,  déjà  connu  pour  son  esprit,  n'avait  qu'à  soulever  la 
portière  d'étoffe  qui  fermait  le  salon  du  prince  de  Chirâz  pour  s'y  en- 
tendre souhaiter  la  bienvenue.  L'ouvrier-poète  vivait  de  son  métier;  et 
comme  Iskender  lui  demandait  une  fois  pourquoi  on  ne  l'avait  vu  de 
quelques  Jours  : 

1.  Prairies  d'Or,  traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  t.  \'III,  p.  2'38,  et  sur- 
tout p.  392  et  suiv. 

2.  Cf.  la  courte  notice  qui  lui  a  été  consacrée  par  Fauteur  de  VAtèch-Kédèh 
(dans  l'édiiion  de  Bombay:  voir  province  du  Fârs  s.  v.  Bosliaq)  et  Hamnier, 
Geschichte  der  Scliœn.  Redekùnsie  Persiev.s,  p.  288. 
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«  Prince,  dit-il,  c'est  que  je  passe  un  jour  à  carder  ci  trois  jours  à 
retirer  les  brnis  de  coton  tixés  dans  ma  barbe  : 

«  (Vers).  11  est  aussi  difficile  d'empêcher  les  mouches  de  toucher  au  j:aclimak-i 
gandi  que  de  retirer  les  brins  de  coton  de  la  barbe  du  cardeur.  » 

L'on  sait  qu'en  Orient  on  carde,  non  pas  avec  les  peignes  spéciaux 
appelés  Ctîr^/e^,  comme  nous  le  faisons,  mais  au  moyen  d'un  instrument 
que  l'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'à  une  harpe  qui  n'aurait  qu'une 
seule  corde,  et  qui  répand  un  nuage  de  poussière  impalpable  de  tibrilles 
tout  autour  de  Popérateur.  Or  voilà  une  anecdote  qui  nous  permet, 
grâce  au  glossaire  ajouté  à  cette  édition,  d'enrichir  le  dictionnaire  per- 
san d'une  expression  qui,  sans  lui,  serait  restée  difficilement  intelligi- 
ble :  pachmak  (littéralement  :  lu  petite  laine)  est,  d'après  la  dcfniitioii 
donnée,  «  une  sucrerie  qui,  à  force  d'être  travaillée,  prend  l'apparence 
de  la  laine  (p.  176)  »  et  le  synonyme  turc  indiqué  achève  de  préciser 
l'idée,  car  il  est  peu  de  personnes,  ne  connaissant  du  Levant  que  la  ca- 
pitale de  l'empire  ottoman,  qui  n'en  aient  rapporté  le  souvenir  du 
kettdn-halvâ,  de  ces  fibrilles  de  pâte  sucrée  d'une  blancheur  éclatante, 
aussi  minces,  aussi  légères  que  des  hls  de  lin.  La  principale  utilité  delà 
nouvelle  publication  sera  d'enrichir  nos  lexiques  de  ces  ternies  techni- 
ques qui  ont  mis  plus  d'une  fois  à  la  torture  de  savants  traducteurs  et 
dont  on  ne  trouve  pas  trace,  en  général,  dans  les  instruments  de  travail 
que  nous  avons  à  notre  disposition.  On  nous  promet  également  le 
Diwân-i  Elbisèh  «  poème  du  costume  »  de  Nizhâm-uddin  Mahmoud 
Qâri  (p.  4-5)  :  qu'il  soit  le  bienvenu! 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  du  secours  fourni  à  l'orientalisme 
par  la  nouvelle  édition  du  Boshag,  nous  y  voyons  que  le  buiirdn  ou 
boûrâni  cité  par  Mas'oûdi  '  et  par  Freytag  ("Lex.  arab.)  n'est  autre 
chose  qu'un  plat  de  légumes  cuits  sur  lesquels  on  verse  du  lait  caillé 
aigrelet  (pers.  mâst  =  turc  yoghourt).  La  formule  de  la  confection  de 
la  hérisèh,  appelée  aussi  halîm,  diffère  peu  de  celle  des  vers  cites  par 
l'auteur  des  Prairies  d'or  [t.  VIll,  p.  402),  mais  elle  est  moins  com- 
plète :  c'est  simplement  (V  halim,  p.  177)  «  un  bouillon  que  l'on  a  fait 
réduire  avec  de  la  viande  et  du  froment.  » 

La  présente  édition  a  été  faite  sur  deux  exemplaires  des  diverses  édi- 
tions publiées  en  Perse  et  depuis  longtemps  épuisées  (p.  5).  Ces  deux 
exemplaires  ont  été  complétés  l'un  par  l'autre  et  corrigés  par  réditcur, 
qui  est  aussi  l'auteur  du  glossaire  alphabétique  (pp.  173-1 84). Cette  liste 
complète  le  farhang  écrit  par  Abou-Ishaq  lui-même  et  en  rend  l'u- 
sage plus  aisé,  en  même  temps  qu'elle  donne  la  synonymie  turque  et 

arabe. 

L'on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  donnions  ici  une  analyse,  même 
approximative,  de  la  préface  mise  par  Abou-Ishaq  en  tété  de  ses  vers, 
où  le  style  macaronique  le  plus  pur  étale  avantageusement  ses  grâces 

I  Prairies  d'or,  t.  VHl,  p.  B^-S  et  note  de  M.  Barbier  de  MeynarJ,  p-  43«- 
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fardées;  nous  signalerons  seulement  une  curieuse  appréciation  des  plus 
célèbres  poètes  persans  (p.  8)  écrite  en  entier  dans  ce  style.  Le  procédé 
familier  à  Tauteur  est  celui  de  la  parodie.  Il  prend  une  pièce  connue 
d'un  auteur  célèbre,  de  Sâdi,  de  Zhehîr-uddîii  Fàryâbi,  de  Khâdjou-i 
Kermâni  ou  de  Hâfiz,  et  il  en  travestit  les  termes  d'une  façon  qui  ne 
manque  pas  d'ingéniosité.  Pour  en  donner  un  exemple,  je  prendrai  une 
des  pièces  les  plus  célèbres  du  poète  lyrique  et  bachique  de  la  Perse, 
celle  où  Hâfiz  donne  «  Samarquand  et  Bokhara  pour  l'éphélide  noir  de 
la  joue  du  jeune  turc  de  Chirâz  ».  Voici  un  essai  de  traduction  de  la  pa- 
rodie d'Abou-Ishaq;  les  mots  soulignés  sont  empruntés  tels  quels  au 
texte  de  Hâfiz  : 

«  Si  tu  apportes  devant  moi  un  potage  aux  nouilles  Irites  [boughra] 
aimé  du  prince  Khorassanien  (qui  V\nvQ\-\Và),  je  donnerai  Samarquand 
et  Bokhara  pour  le  fumet  délicieux  de  sa  friture. 

«  Si  lu  as  du  pilaf  au  safran  '  et  du  çâboûni",  nous  profiterions  mieux 
des  bords  du  canal  de  Rokn-Abâd  et  de  la  promenade  du  Mo- 
cal  la! 

«  Pourquoi  décorer  de  musc  et  de  safran  la  surface  de  l'entremets  de 
fécule  '  ?  Quel  besoin  de  fard  et  de  mouches  artificielles  a  jamais  eu  un 
beau  visage  ? 

«  La  beauté  de  l'agneau  rôti  et  la  grâce  de  la  queue  de  mouton  prépa- 
rée au  fromage  sec  m'enlèvent  la  patience  du  cœur  aussi  vite  que  les 
Turcomans  Jont  de  leur  proie! 

«  Ne  me  demande  pas  la  raison  d'être  du  sakhtau  *  et  des  secrets  que 
je  roule  dans  ma  tête  pour  Tamour  de  lui,  car  aucun  philosophe  n'a 
deviné  et  ne  devinera  jamais  cette  énigme. 

«  De  Todeur  appétissante  qui  s'échappe  de  ce  boudin  farci  de  riz  et 
de  pois,  j'cî/  compris  qu'il  ne  tarderait  pas  à  nous  induire  à  rompre  le 
jeûne. 

«  Chante,  ô  Boshaq,  les  louanges  de  la  grappe  de  raisin  mellâhi,  car, 
en  entendant  tes  chants,  le  ciel  secouera  la  chaîne  des  Pléiades  (ces 
étoiles  entreront  en  danse).  » 

Passons  une  assez  lourde  parodie  de  la  manière  de  Firdousi  dans  le 
Chdh-Ndmèh  [p.  107-120)  pour  signaler,  au  courant  de  la  plume,  une 
longue  histoire  en  prose,  mêlée  de  vers,  où  tous  les  plats  de  la  cuisine 
persane  défilent  les  uns  après  les  autres  (p.  i2i-i5o),  et  une  autre  où  le 
conteur  endormi  rêve  qu'il  est  transporté  dans  une  sorte  de  pays  de 
Cocagne  (p.  i5i-i55). 

1.  Très  employéà  Chirâz  du  temps  de  l'auteur,  ainsi  que  nous  l'apprend  \c  Far  h  an  g 
cité  dans  le  glossaire;  on  Vappe\a\l  biriiuiji  chc)iidlè!i  (p.  174)- 

2.  Sorte  de  halvd  fait  avec  du  miel  et  de  la  fécule,  et  dans  quelques  pays  avec  du 
sirop  fdoûchdb)  et  de  l'huile  de  sésame  (kondjoûd). 

3.  Pdloi'idèh,  turc  peltèli. 

4.  Espèce  de  moùmbdr  ou  gros  saucisson  de  mouton  dans  lequel  il  doit  entrer 
toutes  sortes  de  choses,  à  en  juger  par  la  plaisanterie  contenue  dans  ce  vers.  La  com- 
position en  est  indiquée  p.  164. 
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On  voit  par  ces  quelques  mots,  l'utilité  des  poèmes  d'Abou-Ishaq. 
qui  nous  donnent  un  tableau  complet  de  l'art  culinaire  en  Perse  à  la 
fin  du  xv«  siècle  de  notre  ère.  Pourquoi  faut-il  que  cette  nouvelle  édi- 
tion soit  déparée  par  des  fautes  évidentes,  dont  quelques-unes  seule- 
ment sont  corrigées  dans  un  erratum,  et  qui  sont  ducs  à  l'inattention 
du  correcteur  et  à  l'ignorance  des  protes?  II  y  a  tel  passage  qui  de- 
mande plus  d'efforts  pour  être  lu  que  si  c^était  dans  un  manuscrit.  On 
peut  encore  signaler  dans  le  glossaire  tel  rapprochement  hardi,  telle 
étymologie  risquée  dont  il  faut  se  garder  de  croire  le  premier  mot, 
comme  pour  le  mot  beurèk  (bouchées  feuilletées  à  la  viande  ou  au  fro- 
mage) que  l'auteur  du  glossaire  veut  rapprocher  de  bouglira,  que  nous 
avons  vu  plus  haut  et  qui  désigne  une  espèce  de  panade  ou  de  soupe 
aux  pâtes;  le  mot  beurèk  est  turc  d'ailleurs,  et  le  plat  ainsi  appelé  ne 
ressemble  ni  à  une  panade  ni  à  une  soupe.  Si  l'on  fait  la  part  de  ces 
défauts,  cet  ouvrage,  tel  qu''il  nous  est  présenté,  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  orientalistes  qui  ne  craindront  pas  d'être  rebutés  dans  leur  dé- 
chiffrement par  des  mots  accolés  à  tort  et  par  d'autres  divisés  en  plu- 
sieurs tronçons  informes  par  des  blancs  insérés  maladroitement. 

Cl.    HUART. 


CHRONIQUE 

FRANCE. —  Les  contes  et  légendes  annamites  successivcnient  publiés  par  M.  Lan- 
des, dans  les  tomes  , IX,  X  et  XI  an?, 'Excursions  et  Reconnaissances  de  Saigon, 
viennent  de  paraître  réunis  en  un  volume:  Contes  et  légendes  annamites  yar  A-  Lan- 
des (administrateur  des  araires  indigènes).  Saigon,  Imprimerie  coloniale,  iStiô. 
C'est  le  recueil  de  ce  genre  le  plus  riche  que  nous  ayons  jusqu'ici  pour  la  pénin- 
sule, peut-être  pour  l'extrême  Asie  en  général.  Même  pour  l'Inde  propre,  je  ne  con- 
nais pas  de  livre  qui  soit  l'exact  équivalent  de  la  publication  de  M.  Landes.  Il  sullit 
d'ouvrir  le  volume,  pour  se  convaincre  de  la  parfaite  sincérité  quia  présidé  a  tout 
le  travail.  Aussi  nulle  part  ne  peut-on  mieux  qu'ici  saisir  sur  le  vit"  l'étrange  sur- 
naturel dont  est  hantée  l'imagination  de  ces  peuples,  vieux  fond  de  conceptions 
anamites,  auxquelles  se  sont  superposées  et  amalgamées  de  la  façon  la  plus  singu- 
lière celles  du  bouddhisme,  du  taoisrae  et  de  la  religion  des  lettrés.  D'autre  part,  mal- 
gré le  goût  de  terroir  très  prononcé  de  ces  récits,  les  rapports  ne  manquent  pas  avec 
le  folk-Iore  d'autres  contrées,  notamment  celui  de  l'Occident.  A  ceux  qu'a  rcle\és 
M.  Landes,  on  peut  ajouter  les  suivants  :  XXll,  qui  est  une  version  annamite  à  la 
fois  de  Cendrillon  et  du  conte  égyptien  des  deux  frères;  XXUI,  à  rapprocher  des 
récits  de  l'enfance  de  Cyrus,  de  Roland,  etc.  ;  XLIIl  est  un  conte  indien;  XLV  et 
l'homme  de  la  lune,  lequel,  comme  chez  nous,  est  un  bûcheron;  XLVU,  on  se  rend 
maître  d'une  fée  en  s'cmparant,  pendant  qu'elle  se  baigne,  de  son  vêtement  aile; 
LXVI  et  l'escarboucle  contenue  dans  la  tête  des  serpents,  laquelle,  outre  d'autres 
avantages,  procure  à  son  possesseur  l'intelligence  du  langage  des  bêtes-,  LXVll, 
l'homme  et  le  plus  ingrat  des  animaux,  et  il  n'est  pas  d"êlrc  si  faible  dont  le  secours 
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ne  puisse  être  utile  au  plus  puissant,  LXVIII  et  LXIX,  le  mauvais  frère  (ou  la  mau- 
vaise sœur),  imitant  le  bon  frère  et  trouvant  sa  perte  où  l'autre  a  trouvé  la  fortune-, 
LXXXV,  dont  M.  Landes  a  parfaitement  noté  le  rapport  avec  le  récit  du  corbeau  et 
de  la  colombe  de  l'Arche,  est  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  la  migration  des 
fables.  —  A.  B. 

—  M.  Lucien  Merlet,  vient  de  signaler  un  nouvel  ancêtre  de  La  Fontaine,  d'après 
un  ms.  dont  il  existe  deux  exemplaires.  L'un  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale, 
l'autre  à  M.  le  duc  d'Aumale.  Il  nous  semble  que  la  récente  donation  de  Chantilly 
à  l'Institut  de  France  donne  encore  plus  d'intérêt  à  cette  recherche;  car  le  ms.  de 
la  collection  de  M.  le  duc  d'Aumale  date  du  xiv*  siècle,  et  est  par  conséquent,  nous 
dit  le  savant  archiviste  d'Eure-et-Loir,  de  beaucoup  antérieur  au  ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  De  plus  il  est  orné  de  8:2  vignettes.  Cet  ouvrage  s'appelle  les 
Cjy  nous  dit,  titre  emprunté  aux  premiers  mots  qui  commencent  chaque  récit.  On 
trouve  dans  les  Cy  nous  dit,  36  fables  ou  apologues.  Le  sujet  de  1 1  de  ces  fables  a 
été  traité  par  La  Fontaine.  Telles  sont  le  Renard  et  le  Corbeau,  le  Lièvre  et  les 
Gre)iouilles,  les  Animaux  malades  de  la  peste.  La  plus  heureuse  trouvaille,  dans  ce 
filon  inexploré,  est  sans  contredit  la  fable  du  Meunier,  son  fils  et  l'dne  qu'<(  autrefois 
à  Racan  »  Malherbe  avait  contée.  Voilà  pour  la  savante  édition  de  la  collection  Ré- 
gnier une  série  d'addendas  fort  intéressants.  C'est  au  Magasin  pittoresque  (i5  mai 
et  3o  septembre  1886)  que  M.  L.  Merlet  a  offert  la  primeur  de  sa  découverte  et  des 
fragments  du  livre  des  Cy  nous  dit.  —  L.  P. 

—  Voici  deux  notices  qui  ont  été  lues  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  et  des 
Beaux- Arts  des  départements  à  la  Sorbonne,  en  avril  18S6  :  Le  sculpteur  Louis 
Claude  Vassé.  Documer.is  inédits  par  Henri  Stein,  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales (Paris,  Pion,  grand   in-S»  de   i5  p.);   Nicolas  et  Jacques  Wilbaut,  peintres 

français  du  xviii=  siècle,  16S6-1806,  par  H.  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Aca- 
démie de  Reims  (Paris,  Pion,  grand  in-8"  de  3z  p.).  M.  Stein  a  publié,  dans  sa 
notice  sur  Vassé,  de  curieuses  pièces  tirées  des  archives  municipales  de  Troyes,  sur 
les  bustes  de  Troyens  célèbres  commandés  au  sculpteur  du  Roi  par  Grosley.  II  a 
aussi  publié  un  rapport  d'expert,  du  11  avril  1774,  extrait  des  Archives  nationales, 
où  l'on  trouve  divers  renseignements  sur  la  famille  de  Vassé  et  sur  les  biens  qu'il 
laissa.  M.  Stein  rappelle  que  Vassé,  honoré  par  Diderot  du  titre  d'«artiste  très  dis- 
tingué »,  mourut  au  Louvre,  non  le  i"  décembre  1722,  comme  on  l'a  toujours 
répété  (Mariette,  Charles  Blanc,  Bellier,  les  rédacteurs  du  Catalogue  du  musée  du 
Louvre,  du  musée  de  Troyes,  etc.),  mais  la  veille  de  ce  jour,  comme  l'atteste  l'acte 
de  décès.  —  Le  travail  de  M.  Jadart  sur  Nicolas  et  Jacques  Wilbaut  n'est  pas  moins 
intéressant.  Le  savant  biographe  de  D.  Mabillon  et  de  D.  Ruinart  établit  d'après 
l'état  civil  (voir  aux  Annexes  les  actes  de  baptême  et  de  sépulture),  que  Nicolas 
Wilbaut  fut  baptisée  Château-Porcien,  le  20  juillet  1686,  et  fut  inhumé  le  g  mai  17Ô3 
dans  le  cimetière  de  sa  ville  natale;  que  son  neveu  Jacques  fut  baptisé  à  Château- 
Porcien,  le  28  mars  1729.  et  mourut  dans  la  même  ville  le  18  juin  1806,  et  non  181G, 
comme  l'abbé  Boulliot  (Biographie  Ardcnnaisei  et  tous  les  biographes,  après  lui, 
l'ont  indiqué  à  tort.  Sur  les  particularités  de  la  vie  des  deux  peintres,  comme  sur 
leurs  ouvrages  —  on  remarquera  surtout  aux  Annexes  l'inventaire  des  toiles  con- 
tenues dans  les  églises,  musées,  hospices  et  maisons  particulières  des  déparlements 
de  la  Marne  et  des  Ardennes  —  la  notice  de  M.  Jadart  dit  à  peu  près  tout  et  le  dit 
très  bien.  —  T.  de  L. 

—  M.  Emile  du  Boys  a  trouvé  dans  le  volume  6629  du  fonds  français  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  une  lettre  de  Montaij,'ne,  non  autographe,  mais  originale  et 
inédite,  11  vient   de  la  publier  chez  l'éditeur   Léon  Techner,  dans  une  plaquette  de 
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g  pages.  Elle  est  datée  du  7  juillet  i583  et  se  rapporte  à  la  pJrio  le  de  la  vie  de 
Montaigne  où  ses  compatriotes,  reconnaissants  des  services  rendus,  lui  confièrent 
pour  la  seconde  fois  la  mairie  de  Bordeaux.  Elle  est  adressée  au  roi  de  France. 

BELGIQUE.  —  Un  arrêté  royal  du  8  juillet  crée  à  Gand,  sous  la  dénomination  de 
Koiiinklijke  Vlaamsche  Académie  for  Taal-en  Lelterkunde,  une  académie  de  litté- 
rateurs et  de  savants  ayant  pour  objet  l'étude  et  la  culture  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature néerlandaises.  Le  roi  est  le  protecteur  de  l'Académie  qui  se  compose  de 
membres  titulaires,  ou  honoraires,  ou  correspondants,  il  y  a  vingt-cinq  membres 
titulaires  ;  les  dix-huit  premières  nominations  sont  faites  par  le  roi  ;  ce  sont 
MM.  Claeys,  de  Hondt.  Delact,  Dekroix,  de  Pauw,  de  Potter,  Gaillard,  Genard, 
Gezelle,  Hiel,  Nolet  de  Brausvere  van  Steeland,  Roersch,  Rooses,  Snieders,  Stroo- 
bant,  van  Beers,  Vanderhaeghen  et  P.  Willems;  ont  été  nommés  :  directeur  de 
l'Académie,  M.  Willems;  vice-directeur,  M.  Van  Beers;  secrétaire  perpétuel,  M.  de 
Potter.  L'Académie  a  été  installée  le  dimanche  10  octobre  par  le  ministre  de  l'a- 
griculture, de  l'industrie  et  des  travaux  publics. 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  classe 
des  lettres,  a  fixé  de  la  façon  suivante  le  programme  des  concours  pour  l'année  1^87  : 
1°  Quelle  fut  l'attitude  des  Pays-Bas  à  l'égard  du  pays  de  Liège  au  xvi"  siècle.' 
2"  quelle  a  été  en  Flandre,  avant  l'avènement  de  Guy  de  Dampicrrc,  l'influence 
politique  des  grandes  villes,  et  de  quelle  manière  s'est-elle  exercée?  3°  faire  l'his- 
toire de  la  littérature  française  en  Belgique  de  iSoo  à  i83o  (les  concurrents  consul- 
teront utilement  la  bibliothèque  léguée  à  l'Académie  par  le  baron  de  Stassart);  4°  on 
demande  sur  Jean  Van  Boendalc  un  travail  analogue  à  celui  du  D""  Te  Winkel  sur 
Maerlant  ;  6°  quel  est  l'effet  des  impôts  de  consommation  sur  la  valeur  vénale  des 
produits  taxés  et  dans  quelle  mesure  cet  impôt  pèse-t-il  sur  le  consommateur  ( 
exposer  et  discuter,  à  l'aide  de  documents  statistiques,  les  résultats  des  expériences 
faites  à  cet  égard  dans  les  divers  pays  et  plus  spécialement  en  Belgique;  6°  faire, 
d'après  les  auteurs  et  les  inscriptions,  une  étude  historique  sur  l'organisation,  les 
droits,  les  devoirs  et  l'influence  des  corporations  d'ouvriers  et  d'artistes  chez  les 
Romains?  La  valeur  des  médailles  attribuées  comme  prix  à  la  solution  de  ces  ques- 
tions sera  de  huit  cents  francs  pour  la  deuxième,  la  troisième  et  la  sixième,  et  de 
six  cents  francs  pour  les  autres.  Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et 
pourront  être  rédigés  en  français,  en  flamand  et  en  latin.  Ils  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  avant  le  1"  janvier  1887,4  M.  Liagre,  secrétaire  perpétuel,  au  palais 

des  Académies. 

-  Voici  les  programmes  des  concours  de  la  même  Académie  pour  l'année  1SS8  : 
1"  Faire  l'histoire  des  origines,  des  développements  et  du  rôle  des  officiers  fiscaux 
près  les  conseils  de  justice,  dans  les  anciens  Pays-Bas,  depuis  le  xv'^  siècle  )usqua 
la  fin  du  xviu-,  2"  apprécier  d'une  façon  critique  et  scientifique  l'inHuence  exercée 
par  la  littérature  française  sur  les  poètes  néerlandais  des  xm"  et  xiv^  siècles;  ^^  faire 
le  tableau  des  institutions  civiles  et  politiques  de  la  Belgique  pendant  la  période 
qui  s'étend  du  couronnement  de  Pépin  le  Bref  à  la  confirmation  de  l'heredite  des 
fiefs  par  Hugues  Capet  en  France  et  par  Conrad  le  Salique  en  Allemagne;  4"  on 
demande  une  étude  sur  les  mystiques  des  anciens  Pays-Bas  (y  compris  la  pnncpaute 
de  Liège)  avant  la  réforme  religieuse  du  xvi'  siècle,  leur  propagande,  leurs  oeuvres, 
leur  influence  sociale  et  politique;  5»  étude  sur  les  humouristes  et  les  pamphlétaires 
en  langue  française  en  Belgique,  de  1800  à  1848  (1,000  fr.  pour  les  troisième  et 
quatrième  questions;  800  fr.   pour  la  première;  Goo  fr.   pour  les  deuxième  et  cin- 

'^'-L.\n.  annuel  de  25,ooo  francs  sera  décerné  en   .887  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
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qui  démontrera  le  mieux  de  quelle  manière  la  Belgique  doit  comprendre  son  rôle 
dans  la  grande  famille  européenne,  tant  au  point  de  vue  politique  ou  intellectuel 
qu'au  point  de  vue  matériel,  pour  servir  le  plus  utilement  ses  propres  intérêts  en 
même  temps  que  ceux  de  la  civilisaiion  en  général.  Les  travaux  destinés  à  ce  con- 
cours exclusivement  belge  devront  être  adressés  au  ministre  de  l'agriculture  avant 
le  i"'"  janvier  1887. 

—  M.  WiLMOTE  vient  de  faire  tirer  à  part  une  Note  sur  le  patois  de  Couviii.  publiée 
dans  la  Revue  de  i' Instruction  publique  de  Belgique.  (Grand  in-8°,  de  12  pages). 
Cette  note,  comme  le  dit  Fauteur,  a  été  rédigée  à  Taide  de  renseignements  que  lui 
a  fournis  M.  Marchot.  élève  de  l'Ecole  Normale  des  Humanités  à  Liège;  mais  il  s'est 
servi,  pour  les  compléter,  des  formes  relevées  dans  plusieurs  anciennes  chartes  de 
la  région.  Ce  petit  travail  est  fait  avec  un  grand  soin  et  il  donne  une  idée  exacte  du 
curieux  patois  de  la  petite  ville  du  Hainaut.  Il  faut  remarquer  la  prononciation  c  des 
particules  et  pronon.s  atones  è,  le,  me,  etc.  ;  ainsi  que  l'hésilation  entre  les  formes 
k  et  ch  comme  représentation  de  la  gutturale  c  •\-  a,  qx.  les  formes  ç  et  ch  pour  c  +  e, 
i.  Une  traduction  de  la  Parabole  de  l'Enfant  prodigue  termine  cette  étude.  J'y  noie 
en  passant  d'ai  =:fai,  analogue  au  dj  =_;',  que  j'ai  noté  dans  le  patois  normand  de 
Dozulé  (Romania,  XII,  69 1).  —  Ch.  J. 

SUEDE.  —  S.  M.  le  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  Oscau  II,  a,  au  commencement 
de  cette  année,  institué  deux  prix  pour  récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur  deux 
sujets  de  haute  importance,  relatifs  à  la  connaissance  de  l'Orient,  au  point  de  vue 
historique  et  linguistique.  L'ordonnance  du  roi  à  ce  sujet  est  conçue  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  Animé  du  désir  de  contribuer  à  la  connaissance  des  langues  et  des 
annales  des  peuples  de  l'Orient,  si  importantes  pour  l'histoire  de  la  culture  hu- 
maine, et  pourtant  si  imparfaitement  connues,  .le  veux  par  la  présente  faire  part 
que  Je  décernerai  une  grande  médaille  en  or,  d'une  valeur  d'environ  mille  couronnes 
suédoises,  ainsi  qu'une  somme  de  mille  deux  cent  cinquante  couronnes  suédoises  à 
chacun  des  auteurs  du  meilleur  ouvrage  sur  :  1°  l'histoire  des  langues  sémitiques  ; 
1"  l'état  de  la  civilisation  des  Arabes  avant  Mohammad.  Les  médailles  porteront, 
d'un  côté,  Mon  effigie  et  de  l'autre,  le  nom  de  l'auteur  couronné  et  le  titre  de  son 
ouvrage.  Je  charge  les  savants  ci-dessous  nommés  de  former  un  jury  pour  examiner 
les  ouvrages  présentés,  savoir  :  Le  Dr.  E.  Blix,  ministre  de  l'Instruction  Publique 
et  du  Culte  en  Norvège;  le  Prof.  H.  L.  Fleischer  à  Leipzig;  le  Prof.  Th.  Nœldeke 
à  Strasbourg  ;  le  Prof.  M.  J.  de  Goeje  à  Leide;  le  Prof.  W.  Wright  à  Cambridge; 
je  Prof.  Ign.  Guidi  à  Rome;  Mr.  Zotencerg,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale à  Paris;  le  Prof.  Dr.  E.  Tegnér  et  le  Dr.  Comte  Carlo  de  Landberg  pour  la 
Suède.  Le  Comte  de  Landberg  sera  en  même  temps  secrétaire  du  Jur}'.  Ce  Jury  se 
complétera  lui-même  au  cas  que  quelqu'un  de  ces  membres  vînt  à  mourir  ou  se 
présentât  comme  concurrent  au  prix.  Il  devra  Me  remettre  un  rapport  sur  la  valeur 
des  ouvrages  examinés,  en  proposant  le  candidat  pour  le  prix,  de  préférence  avant 
la  fin  de  l'année  188S.  »  Pour  la  composition  des  deux  ouvrages,  la  Commission 
exige  ce  qui  suit  :  i°  Uiiistoire  des  langues  sémitiques.  Exposé  des  langues  sémiti- 
ques dans  leur  unité  et  dans  leurs  variétés.  Parenté  plus  ou  moins  étroite  des  lan- 
gues sémitiques  entre  elles.  Développement  de  chaque  langue  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  et  scientifiquement  abordables  jusqu'au  temps  moderne.  On  pourra 
reconstruire,  en  procédant  avec  discrétion  et  en  remontant  au-delà  des  plus  anciens 
monuments,  l'état  primitif  d'une  langue.  L'auteur  devra  faire  preuve  de  sens  histo- 
rique et  d'une  connaissance  approfondie  des  principales  langues  sémitiques,  acquise 
par  une  étude  spéciale  et  non  seulement  au  moyen  des  grammaires  et  des  lexiques. 
Il  devra  tenir  compte  de   tous  les  dialectes  accessibles,  notamment  de   ceux  qui  ne 
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ne  sont  représentés  que  par  des  inscripiions.  En  outre,  on  désire  que  l'auteur  fasse 
porter  ses  recherches  sur  le  domaine  assyro- babylonien  avec  autant  de  précision 
que  sur  l'hébreu,  l'araméen,  etc.  Pourtant,  la  Commission  ne  se  dissimule  pas 
qu'actuellement  une  telle  sûreté  ne  peut  encore  être  exigée.  (Jn  préférera  pUiiôt  re- 
noncer à  ce  point  du  programme  que  de  voir  les  inscripiions  cunéiformes  traitées 
sans  compétence  suffisante  par  un  sémitisant,  ou  les  autres  langues  sémitiques  trai- 
tées de  même  par  un  assyriologue.  On  désire,  sans  en  faire  une  condition  absolue, 
une  discussion  sur  la  parenté  des  langues  sémitiques  avec  d'autres,  notamment  avec 
certaines  langues  africaines,  z"  Exposé  de  V état  de  la  civilisation  des  Arabes  avant 
Mohammad.  Comme  sources,  on  devra  principalement  mettre  à  contribution  les 
poésies  antéislamiques  et  la  tradition  historique  des  Arabes,  illustrées  parles  réciis, 
choisis  avec  critique,  des  voyageurs  modernes,  ainsi  que  par  les  indications  de 
l'Ancien  Testament,  des  auteurs  grecs,  romains,  syriens  et  juifs.  Le  fait  que, dans 
un  pays  si  peu  favorisé  par  la  nature,  il  a  pu  se  former  un  peuple,  qui  a  joué  un 
rôhesi  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation  humaine,  est  un  problème  qui  de- 
mande une  éiucidation  particulière.  Bien  qu'il  soit  impossible,  en  l'état  de  nos  con- 
naissances, d'écrire  l'histoire  de  la  civilisation  des  Arabes  avant  Mohammad,  il  existe 
cependant  des  traces  d'une  civilisation  progressive  à  cette  époque.  Ces  traces  sont  à 
enregistrer.  L'auteur  devra  notamment  rechercher  quelle  a  été  l'influence  qu'ont 
exercée  sur  les  Arabes  les  civilisations  de  certains  peuples  étrangers,  tels  que  les 
Araméens,  les  Perses,  etc.  La  Commission  ne  demande  pas  une  histoire  spéciale  de 
l'ancienne  civilisation  sabéenne.  On  désire  que  cet  ouvrage  soit  composé  de  telle 
manière  qu'il  puisse  être  abordé  par  tout  homme  lettré.  Les  discussions  ris;oureuse- 
mrnt  scientifiques  pourraient  être  reléguées  à  la  fin  du  livre.  La  Commission  ne 
pourra  examiner  les  ouvrages  présentés  qu'à  condition  qu'ils  soient  écrits  dans  une 
langue  Scandinave  ou  en  latin,  en  allemand,  en  français,  en  anglais,  en  italien  ou  en 
arabe.  Les  manuscrits,  sans  nom  d'auteur,  mais  portant  une  devise,  devront  être  re- 
mis à  l'un  des  membres  de  la  Commission  au  plus  tard  le  3o  juin  i88S.  La  librairie 
E.  J.  Brill  se  charge  de  l'impression  et  de  la  publication  des  deux  ouvrages  cou- 
ronnés, ainsi  qu'il  ressort  de  l'engagement  suivant  :  «  Je  soussigné  m'engagea  im- 
primer et  à  publier  à  mes  frais  les  deux  ouvrages  qui  auront  obtenu  le  prix  d'hon- 
neur institué  par  S.  M.  le  Roi  de  Suède  et  de  Norvège,  en  otlrant  à  l'auteur  de 
chacun  desdits  ouvrages,  écrits  en  allemand,  français,  anglais  ou  latin,  un  hono- 
raire de  cent  vingt-cinq  francs  par  feuille  de  seize  pages.  »  —  E.  J.  Hrili.. 
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Séance  du  i5  octobre  iSSô. 

L'Académie  décide  de  remettre  au  concours,  pour  i8,SS.  '-rS^jet  suivant    qui  avait 
été  proposé  inutilement  pour  l'un  des  prix  à  décerner  en   166O  =  l'^'"^-:  f^''  >^s  <?'' 
vragcs  en  prose  et  en  vers  connus  sous  le  nom  de  Chroniques  de  Mo.mandic.   l-cs 
mémoires  devront  être  déposés  le  3  I  décembre  1SS7.  !«  -....-ïiinns  .i 

L'Académie  nomme  deux  commissions  chargées  de  lu.  proposer  des  questions  a 

mettre  au  concours  :  ,  -  •    •     j        -i.,<.,c  «ri^mali^s^  ■ 

I»  Pour   le  prix   ordinaire   (la  question   devra  être   tirée   des    éludes  oneniales) . 

iVlM.  Renan,   Derenhourq,  Barbier  de  .Meynard    henarf,  Hcuzcv 

2»  Pour  1;  prix  Bordin  (question  relative   a    l'aniiqu.te    classique)  .   MM-   li«=uz->. 
Georges  Perrot,  H.  Weil  et  Gaston  iWissier. 
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M.  A.  Luchaire  communique  une  note  sur  deux  monogrammes  inédits  du  roi 
Louis  le  Gros.  On  sait  que  les  rois  de  la  seconde  et  de  la 'troisième  race,  jusqu'au 
xiit«  siècle,  ont  fait  apposer  au  bas  de  leurs  diplômes,  pour  tenir  lieu  de  leur  siana- 
ture,  un  monogramme  composé  des  lettres  de  leur  nom.  Sous  les  Carolingiens,  on 
distingue  deux  types  principaux  de  monogrammes;  on  peut  les  appeler  le  typé  en 
croix  et  le  type  en  H.  Le  premier  est  celui  du  monogramme  de  Charlemagne  :  les 
lettres  K,  R,  L,  S  sont  disposées  aux  extrémités  des  bras  d'une  croix  et  l'Ô  au  mi- 
lieu. Le  second  se  trouve  dans  le  monogramme  de  Louis  le  Débonnaire  et  des  au- 
tres rois  du  même  nom  :  une  grande  H  porte,  accrochées  aux  extrémités  ou  pla- 
cées le  long  de  ses  jambages,  les  lettres  du  nom:  Hludovicus.  C'est  à  ce  second 
type  qu'appartiennent  tous  les  monogrammes  de  Louis  le  Gros  et  des  autres  Louis 
Capétiens  connus  jusqu'à  ce  jour.  Mais  M.  Luchaire  vient  d'en  découvrir  deux 
qui  n'avaient  pas  encore  été  signalés  et  qui  s'écartent  de  ce  modèle.  L'un  se 
trouvait  au  bas  d'un  acte  de  iioS,  pour  Saint-Corneille  de  Compiègne,  rendu  par 
Louis  le  Gros,  roi  désigné,  avant  la  mort  de  son  père;  l'original  est  perdu,  mais  un 
cartulaire  des  Archives  nationales,  LL-  1622,  nous  en  a  conservé  la  copie  avec  le 
monogramme  figuré  (f"  45);  il  appartient  au  type  de  la  croix.  L'autre  monogramme 
nous  a  été  conservé  en  trois  exemplaires,  dans  un  original  de  1118,  pour'Sainie- 
Geneviève  de  Paris  CArchives  nationales,  K.  21,  n"  l'i-  ;  J.  Tardif,  Alonuments  his- 
toriques, n»  370,  p.  211),  et  dans  deux  copies  de  dom  Grenier,  à  la  Bibliothèque 
nationale.  C'est  une  grande  L,  avec  les  autres  lettres  du  nom  Liidovicus  disposées 
le  long  des  jambages.  Dans  l'une  des  deux  pièces  qui  nous  ont  été  conservées  par 
les  copies  de  dom  Grenier,  on  trouve  à  la  fois  deux  monogrammes,  celui-ci  et  le 
monogramme  ordinaire,  du  type  en  H. 

M.  iiloch,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  donne  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  Les  Textes  épigraphiques  relatifs  à  la  tribu  Siiccitsana  et  aux  trente-cinq 
tribus  urbaines  sous  l'Empire.  11  s'attache  à  distinguer  les  trente-cinq  tribus  au  sens 
large,  comprenant  tous  les  citoyens  romains,  épars  sur  toute  la  surface  de  l'empire, 
des  trente  cinq  tribus  urbaines,  issues  des  premières,  mais  exclusivement  composées 
des  pauvres  de  la  capitale.  Pour  saisir  la  raison  de  cette  distinction,  il  faut  remonter 
au  dernier  siècle  de  la  République.  A  cette  époque,  les  comices,  désertés  par  tous 
ceux  que  la  distance  en  tenait  éloignés,  étaient  tombés  par  le  fait  entre  les  mains 
de  la  populace  de  Rome.  Mais,  comme  leurs  décisions  n'étaient  valables  qu'autant 
qu'elles  émanaient  du  vote  de  toutes  les  tribus,  les  trente-cinq  tribus  s'étaient  réor- 
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qu  Ils  y  voyaient  au  besoin  un  appui  pour  leur  gouvernement  et  leur  personne.  Les 
membres  de  ces  tribus  étaient  considérés  comme  les  clients  de  l'empereur  et  rece- 
vaient une  part  supplémentaire  dans  les  congiaires.  Avec  le  temps,  leurs  places  de- 
vinrent héréditaires,  suivant  une  tendance  dont  on  retrouve  d'autres  exemples  sous 
l'Empire.  11  est  curieux  de  retrouver  dans  ces  modestes  associations  les  mêmes  ca- 
dres qui  autrefois  comprenaient  la  totalité  des  citoyens  romains,  il  résulte  des  ins- 
cnpiions  que  les  membres  de  ces  tribus  étaient  distribués  par  centuries  et  même  di- 
visc^s  en  seniores  et  juniores,  bien  que  l'on  trouve  des  enfants  dans  la  première 
catégorie,  et  sans  doute,  inversement,  des  vieillards  dans  la  seconde.  C'est  un  témoi- 
gnage intéressant  de  l'esprit  conservateur  des  Romains,  de  la  persistance  avec  la- 
quelle ils  s'attachaient  à  maintenir  leurs  anciennes  formes  politiques,  alors  même 
qu'elles  ne  répondaient  plus  à  rien  dans  la  réalité. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  P.-Ch.  Robert  :  Adrien  Blanciiet,  Jetons  de  la  fa- 
mille de  Henri  II  de  Navarre  ;  —  par  M.  Maspero  :  das  yEgyptische  Todienbuch 
der  X  VIII.  bis  XX.  Dynastie  aus  verschiedencn  Urkunden  '){usammengestellt  und 
herausgegeben  von  Edouard  Naville;  —  par  M.  Delisle  :  1°  F.  de  Uév\^  f  Abbé  Au- 
bert;  2»  A.  Habeau,  les  Bourgeois  d'autrefois;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  : 
H.  Sauvaihe,  Lettre  à  M.  le  président  de  la  Société  française  de  numismatique  sur 
quelques  pièces  rares  ou  inédites  de  la  colleciion  de  M.  P.  de  Lhotellerie  (extrait  de 
V Annuaire  de  la  Société). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le   l'uy,  imprimerie  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent.  2-î. 
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les  eonvams  du  moyen-âge  du  vn^  au  xu'  siècle.  -  25o.  Bour.llv.  Cmmwell  et 
Mazarm.  -  25i.  Forneron,  Louisede  Kéroualle.  -  252.Yorck  de  \Vartknbov«o 
Napoléon  gênerai,  II.  -  233.  Brevmann,  De  l'étude  des  langues  modernes.  - 
254.  HoLTUAusEN,  Le  dialecte  de  Soest.  -Chronique.- Académiedes  Inscriptions 


^'^luTu-^^'^'^for^''''''''''''    ^^   "««-««"«-o    Crateteo    pars  I.  Prog.    du    gj-mnase 
dblbing,   1886.  In-8,  XIII  p. 

—  Paul    von     Gizvcki.    Einlcitcndc  Bemcikungcn     zu    einoi-    tinter- 
siieimng  iibei-    Uen    We.t    «Je.-    IVatu.-pliilo^ophio  des  Epiku.-.   Pron 

du  progymnase  de  Berlin,  i886.  In-4.  2G  p. 

—  M.  GUYAU.  La  morale  d'Epieure  et  ses  rapports  avec  les  doctrl- 
nés  eontemporaînes.  3«  éd.  Paris,  Alcan.  1886.  In-8,  292  p. 

—  Enrico  Soulier.  Eraelito  sresio.  Roma,  i885.  In- 12,  vin-3i8  p. 

Les  volumes  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres  sont  pour  la  plupart 
d'utiles  contributions  à  l'étude  de  la  philosophie  antique.  Je  suis  bien 
en  retard  avec  quelques-uns  d'entre  eux;  mais  leurs  auteurs  ont  ren- 
contré ailleurs  des  appréciations  si  flattcu.ses  qu'ils  me  pardonneront 
plus  facilement  de  les  louer  après  tant  d'autres, 

1.  M.  Cari  Schmidt  s'est  demandé  quelle  était  loriyine  des  propos 
calomnieux  sur  le  compte  de  Socratc  et  de  ses  disciples,  accueillis  dans 
la  compilation  d'Athénée.  On  avait  songé  à  un  discours  de  Démocha- 
rès  pour  Sophocle,  prononcé  en  3o6  av.  J.-C;  M.  Schmidt,  par  une 
étude  plus  attentive  d'un  texte  décisif  d'Athénée  (v,  b5,  p.  21  5]  a  mis 
hors  de  doute  —  à  mon  sens,  du  moins  —  que  la  véritable  souice  de  ces 
racontars  est  un  écrit  perdu  d'Hérodicus,  grammairien  de  l'école  de 
Cratès,  probablement  le  même  qu'Hérodicus  de  Babylone.  Par  une  bi- 
zarre méprise  on  avait  pris  jusqu'à  présent  cet  écrit,  intitulé  Use;  -bv 
•î>'.Xoîw/.pârr(V,  pour  une  apologie  de  Socrate!  M.  Schmidt  en  a  restitué  le 
vrai  caractère  et  réussi  à  en  retrouver  la  trace  dans  de  nombreux  passa- 
ges d'Athénée  oi^i  aucune  source  n'est  nommée.  Cette  dissertation  aura 
une  suite;  dès  à  présent  il  faut  remercier  l'auteur  des  lumières  qu'il 
a  jetées  sur  un  pamphlétaire  oublié  et  sur  les  procédés  de  travail  d'Athé- 
née. 

2.  La  dissertation  de  M.  de  Gizycki  est,  malgré  son  titre,  moins  une 
introduction  à  l'étude  de  la  ph3sique  épicurienne,  qu'une  charge  à  fond 
contre    la    méthode   subjective  appliquée   à    l'histoire   de    la  philoso- 

Nouvelle  série,  XXII.  44 
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phie.  Parmi  les  sectateurs  de  cette  méthode,  M.  de  G.  range  non  seu- 
lement Hegel,  mais  encore  Ritter  et  Zeller,  qui  tous  ont  parlé  d'Epi- 
cure,  comme  physicien,  en  termes  assez  méprisants.  C'est  aller  peut- 
être  un  peu  loin  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'auteur  n'ait  souvent  raison 
dans  sa  critique  des  jugements  de  ses  prédécesseurs  et  qu'il  ne  soit  facile 
de  relever  dans  la  physique  d'Aristote  des  naïvetés  au  moins  aussi  fortes 
que  dans  celle  d'Epicure.  Pourtant  j'oserai  recommander  à  M.  de  G., 
dans  l'intérêt  même  de  sa  réputation  littéraire,  un  peu  plus  d'indul- 
gence à  l'égard  des  historiens  de  la  philosophie.  Il  n'est  pas  de  genre  où 
Ton  ait  proclamé  plus  souvent  la  nécessité  d'une  impartialité  absolue, 
et  pas  de  genre  où  elle  soit  plus  difficile  à  réaliser.  Même  si  Ton  s'abs- 
tient déjuger  un  système,  il  faut  bien  le  résumer,  en  faire  ressortir  les 
traits  caractéristiques.  Or  comment  choisir  ces  traits,  surtout  lorsqu^on 
se  trouve  en  présence  d'œuvres  fragmentaires?  Chacun  ne  sera-t-il  pas 
fatalement  porté  à  considérer  comme  «  caractéristiques  »  les  doctrines 
qui  cadrent  avec  ses  propres  idées  —  car  on  n^étudie  guère  un  philoso- 
phe à  moins  de  se  sentir  quelque  sympathie  pour  lui?  Deux  exposés 
d'une  même  philosophie  pourront  donc  être  fort  différents,  sans  sV'carter 
ni  l'un  ni  Pautre  de  la  véracité  matérielle;  c'est  affaire  d'éclairage,  de 
coloris,  plutôt  que  de  dessin.  Je  souhaite  à  M.  de  Gizyckl  de  réussir 
complètement  dans  l'étude  qu'il  annonce  sur  la  physique  d'Epicure; 
mais  qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  il  se  trouvera  certainement  des  critiques 
grincheux  pour  le  ranger  lui  aussi  dans  la  catégorie  des  «  historiens 
subjectifs.   ))  On  est  toujours  le  «  subjectif  »  de  quelqu'un. 

3.  Est-ce  un  «  historien  subjectif  »  que  M.  Guyau  ?  En  tout  cas, 
c'est  un  historien  bien  séduisant,  un  de  ces  guides  en  compagnie  des- 
quels il  est  plus  agréable  de  s'égarer  que  d'aller  droit  au  but  avec  d'au- 
tres. Son  livre  sur  la  Morale  d'Epicure,  qui  vient  d'atteindre  sa  3*  édi- 
tion —  succès  bien  rare  pour  un  ouvrage  de  philosophie  —  est  sans 
conteste  une  des  compositions  les  plus  brillantes  de  la  jeune  école 
philosophique  française.  La  méthode  que  l'auteur  préconise  et  cherche 
à  mettre  en  pratique  est  celle  de  l'a  évolution.  »  11  se  place  au  cœur 
d'un  système,  en  dégage  l'idée  maîtresse,  et  poursuit  le  développement 
de  cette  idée  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a  conçue  le  premier  et  chez  ses 
héritiers  intellectuels.  Cette  méthode  a  déjà  été  appliquée  par  M.  Fouil- 
lée ilans  son  Histoire  de  la  philosophie,  par  M.  de  Hartmann  dans  sa 
Phénoménologie  de  la  conscience  morale  ;  elle  dérive,  au  fond,  de  He- 
gel ;  elle  est  assurément  plus  vivante  que  celle  qui  consiste  à  poser  à 
chaque  philosophe  un  certain  nombre  de  questions,  toujours  les  mê- 
mes, et  à  ranger  ses  réponses  dans  un  cadre  invariable.  C'est  toute  la 
différence  entre  un  portrait  et  un  signalement.  Si  cette  méthode  est  plus 
«  esthétique  »  que  l'autre,  est-elle,  en  revanche,  aussi  siire?  Ne  risque- 
t-oii  pas  de  substituer  ainsi  un  développement  artificiel,  et  en  quelque 
sorte  dialectique,  au  développement  réel,  trop  souvent  insaisissable? 
Pour  grands  que  soient  les  philosophes,  ils  sont  hommes,  apiès  tout,  et, 
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comme  tous  les  hommes,  exposés  à  commeltie  des  inconscqucnccs  ù  .e 
complaire  dans  des  hors  d'œuvre.  Dans  la  méthode  de  M  G  on  cstVor 
cernent  amené  à  pallier  ces  inconséquences,  à  omettre  ces  hors  dœuvrc 
qu.  font  cependant  partie  de  la  physionomie  du  système  étudié,  mais  qui 
ne  peuvent  pas  rentrer  commodément  dans  le  développement  de  l'«  idée- 
maîtresse  ».  M.  Fouillée,  que  M.  G.  ne  désavouera  pas,  parle  quelque  part 
des  «  corrections  »  de  détail  que  le  critique  peut  et  doit  apporte,  à  une 
philosophie  avant  de  la  juger;  et  à  côté  des  'i  corrections  ,>  qu'on  avoue 

combien  d'atténuations,desuppressionsqu^on  fait  tout  has,parfois  même 
sans  se  les  avouer  à  soi-même  !  Le  résuhat  final  est  un  tableau  harmo- 
nieux, mais  plus  beau  que  nature,  et  dont  la  ressemblance  peut  être 
contestée. 

J'ajoute  que  cette  manière  en  quelque  sorte  abstraite  d'envisager  les 
philosophes,  comme  l'incarnation  de  telle  ou  telle  «  idée  maîtresse  »,  ne 
tient  pas  suffisamment  compte  de  certains  éléments  historiques,  qui 'in- 
fluent puissamment  sur  la  genèse  des  systèmes.  Croirait-on  que.  dans 
les  200  pages  qu'il  a  consacrées  à  la  morale  d'Epicure,  M.  G.  ne  s'est 
pas  demandé  une  seule  fois  pourquoi  cette  morale  naît  et  prospère  à 
telle  époque  de  l'antiquité  plutôt  qu'à  telle  autre?  Et  cependant  le  ca- 
ractère individualiste  de  cette  morale,  le  peu  de  place  qu'y  tiennent  l'i- 
dée de  patrie,  les  devoirs  du  citoyen,  les  nobles  jouissances  de  Tambi- 
tion,  tout  cela  ne  s'explique-t  il  pas  par  l'affaissement  politique  de  la 
Grèce  au  moment  où  le  philosophe  de  Gargettos  entre  en  scène?  On 
aura  beau  faire  :  Téclosion  et  le  succès  des  doctrines  philosophiques  et 
religieuses  sont  sous  la  plus  étroite  dépendance  des  conditions  morales, 
sociales,  politiques.  On  ne  se  figure  pas  saint  Paul  venant  prêcher  le 
christianisme  aux  contemporains  de  Périclès  et  de  Phidias,  ni  Lucrèce 
chantant  le  De  naturel  reriim  au  lendemain  d'un  triomphe  de  Scipion. 

Ces  réserves  sur  le  principe  de  la  méthode  ne  m'empêchent  pas  Je 
rendre  pleine  justice  au  talent  supérieur  de  M.  Guvau.  Son  livre  dé- 
passe la  portée  ordinaire  des  œuvres  d'érudition  philosophique  ;  ici,  Tc- 
rudit  est  doublé  d'un  écrivain,  j'allais  dire  d'un  poète,  et  sous  l'un  et 
l'autre  on  sent  vibrer  une  âme,  l'a  homme  »  que  cherchait  Pascal.  Le 
chapitre  sur  la  liberté  chez  Epicnre  met  en  lumière,  pour  la  première 
fois  peut-être,  l'importance  de  la  théorie  du  cîinamcn  ;  celui  sur  la  théo- 
rie de  la  mort  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'analyse  morale  et  psycholo.,i- 
que.  Les  philologues  pourront  trouver  à  redire  à  tel  détail  d'exégèse,  les 
critiques  blâmer  la  place  attribuée  dans  l'ensemble  du  système  à  telle 
doctrine  particulière;  mais  les  penseurs  fermeront  ce  livre  avec  regrci, 
et  c'est  pour  les  penseurs  que  M.  Guyau  écrit. 

4.  M.  Enrico  Soulier  n'a  pas  le  talent  «  plein  de  prestige  »  de 
M.  Guyau,  pour  parler  comme  le  rapporteur  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  M.  Caro.  Il  ncn  a  pas  moins  écrit  sur  Heraclite  un  livre 
d'une  lecture  facile,  d'une  érudition  solide  et  sensée,  qui  lui  fait  honneur. 
Peut-être  M.  S.  consacre-t-il  parfois  trop  de  place  à  la  discussion  des 
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opinions  émises  avant  lui,  surtout  par  les  commentateurs  allemands; 
mais  en  général  il  conclut  sagement,  et  lorsqu'il  s'abstient  de  conclure, 
le  lecteur  sera  tenté  de  faire  comme  lui.  Si  M.  Soulier  réédite  jamais 
son  ouvrage,  il  fera  bien  cependant  d'en  réviser  la  partie  historique, 
qui  manque  un  peu  de  critique.  On  ne  doit  plus  parler  comme  de  faits 
authentiques  des  rapports  d'Heraclite  avec  Darius,  ni  de  la  collabora- 
tion d'Hermodore  d'Ephèse  aux  XII  Tables  des  décemvirs  '.  Le  style 
d'Heraclite  mériterait  aussi  une  étude  plus  approfondie  :  je  ne  sais  si 
l'on  a  remarqué  que  ce  philosophe,  Fun  des  premiers  qui  ait  écrit  en 
prose,  laisse  échapper  à  chaque  instant  non  seulement  des  tournures 
poétiques,  mais  encore  des  moitiés  de  vers.  Enfin  une  omission  très 
grave  est  celle  des  destinées  ultérieures  de  la  philosophie  d'Heraclite,  et 
particulièrement  de  son  influence  si  profonde  sur  la  physique  stoïcienne. 

Théodore  Reinach. 


248.  —  E.  JuLLiEN.  Les  pi'oTesseurs  de  lîttéi-atui'e  dans  l'ancienne 
XSonie  et  Icui*  ena>eignenicnt  depui^a  I'oi*iginc  Jusqu'à  la  nioi't 
d'Auguste.  Paris,  E.  Leroux,  i885,  in-8,  378  p. 

En  étudiant  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  (p.  i-i  1 1)  l'his- 
toire des  professeurs  de  littérature  à  Rome  jusqu'au  siècle  d'Auguste, 
c'est  l'histoire  de  la  littérature  latine  elle-même,  dans  ses  rapports 
avec  la  littérature  grecque,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  inté- 
ressant à  cette  époque,  que  M.  .Uillicn  nous  expose.  Il  semble,  en  effet, 
que  les  lettres  n'aient  pris  vie  à  Rome  qu'au  contact  de  la  littérature 
grecque.  M.  .1.  n'admet  pas,  avec  raison,  que  l'on  puisse  «  attribuer 
aux  Etrusques  ce  beau  et  noble  rôle  d'avoir  initié  les  Romains  à  la  vie 
littéraire  »  (p.  29).  11  faut  avouer  qu'on  abuse  étrangement  de  l'Etru- 
rie,  à  notre  époque;  l'Etrusque  joue  un  peu  trop  le  rôle  du  deiis  ex 
machina  '. 

Tout  ce  qui  concerne  l'introduction  à  Rome  de  la  littérature  et  de 
l'enseignement  grecs  otlre  le  plus  vif  intérêt.  Dans  une  exposition 
claire,  d'un  style  sobre  et  ferme,  nourrie  de  faits,  M.  J.  montre  la 
langue  et  la  littérature  grecques  se  glissant  par  le  théâtre  dans  la  cité 
ronKiine,  s'imposant  peu  à  peu  à  ceux  même  qui  les  méprisent,  provo- 
quant, ou  tout  au  moins  envenimant  la  lutte  de  l'aristocratie  et  du 
peuple,  triomphant  enfin  avec  la  victoire  de  la  noblesse.  Chose  digne  de 
remarque,  c'est  sous  le  couvert  de  l'enseignement  grec  que  l'enseigne- 
ment latin  s'est  présenté  et  développé  :  «  L'imitation  et  le  travail,  dit 
fort   bien  M.    J.,  donneront  tout  aux  Romains,  même  l'imagination  » 

1.  Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  de  Th. -H.  Martin  un  «  astronome  »  (p.  i85). 

2.  je  suis  aussi  complctcment  de  l'avis  de  M.  J.  pour  ce  qui  concerne  le  salaire 
donné  aux  maîtres  dans  l'ancienne  Rome  :  ils  n'étaient  pas  vctribuês,  mais  rece- 
vaient beaucoup  de  gralijicatiuns  (p.  20  sq,). 


I 


(p.  59);  c'est  par  rérndition   et  la  critique,  on  Ta  souvent  fait  rc.iai- 
quer,  que  débute  la  littérature  romaine. 

Nous  reprocherons  à  M.  j.  un  peu  d'indécision  dans  le  passage  où  il 
traite  de  l'influence  grecque  sur  le  luxe  des  Romains  (p.  63  sqq.)  :  «  Ce 
n'est  pas  la  Grèce,  dit-il,  c'est  la  fortune  qui  a  corrompu  les  Romains.  » 
Il  semble  difficile  de  nier  que  les  Grecs  n'aient  bien  leur  part  dans  fclte 
corruption;  les  arguments  de  M.  J.,  quelque  séduisants  qu'ils  soient, 
ne  nous  ont  pas  convaincu  '. 

La  deuxième  partie  du  livre,  relative  à  ce  que  nous  appellerions  de 
nos  jours  l'enseignement  secondaire,  est  de  beaucoup  la  plus  neuve,  la 
plus  personnelle,  et  aussi  la  plus  intéressante.  Les  auteurs  qui  ont  jus- 
qu'ici traité  le  sujet  ont  en  général  confondu  les  trois  degrés  de  Tcnsc  i 
gnement  :  enseignement  primaire,  confié  au  ludi  magister  ;  enseigne- 
ment secondaire,  donné  par  le  ^rcï;72?na^/cn5;  enseignement  supérieur, 
dévolu  au  rhetor.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs,  en  toute  justice,  que 
les  textes  des  anciens  sur  le  sujet  sont  parfois  équivoques  et  prêtent  à 
confusion.  Avec  une  très  grande  prudence,  M.  J.  établit  d'une  façon 
définitive,  semble-t-il,  les  attributions  de  chacun  des  maîtres  dont  nous 
venons  de  parler.  Peut-être  y  at-il  parfois  cependant  un  peu  de  vague 
dans  son  exposé;  c'est  qu'on  ne  saurait  être  plus  précis  que  le  sujet  ne 
le  comporte  :  les  empiétements  des  maîtres  inférieurs  sur  les  attribu- 
tions des  maîtres  supérieurs  paraissent  avoir  été  fréquents. 

L'école  rélève,  la  famille,  le  pédagogue,  le  professeur,  l'enseigne- 
ment (auteurs,  grammaire,  littérature),  les  devoirs,  les  études  accessoi- 
res M  J  examine  successivement  chacun  de  ces  points  avec  une  net- 
teté jointe  à  une  abondance  de  détails  dont  on  ne  saurait  trop  se  féliciter. 
Bien  loin  de  ne  demander  aux  textes,  comme  beaucoup  d  erudits,  que 
la  confirmation  de  ses  propres  idées,  M.  J.  n'en  tire  que  ce  qu  ils  peu- 
vent donner,  sans  cacher  les  contradictions  qu'ils  offrent  parfois  :  ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  dans  ce  temps  de  thèse  à  outrance. 

Il  est  regrettable  que  M.  J.  n'ait  pas  trouvé  des  témoignages  plus 
nombreux  ^ur  la  vie  scolaire  de  l'élève  dans  sa  famille  (p.  '-^o-.5d). 
L'étude  qu'il  en  fait  paraît  un  peu  maigre  à  côté  de  celles  qui  précè- 
dent sur  récole  et  l'élève. 

On  ne  saurait  suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  son  voyage  a  travers  les 
classes.  Relevons  simplement  en  passant  la  réfutation  de  1  opinion  de 
M.  Marquardt,  qui  veut  que  les  écoles  aient  été  communes  aux  deux 
sexes  ip  147^  lexamen  de  la  situation  financière  des  profes.euis,  beau 
oup  Plust  ches  qu'on  ne  le  dit  d'ordinaire,  puisqu'ils  pouvu.ent  ga- 
gZ  '  qu'à  8o,ooo  f-rancs  par  an  (p.  .,.),  et  bien  ^ -très  pomts  en- 
core, pour  lesquels  il  vaut  mieux  renvoyer  a  la  lecture  '-  -^^  ;; 
On  aimerait  à  trouver  quelques  renseignements  sur  la  valcurmtelkc_ 

ne  veut  pas  dire  que  Mimnern^e  -se-.nau  a    a  a  n^u    qu         ^^^  ^^^^ 

mais  qu'il  était  à  la  fois  poète  et  musicien,  qu  .1  taisait  la  muMq 
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tuclle  des  professeurs;  M.  J.  nous  indique  bien  ce  qu'Us  devaient  sa- 
voir, nous  fait  remarquer  qu'ils  ne  pouvaient  savoir  tout  ce  qu'on  leur 
demandait;  mais  que  savaient-ils  au  juste,  on  serait  curieux  de  i'ap- 
prendre.  ^ 

M.  J.  aurait  sagement  agi  aussi,  à  notre  avis,  en  citant  intégralement 
quelques  spécimens  des  devoirs  donnés  aux  élèves.  La  collection  des 
rhéteurs  grecs  auxquels  il  renvoie  n'est  pas  entre  toutes  les  mains-  elle 
n  a  pas  été  traduite,  et  d'autre  part  quelques  corrigés,  heureusement 
choisis,  auraient  jeté  beaucoup  de  clarté  sur  l'exposition 

M  J.  nous  paraît  enfin  trop  indulgent  dans  le  jugement  qu'il  porte 
sur  renseignement  httéraire  à  Rome.  Assurément  cet  enseignement  a 
produit  des  hommes  distingués,  et  ne  manquait  pas  de  valeur  Mais  il 
nous  paraît  sec,  peu  élastique,  trop  préoccupé  du  brillant,  trop  sou- 
cieux de  former  des  orateurs,  pas  assez  de  former  des  hommes  Je 
uirais  volontiers  que  si  Rome  a  eu  de  grands  citovens,  ce  n'est  pas  à 
cause  de  son  enseignement,  mais  malgré  son  enseignement  qu'elle  les  a 

f  ne  t-i  1  M 


eus. 


«  Peut-être  su.s-je  arrivé  assez  tôt  pour  faire  une  œuvre  personnelle  » 
dit  M.  J.  dans  sa  préface.  Lt  peut-être  est  incontestablement  de  trop- 
en  écrivant  son  livre  sur  les  professeurs  de  littérature  dans  l'ancienne 
Rome.  M.  Jullien  a  rendu  un  réel  service  à  la  science,  et  fourni  aux 
professeurs  modernes,  avec  une  lecture  instructive  et  attravante,  un 
ample  sujet  de  sérieuses  et  salutaires  réflexions. 


Gh.  CucuEL. 


249     -   a.'aEeBlénîsme    <Jans    les    éci vains    «îu     moven-àge    «lu   VBI-    -.« 
Xïa-^  «iecle,  par  l'abbé  Tougahd,  n>e,ub.c  de  l'Association  des  éludes  grecques 
docteur  es-lettres.  Prix  2  fr.    Paris,  Lecoflre.  In-8,  70  p.  -      4       . 

Assurément  c'est  au  xvi-  siècle  que  l'étude  du  grec  fut  en  pleine  vi- 
gueur :  c  était  le  temps  où  Ronsard  s'enfermait  dans  sa  chambre  pour 
«  lire  en  trois  jours  l'Iliade  d'Homère  )>  ;  où  Henri  de  Mesmes  présentait 
au  public  «  deux  mil  vers  grecs  faicts  selon  l'usage,  et  recitoit  par  cœur 
d'un  bout  à  l'autre,  l'Iiade  et  l'Odissée  ».  Il  y  eut  même  alors  des  femmes 
quis'eprirenîdece  langage  «  aux  douceurs  souveraines  «,  et  Ton  sait  par 
Agrippa  d'Aubigné,  qui  traduisit  le  Criton  de  Platon  avant  d'avoir  perdu 
ses  dents  de  lait,  que  ^a  mère  Catherine  de  l'Estang  commentait  les  ho- 
mélies de  saint  Basile.  Le  grec  à  cette  époque  pénétra  dans  les  recoins  les 
plus  écartes;  on  eut  beau  dire  que  c'était  la  langue  des  hérésies  :  il  y  eut 
des  gentilshommes,  des  hobereaux  de  campagne  qui  prirent  chez  eux  des 
professeurs  pour  enseigner  cette  langue  à  leurs  enfants.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  s'ils  ne  l'apprirent  pas  eux-mêmes,  voulurent  au  moins  en 
connaître  l'alphabet,  et  le  sire  de  Gouberville,  pour  neciter  qu'un  exemple 
frappant,  écrivait  en  caractères  grecs  certains  endroits  de  son  Journal  ou 
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Livre  de  Raison  (i  553-1  562),  afin  sans  doute  de  dcioutcr  les  cuii:nx. 
Aux  xv^  et  xiv^  siècles,  nos  traducteurs  avaient  déjà  francisé  une  multi- 
tude de  mots  grecs  indispensables  à  la  science,  mais  ce  fut  par  Tintcr- 
médiaire  du  latin.  Ainsi,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Nicolas  Oresme, 
traduisait  en  français,  sur  une  traduction  latine,  les  principaux  traiiés 
d'Aristotc.  Avant  lui  on  ne  trouve  guère  de  mots  grecs  dans  notre  lan- 
gue :   étique  =  phtisie,  dissintere  dans  Guillaume  de  Tyr,  osmer  z:z 
fîairer  dans  Doon  de  Maience,  soffnne  dans  Garnier  de  Pont-Sante- 
Maxence,  sont  avec  quelques  autres  des  exceptions,  Je  sais  bien  que  de 
nos  jours  E.  Du  Méril,  un  peu  par  amour  du  paradoxe,  et  Granier  de 
Cassagnac,  par  ignorance,  ont  accordé,  ce  dernier  surtout,  une  grande 
importance  à  Télément  grec,  et  principalement  au  grec-marseillais,  dans 
la  formation  de  la  langue  française  :  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  fait 
justice  de  leurs  fantaisies  étymologiques  '.  Est-ce  à  dire  que  le  grec  ait 
été  complètement  oublié  pendant  le  moyen  âge?  Egger,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  «  de  V Hellénisme  en  France  »,  n^est  pas  loin  d'affirmer 
que^c  les  philosophes,  les  historiens,  les  géographes  et  les  poètes  dalors  . 
ignorèrent  absolument  cette  langue.  M.  l'abbé  Tougard,  au  contraire 
dans  l'opuscule  fort  intéressant,  dont  on  a  lu  le  titre  plus  haut    prétend 
qu'on  s'est  passé  le  flambeau  de  main  en  main,  et  qu'on  ne     a  )amais 
laissé  s^éteindre  \  Une  multitude  de  citations  grecques,  recueillies  avec 
une  admirable  patience  dans  l'immense  collection  de  la  patrologie  la- 
tine, semble  lui  donner  raison.  Il  montre  qu'il  y  eut  du  vn^^au  xn   s.e- 
cle,  en  Irlande,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  France  sur- 
tout, des  évêques,  des  prêtres,  de  simples  reclus  auxque  s  le  grec  ne  tu 
pas  étranger.  Mais  le  savaient-ils  à  fond?  Il  est  permis  d  en  doute..  En 
efïet,  la  plupart  des  mots  et  des  passages  qu^ils  citent  sont  par  trop  sou- 
vent estropiés.  Hincmar,   dans   un   endroit  que  cite  M.   T.,  reproche^^a 
quelques  interprètes  de  confondre  cpico  et  =po;   u-.c;  et  o.i-,  •   l*- 
que  bon  nombre  dhellénistes  de  ces  temps-là  n'aient  guère  ete  M      fo 
que  ces  interprètes.  M.  l'abbé  T.  l'avoue  bien  un  peu.  -^^ ^^^^ 
Ltes  sur  ces  malheureux  copistes  qui  ont  toujours  ^-:^-;  ^       7;^^^; 
il  nous  donne  des  preuves  vraisemblables  que  la  langue  g  ccque  ne   u 
pas  absolument  ignorée  par  quelques  clercs  du  moyen  age^  I     P  r    t 

même  très  probable,  pour  citer  -^«^-^"^  f  ^^'^7^;;;;  ;  ^^f  ^C": 
archevêque  de  Sens,  que  l'auteur  inconnu  de    a  Ch.on.qi      k  honte 
nelle    aue  Hincmar,    Ab'oon,    Enée.   évêque  de   Pan.,   H.nc.    moine 
VAuxeiT     et  Hugues  de  Saint-Victor,  savaient  passaolement  cette  lan- 
gue   C'en' e^t  asst.  pour  conclure  av_e^NLjcnigard^^ 

dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  .5  ^^^^'J^'^  d-hellénisie.  On  «  .^    lui 
2.  M.  rabbé  Tougard  n'en  est  plus  a  taue  ses  r     ucs  d  ^^^^^^^ 

une  ihese  .a.ne  pour  le  d..to..t  --;--^  '   rt^^^^/Z^-i^'- 
dignoscendos  augeiidaquc  Icxica  cohjc>..>u 
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d^Kllénisme  sont  plus  abondantes  du  vu^  au  xu^  siècle  quon  ne  le  pense 
communément  ».  -  Vhellénisme  dans  les  écrivains  du  moyen  Ze  est 
en  somme  un  bon  chapitre  d'histoire  littéraire  :  il  complétera  l'ouvrage 
de  ieu  Egger,  et  ne  sera  pas  lu  sans  profit. 

A,  Delboulle. 


b  tailirdrrn  «'"^  "•--    ^^--^    campagnes   de  Turenne  en    Flandre,  la 

n„         n   .         p"'-  '''     "   ''^"^'^'-"t-'^o'o"'^'  BouRELLv.    Paris,    librairie  acadé- 
mique Didier,  Pernn  et  C--,  iS86.  In-8,  vu  et  336  p.  3  fr.  5o. 

L'autet,r  du  Maréchal  de  Fabert  raconte  dans  ce  volume  les  campa- 
gnes de    furenne  en   Flandre  sous  le  ministère  de  Mazarin,  lors  de 
i  alliance  de  Cromwell  et  de  Louis  XIV.    Il  a   puisé  à  de  nombreuses 
sources  d  informations,  surtout  au  dépôt  dés  archives  des  affaires  étran- 
gères    II  retrace  d'abord  comment  Turenne,  après  avoir  échoué  devant 
Cambrai,   s  empara  de   Saint-Venant  et  de  Mardick;   puis,   comment 
maigre  la  rébellion  de  Fargues  à  Hesdin,  la  défection  de  d'flocquin- 
court  et  le  honteux  échec  du   maréchal  d'Aumont  à  Ostende,  il  vint 
investir  Dunkerque.  On  sait  que  la  place  fut  énergiquement  défendue 
par  le  marquis  de  Leyde  et  que  don  Juan  et  Condé  tentèrent  de  la  se- 
courir.  Turenne  résolut  avec  hardiesse  de  sortir  de  ses  lignes  pour 
combattre  l'armée  espagnole.  La  bataille  que  M.  Bourelly  raconte  clai- 
rement et  avec  détail,  ne  dura  que  quatre  heures,   mais  'elle  amena  la 
prise  de  Dunkerque,  elle  répandit  un  vif  éclat  sur  les  armes  françaises, 
elle  acheva  la  ruine  de  l'infanterie  espagnole  commencée  à  Rocrôi  et  à' 
Lens  '.    Ces  opérations   militaires  n'avaient  pas  encore  été  racontées 
avec  de  semblables  développements;  il  faudra  savoir  gré  à  M    B.  de  les 
retracer  avec  autant  de  clarté  et  de  savoir.  Le  récit  n'est  pas  d'ailleurs 
purement  militaire;  chemin  faisant,  M.  B.  expose,  avec  de  nombreuses 
citations  à  Tappui,  les  phases  de  l'alliance  franco-anglaise,  défiance  de 
Cromwell,  mission  et  voyages  du  colonel  Lockhart,   envoi  des  troupes 
commandées  par  le  chevalier  Reynolds,  visite  de  lord  Faulconbridge  à 
Calais  où  séjournait  Louis  XIV.  On  remarquera  également  les  pages 
consacrées  à  la  guerre  de  plume  que  les  ennemis  de  Mazarin  ne  ces- 
saient de  faire  au  tout-puissant  ministre  (libelle  de  Retz  intitulé   Très 
humble  et  très  importante  remontrance  au  roi  sur  la  remise  des  places 
maritimes  de  Flandre  entre  les  mains  des  Anglais  et  réplique  de  Cos- 
tar  et  de  Servien).  Vauban  apparaît  un  instant  dans  ce  volume;  il  est 
alors  à  Mardick  capitaine  au  régiment  du  maréchal  de  La  Ferté  et  in- 
génieur, sous  les  ordres  du  chevalier  de  Clerville,  qui  le  regarde  comme 
Ihomme  qui  peut  «  servir  le  plus  utilement  et  le  plus  attachement  aux 
tra^™c»^^is  il  règne  une  grande  mésintelligence  entre  le  supérieur 

li  [.'auteur  aurait  dû  insister  sur  ce  point;  voir  le  mot  de  Mazarin,  p.  2.0.  «  Le* 
ennemis  auront  peine  à  réparer  la  j.^crte  qu'ils  ont  faite  de  leur  vieille  infanteiie.  »' 
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et  le  subordonne,  ClervIUe  menace  quelquefois  Vauban  de  coups  de 

.T^    •      ,      n  ''^"''''  '"'°''  ^"'^^^""  jugements  très  sa^es  de 

M.  Bourelly  Cest  ainsi  (p.  218-220)  qu'il  semble  croire  que  Mizarin 
voulait  s  attribuer  tout  l'honneur  delà  victoire  des  Dunes-  «  mais  ce 
qu  il  est  vrai  de  dire,  c'est  que  ses  efforts  pour  meitre  sur  pied  et  entre- 
tenir des  forces  supérieures  à  celles  de  Fennemi,  et  la  part  importante 
qu  il  prit  à  la  direction  des  opérations  militaires,  contribuèrent  grande- 
ment au  gain  de  la  bataille.  »  Il  aurait  dû  toutefois  être  plus  tranchant 
dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  la  fin  des  opérations;  malgré  la  pluie 
et  letat  des  chemins,  Turenne  pouvait,  après  la  prise  de  Gravelines,  de 
Gavre,  d'Oudenarde,  de  Ninove,  d'Ypres,  se  porter  sur  Bruxelles  et, 
comme  dit  Napoléon,  accélérer,  en  frappant  ce  grand  coup,  la  conclu- 
sion de  la  paix  (p.  255).  Cet  excellent  travail  de  M.  Bourelly  se  termine 
par  la  reproduction  d'un  très  intéressant  mémoire  inédit  deClerville  sur 
Les  causes  du  siège  de  Dunkerque  et  de  ce  qui  s'est  passé  et  est  notable 
en  iceliiy  (p.  269-323).  Il  est  accompagné  de  deux  planches  gravées  : 
l'plan  de  la  ville  et  fort  de  Dunkerque;  2°  plan  de  la  bat'aille  des 
Dunes. 


A.  G. 


25i.  —  ILoutse  rJo  ULéi'ouiisnc,  duchesse  de  Portsmouth,  1647-1-34,  }-ar  H. 
FoRNERON,  avec  un  portrait  d'après  P.  Lely  et  un  fac-similé  d'autographe.  Paris, 
Pion.  1886.  ln-8,  278  p.  3  fr.  5o. 

Ce  dernier  livre  de  Forneron  est  intéressant,  piquant,  amusant, 
comme  tous  les  travaux  de  l'auteur.  F.  qui  s'attachait  complaisammcnt 
aux  petites  causes  parce  qu'il  y  trouvait  matière  à  de  jolies  anecdotes  et 
à  des  historiettes  romanesques  ou  galantes,  accorde  une  trop  grande 
importance  au  rôle  que  joua  la  duchesse  de  Kcroualle  à  la  cour  d'An- 
gleterre. Il  avance  même  que  «  cette  petite  Bretonne  nous  a  fait  gagner 
nos  Flandres,  notre  Franche-Comté.  »  Il  oublie  qu'avant  ravènement 
de  Louise  de  Kéroualîe,  Madame  avait  dé']k  préparé  un  traité,  et  que  si 
Charles  II  déclara  la  guerre  à  la  Hollande  «  dès  mars  1672,  au  sixième 
mois  de  la  grossesse  de  Louise  »,  il  voulait  prendre  sa  revanche  des 
échecs  de  i665  et  que  la  Hollande  était  encore  la  rivale  maritime  de 
l'Angleterre.  Il  oublie  enfin  que,  malgré  sa  puissance,  la  duchesse  de 
Portsmouth  ne  put  empêcher  la  rupture  de  l'alliance;  on  a  beau  don- 
ner à  un  roi  une  maîtresse  et  une  pension  ;  on  a  beau  acheter  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  payer  5co  guinées  à  Algernon  Sidney;  on  ne 
peut  rien  contre  le  sentiment  intime  de  tout  une  nation.  •  Les  Anglais 
nous  haïssent,  écrivait  Courtin,  et  leur  haine  va  jusqu'à  la  rage;  ils  ne 
veulent  pas  que  le  Roi  se  rende  maître  des  Pays-Bas;  ils  vendront  jus- 
qu'à leurs  chemises  pour  la  conservation  des  Pays-Bas  »  (p.  i33,  i36, 

I.  Voir  p.  90,  la  lettre  de  Talon  à  Mazarin. 
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144).  On  lira  néanmoins  avec  un  vif  intérêt  l'histoire  des  rivalités  de  la 
duchesse  de  Portsmouth  avec  la  duchesse  de  Cleveland,  avec  la  comé- 
dienne Nell  Gwynn,  avec  Hortense  Mancini,  le  récit  de  la  mission  de 
Courtin  et  de  Barillon,  le  chapitre  consacré  aux  dernières  années  que  la 
favorite  de  Charles  II  passa  en  Berry,  dans  sa  terre  d'Aubigny-sur- 
Nièvre.  Malgré  tout,  Forneron  écrivait  avec  agrément;  il  savait  trou- 
ver les  documents  et  les  enchâsser  dans  son  texte  ;  son  livre  sur  Louise 
de  Kéroualle  mérite  d'être  consulté  par  tous  ceux  qui  veulent  connaître 
par  le  menu  un  côté  de  l'histoire  des  rapports  de  la  France  et  de  PAn- 
gleterre  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Charles  II  '. 

C. 


252,  —  IVapoleon  als  Feldliei'r,  von  Graf  Yorck  von  Wartenburg,  Hauptmann 
agere<Tirt  dem  Generalstabe.  Zweiter  Theil.  Berlin,  Minier  und  Sohr,,  18S6.  In-8, 
IV  et  424  p. 

M. Yorck  de  Wartenbourg  a  terminé  la  seconde  partie  de  son  ouvrage 
remarquable  sur  Napoléon  général  ^  Il  commence  à  l'année  1808,  à  la- 
quelle il  consacre  un  chapitre  intitulé  Espagne  (p.  1-26].  Il  expose  com- 
ment Napoléon,  pendant  cette  première  campagne  dans  la  péninsule 
hispanique,  choisit  la  même  forme  d'attaque  stratégique  qu'en  1796  et 
en  i8i2,  le  centrales  Durchbrechen,  forme  qui  répondait  surtout  à  son 
génie  audacieux,  infatigable  et  plein  de  confiance  en  lui-même;  Napo- 
léon était  à  Burgos  en  face  de  Blake  et  de  Castanos,  comme  en  i8o5  en 
face  de  Mack,  comme  en  1806  en  face  de  Brunswick.  Mais  M.  Y.  de  W. 
a-t-il  raison  d'ajouter  que  le  succès  ne  fut  pas  le  même  parce  que  Napo- 
léon chargea  ses  Heutenants  d'anéantir  l'ennemi?  L'empereur  ne  pouvait 
être  partout,  et,  quoi  qu'en  dise  le  savant  officier,  il  n'y  avait  pas  encore 
en  lui  un  relâchement  des  ressorts  («  ein  Nachlassen  in  derSpannkraft»). 
Mais  M.  Y.  de  W.  montre  justement  qu'il  eût  mieux  valu,  en  Espagne, 
non  pas  s'emparer  de  la  capitale,  couvrir  le  pays,  occuper  chaque  pro- 
vince, mais  s'avancer  lentement,  mais  ne  pas  faire  un  pas  avant  de  s'être 
assuré  du  terrain,  mais  se  garder  des  grandes  marches  victorieuses* 
attendre  au  contraire  les  attaques  de  l'adversaire,  le  repousser,  puis  le 
refouler  de  plus  en  plus,  bref,  faire  tout  ce  qui  répugnait  au  génie  de 
Napoléon,  a  Étudiez  le  combat  des  armées  allemandes  en  ; 870-1 871 
contre  la  République  française.  La  méthode  qu'on  suivit  alors  peut 
amener  l'adversaire  à  préférer  finalement  une  paix  très  désavantageuse 
à  la  continuation  de  l'état  de  guerre  ;  elle  ne  peut  pas  amener  une  sou- 
mission du  peuple  ennemi  et  la  conquête  du  pays  entier.  Or,  la  con- 
quête était  le  but  de  l'empereur;  c'est  à  quoi  tendaient  ses  mesures  et 

1.  On  trouve  en  appendice  dix-neuf  lettres  de  la  duchesse  de  Portsmouth  (p.  24Q- 
278)  ;  la  dernière  est  adressée  au  contrôleur-général  Orry. 

2.  Voir  sur  le  premier  volume  notre  article  de  la  Revue  critique,  i885,  n°  5i. 
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c'est  à  ce  dessein  qu'elles  étaient  appropriées,  mais  ce  dessein  était  ab- 
surde au  point  de  vue  politique,  et,  à  le  considérer  de  plus  près,  impos- 
sible à  exécuter.  Les  mesures  prises  par  les  Allemands  en  1870-1871 
étaient,  au  contraire,  dirigées  vers  un  succès  politique  déteririiié  :  ar- 
racher une  paix  sous  certaines  conditions,  et  elles  étaient  parlaitemcni 
appropriées  à  ce  dessein;  si  on  avait  voulu  poursuivre  le  but  politique- 
ment impossible  d'une  conquête  de  la  France,  la  méthode  de  guerre 
n'aurait  nullement  répondu  à  ce  but;  il  aurait  fallu,  comme  tit  l'empe- 
reur, parcourir  tout  le  pays  et  le  conquérir,  et  on  aurait  fini  par  échouer 
comme  lui.  Les  grandes  nations  d'aujourd'hui  ne  peuvent  être  réelle- 
ment conquises  par  d'autres;  autrement  on  devrait  les  anéantir  complè- 
tement, une  fois  vaincues,  de  même  qu'au  temps  de  la  grande  inva- 
sion. »  (P.  25-26.) 

L'année  1809  est  racontée  en  deux  chapitres,  l'un  inutulé  Les  jours 
de Ratisbonne,  l'autre  Wagram.  «  L'ouverture  delà  campagne  de  1809, 
dit  l'auteur,  nous  offre  le  spectacle  d'opérations  mal  commencées,  mais 
rapidement  réparées  et  amenées  à  bonne  fin.  Ce  spectacle  est  rare  dans 
l'histoire  de  la  guerre;  mais  un  chef  très  habile  peut  faire  ce  miracle.  En 
1806  et  en  1870  nous  voyons  la  situation  empirer  de  jour  en  jour  et 
comme  d'elle-même,  ainsi  que  se  développe  une  maladie  qui  doit  être 
mortelle;  et  pourtant  si  en  octobre  1806  ou  en  août  1870  un  général 
bien  doué  s'était  mis  à  la  tête  de  l'armée  m.enacée,  on  ne  peut  nier  que 
la  face  des  choses  aurait  changé  considérablement  »  (p.  55).  M.  Y.  de 
W.  reconnaît  donc  qu'Abensberg,  Landshut  et  Eckmiihl  sont  peut-être 
les  manœuvres  les  plus  brillantes  et  les  plus  habiles  qu'ait  jamais  exécu- 
tées Napoléon  ;  il  admire  l'activité  infatigable  que  l'empereur  déploya 
pendant  cette  bataille  de  cinq  jours  ;  mais  il  reproche  à  son  héros  de 
n'avoir  pas  poursuivi  l'adversaire,  comme  les  Prussiens  poursuivirent 
les  Français  après  'Waterloo,  et  il  l'accuse  d'avoir  commis  une  faute 
stratégique;  voilà  déjà,  nous  dit-il,  un  symptôme  d'affaiblissement 
(p.  5  5).  Mais  la  poursuite  a  immédiate  et  implacable  »  qu'il  exige,  était- 
elle  possible?  Les  troupes  françaises  n'étaient-elles  pas  épuisées?  L'ar- 
chiduc Charles  n'était-il  pas  prêt,  dès  le  lendemain,  à  recommencer  le 
combat?  On  n'a  pas  besoin  devoir  dans  la  conduite  de  Napoléon  une 
«  énigme  psychique  5>.  Toutefois,  la  critique  de  M.  Y.  de  W.,  à  propos 
du  furieux  et  si  meurtrier  combat  d'Ebelsberg,  est  assez  juste.  Napoléon 
aurait  dû  donner  à  Masséna  des  instructions  plus  précises  et  sassurer, 
avant  l'attaque,  des  desseins  du  général  Hiller.  Faut-il  dire  néanmoins 
qu'on  voyait  déjà  poindre  chez  lui  l'insouciance  des  détails?  Non  omnia 
possumus  omîtes.  Faut-il  dire  aussi  qu'à  Wagram,  Napoléon  fut  en 
contradiction  avec  lui-même  en  se  contentant  des  résultats  obtenus  dans 
la  soirée  et  qu'il  aurait  dû  anéantir  l'adversaire?  Le  vainqueur  avait 
essuyé  des  pertes  presque  aussi  grandes  que  le  vaincu,  et  U.\.  de  W . 
lui^même  avoue  qu'il  eût  été  difficile  et  dangereux  (schtyer  und  ge- 
fahrvoll)  de  remettre  en  jeu  ce  qu'on  avait  gagné. 
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Nous  arrivons  à  1S12  1.  M.  Y.  de  W.  blâme  naturellement  Tempe- 
reur  de  s'être  arrêté  à  Vilna  et  d'avoir  laissé  échapper  Bagration.  Mais 
pourquoi  s'est-il  emparé  des  mots  de  Philippe  de  Ségur  sans  citer  sa 
source  2?  De  même,  il  blâme  Napoléon  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil 
de  Murât,  dans  son  mouvement  sur  Witebsk,  et  d'avoir  remis  au  len- 
demain la  bataille  où  il  aurait  écrasé  Barclay.  Ce  jour  là,  en  effet,  Na- 
poléon fut,  contre  sa  coutume,  indécis,  et  cette  indécision  donna  le 
temps  aux  Russes  de  se  retirer.  Mais  à  quoi  bon  rappeler  le  souvenir  de 
Valmy?  «  Lorsqu'au  20  septembre  1792  Tarmée  prussienne  se  tenait 
prête  à  Pattaque  devant  les  troupes  de  Kellermann,  certaine  de  sa  supé- 
riorité tactique,  dans  la  situation  stratégique  la  plus  favorable,  alors  le 
destin  lui  offrit  un  de  ces  moments,  comme  il  n'y  en  a  pas  dans  chaque 
campagne,  et  profiter  avec  résolution  de  ce  moment,  c'était  non-seule- 
ment remporter  une  grande  victoire,  mais  encore  changer  profondément 
l'histoire.  C'est  avec  raison  au'ii  faut  condamner  le  général  qui  ne  sut 
pas  user  de  cette  faveur  du  moment  et  en  fit  la  canonnade  de  Valmy.  » 
(p.  125).  Autant  de  mots,  autant  d'erreurs;  M.  Y.  de  W.  ignore  l'état 
du  terrain,  la  situation  de  l'armée  prussienne  en  cette  journée,  la  force 
de  l'armée  française,  composée  de  vieilles  troupes  de  ligne  et  de  volon- 
taires de  1791;  il  ignore  qu'un  grand  nombre  de  contemporains,  que 
Minutoli,  que  le  capitaine  d'état-major  Renouard,  approuvent  ce  Bruns- 
wick qu'il  condamne  si  sommairement. 

On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  la  suite  du  chapitre  qui  traite  de  la 
campagne  de  Russie.  Napoléon,  dit  M.  Y.  de.W.,  devait  être  vaincu; 
en  Russie,  comme  en  Espagne,  le  but  qu'il  se  proposait  était  inacces- 
sible; comme  les  Espagnols,  les  Russes  avaient  un  sentiment  religieux 
et  national  très  exalté,  et  de  même  qu'en  Espagne  le  sol  facilitait  le 
combat  de  bandes  isolées  contre  un  assaillant  supérieur  en  forces,  de 
même  en  Russie  l'étendue  des  plaines  permettait  partout  au  défenseur 
plus  faible  de  se  soustraire  au  combat  avec  un  assaillant  plus  fort  que 
lui  ;  en  Espagne,  la  guérilla,  et  en  Russie,  la  guerre  de  retraite  (p.  I43). 
Mais  Napoléon  pouvait  rester  à  Smolensk,  réunir  ses  masses,  couvrir 
ses  ailes  en  tenant  la  ligne  de  la  Dwina  et  du  Dnieper?  Non,  il  ne  le 
pouvait  pas,  il  aurait  passé  aux  }eux  de  l'Europe  pour  le  vaincu.  Il 
devait  donc  marcher  sur  Moscou,  mais  évidemment  il  lui  était  impos- 
sible de  se  maintenir  à  Moscou;  il  était  coupé  de  sa  base  d'opérations, 
«  des  sources  de  sa  force  »  ;  si  sa  liane  de  communication  était  menacée 
ou  coupée,  il  devait  faire  volte  face  et  accourir  pour  la  protéger,  mais 

1.  M.  Yorck  de  Wartenbourg  divise  le  chapitre  consacré  à  cette  année  en  trois, 
parties  :  IV.  dev  Einmarsclinacli  Russland.V.  Moskaii.Vl.  Bcrcsina. 

2.  «  Ceux  qui  l'approchaient  le  plus  disaient  entre  eux  qu'il  n'était  plus  secondé, 
comme  autrefois,  par  une  vigoureuse  constitution.  Ils  s'étonnaient  de  ne  plus  le 
trouver  insensible  aux  ardeurs  d'une  température  brûlante.  Ils  se  montraient  l'un  à 
l'autre  avec  regret  le  nouvel  embonpoint  dont  son  corps  était  surchargé,  signe  pré- 
curseur d'un  affaiblissement  prématuré.  »  (Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée,  livre  IV,  chap.  vi). 
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sans  arriver  sur  aucun  point  avec  des  forces  suffisantes  et  sans  être  sûr 
de  la  «  victoire  tactique  »  (p.  144-145). 

Il  est  inutile  d'observer  que  M.  Y.  de  W.  reproche  à  Napoléon  de 
n'iivoir  pas  lancé  la  garde  à  la  fin  de  la  bataille  de  la  Moskowa  pour 
achever  la  défaite  des  Russes.  Tous  les  historiens  ont  fait  la  même  cri- 
tique. Mais  notre  auteur  s'étonne  que  l'empereur  ait  si  imprudemment 
ménagé  sa  réserve.  Il  aurait  pu  lire  dans  Ségur  que  Eclliard  trouva 
Napoléon  «  l'air  souffrant  et  abattu,  les  traits  affaissés,  le  regard  morne, 
donnant  ses  ordres  languissamment  »  ;  que  Murât  l'avait  vu  la  veille 
agité,  affaibli  parla  fatigue  et  les  premières  atteintes  de  l'équinoxe,  «  la 
respiration  coupée  par  une  toux  vive  et  fréquente  »,  que  son  entourage 
observa  chez  lui  «  une  fièvre  brûlante  ». 

Néanmoins  l'empereur  était  à  Moscou,  et  son  armée  occupait  une 
sorte  de  grand  triangle  formé  par  Moscou,  Riga  et  Brest-Litowsk.  Mais, 
écrit  M.  Y.  de  W.,  non  sans  orgueil,  comparons  cette  situation  avec 
celle  des  Allemands  en  1870;  ils  espéraient,  en  arrivant  sous  les  murs 
de  Paris,  conquérir  la  paix,  comme  Napoléon  à  Moscou;  ils  occupaient 
alors  une  sorte  de  losange  marqué  par  les  points  suivants,  Sedan, 
Chartres,  Dijon,  Strasbourg;  ils  avaient  872,000  hommes  et  Napo- 
léon 442,000;  mais  leur  organisation  était  bien  supérieure  et  répondait 
vraiment  au  but  de  la  guerre.  La  bonne  organisation  de  leur  adminis- 
tration des  vivres  et  des  transports  diminuait  considérablement  les 
pertes  que  font  éprouver  à  toute  armée  d'invasion  les  combats,  les  ma- 
ladies, la  simple  marche  en  avant  ;  et  leur  façon  sage  et  méthodique  de 
combler  leurs  vides  leur  donnait  la  possibilité  d'atteindre,  avec  des 
forces  suffisantes,  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Aussi,  le  1"  mars  1871, 
il  y  avait  sur  le  sol  français  une  armée  de  464,221  hommes  d'infanterie 
et  de  55,562  chevaux,  derrière  laquelle  105,272  hommes  d'infanterie 
et  5,681  chevaux,  formant  l'armée  de  garnison,  assuraient  les  commu- 
nications, et  r Allemagne  disposait  encore  de  204,972  hommes  de 
troupes  de  réserve.  Le  5  décembre  1812,  Napoléon  abandonnait  les  restes 
de  son  armée  qui  évacuaient  le  territoire  russe,  parce  qu'il  était  devenu 
impossible  de  faire  la  guerre  avec  ces  faibles  débris.  Les  Allemands 
purent  oser  demeurer  devant  Paris,  jusqu'à  ce  que  l'adversaire  fut  force 
à  la  paix;  ils  l'osèrent,  et  leur  succès  fut  mérité;  Napoléon  ne 
pouvait   oser    rester    à    Moscou,    il  y   resta   plus  longtemps   qu'il  le 

devait,    et    sa    perte   fut    méritée Les   guerres    de   Napoléon   ont 

transformé  l'organisation  des  armées.  C'est  la  Prusse  qui  la  première 
a  compris  cette  transformation,  et  voici  ce  qu'elle  créa  :  une  nom- 
breuse réserve  de  guerre,  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous, 
la  préparation  poussée  à  fond  en  temps  de  paix  de  la  mobilisation,  la 
sévère  réglementation  de  Tadministration  des  vivres  et  des  transports, 
l'état-major  général.  L'armée  prussienne,  ajoute  M.  Y.  de  W.,  a  le 
droit  de  dire  "qu'elle  a  créé  les  hommes  qui  ont  fondé  l'organisation  et 
les  principes  du  mouvement  des  masses  actuelles,  et  notre  stratégie,  qUi. 
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est  le  modèle  de  notre  temps,  a  tiré  parti  des  circonstances  que  lui 
offrait  la  période  napoléonienne  avec  autant  de  conséquence  et  de  gran- 
deur que  la  période  napoléonienne  elle-même  avait  tiré  parti  de  l'état 
de  choses  créé  par  la  période  révolutionnaire  (p.  i6i-r65)  \ 

La  retraite  de  la  grande  armée  a  été  si  souvent  racontée  que  le  récit  de 
M.  Y.  de  W.  ne  nous  offre  rien  de  nouveau.  Mais,  tout  en  blâmant  en- 
core quelques  fautes,  notre  auteur  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  iière 
attitude  de  Napoléon  à  Krasnoe  (p.  igg]-  Il  admire  encore  Tactiviré 
que  déploie  Pempereur  en  i8i3  pour  réorganiser  ses  forces,  et  son  plan 
de  campagne,  qui  «  n'a  pas  à  redouter  la  comparaison  avec  ses  meil- 
leurs et  pour  l'audace  et  pour  la  beauté  »  (p.  222).  Voilà  Napoléon  qui, 
après  la  catastrophe  de  18 12,  reparaît  sur  les  bords  de  l'Elbe  avec  une 
nombreuse  armée.  Il  a  des  troupes  neuves,  il  est  vrai,  et  beaucoup  d'of- 
ficiers inexpérimentés,  des  généraux  usés  ou  dégoûtés;  mais  il  compte 
sur  son  artillerie  et  sur  lui-même;  à  Lûtzen,  il  s'expose  de  sa  personne 
et  fait  donner  sa  garde  ;  il  a  encore  la  supériorité  du  nombre  et  il  en  use, 
car  il  s'entend  à  se  servir  des  masses  et  à  les  employer  à  propos  ;  c'est  ce 
qui  caractérise  toujours  sa  stratégie,  et  même  lorsqu'il  n'a  pas  cette  su- 
périorité, il  sait  pourtant  se  l'assurer  sur  le  point  décisif  (p.  245). 

Mais  pourquoi  M.  Y.  deW.,  ici  encore,  s'est-ii  imaginé  que  le  gé- 
nie de  Napoléon  allait  baissant  de  plus  en  plus?  A  l'entendre.  Napoléon 
était  encore  lui-même  à  Liitzen  ;  mais  à  Bautzen  paraît  de  nouveau  la 
décadence,  le  relâchement  («  ein  abermaliges  Erschlaffen  ))).  Ce  n'est 
donc  rien  que  d'avoir  en  un  seul  mois  (le  mois  de  mai)  délivré  la  Saxe, 
conquis  la  moitié  de  la  Silésie,  occupé  Dresde  et  Breslau,  Breslau  où 
deux  mois  auparavant  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie  s'étaient 
ligués  contre  la  France  ! 

Il  est  certain  que  Napoléon  eut  tort  de  conclure  l'armistice  de  Poisch- 
witz  que  nous  appelons  l'armistice  de  Plesswitz.  Jomini  et  Napoléon 
lui-même  l'avaient  dit  avant  M.  Yorck  de  Wartenbourg.  Mais  notre 
auteur  a-t-il  raison  d'affirmer  que  Napoléon  signa  l'armistice  parce  qu'il 
manquait  de  cavalerie  et  redoutait  l'Autriche?  S'il  avait  lu  attentivement 
le  manuscrit  de  mil  huit  cent  tvei:{e  du  baron  Fain  (I,  480  et  447),  il 
aurait  vu  que  «  le  vœu  général  autour  de  Napoléon  était  pour  un  ar- 
mistice »  et  que  tout  le  monde  entretenait  «  l'espoir  de  la  paix  et  d'un 
prompt  retour  à  la  paix  ».  N'est-ce  pas  alors  que  l'empereur  s'écriait  : 
«  Je  vois  bien,  messieurs,  que  vous  ne  voulez  plus  faire  la  guerre  ;  Ber- 
tliier  voudrait  chasser  à  Grosbois,  et  Rapp,  habiter  son  bel  hôtel  à  Pa- 
ris ^  !  »  En  outre,  —  et  voilà  le  point  essentiel —  il  importait  surtout  à 
Napoléon,  rapporte  le  baron  Fain,  qu'a  on  ne  pût  douter  du  désir  qu'il 
avait  de  la  paix,  et  il  en  voulait  donner  la  preuve  au  prix  même  de  ses 
plus  grands  intérêts  militaires  ».    Ajoutez   qu'après   tout,   si  les  alliés 

1.  On  nous  pardonnera  sans  doute  ces  longues  citations,  discutables  sur  certains 
points,  mais  intéressantes  à  tant  d'égards  pour  le  lecteur  français. 

2.  Mémoires  de  Rapp,  p.  i6''i. 
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avaient  le  temps  de  se  rallier  et  d'appeler  des  troupes  fraîches.  Napoléon, 
lui  aussi,  avait  le  temps  de  se  renforcer  en  cavalerie,  de  raffermir  sa 
jeune  armée  qu'avaient  ébranlée  de  longues  marches  et  deux  grandes 
batailles,  de  mieux  assurer  ses  lignes  de  communications.  Il  ne  faut  pas, 
à  propos  de  cet  armistice,  être  trop  sévère  pour  Napoléon  et  dire  super- 
bement qu'il  «  succombait  maintenant  à  des  considérations  dont  le  mé- 
pris avait  été  jusqu'ici  la  source  de  ses  succès  ». 

M.  Y.  de  W.  est  plus  équitable  dans  les  chapitres  suivants.  Il  approuve 
le  plan  de  défensive  de  la  seconde  campagne  de  i8î3  et  les  dispositions 
de  la  bataille  de  Dresde.  Mais  il  blâme  Napoléon,  vainqueur  le  26  août, 
de  n'avoir  pas  dirigé  le  27  une  attaque  vigoureuse  et  décisive  contre 
l'ennemi  qui  se  repliait.  Il  nous  semble  qu'il  aurait  dû  tenir  compte, 
une  fois  encore,  du  témoignage  de  Fain  (II,  285)  «  les  troupes  françai- 
ses sont  harassées  et  on  ne  peut  guère  penser  qu'à  recueillir  la  posses- 
sion du  champ  de  bataille  ».  Il  reproche  également  à  Napoléon  de  ne 
pas  s'être  mis  le  28  de  sa  personne  à  la  poursuite  des  alliés.  Il  oublie 
que  l'empereur  tomba  malade;  a  tout  à  coup,  dit  Fain  (II,  297),  il  res- 
sent un  violent  frisson,  des  vomissements  surviennent,  l'alarme  se  ré- 
pand parmi  ses  serviteurs.  Le  quartier  impérial  allait  entrer  à  Pirna 
pour  y  passer  la  nuit.  Tout  est  contremandé.  On  décide  l'empereur  à 
monter  dans  sa  voiture,  on  le  ramène  à  Dresde.  Son  indisposition  est 
la  suite  d'un  refroidissement  que  ses  vêtements,  trempés  par  la  pluie, 
lui  ont  fait  éprouver  pendant  la  bataille  ». 

Ce  qu'il  est  permis  de  reprocher  à  Napoléon,  c'est  de  s'être  enfermé  le 
29  et  le  3o  dans  son  cabinet  pour  expédier  sa  correspondance  qu'il  avait 
négligée  depuis  cinq  jours,  et  d'avoir  laissé  Vandamme  descendre  seul 
dans  la  vallée  de  Kulm,  sans  le  faire  soutenir;  c'est  ensuite,  après  les 
échecs  de  Macdonald  à  La  Katzbach,  d'Oudinot  à  Grossbeeren  et  de 
Ney  à  Denne^vitz,  d'avoir  hésité  pendant  tout  le  mois  de  septembre,  et 
M.  Y.  de  W.  remarque  fort  bien  que  sa  correspondance  trahit  à  cette 
époque  l'irrésolution,  et  non  «  die  lebendige  Anpassung  an  die  wech- 
selnden  Verhilltnisse  »,  la  faculté  de  profiter  avec  rapidité  des  circons- 
tances, à  mesure  qu'elles  changent  (p.  290).  L'empereur  perdit  du  temps, 
et,  en  conséquence,  commit  une  grande  faute;  il  s'obstinait  dans  sa 
position  centrale  de  Dresde,  délibérant  avec  lui-même  et  passant  d'un 
plan  à  un  autre,  tandis  que  ses  adversaires  marchaient,  s'approchaient 
de  plus  en  plus  et  formaient  bientôt  un  grand  demi-cercle  autour  de 
son  armée.  Il  était  pris,  dit  M.  Y.  de  W.,   comme  l'araignée  dans  sa 

toile  fp.  297). 

Enfin,  il  abandonne  Dresde,  mais  il  y  laisse  Gouvion  Saint-Cyr  et 
Lobau;  faute  grave,  observe  M.  Y.  deW.  (p.  3o6),  «  caril  conserve  une 
chose  accessoire  lorsqu'il  s'agit  de  la  chose  essentielle,  d'une  grande 
victoire;  après  une  victoire,  Dresde  serait  retombée  dans  ses  mains;  les 
deux  corps  qu'il  v  laisse,  lui  manqueront  douloureusement  sur  ce 
champ  de  bataille 'de  Leipzig  où  se  décidera  le  sort,  non  seulement  de 
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Dresde  et  de  la  Saxe,  mais  de  l'Allemagne  et  de  toute  l'Europe.  Voilà, 
ajoute  l'historien,  Topiniâtreté  du  souverain  ;  il  ne  veut  pas  admettre 
qu'il  soit  forcé  d'abandonner  une  seule  de  ses  conquêtes;  il  redoute 
l'impression  que  produira  chaque  pas  qu'il  fait  en  arrière;  il  craint,  non 
sans  raison,  pour  l'existence  de  son  pouvoir  qui  n'est  fondé  que  sur  la 
force,  dès  qu'il  montrera  que  cette  force  n'est  plus  la  même  qu'autre- 
fois.  » 

M.  Y.  de  W.  admire  toutefois  le  plan  que  Napoléon  avait  un  ins- 
tant formé,  de  renverser  sa  ligne  d'opérations,  de  passer  sur  la  rive 
droite  de  TElbe,  de  faire  de  Magdebourg  son  point  d'appui,  et  de  ma- 
nœuvrer entre  cette  ville  et  Dresde,  sous  la  protection  des  forteresses.  Y 
eût-il  jamais,  dit-il,  un  plan  aussi  beau,  aussi  génial  que  celui-là? 
(p.  309).  Mais  Napoléon  l'abandonna.  M.  Y.  de  W.  lui  donne  tort;  i] 
aurait  dû  remarquer  néanmoins  que,  si  Napoléon  avait  suivi  ce  plan,  il 
aurait  semblé  se  fermer  la  route  de  France;  que  Parmée  n'avait  pas  vu 
sans  alarme  commencer  ce  mouvement  ;  que  a  la  plupart  des  chefs  n'hé- 
sitaient pas  à  se  montrer  mécontents  »  et  que,  «  dans  l'anxiété  où  tom- 
baient les  esprits,  on  ne  voulait  plus  rien  comprendre  aux  combinaisons 
de  l'empereur,  quelque  grandes  qu'elles  fussent  »  ';  que  Ton  apprit  au 
même  instant  la  défection  de  la  Bavière  consommée  par  un  traité  qu'a- 
vaient signé  au  quartier-général  de  Ried  les  généraux  de  Wrede  et  de 
Reuss-Plauen.  C'est  à  cette  époque  que  se  rapportent  ces  mots  de  l'em- 
pereur, rapportés  par  Las  Cases  [Mém.  VI,  iSg)  «  L'étoile  pâlissait,  je 
sentais  les  rênes  m'échapper  et  je  n'y  pouvais  rien...  la  fatigue,  le  dé- 
couragement gagnaient  le  plus  grand  nombre...  le  feu  sacré  s'étei- 
gnait ». 

L'armée  française  se  concentre  donc  à  Leipzig,  manoeuvre  de  déses- 
poir, dit  M.  Y.  de  W.,  car  si  l'on  examine  les  positions  les  plus  défavora- 
bles de  l'histoire  militaire  des  temps  modernes,  Ulm,  léna,  Sedan,  on 
n'en  trouve  pas  de  plus  mauvaise  que  celle  de  Leipzig  (p.  3i2-3i3). 
Quelle  exagération  !  Mais  l'auteur  reconnaît  que,  dans  la  journée  du 
16  octobre.  Napoléon  montra  de  nouveau,  dans  leur  éclat  d'autrefois, 
les  véritables  qualités  du  grand  général,  trop  tard,  il  est  vrai,  pour  chan- 
ger son  destin.  Comme  ses  devanciers,  il  blâme  l'empereur  de  n'avoir 
pas  comm.encé  le  17  son  mouvement  de  retraite;  les  Français  étaient 
certains  d'être  battus  le  18  puisqu'ils  devaient  être  entourés  par  des  for- 
ces supérieures.  Comme  ses  devanciers,  il  rend  hommage  au  sang-froid 
que  Napoléon  montra  pendant  la  retraite,  «  à  sa  hardiesse  dans  la  réso- 
lution »  et  à  «  sa  fermeté  dans  l'exécution  »  dans  la  journée  de  Ha~ 
nau  ^. 

1.  Fain.  Il,  370-375. 

2.  Je  n'insiste  pas  sur  les  observations  techniques,  très  instructives  du  reste,  qui 
terminent  le  chapitre  consacré  à  Leip:{^ig ;  je  ne  relève  en  passant  que  cette  réflexion 
à  propos  de  la  marche  en  avant  de  Farméc  allemande  et  de  ses  différents  corps  s'a- 
vançant  sur  une  seule  ligne  d'opérations.  «  1870  est  un  modèle  pour  les  grandes 
armées  de  notre  temps.  » 


Le  dernier  chapitre,  consacré  à  i8i5,  est  intitulé  «  la  fin  du  généri 
(des  Feldherrn  Ausgang).  Mais  fauî-il  attribuer,  après  Charras,  Fini 
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Dans  la  Campagne  de  1S14,  M.  Y.  de  W.  loue  lactiviié  de  Nupc 
leon;  il  le  retrouve  par  instants,  comme  dans  ses  meilleurs  jours,  jugeant 
sainement  la  situation,  résolu,  audacieux,  transformant  la  délensive  en 
une  offensive  hardie  et  souvent  victorieuse;  «  qui  peut,  écrit-il  consi 
dérer  ces  jours  du  9  au  14  février  1814,  sans  ressentir' pour  cet  empe- 
reur de  quarante-quatre  ans  la  même  admiration  que  pour  le  général  de 
vingt-six  ans  dans  les  jours  du  12  au  16  avril  1796?  Ici  à  ChampauLvri, 
à  Montmirail,  à  Etoges,  même  intelligence  rapide  de  la  situation,  même- 
résolution  pleine  d^audace,  même  exécution  ferme  et  sûre  qu'alors,  a 
Montenotte,  à  Millesimo  et  à  Dego.  » 

)éral  » 
isuc- 
cès  de  cette  campagne  de  quatre  jours  à  la  fatigue  de  l'empereur?  Il  y  a 
encore  beaucoup  d'exagération  dans  ces  mots  de  M.  Y.  de  W.  (p.  ^891 
que  «  l'empereur  avait  désappris  depuis  longtemps  à  se  sacrifier  soi- 
même  et  son  bien-être,  qu'il  considérait  avant  tout  sa  propre  personne 
et  rapportait  tout  à  lui.  Qu'on  songe,  ajoute  notre  auteur,  à  Frédéric  II 
assailli,  en  octobre  1759,  par  la  goutte  et  la  fièvre  et  à  la  vigueur  avec 
laquelle  il  continua  néanmoins  à  diriger  l'armée  ».  Non  ;  la  «  vie  ner- 
veuse »  de  Napoléon  n'était  pas  aussi  «  émoussée  et  paresseuse  »  que  le 
dit  l'historien  ;  car,  dès  le  début  de  la  campagne,  se  jetant  brusquement 
entre  ses  ennemis  avant  même  qu'ils  se  fussent  doutés  de  son  mouve- 
ment, il  battit  l'armée  prussienne  à  Ligny.  Mais  il  commit  évidem- 
ment deux  grandes  fautes  :  1°  il  donna  trop  tard  àGrouciiy  l'ordre  de 
poursuivre  Blucher,  et  ce  dernier  eut  le  temps  de  rejoindre  Wellington  ; 
2"  le  jour  de  Waterloo,  il  donna  trop  tard  le  signal  de  Tattaque  contre 
les  Anglais,  et  ne  put  les  écraser  avant  l'arrivée  de  Bluclicr.   La  tin  de 
la  bataille,  n'est  pas  d'ailleurs  tellement  indigne  du  génie  de  Napoléon; 
il   n'avait   plus  d'autre  ressource  que  de  se  maintenir  ù  Plancenoit  et, 
par  un  suprême  effort,  d'enfoncer  le  centre  de  la  ligne  de  l'armée  anglo- 
hollandaise.  M.  Y.  de  W.  se  moque  de  Napoléon  «  jetant  les  dés  pour 
la  dernière  fois  »  et  lançant  sa  réserve,  ses  5, 000  hommes  de  la  garde, 
sur  W^ellington;   l'empereur  n'avait  plus  d'autre  parti  à   prendre;    il 
fallait,  comme  on  dit  en  allemand,  «  den  giossen  Trumpt  ausspiclcn  ». 
La  conclusion  du  volume  est  fort  intéressante  et  juste  dans  ses  points 
essentiels.  C'est  une  appréciation  du  génie  militaire  de  Naf^oléon.  On  y 
remarquera  ce  jugement,  assez  vrai,  que  les  grands  hommes  de  race 
latine  et  slave  ne  négligent  jamais  d'unir  à  leurs  qualités  une  sorte  de 
charlatanisme  inconnu  à  la  race  germanique  (p.  404);  que  le  gcnie  de 
Napoléon  se  compose  d'un  rare  mélange  de  froide  raison  et  d  imagina- 
tion brûlante  ;  que  le  vainqueur  d'Austerlitz  fut  non-seulement  un  grand 
homme  d'action,  mais  un  profond  théoricien,  dont  les  paroles  sont  en- 
core instructives,  dont  les  lettres  sont  de  véritables  traités  de  1  art  de 
la  guerre;  qu'il  a  fait  dominer  dans  la  stratégie  actuelle  l'emploi  des 
masses,  la  Massenveni^cndung,  et  par  suite,  comme  but  suprême  de  la 
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lutte,  l'anéantissemeni  de  Feunemi,  la  Vernichtung  der  gegnerischen 
Masse,  comme  objet  propre  des  opérations,  la  bataille  décisive,  VEnt- 
scheidungschlacht ;  c'est  Napoléon  qui  a  provoqué  la  guerre  de  nation 
à  nation,  le  Volkskrieg,  et  la  création  des  armées  recrutées  par  le  ser- 
vice obligatoire. 

Ce  second  volume  de  M.  Y.  de  W.  est  peut-être  inférieur  au  premier. 
On  y  sent  trop  le  parti-pris;  l'auteur  l'a  composé  avec  cette  idée  pré- 
conçue qu'il  devait,  après  avoir  exposé  dans  son   premier  tome  Pessor 
éclatant  d'un  grand  génie,  retracer  dans  le  second  l'affaiblissement  iné- 
vitable et  la  décadence.  II  oublie  trop  souvent  que  Napoléon,  empereur, 
n'était   plus   Bonaparte   général,    et   que    dans  toutes    les    campagnes 
qu'il  entreprit  depuis  1808  jusqu'à  181  5,  il  avait  à  surmonter  des  obs- 
tacles et  à  vaincre  des  ennemis  bien  différents  des  ennemis  et  des  obsta- 
cles qu'il  avait  rencontrés  en    1796.  Comparaison   n'est  pas  raison;   les 
soldats  et  les  généraux  dont  Napoléon  disposait,  n'avaient  plus  la  même 
ardeur  et  le  même  feu  ;  les  troupes  de  ses  adversaires  et  les  chefs  qui  les 
commandaient,  avaient  plus  d'expérience  et  plus  d'enthousiasme  patrio- 
tique. M.  Y.  de  W.  reconnaît  qu'en  181 3  le  génie  de  Napoléon  n'avait 
pas  faibli  et  qu'il  y  a  dans  cette  campagne  bien  des  choses  qui  méritent 
d'être  comparées  aux  plus  beaux  exploits  de  sa  carrière  antérieure,  mais 
que  ce  génie  n'était  plus  sibi  constans  et   pour   ainsi  dire,  permanent 
(p.  323).  Il  ne  se  souvient  pas  que  Napoléon  se  vit  alors  environné  de 
trois  armées  redoutables  et,  pour  employer  sa  comparaison,  qu'il  de- 
vait être  entraîné  par  les  vagues  qui  l'entouraient  et  aller  finalement 
échouer  sur  recueil  de  Leipzig.  Quel  général  eût  lutté,  comme  Napo- 
léon, dans  les  années  181 3,  1814,  181 5,  avec  des  troupes  pour  la  plu- 
part inexpérimentées  et  des  lieutenants  presque  tous  découragés  et  vieil- 
lis, contre  des  adversaires  nombreux,  aguerris  et  acharnés?  Le  génie  de 
l'empereur  subit  des  éclipses  ;  elles  étaient  naturelles;   il  n'y  a   pas  de 
capitaine,  si  grand  soit-il,  qui  ne  fléchisse  un  instant  sous  le   poids.  De 
là,  les  fréquentes  contradictions  que  nous  rencontrons  dans  le  volume 
de  M.  Y.  deW.;  ce  Napoléon  qu'il  nous  représentait  tout-à-l'heure  énervé 
et  languissant,  il  l'exalte  l'instant  d'après  et,  comme  dans  le  chapitre 
Dresde,  où  les  critiques  sont  si  âpres,  proclame  «  la  clarté  de  son  coup 
d'œil  »  (p.  25  i)  et  approuve  son  plan  général  (p.  258).  Il  loue  les  victoi- 
res répétées  de  Napoléon  dans  la  campagne  de  France;  il  devrait  les 
regarder  comme  les  plus  belles  qu'ait  remportées  l'empereur,  car  jamais 
personne  n'a  combattu  avec  autant  de  hardiesse  et  de  génie,  avec  autant 
de  confiance  dans  sa  fortune,  avec   une  aussi  étonnante  énergie,   sans 
autres  troupes  que  les  restes  de  la  grande  armée,  que  des  bataillons  de 
jeunes  gens  à  peine  sortis  de  la  vie  civile,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  de  plus 
grand  spectacle  que  celui  de  cet  homme  de  guerre  luttant  pied  à  pied 
contre  toute  l'Europe,    se  démenant  avec  une  poignée  de  soldats  au 
milieu  des   masses  qui  l'entourent,    frappant  coup   sur  coup,   courant 
d'un  ennemi  à  l'autre,  gagnant  bataille  sur  bataille  à  l'instant  où  tout 
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le  monde  le  regarde  comme  vaincu.  Maib  M.  Y.  de  W.  reste  froid  de- 
vaut  cette  belle  campagne,  la  plus  belle  et  la  plus  tragique  de  l'insioire 
militaire,  parce  qu'elle  dérange  son  point  de  vue,  qui  est  de  montrer 
rafîaibhssement  graduel  du  génie  de  Napoléon  ;  c'est,  dit-il  assez  étran- 
gement, la  dernière  explosion  d'un  cratère  qui  s'éteint  (p.  357). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pouvrage  de  M.  Y.  de  W.,  aujouidinii  ter- 
miné, fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  à  letat-major  général 
prussien.  L'auteur,  comme  nous  le  disions  précédemment,  a  composé 
son  récit  d'après  les  meilleures  sources;  son  exposé  des  campagnes  est 
court  et  substantiel;  ses  réflexions  sont  tantôt  personnelles  et  suggérées 
par  une  étude  attentive,  tantôt  empruntées  aux  mémoires  militaires,  à  Jo- 
mini,  à  la  correspondance  de  Napoléon.  Cest  un  livre  qu'il  faudrait 
mettre  dans  les  mains  des  officiers  studieux  que  notre  armée  compte 
aujourd'hui  en  grand  nombre;  ils  ne  le  liront  pas  sans  profit.  Enfin,  il 
est  indispensable  aux  historiens  et  à  tous  ceux  qu'attire  et  que  passionne 
la  figure  de  celui  que  M.  Yorck  de  Wartenbourg  appelle  le  plus  grand 
des  généraux,  der  grossie  Feldlien\ 

A.  Chuquet. 


253.  —  \Vûe9»»eite  uiirt  Hoflnun^en,  betreffend  clas  Studiiim  der  neiieren  Spia- 
chcn  an  Schule  und  Universitœt  von  Dr.  Hermann  Brkymann,  Piofessor  der 
neueren  Sprachen  an  der  Universitset  Muncben.  Mùnchen,  iSS3,  in-S  de  m,  5a 
pages. 

Bien  que  dans  la  brochure  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  M.  H.  Brev 
mann  ait  eu  exclusivement  en  vue  renseignement  des  langues  vivantes 
dans  les  écoles  et  les  universités  allemandes,  la  question  qu'il  a  abordée 
est  trop  à  l'ordre  du  jour  maintenant  en  France  pour  que  les  lecteurs 
de  la  Revue  n'aient  pas  intérêt  à  savoir  comment  il  Ta  traitée  ;  d'ailleurs 
les  conseils  qu'il  donne  ne  sauraient,  pour  la  plupart,  guère  moins  avoir 
d'application  chez  nous  qu'en  Allemagne  ;  on  peut  même  dire,  vu  Tctat 
d'infériorité  manifeste  où  se  trouve,  surtout  dans  nos  Facultés,  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes,  qu'il  y  a  encore  plus  de  profit  à  connaî- 
tre ces  conseils  et  à  les  suivre  en  France  que  de  l'autre  côté  des  Vosges. 

L'éiude  de  M.  H.  B.  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il 
recherche  le  but  que  poursuit  l'enseignement  des  langues  dans  les  Uni- 
versités allemandes;  dans  la  seconde,  il  examine  les  moyens  d'arriver  a 
ce  but.  La  première  question  qui  se  présente  —  question  depuis  long- 
temps controversée  —  est  celle  de  la  méthode  à  employer;  pour  M.  II.  B., 
et  je  ne  puis  qu'approuver  entièrement  sa  manière  de  voir,  celte  mé- 
thode ne  doit  être  ni  purement  scientifique,  ni  purement  pratique;  il  faut 
qu'elle  soit  à  la  fois  théorique  non  moins  que  pratique.  M.  H.  B.  a 
écrit  sur  ce  sujet  d'excellentes  pages,  auxquelles  sa  compétence  bien 
connue  donne  une  très  grande  valeur;  pour  lui,  \t philologue  moderne, 
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c'est-à-dire  celui  qui,  en  Allemagne,  étudie  les  langues  anglaise  et 
française,  doit  en  faire  marcher  de  front  la  pratique  et  la  théorie;  il  faut 
qu'il  ait  une  connaissance  également  approfondie,  non-seulement  de  la 
langue,  mais  de  la  littérature  de  l'Angleterre  et  de  la  France  aux  di- 
verses époques  de  leur  développement,  aussi  bien  dans  les  temps  mo- 
dernes, autrefois  trop  négligés  de  l'enseignement  des  universités,  que 
dans  les  temps  anciens. 

Ces  points  de  vue  divers  sont  repris  et  développés  par  M.  H.  B.  dans  la 
seconde  et  la  plus  importante  partie  de  son  étude,  celle  où  il  indique  en 
quoi  consiste  Téducation  du  philologue  moderne.  Il  faut  que  cette  édu- 
cation soit  à  la  fois  théorique  et  pratique;  mais  comment  lui  donner 
ce  double  caractère?  M.  H.  B.  a  exposé  très  longuement  l'enseignement 
que,  suivant  lui,  doit  recevoir,  et  les  exercices  auxquels  doit  se  livrer 
au  séminaire  le  philologue  moderne  :  étude  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature contemporaines  et  modernes,  non  moins  que  de  celles  du  moyen 
âge,  traductions,  compositions  en  langue  étrangère,  rien  n'est  oublié. 
Mais  on  comprend  que  de  pareils  exercices  supposent  une  préparation 
antérieure  étendue  et  approfondie;  comme  celle  du  gymnase  ne  saurait 
suffire,  il  faut  que  les  élèves  passent  d'abord  par  ce  que  M.  H.  B.  ap- 
pelle \q  proséminaire,  avant  d'être  admis  à  suivre  les  cours  du  sémi- 
naire philologique  proprement  dit;  là  ils  devront  avoir  des  maîtres 
versés  dans  la  connaissance  des  langues  qu'ils  enseignent,  ce  qui  suppose 
un  professeur  pour  chaque  idiome;  j'ajouterai  que  M.  H.  B.  se  déclare 
en  faveur  des  professeurs  indigènes,  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'un  seul 
suffise  pour  enseigner  une  seule  langue  et  une  seule  littérature.  Que 
nous  sommes  loin  en  France  de  cet  état  de  choses!  Mais  quand  aussi 
pourra-t-il  être  question  dans  nos  Facultés  d'un  véritable  enseignement 
ds. philologie  moderne?  Après  un  premier  essai  malheureux  pour  or- 
ganiser une  licence  ès-langues,  on  vient,  il  est  vrai,  d'en  créer  une 
autre,  mais  en  réduisant  les  épreuves  à  un  thème  et  à  une  version.  On 
a  semblé  regarder  comme  inutile  pour  les  candidats  la  connaissance  de 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  allemande  ou  anglaise.  Puisse 
le  spectacle  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger  ramener  à  une  vue  plus  juste 
des  choses!  Apprendre  une  langue  moderne  ne  demande  ni  moins  de 
temps  ni  moins  de  soin  que  pour  apprendre  une  langue  classique;  c'est 
le  jour  seulement  où  cette  vérité  sera  mise  en  pratique  qu'il  pourra 
être  question  d'un  véritable  enseignement  des  langues  dans  nos  Facul- 
tés. La  brochure  de  M.  H .  Breymann  peut  à  cet  égard  être  d'une  grande 
utilité,  et  on  ne  saurait  trop  la  recommander  aux  méditations  des  ré- 
dacteurs des  futurs  programmes  universitaires. 

Ch.  J. 
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254.  —  I>îe  Soestoi*  Alundni-t.  I.aut-und   Formenlehre,  ntbsl  Tcxicn,  von  Dr. 

Ferdinand  Holthausen,  Docent  an  der  Universitaet  Heidelberg.  Nurden  unJ 
Leipzig,  Friedrich  Sollau's  Verlag.  1886.  (Forme  le  premier  fascicule  des  For  se  h  un- 
gen,  herausges^eben  vom  Vevein  fur  niederdeutsche  Spraclifoischung).  Un  vo- 
lume grand  in-8,  117  pp. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ce  livre  pour  le  fond,  qui  échappe  à  notre 
compétence;  nous  ne  l'examinerons  qu'au  point  de  vue  de  la  méihodc  : 
celle-ci  nous  paraît  être  excellente.  D'abord  Tauteur  ne  veut  pas  décrire 
le  dialecte,  ou  plutôt  les  dialectes  d'une  province  entière,  il  se  cantonne 
dans  un  district  restreint  de  la  Westphalie,  celui  de  Soest.  Dun  autre 
côté,  il  a  soin  de  marquer  toujours  nettement  son  point  de  vue  théori- 
que avant  d'exposer  les  faits,  ce  qui  est  d'une  importance  capitale  dans 
l'état  de  confusion  où  se  trouve  actuellement  la  terminologie  linguisti- 
que. De  plus,  partout  où  cela  est  possible,  l'auteur  donne  la  liliation 
historique  des  faits,  en  remontant  jusqu'au  germanique  occidental  pri- 
mitif. Un  appendice  de  seize  pages  contient  des  textes  avec  traduction 
et  commentaire. 

Alfred   B\uf:r. 


CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  de'cret  suivant,  rendu  par 
M.  le  Pre'sident  de  la  République  française  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  :  «  M""'  Dieulafoy  est  nommé  chevalier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur :  mission  en  Susiane,  1881-1886;  découvertes  et  travaux  archéologiques  ».  La 
remise  des  insignes  à  M""»  Dieulafoy  a  été  faite  le  20  octobre,  à  quatre  heures,  au 
musée  du  Louvre,  dans  la  salle  même  où  sont  exposés  actuellement,  d'une  façon  pro- 
visoire, les  nombreux  objets  d'art  et  d'archéologie  rapportés  de  Perse  par  la  mission 
à  laquelle  appartenait  M"-  Dieulafoy.  Nous  nous  associons  aux  chaleureuses  félici- 
tations envoyées  de  toutes  parts  à  M-  Dieulafoy.  On  se  rappelle  que  notre  Revue 
avait  il  y  a  deux  ans  (1884,  n^  .2).  rendu  compte  de  l'ouvrage  de  M-  D.eulafoy. 
La  Perse,  la  Chaldée  et  la  Susiane,  récit  qui  devait  «  marquer  dans  notre  l.tterature 
des  voyages  comme  une  de  ses  productions  à  la  fois  les  plus  charmantes  et  ks  plus 
sérieuses   «  et  qui  «  prendra  place  entre  les  Voyages  de  Chardm  et  le  Hajj.  Baba 

de  Morier  s.  .  <«  1,  c-. 

_  Nous  recevons  la  lettre  suivante,  signée  par  M.  P.  Dhcharme  doyen  de  I  Fa- 
cultédes  lettres  de  Nancy,  au  nom  des  professeurs  de  cette  I-aculte.  *  ^a  '--ultc 
des  lettres  de  Nancy  se  propose  de  publier,  à  partir  ^^^  ^'^  ;!'■■  'r;;;:  ;\'3;'3: 
Revue  trimestrielle  qui  portera  le  titre  de  :  Annales  de  l  Est  Cette  Re  ue^  s  ns  ex 
dure  des  études  d'un  caractère  général,  aura  surtout  pour  ob.etle  P^^^^^l^ 
raine,  de  l'Alsace  et  des  contrées  voisines  ;  elle  tra.tera  de  l  h,s to.,  e  oc  es  p  .  d<^s 
antiquités  qu'on  y  découvre,  des  écrivains,  des  savants,  es  -'-;";^ >,;'"; 
des   dialectes    qu'on  y  parle.   Nous  avons  le  desse.n  de  donner  dans  1  u  /.- 

VEst  une  place  nnpo.tante  à  la  bibliographie.  Nous  rendrons  compt.  des 
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veauK  et  desaiiicies  de  revue  relaiifs  à  ia  Lorraine  et  à  l'Aisace,  qui  paraîtront  tant 
en  France  qu'à  l'étranger.  Dès  à  présent,  nous  prions  les  auteurs  de  semblables  pu- 
blications de  vouloir  bien  nous  en  adresser  un  exemplaire.  A  chaque  numéro  de  la 
Revue  sera  jointe  une  Chronique.  Cette  chronique  rendra  compte  des  faits  littéraires 
ou  archéologiques  qui  intéressent  la  région,  en  même  temps  que  des  travaux  et  des 
actes  de  la  Faculté  des  Lettres.  Les  Annales  ne  seront  pas  rédigées  exclusivement 
par  les  professeurs  de  la  Faculté.  Nous  faisons  appel  au  zèle  des  personnes  compé- 
tentes qui  s'occupent  du  passé  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Tout  document  nou- 
veau, s'il  est  intéressant,  sera  accueilli  avec  empressement  dans  les  Anmiles  de  l'Est. 
Toute  étude,  dun  caractère  rigoureusement  scientifique,  pourra,  quel  qu'en  soit  l'au- 
reur,  y  trouver  place.  Un  avis  ultérieur  indiquera  le  mode  de  publication  de  la 
Revue  et  les  conditions  d'abonnement.  » 

-M.  Gustave  Larroumet  avait  réédité  dans  la  c  Revue  d'art  dramatique  »  avec 
un  avant-propos,  une  étude  d'Emile  Lamé  sur  le  costume  au  théâtre,  la  tragédie 
depuis  i636.  Cette  étude  est  une  des  plus  agréables  et  des  plus  suggestives  qu'on 
puisse  lire  sur  la  question.  Elle  vient  d'être  tirée  à  part  (Paris,  Duprèt.  In -S»,  3-2  p.. 
1  franc),  et  on  remerciera  M.  Larroumet  de  l'avoir  exhumée  de  la  revue  «  le  Pré- 
sent >,,  où  ces  pages  spirituelles  et  instructives  étaient  ensevelies  depuis  près  de 
trente  ans. 

-  Le  Catalogue  des  manuscrits  néerlandais  de  la  Bibliothèque  nationale  vient 
d'être  publié  par  M.  Gédéon  Huet,  archiviste-paléographe  (Paris.  In-So,  74  p  ,  je 
fonds  néerlandais  de  la  Bibliothèque  nationale  se  compose  de  .09  numéros.  Les 
manuscrits  sont  naturellement  de  valeur  fort  inégale;  mais  M.  g'.  Huet  a  donné 
des  détails  circonstanciés  sur  tous,  par  exemple  sur  des  recueils  de  pièces  de  procès, 
originaires  de  la  Flandre,  et  sur  la  collection  de  pièces  qui  concernent  les  Chambres 
de  rhétorique  en  Belgique.  Signalons  parmi  les  mss.  intéressants  la  traduction  de 
Boece  avec  miniatures,  deux  traductions  partielles  de  l'Ancien-Testament.  le  ms.  de 
la  «  Défense  de  la  religion  »  de  Giotius,  le  journal  et  les  dépêches  de  l'ambassadeur 
Boetselaer,  les  notes  recueillies  par  Witsen  pendant  un  voyage  en  Russie,  etc.  Le 
Catalogue  se  termine  par  une  table  alphabétique  fort  utile. 

—  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  a  réimprimé  à  Nérac  (iinpr.  Durey,  petit  in-8", 
26  p.)  une  très  rare  plaquette  qui  fournit  de  curieux  renseignements  sur  une  aven- 
ture du  bjron  de  Lusignan,  le  baron  Guy,  un  des  principaux  officiers  de  l'armée 
du  duc  de  Rohan,  fait  prisonnier  en  1625  par  le  duc  d'Epernon  ;  ce  document 
éclaire  non-seulement  un  côté  de  la  biographie  obscure  du  baron  de  Lusignan, 
mais  ajoute  quelque  chose  à  l'histoire  de  ce  duc  d'Epernon  qui  fut  pendant  si  Tong- 
temps  le  vice-roi,  on  pourrait  dire  le  roi  de  la  Guyenne. 

-  On  a  mentionné  ici  même,  l'an  dernier,  les  Documents  inédits  relatifs  à  Phis- 
toire  des  terrines  de  Nérac,  publiés  par  un  gourmet.  Mcnùonnons  aujourd'hui  Les 
pâtés  de  canards  d'Amiens.  Documents  historiques  publics  par  F.  Pouv,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  précédés  d'une  légende,  par  Pierre  d'Issy 
(Amiens,  typographie  Jeunet,  i88»^  petit  in-8«  carré  de  5o  p.).  L'agréable  plaquette 
renferme  de  curieuses  particularités  sur  les  Degand  qui  sont  «  les  inventeurs  du 
perfectionnement  apporté,  au  xvu"  siècle,  à  la  fabrication  des  pâtés  de  canards  »,  et 
qui  fournirent  leurs  produits  «  à  la  cour,  au  duc  de  Chaulnes,  a  M'"e  de  Sévigné  et 
à  tant  d'autres  ».  M.  Pouy  nous  apprend  que  '<  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
famille  Degand,  dont  l'industrie  a  été,  pendant  plus  de  deux  siècles,  profitable  et 
même  glorieuse  pour  la  ville,  son  nom  a  été  donné  à  l'une  des  rues  d'Amiens  par 
un  airêté  de  M.  Delpech,  maire,  du  14  août  1879  »•  Moins  aimable  pour  les  pâtés 
amiénois  fut    le  maire  de    1740,.   François   Galand,  qui   eut   la    malencontreuse   idée 
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d'interdire  la  fabrication  deSiJiis  paies  pour  cmpcchcr  la  disette.  On  en  appda  au 
Parlement,  et  M.  Pouy  reproduit  (p.  22  et  suiv.)  une  pièce  rarissime  intitulée  : 
Kequesle  et  consultation  contre  une  ordonnance  des  Maire  et  Eclievins  de  la  ville 
d'Amiens,  qui  fait  défenses  défaire  de  la  pâtisserie,  et  notamment  des  pdte^  Je  ca- 
nards, dindons,  perdrix  et  autres,  qui  s'envoyent  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume. 
L'appendice,  assaisonné  de  piquantes  citations,  est  consacré  aux  Canards  d'Amiens 
sous  les  Gaulois.  Quelques  lecteurs  pourront  dire,  d'après  ce  tiire,  que  la  notice  sur 
les  pâtés  d'Amiens,  qui  est  précédée  d'une  légende,  est  aussi  suivie  d'une   légende. 

—  Le  P.  Edouard  Prampain  a  fait  tirer  à  part  de  la  «  Revue  des  questions  histori- 
ques »  (octobre   1SS6),  son  intéressante  étude  sur  La  conspiration  des  poudres. 

—  Le  n"  4  des  Annales  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques  renferme  les  articles 
suivants  :  H.  Pigeonneau,  La  politique  coloniale  de  Colbert  ;  P.  Fauciiille,  L'union 
monétaire  latine,  son  histoire;  III.  Vicomte  Henri  Begouen,  la  Prusse  et  l'Iifilisc 
catholique  de  i8i5  à  iSyo;  Lyon-Cai-in,  De  la  juridiction  commerciale  en  France 
et  dans  les  principaux  Etats;  F.  Auburtin,  Etude  sur  l'histoire  de  l'impôt  foncier 
en  France  jusqu'en   1789  (suite). 

AUTRICHE.  —  M.  S.  Kirste  a  été  nommé  «  privat-docent  »  à  l'Université  de 
Vienne,  où  il  fera  cet  hiver  deux  cours  de  sanscrit. 

BELGIQUE.  —  Parmi  les  brochures  déjà  nombreuses  que  M.  Georges  Cumont  , 
secrétaire  de  la  Société  royale  belge  de  numismatique  et  directeur  de  la  Revue 
bel i;e  de  numismatique,  a  publiées  tout  récemment  —  brochures  qui  intéressent  à  la 
fois  les  numismates  et  les  amateurs  d'histoire  moderne —  nous  relevons  les  suivan- 
tes, parues  en  i88ô  :  i"  Les  volontaires  limbourgeois  et  leur  médaille,  jjgo-i  jq4, 
révolution  brabançonne,  invasion  française  {BruxcUcs,  Gobbaeris.  In-8°,  27  p.);  il 
s'agit  des  volontaires  qui  s'organisèrent  en  légion  et  se  joignirent,  en  I7<jû,  après 
la  prise  de  Hervé,  au  corps  que  commandait  le  capitaine  d'Aspre;  puis  qui  se  re- 
constituèrent en  1792,  sous  les  ordres  du  général  de  Moitelle,  pour  être  licenciés 
deux  ans  plus  tard  ;  M.  G.  Cumont  décrit  les  médailles  qui  furent  distribuées  en 
récompense  de  leurs  services  par  l'auditeur  Wunsch  aux  volontaires  de  1790; 
2"  Médaille  pour  récompenser  les  seivices  rendus  aux  armées  de  l'Autriche  et  de  ses 
alliés  en  guerre  avec  la  République  française  i'/(j2-i-/94>  le  scel  et  le  contre-scel  du 
conseil  de  Gueldre  (Bruxelles,  Gobbaerts.  ln-8%  l'i  p.).  M.  G.  Cumont  décrit  dans 
cette  seconde  brochure  les  médailles,  aujourd'hui  presque  introuvables,  frappées  en 
1792  et  1793  pour  récompenser  les  civils  qui  s'étaient  distingués  pendant  la  guerre 
par  un  acte  de  bravoure  ou  qui  avaient  rendu  à  l'armée  autrichienne  tout  autre  ser- 
vice essentiel  ;  il  y  décrit  également  le  scel  et  le  contre-scel  exécutés  par  le  graveur 
Van  Berckel  pour  le  conseil  de  la  Gueldre  ;  V  Projet  de  médaille  pour  récompenser 
de  leurs  services  les  représentants  de  Malines  pendant  l'occupation  française  de 
7792  à  ijq3  (Bruxelles,  Goabberts.  In-8°,  6  et  3  p  ).  Chacune  de  ces  brochures, 
que  ne  pourront  négliger  les  historiens  de  la  Belgique  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise, est  accompagnée  de  pièces  justificatives  et  de  fac-similés  des  médailles. 

—  M.  S.  Keei.hoff  va  publier  très  prochainement  chez  l'éditeur  Monceaux,  à 
Mons,  une  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M.  J.  Van  Lecuwen.  professeur  a 
l'Université  de  Leyde,  Taalcip^cn  der  LIomcrisclic  gcdichtcn  {Gvàmxw^'uc  U- la  lan- 
gue d'Homère}. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  22  octobre  18S6. 

M.  Gaston  Paris,  président,  communique  une  lettre  de  M.  Paul  Desjardins,  qui 
annonce  la  mort  de  son  père.  M.  Ernest  Desjardins,  professeur  au  Collège  de  F'iance, 
membre  ordinaire  de  l'Académie.  M.  Desjardins  a  succombé,  dans  la  nuit  du  21  au 
22  octobre,  à  la  maladie  qui  le  minait  depuis  longtemps.  La  séance  est  levée  en  si- 
gne de  deuil. 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


Benoist  (Charles),  La  politique  de  Charles  V;  la  nation  et  la  royauté,  avec  une 
préface  de  M.  H.  Baudrillart.  Paris,  Cerf.  —  Boulay  de  la  Meuuthe.  Les  dernières 
années  du  due  d'Enghien,  1801-1804.  Paris,  Hachette.  —  Canovas  del  Castillo, 
Le  théâtre  espagnol  contemporain,  traduit  par  Magnabal.  Paris,  Leroux.  —  Char- 
vériat,  Les  afl'aiVes  religieuses  en  Bohême  au  xvie  siècle.  Paris.  Pion.  —  CuEVALiEn. 
Histoire  de  la  marine  française  sous  la  première  République.  Paris,  Hachette  Coi- 
"■  ■"■'  ■  '      ■' '--   de  Scépaux,  sire  de 


caut,  i8o8-iSo().  Copenhague,  Hœst.   —  Moreaux  (Léon),  Le  général  RenéMoreaux 


et  l'armée  de  fa  Moselle,  "1792-1795.  Paris,  Firmin-Didot.  —  Peth-  de  Jullevili.e, 
La  comédie  et  les  mœurs  en  France  au  moyen  âge.  Paris,  Cert.  —  Rouxel,  Chro- 
nique des  élections  à  l'Académie  française,  1634-1841.  Paris,  Firmin-Didot.  Thu- 
cydide, Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  livres  I-II,  texte  grec  pubhé  par  Alhed 
Croisiît.  Paris,  Hachette. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  EPvNEST  LEKOLiX. 


l.f-  fut'.   7»Ni7»-ïMa'j  If  <i(-    Aslnri'ltt'ssou  fils\  hnuifvai  à  SufUt- Laurent,  si 
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^"  "^^  —  8  novembre  — 


1886 


Aominnii-e  :  255.  Bachofen,    Lettres    archcologiqucs,  II.  -   25(..    Fhf.udenthal, 

La  théologie  de  Xénophane.  -  aS;.  Hertz,  'Articles  sur  Auiu-Gellc.  -  zrs! 
WiLLEMs,  Les  élections  municipales  à  Pompéi.  -  259.  Lipsius,  Les  Actes  de 
Pilate.  —  260.  Beaune,  Droit  coutumier  français,  la  coutume  des  personnes  et 
des  biens.  —  261.  De  Mandrot,  Ymbert  de  Batarnay,  seigneur  du  Bouchage.  — 
262.  RicKEN,  La  versification  de  Corneille.  —  263.  Lefort,  Salaires  et  revenus 
dans  la  généralité  de  Rouen  au  xviu^  siècle,  —  264.  Winter,  H.  J.  de  Zieten.  — 
Chronique.  —Académie  des  Inscriptions. 


255.  —  J.-J,  Bachofen.  Antlquarische  Itrlefe.  Tome  IL  Strasbourg,  Trûbncr, 
1886. 

Des  deux  dissertations  qui  composent  ce  volume,  la  première  (let- 
tres 3i  à  41)  n'est  que  la  continuation  d'une  étude  précédente  de  lau- 
teur  (publiée  dans  la  première  série  de  ses  Lettres  archéologiques)  sur 
le  rôle  sacramentel  et  «  chthonique  »  du  nombre  8  chez  les  peuples 
anciens.  M.  Bachofen  s'occupe  cette  fois  des  Chinois  ainsi  que  des 
peuplades  primitives  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  centrale.  La  masse  de 
faits  qu'il  a  réussi  à  accumuler  témoigne  assurément  de  lectures  éten- 
dues et  d'un  ingénieux  esprit  de  combinaison;  l'ensemble  néanmoins 
n'est  pas  de  nature  à  faire  naître  la  conviction.  En  principe  d'abord,  ;e 
me  méfie  beaucoup  de  ces  spéculations  historiques  sur  les  nombres  : 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  arrive  à  prouver  tout  ce  que  l'on  veut. 
N'avons-nous  pas  vu  tout  récemment  un  auteur  allemand  soutenir 
dans  sa  Roma  quadrata  que  le  noinbre  4  était  à  la  base  de  toutes  les  ins- 
titutions roinaines,  et  quelques  mois  plus  tard  M.  Bloch,  dans  ses  belles 
Recherches  sur  l'origine  du  Sénat  romain,  revendiquer,  à  grand  rcnlort 
de  textes,  le  même  honneur  pour  le  nombre  3  ?  En  outre,  la  méthode 
suivie  par  M.  B.  n'est  pas  exempte  de  reproche.  Tantôt  il  n'obtient  son 
nombre  8  que  par  une  interprétation  forcée  des  textes  :  par  exemple, 
s'il  n'y  a  que  sept  objets,  il  en  prend  un  peu  plus  loin  un  huitième  pour 
compléter  le  groupe  —  ou,  au  contraire,  s'il  y  en  a  neuf,  il  en  détache 
un  pour  servir  de  «  point  central  ».  Tantôt  les  textes  allégués  sont  tout 
à  fait  vagues  et  insignifiants.  Ainsi  (p.  8)  lorsqu'un  Chinois  parie  de 
<i  8/12  de  boisseau  »  au  lieu  de  2/3,  cela  ne  dénote  pas  une  prédilection 
pour  le  nombre  8,  mais  tout  au  plus  pour  la  division  duodécimale.  De 
même  il  n'est  pas  sérieux  de  citer  cette  phrase  d'un  drame  chmois  : 
«  J'ai  tous  les  jours  sept  ou  huit  accouchements  à  faire!  »  (p.  9y  Enfin 
et  surtout,  dans  bien  des  cas  il  n'est  pas  question  du  nombre  8  lui-même, 
Nouvelle  série,  XXII.  "* 
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mais  de  quelque  multiple  ou  sous  multiple  de  ce  nombre.  Or,  la  fré- 
quence de  ces  multiples  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que  chez  les 
peuples,  comme  chez  les  individus,  dans  l'enfance,  le  besoin  de  symétrie 
est  très  vif,  et  l'expression  la  plus  simple  de  la  symétrie  c'est  la  division 
binaire  indéfiniment  répétée,  c'est-à-dire  les  nombres  2,  4,  S...  Ce  der- 
nier ne  revient  pas  plus  souvent  que  les  deux  autres,  au  contraire,  mais 
on  le  remarque  davantage  parce  qu'il  est  plus  élevé.  En  tout  cas,  il  ne 
résulte  pas  de  son  emploi  sous  diverses  longitudes  que  les  Etrusques, 
les  Hébreux,  les  Chinois  aient  jadis  formé  un  seul  et  même  peuple  ^ 

La  seconde  dissertation  n'est  pas  moins  ingénieuse,  ni  plus  satisfai- 
sante, que  la   première.    Elle  a   pour  objet  l'antique  institution   que 
M.  B.  appelle  Avnnculat  (autorité  de  l'oncle  maternel)  et  se  rattache 
étroitement  au  célèbre  livre  de  l'auteur  sur  le  Mutterrecht.  M.  B.  a 
trouvé  dans  les  récits  des  voyageurs  que  chez  les  Kalmoucks  et  les  Po- 
lynésiens de  l'archipel  Viti,le  neveu  ex  sorore  ix  le  droit  de  s'approprier, 
du  vivant  même  de  son  oncle  maternel,  les  biens  mobiliers  de  cet  oncle 
qu'il  trouve  à  sa  convenance.  Cette  coutume  singulière   aurait  besoin 
d'être  étudiée  de  plus  près;  il  faudrait  voir  notamment  si  elle  s'appli- 
que même  au  cas  où  l'oncle  maternel  a  lui-même  de  la  postérité.  Mais 
M.  B.  est  trop  systématique  pour  s'attarder  à   de  pareils  détails.  A  ses 
yeux,  cet  usage,  le  vasoii,  est  un  vestige  de  l'état  social  primitif  où 
l'enfant,  n'ayant  pas  de  père  connu,  avait  pour  toute  famille  sa  mère  et 
les  frères  et  sœurs  de  celle-ci,  et  cet  état  social  était  universel.  Il  s'em- 
pare alors  du  sens  de  débauché,  que  le  mot  nepos  prend  quelquefois  en 
latin,  pour  conclure  que  chez  les  Romains,  ou  du  moins  chez  les  Etrus- 
ques (car,  d'après  Festus,  cette  acception  était  particulièrement  employée 
a  Tuscis),  le  mot  nepos  avait  à  l'origine  le  sens  de  neveu  —  comme 
dans  les  langues  romanes  et  germaniques  modernes  —  et  non  de  «  petit 
fils  v>.  En   Etrurie,  et  dans  la  Rome  primitive,  comme  à  Viti,  tous  les 
oncles  maternels  étaient  des  «  oncles  à  héritage  »  ;  le  neveu  impunément 
voleur  chez  les  uns,  était  impunément  prodigue  chez  les  autres.  Une 
autre  conséquence  de  cette  hypothèse,  c'est  qu'à  l'époque  reculée  dont 
il  s'agit,  avus  signifiait  oncle  maternel,  et  non  aïeul;  de  avus  naquit 
avunculus,  terme  d'affection,  qui  resta  exclusivement  attaché  à  la  per- 
sonne de  l'oncle  maternel,  alors,  que  par  la  constitution  de  la  famille 
paternelle  les  mots  avus  et  ttepos  eurent  changé  de  signification.  A  ces 
idées  générales  se  rattachent  toute  sorte  de  digressions  étymologiques 


I.  M.  B.  consacre  un  chapitre  à  l'explication  du  proverbe  éléen  cité  par  Xiphilin 
(Dion,  LXXIX,  10)  :  ày'  'Hpa/.léou^  Syooo-;.  J'avoue  ne  pas  comprendre  la  traduction 
qu'il  en  donne  «  als  Octavius  geich  dem  Amphitryonidem  »,  qui  choque  également 
le  bon  sens  et  la  grammaire.  Le  contexte  de  Xiphilin  montre  évidemment  qu'il 
s'agit  d'une  ancienne  prophétie  d'après  laquelle  les  jeux  olympiques  devraient  cesser 
le  jour  où  potir  la  liiniième  fois  depuis  Hercide  un  même  athlète  aurait  remporte  a 
la  fois  le  prix  de  la  lutte  et  du  pancrace.  Pausanias  (V,  21,  9)  énumère  précisément 


sept  de  ces  vali-.qiiirurs. 
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sur  les  termes  de  parenté  grecs  et  latins  -  opiter,  Oztoc,  vlwcc,  etc.  - 
qui  sont  parfois  des  plus  extraordinaires  '. 

M.  B.  croit  trouver  une  confirmation  éclatante  de  ses  vues  dans  les 
traditions  mythologiques  de  l'Inde,  telles  qu'elles  sont  recueillies  dans 
le  Mababharata  et  tout  particulièrement  dans  le  mvthe  d'\shtavakra 
et  de  Suetaketou.  Je  n'ai  pas  qualité  pour  porter  la'discussion  sur  ce 
terram  ;  tout  ce  que  je  puis  affirmer,  daprcs  l'analyse  même  qu'en  donne 
M.  B.,  c^est  que  les  mythes  indous  ne  disent  nullement  ce  qu'on  v.ut 
leur  faire  dire,  et  qu'il  est  extrêmement  imprudent  de  conclure  d'un 
épisode  particulier  à  une  règle  générale.  Enoutre,  il  est  bien  remar- 
quable qu'en  sanscrit,  aussi  bien  qu'en  grec  et  en  vieux  perse,  les  mois 
qui  correspondent  à  nepos  (napat,  viizzoïç,  napdj  ont  invariablement  le 
sens  de  petit-fds  ou  progéniture,  jamais  celui  de  neveu.  La  probabilité 
étymologique  est  donc  tout  entière  en  faveur  de  l'opinion  courante  qui 
fait  de  petit-fils  le  sens  primitif,  et  d?  neveu  le  sens  dérivé.  S'il  en  est 
ainsi  pour  7iepos,  à  bien  plus  forte  raison  le  dirons-nous  d'avus.  Le 
«transport  de  sens  »  imaginé  par  M.  B.,  de  la  ligne  collatérale  à  la 
ligne  ascendante,  est  ici  d'une  invraisemblance  criantes 

En  terminant  ce  compte-rendu,  je  ne  voudrais  pas  laisser  subsister 
d"équivoque  sur  mon  point  de  vue.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  le  Miittcr- 
recht  de  M.  B.,  des  parties  solides,  durables;  je  crois  volontiers  qu'il  y 
a  eu  autrefois,  qu'il  existe  encore  aujourd'hui,  des  peuples  assez  primi- 
tifs ou  de  mœurs  assez  relâchées,  pour  que,  dans  l'incertitude  constante 
de  la  paternité,  la  vraie  famille  s'y  compose  uniquement  des  parents  ma- 
ternels. Il  est  évident  que  dans  une  société  ainsi  constituée,  la  mère  est 
le  centre  de  la  famille,  et  que  le  frère  aîné  de  la  mère  doit  être  le  tuteur, 
le  protecteur  naturel  des  enfants  de  celle-ci  3.  Ce  sera  l'honneur  de 
M.  B.  d'avoir  le  premier  mis  en  lumière  l'importance  et  la  vaste  diffu- 
sion du  matriarcat  et  de  V aviinculat  ainsi  entendus.  Là  où  je  me  rcf  isc 
à  le  suivre,  c'est  quand  il  prétend  retrouver  la  trace  d'une  constitution 
pareille  de  la  famille  chez  les  peuples  gréco-latins,  disons  mieux,  chez 

1.  Opiter  viendrait  d'opitulari,  et  serait  le  terme  J'affcclion  adressé  par  l'aïeul 
maternel  au  petit-tils  (alors  que  les  auteurs  anciens  sont  unanimes  à  dcîînir  opilcr 
l'enfant  dont  \q  père  est  mort  avant  l'aïeul).  —  Qùoi  aurait  désigné  primiiivcmeni 
l'oncle  maternel  et  signifierait  divi)i  :  l'auteur  considère  mt3me  cette  dérivation  comme 
généralement  reçue  et  «  inattaquable  »  (unaufeditbar).  Cependant  il  ne  devrait  ras 
ignorer  que  Curtius  rattache  Oûo^  à  la  même  racine  que  ~r/Ji:.  —  Notons  aussi  une 
singulière  assertion  relativement  au  mot  cognatus  qui,  dans  le  laiin  populaire,  aurait 
eu  le  sens  spécial  d'«  oncle  maternel  «  —  tout  cela  à  cause  d'une  phi-ase  inepte  du 
scoliaste  de  Lucain. 

2.  Comparez  d'ailleurs  les  observations  de  M.  Louis  Havet,  Mémoires  de  la  Socicie 
de  linguistique,  vi,  20.  M.  Havet  admet  bien  que  avus  a  signilié  à  la  t'ois  oncle 
maternel  et  grand  père  materne!,  nepos  neveu  et  petiifils,  mais  non  pas  par  le 
sens  collatéral    ait  précédé  le  sens  direct. 

3.  .le  ne  parle  pas  de  l'aïeul  maternel  auquel  M.  B.  assigne  un  rôle  qui  nie  para't 
inintelligible.  Du  moment,  en  etïet,  que  la  mère  connaît  son  ;.v/«,  lent-uU  lui-même 
devrait  connaîire  le  sien,  et  celui-ci  aurait  nécessairement  le  pas  sur  l'aieiil  maternel. 
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les  peuples  aryens  en  général.  Jusqu'à  présent,  tout  ce  que  nous  savons 
de  l'histoire  sociale  de  ces  peuples,  si  haut  que  nous  puissions  remonter, 
nous  révèle  une  prédominance  marquée  de  Télément  masculin,  un 
respect  plutôt  exagéré  qu^nffaibli  de  rautorité  paternelle.  Ni  leur  reli- 
gion, ni  leur  droit,  ni  leur  langage,  interprétés  sans  parti  pris,  ne  per- 
mettent de  deviner  autre  chose,  d'entrevoir,  au-delà  de  la  famille  aryenne 
que  nous  connaissons,  une  famille  constituée  sur  le  modèle  de  la  famille 
lycienne  d'Hé.'odote  ou  de  la  famille  touareg  d'Ibn  Batoutah.  Tous  les 
efforts  de  M,  Bachofen  pour  démontrer  le  contraire  m'ont  paru  infruc- 
tueux, et  ce  n'est  pas  le  présent  volume  qui  me  fera  changer  d'avis. 

Théodore  Rkinach. 


256.  —  J.  Freudenthai.  Udjoi*   «lie   Xlicologic   df»   'X<>nopli»nce.  Breslau, 

1886. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  peuple  grec  et  de  ses 
croyances  religieuses  ont,  comme  les  philosophes,  grand  intérêt  à  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  un  peuple,  essentiellement  poly- 
théiste par  sa  religion  et  ses  sentiments,  est  arrivé  à  concevoir  un  Dieu 
unique  et  à  s"'en  faire  une  idée  de  plus  en  plus  pure.  Or,  on  s'accorde  à 
considérer  Xénophane  comme  ayant  substitué  à  un  monde  de  dieux  en- 
nemis les  uns  des  autres,  sujets  à  faillir  et  faits  à  l'image  de  l'homme, 
le  concept  de  la  sublimité,  de  la  perfection,  de  l'immutabilité  divines; 
comme  étant  le  premier  philosophe  qui  ait  clairement  proclamé  en 
Grèce  la  doctrine  de  Tunité  de  Dieu.  Roth,  Rechenberg,  Brandis,  Rit- 
ter  et  Zeller  le  nomment  le  fondateur  du  Monothéisme.  L'opinion  gé- 
néralement acceptée,  dit  M.  Freudenthal,  ne  correspond  pas  à  la  vérité 
parce  que,  fondée  sur  une  interprétation  inexacte,  mais  très  ancienne 
de  la  doctrine  de  Xénophane,  elle  exagère  la  distance  qui  sépare  sa  théo- 
logie des  croyances  populaires  (p.  3). 

M.  F.  prend  d'abord  le  premier  fragment  du  poème  de  Xénophane  : 

I!  s'appuie  sur  l'expression  [^syictoç  ev  x£  Osotatv,  pour  montrer 
que  Xénophane  a  reconnu  un  grami  Dieu,  mais  un  Dieu  qui  coexiste 
avec  d'autres  dieux,  et  qu'il  n'a  fait  ainsi  qu'approfondir  la  théologie 
d'Homère.  M.  F.  combat  victorieusement  les  interprétations  par  lesquel- 
les Kern,  Zeller,  Brandis,  Karsten  et  Dilthey  ont  essayé  de  concilier 
l'opinion  exprimée  dans  ce  fragment  avec  le  prétendu  monothéisme  de 
Xénophane  (p.  4  à  8).  Il  relève  ensuite  dans  d'autres  fragments  (fr.  2,  3, 
4,  5,6,  7,  14,  16,  21)  des  expressions  et  des  idées  qui  ne  peuvent  avoir 
de  sens  que  dans  une  doctrine  polythéiste  (p.  8  à  10).  Il  invoque  les 
témoignages  d'Aristote.  de  Théophraste  et  de  Cicéron  (p.  10,  11),  qui 
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le  conduisent  à  la  même  conclusion.  Puis,  revenant  sur  rintcrprétaiion 
donnée  par  Zeller  du  fr.  ,,  ,i  montre  par  une  revue  rapide  -  trop  la- 
pide  pour  n'être  pas  quelquefois  superficielle  et  inexacte  -  de  la  théolo- 
gie des  principaux  philosophes  grecs,  que  cette  interprétation  n'est  nul- 
lement justifiée  (p.  12  à  17). 

M.  F.  arrive  enfin  au  texte  capital  qui  a  fait  croire  au  monothéisme 
de  Xénophane,  au  ch.  in  du  De  Mclisso,  Xenophane  et  Govi^ia,  qui  con- 
tient la  preuve  devenue  classique  de  l'unité  divine.  On  sait  que  Zeller 
a  soutenu,  dans  une  remarquable  dissertation  placée  en  tête  du  chapi- 
tre consacrée  aux  Eléates,  que  cet  ouvrage  n'est  ni  d'Aristote,  ni  de 
Théophraste;  qu'il  ne  peut  suffire,  là  où  il  est  notre  source  unique,  à 
établir  le  caractère  historique  des  propositions  qu'il  renferme.  M.  F. 
en  conclut  que  les  passages  ou  il  est  question  du  monothéisme  de  Xé- 
nophane ne  méritent  aucune  confiance  et  qu'il  en  est  de  même  des  tex- 
tes de  Simplicius  et  de  Bessarion  qui  se  sont  inspirés  du  Pseudo-Aristote. 
Cette  conclusion  vaut  bien  contre  Zeller,  mais  elle  ne  vaut  pas  contre 
ceux  qui  soutiendraient  que  le  De  Melisso  est  bien  d'Aristote  ou  d'un 
de  ses  disciples.  Or  Kern  a  maintenu  très  énergiquement  contre  Zeller 
l'authenticité  et  la  valeur  historique  de  cet  ouvrage.  M.  F.  a  consacré 
une  note  de  plusieurs  pages  à  la  réfutation  des  arguments  de  Kern  ; 
mais,  après  avoir  examiné  avec  attention  et  impartialité  les  raisons  in- 
voquées de  part  et  d'autre,  il  nous  est  impossible  d'accorder  une  adhé- 
sion complète  à  la  thèse  soutenue  par  Zeller.  Or,  il  faudrait  que  cette 
thèse  fiJt  absolument  établie  pour  que  celle  de  M.  F.  pût  être  elle-même 
soutenue  avec  succès.  M.  F.  a  donc  posé  une  question  intéressante;  il  a 
fait  valoir  contre  la  croyance  unanime  au  monothéisme  de  Xénophane 
un  certain  nombre  d'arguments  d'une  valeur  incontestable;  il  n'a  pas 
réussi  à  la  détruire  complètement,  parce  qu'il  n'a  pas  réussi  à  détruire 
entièrement  la  valeur  du  texte  principal  sur  lequel  elle  repose. 

M.  F.  examine  ensuite  la  signification  de  la  formule  l-t  -z  r.xi  :  le 
monde,  dit-il,  est  un  pour  Xénophane,  parce  qu'il  se  rattache  à  une 
cause  primitive  qui  est  identique  à  la  Divinité  (p.  2  3).  Il  établit  que 
Xénophane  n'a  pas  distingué  la  matière  de  l'esprit,  que,  par  conséquent, 
s'il  s'agit  d'un  esprit  dans  le  fr.  2,  cuXc;  Spa,  cjXc;  C£  voîT,  etc.,  il  faut 
considérer  cet  esprit  comme  un  être  remplissant  l'espace  (raiimfullcn- 
des  Wesen).  Xénophane  se  distingue  ainsi  d'Anaxagore,  car  il  conserve 
une  certaine  matérialité  à  son  premier  principe;  il  se  distingue  aussi  de 
Parménide,  car  il  reconnaît  la  multiplicité  et  le  changement.  La  divinité 
n'est  pas  pour  lui  l'essence  des  choses,  elle  est  la  cause  primitive,  douée 
d'intelligence  qui  met  en  elle  l'unité  ;  les  choses  ne  sont  pas  les  phéno- 
mènes (Erscheinungen) ,  mais  les  effets  fWir/aingcn)  de  la  divinité 
(p.  27).  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  Xénophane  ait  été  panthéiste  ', 


I,  On  sait  que  le  célèlire  article  de  V.  Cousin  sur  Xénophane  fut  composé  l^?au- 
coup  plus  pour  disculper  son  auteur  de  l'accusation  de  panthéisme  que  pour  expo- 
ser fidèlement  la  doctrine  de  Xénophane. 


vTUoiqu'il  soit  fort  difficile  de  déterminer  comment  il  conciliait  une 
pluralité  de  dieux  avec  une  divinité  primitive  donnant  l'unité  aux 
choses. 

En  résumé,  M.  Freudenthal  n'a  pas  tranché  le  débat  sur  le  De  Me- 
lisso,  il  n'a  pas  suffisamment  établi  les  rapports  de  la  théologie  de  Xé- 
nophane  avec  les  croyances  populaires  et  il  n'a  pas  même  essayé  de  re- 
constituer le  milieu  religieux  dans  lequel  a  vécu  Xénophane;  il  a  abordé 
trop  superficiellement  certaines  questions  qui  n'avaient  qu'un  rapport 
indirect  avec  son  sujet;  mais  il  a  appelé  l'attention  sur  une  partie  de 
rhistoire  de  la  philosophie  et  des  doctrines  religieuses  qu'on  croyait 
parfaitement  connaître;  il  a  montré  qu'une  opinion  généralement  ad- 
mise était  loin  d'être  incontestable;  il  a  fourni  enfin  dans  sa  disserta- 
tion et  dans  les  notes  nombreuses  et  étendues  qu'il  y  a  Jointes,  un  cer- 
tain nombre  d'indications  que  devront  utiliser  ceux  qui  voudront  re- 
prendre l'étude  de  cette  intéressante  question. 

F.  Pic A VET. 


257.  —   OjïHsculït  Getliama  lateinisch  und  deutsch  von  Martin   Hertz.  Berlin, 
W.  Hcitz  (Besscrsche  Buchhandlung),  1886;  220  p.  in-8. 

Ce  volume,  dont  la  publication  a  suivi  de  très  près  l'achèvement  de  la 
belle  édition  d'Aulu-Gelle  de  M.  Martin  Hertz,  est  un  recueil  de  tra- 
vaux épars  jusqu'ici  dans  différentes  revues  ou  dans  des  programmes 
d'universités.  M.  H.  n'y  a  pas  réuni  tous  les  articles  qu'il  a  consacrés  à 
Aulu-Gelle  :  il  a  laissé  de  côté  les  moins  importants,  et  ceux  qui  avaient 
déjà  été  publiés  à  part.  On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  la  plupart  de  ceux 
que  M.  H.  a  réimprimés  dans  le  présent  volume  :  mais,  les  résultats 
qu'il  y  expose  ayant  naturellement  été  introduits  dans  son  édition  criti- 
que d'Aulu-Gelle,  il  serait  inutile  d'étudier  ici  eti  détail  chacun  de  ces 
travaux  partiels.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  brièvement  l'objet  de 
chacun  d'eux. 

I  Vindiciae  Gellianae  (i858);  Il  Ra^nentorum  Gellianorum  inan- 
tissa  /(1868J;  III  Ram.  Gell.  mantissa  II  (1869)  :  recueil  de  notes  cri- 
tiques et  explicatives  sur  Aulu-Gelle. 

iV  Aulii-Gelle  et  Nonius  Marcellus  (1S62)  :  méthode  de  travail  de 
Nonius.  M.  H.  cite  lie  curieux  exemples  de  sa  légèreté. 

Y  Aulu  Celle  et  ÂDimien  Marcellin  (\Sj^).  Ammicn  Marcellin  étu- 
diait beaucoup  Aulu-Gelle  :  il  lui  a  t^mprunté  non  seulement  beaucoup 
de  faits,  mais  jusqu'à  son  style.  Eclectique  d'ailleurs,  Ammien  ramassait 
de  tout  côté  les  mots  vieillis  et  les  expressions  contournées  :  il  étudiait 
Planté;  Apulée  était  son  livre  de  chevet.  Le  style  d'Aulu-Gelle,  ses  ci- 
tations d'auteurs  aichaïques,  devaient  le  tenter  :  il  y  avait  chez  lui 
beaucoup  à  piller;  Anunien  ne  s'en  priva  point.  M.  Hertz  donne  de 
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nombreux  exemples  de  ces  «  imitations  »  :  ce  chapitre  est  un  des  plus 
intéressants  de  son  livre. 

VI  Mélanges  critiques.  Ce  sont  des  extraits  du  Rhcinisches  Muséum 
(1848),  du  Philologus  (i863j,  des  Jahrbiicher  fur  Philologie  (1S62, 
i865,  1870,  1871,  1868,  1878J. 

Louis  DuvAU. 


258.  —  I^es  élections  munieiiialcs  à  I>onif>ci.  Discours  prononcé  à  la 
séance  publique  du  12  mars  i886,  par  P.  VVillems,  directeur  de  la  classe  des 
Lettres  [à  l'Académie  royale  de  Belgique],  1886.  Bruxelles,  Hayez,  in-8  de  142  p. 

Le  discours  prononcé  par  M.  Wiliems  est  accompagné  d'un  nombre 
considérable  de  notes  et  de  tableaux,  qui  font  de  ce  livre  un  véritable 
traité  sur  les  élections  municipales  de  Pompéi  en  particulier  et  des  villes 
romaines  en  général.  Le  discours  sera  lu  avec  un  vif  intérêt,  les  notes 
seront  consultées  avec  fruit  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'antiquité  ro- 
m.aine.  Malgré  son  étendue  restreinte,  cette  étude  est  un  petit  trésor 
d'érudition,  de  recherches,  et  de  vues  fines  et  ingénieuses. 

M.  W,  montre,  dans  son  discours,  le  caractère  de  la  lutte  électorale 
à  Pompéi  Tannée  même  de  sa  destruction.  On  avait  à  nommer  deux 
édiles  et  deux  duumvirs  :  il  se  présente  six  concurrents  pour  l'édilité  ', 
quatre  pour  le  duumvirat.  On  a  retrouvé  600  affiches  portant  le  nom 
de  ces  dix  personnages,  et  Ton  peut  supposer,  comme  on  ne  connaît 
qu'une  partie  de  Pompéi,  que  le  nombre  d'affiches  s'élevait  à  i,5oo, 
peut-être  à  2,000.  Ces  programmes  ne  sont  pas  signés  des  mêmes  noms, 
des  mêmes  comités,  comme  les  affiches  électorales  de  nos  jours  :  chacun 
porte  un  nom  différent,  la  recommandation  d'un  seul  particulier  ou 
d'un  seul  collège.  C'est  dire  que  sur  une  population  d'au  moins 
20,000  âmes,  2,000  personnes  ont  pris  part  à  la  lutte,  non  pas  seule- 
ment pour  voter,  mais  encore  pour  recommander  et  patronner  leur 
candidat.  Cela  témoigne  évidemment  d'une  vie  municipale  très  intense, 
très  ardente,  telle  qu'il  serait  difficile  d'en  rencontrer  maintenant,  sur- 
tout en  France.  De  nos  jours,  où  cependant  les  partis  politiques  sont  si 
nombreux,  les  passions  religieuses  si  violentes,  les  coteries  municipales 
si  nombreuses  et  si  puissantes,  la  lutte  est  loin  d'atteindre  dans  les 
élections  communales  un  tel  degré  de  vivacité  et  de  vie.  En  septem- 
bre 1886,  dans  la  ville  d'Arles,  grande  comme  était  Pompéi  en  79,  on 
avait  à  élire  au  conseil  municipal  :  il  ne  s'est  trouvé  aucun  candidat  et 

pas  un  seul  votant. 

Et  la  chose  est  d'autant  plus  frappante,  comme  le  remarque  ^L  W., 
que  le  terrain  de  la  lutte  n'était  à  Pompéi  ni  politique  ni  religieux.  Ce 
n-étaient  pas  les  deux  populations  de  la  ville,  osque  et  romaine,  qui  se 
disputaient  la  prééminence;  ce   n'étaient  pas  non   plus  les  cultes  de 

I .  L'édilité  semble  avoir  toujours  été  plus  recherchée  que  le  duumvirat. 
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Venus  ou  d'isis  qui  se  livraient  bataille.  On  ne  combattait  que  dans 
l'intérêt  de  la  ville.  Il  s'agissait  de  savoir  lesquels  d'entre  les  candidats 
feraient  le  mieux  les  affaires  de  la  colonie.  Celui-là,  disait  l'affiche, 
donne  du  bon  pain,  panetn  bonumfert ;  celui-là  est  vir probissimiis,  tous 
sont  digni  reipublicae.  Aucun  intérêt,  autre  que  celui  de  la  ville,  n'en- 
tre en  jeu  dans  ses  élections;  le  nom  des  souverains  de  PEtat  n'est 
jamais  prononcé.  Il  y  avait  des  républicains  et  des  monarchistes  à  Rome 
en  ce  moment  ;  à  Pompéi  il  n'était  question  ni  des  Césars,  ni  des  séna- 
teurs, mais  des  affaires  de  la  cité  seulement.  Remarquons  en  outre 
l'absence  de  tout  comité  électoral,  de  toute  réunion  faite  en  vue  des 
élections.  Les  particuliers  et  les  collèges  conservent  leur  liberté  d'action 
dans  le  choix  et  le  patronage  des  candidats. 

Dans  les  notes  qui  accompagnent  et  suivent  ce  discours,  M.  W.  éta- 
blit la  chronologie  des  affiches  :  c'est  en  cela  surtout  qu'il  a  dû  faire 
preuve  de  soin,  d'érudition  et  d'ingéniosité.  Il  est  arrivé  à  des  résultats 
sinon  certains,  du  moins  infiniment  probables  :  on  sait  combien  grande 
était  la  difficulté,  puisqu'aucune  des  affiches  n'est  datée.  Je  suis  d'accord 
avec  lui  pour  les  dix  candidats  de  79,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il 
ne  faille  pas  augmenter  ce  nombre,  et  on  peut  se  demander  si  M.  W. 
n'avait  pas  à  rechercher  le  cas  où  le  même  candidat  se  serait  présenté 
plusieurs  fois,  avec  des  concurrents  différents. 

La  dissertation  sur  le  sens  des  mots  facere  et  rogare,  et  de  l'abré- 
viation V.  A.  S.  P.  P.  (viis  aedihus  sacris piiblicis  procurandis)  [pur- 
gandis?]  sont  fort  concluantes.  Je  suis  moins  d'accord  avec  lui  au 
sujet  des  sections  électorales  de  Pompéi  (foreuses,  salinienses,  cam~ 
paniensesj  :  il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes  avant  d'y  voir  les 
noms  des  curiae  de  Pompéi  :  il  est  vrai  que  M.  W.  ne  donne  cette  idée 
qu'à  titre  de  conjecture.  Enfin,  M.  Willems  traduit  le  mot  universi, 
qui  accompagne  la  mention  des  corporations  par  «  tous  les  »  :  pomari 
universi,  «  tous  les  fruitiers  ».  Peut-être  cette  expression  a-t-elle  un  sens 
plus  net,  une  valeur  juridique  ou  politique,  et  faut-il  la  traduire  comme 
s'il  y  avait  universitas  poniariuruin,  «  le  collège  des  fruitiers  ». 

Camille  Jullian. 


259.  —  I>«e  l>i!i.iau»  Aeten  ki-itic-tc-Ii  uotci-^suclit ,  von  Prof.    D'.    A.   Lipsius, 
neue  vennehrte  Ausgabe.  Kicl  bci  C.  F.  Haeseler,  1886.  46  pages. 

On  sait  que  l'évangile  de  Nicodème,  si  célèbre  au  moyen  âge,  se 
compose  de  deux  parties  qui  représentent  deux  ouvrages  indépendants  à 
l'origine  et  réunis  l'un  à  l'autre  à  une  époque  dithcile  à  déterminer 
aujourd'hui.  L'un,  désigné  sous  le  nom  ancien  de  Gesta  Pilati,  est  un 
revit  de  la  passion  et  de  la  résurrection  de  Jésus  fait  en  grande  partie  à 
i'aide  des  quatre  évangiles  canoniques  ;  le  second  nous  raconte  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers.  Ces  deux  apocryphes  ne  sont  ni  du 
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même  auteur,  ni  de  la  même  date.  Le  fait  est  acquis  depuis  longtemps. 
C'est  à  éclaircir  leurs  premières  origines  que  M.  Lipsius  cons^acre  la 
dissertation  dont  la  seconde  édition  nous  arrive. 

La  première  condition  pour  y  réussir  serait  de  pouvoir  établir  la 
succession  historique  des  diverses  rédactions  qui  nous  sont  parvenues 
et  de  remonter  jusqu\7  la  forme  originale  du  livre,  en  décrivant  avec 
quelque  précision  les  phases  de  cette  longue  métamorphose  que  les 
manuscrits  et  la  comparaison  des  textes  nous  révèlent.  M.  L.  consacre 
à  cette  tâche  difficile  la  première  partie  de  son  travail.  On  trouve  les 
textes  réunis  aujourd'hui  dans  la  seconde  édition  des  Evangiles  apo- 
cryphes de  Tischendorf.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Voici,  en  ré- 
sumé, rhistoire  des  deux  apocryphes  en  question,  telle  que  M.  L.  l'é- 
tablit. 

jo  Un  écrit  primiiU (Gesta  Pilati)  commençant  par  ces  mots  èv  l-'. 
T.vnv/.a:zzy.x~M,  allant  sûrement  jusqu'au  chapitre  xi  de  la  recension 
grecque  A  de  Tischendorf,  et  peut-être  jusqu'au  chap.  xvi.  Ces  derniers 
chapit:-es  restent  douteux,  en  tant  que  partie  de  l'original.  Le  livre, 
d'après  M.  L.,  se  donnait  pour  un  ouvrage  en  langue  hébraïque  com- 
posé par  Nicodème.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  point. 

2°  Un  second  ouvrage  apocryphe  sous  les  noms  de  Leucius  et  Cha- 
rinus,  racontant  la  descente  du  Christ  aux  enfers. 

Le  premier  de  ces  apocryphes  ne  remonte  guère  au-delà,  d'après 
M.  L.,  de  la  moitié  du  iv°  siècle,  et  aurait  été  composé  pour  réfuter  et 
remplacer  des  Actes  païens  de  Pilate,  dont  parle  Eusèbe.  Le  second 
serait  plus  ancien  et  aurait  une  origine  gnostique.  L'original  gnostiquc 
dont  nous  n'aurions  plus  qu'une  transformation  orthodoxe,  peut  être 
de  la  première  moitié  du  m*  siècle.  En  tout  cas,  ni  l'un  ni  l'autre  n'au- 
raient rien  de  commun  avec  les  Acta  Pilati  que  paraissent  citer  déjà 
Tertullien  et  Justin  Martyr.  D'après  M.  L.,  Justin  n'aurait  eu  aucun 
document  d'aucune  sorte  sous  les  yeux;  mais  il  suppose  simplement 
qu'un  rapport  de  Pilate  devait  exister  à  Rome  dans  les  archives  de 
l'empire,  et  il  y  fait  allusion  sans  l'avoir  jamais  vu.  Quant  à  Tertullien, 
il  citerait  non  pas  nos  Acta  Pilati,  mais  une  lettre  de  Pilate  à  l'empe- 
reur Claude  (mis  pour  l'empereur  Tibère),  qui  a  trouvé  place  dans  les 
Actes  apocryphes  de  Pierre  et  de  Paul.  Nous  laissons  de  côté  cette 
question  de  savoir  quel  apocryphe  ont  bien  pu  viser  Justin  Martyr  et 
Tertullien,  question  si  controversée  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
France,  depuis  que  Tischendorf  a  voulu  se  servir  des  Gcsta  Pilati  pour 
prouver  la  haute  antiquité  de  nos  évangiles  canoniques  et  en  particulier 
du  quatrième  (Tisch.  Wann  ypurden  uiisre  Ev.  verfasst?  4^"^  éJit.,  p.  82. 
—  Hilgenfeld,  Die  Ev.  Justins,  p.  lyS.  —  Michel  Nicolas,  les  Evan- 
giles apocryphes,  p.  385  et  ss.). 

Ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  l'histoire  du  texte  de  nos  deux 
apocryphes  compris  dans  l'évangile  de  Nicodème,  histoire  à  laquelle 
nous  revenons. 
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De  quelque  âge  que  soient  ces  apocryphes,  il  est  certain  que  nous  ne 
les  possédons  plus  sous  leur  première  forme.  La  plus  ancienne  que  nous 
pouvons  lire  est  celle  de  la  recension  grecque  A  dans  Tischendorf. 
(Apoci\  Ev.,  p.  2o3.)  Or,  cette  recension  est  datée  et  signée.  S'il  faut 
en  croire  le  premier  prologue  qu''on  y  trouve,  elle  serait  Toeuvre  d^un 
certain  Ananias  ou  Anœas  qui  aurait  trouvé  des  anciens  mémoires 
hébraïques,  dont  il  fit  la  traduction  dans  la  dix-septième  année  du 
règne  de  Flavius  Théodose  et  la  sixième  de  l'empereur  Flavius  Valen- 
tinien,  indiction  g.  Pour  découvrir  de  quels  empereurs  il  s'agit,  M.  L. 
a  demandé  conseil  à  M.  Gutschmid  et  de  concert  avec  lui,  il  fixe  cette 
date  à  l'année  425,  alors  que  Théodose  II  régnait  en  Orient  et  Valen- 
tinien  III  en  Occident.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  recension  d'Ananias 
doit  être  assez  ancienne  puisque  le  même  prologue,  avec  des  variantes, 
se  retrouve  dans  la  traduction  copte  qu'on  fait  remonter  jusqu'au 
v^  siècle. 

Après  cette  première  transformation  en  est  venue  une  seconde  repré- 
sentée par  le  texte  B  de  l'édition  de  Tischendorf.  II  faut  comparer  cette 
forme  nouvelle  à  la  première  pour  savoir  avec  quelle  liberté  on  refaisait 
ces  ouvrages.  Cette  forme  peut  remonter  à  la  fin  du  V  siècle.  Ici  l'ou- 
vrage nous  est  présenté  comme  ayant  été  rédigé  en  hébreu  par  Anœas 
et  traduit  en  latin  par  Nicodème.  Nous  ne  parlons  pas  des  traductions 
latines  dont  les  unes  se  rapportent  à  des  textes  plus  ou  moins  sembla- 
bles à  celui  de  ces  deux  recensions  grecques.  Elles  ne  serviraient  qu'à 
démontrer  plus  amplement  la  grande  variété  des  rédactions. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  auxquels  est  arrivé  M.  Lipsius.  Voici 
maintenant  les  réflexions  qu'ils  provoquent.  Le  savant  critique  ne  veut 
pas  que  l'original  des  Acta  Pilati  soit  plus  vieux  que  le  règne  de  l'em- 
pereur Julien.  Cela  est  possible,  mais  cela  n'est  pas  certain,  et  voici  la 
cause  de  la  faiblesse  de  tou^-î  sa  démonstration.  M.  L.  raisonne  pour 
prouver  l'âge  relativement  moderne  de  cet  apocryphe. sur  le  texte  de  la 
recension  d'Ananias  en  425,  sans  songer  à  la  transformation  profonde 
soit  pour  la  langue,  soit  pour  le  fond,  que  le  texte  primitif  y  a  dû  subir. 
Or,  il  est  facile  de  prouver  que  l'œuvre  d'Ananias  ne  ressemblait  plus 
guère  à  l'écrit  original.  Dans  son  étrange  prologue,  Ananias  raconte  en 
effet  qu'il  a  découvert  et  traduit  de  vieux  mémoires  hébraïques.  Sans 
doute  c'est  là  une  fiction  pour  donner  plus  d'antiquité  et  d'autorité  à 
son  propre  ouvrage.  Mais  combien  il  fallait  que  cet  ouvrage  nouveau 
fut  différent  de  l'original  qu'on  avait  lu  jusque  là,  qu'avait  lu  en  parti- 
culier Epiphane  [Hœres.,  l,  i),  pour  oser  le  donner  comme  une  tra- 
duction d'un  ouvrage  resté  jusque  là  inconnu  !  Il  me  paraît  dès  lors  que 
rien  n'est  plus  hasardeux  ni  moins  scientifique  que  d'emprunter  à  cette 
recension  des  arguments  de  style  ou  autres  pour  déterminer  la  date  ou 
le  caractère  de  l'original.  Il  vaudrait  mieux  avouer  que  toute  base  solide 
nous  manque  pour  une  telle  démonstration. 

M.  L.  estime  que  l'écrit  original  que  refondit  Ananias  d'une  façon  si 
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profonde  commençait  avec  le  second  prologue  de  la  recension  A,  par 
les  mots  èv  hzi  rsv-y.a-.î-y.âto),  et  se  donnait  pour  une  œuvre  hébraïque 
de  Nicodème.  Gela  nous  paraît  encore  fort  peu  vraisemblable.  En  effet 
dans  le  prologue  où  il  se  met  lui-même  en  avant,  Ananias  nous  présente 
comme  anonymes  et  inconnus  les  mémoires  qu'il  dit  traduire.  Puisque 
son  intention  évidente  est  de  donner  à  son  oeuvre  le  plus  de  crédit  pos- 
sible, comment  aurait-il  omis  ce  nom  si  vénéré  et  si  connu  de  Nico- 
dème? Il  faut  faire  observer  en  outre  que  si  l'ouvrage  primitif  avait 
porté  ce  nom  de  Nicodème,  il  aurait  été  connu  et  cité  par  les  anciens 
sous  ce  nom,  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de  raison  pour  qu'on  Tatiribuât  à 
Pilate.  Or  le  fait  est  que  jusqu'aprè>  Grégoire  de  Tours  on  ne  trouve 
pas  trace  chez  les  Pères  de  l'Eglise  d'un  évangile  de  Nicodème,  la 
citation  du  Sjrnaxarium  Grœcorum  (Venise,  iSjg,  p.  75)  étant  recon- 
nue être  sans  valeur  par  tous  les  critiques.  De  Texistence  de  ce  second 
prologue,  il  faudrait  peut-être  conclure  à  une  nouvelle  forme  du  livre 
que  nous  n'avons  plus.  L'ouvrage  original  était  certainement  anonyme, 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  nommé  Acta  Pilati,  non  pas  pré- 
cisément qu'on  l'attribuât  à  Pilate  lui-même,  mais  parce  qu'il  s'agis- 
sait des  actes  d'un  procès  qui  s'était  passé  sous  ce  gouverneur  romain, 
comme  les  plus  anciens  titres  des  manuscrits  l'indiquent. 

Si  l'on  examùne  ce  second  prologue,  on  voit  bien  vite  qu'il  se  compose 
de  deux  parties  dont  l'une  est  indépendante  de  l'autre.  La  première  est 
une  indication  chronologique  évidemment  empruntée  à  l'Evangile 
selon  saint  Luc.  «  La  quinzième  année  du  règne  de  l'empereur  Tibère.  » 
Ces  mots  et  quelques  autres  peuvent  bien  avoir  appartenu  à  l'original. 
Mais  dans  l'évangile  de  Luc  cette  quinzième  année  est  l'année  de  l'ap- 
parition de  Jean-Baptiste  et  non  de  la  passion  de  Jésus.  Si  le  mot  ::r;Tî- 
'AT.Zf/A^b)  est  la  bonne  leçon,  on  pourrait  en  conclure  que  l'ouvrage 
original  appartient  à  une  époque  où  l'on  croyait  que  la  vie  publique 
du  Christ  n'avait  durée  qu'une  année.  Les  divers  recenseurs  ou  copistes 
se  sont  aperçus  bien  vite  que  cette  indication  ne  cadrait  plus  avec  la 
chronologie  adoptée  depuis  Eusèbe  qui  fait  durer  la  vie  de  Jésus  de 
trois  à  quatre  ans.  Aussi  trouvons-nous  des  variantes  curieuses  dans  les 
manuscrits  qui  ne  sont  toutes  que  des  efforts  pour  corriger  une  erreur. 
Ainsi  les  uns  portent  la  dix-huitième  et  d'autres  même  la  dix-neuvième 
année,  et  c'est  avec  ces  dernières  leçons  que  concordent  les  autres  indi- 
cations chronologiques  qui  suivent  et  qui  sans  doute  sont  des  additions 
postérieures.  Mais  il  semble  évident  qu'après  Eusèbe,  si  ces  leçons 
étaient  les  primitives,  personne  n'eût  songé  à  les  changer  pour  celle  que 
nous  lisons  :  «  la  quinzième  année  ».  Il  y  a  là,  nous  sembie-t-il,  un  si- 
gne d'une  antiquité  plus  haute  que  celle  que  reconnaît  M.  Lipsius. 

Mais  que  peut-on  faire  que  des  conjectures?  Nous  venons  de  voir 
que  le  texte  actuel  de  cet  écrit  ne  permet  aucune  induction  certaine,  l.a 
question  d'origine  n'est  pas  résolue,  et  avec  les  seuls  documents  que 
nous  possédons  il  faut  la  regarder  sans  doute  comme  insoluble. 

A.  Sabatier. 
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2Ôo.  —  Oroît   coutiiïwîer    fftsîîçaî&.    La   condition  des   personnes,  par  Henri 
Beau.xe.  Lyon,  Briday  et  Paris,  Larose,  1S82,  i  voL  in-8.  S  fr. 

—  s>s"Oït  ooîituKîîej*   Ti'aiif-aîs.  La  condition  des  biens,  par  Henri  Beaune. 
Paris,  Larose,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  18S6,   i  vol.  iii-8.  9  fr. 

Excellent  ouvrage  que  nous  ne  pouvons  entreprendre  d'analyser  ici 
en  détail  ;  car  M.  Beaune  nous  a  donné  dans  ces  deux  importants  volu- 
mes une  histoire  complète  du  droit  civil  français  ^ 

Condition  des  personnes.  —  L'auteur  s'occupe  d'abord  des  personnes  : 
il  passe  en  revue  les  régnicoles  et  les  étrangers,  les  clercs,  les  nobles,  les 
bourgeois,  les  religieux,  les  bâtards,  les  serfs,  les  juifs,  les  protestants, 
les  lépreux,  les  personnes  juridiques,  les  communautés,  les  universités, 
les  corporations. 

La  difficile  matière  du  mariage  est  fort  bien  traitée:  Tauteur  a  su  no- 
tamment mettre  en  relief  cette  vieille  notion  juridique  et  théologique 
qui  se  peut  Ibrmuler  ainsi  :  le  mariage  résulte  essentiellement  du  seul 
échange  des  volontés  des  parties. 

Les  derniers  chapitres  du  volume  que  nous  analysons  sont  consacrés 
à  la  puissance  paternelle,  à  l'émancipation,  à  la  tutelle  et  à  la  curatelle. 

Condition  des  biens.  —  Le  volume  intitulé  Condition  des  biens  traite, 
dans  le  livre  I'''',  des  meubles  et  des  immeubles,  du  domaine  royal,  de  la 
propriété,  de  la  prescription,  de  l'usufruit  et  des  servitudes  ;  du  fief  et 
de  l'alleu;  des  censives  et  tenures  diverses  à  charge  de  redevance. 
M.  B.  soutient  avec  beaucoup  de  raison  que  la  justice  seigneuriale  et 
le  fief  sont  deux  institutions  radicalement  différentes  :  nous  sommes 
aussi  en  parfait  accord  sur  Phisîoire  des  banalités,  sur  les  origines  de  la 
propriété  immobilière,  sur  l'histoire  du  droit  de  vente  ". 

Le  livre  II  et  dernier  est  consacré  à  la  condition  des  biens  dans  la 
famille  :  successions,  régime  matrimonial,  testaments  et  codicilles. 

Je  m'éloignerais  sur  quelques  points  des  idées  de  Tauteur  :  ainsi  je 
doute  que  le  droit  de  dévolution  ait  pris  naissance  en  Allemagne  pour 
se  répandre  ensuite  en  Artois  et  dans  les  Flandres;  —  il  n'y  est  pas,  à 
mes  yeux,  d^importation  étrangère;  —  je  ne  pense  pas  que  la  maxime 
Le  mort  saisit  le  y// ait  été  inspirée,  à  Torigine,  par  le  désir  d'échapper 
à  l'ensaisinement  du  seigneur^;  à  propos  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  je  me  servirais  d'ex.pressions  un  peu  différentes  pour  établir 
le  compte  douloureux  des  responsabilités  ''',  etc. 

M.  Beaune  n'est  pas  seulement  un  jurisconsulte,  c'est  aussi  un  histo- 
rien, familiarisé  de  longue  date  avec  les  sources  et  habitué  aux  investi- 
gations et  aux  recherches  de  Térudition  :  aussi  ces  deux  volumes  se- 
ront-ils lus  et  consultés  avec  beaucoup  de  fruit  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  passé  de  la  France. 
Paul  V10LLET. 

1.  L'iiistoire  des  sources  dont  je  ne  parle  pas  ici  a  été  publiée  précédemment  par 
le  même  auteur. 

2.  Cf.  La  Condition  des  biens,  pp.  249,  245,  note  5,  pp.  56,  Go. 

3.  La  condition  des  biens,  pp.  541,  333. 

4.  La  condition  des  personnes,  pp.  3o9-3i3. 
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261.  —  Ymbei't  de  Ratarnuy,  seigneur  du  Bouchage,  conseiller  des  rois 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I*"^  (i43S-i523j,  par  Bernard  de 
Mandrot,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes.  Paris,  iSSG,  Alphonse  Picard, 
éditeur,  i  vol.  in-8. 

La  vie  dYmbert  de  Baîarnay  méritait  qu'on  prit  la  peine  de  récrire. 
Peu  d'hommes  d'Etat  ont  eu  une  carrière  aussi  longue  et  aussi  4jien 
remplie.  Doué  de  qualités  éminentes,  les  occasions  ne  lui  manquèrent 
pas  pour  les  mettre  en  lumière,  et  il  eut  ce  mérite  rare  dans  un  siècle 
troublé,  de  rester  invinciblement  fidèle  à  la  cause  qu''il  avait  embrassée. 
Il  faut  lui  en  savoir  d'autant  plus  de  gré  que  cette  cause  était  celle  de 
la  royauté,  c^est-à-dire  de  la  France. 

Ymbert  de  Batarnay,  plus  connu  sous  le  nom  de  M.  du  Bouchage, 
naquit  vers  143S,  dans  le  Dauphiné.  Sa  famille  appartenait  à  la  petite 
noblesse  terrienne  et  il  ne  semble  pas  qu'aucun  de  ses  membres  eut  ja- 
mais joué  un  rôle  de  quelque  importance.  Ce  fut  un  hasard  heureux 
qui  mit  le  jeune  Ymbert  sur  la  route  du  Dauphin  Louis.  Quoi  qu'il 
faille  penser  des  détails  un  peu  romanesques  de  cette  rencontre  que 
M.  Bernard  de  Mandrot  place  en  1455,  il  est  certain  que  Batarnay  lut 
de  bonne  heure  attaché  à  la  personne  du  futur  Louis  XL  Ses  services 
furent  appréciés.  A  peine  monté  sur  le  trône,  le  nouveau  roi  se  hâtait 
de  l'en  récompenser  et  le  comblait  de  faveurs.  Batarnay  devint  dès  lors 
le  lieutenant  préféré,  l'homme  de  confiance  de  ce  maître  peu  confiant. 
Grandes  ou  petites,  il  est  peu  d'affaires  auxquelles  il  n"ait  été  directe- 
ment ou  indirectement  mêlé,  et  l'on  peut  dire  sans  trop  d'exagération 
qu'écrire  sa  vie  en  détail,  ce  serait  écrire  l'histoire  politique  de  son 
temps. 

On  sait  la  violente  réaction  qui  suivit  la  mort  de  Louis  XL  Batarnay 
était  trop  fin  pour  essayer  de  tenir  tête  à  l'orage.  Il  se  retira  dans  ses 
terres  pour  un  temps.  Cet  exil  volontaire  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Anne  de  Beaujeu  était  la  digne  fille  de  Louis  XI  :  Du  Bouchage  reprit 
bientôt  auprès  d'elle  la  place  qu'il  avait  occupée  auprès  de  son  père. 
Sous  Charles  VIII,  sous  Louis  XII  et  même  sous  François  I",  il  conti- 
nua de  mettre  ses  talents  et  son  expérience  au  service  de  la  royauté 
française.  Tantôt  siégeant  au  Conseil,  tantôt  chargé  de  la  garde  des 
enfants  de  France  ou  de  quelque  mission  diplomatique  délicate,  son 
activité  et  son  dévouement  ne  se  démentirent  jamais.  Parvenu  à  l'ex- 
trême vieillesse,  i)  s'occupait  encore  des  affaires  de  son  pays,  il  admi- 
nistrait encore  l'im.mense  fortune  qu'il  devait  à  la  munificence  de 
Louis  XI,  et  lorsqu'il  mourut,  le  12  mai  i523,  à  quatre-vingt-cinq 
ans,  dans  son  château  de  Montrésor,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'élait  jamais 

reposé. 

La  vie  d'un  pareil  homme  était  malaisée  à  écrire.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  B.  de  M.  de  n'avoir  pas  reculé  devant  les  difi^cultés  de  l'entreprise 
et  d'avoir  su  la  mener  à  bonne  fin.  Les  recueils  imprimés,  les  Archives 
et  surtout  la  Bibliothèque  nationale  abondent  en  documents  relatifs  a 
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du  Bouchage.  M.  B.  de  M.  a  eu  de  plus  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
mettre  à  profit  les  notes  recueillies  par  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
connu  et  le  plus  aimé  le  xv^  siècle  :  par  Jules  Quicherat.  A  ces  diverses 
sources,  M.  B.  de  M.  a  puisé  les  éléments  d'un  récit  substantiel,  d'une 
lecture  facile  et  attrayante.  Il  y  a  fait  revivre  pour  nous  la  physionomie 
du  vieux  chevalier,  si  sympathique  en  dépit  de  ses  défauts  qui  étaient 
ceux  de  son  temps,  si  graiide  malgré  tout.  Et  pourtant,  après  avoir 
achevé  ces  pages,  la  curiosité  est  excitée  plutôt  que  satisfaite.  Si  les 
grandes  lignes  de  la  vie  de  Batarnay  y  ont  été  soigneusement  mises  en 
relief,  les  détails  manquent  trop  souvent.  On  aimerait  à  suivre  pas  à 
pas  dans  sa  carrière  mouvementée  un  homme  qui  a  fait  tant  et  de  si 
grandes  choses.  Ne  trouvant  que  quelques  lignes  sur  beaucoup  des 
missions  qui  lui  furent  confiées,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine 
déception.  C'est  là  surtout  la  faute  des  documents,  —  les  plus  précieux, 
comme  les  registres  du  Conseil,  ont  péri  ;  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  sont  trop  souvent  incomplets  ou  d'une  sécheresse  désolante,  — 
mais  c'est  parfois  aussi  un  peu  la  faute  de  l'auteur.  Les  biographes  ont 
une  tendance  à  grossir  leur  sujet  parfois  démesurément.  Ils  exagèrent 
le  rôle  de  l'homme  dont  ils  écrivent  la  vie,  ils  racontent  par  le  menu 
les  moindres  événements  auxquels  il  a  failli  se  trouver  mêlé.  M.  B. 
de  M.  a  voulu  éviter  ce  travers.  Il  n'y  a  peut-être  que  trop  bien  réussi. 
La  partie  du  récit  qui  est  relative  au  règne  de  Louis  XI  notamment, 
eût  gagné  à  être  développée  davantage  au  point  de  vue  politique.  Ce 
défaut,  —  si  tant  est  que  la  sobriété  puisse  jamais  être  qualifiée  ainsi, 
— est  moins  sensible  dans  la  suite  du  travail,  mais  on  y  relève  encore  çà 
et  là  de  fâcheuses  lacunes.  Que  fut  par  exemple  cette  mission  «  péril- 
leuse »  que  du  Bouchage  remplit  en  1495  à  la  cour  du  roi  des  Ro- 
mains? Les  documents  «  n'ont  pas  permis  »  à  M,  B.  de  M.  de  suivre 
son  héros  «  aussi  loin.  »  Est-il  certain  que  des  recherches  entreprises 
dans  les  archives  de  la  maison  d'Autriche  n'auraient  pas  comblé  cette 
lacune  et  bien  d'autres?  Les  Dépôts  publics  d'Italie  et  d'Espagne  au- 
raient aussi,  selon  toute  vraisemblance,  fourni  leur  contingent  de  ren- 
seignements utiles. 

M.  B.  de  M.  a  travaillé  presque  exclusivement  d'après  les  documents 
français,  je  dirais  volontiers  d'après  les  documents  parisiens,  car  il  ne 
cite  guère  les  archives  départementales  que  d'après  Jules  Quicherat. 
C'est  la  critique  générale  que  l'on  peut  adresser  à  son  livre.  11  en  est 
une  autre  moins  pardonnable,  parce  qu'elle  était  facile  à  éviter  :  M.  B. 
de  M.  n'a  fait  suivre  son  travail  ni  d'une  table  analytique,  ni  même 
d'un  simple  index.  Une  pareille  omission  n'est  pas  permise  aujour- 
d'hui. Elle  est  d'autant  plus  regrettable  dans  l'espèce  que  Tcuvrage  est 
plus  nourri  de  faits,  accompagné  de  pièces  justificatives  plus  nombreu- 
ses et  d'un  plus  réel  intérêt. 

Voilà  bien  des  critiques  et  ceux  qui  liront  celte  notice  après  le  vo- 
lume pourront  la  juger  bien  sévère.  Mais  le  livre  de  M.  Bernard  de 
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Mandrot  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  besoin  d'indulgence.  Je  le  tiens  en 
effet  pour  un  des  meilleurs  qui  aient  été  publiés  sur  lu  période  de  notre 
histoire  qui  s''étend  de  l'avènement  de  Louis  XI  au  règne  de  Fran- 
çois I". 

Jean  Kadlek. 


262.    —    BJntei'sucÏJUijgen    ul>ei>    dte    metrlseljo    l'eclinik    Coi-nelllo** 
und  îl»i"  VerLîïiltnîs  zu    den  îîegelii  de»'  fi-unzopslsclioii  Vci-f kuintt* 

von  Dr.  Wilhelm  Ricken.  I  Teil.  Silbcnzaîhlung  und  Hiatus.   Berlin,  1864,  in-8 
de  67  pages.  Prix  2  M.,  60  Pf.  . 

Voici  une  de  ces  études  que  les  anciens  élèves  des  séminaires  philolo- 
giques allemands  aiment  à  faire,  et  qui  sont  très  propres  à  prouver  le 
profit  qu'ils  ont  tiré  de  l'enseignement  de  leurs  maîtres  et  les  connais- 
sances qu'ils  ont  acquises  à  l'Université;  à  ce  point  de  vue,  même  quand 
on  y  trouve  peu  de  choses  nouvelles,  elles  offrent  un  véritable  intérêt, 
car  elles  nous  mettent  au  courant  des  méthodes  usitées  à  l'étranger  et 
nous  font  voir  comment  on  les  applique.  C'est  par  là  surtout  que  le 
travail  de  M.  le  D"^  Wilhelm  Ricken  a  droit  à  notre  attention.  L'auteur 
s''était  proposé  d'abord  d'étudier  dans  son  ensemble  la  versification  de 
Corneille;  mais  restreignant  ses  recherches,  il  s'est  borné  à  examiner 
la  manière  dont  les  syllabes  ont  été  comptées  et  dont  l'hiatus  a  été  traité 
par  le  grand  poète  :  deux  questions  qui  sont  entre  elles  dans  le  rapport 

le  plus  étroit. 

On  le  comprend,  dans  l'étude  sur  le  compte  des  syllabes  (sUben\iih- 
liing),  il  ne  s'agit  que  de  celles  où  la  prosodie  française  actuelle  diffère 
de  celle  du  xvii°  siècle,  et  en  particulier  du  traitement  de  e  muet. 
M.  W.  R.  passe  successivement  en  revue  les  cas  où  cet  c  final  ou  non 
se  trouve  après  une  voyelle  accentuée  ou  une  diphtongue,  par  exemple 
danspoTEra,  louerai,  MédéE,  justifiE,  etc.,  puis  l'emploi  du  pronom 
le  (la),  con^me  enclitique,  celui  de  e  féminin  devant  h  aspiré  et  devant 
les  mots  on:{e,  ojt^ième,  oui,  ensuite  l'apocope  que  présentent  certai- 
nes formes  anciennes  d'adverbes,  comme  avec,  quels,  encore,  etc.,  puis 
le  traitement  des  noms  étrangers  si  défigurés  autrefois  par  la  langue, 
enfin  les  liaisons  de  voyelles  autres  que  e  à  l'intérieur  des  mots.  Au- 
cune de  ces  questions  n'est  nouvelle,  mais  M.  W.  R.  a  fait  preuve,  en 
les  traitant,  d'une  connaissance  approfondie  du  sujet,  il  est  très  au  cou- 
rant des  sources,  et  son  étude  témoigne  d'un  sentiment  très  net  des  dif- 
ficultés et  des  nuances  de  la  prononciation  française. 

Les  mêmes  qualités  se  révèlent  dans  la  partie  de  son  travail  consa- 
crée à  l'hiatus  ;  il  examine  d'abord  celui-ci,  quand  il  est  forme  ou  par 
une  voyelle  finale  accentuée  et  une  voyelle  initiale  autre  que  c  muet, 
comme  dans  ce  vers  de  la  Suite  du  Menteur,  494,  11,  2,  éd.  de  1645  . 
C'est  le  plus  généreux  qui  ait  jamais  vécu, 
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OU  bien  par  une  voyelle  finale,  suivie  d'un  e  muet  qui  s'élide  devant  la 
voyelle  initiale  du  mot  suivant  comme  <c  folie  I  une  »,  «  jalousie  | 
et  »  ;  puis  il  passe  au  cas  où  une  voyelle  finale  non  muette  est  suivie 
d^une  A  aspire'e  initiale;  ensuite,  après  avoir  étudié  Thiatus  dissimulé 
par  une  ou  deux  consonnes  finales  devenues  sourdes  depuis  le  xvi^  siè- 
cle, comme  le  c  de  donc,  le  t  LVécart,  etc.,  il  termine  son  travail  par  les 
nasales  à  l'hiatus.  Le  cas  le  plus  important  pour  la  prosodie  du 
xvn^  siècle  est  celui  de  e  muet  précédé  d'une  autre  voyelle,  M.  W.  R. 
a  relevé  avec  soin  les  nombreux  exemples  qu'en  présentent  dans  Mélite, 
Cinna  et  Suréna  les  groupes  si  différents  ie,  iie^  ée^  oue  et  aie,  oie,  nie., 
il  n'en  a  pas  trouvé  moins  de  124  dans  Cinna. 

Les  nasales  à  l'hiatus  offraient  des  difficultés  toutes  particulières;  leur 
étude  a  fourni  à  M.  Wilhelm  Ricken  l'occasion  de  laver  Corneille  du 
reproche  de  provincialisme  qu'on  lui  a  parfois  adressé  au  sujet  de  l'em- 
ploi de  ces  sons  Le  jeune  linguiste  a  montré  en  même  temps  dans  Tex- 
plication  des  formes  successives  de  la  nasalisation,  une  connaissance 
réelle  de  la  physiologie  des  sons.  II  ne  paraît  pas  avoir  vu  cependant 
que  si  le  dernier  terme  de  la  nasalisation  de  0,  par  exemple,  est  bien  u  * 
devant  une  consonne,  il  n'en  est  plus  de  même  devant  une  voyelle; 
ainsi  bon  dans  «  bon  père  »  est  bien  bô,  mais  dans  «  bon  enfant  »^  il  est 
égal  à  bô-\-n ;  il  n'y  a  donc  plus  à  vrai  dire  d'hiatus.  De  même  si,  on 
prononce  «  écart  considérable  »  :  '«  écar  considérable  »,  dans  <c  écarta 
craindre  »,  on  dit,  en  faisant  sonner  le  t  et  par  suite  en  supprimant 
l'hiatus  :  «  écar-t  à  craindre  ». 

Gh.  J. 


263.  —  Salî»îi-cs  et  Kevcnus  dans  la  Généi-aïîlé  tîe  ESouen  au  XVBaE" 
sîècîe  comparés  avec  les  dépenses  de  l'alimentation,  du  logement,  du  chauflage 
et  de  l'éclairage,  par  A.  Lefort,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de  Rouen.  Prix  : 
I  fr.  5o,  E.  Cagniard,  Rouen. 

Cet  opuscule  ne  donne  que  des  chiffres  et  des  faits  recueillis  laborieu- 
sement et  avec  un  esprit  d'impartialité  auquel  M.  Lefort  ne  nous  a  pas 
toujours  habitués,  dans  les  archives  départementales,  les  comptes  des 
hospices  et  des  fabriques,  les  actes  notariés  de  toute  sorte.  Ce  n'est  qu'un 
essai  ou  plutôt  un  extrait  d'un  grand  ouvrage  auquel  l'auteur  travaille 
depuis  de  longues  années,  et  qu'il  se  propose  de  publier  bientôt.  Les 
travaux  de  cette  espèce  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  n^ais 
par  malheur  on  les  commence  et  on  les  finit  souvent  avec  une  idée  pré- 
conçue. L'esprit  de  parti  se  glisse  jusque-  dans  la  statistique  :  les  uns 
veulent  démontrer  à  toute  force  que  le  xix''  siècle  est  le  meilleur  des 
siècles  possibles,  le  siècle  radieux,  comme  disait  V.  Hugo,  et  ils  s'api- 

I.  L'absence  de  To  tilde  me  force  de  me  servir  du  signe  ô;  par  suite  ce  signe 
représente  ici  non  pas  0  long,  mais  0  nasalisé  ou  on. 


DHIsrOIRI-;    KT    DK    I.IlTKKATUUfc  36l 

toient  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  vivre  dans  les  temps  anté- 
rieurs :  viiserentur  super  turbam.  Les  autres,  au  contraire,  estiment 
que  les  âges  passés,  que  ces  siècles  de  fer  dont  leurs  adversaires  disent 
tant  de  mal,  ont  eu  du  bon,  et  qu'au  point  de  vue  matériel  comme  au 
point  de  vue  moral,  nos  pères  n'ont  pas  eu  grand  chose  à  envier  à  leurs 
descendants.  Il  n'est  pas  trop  malaisé  de  trouver  des  arguments  pour 
soutenir  Tune  ou  l'autre  opinion  :  on  choisit  ses  auteurs,  on  a  ses  té- 
moins de  prédilection;  on  dépouille  les  archives  de  telle  ou  telle  ville, 
de  tel  ou  tel  département,  mais  on  ne  prend  des  chiffres  et  des  faits  que 
ceux  qui  s'ajustent  bien  à  la  thèse  que  l'on  veut  soutenir,  et  les  autres, 
on  les  laisse  de  côté.  Je  connais  encore  des  gens  qui  ne  jugent  de  la  con- 
dition des  paysans  au  xvn«>  siècle  que  par  le  fameux  passage  de  La 
Bruyère,  tant  de  fois  cité  à  tort  et  à  travers.  M.  L.,  je  le  répète  à  sa 
louange,  ne  tombe  pas  dans  ces  excès,  et  il  ne  cherche  pas  à  faire  le  pro- 
cès au  XYU!*"  siècle.  En  admettant  que  tout  n'ait  pas  été  au  mieux  dans 
la  Généralité  de  Rouen  à  cette  époque,  que  les  aliments  de  première 
nécessité  aient  été  chers  et  souvent  de  mauvaise  qualité,  que  la  famine 
même  ait  parfois  désolé  la  province,  il  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas  con- 
clure du  particulier  au  général,  et  parce  qu'il  a  plu  à  Rouen,  en  argu- 
menter, comme  dirait  Montaigne,  qu'il  a  plu  partout.  Il  sait  bien  aussi 
que  les  revenus  étant  moindres,  les  salaires  devaient  être  en  proportion  de 
ces  revenus.  Certains  fonctionnaires  pourtant,  c'est  M.  L.  qui  fait  celte 
remarque,  n'étaient  pas  alors  trop  maltraités:  ainsi  les  professeurs  du 
.Collège  de  Rouen,  à  la  date  de  1762,  recevaient  1000,  i  100  et  1200  li- 
vres, et  les  pensions  d'émérite  qu'on  obtenait  après  vingt  ans  de  service, 
étaient  fixées  à  600  livres.  Il  est  vrai  de  dire  qu'on  n'était  pas  si  géné- 
reusement payé  par  toute  la  Normandie.  Je  lis,  par  exemple,  dans  une 
histoire  de  Saint-Lô,  qu'un  régent  de  cinquième  au  collège  de  cette 
ville  (vers  1720)  recevait  de  chacun  de  ses  élèves  trois  sous  par  semaine 
«  pour  mettre  la  jeunesse  en  estât  de  faire  des  phrases,  afin  d'entrer  en 
quatrième.  »  Ceci  me  rappelle  qu'en  1844  nous  étions  une  cinquan- 
taine de  bambins  qui  payions  à  peu  près  le  même  prix,  les  uns  dix  sous 
par  rnois,  les  autres  vingt,  au  magister  qui  nous  enseignait  à  lire  dans 
le  Père  Marcel  •  et  le  Telémaque,er.  encore  nouslui  donnions  au  moins 
chaque  année  cinq  mois  de  vacances.  Les  maîtres  d'école  évidemment 
n'ont  pas  à  regretter  le  temps  passé.  Quant  aux  domestiques  et  aux  ou- 
vriers, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  fussent  aussi  largement  payés 
qu'en  ce  temps-ci  ;  néanmoins  il  ne  serait  peut-être  pas  trop  paradoxal 
de  soutenir  qu'ils  pouvaient  avec  autant  de  facilité  que  maintenant 
amasser  un  petit  pécule.  En  efîet,  les  villes  leur  offrent  aujourd'hui  des 
tentations  de  toute  sorte  et  à  chaque  pas;  dans  les  villages  ils  n'en  sont 
pas  exempts  davantage.  J'ai  parcouru  en  tout  sens  la  Seinc-Inféncurc; 


I .  Ce  Père  Marcel,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir,  était  un  petit  recueil  d'ins»- 
lorictles  morales.  Cela  compensait  le  Télémaque.  surtout  l'épisode  d'Euchans. 
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il  n'existe  guère  de  hameaux  cjuc  je  ne  connaisse.  Il  y  a  environ  trente 
ans,  un  village  de  cinq  à  six  cents  âmes  ne  comptait  qu^un  calé  ou  une 
guinguette  :  aujourd'hui  il  en  compte  cinq  ou  six  au  minimum,  quel- 
quefois huit,  qui  tiennent  toujours  leurs  portes  ouvertes  :  singulières 
caisses  d''épargne  pour  l'ouvrier!  11  peut  avoir  comme  Panurge,  s'il  est 
permis  de  citer  Rabelais  en  matière  si  sérieuse,  soixante-trois  manières 
de  gagner  de  l'argent,  mais  il  en  a  deux  cents  de  le  dépenser,  ce  qui 
ne  lait  pas  compensation.  —  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  de 
M.  Lefort  lorsqu'il  sera  publié  en  entier;  en  attendant,  nous  le  félici- 
tons sincèrement  de  cet  essai  laborieux  que  l'économiste  et  l'historien 
auront  plus  d'une  fois  besoin  de  consulter. 

A.  Delboulle. 


264.  —  Haiis  .Snaeliiim  von  ZÉcfceii,  eine  Biographie  von  Dr.  Geor.q  Winter, 
Kœnigl.  Archivar  am  Staatsarchiv  zu  Marburg.  Leipzig,  Duncker  und  Huinblot. 
2  vols,  1886,  xxvii  et  461,  VIII  et  628  p.  i5  mark. 

11  y  a  cent  ans,  le  27  janvier  1786,  qu'est  mort  le  célèbre  général  de 
cavalerie  Hans  Joachim  de  Zieten.  C'est  à  l'occasion  de  cet  anniversaire 
que  M.  G.  Winter  a  publié  en  deux  volumes  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons. Il  l'a  patiemment  entrepris,  avec  l'aide  de  la  famille  de  Zieten,  et 
les  nombreuses  fouilles  qu'il  a  faites  dans  les  archives  particulières  et 
publiques  ne  sont  pas  restées  sans  récompense.  11  nous  donne  une  bio- 
graphie de  Zieten,  débarrassée  de  tout  le  Klatsch  des  anecdotes  et  des  lé- 
gendes répandues  par  l'ouvrage  de  M'""  de  Blumenthai ',  pleine  de  faits 
nouveaux  et  intéressants,  précieuse  pour  quiconque  veut  étudier  avec 
soin  l'histoire  de  la  Prusse  et  en  particulier  celle  du  règne  de  Frédé- 
ric II. 

Nous  saurons  désormais  que  Zieten  est  né  le  14,  et  non  le  18  mai 
1699  ^^  qu'il  a  eu  de  très  pénibles  commencements;  il  semble,  dit  son 
biographe,  que  la  destinée  ait  voulu  le  préparer  à  sa  grande  carrière  par 
une  suite  de  douloureuses  épreuves  et  lui  enseigner  ainsi  cette  énergie,- 
cette  domination  de  soi-même,  sans  lesquelles  on  n'obtient  que  rare- 
ment un  grand  succès  dans  le  métier  militaire  (I,  p.  12).  Nous  voyons, 
en  effet,  le  jeune  Zieten,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  entrer  comme  Frei- 
corporal  dans  le  régiment  de  Schwendy  ou  de  Schwerin,  à  Neu-Rup- 
pin,  et  devenir  enseigne  (17 16-1720)  ;  mais  on  lui  lait  des  passe-droits, 
il  réclame  au  roi  —  c'était  le  roi-sergent  —  et  reçoit  l'ordre  de  quitter  le 
service  (172^).  Pourtant,  un  an  après,  il  rentre  dans  l'armée  en  qualité 


I.  L'ouvrage  de  M"-  de  Blumenthai  a  paru  à  Berlin  en  1797;  il  eut  une  deuxième 
édition  en  1800  et  une  troisième  en  i8o3,  et  tut  traduit  en  français  (Berlin,  i8o3, 
deux  volumes).  Le  meilleur  travail  qu'on  eût  encore  sur  Zieten,  avant  celui  de 
M.  Winter,  était  l'étude  du  comte  de  Lippc-Weissenfeld,  Zieten,  das  altc  Hitsarcn- 
gesicht  {\^c\\\n,  1886,  76  pages). 
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cie  lieutenant  des  dmgons  de  Wuthenow,  mais  il  se  brouille  avec  son 
chef  d'escadron  qui  le  fait  enfermer  pour  un  an  à  Fricdriclisburj;  ;  Zic- 
ten,  sorti  de  prison,  provoque  son  supérieur  et  le  frappe  de  la  poij^néc 
de  son  épée;  il  est  cassé  de  son  grade.  Toutefois,,  en   lySo,  Ficdcnc- 
Guillaume  I'^''  consent  à  le  nommer  lieutenant  d'une  nouvelle  compa- 
gnie de  hussards  qui  faisaient  d'abord  le  service  d'agents  de  police  et  de 
postillons.  Cinq  ans  plus  tard,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne,  Zieten  est  chargé  de  conduire  sur  le  Rhin  quelques-uns  de  ses 
hommes  qui  doivent  s'instruire  et  s'aguerrir  au  contact  des  hussards 
autrichiens  ;    mais    en    même   temps   le   Recrutenkimig    lui  >ccom- 
mande,  dans  une  instruction  fort  détaillée,  de  racoler  en  chemin,  même 
par  la  force,  tous  les  beaux  hommes  et  langen  Kerls  qu'il  pourra  trou- 
ver. Ce  fut  alors  que  Zieten  apprit  la  guerre;  il  obtint  au  retour  le  grade 
de  major,  mais  querella  de  nouveau  son  lieutenant-colonel  et  se  battit 
en  duel  avec  lui.  Il  se  signala  durant  la  première  guerre  de  Silésie,  — 
sans  assister  toutefois  aux  batailles  de  Mollwitz  et  de  Chotusitz  —  re- 
çut Tordre  pour  le  mérite  et  devint  colonel  d'un  régiment  qui  prit  son 
nom.  Dans  la  seconde  guerre  de  Silésie,  il  couvrit  brillamment  la  re- 
traite de  Tarrière-garde  prussienne,  se  distingua  au  combat  de  Katho- 
lisch-Hennersdorf  et  fut  norrmé  général-major.   Mais  Frédéric  était 
moins  content  de  Zieten  pendant  la  paix  ;  le  vaillant  soldat  laissait  aller 
les  choses  et  ne  se  souciait  pas  assez  de  la  discipline  de  son  régiment;  le 
roi  lui  reprocha  très  vivement  sa  mollesse  et  sa  négligence.  C'est  à  cette 
éooque  que  se  rapportent  les  anecdotes  populaires  qui  représentent  Zie- 
ten et  le  roi  se  querellant  sur  le  champ  de  manœuvres.  M.  W  •  a  tente 
de  démêler  dans  ce  curieux  épisode  la  tiction  et  la  vérité;  il  explique  le 
rôle  que  joua  laventurier  hongrois  Nagysandor  et  les  dissentiments  qu. 
éclatèrent  entre  Zieten  et  Winterfeldt.  Mais  Frédéric  ne  pouvait  long- 
temps tenu-  rigueur  à  l'un  de  ses  meilleurs  officiers  de  cavalerie;  à  la 
veille  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  il  nomma  Zieten.  qui  oflrait  de)a  sa  dé- 
mission, lieutenant-général.  Nous  touchons  à  la  période  la  plus  glo- 
rieuse de  la  vie  du  brave  hussard.  M.  W.  a  donné,  non  sans  rauson,  de 
grands  développements  à  cette  partie  de  sa  biographie.  Nous  suivons 
Zieten  de  Pirna  à  Prague,  de  Prague  à  Kcli-i,  de  Kolin  à  Leuthen  :  son 
biographe  le  montre  toujours  actif,  vigilant,  infatigable,  P^'^"^"^.^  f^, 
de  toutes  les  victoires,  et  se  montrant  le  digne  adversaire  de  1  Autnchi. 
Nadasdy  ;  à  Prague,  il  change  la  délaite  de  laile  gauche  P'--"-  - 
un  avantage  décisif,  parce  quil  attaque  au  moment  lavorable  av   c  tou 
la  réserve  3e  cavalerie;  à  Kolin,  où  il  est  le  seul  ^- S---- F  -^^ 
qui  s-acquitte  pleinement  de  la  tâche  ass.gnee  par  trede.i.  ^  -    '    ^  ^ 
nants,  il  garderie  champ  de  bataille  jusqu'au  soir  et  ^^^^^^^^ ^^ 
rétablir  k  combat;  à  Leuthen,  c'est  à  lui,  en  même  temps  q";^   -   ^^ 
et  au  prince  Maurice  de  Dessau,  que  revient  la  plus  f-^^^^^^^ 
ces.  A  Hochkirch,  c'est  encore  Zieten  qu,  atténue    «;:°"-J"^  ^^  V,^^ 
la  défaite  par  ses  charges  vigoureuses  et  qu.  prote^.e  la  hgne  d.  raïa.te 
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(I,  293  294).  Dans  la  campagne  de  1759  nous  le  voyons  sans  cesse  aux 
aguels,  sans  cesse  en  éveil,  envoyant  de  toutes  parts  des  patrouilles, 
faisant  de  grandes  reconnaissances,  tenant  Frédéric  au  courant  de  tous 
les  mouvements  des  ennemis,  ne  manquant  jamais  de  secourir  les  pos- 
tes attaqués  et  au  besoin  accourant  de  sa  personne  sur  les  points  mena- 
cés (I,  33o).  A  Liegnitz,  pendant  que  Frédéric  bat  Laudon,  il  contient 
Daun  en  gardant  les  hauteurs  de  Pfaffendorf  et  reçoit  de  son  roi  recon- 
naissant le  titre  de  général  de  cavalerie;  à  Torgau  (un  des  chapitres 
auxquels  M.  W.  a  donné  le  plus  de  soin),  il  sauve  Tarmée  déjà   battue 
en  se  rendant  maître  du  point  décisif  du  champ  de  bataille,  des  hauteurs 
de  Suptitz.  Aussi,  dit  M.  W.  (I,  41 5),  après  la  guerre  «  lorsque  la  tra- 
dition s'empara  de  ces  grands  événements,  elle  mit  à  côté  du  vieux  Fritz 
le  simple,  pieux  et  intrépide  général  de  cavalerie;  le  roi  des  hussards 
Zieten  devint,  avec  Frédéric,  une  des  figures  les  plus  populaires,  com- 
parable en  son  genre  à  celle  de  Blûcher,  du  Marschall  Vorwarts.  Les 
plus  belles  actions  de  l'armée  prussienne  étaient  pour  toujours  unies  à 
son  nom...  La  vigueur  et  Tadresse  de  Zieten  s'étaient  déployées  non 
seulement  dans  les  grandes  batailles,  mais  dans  les  petits  incidents  de  la 
guerre.  Qui  avait,  aussi  souvent  que  lui,  dans  les  audaces  de  la  petite 
guerre,  infligé  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles  ;  qui  l'avait  plus  souvent 
surpris  avec  autant  de  vigilance  et  de  ruse?  C'est  dans  la  façon  de  saisir 
au  vol  ces  menues  occasions,  dans  Tinitiative  hardie,  dans  ces  escar- 
mouches rapidement  engagées,  dans  ces  téméraires  coups  de  main  que 
le  peuple  vit  une  des  qualités  les  plus  éminentes  de  son  favori...  Si  Zie- 
ten est  bien  inférieur  aux  autres  compagnons  du  roi  et  au  roi  lui-même 
parla  génialité  des  conceptions  et  le  talent  d'organisation,  il  a  été  un  des 
plus  fidèles,  des  plus  braves  et  des  plus  heureux  parmi  ceux  qui  se  te- 
naient aux  côtés  de  Frédéric  dans  ces  difficiles  combats  des  sept  an- 
nées. » 

Tel  est  le  premier  volume  de  M.  W.  ';  il  contient,  comme  on  voit, 
la  biographie  de  Zieten  et  forme  une  très  copieuse  et  très  intéressante 
contribution  à  l'histoire  des  guerres  de  TEtat  prussien  au  xviii«  siècle. 
On  ne  reprochera  au  minutieux  chercheur  que  d'avoir  été  trop  avare 
d'idées  générales  et  d'aperçus  d'ensemble.  11  eût  fallu,  par  exemple,  ex- 
poser clairement  et  avec  détail  ce  que  la  cavalerie  prussienne  doit  à 
Hans  Joachim  de  Zieten.  il  était  également  nécessaire  de  définir  plus 
longuement  et  de  caractériser  son  talent  de  Reiter gênerai.  Frédéric 
disait  à  son  lecteur  Catt  :  «  J'ai  mon  vaillant  Zieten.  [[  a  de  la  vigueur 
et  de  Taudace;  les  succès  ne  sauraient  l'élever,  comme  les  mauvais  ne 

I.  Voici  les  divisions  de  ce  gros  volume  dont  chaque  page  reaternie  quarante  li- 
gnes serrées;  il  comprend  cinq  livres.  1.  Des  Hclden  Ldir:;eit.  IL  Die  ersten  Rtih- 
mc'sreifer  (t:tre  un  peu  ambitieux';.  III.  Zelmjœlivi^cr  Frie.ie.  IV.  Aiif  der  Hœhe  des 
Riilims,  der  Kiieg  der  sieben  Jalirc.  V.  Der  Lebcnsabend.  (Ce  cinquième  livre  est 
consacré  aux  dernières  années  de  Zieten  et  nous  le  montre  tantôt  au  milieu  des  siens 
et  sur  son  domaine  de  Wustrau,  tantôt  présidant  le  conseil  de  guerre  qui  devait  ju- 
ger si  sévèrement  les  officiers  responsables  de  la  capitulation  de  Maxen.) 
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pourraient  l'abattre,  il  est  content,  quand  il  peut  en  venir  aux  mains 
avec  l'ennemi,  mais  il  y  a  une  chose  bien  singulière;  incapable  lic  l'aire 
une  disposition  un  peu  passable,  quand  il  n'a  pas  vu  le  terrain,  il  en 
fait,  dès  qu'il  l'a  vu,  des  excellentes,  mais  avec  une  promptitude,  avec 
une  netteté,  avec  une  Justesse  qui  étonne.  11  n'a  besoin  que  d'un  ins- 
tant pour  voir  et  pour  se  décider  »  >.  M.  W.  aurait  pu  encore  comparer 
son  héros  aux  autres  généraux  de  cavalerie,  a  ce  SeiJliiz,  dont  Frédéric 
vante  «  les  lumières  présentes  et  l'action  vive  »  -,  à  ce  Czctiritz  que  le 
roi  trouve  lent,  mais  plein  de  solidité  et  de  bon  sens  '\  à  ce  Wackenitz 
«  regardé  par  Sédylitz  comme  un  officier  de  cavalerie  du  premier  mé- 
rite »  ^,  à  Kleisl  et  à  Fouqué,  aux  élèves  de  Zieten  —  comme  de  Scidiitz 

—  à  Wolfradt,  à  Kohler,  à  Eben  ^. 

Le  second  volume  de  Touvrage  renferme  les  documents  dont  s'est 
servi  Tauteur  et  des  recherches  ou  Forschtmgen  sur  divers  points  que 
M.  W.  a  voulu  creuser  davantage.  Ces  «  documents  et  recherches  »  sont 
rangés  selon  le  même  ordre  que  dans  le  premier  volume,  et  correspon- 
dent aux  divers  chapitres  de  la  biographie.  On  trouve  dans  les  «  docu- 
ments »  toute  la  correspondance  de  Zieten  avec  le  roi  de  Prusse  et  le 
prince  Henri,  et  les  rapports  du  vieux  reître,  aussi  bien  que  les  fac-simi- 
lés de  son  écriture,  prouvent  qu'il  ne  maniait  pas  la  plume  aussi  mala- 
droitement qu'on  l'a  dit.  Les  -î  recherches  »  forment  une  partie  origi- 
nale et  importante  du  second  volume.  M.  W.  a  lu  tous  les  imprimés 

—  et  ils  sont  nombreux  —  qui  traitent  de  l'histoire  de  la  guerre  de 
Sept-Ans.  11  a  consulté  la  correspondance  militaire  de  Frédéric  et  les 
journaux  ou  diaria  des  officiers  du  temps,  entre  autres  ce  fameux  jour- 
nal de  Gaudy  où  les  ennemis  du  roi  el  de  son  confident  Winterfeldt, 
ainsi  que  les  adversaires  de  sa  stratégie,  ont  puisé  à  pleines  mains.  Il 
a  même  exploré  les  archives  de  la  guerre  à  Vienne  ^,  et  tiré  des  rapports 
militaires,  surtout  de  ceux  de  Daun,  de  Laudon  et  de  Nadasdy,  des 
renseignements  nouveaux  et  curieux  sur  les  batailles  de  Kolin,  de 
Breslau  et  de  Torgau.  M.  Winter  a  complété  ce  second  volume,  qui 
sera  très  utile,  par  un  Register  ou  table  des  noms  propres  qu'on  ren- 
contre dans  les  deux  tomes  de  son  ouvrage  ". 

A.  CMUQiir. 


1.  Unleihaltungcn  mil  Friedrich  dem  Grossen,  Mcmuircn  uud  7\it;cbùchcr.  von 
Heinrich  de  Catt,  hrsg,  von  Koscr.  Leipzig,  Ilirzel.  1SS4,  p.  S;î. 

2.  Id.  Catt,  p.  83,  «  lait  pour  renicJier  à  tout,  pour  réiablir  les  désordres,  pour 
pousser  ses  avantages,  et  c'est  le  seul  que  j'ai  vu  encore  qui  peut  tirer  de  sa  cavale- 
rie tout  le  parti  qu'il  en   tire  «. 

3.  Id.,  p.  83. 

4.  Lettres  de  Grimm  à  l'impe'ratrice  Catherine  II,  p.  p.  Crot.  iSSi",,  p.  .\zu. 

b.  Masscnbach,  Memoiren  ^ur  Geschichlc  des  prcussisclicn  SUi.Us.  jSo<j.  U, 
p.   162  «  in  welclien  Funken  des  seidlitzischen  Gcistes  Hamniten.  » 

6.  Zieten  n'a  jamais  pris  part  (sauf  en  lytu.  et  très  brièvement,  aux  camp.igncs 
contre  les  Français  et  les  Russes;  il  n'a  combattu  que  les  Autrichiens;  il  n'était  m 
à  Rossbach,  ni  à  Zorndorf,  ni  à  Kunersdorf. 

7.  Signalons  encore,  en  tête  du  premier  volume,  un  portrait  de  Zieten;  le  Husa- 
renkœni"  a  bien  la  figure  d'un  rude  soldat  et  d'un  sabrcur. 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  chronique  du  n"  43  de  la  Revue  critique  contient  (p.  3i6)  une 
note  sur  la  compilation  édiliante  connue  sous  le  nom  de  Cy  nous  dit,  d'où  il  résul- 
terait que  ce  curieux  ouvrage  serait  demeuré  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  peu  près 
ignoré,  et  qu'il  n'en  existerait  que  deux  manuscrits,  l'un  à  la  Bibliothèque  nationale, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  d'Aumale.  11  n'est  donc  pas  inutile  de  rap- 
peler :  1°  que  les  exemplaires  de  cette  compilation  sont  assez  nombreux,  puisqu'on 
la  rencontre  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  les  mss.  425,  436,  gSjG,  17060,  17061, 
19233,  201 10,  24285  du  fonds  français;  2°  que  Paulin  Paris  l'a  analysée  dans  ses 
Manuscrits  françois,  t.  IV,  pp.  70-90,  insistant  sur  l'intérêt  que  présentent  les  fa- 
bles citées,  à  titre  d'exemples  moraux,  par  l'auteur  anonyme.  —  P.  M. 

—  Voici  le  programme  des  conférences  pour  le  premier  semestre  de  l'année  iSSij- 
1887  de  l'École  pratique  des  Hautes-Etudes  (section  des  sciences  historiques  et  phi- 
lologiques). Philologie  et  antiquités  grecques.  Directeur-adjoint,  M.  H.  Weil  :  His- 
toire de  la  prose  grecque  jusqu'au  siècle  d'Alexandre.  Directeur-adjoint,   M.  Tour- 
NiER  :  Etudes  de  critique  verbale.  M.  Alfred  Jacob  :  Etude  de  la  syntaxe  du  dialecte 
attique  ;  Application  de  la  paléographie  à  la  critique  verbale;  Théorie  de  la  classifi- 
cation des  manuscrits.  M.  B.  Haussoullier  :  Études  d'histoire  grecque;  Explication 
du  traité  Des  Revenus  d'Athènes  et  exercices  pratiques;  Institutions  grecques;  Étude 
de  l'organisation  des  finances  athéniennes  au  v' siècle  d'après  les  inscriptions.  Phi- 
lologie latine  ci  antiquités  lomaiites.  M.   Emile  Châtelain:    Paléographie   latine; 
Étude  de  manuscrits  datés;  Histoire  de  la  littérature  latine.  M.  O.  Riemann  :  Syn- 
taxe latine  et  exercices  pratiques  se  rattachant  à  cet  ordre  d'études.  M.  Héron  de 
ViLLEFOssE  :  Étude  des  inscriptions  romaines  du  Louvre  (au  Musée  du  Louvre);  Les- 
proconsuls    d'Afrique  d'Auguste   à  Dioclétien.  Histoire  de  la  philologie  classique. 
M.  P.  DE  NoLiiAC  :  Travaux  relatifs  aux  études  helléniques  jusqu'à   Budé.  Langue 
néo-grecque.  M.  J.  Psicuari  :  Étude  de  la  déclinaison   des  substantifs;  Explication 
du  poème  de  Digénis  Akritas.  Histoire.  Directeur-adjoint,  M.  Monod  :  Études   cri- 
tiques sur  le  XI"  siècle  et  explication  des  Histoires  de  Raoul  Glaber.  M.  Thévenin  : 
Institutions  mérovingiennes  et  carolingiennes;  Régime  de   la  propriété;  Condition 
des  terres  et  des  personnes  du  tx"  au  xiii»  siècle.  M.  Roy  :  Etudes  sur  les  sources 
de  l'histoire  de  France  du  xiite  au  xv"  siècle;  Études  sur  les  institutions  du  moyen 
âge.  M.  GiRY  :  Études  des  textes  relatifs  à  l'histoire  des  institutions  municipales  en 
France;  Diplomatique;   Exercices   pratiques   et   explications    de    textes.   M.  l'abbé 
L.  DucHESNE  :  Organisation  de  l'église  romaine  et  de  la  cour  pontificale  pendant  le 
haut  moyen  âge;  Epigraphie  chrétienne.  M.  Bémont:  Histoire  des  sources  de  l'his- 
toire d'Angleterre   au  moyen  âge.  Géographie  historique  de  la  France.   Directeur 
d'études,  M.  Longnon  :  Les  noms  de  lieu,  leur  origine,  leur  signification,  leurs  trans- 
formations (noms  de  lieu  d'origine  germanique);  Géographie  historique  de  la  France 
(époque  franque).  Grammaire  comparée.   M.  de  Saussure  :  Étude   du   vieux  haut- 
allemand  et  du  moyen  haut-allemand  ;  interprétation  de  textes.  Langues  et  littératu 
res  celtiques.    Directeur  d'études,  M.  Gaiooz  ;  Exposition   de  la    grammaire    irlan- 
daise;   Explication    de   morceaux    inédits    d'après   les    fac-similés    de     manuscrits 
irlandais;  Explications  du  Mabinogi  gallois  de  Peredur.  Langues  romanes.  Direc- 
teur d'études,  M.  G.  Paris  :  Études  de  lexicologie  romane;  Études  ci itiques  de  di- 
verses versions  de  la  chanson  de  geste  de  Fierabras.  M.  J.  Gu.liéron  :  Études    des 
patois  de  la  Savoie;  Lecture  de  textes  patois;  M.  A.  Morel-Fatio  :  Grammaire  du 
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latin  vulgaire;  Explication  des  poènies  d'Auzias  March.  Langue  sanscrite.  M.  Syl- 
vain LÉvi  :  Étude  du  Manuel  de  M.  Bergaigne,  (l'enlèvement  de  Draupadj)  ;  expli- 
cation de  la  Grammaire  de  Pânini.  Langues  sémitiques.  M.  A.  (^aurikuk.  Lanç^ue 
hébraïque  :  Explication  historique  et  critique  du  livre  de  Jércmie  ;  Grammaire  rai- 
sonnée  de  la  langue  hébraïque  (le  nom).  Langue  syriaque.  Explication  delà  Clircs- 
tomathie  de  Bernstein.  Langue  arabe.  Éléments  de  la  grammaire  arabe  et  explica- 
tions de  textes  faciles.  M.  Joseph  Derenbourg.  Hébreu  rabbinique  :  Explication  de 
chapitres  choisis  du  Kitâb  Hall.ouma  d'Ibn  Djanâh,  d'après  Tédiiion  arabe  publiée 
par  l'Ecole;  Interprétation  du  traité  talmudique  de  Taanit  (rédaction  du  Talmiid  de 
Jérusalem).  M.  Hartwig  Derenbourg.  Langue  arabe  :  Explication  des  Séances  de 
Harîrî,  avec  le  commentaire  choisi  par  Sylvestre  de  Sacy  ;  Explication  du  Livre  de 
Sîbawaihi,  avec  des  aperçus  sur  certains  points  de  grammaire  sémitique  comparée. 
M.  Halévy.  Langue  éthiopienne  et  himyarite  :  Exposé  de  la  grammaire  éthiopienne; 
Explication  de  morceaux  choisis  dans  la  Chrestomathie  éthiopienne  de  Dillmann  ; 
Explication  des  inscriptions  himyarites.  Philologie  et  antiquités  assyriennes. 
M.  Amiaud  :  Explication  de  textes  bilingues  du  IV'  vol.  des  Western  Asia  Inscrip- 
tions; Explication  des  textes  divers.  Archéologie  orientale.  Directeur-adjoint, 
M.  Clermont-Ganneau  :  Antiquités  orientales  :  Palestine,  Phénicie,  Syrie;  Archéo- 
logie hébraïque.  Philologie  et  antiquités  éf,yytiennes.  Directeur  d'études,  M.  Mas- 
PERo  :  Explication  de  textes  hiératiques  de  l'ancien  empire  (le  papyrus  de  Berlin 
n"  3,  dialogue  d'un  Égyptien  et  de  son  âme);  Archéologie  égyptienne  ;  les  représen- 
tations d'armes  et  de  bataille  dans  les  monuments.  M.  Guieysse  :  Lecture  et  expli- 
cation de  papyrus  hiératiques;  Grammaire  égyptienne  et  explication  de  textes  hiéro- 
glyphiques. Langue  allemande.  M.  IIeu.mann  :  Exercices  pratiques. 

—  Les  livraisons  7-8  de  la  Gai^ctte  archéologique  (de  MM.  de  Wilte  et  de  Lastey- 
rie)  contiennent  les  articles  suivants  :  A.  Cuaeouillet.  Etude  sur  quelques  camées 
du  cabinet  des  Médailles.  (Suite  et  fin)  =  3  pièces  y  sont  examinées.  —  Eug.  I'iot. 
Sur  un  Missoriwn  de  la  collection  Piot  (planche).  C'est  un  vase  de  table,  ou  plat, 
d'argent,  sur  lequel  a  été  figuré  le  combat  d'Hercule  et  du  lion  de  Némée.  —  S.  Rei- 
nach.  Le  prétendu  Jnopos,  marbre  grec  du  Musée  du  Louvre  (planche).  C'est  le 
marbre  mutilé  bien  connu,  où  il  faut  très  probablement  voir  le  portrait  authenti- 
que d'Alexandre.  —  P.  Durrieu.  Portrait  de  Charles  l"  d'Anjou,  roi  de  Nayles. 
miniature  d'un  ms.  delà  Bibliothèque  nationale,  peinte  à  la  fin  du  xin' siècle.  — 
Eug.  MûNTz.  Peintures  du  palais  des  papes,  à  Avignon  fsuite;  planches).  —  L.  Coo- 
RAJOD.  La  statue  de  Philippe  de  Morvillier,  provenant  du  palais  de  Versailles  et 
récemment  installée  au  Louvre.  Œuvre  magnifique  du  xv*  siècle  (planche). 

—  M.  A.  Chuquet  vient  de  publier  à  la  librairie  Cerf  une  nouvelle  édition  de 
Hcrmann  et  Dorothée,  de  Gœihe,  avec  introduction  et  commentaire 
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Séance  du  2p  octobre  ïSS6. 

M.  de  Mas  Lastrie  est  élu  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  des 
Chartes,  en  remplacement  de  M.  Jourdain.  ■-      ■         •    j  •-..,„„, 

L'Académie  décide  de  mettre  au  concours,  pour  les  pnx  ordinaires  a  décerner 
en  i88q,  une  étude  sur  le  théâtre  hindou  et  une  étude  sur  les  sources  des  '^""f '"-*  ";| 
des  Histoires  de   Tacite,    Le   prix    Dd-ilande  Guérnieau   sera  décerna,  en   iSb5.   au 
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meilleur  ouvrage  sur  un  sujet  d'antiquité  grecque  ou  latine,  manuscrit  ou  publié 
depuis  le  I '^■•janvier   i885  et  déposé  à  l'Institut  avant  le  3i  décembre  1887. 

L  Académie  nomme  une  commission  de  quatre  membres  pour  préparer,  de  concert 
avec  le  bureau,  le  règlement  du  prix  fondé  par  M.  Garnier  (voyages  d'exploration 
en  Asie  et  en  Afrique).  Sont  élus  MM.  Renan,  Barbier  de  Meynard,  d'Hervey  de 
baint-Denys  et  Maspero. 

M.  Maspero,  après  avoir  présenté  à  l'Académie  une  publication  de  M.  Victor  Loret 
(voyez  ci-apres),  ajoute  :  M.  Loret  a  un  esprit  très  curieux  et  très  varié  dans  sa  cu- 
riosité. 11  a  étudie  la  musique  égyptienne,  ancienne  et  moderne,  la  botanique  des 
textes  égyptiens,  etc.  Cette  dernière  étude  l'a  entraîné  à  rechercher  la  composition 
des  partums  en  usage  dans  l'ancienne  Egypte.  Deux  d'entre  eux,  le  kyphi  et  le  tasi, 
ont  etc  fabriques  sous  sa  direction  par  MM.  Rimmel  et  Domère.  —  M.  Maspero  fait 
circuler  parmi  les  membres  de  l'Académie  des  spécimens  de  ces  deux  parfums,  sous 
lesquels,  dit-il,  se  dissimulaient  mal  certains  côtés  malpropres  des  mœurs  ésvp- 
tiennes.  "•"" 

M.  P.-Charles  Robert  rend  compte  d'une  séance  tenue  le  28  octobre  par  le  comité 
des  arènes  de  Pans.  La  réunion  a  eu  lieu  sur  le  terrain  même  de  l'amphithéâtre 
romain.  On  a  pu  ainsi  juger  de  l'état  d'avancement  des  travaux  et  examiner  l'en- 
semble des  vestiges  antiques  découverts  au  cours  des  fouilles  exécutées  depuis  trois 
ans.  ^ 

Ces  foLiilles  ont  été  faites,  sous  la  direction  de  M.  Ruprich-Robert,  inspecteur 
gênerai  des  monuments  historiques,  par  M.  Maurice  du  Seigneur,  architecte  et  cri- 
tique d  art,  l'un  des  secrétaires  du  comité.  M.  du  Seigneur  a  réuni  et  classé  métho- 
diquement, sous  un  abri  provisoire,  tous  les  objets  retrouvés;  l'emplacement  de  la 
découverte  et  la  profondeur  à  laquelle  se  trouvaient  les  débris  ont  été  soigneusement 
notes.  La  collection  comprend  actuellement  des  corniches,  des  chapiteaux,  des 
colonnes  cannelées,  des  grecques,  des  fragments  d'inscriptions  et  de  statues,  des 
poteries  romaines,  des  amphores,  des  fibules  de  bronze,  des  épingles  d'os  et  d'i- 
voire,  enfin  de  nombreuses  monnaies  romaines.  M.  P.-Ch.  Robert,  en  l'absence  du 
président,  M.-  Duruy,  et  d'accord  avec  M.  Alexandre  Bertrand,  -o.  demandé  que  ce 
musée  devienne  définitif  et  qu'il  soit  établi  dans  un  pavillon  où  l'on  réunirait  aux 
antiquités  découvertes  depuis  trois  ans  celles  que  quelques  fouilles  entreprises 
en  1870  ont  mises  au  jour  dans  la  partie  occupée  aujourd'hui  par  la  compagnie 
générale  desomnibns.  En  outre,  un  plan  en  relief  donnerait  la  restitution  de  l'aspect 
primait  de  l'amphithéâtre.  Enfin,  deux  notices  sommaires  seraient  affichées  ou 
mises  en  vente  :  la  première,  technique,  dirait  au  public  ce  qu'était  l'amphithéâtre 
de  Paris  et  Un  apprendrait  que  l'appareil  de  ses  murs  le  reporte  à  une  époque  plus 
reculée  que  les  thermes  de  Cluny;  la  seconde,  historique,  donnerait  quelques  dé- 
tails sur  les  )eux  du  cirque  ou  de  l'amphithéâtre,  sur  les  intermèdes  mimés  qu'on 
mêlait  a  ces  spectacles,  etc. 

A  propos  de  ces  notices,  qu'il  réclame  et  qui  ne  seraient,  dans  sa  pensée,  qu'un 
extrait  des  publications  de  MM,  Ruprich  Robert  et  du  Seigneur,  M.  P.-Ch.  Robert 
rappelle  les  services  que  rendent  à  la  vulgarisation  les  petits  livrets  à  bon  marché, 
vendus  aux  visiteurs  a  la  porte  du  Musée  britannique.  Des  notices  de  ce  genre, 
consacrées  au  plus  ancien  monument  de  Paris,  auraient  un  intérêt  à  la  fois  national 
'^t  historique  et  mériteraient  d'être  accueillies  avec  faveur. 

M.  Oppert  communique  quelques  observations  sur  une  pierre  de  collier,  en  forme 
d  olive  aplatie,  conservée  au  musée  de  la  Haye.  On  croit  y  lire,  en  écriture  cunéi- 
forme, ces  mots  :  «  Gudea,  gouverneur  de  Sirtella  :  Amat  Nebo,  son  épouse.  » 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maspero  :  Victor  Loret,  La  Tombe  d'un  ancien 
l'égyptien,  conférence  de  réouverture  du  cours  d'archéologie  à  la  faculté  des  lettres 
de  Lyon;  —  par  M.  Renan  :  Gustave  d'Eichthal,  Mélanges  de  critique  biblique 
(ouvrage  publie,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  son  fils,  M.  Eugène  d'Eichthal);  — 
par  M  Bergaigne  :  Hauvette-Besnault,  L'Episode  des  grains  de  riz  écrasés  (extrait 
des  Mélanges  Renier)  ;  —  par  M.  Schlumberger  :  Eug.  Mûntz,  Les  Mosaïaues  by- 
:^antines  portatives;  —  par  M.  Delisle  :  i»  H.  0.mont,  Catalogue  des  ma'nuscrits 
grecs  des  bibliothèques  de  Suisse  (extrait  du  Centralblatt  fur  liibliothekswesen); 
2  Lug.  MuNTz,  La  Bibliothèque  du  Vatican  sous  les  papes  Nicolas  V  et  Calixte  III; 
0  Eug.  MuNTz,  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xvi«  siècle;  —  par  l'auteur  :  Paul 
Meyer  Alexandre  le  Grand  dans  la  littérature  française  du  moyen  âge;  —  par 
M.  le  Blant  :  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première  fois  par  Moïse 
bCHWAU,  tome  IX  ;  —  par  M.  Gaston  Paris  :  i»  lï-pi  Ty.ùpov  y.u.ï  Msvta;  x«t  t-^?  t/jj  -nàlîmi 
yivi'iioii  (légende  fabuleuse  du  moyen  âge,  relative  à  l'origine  de  la  ville  de  Taor- 
niina,  en  Sicile,  publiée  par  M.  Alexandre  Wessélofskyj;  2°  Ascoli,  Due  recenli 
Lettere  glottologiche  e  uita  Poscntta  nuova  (extrait  de  VArchivio  glottologico  ita~ 
liano).  ° 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEKOUX. 


Le  tur,  imprimerie  de  Marchessov  fiU.  boulevâr.'i  ~Saiy>t~Lautûint.  3  î 
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265.—  Michael  von  Zjiigrodzki.  »îe  MuKci*  l>eî  «Icn  Va'Ihci-n  «lei»  sii'lMolicn 

staminés,  eine  anthropologisch-historische  Skizze  als  Beitrag  zur  Lœsung  der 

Frauenfrage.   Mit    10  lith.  Tafeln   und  i   Karte.  Miinchen,  Th.   Akermann,  iS.sô, 
444  p.  in-8. 

L'étude  de  M.  de  Zmigrodzki  comprend  trois  parties  :  un  recueil  de 
faits,  Texposé  d'un  système  et  un  effort  pour  mettre  le  système  en  har- 
monie avec  les  faits.  Ces  trois  parties  sont  de  valeur  très  inégale  ;  l'au- 
teur aurait  sans  doute  agi  sagement  en  s'arrêtant  à  la  centième 
page.  Mais  le  texte  se  lit  avec  intérêt  et  fait  réfléchir  :  malgré  beaucoup 
de  témérités,  d'erreurs  et  de  marques  d'inexpérience,  ce  livre  bizarre 
n'est  pas  une  œuvre  vulgaire. 

Elevé  par  une  paysanne  de  l'Ukraine,  M.  de  Z.  connaît  à  fond  le 
folk-lore  de  cet  intéressant  pays.  Il  s'est  contente  de  nous  en  commu- 
niquer un  chapitre,  ce  qui  a  trait  aux  femmes  enceintes,  à  l'accouche- 
ment et  aux  nouveaux-nés.  Pour  éclairer  ces  croyances  et  ces  coutumes, 
il  les  a  comparées  à  celles  de  la  Pologne  (Cracovie),  de  la  Bavière  et  de 
la  Bretagne,  pays  qu'il  a  pris  soin  de  visiter  lui-même,  et  il  constate 
des  ressemblances  frappantes  entre  les  usages  et  les  superstitions  de  ces 
régions  géographiquement  si  éloignées.  La  conclusion  à  tirer  lui  semble 
évidente  :  on  est  en  présence  d'un  folk-lore  aryen,  dont  les  détails  les 
plus  insignifiants  en  apparence  reflètent  les  différentes  phases  par  les- 
quelles la  pensée  aryenne  a  passé. 

M.  de  Z.  ne  s'est  pas  demandé  si  certaines  ressemblances  ne  peuvent 
pas  s'expliquer  tout  simplement  par  l'identité  des  situations  et  des  be- 
soins. Par  exemple,  il  remarque  (p.  11  3)  que  dans  les  quatre  pays  qui 
lui  servent  d'observatoires  on  s'efïorce  de  satistaire  le  plus  possible  les 
envies  de  la  femme  enceinte,  dans  la  crainte  qu'un  refus  ne  puisse  por- 
ter préjudice  à  l'enfant.  Je  serais  fort  étonné  qu'il  n'en  lût  pas  de  même 
sur  les  bords  du  Zambèze  et  du  Sénégal. 

Mais  admettons,  en  dehors  des  analogies  qui  ne  prouvent  rien,  qu  il 
existe  sur  différents  points  de  l'Europe  des  usages  identiques,  oii  il  ne 
soit  pas  possible  de  voir  l'etfet  d'une  coïncidence.  Peut-on  conclure  de 
Nouvelle  série,  XXII.  ■* 
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là,  comme  M.  de  Z.,  à  un  ensemble  de  superstitions  et  d'usages  appar- 
tenant au  passé  commun  des  races  aryennes?  Assurément  non.  Parce  que 
l'on  découvre  dans  toute  l'Europe  des  haches  en  bronze  de  formes  sem- 
blables, dira-t-on  que  l'Aryen  primitif—  être  bien  hypothétique,  d'ail- 
leurs—  ait  fabriqué  des  haches  pareilles  avant  le  jour  de  la  séparation? 
On  se  contentera  d'admettre,  comme  l'indique  le  bon  sens,  des  relations 
commerciales  qui  ont  amené  la  diffusion  d'un  même  type  d'outil.  Pour- 
quoi les  superstitions  populaires  ne  voyageraient-elles  pas  comme  les 
haches?  Pourquoi  des  tribus  errantes,  par  exemple  les  Sigynnes  d'Hé- 
rodote —  Tsiganes  pour  M.  Bataillard  —  n'auraient-elles  pas  répandu 
certaines  habitudes  et  certaines  croyances  en  entrant  en  contact  avec  des 
populations  crédules?  —  Les  hardiesses  de  la  linguistique  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  celles  d\ifolk-lorisme,  lorsqu'il  veut  édifier  une  syn- 
thèse   historique  sur  les  faits  curieux  qu'il    observe.   Les   linguistes, 
pour  reconstituer  la  langue-mére  indo-européenne,  ont  du  moins  à  leur 
disposition  des  éléments  fort  anciens,  des  langues  dont  les  monuments 
écrits  remontent  à  plusieurs  milliers  d'années.  Le  folk-loriste  du  genre 
de  M.  de  Zmigrodzki,  —  nous  savons  bien  qu'ils  ne  sont  pas  tous  aussi 
hardis,  —  opère  sur  des  documents  qu'il  recueille  lui-même,  dont  rien 
n'atteste  la  haute  antiquité,  auxquels  on  n'a  presque  pas  fait  attention 
avant  notre  siècle.  Dans  la   mise  en  œuvre  de  ces  documents,  il  n'a 
pas  une  phonétique  pour  lui  servir  de  garde-fou,  pour  lui   apprendre 
comment  les  légendes  se  transforment  :  eût-il  un  tel  critérium  qu'il  n'en 
voudrait  pas,  car  le  postulatum  de  sa  méthode,  ou  plutôt  de  son  absence 
de  méthode,  c'est  que  les  légendes  restent    invariables  au  milieu  de   la 
mobilité  universelle.  A  vrai  dire,  \e  folk-loj'isme  ainsi  entendu  n'est  pas 
une  science  :  c'est  la  négation  et  le  contraire  même  de  toute  science. 

Quelque  intéressantes  et  bien  exposées  que  soient   les   légendes  de 
l'Ukraine  recueillies  par  M.  deZ.,  elles  n'autorisent  donc  en  rien  les 
conclusions  qu'il  prétend  en  tirer.  Ces  conclusions,  on  le  devine,  ne  sont 
pas  minces;  c'est  toute  une  histoire  de  l'humanité  aryenne,   dont  le 
folk-lore  d'une  part  et   Bachofen  de  l'autre  fournissent  les  cléments. 
M.  de  Z.  a  le  tort  d'accepter  sans  critique  tout  le  Miitterrecht  de  Bacho- 
fen, de  même  qu'il  accepte,  en  les  qualifiant  de  «  trésor,  »  les  poésies  po- 
pulaires publiées  par  Verkowicz.  Mais  nous  nous  abstiendrons  des  chica- 
nes de  détail  :  il  suffit  de  dire  que  ce  n'est  pas  faute  d'occasion  '.  M.  de 
Z.  raconte,  avec  la  sûreté  d'un  témoin  oculaire,  les  origines  et  les  pre- 
mières phases  de  la  race  aryenne.  Partout  il  retrouve  trois  moments, 
qui  caractérisent  trois  périodes  :  i"  pierre,  bronze,  fer  ;  2°  aliments  na- 
turels, lait  et  beurre,  pain  ;  3»  forêt,  champ,  village;  4°  chasseurs,  no- 
mades, guerriers;  5»  nuit,  lune,    soleil;  6"  hétérisme  (promiscuité), 


I.  Un  seul  exemple.  Parmi  les  expressions  populaires  où  paraît  le  chien,  M.  deZ. 
cite  le  grec  pros  kyno  ten  Nemesin  (écrit  ainsi).  Il  ne  s'aperçoit  pas  que  ttootzuvw 
n'a  rien  de  commun  avec  le  chien  et  que  la  consonnance  'cj-no,  kynos  est  un  sim- 
ple hasard. 


c 


règne  de  la  mère,  règne  du  père.  Actuellement,  nous  sommes  de  nou- 
veau en  plein  liétérisme,  mais  le  second  règne  des  femmes  est  proche. 
Or,  les  légendes  de  l'Ukraine,  de  la  Bretagne  et  d'autres  lieux,  y  com- 
pris la  Grèce,  conservent  le  souvenir  de  ces  différentes  étapes  :' elles  en 
sont  l'histoire  cristallisée. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  M.  de  Z.  s'est  grisé  de  son  système, 
il  nous  suffira  de  quelques  citations.  En  Souabè  (p.  280),  le  diabu' 
change  une  femme  en  truie  et  lui  fait  ensuite  dévorer  ses  petits  enfai-.is 
Souvenir  évident  de  la  première  époque,  dont  le  sensualisme  et  l'infan- 
ticide sont  les  caractères  essentiels!  —  Le  chien  (p.  279)  est  d'abord  un 
animal  méprisé,  puis  il  devient  le  symbole  même  de  la  fidélité,  t  11  est 
évident  que  cette  transformation  du  chien  est  le  fait  de  la  femme;  la 
femme  a  fondé  la  première  organisation  domestique,  et  Ton  ne  se  figure 
pas  un  ménage  sans  chien.  Nous  en  trouvons  une  autre  preuve  dans  la 
mythologie,  où  beaucoup  de  déesses,  qui  ne  sont  ni  lascives  ni  cruell.s, 
sont  accompagnées  du  chien.  Il  est  à  la  fois  le  symbole  du  combat  con- 
tre l'époque  du  chien  {Symbol  der  Bekampjung  der  Hundesepochc), 
comme  le  serpent  auprès  de  la  vierge  Marie,  et  un  souvenir  des  bienlaits 
dont  ces  divinités  ont  comblé  les  hommes  ».  —  Un  dernier  exemple 
nous  dispensera  de  poursuivre.  Il  est  dit  (p.  267)  qu'en  Ukraine,  le 
lendemain  de  la  naissance  d'un  enfant,  douze  femmes  conduisent  l'ac- 
coucheuse au  village  dans  un  baquet  en  bois  que  l'on  appelle  le  u  cliar 
d'argent  ».  Les  Jeunes  gars  courent  autour  et  jettent  de  la  boue  sur  la 
sage-femme.  Pourquoi  le  char  à' argent  et  non  le  char  d'or?  C'est  parce 
que  la  sage-femme  représente  une  divinité  lunaire.  Pourquoi  la  couvre- 
t-on  de  boue?  «  Ceci  admet  une  double  explication  :  ou  bien  c'est  une 
réminiscence  de  la  première  époque,  où  l'eau  et  les  marais  étaient  le 
symbole  de  la  fertilité,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  beaucoup  plus  proba- 
ble, cet  usage  appartient  à  la  période  de  transition  entre  le  règne  de  la 
mère  et  celui  du  père,  lorsque  bien  des  choses  appartenant  à  Fépoque 
de  la  mère  étaient  méprisées  et  tournées  en  ridicule  ».  Sapicnli  sat. 

Parmi  les  livres  qu'a  consultés  M.  deZ.^  la  Cité  antique  de  M.  l'us- 
tel  de  Coulanges  ne  figure  point.  C'est  dommage;  la  lecture  en  vaut 
bien  celle  de  Bachofen  et  n'invite  point  aux  écarts  d'imagination.  La 
religion  du  foyer,  celle  du  tombeau,  sont  choses  inconnues  de  M.  de 
Zmigrodzki.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  son 
histoire  primitive  soit  construite  en  l'air,  un  pur  roman.  Mais  M.  de 
Zmigrodzki  n'est  pas  seulement  un  folk-loriste  et  un  romancier  ;  c'est 
un  réformateur,  un  ami  du  sexe  faible,  et  il  consacre  toute  la  dernière 
partie  de  son  livre  à  un  projet  de  réorganisation  sociale  qui  doit  assurer 
la  protection  des  femmes  et  celle  de  l'enfance.  Quoique  nous  soyons 
heureux  de  partager  ses  idées  sur  bien  des  points,  c'est  là  un  terrain  où 
nous  ne  pouvons  le  suivre  ici,  parce  que  l'histoire  et  la  littérature  n'ont 
'  rien  à  y  voir.  Mais  il  nous  est  agréable  de  terminer  ce  compte- rendu 
par  un    hommage  aux   idées  généreuses  de  l'auteur  :   elles  nous  ont 
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rendu  presque  indulgent  pour  des  rêveries  qui  ne  relèvent  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  lu  critique. 

Salomon  Reinach. 


266.  —  Un  cercle  savnnt  au  XVBB«  HÎccle.  François  Guyet,  i575-i655, 
d'après  des  documents  inédits,  par  isaac  Uri,  ancien  élève  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris,  agrégé  de  l'Université,  docteur  ès-letires.  Paris,  librairie  Hacliette, 
1886.  Grand  in-8  de  xi-264  p. 

Comme  le  constate  M.  Uri  [Avant-propos,  p.  v),  on  connaît  très  peu 
François  Guyet,  ce  poète  et  ce  critique  dont  Ménage  a  dit,  en  un  vers 
qui  sert  d^épigraphe  à  la  présente  monographie  : 

Ingenio  felix,  arte,  Guyele,  poiens, 

et  dont  il  n'a  pas  parlé  moins  avantageusement  en  prose,  le  proclamant 
«  un  des  plus  savants  hommes  de  notre  siècle  ».  A  peine,  ajoute  M.  U., 
le  nom  de  Guyet  se  trouve-t-il  dans  quelques  dictionnaires  biographi- 
ques; le  plus  souvent  il  en  est  rayé.  C'est  sur  les  conseils  de  M.  Eugène 
Benoist,  à  qui  la  thèse  est  dédiée,  que  le  nouveau  docteur  ès-lettres  «  a 
entrepris  de  faire  revivre  »  un  érudit  «  dont  il  a  été  jusqu'ici  plus  sou- 
vent question  à  l'étranger  qu'en  France  ».  Mais  il  lui  a  semblé  que 
s'occuper  de  Guyet  seul,  ce  serait  entreprendre  une  œuvre  incomplète, 
et  qu'il  fallait  le  replacer  dans  la  société  où  il  a  vécu.  C'est  ainsi  que 
M.  U.  a  été  amené  à  consacrer  au  premier  cercle  savant  du  xvn*  siècle 
une  partie  importante  de  son  livre,  ce  qu'il  a  fait  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'il  a  rencontré  là  un  coin  moins  exploré  de  Phistoire  de  l'éru- 
dition en  France. 

Avant  d'étudier  son  héros  mêtue,  M.  U.  a  étudié,  dans  une  introduc- 
tion de  63  pages,  le  Cabinet  des  frères  Dupuy.  L'histoire  de  ce  célèbre 
cabinet,  appelé  aussi  par  les  initiés  l'Académie,  est  précédée  de  diverses 
remarques  sur  les  philologues  italiens  de  la  Renaissance,  sur  les  philo- 
logues français  du  xvie  siècle,  Budé,  Turnèbe,  Lambin,  Joseph  Scaliger 
dignement  loué  (p.  5)  en  ces  termes  :  «  D'un  mot,  il  est  permis  de  dire 
que  toute  la  philologie  du  xvie  siècle  se  résume  en  lui,  qu'il  en  est  le  maî- 
tre, et  que  nul  savant  ne  peut  alors  lui  être  comparé  »,  Casaubon,  salué 
(p.  6)  comme  «  le  modèle  des  critiques  et  des  commentateurs»,  en  ce 
qui  regarde  l'hellénisme.  M.  U.  nous  montre  ensuite,  réunis  dans  l'hô- 
tel de  Thou  (rue  des  Poictevins)  l'auteur  de  l'Histoire  universelle  et  les 
deux  frères  Pierre  et  Jacques  Du  Puy,  autour  desquels  s'établit  l'assem- 
blée savante  dont  il  retrace  l'histoire.  Cette  histoire  est  surtout  formée 
de  notices  sur  ceux  que  M.  V.  considère  comme  les  principaux  habitués 
du  Cabinet,  Balzac  \  Chapelain,  Ménage,  Gabriel  Naudé,  La  Mothe- 

I.  M.  V.  a  eu  tort,  ce  me  semble,  de  mettre  Balzac  au  nombre  des  habitués  du 
Cabinet  (p.  2o-23).  Il  ne  fut  Tami  des  frères  Du  Puy...  qu'à  distance.  L'Ermite  de  la 

Charente,  il  ne  faut  pns  l'oublier,  passa  presque  toulc  sa  vie  en  province. 
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le-Vayer,  Gassendi,  François  Luillicr,  Daniel  Huct,  Ismacl  Boulliau,  Ni- 
colas Rigault,  Emeric  Bigot,  Claude  Saumaise,  «  le  véritable  émule  de 
Scaliger  au  xvii"  siècle  »,  Du  Gange,  le  P.  Pctau,  le  P.  Sirmond  '.  Kn- 
fin  sont  mentionnées  en  quelques  pages  rapides  les  étrangers  de  distinc- 
tion qui  assistèrent  aux  savantes  soirées  de  Thôtel  de  Thou  et,  plus  tard, 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  (rue de  La  Harpe):  Ph.  Pareus,  Daniel  Hcin- 
sius  et  son  fils  Nicolas,  Gronovius,  Grotius,  Lambccius,  Holstcnius, 
Vossius,  Gruter,  Rutgers,  Bœcler,  Portner,  etc. 

M.  U.,  après  nous  avoir  fait  connaître  le  milieu  dans  lequel  vécut 
Guyet,  étudie  ce  personnage  lui-même,  divisant  son  étude  en  deux  par- 
ties, Tune  consacrée  à  la  biographie,  au  caractère  et  aux  relations  de  son 
héros,  l'autre  à  son  œuvre.  La  double  étude  est  complète.  M.  U.  n'a 
rien  négligé,  imprimés  et  manuscrits^,  pour  nous  renseigner  exactement, 
minutieusement,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Guyet  (né  à  Angers  en  ojS, 
mort  à  Paris  le  i3  avril  i65  5).  S'il  n'a  rien  trouvé  sur  les  vingt-cinq 
premières  années  du  fils  du  maire  d^Angers,  n'ayant  pu  que  «  hasarder 
quelques  conjectures  à  propos  d'un  homme  qui  en  a  tant  fait  »,  il  nous 
donne,  en  revanche,  divers  détails  sur  son  séjour  en  Italie  (1G09),  d'a- 
près deux  lettres  du  voyageur  que  j'ai  eu  jadis  le  plaisir  de  publier  '.  Il 
nous  apprend  aussi  bien  des  choses  sur  Guyet,  considéré  comme  précep- 
teur du  futur  cardinal  de  la  Valette.  Le  chapitre  sur  Guyet  et  ses  amis 
(Ménage,  Balzac,  Nicolas  Bourbon,  Luillier,  Saumaise,  le  P.  Petau,  le 
P.  Sirmond,  Naudé)  est  particulièrement  intéressant  "*.  Mais  la  par- 
tie la  plus  curieuse  de  l'ouvrage  est  la  série  de  chapitres  intitules  : 
Tableau  bibliographique  de  l'œuvre  de  Guyet,  Guyet  philologue, 
Guyet  linguiste,  Guyet  poète.  M.  U.  décrit  et  apprécie  très  bien 
les  travaux  sérieux  ou  légers  de  Guyet,  accordant,  comme  il  conve- 
nait, une  place  considérable  à  ses  recherches  philologiques  qu'il  par- 
tage en  notes  imprimées,  en  notes  inscrites  à  la  marge  des  livres,  en 
notes  inédites.  Il  y  a  là  un  ensemble  d'informations  d'une  grande  ri- 
chesse et  d'une  grande  précision  dont  les  plus  érudits  auront  iort  à  pro- 
fiter ^. 


1.  Ces  trois  derniers  érudits  ne  peuvent  être  qu'indirectement  rattaches  au  Cabi- 
net; ils  ne  furent  point  les  hôtes  habituels  de  MM.  Du  Puy.  Du  Cange.  en  particu- 
lier, ne  dut  guère  assister  aux  réunions  quotidiennes  pre'sidées  par  les  deux  doctes 
frères, 

2.  U  Index  bibliographique  qin  suit  V  Avant- yroposi^.  vii-xi)  montre  combien  ont 
été  nombreuses  les  recherches  qu'a  dû  faire  M.  U.  pour  compléter  les  indications 
de  ses  devanciers.  Ajoutons  que  l'ouvrage  est  terminé  par  un  Index  alphabctiquc 
des  noms  propres  et  par  une  Table  analytique  des  matières. 

3.  Bulletin  du  Bouquiniste  du  i"  août  ifSyô,  p.  387-392. 

4.  Tous  ces  amis  ne  furent  pas  des  amis  constants,  les  deux  premiers  noiamnicnt. 
car  Ménage  ayant  pillé  Guyet,  comme  il  pillait  tout  le  monde,  ce  vilain  procède  rompit 
à  jamais  les  bonnes  relations  des  deux  concitoyens.  Quant  à  Balzac,  il  se  brouilla 
si  bien  avec  Guyet,  qu'il  l'appela  «  vieux  fou  conhimé  »,  et  même  «  vieux  \ouv  "•  ^ 

5.  Observons  que  plusieurs  de  ces  indications  avaient  été  déjà  données  par  M.  L. 
Port  dans  l'excellent  article  sur  Guyet  ^u  Dictionnaire  historique  de  Mamc-ct-Loirc. 
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Dans  l'appendice  (p.  221-258),  M.  U.  a  réuni  quelques  pièces  qui 
achèvent  de  mettre  en  lumière  le  grand  mérite  de  Guyet.  On  y  remar- 
que une  lettre  inédite  d'ismael  Bouiliau  à  Portner,  le  biographe  de 
Guyet,  écrite  après  la  mort  de  Jacques  Du  Puy  ;  des  extraits  de  la  cor- 
respondance inédite  entre  Portner,  Boeder,  Bigot  et  Ismael  Bouiliau  au 
sujet  de  la  publication  du  Térence  de  Guyet;  un  spécimen  du  commen- 
taire inédit  de  Guyet  sur  la  Thébaïde  de  Stace;  un  tableau  philologique 
tiré  du  British  Muséum  et  intitulé  :  Francisci  Guyeti  demonstratio 
conjugal ioniaii  verborum  latinœ  linguœ,  ex  Grœcis  doricis  derivato- 
riwi;  un  facsimile  de  l'écriture  de  Guyet,  une  lettre  latine  de  l'éminent 
critique,  ses  armes  ^,  enfin  une  notice  sur  ses  principaux:  travaux  (com- 
paraison entre  son  Hésiode  et  les  éditions  postérieures,  son  Plante,  son 
Térence,  les  Académiques  de  Cicéron,  Phèdre,  Properce,  Nonius  Mar- 
cellus)  et  sur  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  les  autres  philologues. 

Ce  n'est  pas  seulement  Pappendice  de  son  livre  que  M.  U.  a  enrichi 
de  documents  inédits  ;  il  en  a  encore  inséré  un  grand  nombre  dans  le 
texte  et  dans  les  notes  souvent  très  étendues  qui  accompagnent  le  texte. 
Nous  indiquerons  une  lettre  latine  de  Rolandus  Paludanus  aux  frères 
Du  Puy,  avec  traduction  (p,  i3-i5),  un  des  documents  les  plus  impor- 
tants que  nous  possédions  sur  le  Cabinet,  une  lettre  de  recommandation 
de  Nicolas  Rigault  auprès  des  frères  Du  Puy  en  faveur  de  l'abbé  Bos- 
suet,  alors  chanoine  de  Metz,  écrite  de  Toul,  le  3  avril  i65o  (p.  18); 
une  autre  lettre  du  même  aux  mêmes  (du  3o  avril  i65o)  nous  appre- 
nant que  le  futur  évéque  de  Meaux,  dans  son  voyage  de  Metz  à  Paris, 
était  «  tombé  entre  les  mains  de  quelques  coureurs  ou  voleurs  alle- 
mands entre  Ligni  et  Bar  »,  mais  que,  du  reste,  l'accident  n'eut  pas  de 
fâcheuses  suites  (p.  j  9)  ;  une  lettre  de  Huet  à  Naudé,  d'avril  i65o  (p.  33)  ; 

M.  U.  ne  manque  pas,  du    reste,  de  rendre  un  reconnaissant   hommage  à  «  l'archi- 
viste si  distingué  du  département  de  Maine-et-Loire  ». 

I.  Remarquons,  à  propos  de  ces  armes,  que  M.  U.  s'est  laissé  entraîner  dans  une 
singulière  exagération  quand  il  a  dit  (p.  G8)  :  «  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Guyet 
appartenait  à  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  familles  de  l'Anjou.  »  Ce 
qui  est  ce'-lain,  au  contraire,  c'est  que  la  famille  Guyet  était  tout  simplement  une 
bonne  famille  bourgeoise,  qui,  dès  la  tin  du  xv°  siècle,  avait  fourni  divers  maires  à 
la  ville  d'Angers.  Voici  quelques  autres  petites  observations  :  c'est  par  inadvertance 
que  M.  U.  dit  (p.  68)  :  «  Les  dilîérents  articles  de  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  de  celle  de  Hœfer,  sont  la  reproduction  des  articles  de  Bayle  et  de  M.  Port  ». 
De  Liayle,  soit,  mais  de  M.  Port,  non,  cent  fois  non,  car  le  Dictionnaire  de  Maine- 
et-Loire  est  postérieur  de  bon  nombre  d'années  à  la  Nouvelle  biograptiie  générale 
et  surtout  à  la  Biographie  universelle.  —  Ce  ne  fut  pas  Pierre  Du  Puy  qui  fut  prieur 
de  Saint-Sauveur  (p.  79),  mais  bien  son  frère  Jacques.  M.  U.  réfute  lui-même  son 
assertion  en  reproduisant  (Appendice,  p.  223)  une  lettre  de  Bouiliau  à  Portner  où 
nous  lisons  :  Jacobus  Piiteunus...  prior  Sancli  Salvatoris.  —  C'est  à  tort  que  (p.  87, 
note  '3i  lacques  Du  Puy  est  indiqué  comme  ayant  été  chanoine  de  Chartres.  Le 
chanoine  de  (Chartres  fut  un  des  frères  de  Jacques,  lequel  frère  portait  le  prénom 
d'An  ;ustin.  Notons  entin  que  la  lettre  de  Ménage  aux  frères  Du  Puy,  du  iS  avril 
1648,  reproduite  en  partie  (p.  27,  note  2),  avait  été  déjà  publiée  dans  le  Bulletin 
du  Bouquiniste  (i5  octobre  187.^),  par  celui  qui  écrit  ccs  lignes. 
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deux  fragments  d'une  lettre  de  Boiilliau  à  Bœclcr,  du  28  janvier  1634 
(p.  37  et  p.  46);  divers  fragments  de  lettres  du  même  érudit  aux  frères 
Du  Puy,  écrites  pendant  un  vo/age  en  Italie  en  l'année  1G45  (p.  38-39); 
divers  fragments  de  lettres  de  Rigauit  aux  mêmes  frères,  de  i65i  a  i65G 
(pp.  41-43-45);  une  lettre  de  Du  Gange  aux  mêmes,  du  16  mai  iGbz 
(p.  5o);  divers  fragments  de  lettres  de' J.-J.  Bouchard  aux  mêmes,  de 
i638  à  1647  (p.  5  3),  et,  pour  ne  pas  trop  prolonger  cette  énumération, 
divers  fragments  de  lettres  adressées  aux  mêmes  par  Pareus,  par  Daniel 
et  Nicolas  Heinsius,  par  Lambecius,  par  Holstenius,  ainsi  que  par 
Jacques  Du  Puy  à  Saumaise  et  par  le  comte  de  Moltkcn,  et  par  Wic- 
quefort  à  Boulliau  (p.  55-6o). 

Comme  thèse,  Pouvrage  de  M.  Uri  peut  laisser  à  désirer  sur  quelques 
points,  mais  comm.e  recueil  de  documents  inédits,  cet  ouvrage  est  d'une 
richesse  qui  excitera  la  joie  et  la  reconnaissance  de  tous  les  curieux. 

T.  DE  L. 


267.  —  L.a  coalition  de  l'î'Ol  contre  la  Franc*»,  par  le  marquis  de 
CouRCY,  ancien  diplomate.  2  vols.  Paris,  Pion,  18S6,  xlviii  et  523  p.,  042  p. 
7  fr.  5o  le  volume. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  trompeur;  il  fait  croire  qu'on  va  lire  l'his- 
toire de  la  coalition  de  1701  contre  la  France;  mais,  en  réalité,  l'auteur 
n'a  voulu  retracer  que  l'histoire  des  négociations  qui  ont  abouti  au  traité 
de  Rastadt  et  à  la  paix  de  Bade. 

Le  premier  volume  comprend  quatre  livres  :  1°  un  Résumé  des  évé- 
nements militaires,  (p.  i-io3)  2"  la  situation  de  V Europe  pendant  la 
guerre  (p.  io5-22o);  Z"  Les  premiers  traités  d'Utrecht  (p.  221- 
339);  4°  Campagne  de  ijiJ  sur  le  Rhin  (p.  341-407).  Ce  volume 
nous  semble  trop  long  et  ne  répond  pas  au  but  que  s'était  proposé  l'au- 
teur. Ne  dit-il  pas  lui-même  (p.  xlv-xlvi)  que  «  le  récit  des  épreuves 
douloureuses  qui  ont  précédé  immédiatement  la  paix  d'Utrecht  n'est 
plus  à  faire,  et  qu'on  en  trouve  le  résumé  danstous  les  écrits  qui  racon- 
tent les  grands  événements  du  xvni«  siècle?  s  C'est  donc  à  la  page  221, 
au  ïiviQsin-  Les  premiers  traités  d'Utrecht  que  M.  de  Courcy  entre 
dans  le  vif  de  son  sujet.  11  y  raconte  les  premières  ouvertures  faites  par 
la  France  à  la  Hollande  en  1706,  la  mission  de  Rouillé,  puis  celle  de 
Torcy,  celles  d'Huxelles  et  de  Polignac,  les  exigences  impitoyables  des 
Hollandais  et  les  offres  désespérées  de  Louis  XIV,  les  préliminaires  de 
Londres  et  l'Angleterre  médiatrice,  le  congrès  d'Utrecht,  Denain  cc 
les  premiers  traités.  Mais  l'empereur  Charles  VI  refuse  toute  concession 
et  déclare  la  guerre  à  la  France;  Villars  lui  enlève  Landau  et  Fnbotirg 
dans  la  campagne  de  1713. 

Le  second  volume  de  M.  de  C.  est  de  beaucoup  le  plus  attachant,  le 
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plus  important  et  le  mieux  fait  '.  On  ne  porte  d'ordinaire  qu'une  atten- 
tion médiocre  et  distraite  aux  événements  qui  suivent  le  traité  d'Utrecht. 
M.  de  G.  a  compris  qu'ils  offraient  encore,  même  après  les  grands  faits 
qui  se  sont  passés  en  171 3,  un  très  vif  et  très  sérieux  intérêt.  Il  nous 
montre  l'empereur  se  décidant  à  négocier  avec  le  roi,  et  les  deux  géné- 
ralissimes, Eugène  et  Villars,  recevant  les  pouvoirs  des  deux  souve- 
rains, s'embrassant  sur  le  perron  du  château  de  Rastadt,  en  présence  de 
leurs  soldats,  convenant  entre  eux  que  les  difficultés  d'étiquette  seront 
bannies  des  conférences.  Il  consacre  quelques  pages  à  ces  deux  personna- 
ges (p.  3  i-ioo).  Le  portrait  qu'il  trace  de  Villars  est  à  la  fois  exact  et  pi- 
quant; M.  deC  ne  cache  pas  la  vanité  du  maréchal,  son  insatiable  ambi- 
tion et  son  écœurante  avidité,  qui  le  pousse  à  demander  toute  sa  vie,  avec 
une  âpre  et  peu  digne  insistance,  la  charge  de  connétable.  Quant  à  Eu- 
gène, M.  de  G.  fait  de  lui  un  éloge  mérité, et  lui  «  rend  un  impartial  et  sin- 
cère hommage  »,  tout  en  étant  «  plus  réservé  dans  son  admiration  »  que 
les  écrivains  autrichiens  :  «  moins  cauteleux  et  moins  vindicatif,  plus 
scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  moins  porté  aux  petites  habiletés, 
aux  ruses  mesquines  qui  sont  l'arme  excusable  des  faibles,  mais  que  doi- 
vent dédaigner  les  forts,  Eugène  eût  atteint  les  dernières  limites  de  la 
perfection  humaine.  «  (II,  84-85).  Dans  le  reste  du  volume,  M.  de  G. 
expose  les  efforts  auxquels  se  livrent  Eugène  et  Villars,  essayant  chacun 
d'obtenir  pour  leur  souverain  et  leur  pays  la  paix  la  plus  avantageuse 
possible.  On  voit  Eugène  habile,  avisé  et,  selon  l'expression  de  Miche- 
let,  xou]oi\rs  finassier,  lutter,  non  sans  succès,  contre  les  ruses  un  peu 
gasconnes  de  Villars.  Le  maréchal  est  moins  adroit  que  son  adversaire  : 
il  est  impatient,  il  craint  sans  cesse  les  envieux,  il  se  trouble  parfois  et 
devient  plus  souple,  plus  complaisant  que  ne  devrait  l'être  un  victo- 
rieux. Il  n^a  pas  le  sang-froid  d'Eugène  qui  ne  marche  qu'à  pas  comp- 
tés, qui  pèse  soigneusement  toutes  ses  paroles,  ne  s''égare  jamais,  ne  dit 
que  ce  qu'il  veut,  qui  s'irrite  ou  plaisante  à  propos,  mêtne  lorsqu'il  n'est 
pas  fâché  ou  qu'il  ressent  dans  le  secret  de  son  cœur  la  plus  vive  indi- 
gnation; Villars  est,  comme  dit  M.  de  G.,  un  «  grand  parleur  »  qui 
argumente,  qui  ergote,  qui  se  contredit  lui-mètne  sans  nul  scrupule, 
ferme,  il  est  vrai,  lorsqu'il  faut  Têtre,  agile,  prompt  à  la  riposte,  mais 
en  somme  trop  porté  à  brusquer  les  choses,  trop  colonel  de  dragons,  — 
selon  le  mot  de  Bolingbroke  sur  lord  Strafford  —  trop  désireux  de 
conclure  le  traité,  designer  la  paix,  de  terminer  par  la  plume  la  guerre 
dont  son  épée  a  décidé  Tissue,  et  de  joindre  à  sa  renommée  militaire  la 
gloire  du  négociateur.  G'est  là  le  défaut  de  sa  cuirasse;  Eugène  en  pro- 
fite; toutes  les  fois  que  Villars  se  regimbe,  le  prince  réplique  vigou- 
reusement, déclare  que  les  conférences  vont  finir,  menace  de  quitter 
Rastadt  sur  le  champ,  et  Villars,  un  peu  superficiel,  se  calme,  s'adou- 
cit, cède  tout  ce  qu'il  peut  céder  :  «  Il  veut  que  rfuiropc  salue  en  lui 

I.  Ce  volume  comprend  trois  livres  :  V.  Négociations  préliminaires,  les  deux  né- 
gociateurs. VI,  Traités  de  Rastadt  et  de  Bade.  Vil.  Les  dertiiers  traités  d'Utrcciil. 
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son  pacificateur  et  il  espère  bien  que  le  sauveur  de  la  France,  couron- 
nant ses  brillantes  victoires  par  la  conclusion  de  la  paix,  sera  bientôt 
récompensé  magnifiquement  »  (II,  p.  142). 

Aussi  Louis  XIV  est-il  mécontent  de  son  ambassadeur;  il  le  blàmc, 
indirectement  sans  doute,  mais  il  le  blâme;  il  lui  fait  comprendre  que 
les  conditions  ne  conviennent  pas  à  sa  gloire.  Rien  de  plus  curieux  que 
l'échange  de  dépêches  entre  le  bouillant  et  vaniteux  Villars  et  le  minis- 
tre Torcy  qui  ne  cesse  de  lui  donner  de  sages  instructions,  des  conseils 
froids  et  un  peu  sévères,  tout  en  ménageant  son  tempérament  irritable 
et  en  cherchant  à  charmer  par  une  politesse  un  peu  prétentieuse  le  ver- 
satile maréchal.  Voilà  ce  qui  fait  surtout  le  prix  de  ce  second  volume 
et  où  nous  louerons  surtout  M.  de  Courcy  :  c'est  d'avoir  très  bien  peint 
les  incartades  diplomatiques  de  Villars,  ses  ambitieuses  visées,  les  amè- 
•res  déceptions  qu'il  éprouve,  les  satisfactions  qu'il  ressent  Finstant 
d'après,  la  joie  exubérante  qui  succède  à  ses  déconvenues,  car  «  chez  les 
hommes  auxquels  la  providence  a  départi  le  caractère,  à  la  fois  heureux 
et  léger  —  dont  le  maréchal  était  doué  tout  particulièrement,  —  l'abat- 
tement et  la  tristesse  font  place,  sans  transition,  aux  sourires  des  im- 
pressions nouvelles  »  (II,  p.  23o). 

Un  des  plus  intéressants  épisodes  de  ce  volume  est  relatif  à' M"'  des 
Ursins,  qui  réclame  une  principauté  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XIV, 
après  avoir  vivement  défendu  la  cause  de  la  princesse  à  Utrecht  art.  7, 
du  traité  conclu  avec  les  Etats-Généraux)  la  délaisse  à  Rastadt.  Mais 
Philippe  V  regarde  comme  sacré  rengagement  qu'a  pris  son  grand-père 
et  déploie  pour  obtenir  à  la  princesse  des  Ursins  une  souveraineté  indé- 
pendante, le  zèle  le  plus  opiniâtre.  Cette  obstination  du  roi  d'Espagne 
fait  courir  un  grand  péril  au  succès  des  conférences.  Néanmoins 
Louis  XIV  ne  cède  pas;  il  remontre  à  son  petit-fils  qu'on  n'est  pas 
obligé,  par  principe  d'honneur,  à  donner  une  souveraineté  à  la  prin- 
cesse des  Ursins  «  puisqu'elle  est  la  maîtresse  de  s'en  désister,  et  que  le 
roi  catholique  peut  l'en  récompenser  en  lui  donnant  d'autres  établisse- 
ments j)  (II,  p.  283).  Philippe  persiste;  il  déclare  qu'en  cédant  les  Pays- 
Bas,  il  en  a  réservé  une  partie  en  faveur  de  M""  des  Ursins;  il  refuse 
pour  elle  le  comté  de  Chiny  et  exige  davantage.  Soudain,  la  princesse 
dont" les  intérêts,  comme  on  disait  alors,  ont  tenu  tant  de  place  dans  les 
négociations  diplomatiques  de  cette  époque,  est  disgraciée  (23  décem- 
bre 17 14).  C'est  le  coup  d'État  de  Quadraque,  et  M.  de  C.  prouve  qu'il 
n'était  nullement  prémédité,  nullement  concerté  à  l'avance  entre 
Louis  XIV  et  Philippe  V  ;  la  lettre  autographe  par  laquelle  le  roi  d'Espa- 
gne prend  soin  d'expliquer  à  son  aïeul  l'exil  de  la  princesse  et  la  réponse 
du  roi  de  France  démontrent  qu'Elisabeth  Farnèse  n'a  pas  répété  avec 
assurance  une  leçon  toute  faite.  Altière,  emportée,  absolue,  endoctri- 
née depuis  longtemps  par  Alberoni,  prévenue  par  la  reine  douairière, 
Anne  de  Neubourg,  quelle  vient  de  voir  à  Saint-Jean -Pied-dc-Po.t, 
Elisabeth  a  brutalement  congédié  la  Camarera  major;  Philippe  1  a  ap- 
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prouvée  «  considérant  qu'il  serait  impossible  d'éviter  une  discorde  in- 
testine et  continuelle  qui  troublerait  son  repos  ^  » 

Signalons  en  outre  les  pages  relatives  à  la  résistance  vraiment  héroï- 
que des  Catalans  que  Charles  VI  refusait  d'abandonner,  parce  qu'il 
les  avait  poussés  à  prendre  les  armes.  Comme  disait  le  prince  Eu- 
gène, l'empereur  ne  voulait  pas  laisser  écraser  des  gens  dont,  en  quel- 
que sorte,  il  causait  la  perte  (II,  435).  Mais  Berv/ick  s'empare  de  Bar- 
celone dont  le  siège  durait,  en  réalité,  depuis  neuf  ans;  on  doit  regar- 
der, avait  écrit  Louis  XIV  à  son  envoyé  d'iberville,  la  réduction  des 
peuples  soulevés  encore  en  Espagne,  comme  nécessaire  à  la  sûreté  du 
repos  en  Europe.  La  Catalogne  est  contrainte  à  l'obéissance,  et  la  cause 
d'un  nouveau  conflit  supprimé. 

A  la  fin  de  ce  second  volume,  où  il  a  raconté  le  congrès  de  Bade  qui 
ratifie  le  traité  de  Rastadt  et  les  négociations  nouées  par  Louis  XIV  à 
Londres,  à  Madrid,  à  La  Haye,  à  Lisbonne  pour  réconcilier  son  petit- 
fils  avec  TEurope  et  couronner  l'œuvre  des  traités  d'Utrecht,  M.  de  C. 
apprécie  ainsi  la  paix  qui  met  fin  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
(II,  5  I  5).  a  On  a  vu  comment  Louis  XIV  puisa  dans  le  sentiment  de 
son  honneur  et  de  la  dignité  du  royaume,  dans  son  attachement  pas- 
sionné à  sa  couronne,  dans  son  amour  véhément  pour  la  gloire,  l'in- 
domptable énergie  du  désespoir;  comment  le  zèle  dévoué  de  ses  minis- 
tres, la  dextérité  de  ses  ambassadeurs,  la  prudence  et  l'abnégation  de 
Torcy,  comment  l'arrivée  des  tories  au  pouvoir,  la  chute  de  Marlborough 
et  de  son  parti,  les  craintes  que  fit  naître  la  mort  de  Joseph  I"  dont 
l'héritier  fût  devenu  plus  puissant  que  Charles-Quint,  comment  la 
merveilleuse  constance  de  nos  armées,  la  valeur  confiante  et  l'heureuse 
fortune  de  Villars  firent  triompher  les  efforts  vraiment  admirables  du 
vieux  roi.  A  Gertruydenberg,  les  alliés  exigeaient  qu'il  abandonnât 
Lille,  Valenciennes,  Douai,  les  Trois-Evêchés,  Strasbourg,  l'Alsace  et 
que,  si  Philippe  V  n'avait  pas  quitté  l'Espagne  avant  deux  mois,  une 
armée  française  vînt  l'en  chasser.  Les  traités  d'Utrecht  ont  consacré 
solennellement  la  royauté  de  Philippe  et  de  ses  descendants;  ils  ont  in- 
terdit à  la  maison  d'Autriche  le  trône  d'Espagne  ;  ils  nous  ont  conservé 
les  villes  importantes  qui  gardent  nos  frontières  du  Nord  et  toutes  les 
places  que  nous  possédions,  après  la  paix  de  Ryswyk,  sur  la  rive  gau- 

1.  Voir  le  fragment  inédit  de  Saint-Simon  que  M.  de  Boislisle  a  publié  tout  ré- 
cemment dans  le  cinquième  volume  de  son  édition  des  Mémoires  (appendice,  p.  5 12;, 
et  qui  confirme  ce  que  dit  M.  de  Courcy  «  cette  reine  postiche,  depuis  tant  d'années 
publiquement  et  à  découvert  toute-puissante  et  régnante,  se  vit  briser  comme  le 
plus  faible  roseau,  injuriée,  insultée,  arrêtée,  livrée  à  la  rigueur  des  frimas  du  mois 
de  décembre,  à  l'horreur  de  la  nuit,  à  l'incertitude  des  chemins,  à  la  nudité  de  tou- 
tes choses,  par  une  étrangère,  en  l'abordant,  qui,  de  guet-apens,  lui  fait  une  que- 
relle, et  par  une  princesse  qui,  sans  appui  de  personne,  et,  pour  cela,  choisie  par 
elle,  lui  doit  toute  sa  grandeur,  qui,  au  premier  moment  qu'elle  l'aperçoit,  l'appe- 
santit et  la  déploie  sur  elle,  non-seulement  toute  entière,  mais  usurpe  celle  qu'elle 
n'avait  pas.  » 
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che  du  Rhin.  En  maintenant  envers  et  contre  tous  rintéi;ralitc  de  la 
couronne,  Louis  XIV  sauva  la  nationalité  française.  » 

On  reprochera  à  M.  de  G.  de  n^avoir  pas  connu  l'ouvrage  de  M.  Ar- 
nold Gaedeke,  Oestreich's  Politik  im  spanischen  Erbfolgekrieg  et 
celui  de  von  Noorden,  Europaische  Geschichte  im  acht^elmten  Jahr- 
hundert  (3  vols.  1870- 1882).  On  le  blâmera  é-alement  d'avoir  allongé 
démesurément  certaines  parties  de  son  rccit  dans  le  premier  volume  de 
son  ouvrage,  d'avoir  mis  au  bas  des  pages  tiop  de  notes  biographiques 
et  géographiques  inutiles,  d'avoir  grossi  chaque  tome  à'annexcs  pour  la 
plupart  superflues  (extraits  de  Saint-Simon,  notes  généalogiques,  notes 
sur  Pope,  Swift,  Prior,  Addison,  sur  le  quiétisme  et  le  jansénisme,  sur 
Port-Royal,  etc.),  et  peut-être  aurait-il  mieux  fait  de  ne  publier  qu'un 
seul  volume  en  supprimant  tant  d'annotations  qu'on  trouve  dans  les  dic- 
tionnaires et  en  se  bornant  strictement  aux  négociations  qui  amènent 
les  traités  de  Rastadt  et  de  Bade.  Entin,  on  relèvera  cà  et  là,  dans  les 
deux  volumes,  quelques  fautes  et  menues  erreurs  '.  Peut-on  dire,  par 
exemple  (I,  p.  xlv)  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  la  France  fut 
sur  le  point  d'être  envahie  et  conquise?  Que  de  méprises  dans  cette  sim- 
ple phrase  que  «  le  roi  de  Prusse  songeait  à  mettre  la  main  sur  les  du- 
chés de  Brème  et  de  Werden  »  (II,  p.  209)  !  Mais  le  récit  de  M.  de 
Courcy  est  bien  fait  et  clairement  disposé,  plein  de  qualités  sérieuses, 
écrit  avec  agrément;  il  renferme,  à  côté  de  choses  connues,  bien  des 
détails  nouveaux,  tirés  des  archives  de  notre  dépôt  des  affaires  étrangè- 
res; il  développe  d'une  façon  intéressante  et  vive  les  péripéties  dramati- 
ques qui  préparaient  la  signature  d'un  des  traités  les  plus  importants 
des  temps  modernes;  il  expose  le  duel  diplomatique  de  Villars  et  d'Eu- 
gène et  fait  revivre  le  caractère  de  ces  deux  hommes  de  guerre  devenus 
diplomates  et  se  retrouvant  dans  les  appartements  du  château  de  Ra- 
stadt après  avoir  lutté  avec  acharnement  sur  les  champs  de  bataille;  il 
montre  commuent,  grâce  à  l'habileté  d'Eugène,  lEmpereur  obtint  beau- 
coup plus  du  Roi  que  le  Roi  n'obtint  de  l'Empereur;  il  mérite  donc 
d'être  lu  avec  attention  ;  c'est,  pour  emprunter  une  expression  de  l'au- 

r.  Lire  1,  p.  12,  Starhemberg  et  nou  Stahvemberg;  p.  20  ieNeckar  el  non  \i  Xec- 
ker;  p.  2g,Scharclinget  non  Sharding ;  p.  36,  Donauwerth,  et  non  Donavcrth;  I.  p.  4'. 
les  notes  sur  Wissembourg  et  Thion ville  sont  confondues  l'une  avec  l'autre,  ei  c'est 
en  1643,  et  non  en  1649,  que  le  grand  Condé  a  pris  Thionville;  I,  p.  4^.  I-autcr- 
bourg  n'est  pas  à  cinq  lieues  sud-est  de  Luxembourg;  I,  p.  38o.  pourquoi  une  nou- 
velle note  sur  Lauterbourg?  I,  p.  389,  qu'est-ce  que  le  Trâsam?  :  lire  évidemment 
la  Dreisam  ;  I,  p.  391,  écrire  Kinzig  et  non  Kinsig;  id.,  p.  2o5,  Charles  XI  de  Suéde 
est  mort  en  i6q6,  et  non  en  1690;  id.,  p.  21 1.  Wismar  ne  «  revint  »  pas  au  Meck- 
lenbourg  en  1708,  car  cette  ville  a  été  engagée  le  26  juin  i8o3  par  la  Suéde  au 
Mecklenbourg-Schwerin  pour  i,2d8,ooo  tlialers,  el  la  Suède  a  le  droit  de  revendi- 
quer Wismar  en  igoS  ;  id.,  p.  214,  Goertz  a  été  décapité  à  Stockholm,  non  en  1760. 
mais  en  1719;  id.,  p.  413-414,  note  inexacte  sur  Guido  Starhemberg  qui  est  ne  c^n 
1654,  et  non'en  1657,  qui  fut  général  d'armée,  non  en  1701  et  1702,  mais  en  i70.'>. 
qui  mourut  en  1737  (non  en  1637).  Id..  p.  3i3,  lire  iG44au  lieu  de  i6t>4  (bataille 
de  Fribourg)  et  1714  au  lieu  de  17.I-4,  etc.,  etc. 
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teur  (II,  p.  517),  une  des  pages  à  la  fois  les  plus  sombres,  les  plus  sai- 
sissantes, les  plus  glorieuses  de  notre  histoire. 

A.   Chuquet. 


258.    —    i^ebeusei-innerutigoBi,   von    Levin   Schûcking.    Breslau    und    Leipzig, 
Schottiaender,  1886.  In-8.  Deux  volumes,  252  et  357  P- 

Il  y  a  certainement  fort  peu  de  nos  lecteurs  qui  connaissent,  même 
de  nom,  l'écrivain  allemand  Levin  Schticking,  mort  le  3i  août  iS83  à 
Pyrmont.  C'est  un  des  meilleurs  romanciers  d'Outre-Rhin;  il  décrit 
simplement  et  non  sans  charme  les  paysages  et  les  scènes  historiques  Je 
son  pays  natal,  la  Westphalie;  il  sait  mêler  dans  ses  romans  le  grave 
au  doux,  le  plaisant  au  sévère;  Joseph  Hildebrand  reconnaît  qu'il  a  le 
talent  de  traiter  avec  intérêt  les  questions  du  présent,  mais  qu'il  cherche 
plus  souvent  qu'on  ne  le  voudrait  à  être  spirituel. 

Ses  Souvenirs,  malheureusement  inachevés,  sont  très  intéressants  et 
méritent  au  moins  une  courte  analyse.  Sch.  y  raconte  les  premières 
impressions  de  son  enfance  qu'il  passa  dans  le  nord  du  pays  de  Muns- 
ter, au  château  de  Clemenswerth.  11  y  décrit  d'une  façon  très  attrayante 
rintérieur  d'un  bourgeois  allemand  au  commencement  de  ce  siècle, 
après  l'écroulement  du  premier  empire,  et  il  faut  reproduire  la  ré- 
flexion suivante  (I,  ôB-ôq)  «  mon  père  était  né  sujet  d'un  archiduc  et 
prince-évêque  autrichien  ;  étudiant,  il  avait  été  Prussien  ;  jeune 
homme,  ilavait  été  juge  de  paix  français;  aujourd'hui  il  était  Hanovrien, 
et  sujet  de  qui?  De  Georges  IV,  roi  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  » 
Il  fit  ses  études  au  gymnase  d'Osnabruck,  puis  à  l'Université  de  Mu- 
nich, à  celle  de  Heidelberg,  à  celle  de  Gottingue.  Mais  sa  famille  fut 
ruinée;  il  dut  renoncer  au  droit,  et  de  retour  à  Munster,  courut  le 
cachet  (il  cite  lui-même  l'expression  française).  L'idée  lui  vint  d'en- 
voyer des  articles  au  Telegraph  de  Gutzkow;  il  critiquait,  dit-il,  ies 
créations  des  autres  avec  l'enviable  naïveté  de  sa  verte  jeunesse  et  la 
culture  d'un  dilettante  (I,  p.  m).  Ce  fut  alors  qu'il  connut  Freilig- 
rath  et  se  lia  avec  Annette  de  Droste-Hûlshoff.  Nous  le  trouvons  en- 
suite installé  pendant  tout  l'hiver  de  1841  au  château  de  Meersburg, 
sur  le  lac  de  Constance,  cette  «  mer  de  Souabe  »,  dans  la  bibliothèque 
du  baron  de  Lassberg,  et  y  recevant  la  visite  du  taciturne  Uhland 
(I,  p.  178).  L'année  suivante  il  est  précepteur  des  deux  fils  du  prince  de 
Wrede  qu'il  accompagne  en  Autriche.  Devenu,  en  1844,  rédacteur  de 
VAugsbiirger  AUgemeine  Zeitiing,  il  fait,  en  passant  à  Stuttgart,  le 
portrait  du  libraire  Cotta,  de  Dingelstedt,  de  Hacklânder,  de  Lenau, 
de  Justin  Kerner.  Le  récit  de  son  séjour  à  Augsbourg  est  fort  attachant; 
Sch.  nous  présente  le  directeur  du  journal,  Kolb,  et  ses  collaborateurs 
Binzer  et  M^e  de  Binzer,  List,  Fallmerayer  dont  «  l'importance  la  plus 
durable  consiste  dans  le  style,  dans  la  fine  et  ironique  expression  de  la 
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plus  noble  aristocratie  de  l'esprit,  dans  la  forme  humoristique  qu'il 
donne  à  ses  sentiments  esthétiques,  dans  le  modèle  de  sa  polémique  des- 
tructive et  si  noblement  mesurée  »  (II,  p.  3i).  Gutzkow  que  Sch  alla 
von-  à  Francfort,  et  qui  fut  un  de  ses  correspondants,  est  assez  longue- 
ment apprécié;  Sch.  insiste  sur  son  tempérament  irritable  et  toujours 
mécontent,  mais  approuve  le  jugement  que  Frenzel  a  porté  sur  l'auteur 
à'Uriel  Acosta;  nous  trouvons  dansce  chapitre  sept  lettres  intéressantes 
de  Gutzkow  (II,  p.  47-71).  Après  avoir  rédigé  le  feuilleton  littéraire  de  la 
fi  Gazette  générale  d'Augsbourg  »,  Sch.  devint  collaborateur  de  la  Kiiln- 
ische  Zeitung  et  s'établit  à  Cologne.  Il  y  fit  la  connaissance  de  Bcnedix, 
toujours  doux  et  gai,  malgré  la  misère  (II,  p.  lor)  et  de  bien  d'autres 
personnages  moins  connus,  le  baron  de  Schweizer,  Zuccalmaglio,  etc. 
Il  vint  à  Paris  en  1846;  il  y  retrouva  Gutzkow;  il  fut  introduit  dans 
la  «  colonie  littéraire  allemande»  (II,  p.  128)  et  s'entretint  souvent 
avec  Heine,  Herwegh,  Hartmann,  Karl  GrLin,  Venedey,  avec  Herzen, 
Bakunine,  Ponsard,  Daniel  Stern,  et  «  M.  Buloz,  le  tyran  de  la  Revue 
des  Deux- Mondes^  tut  assez  aimable  pour  mettre  à  sa  disposition  sa  bai- 
gnoire du  Théâtre  français  ».  Herwegh  lui  parut  ressembler  à  un  fakir 
indolent  qui  passe  sa  vie  à  regarder  son  nombril  [id.,  p.  124).  Heine  se 
montrait  affamé  de  publicité,  passionnément  désireux  de  voir  son  nom 
imprimé  partout,  et  comme  il  disait,  noti\elt;  mais  Sch.  ne  se  souvient 
pas  sans  une  profonde  émotion  de  «  cette  tête  de  martyr,  admirablement 
belle  et  blanche  comme  cire,  l'image  la  plus  saisissante  d'un  poète 
mourant  »  (II,  p.  144).  Les  historiens  liront  avec  intérêt  les  pages  que 
le  romancier  consacre  à  cet  original  Christian  de  Strambei  g,  le  Rhein- 
ischer  Antiquarius,  qu'il  alla  voir  à  Coblenz  et  dont  il  admira  l'étonnante 
érudition  et  le  talent  de  conteur.  Les  «  Souvenirs  »  se  terminent  par  un 
chapitre  intitulé  i^ome  (Sch.  y  passa  l'année  1847,  y  connut  Maxime 
d'Azeglio  et  Emile  Braun,  le  secrétaire  de  l'Institut  archéologique  et  le 
correspondant  de  la  Galette  d'Augsbourg,  y  vit  Pie  IX  dans  tout  l'éclat 
de  sa  renommée  libérale,  et  y  fut  un  des  hôtes  de  la  princesse  Bclgio- 
joso  '). 

Voici,  après  cette  brève  analyse,  quelques  observations  qui  pourront 
être  utiles  à  l'éditeur  des  Mémoires  pour  une  édition  postérieure  '.  Il 
eût  fallu  dire  en  note  que  les  lettres  de  Freiligrath  à  Sch.  ont  déjà 
paru  dans  le  premier  volume  du  Ferdinand  Freiligrath,  cin  Dichtcr- 
lebenin  Brie/en  de  W.  Buchner  (p.  353,  382,  410).  Le  préfet,  dont 
il  est  question  (H,  p.  i56)  s'appelait  Jules  Doazan  et  non  Dcozan,  et 
son  nom  se  voit  encore  à  Coblenz,  sur  la  fontaine  Saint-Castor.  II, 


1.  Je  signale  les  dernières  pages  à  VlnterwéJiairc  qui  posait  naguère  une  ques- 
tion relative  à  Gaspard  Hauser;  un  ami  de  Schucking,  F.itsclie,  prétend  lesoudic 
l'énigme  et  raconte  toute  l'aftaite  avec  les  détails  les  plus  complets,  d'aprcs  les  ren- 
seignements que  lui  a  fournis  le  criminaliste  Kberhard. 

2.  Corriger  I,  p.  io3,  courras  (courais);  p.  2i3,  Je  ViUemarque  (de  la  V.lle.nar- 
qué),  II,  p.^8o,  quand  jy  vais  (quand  je  vais  ou  quand  j'irai'  ;  II,  p.  :>::o,  ausit  que 
(ainsi  que). 
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p.  i65,  pourquoi  ne  pas  dire  lorsque  Sciiucking  cite  simplement 
«  Valéry^  l'Italie  »,  qu'il  s^igit  des  «  voyages  historiques  et  littéraires 
en  Italie  de  Valéry?  11,  p.  198,  pourquoi  ne  pas  écrire  en  toutes  lettres 
le  nom  de  la  marquise  Bartholini  '?  II,  p.  ,22,  Schucking  dit  qu'il  a 
vu  Rachel  jouer  «  Virginie  dans  les  Horaces  et  les  Curiaces  »,  lire 
évidemment  Camille  dans  Horace. 

En  somme,  ces  Souvenirs,  quoique  incomplets,   sont  très  remarqua- 
bles, et  devront  être  cités  dans  Thistoire  de  la  littérature  allemande  du 
xix"  siècle;  ils  sont  Poeuvre  d'un   écrivain  spirituel  qui  sait  esquisser 
fidèlement  la  physionomie  et  le  caractère  de  ses  contemporains;  le  style 
est  aisé,  gracieux,  sans  prétention;  enfin,  Tauteur  sème,  au  courant  de 
la  plume,  des  aperçus  ingénieux  et  des  réflexions  instructives  et  impar- 
tiales, comme  la  suivante  (I,  p.  164-165)  :  «  Nous  sommes  un  peuple  de 
poètes  et  de  penseurs,  c'est-à  dire  en  gros  un   peuple  au  berceau  du- 
quel se  sont  trouvées,  comme  de  braves  tantes,  beaucoup  d'estimables 
vertus,  mais  non  les  grâces,  en  qualité  d'aimables  sœurs;  quel  que  soit 
l'idéalisme  qui  règne  chez  nous  dans  quelques  têtes  et  si  fiers  que  nous 
soyons  de  notre  idéalisme,  avouons-le,  il  règne  bien  moins  chez  nous 
que  chez  les  Italiens,  ces  premiers-nés  de  la  culture  moderne;  que  chez 
les  Français, ce  peuple  chez  lequel  le  chemin  entre  la  pensée  enthousiaste 
et  l'action  n'est  certes  pas  le  chemin  infiniment  long  qui  sépare  l'une  et 
l'autre  en  Allemagne;  que  chez  les  Anglais  mêmes,  si  froids  et  si  prati- 
ques, chez  qui  le  patriotisme  mène  par  la  main  l'idéalisme  d'après  le 
vieil  axiome  que  lorsqu'on  ouvre  la  porte  à  une  vertu,  toutes  les  autres 
entrent  en  même  temps.  » 

A.  C. 


269.  —  Oîe  Spi-aclils.ute  iiti   /ilUyemeÎMen   «nd    <Ii(>   a.aule    des    rcn^li». 

ohen,  Franzœsischen  unJ  Deutschen  im  Besondern,  von  Dr.  Moritz  Trautmann 
Professor  an  der  Universitaet  Bonn.  Mit  10  in  den  Text  gedruckten  Holzschniuen. 
I.  Hœiftc  (Bogen  i-jo)2.  Leipzig,  Verlag  von  Gusiav  Fock,  1S84,  in-8  de  u,  100 
pages. 

^—  Gei-m:ci>  2»»-onMuei«tîou  :  Praclice  and  Theory.  (The  «  Best  Gcrman.  » 
Geimaii  Sounds.  .  —  Tlie  Ictters  of  tlie  Alpliabet  and  their  phonectic  Vaiues.- 
German  Accent. -Specimuns)  By  WiJhelm  Vietor,  Ph.  D.  M.  A.  (Ord.  Professer 
of  English  Philology,  Maiburg  University;  late  Lecturer  on  Teutonic  Languages, 
Universiiy  Collège,  Livcrpool.  Heilbrona,  Henninger  Broth.,  Publishers,  i885, 
in-8  de  iv.  1 23  pages. 

Les  grammairiens,  en  Allemagne  surtout,  ont  depuis  longtemps  déjà 
pensé  avec  grand'raison  qu'il  était  indispensable  de  commencer  l'étude 

I.  Schûcking  cent  que  Jérôme  dut  plus  tard  «  dièses  Verhœltniss  abbrechen  »; 
M.  le  baron  Du  Casse  dit  formellement  {Les  frères  Je  Napoléon  1er  i8S3,  p.  ^85) 
que  Jérôme  était  «  marié  régulièrement  à  une  noble  Florentine  qui  vint  ïiabiter 
avec  lui  en  France  ». 

3.  La  seconde  livraison  ne  m'c-st  pas  parvenue. 
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des  langues  par  celle  des  sons  et  de  donner  à  celle  ci  une  base  vraimciii 
scientifique;  le  livre  de  M.  xMoritz  Trautmann,  que  j'annonce  un  peu 
tard,  est  un  des  premiers  et  des  meilleurs  essais  qui  aient  été  faits  de 
l'autre  côté  du  Rhin  pour  atteindre  ce  but.  L'objet  qu'il  s'est  proposé 
est  double  :  faire  la  théorie  générale  des  sons  du  langage,  puis  une  lois 
arrivé  à  cette  connaissance  d'ensemble,  entreprendre,  comme  applica- 
tion, l'étude  particulière  des  sons  de  Tanglais,  du  français  et  de  l'alie- 
mand. 

Bien  des  tentatives  ont,  depuis  un  siècle,  été  faites  pour  donner  une 
théorie  scientifique  du  langage;  M.  M.  T.,  qui  juge  avec  une  grande 
compétence  ses  devanciers,  mérite  de  prendre  place  à  côté  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  célèbres  d'encre  eux.  Il  y  a  peu  de  choses  à  objecter  à 
sa  théorie  des  voyelles,  et  la  division  qu'il  en  fait  d'abord  en  pures  et 
nasales,  puis  en  intermédiaires  et  secondaires,  me  paraît  excellente  de 
tout  point;  il  a  également  été  bien  inspiré,  en  les  étudiant,  non  point 
dans  toute  leur  plénitude,  mais  quand  elles  sont  seulement  chuchotécs. 
Etait-il  toutefois  nécessaire  d'avoir  recours  pour  les  représenter  à  des 
signes  nouveaux?  Si  chaque  phonétiste  se  croit  obligé  d'en  inventer 
chaque  fois  d'inconnus  à  ses  devanciers,  je  crains  qu'au  lieu  de  rendre 
plus  simple  et  plus  facile  la  théorie,  on  ne  fasse  que  la  compliquer  de 
plus  en  plus. 

La  classification  que  M.  M.  T,  a  faite  des  consonnes  n'est  pas  moins 
ingénieuse  que  celle  qu'il  avait  essayée  pour  les  voyelles;  comme  celles- 
ci,  il  les  divise  d'abord  en  pures  et  en  nasales,  et  chacune  d'elle  en  fri- 
catives (Schleifer)  et  explosives  (Klapper),  puis  viennent  les  sons  de 
/  et  de  r.  Toute  cette  théorie  révèle  un  observateur  fin  et  délicat. 
M.  M.  T.  ne  l'est  pas  moins  dans  ce  qu'il  dit  du  passage  mutuel  des 
consonnes  en  voyelles  et  des  voyelles  en  consonnes.  Que  de  remarques 
justes  aussi  sur  les  sons,  non  plus  étudiés  isolément,  mais  dans  le  mot 
entier  ou  dans  la  phrase! 

Après  l'étude  générale  des  sons,  étude  qui,  y  compris  cclie  des  uiga- 
nes  de  la  voix,  ne  renferme  pas  moins  de  184  pages,  M.  M.  T.  aborde 
l'étude  particulière  des  sons  de  l'anglais,  du  français  et  de  Tallemand 
actuels.  Dans  le  premier  fascicule,  il  n'est  question,  et  pas  même  com- 
plètement, que  des  voyelles  anglaises;  la  théorie  m'en  a  paru  aussi  juste 
que  simple  et  facile  à  saisir  ;  les  diverses  valeurs  de  a,  c,  i.  o,  ainsi  que 
celles  des  voyelles  secondaires  qui  s'en  rapprochent,  sont  rendues  avec 
la  plus  grande  justesse,  et  avec  de  pareilles  règles  on  ne  craint  guère  de 
s'égarer.  J'aurais  bien  désiré  savoir  ce  que  M.  M.  T.  dit  des  voyelles 
du  français  et  de  l'allemand,  non  moins  que  des  consonnes  de  ces  deux 
langues *et  de  celles  de  l'anglais;  c'est  la  matière  du  second  fascicule 
que  je  n'ai  pas  reçu  ;  je  ne  doute  pas  que  j'eusse  trouvé  à  m'y  instruire 
et  à  louer,  comme  dans  le  premier;  aussi  je  ne  puis  que  recommander 
l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Bonn  à  tjus  ceux  qui  s'occupent  de 
l'étude  scientifique  des  langues. 
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Le  sujet  abordé  par  M.  Wilhelm  Victor  a  le  plus  grand  rapport  avec 
celui  qu'a  traité  M.  M.  T.,  mais  il  est  beaucoup  plus  restreint  '  ;  pour 
lui  il  ne  s'agit,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  annoncé,  que  de  faire  la  théorie, 
à  l'usage  des  Anglais,  de  la  prononciation  allemande.  C'est  surtout 
Sweet,  on  le  comprend  sans  peine,  que  M.  W.  V.  a  pris  pour  guide 
dans  la  classification  qu'il  a  essayé  d'établir  des  voyelles  et  des  conson- 
nes, et  on  ne  pouvait  guère  en  choisir  de  meilleur;  mais  ce  qui  lui 
appartient,  en  propre,  c'est  la  représentation  des  divers  sons  de  Talle- 
mand  par  des  signes  particuliers  et  l'indication  nette  et  précise  de  leur 
valeur  véritable  et  de  leur  prononciation;  M.  W.  V.  est  parvenu  à  les 
indiquer  en  général  avec  une  grande  précision.  Il  y  a  aussi  bien  peu 
d'objections  à  faire  à  sa  théorie;  toutefois  je  ne  puis  guère  approuver 
qu'il  représente  par  un  e  renversé  (d)  Ve  final  allemand  de  allK,  gutK, 
ni  par  un  v  renversé  (a)  le  son  de  la  syllabe  finale  anglaise  er,  qu'il  pa- 
raît (p.  8)  identifier  presque,  à  tort  je  crois,  avec  \'e  allemand  de  aile, 
etc.  Ce  qui  me  semble  encore  moins  exact,  c'est  la  représentation  iden- 
tique de  Ve  de  la  syllabe  finale  allemande  en,  em  avec  Ve  de  alle:dh  di 
Idfdn  (aile  die  Laffen).  L'e  de  la  syllabe  en  disparaît  à  peu  près  dans  la 
prononciation.  M.  M.  T.  va  jusqu'à  dire  qu'il  se  fond  avec  Vn  pour 
transformer  celle  ci  en  semi-voyelles;  Ve  final  de  aile,  etc.,  se  fait  enten- 
dre  très  distinctement. 

J'ai  été  surpris  aussi,  p.  54,  devoir  M.  W.  V.  représenter  le  gn  de 
iMignon  par  nj  :  Minjon;  gn  est  un  n  mouillé  et,  bien  qu'il  prenne 
naissance  d'ordinaire  par  la  fusion  de  itj,  c'est  un  son  simple,  dans 
lequel  on  ne  distingue  plus  les  sons  primordiaux  n  et  jod.  Mais  ce  sont 
là  de  simples  inadvertances  sans  grande  importance;  leur  petit  nom- 
bre prouve  d'ailleurs  à  quel  point  le  livre  de  M.  Wilhelm  Victor  est 
excellent;  aussi,  quoiqu'il  soit  tait  surtout  à  l'usage  des  étudiants  an- 
glais, je  crois  que  plus  d'un  Français  pourra  y  trouver  à  le  lire  intérêt 
et  profit, 

Ch.  J. 


VARIETES 
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On  sait  que  le  Dr  Ingleby  a  réuni  en  un  volume  les  passages  relatifs 
à  Shakespeare  contenus  dans  les  ouvrages  qui  parurent  pendant  cent 
ans  après  la  date  à  laquelle  le  grand  poète  commença  d'èire  connu.  Ce 
livre^  qui  permet  de  se  rendre  compte,  en  un  coup  d'œil,  des  fluctuations 


I.  M.  W.  V.  avait  ii'aillcui  s  traité  le  même  sujet  que  M.  iM.  T.  dans  ses  Ele- 
viditie  lier  Phonclik  und  Orilioepie  des  Dcutsciien,  Eiigliscben  uiid  Fraii^œsisclioi 
mit  Rucksiclït  auf  die  Bedùr fuisse  dcr  Lehrpraxis.  Heilbronn,  iu-y"  de  viii-271  p. 
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subies  par  la  renommée  de  Shakespeare,  a  pour  mre:  Shakespeare' s  cen- 
turie ofPrayse;  being  matcrials  for  a  history  of  opinion  on  Sluikc:- 
peare  and  his  works,  A.  D.  isgi-iôgS.  Une  deuxième  édition  en  a 
été  donnée  par  miss  Lucy  Toulmin  Smith  (New  Shakspere  socieiy, 
1879)  qui  a  considérablement  accru  le  nombre  des  ciialions  ei  a  ajouté 
beaucoup  de  notes.  Par  ses  soins,  le  nombre  des  extraits  relatifs  à  Sha- 
kespeare a  été  porté  de  228  à  356. 

Mais  il  se  trouve  que  la  série  n'est  pas  encore  complète  et  beaucoup 
d'autres  allusions  à  l'auteur  à'Hamlet  ont  été  découvertes  depuis.  Kn 
voici  une  qui  n'a  pas  été  signalée  jusqu'ici  et  qui  mérite  quelques  ob- 
servations. 

Au  xvii"  siècle,  le  roman  qui  devait  jeter  bientôt  tant  d"éclat  en  An- 
gleterre avec  Defoe,  Richardson  et  Fielding,  était  encore  à  Tétai  em- 
bryonnaire, tandis  qu'en  France  il  avait  pris  un  remarquable  dévelop- 
pement. Sans  parler  des  romans  héroïques  des  la  Calprenede  et  des 
Scudéry  qu'on  traduisit  presque  sans  exception,  non  seulement  pendant 
le  règne  des  Stuart,  mais  même,  pour  ne  pas  dire  surtout,  au  temps  de 
la  guerre  civile  et  de  Cromwell,  la  plupart  des  nouvelles  françaises, 
sérieuses  ou  galantes  furent  traduites.  C'est  ainsi  que  la  Princesse  de 
Clèves  fut  mise  en  anglais  en  1688  «  by  a  person  of  quality  at  the 
request  of  some  friends  »;  la  Princesse  de  Montpensier^  de  même,  en 
1666;  Zayde  en  1671,  etc.  Le  succès  des  romans  français  était  si  grand 
que  c'est  à  peine  si,  en  Angleterre,  on  songeait  à  en  composer 
d'originaux;  nous  étions  alors  les  maîtres  dans  toutes  les  branches 
de  cet  art,  si  bien  que  les  libraires  ajoutaient  volontiers,  comme  une 
clause  de  style,  au  titre  des  romans  ou  nouvelles  sortis  de  leurs  presses, 
qu'ils  étaient  traduits  du  français.  Ils  l'ajoutaient,  même  quelquefois 
lorsque,  par  hasard,  l'ouvrage  était  original;  c'est  le  cas,  par  exemple, 
pour  Zelinda  an  excellent  neiu  romance  transi ated  from  the  french, 
1676,  qui,  malgré  cette  déclaration,  n'est  pas  traduit  du  français  et  qu> 
est  un  récit  de  réelle  valeur. 

Seulement,  pour  que  le  public  de  Londres  ne  fût  pas  trop  dépaysé,  les 
traducteurs  prenaient  parfois  de  grandes  libertés  avec  leurs  auteurs. 
Sans  parler  de  celles  qui  étaient  chez  eux  involontaires,  car  souvent 
leur  travail  était  fait  à  la  hâte  et  fort  distraitement,  ils  changeaient  les 
noms  des  personnages  et  quelquefois  le  sens  des  allusions.  C'est  un  peu 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  pour  les  pièces  de  théâtre  qu'on  nous  em- 
prunte. Lorsqu'il  était  question  de  Paris,  ils  mettaient  Lon^ircs,  ci 
quand  notre  compatriote  avait  parlé  de  Racine,  il  leur  arrivait  de  nom- 
mer Ben  Jonson  ou  Shakespeare. 

C'est  une  liberté  de  ce  genre,  curieuse  comme  on  voit  à  plus  d'un 
point  de  vue,  que  nous  avons  à  noter;  elle  se  trouve  dans  la  traduction 
du  Roman  comique  de  Scarron,  parue  en  167Ô  sous  le  litre  de  :  Scar- 
ron's  comical  romance  :  or  a  facetious  history  of  a  company  of 
strowling  stage-players  intenvoven  ivith  divers  choicc  rwvels.  rare 
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adventitres,  and  amoroiis  intrigues,  jvritten  originally  in  french, 
hy  the  fanions  and  %pitly  poet  Scarron  and  noiv  tiirn'd  into  english, 
Londres,  fol. 

Le  traducteur,  d'après  lequel  les  Français  ont,  «  les  premiers  enseigné 
à  l'Angleterre  l'art  du  roman  '  »,  cherche  en  toute  occasion  à  associer 
son  pays  au  rccir  des  aventures  de  Destin  et  de  la  belle  PEtoile.  Quand 
Scarron  (chap.  ii)  dit  qu'à  Paris  chaque  quartier  a  son  rieur,  le  tra- 
ducteur attribue  à  Londres  cet  avantage.  Le  narrateur  de  r«  Histoire 
de  TAmante  invisible  »  (chap.  ix)  prétend  qu'elle  lui  a  été  envoyée  de 
Paris;  d'après  la  traduction,  Thistoire  viendrait  «  d'Angleterre  »,  Au 
chapitre  xin,  le  nom  de  Hobbes  est  introduit  d'une  façon  assez  inatten- 
due; le  précepteur  prend  goût  aux  romans  et  néglige  «  Plutarch's 
Works,  Seneca,  Homer,  etc.  (which  last  is  excellently  transîated  into 
english  by  the  famous  Mr.  Hobbes).  »  La  traduction  d'Homère  par 
Hobbes  avait  paru,  en  effet,  peu  de  temps  auparavant.  Au  chapitre  xv, 
on  voit  Ragotin  défendre  Spenser. 

Enfin,  lorsque  le  poète  se  vante,  dans  la  chambre  des  comédiennes 
(chap.  vni),  de  connaître  les  illustres  auteurs  de  son  temps,  Scarron  lui 
fait  nommer  Corneille  et  Rotrou,  ce  qui  n'est  pas  hors  de  propos  puis- 
que la  troupe  allait  jouer  A^/comc\Ye.  Dans  la  traduction,  le  poète  fait 
ouvrir  de  grands  yeux  à  ses  auditeurs  en  déclarant  qu'en  son  temps  il 
a  connu  Shakespeare.  Voici  ce  passage  : 

«  And  abovc  ail  the  rest,  the  poet,  with  a  ring  of  admirers  about  him 
of  the  chiefest  vvits  of  the  town,  was  tearing  his  throat  with  telling 
them  he  had  seen  Shakespear,  D.  Johnson  (sic),  Fletcher^  Corneille, 
had  drunk  many  a  quart  ^^■ith  Saint  Amant,  Davenant,  Shirley  and 
Beys;  and  lost  good  friends  by  the  death  of  Rotrou,  Denham  and 
Cowly  (sic).  » 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  dans  cette  liste  d'auteurs 
fameux  que  le  poète  est  fier  d'avoir  connus,  Shakespeare  est  nommé  le 
premier.  Or,  on  était  à  une  époque  où  le  grand  homme  était  admiré 
sans  doute,  mais  n'était  point  devenu  un  personnage  sacré  dont  la  gloire 
fût  incontestable.  C'est  le  temps  où  Dryden,  tout  en  accablant  Shakes- 
peare d'éloges,  s'associait  à  ce  Davenant  que  nomme  aussi  notre  tra- 
ducteur, pour  transformer  la  l^empête  en  une  farce  ridicule,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  déclarer  dans  sa  préface,  qu'il  «  n'avait  jamais  rien 
écrit  avec  tant  de  plaisir.  » 

J.    J.  JUSSRRAND. 

i.  The  French    ihemselves,  oiiv  fîrst    romantique  masteis  are   convinced  of  ihis 
iiulh  and   hâve  given  over  making  of  tlic  woilJ  othtMwise  ihan  it  was. 
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FRANCE.  -  Nous  avons  annoncé  ici  même,  à  diverses  reprises,  les  excellente, 
ed,t-ons  des  p.eces  de  Corneille  publiées  par  M.  Félix  Hk«on.  aujourd'nui  profes- 
seur de  rhétonque  au  lycée  Louis-Ie-Grand.  M.  H,  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  ce. 
éditions  isolées  en  une  grande  publication  qui  comprendra  quatre  volumes  (Tlicâ- 
tre  de  Pierre  Corneille,  éuition  nouvelle  avec  des  études  sur  toutes  les  trai^édic.  et 
les  comédies.  Pav\s,  Delagrave.)  Trois  volumes  ont  déjà  paru.  Le  premier'con.icnt 
une  biographie  de  Corneille,  une  étude  d'ensemble  sur  son  œuvre,  deux  autres  élu- 
des sur  les  comédies  (le  premier  travail  approfondi  sur  le  sujet),  et  sur  Médéc,  le 
Cid;  le  deuxième,  Horace,  Cinna,  Folyeucte;  le  troisième.  Pompée,  Le  Menteur, 
Rodogune;  le  quatrième  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  renfermeia  une  élude  analy- 
tique sur  toutes  les  autres  pièces  de  Corneille,  étude  qui  épargnera  au  public  le  long 
ennui  d'une  lecture  souvent  laborieuse.  Nous  reviendrons,  lorsque  la  publication 
sera  complète,  sur  cette  édition  qui  embrasse  l'ensemble  de  l'œuvre  du  grand  tragi- 
que, dQMélite  k  Suréna,  et  qui  éclaire  et  résout  dans  ses  introductions  développées 
une  foule  de  questions  littéraires. 

—  La  librairie  Delagrave  vient  de  mettre  en  vente  un  Manuel  franco- arabe,  par 
MM.  Joseph  Reinach  et  Charles  Richkt,  texte  arabe  par  M.  Houdas.  Ce  petit  volume 
est  particulièrement  destiné  aux  enfants  musulmans  qui  fréquentent  nos  écoles  en 
Algérie,  en  Tunisie  et  dans  d'autres  pays  de  langue  arabe.  En  i5o  pages,  les  auteurs 
ont  réussi  à  faire  tenir  une  véritable  encyclopédie  élémentaire,  sous  une  forme  con- 
densée, mais  néanmoins  accessible  aux  enfants,  même  musulmans.  Nous  souhaitons 
bonne  vie  et  bon  succès  à  cet  ouvrage,  né  d'une  pensée  patriotique,  et  pour  lequel 
M.  Victor  Duruy  a  écrit  une  préface  chaleureuse. 

AUTRICHE.  —  M.  Ed.  Glaser,  qui  a  visité  deux  fois  l'Arabie  méridionale,  en 
1884  et  en  i885,  était  depuis  longtemps  classé  parmi  les  voyageurs  intrépides  et 
habiles.  Mais  si,  au  risque  de  sa  vie,  il  excellait  à  découvrir  des  inscriptions,  jamais 
il  n'avait  abordé  l'interprétation  des  textes  dont  il  avait  conquis  la  primeur.  M.  Gla- 
ser vient  d'interpréter,  en  se  jouant  des  difficultés,  en  les  tournant  parfois,  quelques- 
unes  de  ses  inscriptions.  Il  a  intitulé  son  livre:  Mittheilungen  liber  einige  aus  mtiner 
Sammlung  stammende  sabceische  Inschriften  ncbsl  eincr  Erklcerung  in  Sachcn  dcr 
D.  H.  Mûllerschen  Ausgabc  der  Géographie  Al-HamddnVs {Piaç^,  Juli,  iSi<ô,  Im 
Selbstverlag.  vu  et  102  pages,  gr.  in-4").  Sans  nous  immiscer  dans  les  polémiques 
locales  auxquelles  cette  publication  a  donné  lieu,  nous  devons  saluer  le  très  heu- 
reux début  de  M.  Ed.  Glaser  sur  le  terrain  de  l'épigraphie  himyaritc.  L'origin.iliié 
du  nouveau  travail  consiste  en  particulier  dans  l'application  fréquente  et  souvent 
heureuse  de  la  langue  parlée  actuellement  dans  le  Yemen  à  l'élucidaiion  du  voca- 
bulaire employé  sur  des  monuments  de  même  provenance,  mais  d'époque  bien 
différente,  puisqu'ils  sont  placés  en  général  entre  l'ère  chrétienne  et  le  deuxième 
siècle  avant  l'Hé-ire.  —  H.  !), 
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Séance  du  5  novembre  1886. 

M.  Le  Blant  lit  un  mémoire  intitulé  :  le  Vol  des  reliques.  Il  cite  un  grand  nom- 
bre de  faits  recueillis  dans  divers  auteurs  et  appartenant  aux  différentes  époques  du 
christianisme,  depuis  la  fin  de  l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes.  De  ces  faits, 
il  résulte,  dit-il,  que,  pour  les  esprits  éclairés,  le  vol  des  reliques  était  un  acte  con- 
damnable, mais  que  beaucoup  de  chrétiens,  dans  leur  simplicité,  en  jugeaient  au- 
trement. La  multiplicité  de  ces  larcins  aux  temps  passés  et  presque  de  nos  jours 
suffirait  à  en  donner  la  preuve.  Une  conception  singulière  faisait  voir  dans  les  sain- 
tes reliques  un  phylactère  semblable  à  ce  talisman  d'un  conte  arabe  qui,  changeant 
plusieurs  fois  de  possesseur,  protège  toujours  celui  qui  le  détient.  L'indulgence  du 
grand  nombre  était  d'ailleurs  bien  souvent  acquise  aux  auteurs  de  ces  méfaits.  Dans 
un  récit  d'Eginhard,  ceux  qui  ont  violé  une  église  et  une  catacombe  pour  s'empa- 
rer de  deux  corps  saints  n'encourent  pas  le  moindre  blâme  :  mais  l'auteur  flétrit 
avec  énergie  un  voleur  de  seconde  main,  un  misérable  vaurien,  ncquissimus  nebulo, 
qui  a  soustrait  au  premier  voleur  une  partie  du  fruit  de  son  larcin.  Ailleurs,  en  ra- 
contant l'histoire  d'un  religieux  qui  corrompt  les  gardiens  d'un  sanctuaire  pour 
s'emparer  du  corps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  on  le  juge  simplement  en  ces  ter- 
mes :  «  Une  pieuse  dévotion  l'animait  de  la  soif  d'acquérir  les  restes  du  saint  », 
quem  vis  amoris  et  desidevium  impatiens  pro  adipisccndis  sanctorwn  pignoribus 
affeciu  pice  devotionis  animabat.  Ailleurs  encore,  un  certain  abbé  Martin  menace  de 
mort  un  prêtre  de  Constantinople  pour  lui  enlever  de  grandes  et  précieuses  reliques  : 
c'est  un  voleur,  dit  Gunther,  qui  rapporte  le  fait,  iiîais  c'est  «  un  pieux  voleur  », 
praedo  sanctus. 

M.  Holleaux.  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  fait  une  communica- 
tion sur  un  fragment  de  statue  antique  trouvé  à  Perdico-Orysi  (Béotie),  sur  l'empla- 
cement du  sanctuaire  d'Apollon  Ptoos.  Cette  statue  représente  Apollon,  debout,  en- 
tièrement nu;  elle  rentre  dans  une  série  bien  connue  des  mythologues  sous  le  nom 
de  «  série  des  figures  archaïques  d'Apollon  »  de  la  seconde  manière.  Il  est  aisé  de 
démêler,  à  première  vue,  entre  ce  fragment  et  deux  statues  célèbres,  l'Apollon  de 
Piombino  (bronze  du  musée  du  Louvre)  et  l'Apollon  Strangford  (marbre  au  Musée 
britannique),  de  nombreuses  et  frappantes  ressemblances.  Ces  ressemblances  sont 
assez  importantes  pour  donner  lieu  de  croire  que  ces  trois  statues  sont  trois  répé- 
titions d'un  même  original  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  cet  original  n'est  autre 
que  la  statue  d'Apollon  Didyméen,  œuvre  de  Canachos  de  Sicyone,  consacrée  dans 
le  temple  des  Branchides,  près  de  Milet.  La  statue  découverte  en  Béotie,  plus  an- 
cienne que  le  bronze  de  Piombino  et  que  le  marbre  Strangford,  doit  passer  pour  la 
reproduction  la  plus  fidèle  qui  nous  soit  parvenue  de  l'œuvre  de  Canachos.  Une 
inscription  gravée  sur  les  jambes  permet  d'affirmer  que  la  statue  n'est  pas  posté- 
rieure au  milieu  du  v*  siècle  avant  notre  ère;  peut-être  même  remonte-t-elle  à  la  fin 
du  vi«  siècle. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  la  situation  de  la  ville  à'Hippos,  en  Pales- 
tine. Le  4  juin  1875,  M.  Clermont-Ganneau  avait  présenté  à  l'Académie  un  premier 
mémoire  sur  cette  question,  intitulée  :  Où  était  Hippos  de  la  Décapole?  Dans  ce  mé- 
moire, partant  de  ce  fait  que  le  nom  sémitique  de  la  ville  d'Hippos  était  Soûsitha 
{Soûs,  !  comme  Hippos,  veut  dire  «  cheval  »),  il  avançait  :  que  le  nom  de  Soûsitha 
devait  correspondre  à  une  forme  arabe  Soijsya  ;  que  ce  nom  de  Soûsya  avait  été  fiJi^; 
lement  conservé  par  les  anciens  géographes  arabes  et  qu'il  était  encore  appliqué 
par  eux,  au  moyen  âge,  à  une  localité  située  non  loin  du  lac  de  Tibériade;  qiie  cette 
localité  était  certainement  l'ancienne  Hippos;  enfin,  que  le  nom  de  Soûsya,  bien  que 
ne  figurant  plus  sur  les  cartes  modernes,  n'avait  pas  dû  disparaître,  et  que  les  voya- 
geurs qui  exploreraient  ce  lieu  y  constateraient  certainement  l'existence  d'un  point 
encore  appelé  ainsi  par  les  indigènes.  Cette  dernière  assertion  vient  d'être  vérifiée  : 
un  voyageur  allemand,  M.Schumacher,  a  retrouvé,  entre  Tîk  et  Kalât-el-Hosu,  le 
Soûsya  dont  M.  Clermont-Ganneau  annonçait  l'existence,  par  un  raisonnement  a 
prioii,  dans  son  mémoire  de  1875.  On  ne  pouvait  guère  souhaiter  une  confirmation 
plus  évidente  des  conclusions  de  ce  mémoire. 

M.  Beigaigne  commence  une  communication  sur  la  division  du  Rig-Veda  en 
Adhydj^-as,  et  sur  les  indices  que  cette  division  fournit  pour  la  critique  du  texte. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Schlumberger  :  Ducrocq.,  Note  su)- une  vente  de 
pièces  de  monnaies  carlovmgicnnes  intéressant  le  Poitou  {i:xtva\t  dm  Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouesl)  :  —  par  M.  Bréal  :  Zvetaieff,  Inscriptiunes  Ila- 
liae  inferioris  dialecticac;  —  par  M.  Le  Blant  :  —  Paul  Duruieu,  Etudes  sur  la 
dynastie  angevine  de  Naples,  I,  le  Liber  donationum  Caroli primi  (extrait  des  Mé- 
langes de  l'Ecole  française  de  Rome). 

Julien  Havet. 

Le  Propriéiai7'e-Gérant  :  ERNEST  LEKOUX. 

Li  PuY,  imprimerie  de  Marchpssnu  fils,  boulevard  Saint- Laurent.  2  î- 
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soramaîre  î  270.  Brihatkathâmanjari  de  Kshemendra,  p.  p.  S.  Lévi.  —  271. 
Valois,  Inventaire  des  arrêts  du  Conseil  d'état,  I.  —  272.' De  Ruhle.  Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  IV.  —  273.  P.  de  Witt,  Une  invasion  prussienne 
en  Hollande  en  1787.  —  274.  Réimpressions  viennoises,  Vli-Xl.  —  Variétés  : 
Glermont-Ganneau,  Notes  d'arciiéologie  orientale,  XXVII  :  Hippos  de  la  Déca- 
pole.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Société  des  Antiquaires  de 
France. 


270.  —    K>î>    SSrihutkalliâinanJarl  de   I^slieincutli-ci,    par    M.    Sylvain  Lilvi. 
Extrait  du  journal  Asiatique.  Paris,  Imp.  Nat.  m  dccc  lxxxvi.  In-8,  128  pp. 

Le  début  de  M.  Lévi  est  tel  qu'on  le  pouvait  attendre  du  brillant 
élève  qui  a  été  chargé  de  continuer  à  l'Ecole  des  Hautes  Études  l'œuvre 
de  son  maître.  Son  ouvrage,  précieuse  contribution  à  Fétude  de  la  litté- 
rature indienne,  soulève  et  résout  plusieurs  questions  très  importantes. 
On  en  jugera  par  le  plan  sommaire  esquissé  ci-après. 

I  (pp.  1-14).  —  Etude  générale  sur  Kshemendra,  polygraphe  indien 
du  xi^  siècle  de  notre  ère,  dont  on  ne  connaissait  guère  que  le  nom  il  y 
a  quinze  ans,  et  auquel  de  récentes  recherches  permettent  d'attribuer  au 
moins  une  trentaine  d'ouvrages  fort  divers. 

II  (pp.  14-25).  —  Comparaison  entre  Ksheinendra  et  Somadeva,  tous 
deux  rédacteurs  d'une  B?*hatkathâ  ou  collection  de  contes  sanscrits 
traduite  du  grand  recueil  prâcrit  de  Gunàdliyn.  A  signaler  ici  (p.  i6;  le 
calembour  épigraphique  qui  met  hors  de  doute  l'existence  réelle  de  ce 
Gunàdhy-d  et  de  son  ouvrage,'  et  (p.  20I  le  contre-sens,  commis  par 
Somadeva,  duquel  il  résulte  qu'il  a  travaillé  sur  le  même  texte  que 
Kshemendra. 

III  (pp.  26-83).  —  Texte  et  traduction  du  livre  I"  de  l'ouvrage  de 
Kshemendra.  On  ne  peut  que  louer  la  remarquable  correction  du  texte 
et  la  fidélité  de  la  traduction,  d'autant  plus  méritoires  que,  vu  le  carac- 
tère artificiel  et  bizarre  de  la  langue  de  ce  littérateur  ultra-décadent, 
M.  L.  a  dû  parfois  lutter  contre  des  difficultés  exceptionnelles.  Qu'il 
me  permette  seulement  de  relever  quelques  légères  nuances  :  garbhas- 
thiti  (p.  28)  traduit  par  «  à  sa  naissance  w  (p.  56),  plutôt  «  avant  sa 
naissance  »;  l'évident  jeu  de  n\o\.?,çacânkacûào  py...  riçaçanka  (p.  3r, 
st.  56)  n'est  pas  indiqué  en  note,'  p.  59;  pp.  36  et  65,  «(  telle  que  la 
nuit  brune,  les  perles  de  son  collier,  étoiles,  scintillaient  dispersées  »,  il 
y  a  dans  cette  façon  de  traduire  une  anacoluthe  dont  le  texte  est  exempt  ; 
le  mot pranaj-indm  (p.  42,  st.  3;)  n'est  pas  traduit  p.  71,  «  '"  pc^»|5 
s'attachaient  aux  pas  de  leur  mère  »  ;  enfin  le  curieuK  calembour  d-:  la 
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p.  5o,  st.  38  (niâ  modakena...  tâdaya  «  ne  frappe  point  avec  de  Peau  ») 
pourrait,  ce  semble,  être  mieux  précisé  (p.  79)  :  pour  qu'à  ces  mots  le 
roi  fasse  apporter  un  gâteau  (modaka),  il  faut  qu'il  ait  compris  mâm 
modakena  tâdaya  «  frappe-moi  avec  un  gâteau  »,  en  sorte  que  son 
erreur  grammaticale  consiste  à  avoir  méconnu  à  la  fois  un  sandhi  et 
un  anusvâra.  Une  dernière  querelle  :  je  n'aime  guère  le  terme  d\(  hé- 
mistiche »  appliqué  (pass  i.n.)àune  demi-stance;  un  hémistiche  anush- 
tnhh.  aurait  4  syllabes  et  non  16. 

IV  (pp.  84-85).  —  Description  des  manuscrits  de  la  Brhatkathâ,  au 
nombre  de  cinq  connus  jusqu'à  présent. 

V  (pp.  96-122).  —  La  Yetâlapancavimçatikâ  (les  2  5  Contes  du  Vam- 
pire), recueil  spécialement  intéressant  qui  fait  partie  du  livre  IX  de  la 
Brhatkathâ,  avec  texte  et  traduction  de  l'introduction  et  des  deux  pre- 
miers de  cts  contes.  Ici  encore,  et  surtout  dans  l'abominable  descrip- 
tion du  cimetière,  la  tâche  du  traducteur  était  très  ardue,  le  texte  même 
étant  corrompu  par  endroits,  ainsi  qu'en  témoigne  l'heureuse  restitution 
de  la  st.  33,  p.  loi. 

VI  (pp.  122-128).  —  Rapport  chronologique  des  deux  Brhatkathâs 
(celle  de  Kshemendra  serait  de  vingt  à  quarante  ans  antérieure  à  celle 
de  Somadeva). 

Les  fragments  cités  par  M.  Lévi  sont  de  valeur  inégale  ;  mais  il  ne 
tombe  point  dans  le  travers  ordinaire  ;  bien  loin  de  surfaire  son  auteur, 
il  met  à  l'apprécier  une  discrétion  peut-être  excessive.  Le  charmant 
conte  d'Upakoçâ  (pp.  3j  et  65)  serait  digne  de  figurer  parmi  les  nouvel- 
les de  Boccace,  et  le  roi  qui  tombe  malade  pour  avoir  commis  une 
faute  de  sanscrit  (pp.  5o  et  79)  est  un  type  bien  indou.  Admettons  qu'on 
ne  puisse  faire  honneur  du  fonds  à  ce  compilateur;  mais  le  style  lui 
appartient  en  propre,  et  ce  style  euphuistique  n'est  vraiment  pas  sans 
mérites.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  le  joli  composé  navotkampi- 
kucanyastahastasvastikakanciikâm  (p.  36,  st.  62)  «  croisant  ses  mains 
comme  un  bouclier  sur  ses  jeunes  seins  frémissants  '  »,  qui  lutte  de 
grâce  et  d'élégance  avec  le  geste  qu'il  dépeint. 

Les  fautes  d'impression  sont  peu  nombreuses  et  insignifiantes.  J'ai 
relevé  au  courant  de  la  lecture  :  p.  29,  au  bas,  apaç^am,  lire  apacyam-, 
p.  3o,  st.  5o,  ganâgrânih,  Wvq  ganâgramh-^  P-  3i,  st.  61,  giinaçekha- 
ram^  lire  ganaçekharain  ;  p.  32,  st.  3,  apacyan,  lire  apacyan;  p.  35, 
SX.  ^6,  giirimam,\h-Q  giiriinâm'^  p.  47,  st.  41,  kahtdh,  lire  kathdh', 
p.  5i,  st.  I,  manasah,  lire  7ndnasah]  p.  97,  1.  8,  lire  Çivadâsa;  p.  102, 
st.  5o,  lire  adriçyo;  p.  104,  st.  89,  rajaputras,  lire  raja-; p.  109,  st.  19, 
chmasdnam,  lire  chmaçdnam. 

V.  Henry. 


I.  La  traduction  est  un  peu  libre. 
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271.   -  Minislcre  de  l'Instruction  Publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts    Archiver 
nationales.  Inventaires  et  docuinents  publics  par  la  Direction  génâalc  des  archives 
nationales,  inventaire  des  Arrêts  du  Conseil  d'Ktnt  (Règne  de  Henri  IV^ 
par  M.  Noël  Valois,  archiviste  aux   Archives  nationales.  Tome  premier.  Paris,' 
j885,  imprimerie  nationale.  Un  vol.  in-4  de  cm  et  482  pages. 

La  publication  qui  vient  de  paraître  était  attendue  depuis  longtemps. 
L'administration  des  Archives  nationales  l'avait  entreprise,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  mais  diverses  circonstances  avaient  paralysé  ses  ef- 
forts. Le  Directeur  général  des  Archives  nationales  fait  connaître  les 
causes  multiples  de  ces  retards  dans  un  court  et  substantiel  avant-propos 
et  rend  hommage,  en  même  temps,  à  l'activité  déployée  par  M.  Valois 
pour  reprendre  et  compléter  l'œuvre  de  ses  devanciers  et  la  faire  tout  à 
fait  sienne. 

Si  M.  V.  doit  quelque  chose,  en  ce  qui  concerne  la  préparation  du 
présent  inventaire,  aux  archivistes  ses  prédécesseurs,  il  n'est  comptable 
à  personne  de  la  belle  introduction  qui  remplit  les  i5o  premières  pages 
du  volume.  L'histoire  du  Conseil  d'Etat  était  encore  à  faire.  Les  auteurs 
qui  avaient  pu  s'en  occuper  jusqu'ici  avaient  semé  dans  leurs  écrits 
presque  autant  d'erreurs  que  de  vérités.  Les  mieux  informés,  parmi  les 
érudits  modernes  ou  contemporains,  n'avaient  pu  se  rendre  maîtres 
d'une  matière  aussi  vaste  qu'ingrate,  où  les  mêmes  noms  sont  trop  sou- 
vent donnés  à  des  institutions  différentes,  où  les  contradictions  appa- 
rentes abondent.  M.  V,  a  fait  la  lumière  dans  cet  inextricable  dédale  et 
guidés  par  ses  patientes  recherches  nous  pouvons  désormais  suivre  dans 
ses  diverses  vicissitudes  l'histoire  du  Conseil  du  Roi  dont  l'organisation 
et  les  attributions  se  trouvent  analysées,  pour  la  première  fois,  d'une 
manière  complète.  Essayons  de  résumer  ces  importants  résultats. 

Si  nous  examinons  d'abord,  dans  un  rapide  aperçu,  les  variationssucces- 
sives  du  Conseil,  nous  voyons  la  Cour  du  roi  posséder,  jusqu'au  xni'  siè- 
cleMes  attributions  ii  la  fois  religieuses,  politiques,  administratives  et  ju- 
diciaires. Elle  voyage  toujours  à  la  suite  du  roi.  Avec  saint  Louis,  un  pro- 
grès considérable  se  réalise  :  les  sections  de  la  Cour  qui  s'occupent  de  l'exa- 
men des  comptes  et  des  fonctions  judiciaires  deviennent  sédentaires  et  se 
tixent  à  Paris  dans  la  Cité.  Elles  s'appellent  Tune  le  Parlement,  l'autre 
la  Chambre  des  comptes.  La  section  ambulatoire  de  la  Cour  porte  alors 
le  nom  de  Conseil  :  c'est  le  Conseil  d'Etat  des  temps  modernes.  Les  trois 
institutions  fonctionnent,  sans  se  mcler,  à  côté  les  unes  des  autres  et  ont 
leur  vie  propre.  M.  Y.  établit,  à  ce  propos,  que  les  mots  «  par  le  Conseil 
étant  en  la  chambre  de  Parlement  »,  «  par  le  Conseil  étant  en  la  Cham- 
bre des  comptes  »  n'indiquent,  en  général,  pas  autre  chose  que  le  Par- 
lement même  ou  la  Chambre  des  comptes.  Ils  avaient  été  souvent  enten- 
dus autrement. 


I.  M.  V.  ne  s'arrête  pas  à  parler  du  comitat  des  rois  mérovinsicns  ni  uj  i^oiio.;» 
féodal  des  premiers  rois  Capétiens. 
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M.  V.  suit  le  Conseil  d'Etat  dans  ses  diverses  variations  et  foit  con- 
naître les  noms  qu'il  revêt  tour  à  tour  au  xiv"  siècle. 

En  i3o3  (au  plus  tard)  on  rencontre  l'expression  Grand  Conseil, 
magnum  consilium  ^  Le  Conseil  étroit  est  constitué  en  juillet  i3i6. 
Le  Conseil  du  mois  est  formé  en  i3i8-i  319.  11  est  ainsi  nommé  parce 
quime  fois  par  mois,  il  devait  y  avoir  à  une  époque  déterminée,  au  Heu 
de  la  résidence  royale,  une  réunion  solennelle  du  Conseil. 

Quant  au  Conseil  secret,  il  apparaît  de  1347  à  i35o.  C'est  le  Conseil 
siégeant  ù  Paris.  Il  s'occupe  particulièrement  des  finances.  La  section 
ambulatoire  du  Conseil  porte  à  ce  moment  le  nom  de  Conseil  et  de 
Grand  Conseil  et  traite  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique intérieure. 

Au  xV  siècle,  un  autre  Grand  Conseil  est  créé,  et  fonctionne  con- 
jointement avec  le  Grand  Conseil  dont  il  vient  d'être  parlé.  L'ancien 
Grand-Conseil  (dit  aussi  Conseil  étroit,  Conseil  du  roi)  demeure  le  Con- 
seil de  gouvernement  et  d'administration  et  est  présidé  par  le  roi  ou 
par  un  prince  du  sang;  le  nouveau  est  un  Conseil  de  justice,  s'occupant 
uniquement  de  matières  judiciaires  et  présidé  par  le  chancelier. 
C'est  un  nouveau  démem'orement  du  Conseil  du  roi  à  ajouter  à  ceux 
qui  ont  donné  naissance,  au  xin'^  siècle,  au  Parlement  et  à  la  Chambre 
des  comptes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Au  xvi°  siècle,  un  nouveau  Conseil  apparaît  : 
le  Conseil  des  affaires  ou  Conseil  étroit  qui  traite  des  matières  mili- 
taires, politiques  et  étrangères  et  est  encore  appelé  Conseil  secret, 
Conseil  de  cabinet.  Conseil  d'en  haut.  Une  réelle  importance  lui  est 
de  suite  attribuée  et  il  aide  la  monarchie  à  faire  un  grand  pas  dans  la 
voie  du  gouvernement  absolu.  L'ancien  Conseil  du  roi,  le  conseil  ordi- 
naire, qui  ne  conserve  plus  de  ses  attributions  anciennes  que  l'adminis- 
tration, subsiste,  à  côté  de  ce  nouveau  Conseil,  sous  le  nom  de  Conseil 
privée  puis  de  Conseil  d'Etat  (vers  la  fin  du  xvi'=  siècle). 

Le  xvi°  siècle  est  encore  marqué  par  deux  autres  innovations  :  la 
moins  importante  est  la  création  d'un  Conseil  des  finances,  un  peu 
après  le  milieu  du  siècle  ;  la  plus  considérable  est  l'organisation  d'une 
nouvelle  section  du  Conseil  s'occupant  du  contentieux  et  saisissant, 
au  détriment  du  Grand  Conseil  de  la  justice  (créé  au  xv=  siècle),  une 
partie  de  ses  attributions.  «  Cest  là  »,  dit  avec  raison  M.  V.,  «  un  des 
faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  du  Conseil  au  xvi"  siècle.  » 

Au  xvi"  siècle,  nous  venons  de  le  dire,  le  Conseil  du  Roi  s'appelait 
Conseil  privé  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle,  vers  j  578  environ,  qu'il 
a  porté  le  nom  de  Conseil  d'Etat.  La  section  du  contentieux  s'empare, 
en  effet,  à  ce  moment  du  nom  du  conseil  et  l'expression  co»^^// jprzV^ 
désigne  dès  lors  spécialement  la  nouvelle  section  ou  Conseil  des 
parties. 

I.  li  nz  faut  pas  le  confondre  avec  le  coinunine  consilitmi  ou  Parlement. 
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Le  Conseil  du  Roi  perd  ainsi,  de  nouveau,  au  prolii  dune  tiouvclic 
section,  le  nom  qu'il  portait  ', 

Reprenons  maintenant  tour  à  tour  chacun  de  ces  divers  démembre- 
ments et  complétons  par  quelques  détails  indispensables  ce  qui  vient 
d'en  être  dit. 

1°  Grand  Conseil  de  la  Justice. 

C'est  au  xv«  siècle  qu'il  apparaît,  mais  vers  la  tin  du  siècle.  Il  est  ins- 
titué par  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII,  et  non  en  1497  <^omme 
on  l'a  dit,  M.  V.  le  prouve  nettement  (V.  Introd.^  p.  xxxri).  Le  Conseil 
du  roi  perd  pour  la  seconde  fois,  par  cette  création,  les  attributions 
judiciaires.  L'établissement  du  Parlement  les  lui  avait  enlevées,  on  le 
sait,  une  première  fois  au  xui°  siècle. 

A  côté  du  rôle  d'un  tribunal  administratif  suprême  ou  d'une  cour  de 
cassation,  le  Grand  Conseil  de  la  justice  exerce  un  véritable  pouvoir 
judiciaire;  et  la  royauté  a  fort  à  faire  pour  ne  pas  le  laisser  empiéter  sur 
le  Parlement  et  pour  le  maintenir  dans  la  politique  et  l'administration. 
M.  V.  montre,  à  propos  de  l'organisation  de  ce  Grand  Conseil^  que  les 
Etats  réunis  à  Tours  en  1484,  loin  de  se  montrer  favorables,  comme  on 
l'a  dit  et  répété,  aux  progrès  de  cette  institution,  l'eussent  au  contraire 
volontiers  fait  rétrograder  d'un  siècle  (V.  Introd.,  p.  xxxn).  Désormais 
détaché  et  pour  toujours  du  Conseil  du  roi,  le  Grand  Com5^z/ devient 
une  cour  souveraine  suivant  la  cour,  instrument  docile  aux  mains  d'un 
roi  absolu. 

Des  conflits  s'élèvent,  dès  sa  création,  entre  les  Étals  généraux  et  lui. 
Mais  ils  sont  moins  graves  et  plus  passagers,  M.  V.  rétablit  tort  bien, 
que  ceux  du  Parlement  avec  le  Grand-Conseil.  M.  V.  donne  de  curieux 
détails  sur  les  luttes  entreprises  sous  Louis  XI,  sur  les  Iréquentcs 
évocations  et  les  nombreuses  commissions  extraordinaires. 

Les  deux  points  sur  lesquels  les  conflits  s'élevaient  le  plus  souvent 
étaient  la  compétence  en  matière  bénéficiale  et  la  connaissance  des  pro- 
cès soulevée  au  sujet  de  la  possession  des  charges. 

2°  Conseil  des  affaires. 

C'est  un  conseil  intime,  appelé  à  délibérer  sur  les  affaires  les  plus 
importantes,  qui  se  forme  lentement  du  xiV  au  xvi^  siècle.  C'est  une 
seconde  classe  plus  importante  établie  dans  les  conseillers  du  roi.  ^ 

Le  Conseil  des  affaires,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Consdl  étroii  sous 
François  I",  disparaît  sous  Charles  IX  devant  le  triumvirat  formé  par 
le  roi',  la  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou.  Henri  IV  variait  la  composition 
de  ce  conseil,  M.  V.  le  remarque  avec  raison  a  suivant  la  nature  des 
matières  qu'il  se  proposait  d'y  traiter.  »  Sully  se  proposait  de  détacher  uc 
ce  Conseil  deux  nouvelles  sections  et  d'en  former  les  Conseils  des  allai- 


,.  U.e  première  fois  pareil  fait  s'était  déjà  produit  au  -^' ^'^'^'^^'^r'^^^X 
Conseil  (ou   Conseil  ordinaire)  avait   donné  son    nom    au   nouveau   Co-.sul 
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justice 
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res  étrangères  et  de  la  guerre  (V.  Introd.,  p.  xlv)  ,  mais  les  circonstan- 
ces ne  lui  permirent  pas  d'accomplir  son  projet. 

3"  Conseil  privé  ou  Conseil  des  parties. 

La  création  du  Conseil  privé  enleva  pour  la  troisième  fois  au 
Conseil  du  roi  ses  attributions  judiciaires,  une  première  fois  perdues 
au  xm"  siècle,  lors  de  l'institution  du  Parlement,  une  seconde  ibis 
au  xv"  siècle,  lors  de  l'établissement  du  Grand  -  Conseil  (de  la 
justice). 

Cette  nouvelle  section  judiciaire  s'établit  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  sous 
forme  d'un  conseil  public  ou  conseil  des  parties,  se  tenant  deux  fois 
par  semaine.  Les  plaideurs  influents  faisaient  évoquer  à  ce  conseil 
des  causes  purement  civiles  :  de  là  de  nombreux  conflits  avec  le  Parle- 
ment. M.  V.  donne  une  idée  de  Tirritation  que  ces  différends  causaient 
aux  magistrats  en  signalant  Tordre  qu'ils  donnèrent  de  faire  emprison- 
ner les  huissiers  porteurs  de  lettres  d'évocation. 

Jusqu'au  dernier  jour,  le  Conseil  des  parties  demeura,  malgrésa  phy- 
sionomie judiciaire,  une  section  du  Conseil  du  roi.  Il  continuait  de  suivre 
la  cour,  et  ses  membres  ne  furent  jamais  pourvus  en  titre  d'' office:  parce 
double  caractère  d'être  ambulatoire  et  de  ne  comporter  que  des  commis- 
sions, il  différait  du  Parlement  et  du  Grand  Conseil  (de  la  justice). 
Il  était  au-dessus  du  Grand  Conseil,  sans  offrir  plus  de  garanties.  Il 
n'avait  au-dessus  de  lui  que  le  Conseil  d'Etat,  qui  conserva  toujours 
une  sorte  de  prééminence  sur  \t&  divers  démembrements  ou  sections  du 
Conseil  du  roi. 

4°  Conseil  des  finances. 

Aux  xiv^  etxve  siècles,  le  Conseil  du  roi  participait  au  gouvernement 
financier  du  pays  et  s'associait  tour  à  tour  à  l'action  de  la  Chambre  des 
comptes,  des  trésoriers  et  des  généraux. 

Ce  n'est  qu'un  peu  après  le  milieu  du  xvi^  siècle  (en  octobre  i563)  que 
Catherine  de  Médicis  décida  qu'une  fois  par  semaine  le  Conseil  s'occu- 
perait exclusivement  de  finances.  Au  même  moment  apparaissait  un 
haut  fonctionnaire  centralisant  l'administration  financière,  c'est  le  sur- 
intendant des  finances;  le  premier  en  titre  est  le  baron  de  Gonnor 
(dès  i562).  Une  lutte  d'influence  s'établit,  aussitôt,  on  le  devine,  entre  | 
ces  deux  pouvoirs. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  Conseil  des  finances  dans  les  diverses  vicissi- 
tudes qu'il  éprouve  à  peine  institué.  Contenions-nous  d'indiquer  qu'uti 
règlement  du  1 1  août  iSyS  organisa  sous  le  nom  de  Conseil  d'Etat  un 
véritable  Conseil  des  finances  et  qu'Henri  IV  réorganisa  ce  Conseil 
le  25  novembre  i5g4.  Mais  dès  que  Sully  devient  surintendant  des 
finances  (097),  il  rend  à  peu  prés  inutile  ce  Conseil  dont  les  séances 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  (V.  Introd.,  p.  lxxv)  ;  et  le  roi  qui  se 
méfie  des  membres  du  Conseil  des  finances  favorise  les  entreprises  de 
son  ministre  contre  eux.  Quelle  était  la  situation  de  ce  conseil  vis-à-vis 
du  Conseil  d'Etat?  M.  V.  la  fait  très  bien  connaître  quand  il  la  compare 
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à  celle  du  ministère  des  finances  vis-à-vis  du  Conseil  d'Ktat  moderne  '. 
Le  Conseil  des  finances,  ajoutons-le,  fut  toujours,  aux  xvn'-  cl  xvm'  s., 
l'une  des  sections  les  plus  importantes  du  Conseil  du  roi.  En  être 
membre  était  un  honneur  fort  recherché,  les  mémoires  contemporains 
en  témoignent. 

Après  avoir  esquissé  Thistoire  des  vicissitudes  éprouvées  par  le  Con- 
seil du  roi  du  xni^  au  xvi«  siècle,  résumons  rapidement  les  intéressants 
détails  que  M.  V.  donne  ensuite  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  membres 
du  Conseil,  la  tenue  des  séances,  les  attributions  des  conseillers,  les 
écritures  et  les  archives. 

Le  nombre  des  conseillers  attachés  aux  diverses  sections  du  Conseil  a 
toujours  été  assez  variable;  et  il  a  fallu  toute  la  patience  de  M,  V.  pour 
le  relever  aussi  exactement  qu"il  Va  fait,  du  xiv'^  s.  au  xvn»  siècle.  Dans 
cette  longue  suite  de  chiffres,  signalons  en  i356,  28  conseillers,  qui  sont 
dès  l'année  suivante  au  nombre  de  68.  En  i38o,  ils  sont  12;  en  1400.  5  1 . 
Et  c'est  ainsi  d'année  en  année  un  changement  presque  constant.  Le 
souverain,  à  diverses  reprises,  cherche  en  vain  à  réduire  à  12,  à  i5, 
à  3o  les  conseillers.  Toutes  ces  limitations  ont  le  même  sort  :  le  nom- 
bre un  instant  réduit  augmente  de  nouveau.  En  i6o5,  ce  nombre  est 
«  infini  »,  rapporte  un  témoin  digne  de  foi  (V.  Iiitrod.,  p.  cv).  Sully 
projette  en  1607  de  réduire  à  28  les  conseillers,  8  ordinaires  et  20  ser- 
vant par  quartiers,  chacun  trois  mois.  Mais  deux  ans  après,  il  renonce  à 
cet  idéal  et  bornerait  son  ambition  à  les  limiter  à  lyS,  toutes  sections 
comprises. 

C'est  dans  ce  grand  nombre  de  conseillers  qu'il  faut  assurément  voir 
l'origine  du  service  par  quartier,  qu'on  trouve  établi  dès  Charles  IX 
(V.  Introd.,  p.  cm).  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs,  par  les  chiffres  qui 
précédent,  que  toutes  les  affaires  du  Roi  fussent  communiquées  à  un 
nombre  aussi  considérable  de  personnes.  Comme  l'observe  fort  bien  un 
ambassadeur  vénitien,  «  le  nombre  des  conseillers  diminuait  à  mesure 
qu'augmentait  l'importance  des  matières  mises  en  délibération  ». 
(V.  Introd.,  p.  xlii)  ^ 

Quels  étaient  ces  divers  conseillers  ? 

Les  uns,  membres  de  droit  ou  membres  nés,  étaient  des  princes,  des 
ducs  et  pairs,  des  prélats  et,  dès  le  xiV  siècle,  ces  conseillers  ont  peu 
d-importance.  Les  autres  étaient  des  officiers  et  des  favoris  du  roi.  Parmi 
les  conseillers,  les  uns  étaient  clercs  et  leur  nombre  a  varié  constamment, 
mais  la  majorité  est  toujours  demeurée  aux  conseillers  laïques.  11  n'exis- 
tait pas,  du  reste,  au  moyen-âge,  autant  de  barrières  qu'on  le  croit  au- 
jourd'hui entre  les  classes  de  la  société,  et  elles  se    pénétraient  plus 


1.  De  même,  au  commencement  du  xvm'  s.,  fonctionnaient  l'un  ù  côtd  de  Tauifc 
le  Conseil  du  Commerce  et  le  Conseil  d'Eiat. 

2.  C'est  à  propos  du  Conseil  des  affaires  que  Lorcnzo  Conuiiiu  fa.t  ccuc  remar- 
que; mais  on    pourrait  l'appliquer  é-ûcvn,nK  à   la   plupart  des   auues  sccucns  du 

Conseil. 
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qu'on  ne  pense  les  unes  les  autres.  M.  V.,  qui  en  tait  la  juste  remarque, 
cite,  à  titre  d^exemple,  l'anobli  comme  pouvant  être  rangé  parmi  les 
nobles  ou  les  bourgeois,  le  clerc  marié  parmi  les  clercs  ou  les  laïques. 
(V.  Introd.^  p.  cvi). 

Les  conseillers,  en  habit  violet  (noir  à  dater  du  xvn^  s.  et  notamment 
de  1673)  s'asseyaient,  suivant  l'ordre  des  préséances,  autour  d'une  table 
couverte  d'un  tapis  de  velours  violet  cramoisi,  entouré  d'une  large 
bande  fleurdelisée.  Cet  ordre  était  difficile  à  observer,  car  les  règles  va- 
riaient; les  prélats,  par  exemple,  prenaient  rang  suivant  la  date  de  leur 
entrée  au  Conseil,  tandis  que  les  maréchaux  de  France  ne  le  faisaient 
que  suivant  la  date  de  leur  nomination  de  maréchal.  Si  les  conseillers 
avaient  à  satisfaire  à  de  particulières  obligations  d'assiduité,  de  discré- 
tion ou  d'indépendance,  ils  jouissaient  en  revanche  de  nombreux  privi- 
lèges [y .  Introd.^  p.  cxiv). 

Il  nous  est  impossible,  on  ie  comprendra,  de  suivre  M.  V.  dans  tous 
les  curieux  détails  qu'il  donne  sur  les  séances,  les  attributions  du  Con- 
seil, les  ofliciers  qui  y  siègent,  maîtres  des  requêtes  ou  intendants  des 
finances,  pourvus  d'une  charge  en  titre  d'office,  leur  propriété  (tandis 
que  les  conseillers  n'ont  qu'une  commission  révocable)  et  qui  y  rap- 
portent les  affaires,  ni  de  nous  étendre  avec  lui  sur  la  manière  dont  on 
vote,  les  décisions  rendues,  la  forme  que  revêtent  les  arrêts.  Les  règle- 
ments du  Conseil  sont  très  sages  :  le  plus  jeune  conseiller  vote  le 
premier;  si  on  traite  une  affaire  intéressant  un  membre  du  Conseil,  il 
se  retire  aussitôt;  la  pluralité  des  voix  emporte  arrêt  en  tous  cas  si  le 
roi  est  absent,  et  même,  le  roi  présent,  si  l'intérêt  d'une  partie  est  en 
jeu  ;  en  matière  de  guerre  seulement  ou  dans  un  cas  touchant  l'État,  le 
roi  peut  ratifier  le  jugement  de  la  minorité.  Mais  cette  indépendance 
est  passablement  illusoire.  Le  prince  a  l'œil  sur  ses  conseillers  «  et  au 
«  premier  écart,  il  intervient.  »  (V.  Introd.^  p.  cxxvii). 

Signalons,  en  passant,  les  séances  extraordinaires  qui  ont  lieu  a  toute 
époque  et  dans  lesquelles  des  hommes  de  toutes  conditions  sont  appelés 
accidentellement  à  siéger  dans  le  Conseil  (V.  Introd.,  p.  c,  note  2),  et 
les  Conseils  secrets  qui  se  tiennent  le  matin  avant  la  messe,  à  l'heure 
du  lever  du  roi,  et  où  les  plus  intimes  courtisans  sont  seuls  appelés 
(V.  Introd.,  p.  xl).  Les  règles  du  cérémonial  sont  un  peu  négligées 
sans  doute  en  ces  occasions,  comme  en  plus  d'une  séance  régulière 
d'ailleurs,  telle  que  celle  où  le  chevalier  de  Seurre  faillit,  en  1584,  être 
tué  de  la  main  même  du  roi  pour  avoir  traité  en  plein  conseil  un  in- 
tendant des  finances  de  larron,  et  pour  avoir  semblé  mettre  en  doute  la 
bonne  foi  d'Henri  III. 

La  compétence  du  Conseil  est  constamment  demeurée  jusqu'à  un 
certain  point  flottante  et  indéterminée.  Ce  n'est  pas  dans  les  règlements, 
c'est  dans  les  recueils  d'arrêts,  dans  les  correspondances  et  mémoires 
contemporains  qu'on  peut  le  mieux  la  saisir.  M.  V.  établit,  à  leur  aide, 
que  le  Conseil   s'est  toujours  occupé   principalement  d'affaires  finan- 
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cières  et  que  le  plus  grand  nombre  des  arrêts  se  réfère  à  Jts  intérêts 
fiscaux  :  assignations,  décharges,  remises,  surséances,  contrumtcs.  va- 
lidations. Et  même  quand  fonctionne  au  xvi^  siècle  un  Conseil  spécial 
des  finances,  le  Conseil  d"État  retient  encore  beaucoup  d'atiribuiions 
financières. 

Un  mot  des  écritures  du  Conseil.  La  première  disposition  relative 
aux  procès-verbaux  est  du  i6  novembre  i3i8,  mais  ils  demeurent  bien 
longtemps  mal  tenus.  Sous  Charles  IX,  un  premier  progrès  se  fait  dans 
Torganisation  du  greffe  :  les  fonctions  d'expéditionnaires  et  de  grcllicrs 
sont  séparées.  Sous  Henri  111,  le  mécanisme  des  écritures  se  compli- 
que ;  avec  Henri  IV,  il  redevient  plus  simple. 

Les  arrêts  portant  une  même  date  sont  quelquefois  si  nombreux 
qu'ils  ne  peuvent  matériellement  avoir  été  examinés  ou  lus  en  Conseil  : 
aussi,  dès  le  moyen  âge,  les  mois  par  le  Conseil,  par  le  roi  en  son  Con- 
seil, n'indiquent  plus  nécessairement  un  acte  passé  au  Conseil  (V.  //;- 
trod.,  p.  cxl). 

Quant  aux  archives  du  Conseil,  elles  sont  au  début  bien  modestes. 
Elles  tiennent  dans  des  coffres  qu'on  voiture  à  la  suite  du  roi.  Ce  n'est 
qu'en  i63i  que  naît  l'idée  d'un  dépôt  général  des  archives  du  Conseil: 
mais  en  1654,  elle  n'est  pas  encore  réalisée.  Au  moment  de  s'effectuer 
en  1671,  le  projet  de  concentration  des  minutes  subit  un  nouvel 
échec.  En  1716  les  archives  du  Conseil  sont  enfin  transportées  au  Li  u- 
vre  et  en  1756  ouvertes  au  public  deux  fois  par  semaine.  Des  écrivains 
autorisés  ont  dit  les  vicissitudes  éprouvées  pendant  la  Révolution  par 
les  papiers  administratifs.  Les  archives  du  Constil  en  eurent  leur  part. 
Ce  n'est  qu'en  i8t  r  qu'elles  furent  versées  aux  archives  de  l'Etat  et  en 
181 3  qu'elles  entrèrent  au  palais  Soubise. 

Nous  avons  essayé  de  résumer  les  principaux  sujets  traités  par  M.  V. 
dans  sa  lumineuse  et  savante  introduction.  Nous  ne  pouvons  prétcn.iic 
en  faire  autant  du  contenu  des  5,712  arrêts  analysés  avec  autant  de 
concision  que  d'exactitude  dans  le  volume  que  nous  annonçons.  La  con- 
sciencieuse table  alphabétique  qui  termine  l'ouvrage  peut  seule  donner 
une  idée  de  Pimmense  variété  des  matières  dont  il  est  question  dans  ces 
arrêts.  Elle  comprend  :  1°  une  table  des  noms  de  personnes,  complétés 
et  autant  que  possible  ramenés  à  leur  véritable  forme:  et  ce  travail 
d'identification  a  souvent  exigé  de  l'éditeur  de  longues  et  malaisccs 
recherches;  2"  une  table  des  noms  de  lieux;  3"  une  table  des  matières, 
groupant  tous  les  renseignements  fournis  par  les  analyses  d'arrêts  sur 
l'histoire,  les  mœurs  et  les  institutions  de  l'époque. 

En  somme,  le  présent  volume  ouvre  dignement  la  série  d'Inven- 
taires du  Conseil  d'Etat  dont  la  Direction  générale  des  Archives  natio- 
nales a  décidé  la  publication.  L'introduction  qu'il  renferme  est  vrai- 
ment hors  de  pair.  C'est,  à  notre  avis,  l'un  des  travaux  les  plus  consi- 
dérables, sinon  par  son  étendue,  du  moins  par  ses  résultats,  qui  aient 
jamais   été  consacrés  au  Conseil  d'État.  Que  d'erreurs  accréditées  s\- 


trouvent  corrigées!  Que  de  parties  obscures  ou  controversées  y  sont 
définitivement  échiircies!  C'est  une  opinion  soutenue  par  les  auteurs 
les  plus  sérieux  tels  que  Dupuy,  Secousse,  Augustin  Thierry,  G.  Picot, 
S.  Luce  qui  est  tout-à-coup  renversée  '.  C'est  l'affirmation  d'un  con- 
temporain qui  est  elle-même  démentie  et  mise  en  contradiction  avec  les 
faits  "-. 

C'est,  enfin,  un  prodigieux  ensemble  de  renseignements  nouveaux 
mis,  sur  ce  vaste  sujet,  à  la  disposition  du  public. 

Au  milieu  de  tant  de  détails  curieux,  le  lecteur  est  parfois  légèrement 
embarrassé  :  il  voudrait  plus  souvent  trouver  résumées  en  de  rapides 
coups  d'œil  les  pages  intéressantes  qu^il  vient  de  lire;  mais  M.  V.  s'est 
trop  volontiers  abstenu  de  généralités.  En  d'aussi  délicates  matières, 
elles  ne  sont  pourtant  pas  inutiles.  Les  conclusions  qui  terminent 
tels  chapitres  consacrés  au  Conseil  des  finances  (chapitre  vi)  ou 
au  choix  des  conseillers  (chapitre  vu)  éclairent  singulièrement,  quel- 
que sommaires  qu'elles  soient,  le  contenu  de  ces  chapitres.  On  regrette 
que  l'auteur  se  soit  montré  avare  de  semblables  aperçus. 

La  seule  critique  sérieuse  qu'on  pourrait  peut-être  faire,  au  point  de 
vue  strictement  administratif,  porte  sur  le  plan  suivi  par  l'adminis- 
tration des  Archives  nationales  pour  la  rédaction  du  présent  volume. 
Bien  des  pages  ne  s'y  réfèrent  qu'à  des  documents  provenant  de  la 
Bibliothèque  nationale;  et  plus  de  la  moitié  peut-être  de  l'Inventaire 
renvoie  à  des  pièces  n'existant  pas  à  l'Hôtel  Soubise.  Mais  on  ne  peut 
que  se  féliciter,  au  point  de  vue  scientifique,  de  voir  ainsi  comblées  les 
lacunes  que  présentent,  pour  des  arrêts  de  ce  règne,  les  collections  des 
Archives. 

Répétons -le  en  terminant,  V  Inventaire  des  arrêts  du  règne 
d''Henri  IV  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'administration  des  Archi- 
ves qu'à  l'éditeur,  et  place  dès  maintenant  M.  Valois,  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  «  mieux  approfondi  l'histoire  de  l'administration 
ancienne.  » 

P.     BONNASSIEUX. 


1.  M.  V.  établit  qu'il  faut  tenir  comme  n'ayant  jamais  existé,  le  Conseil  des  États 
ou  Conseil  élu  du  xiv-'  siècle  {V.    Introd.,  p.   lxxxui  et  suiv.). 

2  A  propos  du  Conseil  de  raison,  qui  n'est  pas  un  nouveau  conseil  dû  aux  nota- 
bles de  Rouen,  mais  une  simple  comniission  financière  qu'Henri  IV  composa  lui- 
même,  M.  V.  signale  les  erreurs  capitales  contenues,  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires 
de  Sully  (V.  Introd.,  p.  xcix). 
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272.  -  .'5v»«o:iîc  .le    Kowrho»  et    .Hennntï    <rAlh.-<(,  suilc  de  le  mariap.-  de 

Jeanne  d'Albret,  par  le  baron  Alplions'^  de  liui.LE.  Tome  IV.  Paris.  Ad.  I^biiic, 
i8Sb.  Grand  in -8  de   |  |.j.    1. 

Le  tome  IV  de  l'ouvrai^e  de  M.  de  Ruble  rerifoimc  l'hisioirc  dWii- 
toine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret  pendant  Tannée  15G2.  Les 
principaux  événements  de  cette  année  lurent  l'assemblée  de  Saini- 
Germain,  la  séparation  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  le  massacre 
de  Vassy,  la  prise  d'Orléans,  le  siège  de  Rouen,  la  mort  d'Antoine  de 
Bourbon.  M.  de  R.  raconte  ces  divers  événements  avec  Tabondance  et 
l'exactitude  qui  caractérisent  sa  manière  et  que  j'ai  si  souvent  eu  l'oc- 
casion de  louer  ici.  Comme  toujours  l'auteur  a  mis  un  soin  minutieu.t, 
une  patience  féconde  à  recueillir  tous  les  témoignages  utiles,  les  em- 
pruntant aux  livres  vieux  ou  nouveaux,  mais  surtout  aux  oocumenis 
inédits.  Rapprochant,  discutant  tous  ces  témoignages,  il  arrive  à  écrire 
une  histoire  critique  de  toute  l'année  i562,  histoire  très  attachante  où 
revivent,  éclairés  d'une  lumière  nouvelle,  à  côté  d'Antoine  de  Bourbon 
et  de  Jeanne  d'Albret,  Catherine  de  Médicis,  Philippe  II,  le  duc  d'Albt, 
Condé,  Coligny,  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise,  Jean 
de  Monluc,  etc. 

Quoique  la  Revue  critique  n'aime  pas  beaucoup  les  citations,  je  de- 
mande la  permission  de  reproduire  deux  passages  du  volume,  l'un  qui 
montrera  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur,  au  sujet  du  préteniiu  projet 
de  répudiation  de  Jeanne  d'Albret,  a  su  démêler  la  vérité  au  milieu  de 
récits  sous  lesquels  elle  semblait  devoir  disparaître,  l'autre  qui  mon- 
trera avec  quelle  scrupuleuse  impartialité  il  raconte  ce  massacre  de 
Vassy  à  l'occasion  duquel,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  écri- 
tes, sous  l'influence  de  la  passion,  tant  de  pages  contradictoires. 

«  Plusieurs  historiens,  »  lit-on  (p.  82),  «  racontent  que  le  cardinal  de 
Ferrare  proposa  au  roi  de  Navarre  de  répudier  Jeanne  d'Albret.  avec 
dispense  du  pape,  comme  matii/estevient  entachée  d'hérésie^  et  de  de- 
mander aux  Guises  la  main  de  Marie  Stuart.  Antoine,  dit  on,  repoussa 
la  proposition,  non  par  amour  pour  sa  femme,  mais  au  souvenir  de  ses 
petits-enfants.  Ce  récit  ne  repose  que  sur  des  bruits  répandus  à  la  cour, 
mais  il  est  présenté  par  trois  historiens  bien  informés  et  de  trois  partis 
diflférents;  par  Davila,  l'annaliste  du  parti  catholique,  favori  de  la  reine- 
mère  '  ;  par  Bordenave,  serviteur  et  historiographe  de  la  maison  d'Al- 
bret, et  par  Brantôme,  courtisan  bavard  mais  sagace,  et  chroniqueur 

sans  parti-pris  ». 

Voici  le  récit  vraiment  définitif  (p.  109- 110)  du  massacre  de  Vassy  : 
«  Le  dimanche  matin  i^''  mars,  le  duc  de  Guise  arrive  à  Vassy...  il  ap- 


I  M  de  R  dont  l'ouvrage  n'est  pas  seulement  rcco.nmanJabIc  comme  nci  cl  I.Jdc 
exposé  des  tàils,  mais  comme  e.acte  appréciation  des  auteurs  qu.  on.  '■-■'"*"';« 
.L  =;,v,„    ....i^  H^ià  dit  (v^.  3)  :  «  Davila  mérite  du  crédu  pour  i  histoire  de  U  ,  <  U 


:.mc  siècle,  avait  déjà  dit  (p.  3)  :  « 
tique  de  la  reine-mère  «. 
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prend  du  prieur  fen  se  rendant  à  la  messe]  que  dans  ce  moment  les  ré- 
formés vont  célébrer  leur  office;  il  entend  même  la  cloche  d'appel  du 
prêche.  L'occasion  d'adresser  une  réprimande  à  l'impertinent  minisire» 
lui  paraît  opportune  et  il  députe  au  temple  un  de  ses  gentilshommes, 
Jacques  de  la  Brosse,  et  deux  pages  allemands.  Comment  les  trois  mes- 
sagers s'acquittèrent-ils  delà  mission?  C'est  un  des  points  obscurs  de 
cette  sanglante  histoire.  D'après  les  annalystes  protestants,  ils  heurtent 
violemment  aux  portes,  se  poussent  dans  l'enceinte  avec  insolence  et 
interrompent  le  service  religieux.  D'après  les  catholiques,  ils  sont  ac- 
cueillis à  leur  entrée  au  prêche  par  des  injures  et  chassés  sans  avoir  pu 
formuler  leur  message.  Aux  injures,  ils  ripostent  par  des  menaces.  Re- 
foulés par  le  grand  nombre  des  fidèles,  ils  mettent  l'épée  à  la  main.  Les 
pages  et  les  valets  qui  les  suivaient,  et  qu'attirait  une  curiosité  certaine- 
ment malveillante,  volent  à  leur  secours.  D'après  les  uns,  Jacques  de 
la  Brosse,  debout  sur  le  seuil,  est  renversé  au  pied  de  la  porte;  d'après 
les  autres,  retenu  prisonnier.  On  dit  à  son  père,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie, qu'il  a  été  tué.  Déjà  un  combat  s'engage  et  les  cris  des  combat- 
tants arrivent  au  duc  de  Guise.  François  de  Lorraine  accourt  à  l'ins- 
tant et  trouve  ses  gens  en  proie  à  une  irritation  violente.  La  porte  du 
temple  était  barricadée  et  les  réformés  se  défendaient  avec  des  pierres 
accumulées  sur  un  échaftaut  au-dessus  du  porche.   Le  duc  de  Guise 
s'approche  sans  armes  et  tâche  de  parler  aux  assiégés.  Le  tumulte  cou- 
vre sa  voix.  Les  projectiles  pleuvent  autour  de  lui.  Le  seigneur  de  la 
Brosse,  le  père,  est  atteint.  Un  caillou  frappe  le  duc  lui-même  au  bras, 
un  autre  à  la  joue  gauche  et  couvre  son  visage  de  sang.  A  cette  vue 
-les  hommes  d'armes,  malgré  ses  efforts  pour  les  retenir,  se  précipitent 
en   avant.  Les  portes  volent  en  éclat  et  les  coups  de  feu  retentissent 
dans  la  salle  du   prêche.  Hommes,  femmes  et  enfants  tombent  indis- 
tinctement sous  les  arquebusades;  l'arme  blanche  achève  les  victimes. 
Les  religionnaires  fuient  de  toutes  parts,  les  uns  par  les  fenêtres,  les 
autres  par  la  toiture;  des  pistoliers,  postés  au-dehors  du  temple,  abattent 
les  fuyards  ou  les  poursuivent  jusque  dans  leurs  logis  en   présence  du 
duc  de  Guise  et  de  ses  lieutenants.  Au  bruit  des  arquebusades,  la  du- 
chesse de  Guise  sortit  de  sa  litière  et  envoya  un  messager  à  son  mari 
pour  demander  la  grâce  des  femmes  enceintes.  Le  duc  arrêta  le  massa- 
cre et  rallia  ses  gens.  Toute  sa  fureur  tomba  alors  sur  le  ministre,  Léo- 
nard M  or  el,  qui  était  resté  entre  les  mains  des  soldats.  Blessé  de  plu- 
sieurs coups  de  feu  ou  de  dague,  le  malheureux  fut  traîné  devant  le  duc 
de  Guise.  Viens-ça,  lui  dit  le  duc,  es-iu  le  ministre  d'icy?  Qui  te  fait  si 
hardi  de  séduire  ce  peuple?  -    Monsieur,  répondit  le  ministre,  je  ne 


s 


I.  C'était  Léonard  Morel,  «  inconsidéré   dans  son  langage  »  et  qui  plusieurs  loi 
«  avait  insulté  du  haut  de  sa  chaire  la  vieille  duchesse  de  Guise,  en  l'appelant  mère 
des  tyrans  ».  Les  injures  de  «  l'audacieux  prédicant.  envenimées  par  des  serviteurs 
irup  zélés,  »  lurent  une  des  principales  causes  qui   amenèrent    les  iiagiques  évène 
ments  du  i<^''  mais.  ?> 
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suis  point  séditieux,  mais  j'ai  prêche  l'évangile  de  Jésus-Chrisi.  Celle 
réponse  irrita  le  duc  :  Mort-Dieu,  dii-il,  l'évimgile  prêcliei-il  sédition  i 
Tu  es  cause  de  la  mort  de  toutes  ces  gens.  Tu  seras  pendu  tout  muinie- 
nant.  Ça,  prévôts,  qu'on  dresse  une  potence  pour  pendre  ce  bougre.  Il 
se  ravisa  cependant  et  envoya  le  ministre,  sanglant  et  mutilé,  aux  pri- 
sons de  Saint-Dizier  ^  ». 

hts  Pièces  justificatives  (p.  381-440)  ont  une  grande  importance. 
Divisées  en  cinquante-deux  articles,  elles  consistent  tantôt  en  analyses 
de  documents  inédits,  tantôt  en  reproductions  intégrales  des  plus  inté- 
ressantes lettres  du  roi  de  Navarre.  Parmi  les  pièces  analysées,  on  re- 
marque des  lettres  (Archives  nationales)  de  Chantonay,  ambassadeur 
d'Espagne,  à  Philippe  II  et  de  ce  prince  à  ce  diplomate,  des  lettres  du 
duc  d'Albe  (même  source),  des  lettres  de  Sébastien  de  TAubespine,  évc- 
que  de  Limoges,  ambassadeur  de  France  à  Madrid  (fonds  français)  -, 

1 .  L'auteur,  au  bas  de  la  page  1 1 1 ,  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  les  sources  historiques 
de  notre  récii:  du  massacre  de  Vassy,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  note  que  nous 
avons  rejetée  à  la  fin  du  volume.  »  J'ai  eu  le  regret  de  ne  pas  trouver  cette  noie  à 
l'endroit  indiqué  et  je  supplie  M.  de  R.  de  ne  pas  manquer  de  nous  la  donner  aux 
additions  et  corrections  du  prochain  volume.  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'autres  obser- 
vations à  lui  soumettre,  car,  depuis  trente  années  qu'il  étudie  presqu'exclusivcmcnt 
le  xvi<^  siècle,  il  est  arrivé  à  si  bien  connaître  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps, 
qu'il  est  presque  impossible  de  le  prendre  en  faute.  J'en  suis  réduit  à  relever  d'aussi 
petits  péchés  que  ceux-ci  :  M.  de  R.  cite  ^p.  3j  la  Biographie  protestante  des  frèr:.-s 
Haag.  Ce  recueil  est  trop  célèbre  sous  le  titre  de  France  protestante  pour  qu'on  le 
mentionne  sous  un  titre  différent.  —  La  formule  employée  dans  la  note  2  de  la 
page  1 1  est  un  peu  singulière  :  «  Le  discours  de  l'Hospital  a  été  imprimé  ou  du 
moins  analysé  par  de  Thou  (1748,  t.  III,  p.  118).  »  La  citation  ainsi  faite  ne  peut 
guère  s'appliquer  à  une  traduction  du  xvin«  siècle,  mais  seulement  à  une  édition 
originale  comme  celle  de  1604,  ou  celle  de  1609-1614.  Je  ne  comprends  pas  trop 
la  note  i  de  la  page  20  au  sujet  de  la  Popelinière  et  de  Théodore  de  Bè^e  ainsi 
conçue  :  «  Les  deux  historiens  se  copient  textuellement  ».  11  faut  de  toute  nécessité 
qu'un  des  deux  ait  copié  Tautre.  et,  en  tenant  compte  de  l'ordre  chronologique, 
c'est  évidemment  Bèze  qui  a  copié  La  Popelinière,  car  VHistcite  ecclésiastique  des 
églises  réformées  parut  à  Genève  en  i58o,  cl  déjà  La  Popelinière  avait  publie,  de- 
puis plusieurs  années,  La  vraye  et  entière  histoire  de  ces  derniers  troubles,  et  cho- 
ses mémorables  advenues  tant  en  France  qu'en  Flandres  (Cologne.  i?7i,  la  Ro- 
chelle, 1573  ;  Bâle,  1578),  ouvrage  qui,  refondu,  repaïut  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
France,  enrichie  des  plus  notables  occurrences  survenues  ès-provinccs  de  l'hurope, 
etc.  (La  Rochelle,  i580.— C'est  par  inadvertancequeM.de  R.  a  écrit  p.  S2,  note  i): 
«  Peu  d'historiens,  même  parmi  les  contemporains,  ont  connu  le  projet  mort-né 
d'envoyer  Condé  en  Guyenne.  La  Popelinière  est  un  des  seuls  qui  en  fassent  men- 
tion  ))  (infol.,  t.  I,  f»  283  v°). 

2.  Dans  les  lettres  du  duc  d'Albe  et  dans  celles  de  S.  de  l'Aubespine.  il  est  ques- 
tion du  royaume  de  Tunisie  oflert  par  le  roi  d'Espagne  à  Antoine  de  Bourbon  en 
échange  de  l'île  de  Sardaigne  que  ce  dernier  demandait  et  qu'il  ne  parut  pas  possi- 
ble de  lui  céder  (p.  3S2-385).  J'ai  oublié  de  mentionner  parmi  les  pièces  justifica- 
tives une  jy;oc«r^i/o»  de  Jeanne  d'Albret  à  Antojne  de  Bourbon  pour  négocur  la 
compensation  du  royaume  de  Navarre,  datée  de  Pau,  23  août  i3o2  et  cxiraiic  des 
Archives  des  Basses-Pyrénées  (p.  428-430).  Signalons  encore  (p.  431-432)  imc  lettre 
de  Moreau  au  sieur  de  Gonnor,  écrite  du  camp  de  Bourges,  le  28  avril  i5Ô2.  et  con- 
tenant des  nouvelles  du  siège  de  cette  ville  (fonds  français,  vol.  32i6,  (.  'oi. 


402  iu;vuK  CHiriQUE 

des  lettres  du  cardinal  de  Lorraine  (fonds  français),  un  mémoire  du 
prince  de  Condé  au  roi  d'Espagne  (Archives  nationales;,  des  lettres  et 
instructions  du  même  prince  (Bibliothèque  nationale),  des  lettres  de 
Coligny  (ibid.),  divers  autres  documents  extraits  des  archives  munici- 
pales de  Lyon,  des  archives  des  Basses-Pyrénées,  etc.  Les  lettres  du  roi 
de  Navarre  données  in-extenso  sont  au  nombre  de  onze  (22  mars  i  562, 
loavril,  i5  avril,  26  avril,  9  mai,  16  mai,  i3  juin,  un  jour  indéterminé 
du  mois  de  juillet  ;  deux  sont  du  5  du  même  mois,  dont  une  adressée  à 
la  reine,  contient  le  récit  de  la  prise  de  Blois;  une  autre  est  du  6  juil- 
let); joignons  y  un  rapport  du  roi  de  Navarre  à  la  reine,  du  11  juillet, 
sur  les  opérations  militaires  depuis  la  rupture  des  conférences  de  Beau- 
gency  jusqu'à  la  prise  de  Blois  (p.  j{i^-^\(^]  et  (p.  422-425)  une  autre 
pièce  très  importante,  du  mois  de  juin,  intitulée  :  Les  remèdes  néceS' 
saires  qui  semblent  au  roi  de  Navarre  et  aux  seigneurs  qui  sont  avec 
luj'^  soub^  le  bon  plaisir  de  la  Reyne  [avec  les  réponses  de  Catherine 
de  Médicisen  regard  de  chaque  article).  Ces  divers  documents  achèvent 
de  nous  faire  admirablement  connaître  un  prince  auquel  il  doit  être 
beaucoup  pardonné  puisqu'il  a,  comme  dit  Brantôme,  «  procréé 
nostre  grand  roy  Henri  IV  ». 

T.   DE    L. 


273.  —  tJnG    invasion    pi-u^»îenne    en   Hollsiintle  en    ITST,  par    Pierre  de 
WiTT.  Paris,  Pion,  1886.  In-8,  xxviii  et  004  p.  3  fr.  5o. 

L'invasion  de  la  Hollande  par  les  Prussiens  en  1787  est  un  des  in- 
cidents de  la  lutte  séculaire  entre  l'Angleterre  et  la  France.  M.  de  Ver- 
gennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  regarde  ralliance  hollan- 
daise comme  «  l'un  des  événements  les  plus  importants  du  règne  de 
Louis  XVI  »,  veut  faire  des  Pays-Bas  les  États-Unis  d'Europe  et  les 
opposer  à  l'Angleterre  ;  il  est  secondé  par  nos  ambassadeurs  à  La  Haye, 
M.  de  La  Vauguyon  et  M.  de  Vérac,  par  les  États  de  Hollande,  par  les 
vieux  républicains  patriciens  qui  ont  défendu  la  cause  des  insurgents 
américains,  par  le  pensionnaire  d'Amsterdam  Van  Berckel,  par  Paulus, 
Jean  de  Witt  ^  Bicker,  par  l'original  et  peu  sympathique  rhingrave 
de  Salm,  par  ceux  qu'on  appelle  les  patriotes.  Mais  il  a  pour  adversaire 
sir  James  Harris  %  ministre  d'Angleterre  auprès  des  Provinces-Unies, 
et  Harris  s'appuie  sur  le  stathouder  Guillaume  V  et  les  orangistes.  La 
Prusse,  gouvernée  alors  par  Frédéric  Guillaume  II,  intervient  en  faveur 
de  l'Angleterre,  et  la  France  est  vaincue.  Tel  est  le  sujet  du  livre  de 
M.  Pierre  de  Witt. 

L'auteur  fait  d'abord  le  portrait  du  prince  d'Orange  et  de  sa  femme 
Wilhelmine,  sœur  du  roi  de  Prusse;  il  retrace  le  rôle  que  joue  dans  les 

1.  Anccnc  de  Fauteur  du  iivre. 

2.  Plus  tard  ioni  Malmesbury. 
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Pays-Bas  le  tuteur  du  prince,  leduc  Louisde  Brunswick-VVoUcnbuitcl 
et  la  prépondérance  de  l'influence  anglaise;  il   montre  comment  La 
Vauguyon,  allié  à  Van  Berckel,  reconstitue  un  parti  français  et  force  le 
duc  de  Brunswick  à  quitter  la  Hollande,  puis  comment  M.  de  Ver-cn- 
nes  aplanit  les  difficultés  entre  Pempereur  et  les  Provinces-Unie^   et 
signe,  malgré  les  efïorts  de  Harris,  un  traité  d'alliance  ofîensive  et  dé- 
fensive avec  la  République.  Toutefois,  les  orangistes  ou  stathoudcriens, 
ou  anglomanes,  comme  les  nomme  Vergennes,  ne  perdent  pas  courage; 
ils  font  donner  au  stathouder  le  commandement  de  la  garnison    de 
La  Haye;  ils  essaient  dans   l'émeute  du    17  mars  1786,  à  La    Haye 
même,   d'empêcher  les  membres  des  États  de  franchir    la  porte  sta- 
thoudérienne   (p.  73-75).   Ils  sont  vaincus,  et   les   États   de  Hollande 
confèrent  le  commandement  de  La  Haye  à  leur  «  conseil  député  »;  mais 
Frédéric-Guillaume  II,  à  peine  monté  sur  le  trône  de  Prusse,  défend 
la  cause  de  son  beau-frère,   et  le  stathouder,  encouragé,  fait  occuper 
militairement  deux  villes  de  Gueldre,  Elburg  et  Hattem.   Les   États 
répondent  en  levant  des  troupes  et  suspendent  provisionnellcment  le 
stathouder  de  ses  fonctions.  Ici  commence  une  série  de  pourparlers  entre 
Harris,  l'envoyé  de  Prusse  M.  de  Gortz  et  le  rusé   Rayneval,que  Ver- 
gennes envoie  soutenir  l'insuffisant  M.  de  Vérac;  M.  P.  de  W.  raconte, 
à  ce  propos,  les  efforts  que  fit  Mirabeau  pour  intervenir  dans  la  négo- 
ciation. Jusqu'alors,  la  France  avait  l'avantage;  mais  Vergennes  mou- 
rut, et  notre  politique  étrangère  alla  au  hasard;  M.  P.  de  \V.  juge  bien 
l'actif  et  sérieux  ministre  (p.  176-177).  Montmorin,  indécis  et  timide,  se 
laissa  vaincre  par  Harris;  il  se  contenta  d'envoyer  en  Hollande  le  che- 
valier de  Bourgoing,  tandis  que  TAngleterre  prenait  nettement  parti 
pour  Guillaume  V.  Les   événements    se  précipitaient;    la   lutte   entre 
orangistes  et  patriotes  devenait  plus  ardente;  ceux-ci  avaient  repousse 
victorieusement  un  coup  de  main  militaire  sur  Utrecht,  et  les  Etats  de 
Hollande  venaient  de  donner  des  pouvoirs  dictatoriaux  à  une  commis- 
sion souveraine  chargée  d'organiser  la  défense  à  Utrecht  et  dans  ia  pro- 
vince. C'est  alors  qu'eut  lieu  l'incident  de  Schoonhoven.  La  princesse 
d'Orange  se  rendait  à  La  Haye  lorsqu'un  lieutenant  de  corps  francs  la 
força  de  s'arrêter  ;  elle  dut  rebrousser  chemin,  à  cause  de  l'agitation  du 
peuple.  L'incident  fut  grossi;  la  cour  de  Prusse  protesta  contre  cette 
insulte  et  mobilisa  ses  troupes;  l'Angleterre  promit  de  la  soutenir.  La 
France,  de  son  côté,  annonça  la  formation  d'un  camp  à  Givet  ;  mais,  ni 
Montmorin,  ni  le  principal  ministre,  Loméniede  Brienne,  ni  Louis  XVI 
n'osèrent  aller  plus  loin  ;  le  trésor  était  appauvri  '  et  larmée  désorgani- 

I.  Manso,  dans  sa  Geschichte  des preussischen  Staates,  I.  i58,  cite  ce  jugement  de 
Flassan  :  «  On  a  dit  pour  excuser  la  cour  de  Versailles  quelle  manquait  d'argent,  cl 
c'est  vrai;  mais  alors,  elle  n'eût  pas  dû  attendre  que  les  ciioses  fussent  ponces  a 
l'extrême  en  Hollande:  et  elle  eût  dû  tout  sacrifier  pour  un  accommodement  entre 
les  Éiais-Lînis  et  le  stathouder.  C'est  cet  accommodement  néglige  qui,  icnoant  de 
plus  en  plus  la  reconciliation  impossible  entre  les  divers  partis,  amena  la  perte  des 
patriotes  et  la  chute  de  ia  prépondérance  française.  » 
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sée  :  le  camp  de  Givet  ne  fut  pas  formé;  Montmorin  se  borna  à  conseil- 
ler aux  patriotes  £i''apaiser  le  roi  de  Prusse  et  il  rappela  même  M.  de 
Vérac;  c'était,  dit  M.  de  P.  de  W.,  condamner  la  Hollande  et  le  parti 
républicain.  Quelques  Jours  plus  lard,  les  troupes  prussiennes,  com- 
mandées parle  duc  de  Brunswick,  envahissaient  la  Hollande;  les  pa- 
triotes furent. défaits  et  leurs  chefs  exilés. 

M.  P.  de  W.  a  raconté  cette  invasion  prussienne  et  les  événements 
qui  la  précédèrent, d'après  de  nombreux  documents  inédits  et  imprimés, 
et  il  nous  semble,  sauf  une  réserve  que  nous  ferons  plus  loin,  qu'il  a  tout 
consulté.  II  a  exploré  les  archives  royales  des  Pays-Bas  aussi  bien  que 
les  archives  de  notre  ministère  des  affaires  étrangères;  il  a  tiré  parti  des 
Diaj'ies  de  sir  James  Harris,  du  récit  de  Gaillard  (Décade  historique 
de  Ségur,  tome  HI),  des  mémoires  de  Kinckel  et  de  Ondaatje,  du  livre 
de  Pfau  sur  la  campagne  (1790)  et  du  travail  de  M.  de  Troschke  (Mili- 
tar-Wochenblatt  de  1875),  enfin  des  journaux  du  temps. 

G'est  donc  un  récit  consciencieux  et  fidèle  que  nous  donne  M  ,  Pierre 
de  Witt.  On  trouvera  seulement,  çà  et  là,  qu'il  manque  un  peu  d'ai- 
sance et  qu'il  ploie  par  instants  sous  la  masse  des  renseignements  que 
l'auteur  a  recueillis  de  tous  côtés.  Il  est  très  difficile  de  raconter  à  la  fois 
avec  agrément  et  avec  clarté  une  longue  suite  de  négociations;  M.  P. 
de  W.  n'y  a  pas  toujours  réussi.  On  lui  reprochera  aussi  d'avoir  défi- 
guré quelques  noms  propres;  il  écrit  Bishqfjperder  pour  Bischoffsvv'er- 
der,  Ebem  pour  B^ben,  Schiillenberg  pour  Schulenbourg';  il  transforme 
en  Weltner  le  nom  du  fameux  Wollner  '.  J'avoue  en  outre  que  les  nom- 
breux et  piquants  détails  sur  Frédéric  Guillaume  ^  et  ses  amours  me 
semblent  assez  inutiles.  J'aurais  aimé  à  lire  une  notice  plus  complète 
sur  ce  Daverhoult,  député  d'Utrecht,  qui  devait  représenter  à  l'Assem- 
blée législative  le  département  des  Ardennes,  et  à  trouver  parmi  les 
noms  des  proscrits  celui  de  Conrad  de  Kock  qui  devait  contribuer  plus 
tard  à  l'invasion  de  la  Hollande  et  qui  fut  le  père  de  Paul  de  Kock 
(Avenel,  Lundis  révolutionnaires,  p.  285-295.)  Est-il  vrai  (p.  xvi),  que 
la  Prusse  ait  «  Joué  le  rôle  du  troisième  larron  »?  M.  P.  de  W.  est  plus 
près  de  la  vérité  lorsqu'il  dit  (p.  299)  que  la  Prusse  ne  gagna  pas  au 
marché.  Mais  il  aurait  dû  ajouter  que  l'alliance  conclue  par  Frédéric 
Guillaume  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre  ne  dédommagea  pas  le  mo- 
narque des  frais  énormes  que  lui  avait  coûtés  l'expédition;  ce  fut  l'An- 
gleterre qui  recueillit  tout  le  profit  de  l'entreprise  ^. 

Enfin,  il  y  a  deux  sources,  minces,  il  est  vrai,  —  mais  en  histoire  il 
ne  faut  rien  négliger  —  que  M.  P.  de  W.  n'a  pas  connues;  ce  sont  les 
mémoires  de  l'officier  prussien  Massenbach  et  ceux  de  notre  Mathieu 
Dumas.  Massenbach  raconte  que  son  ami  le  capitaine  prussien  Stamfoit, 

1.  Le  slathouder  est  p.  <)3,  le  neveu  et  p.  94  \q  beau-fi-ère  àcF\-édé\:\c  GuilkiLimc. 

2.  Pourquoi  (p.  90),  en  faisant  le  portrait  de  ce  prince,  citer  simplement  en  note 
M.  Sorel  ?  Il  fallait  ajouter  :  L'Europe  et  la  Révolution  française,  p.  478. 

3.  Traites,  dit  Manso  (I,  lôi)  «  die  weder  Schutz  noch  Vortheil  gewœhrten  ». 
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mort  depuis  (en  1806)  comme  lieutenant-général  au  service  de  l'Angle- 
terre, était,  lorsqu'eurent  lieu  ces  graves  événements  de  Hollande,  gou- 
verneur des  deux  princes  d'Orange.  Va  jour,  Massenbacii  reçut  une 
lettre  que  Stamfort  le  priait  de  remettre  sur-le-champ  U  Ikrzberg;  le 
ministre  lut  la  lettre,  en  présence  de  Massenbach,  et  dit  :  «  Cen  est  donc 
fait!  ï>,  puis  il  interrogea  Pofficier  sur  Stamfort  :  «  Es  ist  ein  klui^er, 
ein  verschîagener  /voj?//»  Le  lendemain  on  ne  parlait  à  la  cour  de 
Prusse  que  de  l'incident  de  Schoonhoven,  et  «  je  suis  persuadé,  écrit 
Massenbach,  que  Stamfort  avait  donné  Tidée  du  voyage  de  la  prin- 
cesse, qu'il  supposait  que  ce  voyage  serait  interrompu,  et  qu'il 
comptait  sur  Tamitié  du  roi  pour  sa  sœur  ».  Ajoutons  que  Massenbach 
prit  part  à  l'expédition  et  donne  sur  la  marche  des  troupes  prussiennes 
quelques  détails  intéressants  '. 

Enfin,  si  M.  P.  de  W.  avait  consulté  les  Afmo/rei  de  Mathieu  Dumas 
(I,  414-420),  il  aurait  vu  que  cet  éminent  officier  fut  adjoint  au  comte 
de  Saint-Priest,  —  qui  avait  remplacé  M.  de  Vérac —  et  au  marquis  de 
Lambert  pour  se  rendre  à  Breda  et  y  conférer  avec  les  chefs  des  patrio- 
tes sur  leurs  moyens  de  défense.  Il  aurait  vu  que  le  marquis  de  Lam- 
bert et  Dumas  se  déguisèrent  en  marchands  de  Bruxelles  et  se  lendiient 
à  Amsterdam  à  travers  les  postes  prussiens;  qu'ils  avaient  caché  sous 
leurs  perruques  hollandaises  un  million  de  lettres  de  crédit;  qu'ils  en- 
trèrent heureusement  dans  la  ville  et  purent  conférer  avec  le  chevalier 
de  Ternan,  Paulus  et  les  membres  du  conseil;  qu'ils  reconnurent  l'in- 
suffisance des  moyens  de  défense  et  qu'après  avoir  distribué  l'argent 
qu'ils  avaient  apporté,  ils  rejoignirent  le  comte  de  Saint-Priest  par  Har- 
lem et  La  Haye.  L'épisode  était  curieux  et  valait  la  peine  d'être  conté. 

Ces  légères  critiques  prouvent  à  M.  Pierre  de  "Witt  avec  quel  intérêt 

nous  avons  lu  son  livre  sm  V Invasion  prussienne  en  Hollande  et   ne 

diminuent  pas  la  valeur  d'un  ouvrage  utile,  plein  de  détails  d'un  grand 

prix  et  composé  avec  un  soin  très  louable. 

A.  Chuq.i.'ct. 

274.  —  "«VIEMER  i%iEiJl*ïtaJCEili!:.  7.  Brieie  ûber  die  wieneriscbe  Schaubuhnc, 
von  J.  V.  SûNNENFELS,  1768,  XIX  et  3 3 i  p.  4  mark  ou  2  Horins.  1884. 

8.  Vies-  «Iramatisol.e  Spîelo  iibe.-  «lie  a-weîte  B  û.  U.-..l.el..Ker..nK 
a««  .!e..  J»u.-e.>  ï6®:î.B«îs:;,  VI  et  5<S  p.  So  pfennigc  ou  ^o  krcuzcr.  1SS4. 

g  B  ûnfzelin  lFastn«eJ.t.^.î*pîelc  »«*  «Icn  Jnl.iei.  I  S  I  <»  unrt  I  :«  I  I  , 
nncl.  A^f^.eiel.nungen  de«  VigU  I«aJ,e.-,  XM  et  2o5  p.  4  mark  ou  :  tlonns. 

10.  OlJopat.iaa  aes  tlu.el.setriel.encn  Kuclm.nu.ul.  vo..  -I.  A. 
Sti-anit^.kv,  1711,  cxxvii  et  384  p.  6  mark  ou  3  florins,  18S6. 

I,      B.:urVa*tnaem..S,>ieIo    a««    «len     Jah.cn      1  .«î  15- 1  »:»«    .mo». 
Auf..eîclmuuf,'e.,  ae,*  Viail  ttaber,  u63  p.  4  mark  ou  z  Honns.  .b6o. 
[A  Vienne,  Opernnng,  3.  éditeur  Konegcn]. 

Voici  cinq  nouveauKfascicuIcsdes  réimpressions  viennobcs  rVVV^. 
I .  Memoiren  ùber  meinc^V^Mtms^e  ^^um  preussischcn  Su^ai:  jSoo.  I.  p.  7-«''>- 
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Neudrucke)  que  nous  avons  annoncées  Vcai  dernier  ';  cette  collection 
fort  intéressante,  entreprise  par  M.  Auguste  Sauer,  ne  cesse  de  s'aug- 
menter et  nous  lui  souhaitons  le  plus  vif  succès. 

L'un  de  ces  fascicules,  celui  qui  porte  le  numéro  7,  contient  les  Let- 
tres  de  Sonnenfels  sur  la  scène  viennoise.  On  sait  que  ces  lettres  em- 
brassent l'année  1678  et  que  la  publication   se  termina  au  25  janvier 
1679.  Cest  à  la  fois  l'œuvre  la  plus  importante  de  Sonnenfels,  la  revue 
la  plus  remarquable  qui  ait  paru  en  Autriche  au  siècle  dernier,  et  un 
document  de  grand  prix  pour  l'histoire  du  théâtre  de  Vienne.  On  y 
trouve,  dès  le  début,  le  compte-rendu  de  la  première  représentation  de 
VAlceste  de  Gluck  (16  déc.  1767)  et  un  certain  nombre  d'articles  sur 
des  pièces  françaises.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  les  Lettres 
de  Sonnenfels,  ce  sont  ses  jugements  détaillés  sur  les  pièces  allemandes. 
On  le  voit  malmener  sans  pitié  les   traducteurs  de  pièces  étrangères  et 
parler  complaisamment  des  pièces  allemandes,  en  petit  nombre,   qui 
ont  le  mérite  de  l'originalité.  11  rend  hommage,  par  exemple,  à  Minna 
de  Banihelm;  il  analyse  longuement  YHennann  iind  Thusnelde  dAy- 
renhoflf;  il  fait  l'histoire  de  la  farce  viennoise,  de  la  Wienerposse  de- 
puis les  débuts  de  Stranitzky  jusqu'à  la  mort  récente  de  Prehauser,  et 
cette  histoire,  qui  forme  la  partie  la  plus  importante  des  Briefe  iiber 
die  ipienerische  Schaubulme,  a  été  jusqu'à  nos  jours  copiée  et  recopiée 
par  les  feuilletonistes  et  les  critiques  de  théâtre.  Sonnenfels  s'efforce  évi- 
demment d'imiter  la  Dramaturgie  de  Hambourg  que  Lessing  venait  de 
commencer  (mai  1767);  il  la  cite  une  fois;  il  attaque,  comme  Lessing, 
et  les  traducteurs,   et  les   Français,  et  Voltaire,  et  Goldoni  ;  il  fait,  de 
même  que  Lessing,  la  théorie  du  théâtre,  recherche  les  règles  du  dialo- 
gue dans  le  drame,  prêche  la  nécessité  d'un  théâtre  national,  veut,  se- 
lon son  expression  «  allgemein  anwendbare  Betrachtungen  anbringen.» 
Malheureusement  le  ton  qu'il  prend  est  souvent  prétentieux;  il  se  donne 
des  airs,  ainsi  que  disait  Wieland  des  génies  de  son  temps  ;  àli  fond,  il 
n'apporte  rien  de  nouveau,  n'énonce  que  des  banalités,  et  fait  comme 
à  propos  de  Minna  de  Barnhelm,  des  remarques  que  l'éditeur  du  vo- 
lume qualifie  d'inepties  (liippisch).  Sonnenfels  réimprima  czsLettres^Vi 
1784,  mais  en  les  remaniant  beaucoup  ;  ce  n'est  pas  cette  seconde  ver- 
sion que  nous  donne  M.  Sauer;  il  publie  les  Lettres,  telles  qu'elles  ont 
paru  pour  la  première  fois,  en  se  bornant  à  corriger  les  nombreuses 
fautes  d'impression.  Il  a  joint  à  cette  édition  une  table  des   noms  pro- 
pres —  où  il  aurait  dû  toutefois  donner  la  forme  habituelle  du  nom,  et 
non  la  forme  incorrecte  qu'on  trouve  dans  les  Lettres  (par  exemple, 
Aufresne  et  non  Aufrin).  Enfin,  il  promet  de  publier  dans  un  des  pro- 
chains fascicules  des   Wiener  Neudrucke  un  commentaire  détaillé  des 
Lettres  ào.  Sonnenfels. 

Le  fascicule  8  renferme  quatre  petites  pièces  des  années  1 683-1 685  ; 
elles  ont  pour  sujet  le  second  siège  de  Vienne  par  les  Turcs.  Ces  pièces, 

I.  Revuj  critique.  iS'<5,  n»  47,  art.  21-2. 
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qui  n'ont  pas  une  bien  grande  importance  littéraire  cl  historique,  o:U 
été  publiées  par  MM.  A.  Sauer  et  Glossy.  Ce  sont  :  i"i)/>  erblirmlichc 
Belagerung  und  der  erfreuliche  Entsati  der  Kayserl.  Residaj\-Stadt 
Wien,  dont  Fauteur  est  le  Nurembergeois  MatthiUis  Luther;  2"  Das 
entset:^te  TF/e;z(Weissenfels);  S''  Comoedia  genannt  die  Heroische  Ju- 
dith (Mayence);  4"  un  drame  scohmc^  Die befreyete  Vindubouc  [Halle). 
Les  deux  premières  pièces  ont  été  imprimées  en  i683;  les  deux  detiiic- 
res  en  i685. 

Après  avoir  publié  la  Liistige  Reisebeschreibimg  ans  Siil:{burg  in 
verschiedene  Lànder  de  Stranitzky,  M.  R.  M.  Werner  public  aujour- 
d'hui, dans  le  dixième  fascicule  de  la  collection,  d'après  la  rare  édition 
originale  de  1711,  Tosuvre  principale  du  vieux  théâtre  viennois,  le 
recueil  d'esquisses  comiques  de  Stranitzky,  VOllapatrida  des  diirch- 
getriebenen  Fuchsmiindi.  Ce  recueil  renferme  soixante  scènes  ou  farces 
très  curieuses;  on  n'y  trouve  pas  encore  le  nom  de  Hanswurst,  mais 
Fuchsmundi  est  le  père  du  Hanswurst  viennois,  et  son  Ollapatrida  est 
d'une  très  grande  importance  pour  l'histoire  du  théâtre  comique  en 
Allemagne;  nous  savons  par  le  témoignage  de  Gottsched  que  les  comé- 
diens y  ont  puisé  sans  scrupule  comme  dans  une  sorte  de  «  compen- 
dium  *  et  qu'ils  y  trouvaient  des  scènes  satiriques  et  grotesques  tacilcs 
à  intercaler  dans  leurs  pièces  et  très  conformes  au  ton  de  la  conversation 
de  leur  époque.  L'introduction  que  M.  W.  a  mise  en  tcte  de  sa  réim- 
pression, contient  une  foule  de  détails  intéressants  et  nouveaux  sur 
Stranitzky  et  son  œuvre.  Le  laborieux  éditeur  qui  s'est  livré  à  de  lon- 
gues et  louables  recherches,  prouve  que  la  plupart  dos  informations 
que  nous  possédions  Jusqu'ici  sur  Stranitzky,  sont  fort  inexactes.  Il  ne 
réussit  pas,  il  est  vrai,  à  nous  donner  des  renseignements  positifs,  mais 
il  démontre  que  Stranitzky  n'est  pas  né  à  Schweidnitz  en  1670,  qu'il 
n'a  pas  été  élevé  dans  un  des  gymnases  protestants  de  Brcslau,  qu'il 
n'a  pas  étudié  à  l'Université  de  Leipzig,  qu'il  n'a  pas  appartenu  à  la 
troupe  de  Velthen,  qu'il  n'a  pas  joué  à  Salzbourg,  etc.  Mais  il  a  été  plus 
heureux  dans  ses  études  sur  les  sources  de  VOllapatrida.  Il  nous  sem- 
ble peu  probable  que  Stranitzky  ait  connu,  comme  le  voudrait  M.  W., 
les  œuvres  manuscrites  d'Abraham  à  Santa  Clara,  et  les  imitations 
qu'il  prétend  découvrir,  nous  paraissent  fortuites.  Mais  M.  W.,  s'em- 
parant  avec  succès  d'une  idée  émise  par  Henneberger,  donne  la  preuve 
convaincante,  irréfutable  que  Stranitzky  a  connu  le  Théâtre  italien 
de  Gherardi  et  qu'il  s'est  presque  toujours  contenté  de  le  traduire, 
quoiqu'il  garde  sur  ces  emprunts  un  silence  prudent.  Cette  partie  de 
l'introduction  mérite  les  plus  grands  éloges;  sous  vingt  rubriques  suc- 
cessives, M.  W.  expose  comment  Stranitzky  abrège  son  modèle, 
comment  il  l'exagère  et  le  rend  plus  grossier  et  plus  brutal,  corn- 
ment  il  ajoute  parfois  de  petits  traits  comiques,  comment  encore  il 
adoucit  certains  passages  (par  exemple,  les  tirades  contre  hs  médecins,, 
comment  il  modifie  les  noms  des  personnages,  etc.  Il  lait  voir  les  pio- 
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cédés  qu'employait  Stranitzky  pour  mieux  faire  comprendre  à  i'audi- 
teur  la  suite  de  Taction;  il  énumère  les  commentaires  inutiles  qu'il 
ajoutait,  les  mots  expressifs  et  les  expressions  pittoresques  qu'il  glissait 
çà  et  là;  il  reconnaît  que  Stranitzky  était  fréquemment  lourd  et  pédan- 
tesque  et  qu'il  ne  rend  pas  toujours  le  comique  de  son  modèle.  Bref, 
cette  analyse  est  très  consciencieuse  et  très  détaillée,  et  la  longue  suite 
de  comparaisons  que  fait  M.  W.  entre  Stranitzky  et  le  Théâtre  italien 
témoigne  d'une  lecture  patiente  et  perspicace.  La  publication  de 
M.  Werner  est  certainement  une  des  meilleures  et  des  plus  utiles  de  la 
collection,  et  nous  souhaitons  qu'il  trouve  le  temps  de  poursuivre  avec 
le  même  soin,  la  même  sagacité  et  le  même  bonheur,  les  recherches 
qu'il  a  si  bien  commencées  sur  les  sources  du  Hans)purst  viennois. 

Les  fascicules  9  et  1 1  des  réimpressions  viennoises  renferment,  le 
premier  quinze,  le  second  onze  Fastnachtsspiele  ou  pièces  de  carnaval 
des  années  i5i2-ib35.  Elles  sont  éditées  par  M.  O.  Zingerle  d'après 
les  manuscrits  des  archives  d'une  petite  ville  du  Tyrol,  Sterzing.  Elles 
sont  toutes  inédites,  à  l'exception  d'une  seule  ,  le  Recken-Spiel  déjà 
imprimé  dans  le  vingt-deuxième  volume  de  la  revue  «  Germania  ».  Leur 
auteur  est,  selon  toute  vraisemblance,  Vigil  Raber,  qui  était  à  la  fois 
directeur,  acteur  et  peintre  de  son  théâtre.  Un  troisième  fascicule  ren- 
fermera une  étude  sur  ce  Hans  Sachs  tyrolien  et  sur  les  représentations 
dramatiques  à  Sterzing  au  xV  et  au  xvi'=  siècle,  en  même  temps  que  des 
remarques  historiques  et  littéraires  sur  chaque  pièce  et  un  glossaire. 

A.  G. 
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Glippo»    de    I»     Et<>cupoIe. 

Il  y  a  plus  de  onze  ans  ',  j'avais  l'honneur  de  lire  devant  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  un  mémoire  intitulé  :  «  Où  était 
Hippos  de  la  Décapole?  ».  Dans  ce  mémoire,  je  m'efforçais  d'établir, 
principalement  à  l'aide  des  documents  arabes,  trop  souvent  négligés  par 
les  exégètes,  que  le  site  de  cette  ville  antique,  appartenant  à  une  région 
voisine  du  lac  deTibériade  et  mentionnée  à  plusieurs  reprises  dans  les 
Evangiles,  ne  saurait  être  identifié  avec  aucune  des  diverses  localités 
proposées  jusqu'alors  par  les  topographes  de  la  Terre-Sainte  les  plus 
autorisés. 

I.  Sé:mcc  du  4  juin  1873.  Le  mémoire  a  ctc  publié  \i\  même  année  dnns  la  Re- 
vue Archéolo'^iqitc. 
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M'appuyantsurcefaitquelenom  sémitique  de  la  viilc  de  HipposciLait 
Soûsitha  (qui  a  la  même  signitication,  soûs  '  voulant  dire  «cheval  », 
comme  Hippos),  j'essayais  de  démontrer  : 

Que  ce  nom  de  Soûsitha  devait  correspondre  à  une  forme  arabe 
Sousya  ; 

Que  ce  nom  Sousya  avait  été  fidèlement  conservé  par  les  anciens 
géographes  arabes  -; 

Qu'il  était  encore  appliqué  par  eux,  au  moyen  âge  ■,  à  une  localité 
située  non  loin  du  lac  de  Tibériade  et  répondant  précisément  aux  don- 
nées antiques,  sacrées  et  profanes,  sur  la  position  de  Hippos. 

J'ajoutais,  tenant  compte  de  la  remarquable  persistance  de  la  iradi- 
dition  arabe  en  matière  de  toponymie  que  le  nom  de  Sousya,  bien  que 
ne  figurant  sur  aucune  des  cartes  publiées  jusqu'alors,  n'avait  pas  dû 
disparaître;  qu'une  invesiigaiion  consciencieuse  de  celte  contrée,  que 
je  n'avais  pu  moi-même  visiter,  ne  saurait  manquer  de  faire  retrouver, 
au  point  que  j'indiquais,  une  «  Khirbet  «  Sousya;  enfin,  que  c'était  à 
ce  point  qu'il  convenait  de  fixer  le  site  de  Hippos.  Il  sera  facile,  disais- 
je,  au  premier  voyageur  explorant  les  alentours  du  lac  de  Tibériade,  de 
faire  sur  les  lieux  la  vérification  nécessaire. 

J'ai  la  satisfaction  d'annoncer  à  l'Académie  que  cette  vérification  vient 
d'être  faite  et  qu'elle  confirme  pleinement  mes  prévisions.  Un  voyageur 
allemand,  M.  Schumacher,  qui  a  exploré  tout  récemment  le  Djaulân  — 
l'antique  province  de  la  Gaulônitis  —  a  retrouvé,  entre  Fik  et  Kal'at 
el-//bsn,  la  Sousya  ou  Sousiya  dont  l'annonçais  l'existence  en  1873  *. 
Il  n'hésite  pas  à  reconnaître,  dans  les  ruines  étendues  qui  portent  ce  nom 
caractéristique,  la  ville  de  Hippos  dont  il  a  recueilli  des  monnaies  au- 
tonomes dans  les  localités  adjacentes. 

M.  Schumacher  ne  mentionne  pas  le  mémoire  où  était  formulée 
depuis  longtemps  la  solution  théorique  du  problème  qui  vient  de  rece- 
voir son  application  sur  le  terrain.  Cette  omission  se  comprend  dans 
une  certaine  mesure,  cet  estimable  voyageur  paraissant  n'avoir  guère  eu 
entre  les  mains,  en  fait  d'ouvrages  modernes  concernant  cette  contrée, 
que  le  livre  de  M.  Selah  Merrill,  intitulé  The  East  oj  the  Jordan,  et  ce 


1.  La  forme  féminine  Soûsitha  semblerait  indiquer,  soit  qu'il  faut  considérer  _!c 
nom  grec  de  la  ville  comme  étant  r.  h:::o,=  U  cavale,  et  non  0  .^tto;  ;  so.t  que  6o«- 
sitha  correspond  proprement  moins  au  nom  même  de  la  v.lle  qu'a  celui  de  a  rc- 
gion  environnante,  'I:r:r.v^  (.-x,-.;,  étant  strictement  Tethn.quc  féminin  de  ^r.r.oi  . 
ÏTT-o--,  in^r.vài,  l—rM  =  Soûs,  Soiisi.  Soûsitlia].  .„:.-•        „. 

2.  Surtout  par  Ibn  Khordadbeh,  dont  on  doit  le  précieux  texte  a  1  érudition  ma- 
gistrale de  M.  Barbier  de  Meynard.  ,     c     ,  .,  mr 

3.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  ferai  remarquer  que   e  nom  de  Sou.,a  me 
semble  avoir  été  encore  connu  des  Croisés,  et  conserve   sous   a  '^'"^l^' f'^'^^' '^^ 
sal    situé  près  du  Jourdain  et  donné  par  Tanccde  a   .'Hôpital,  en  noi    (Paol..  Co 
dice  Diplomaties  I,  n^  .56;  Rey,  les  Colonies fra>rque s,  p^  440- 

4.  Zeltschrift  des  deutschen  Pal^stina-  Vereins,  IX,  pp.  .67.  ^24.  -vm-  -mo.  Lup 
zig,  i88b. 
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livre,  bien  que  postérieur  de  plusieurs  années  à  mon  mémoire  ne  sem- 
blant pas  avoir  tenu  compte  de  ses  conclusions. 

L'on  comprend  moins  que  ces  conclusions  ne  soient  pas  rappelées 
par  MM.  Guthe  etSocin,  qui  sont  en  général  si  bien  au  courant  de  tout 
ce  qui  touche  à  la  Palestine  et  qui  ont  publié,  en  Tenrichissant  de  nom- 
breuses et  savantes  notes,  l'intéressante  relation  de  M.  Schumacher  ^  Je  le 
comprends,  pour  ma  part,  d'autant  moins  que  M.  Socin  a  eu  certaine- 
ment connaissance  de  mon   mémoire,  après  la  lecture  duquel  il  a  bien 
voulu  m'envoyer,  il  y  a  plus  de  sept  ans%  quelques  remarques  de  détail. 
Si  j'ai  cru  devoir  porter  ces  faits  à  la  connaissance  de  TAcadémie,  ce 
n'est  pas  tant,   je  me  hâte  de  le  dire,  pour  soulever  une  question  de 
priorité,  que  pour  lui  faire  part  de  la  justification  définitive  d'une  thèse 
dont  elle  avait  bien  voulu  accueillir  la  communication  avec  indulgence. 
Au-dessus  de    Tintérêt    secondaire   que   peut   avoir    un    savant  à  re- 
vendiquer une  découverte,    il  y  a  l'intérêt   supérieur   de    la  science, 
qui  ne  saurait    négliger   d'enregistrer    les   preuves   de  l'exactitude   des 
procédés   critiques  employés  par  elle.  C'est  à  ce  dernier   titre  que  je 
me  permets  d'insister  sur  la  valeur  et  la  portée  de  la  constatation  faite 
par  M.  Schumacher.  Cette  constatation  n'est  pas  seulement  la  justifica- 
tion matérielle  de  mon  identification  de  Hippos  et  de  Sousya  ;  elle  est, 
surtout,  la  justification  de  la  méthode  même  d'induction  que  j'ai  eu, 
maintes  fois,  l'occasion  d'appliquer,  ou  de  conseiller  d'appliquer  à  la 
topographie  biblique.   L'on   me  permettra   peut  être  de   rappeler  que 
c'est  grâce  à  cette  méthode,  empruntant  sa  base  essentielle  à  la  traduc- 
tion arabe  écrite  et  orale,  méthode  très  rigoureuse  dans  son  apparente 
hardiesse,  que  j'ai  pu,  par  exemple,  déterminer  à  ^r/or/  l'emplacement, 
vainement  cherché  jusqu'alors,  de  la  ville  royale  chananéenne  de  Gezer, 
et  cela  dans  des  conditions  de  certitude  absolue,  grâce  aux  inscriptions 
explicites  gravées  sur  le  roc  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'y  découvrir 
plusieurs  années  après  ma  détermination  théorique. 

Bien  que  M.  Schumacher  ne  nous  apporte  pas  pour  Hippos  cette  ga- 
rantie épigraphique,  infiniment  rare  en  Palestine,  l'on  peut,  néan- 
moins, aujourd'hui,  comme  je  le  proposais  dès  iSyS,  fixer  avec  confiance 
sur  les  cartes,  aux  ruines  de  Sousya  le  site  de  l'antique  Hippos,  et 
assimiler  à  la  région  environnante  le  district  de  YHippène,  auquel 
cette  importante  cité  avait  donné  son  nom.. 

Clermont'Ganneau. 


I.  Ces  notes  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de  la  critique;  par  exemple,  p,  170,  la 
prononciation  roudjdl  {hommQ?,)  est  parfaitement  usite'e  dans  l'arabe  vulgaire,  quoi- 
qu'en  dise  M.  Socin  ;  p.  172,  même  observation  pour  iôm  et  iômé  (ail);  p.  i'j3,a'rdq 
ne  veut  pas  dire  seu]ement  cavernes,  mais  aussi  rochers,  rochers  escarpés  ;  p.  i85,  la 
prononciation  dissyllabique  roûdjoûm  (monceau)  est  couramment  employée;  p.  192,  la 
vraie  prononciation  est  Senis  et  non  Scrîs,  et  la  mot  s'applique  à  un  arbuste  dont 
je  ne  saurais  de'finir  l'essence  botanique,  mais,  en  tout  cas,  pas  à  une  «  Cichorien- 
pflanze  »  (cf.  le  nom  de  lieu  Serrîs,  aux  environs  de  Jérusalem),  etc.. 

2.  Lettre  du  2  février  1879. 
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FRANCE.— Voici  une  plaquette  qui  contient  divers  renseignemcnis  nouveaux  sur 
Théophile  et  sur  sa  famille,  et,  de  plus,  des  stances  qui  méritent  l'attention  de  toui 
les  amis  de  la  poésie  {Théophile  de  Viau.  Etude  bio-bibUogravliiqne  avec  une  pièce 
inédite  du  poète  et  un  Tableau  généalogique,  par  Jules  Andrieu.  Bordeaux,  Chollct; 
Pans,  Picard,  1886.  Grand  in-8ode  42  p.Tirageà  100  exemplaires  numérotes). Des  les 
premières  lignes  nous  trouvons  une  rectification  justifiée  par  les  plus  sûrsdocumeiiu: 
Théophile  naquit  non  à  Clairac,  comme  l'ont  cru  Moiéri,  MM.  AlIcaumeA'apcrcau.eU;,, 
ni  à  Boussère  Sainte-Radegonde,  sur  le  Lot,  entre  Aiguillon  et  Clairac,  comme  l'ont  cru 
Théophile  Gautier,  les  frères  Haag,  Larousse,  etc.,  mais  à  Bousd-res  de  Ma/ères,  sur 
le  bord  de  la  Garonne,  entre  le  Port-Sainte-Marie  et  Aiguillon.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  papiers  de  famille  qui  placent  à  Boussères  de  Mazères  le  berceau  de  l'au- 
teur du  Bosquet  de  Sylvie,  mais  c'est  encore  la  carte  du  duché  d'Aiguillon  dressée 
par  Pierre  Duval  (i653),  où  Boussères  près  le  Port-Sainte-Marie  est  ainsi  désigné  : 
Maison  de  Théophile.  Dans  les  archives  domestiques  ouvertes  à  M.  Andrieu  par 
M.  Paul  de  Bellegarde,  descendant  de  Marie  de  Viau,  la  sœur  du  poète,  sont  con- 
servées les  stances  autographes  et  signées  adressées  à  Monsieur  de  Liancourt  «t 
reproduites  (p.  20-26),  stances  où  l'on  retrouve  à  la  fois  l'inégal  talent  de  Théophile 
et  son  très  hardi  scepticisme.  De  ces  mêmes  archives  ont  été  tirés  les  renseigne- 
ments très  précis  donnés  sur  la  famille  de  Viau  (p.  7-9)  et  condensés  en  un  Tableau 
généalogique  rejeté  à  la  fin  de  la  brochure.  Aux  recherches  dans  les  manuscrits, 
M.  Andrieu  n'a  pas  manqué  de  joindre  les  recherches  dans  les  imprimés  :  aussi  a-l-il 
pu  établir  d'une  façon  presque  complète  la  liste  des  éditions  des  œuvres  générales 
ou  partielles  de  Théophile  et  la  liste  des  travaux  dont  «  le  brillant  Gascon  »,  comme 
l'appelait  Philarète  Chasies,  a  été  l'objet  jusqu'à  nos  jours.  Vivement  et  agréablement 
écrite,  la  notice  de  M,  Andrieu  est  incontestablement  ce  que  nous  possédons  de 
meilleur  sur  un  écrivain  très  discuté,  qui  a  été  trop  loué  par  les  uns,  trop  rabaissé 
par  les  autres,  mais  qui,  en  définitive,  reste  une  des  physionomies  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  intéressantes  de  Ja  première  moitié  du  xvii*  siècle.  —  T.  de  L. 

—    Sous  le   titre   Collège  de    Ceaucé    vers  16S4,    M.    A.    Sallrs,    vient    de 
publier  un  intéressant  travail,  extrait  de  la  Revue  historique   et  ardiéologiquc  de 
l'Orne  (se  vend  chez  F.  Renault,  imprimeur,  Domfront,  1886,  grand  in-S-'de  40  p.) 
M.  Salles  s'est  occupé  surtout  de  la  constitution  iniéiieure,  à  la  fin  du  xvii'  siècle, 
du  collège  fondé  par  Jean  Potier  et  des  causes  de  la  décadence  de  cet  établissement, 
sous  le  principalat  (1676-1685)  d'Ambroise  Paccory,  le  fameux  janséniste.  L'auteur 
a  pu  compléter  et  rectifier  les  travaux  de  tous  ses  devanciers  à  l'aide  d'un  manuscrit 
de   la  bibliothèque  de  Troyes  (n»  1443),  qui  contient  de  nombreuses  lettres  échan- 
gées entre  Paccory  et  son  ami  Anjubault,  janséniste   comme  lui   et  principal   du 
collège  de  Mayenne.  M.  Salles  a  très  habilement  tiré  parti  de  cette  correspondance 
qu'il  se  propose  a'utiliser  encore  en   racontant  en  détail  l'empoisonnement  de  Pac- 
cory et  l'interminable  procès  qui  suivit.  La  notice  est  accompagnée  de  pièces  justifi- 
catives dont  la   plus  importante  est  le  Testament  de  Jean  Potier,  .^i  p^  avril  l'.f'i. 

—    T.   DE   L.  _______ 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTIU-S 
Séance  du  12  novembre  jS6'ô. 

M.  Albert  des  Méloizes,  au  nom  de  la  Société  des  aniiquaires  du  Ccntr.    adresse 
à  l'Académie  des   observations  sur  une  hypothèse  presenice  rar  M.  Lucun  Mag.  c 
dans  son  livre  :  ïŒuvre  des  pci'itres-verncr  s  français.  U^^^^^^ 
traux  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  l'eghse  d  Ecouen.  a  un  .cria.n  Laurc  .c  fau 
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connier,  qu'il  regarde  aussi  comme  Tauteur  d'un  vitrail  de  l'église  de  Saint-Bonnet 
de  Bourges,  il  appuie  cette  opinion  sur  la  pre'sence,  dans  l'un  des  vitraux  d'Ecouen, 
des  initiales  L.  F.,  qui  se  retrouvent  également  au  bas  du  vitrail  de  Saint-Bonnet, 
accompagnées  du  nom  de  Laurence  Fauconnier.  M.  des  Méioizes  fait  remarquer  que 
ce  nom  et  ces  initiales,  dans  le  vitrail  de  Bourges,  désignent,  non  le  peintre-verrier, 
mais  la  donatrice,  Laurence  Fauconnier,  veuve  de  Nicolas  Ragneau,  dont  l'épitaphe 
se  voit  dans  la  même  église;  le  peintre  est  Jean  Lécuyer,  comme  l'indique  une  ins- 
cription placée  dans  une  autre  partie  de  la  verrière.  Il  est  probable  que,  dans  le  vi- 
trail d'Ecouen,  les  initiales  L.  F.  sont  également  celles  du  donateur.  Celui-ci,  en  eflet, 
avait  pour  prénom  Louis, car  la  peinture  le  montre  présenté  par  le  saint  roi  Louis  IX. 
Ses  armes  étaient  d'argent,  au  chef  de  sable  chargé  à  dextre  d'un  croissant  d'argent 
et  à  senestre  d'une  étoile  à  six  rais  d'or.  Il  importait,  pense  M.  des  Méioizes,  de  ne 
pas  laisser  s'accréditer,  dans  l'histoire  de  l'art  français,  le  nom  d'un  peintre  qui  n'a 
jamais  existé. 

M.  Georges  Perrot  communique  les  vues  de  quelques  monuments  découverts  dans 
la  S)'rie  septentrionale,  en  1881,  par  une  mission  allemande,  sous  la  direction  de 
M.  le  D""  Otto  Puchstein;  il  rapproche  ces  monuments  de  ceux  qu'il  a  trouvés  lui- 
même  autrefois  en  Cappadoce  et  qu'il  a  décrits  dans  son  Exploration  archéologi- 
que de  la  Galatic. 

M.  Léon  Heuzey  lit  un  mémoire  intitulé  :  Un  artiste  grec  au  service  de  la  Perse. 
Cet  artiste  est  le  sculpteur  Téléphanès  de  Phocée,  qui,  au  témoignage  de  Pline 
l'Ancien,  travailla  longtemps  dans  les  ateliers  de  Darius  et  de  Xerxès.  M  Heuzey 
s'attache  à  recueillir  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  et  de  ses  oeuvres.  A  ce  propos,  il  insiste 
particulièrement  sur  l'importance  et  le  haut  intérêt  des  découvertes  faites  en  Su- 
siane  par  M.  et  M'""  Dieulafoy,  dans  leur  dernière  mission  archéologique.  Ces  dé- 
couvertes fournissent  des  lumières  toutes  nouvelles  pour  l'étude  de  l'art  ancien  de 
la  Perse. 

M.  P.-Charles  Robert  rappelle  à  l'Académie  qu'il  avait  reproduit,  en  1873,  soijs 
toutes  réserves,  dans  la  première  partie  de  VEpigrapliie  de  la  Moselle,  la  copie 
d'un  petit  texte  trouvé  en  1806  au  Hiéraple,  près  de  Forbach,  et  depuis  longtemps 
perdu.  Cette  copie,  la  seule  que  l'on  conniit  alors,  avait  paru,  en  1834,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  ;  elle  avait  été  communiquée  à  la 
Société  des  antiquaires  par  le  baron  de  Ladoucette,  ancien  préfet  de  Metz  :  MINV- 
RIS  I  LVCANVS  I  V-S-L-M-  Une  autre  transcription  de  ce  petit  texte,  due  à  un  nu- 
mismate distingué,  feu  M.  Motte,  de  Sarrelouis,  vient  d'être  communiquée  par 
M.  Mowat  à  M.  Robert,  La  première  ligne,  au  lieu  de  MINVRIS,  portait  MINURIS, 
c'est-à-dire  MlNERIS,  les  deux  I  valant  un  E.  D'autre  part,  comme  l'R  et  le  V 
étaient  souvent  conjuguées  au  moyen  d'un  petit  trait  partant  de  la  queue  de  la  pre- 
mière de  ces  lettres,  M.  Robert  pense  que  ce  détail  a  pu  échapper  aux  précédents 
éditeurs  et  qu'il  est  préférable  de  lire  MINERVIS.  Les  Gaulois  de  l'est  et  du  nord- 
est  auraient  ainsi,  sous  l'empire,  adoré  des  Minerves,  comme  ils  adoraient  les  Mè- 
res, les  Matrones  et  les  Mars.  Les  Minerves  seraient  surtout  à  rapprocher  des  Junons, 
ces  poétiques  génies  des  femmes,  dont  on  retrouve  les  souvenirs  dans  la  Province 
romaine  et  dans  les  Germanies  cis-rhénanes. 

Ouvrages  présentés  :  par  M.  Maury  :  J.  H ai.év\\  Recherches  bibliques,  5'  fascicule 
(extrait  de  la  Revue  des  études  juives);  —  par  M.  Schlumberger  :  Mijat^vj/à  T^oy.i':y.xzx 
rôi-j  îjj-jv.^rô'yj  zijç  Xtoj;  —  par  M.  Delisle  :  Fragments  de  chartes  de  Saint-Julien  de 
Tours,  recueillies  dans  les  registres  d'état-civil  d'Indre-et-Loire,  publiés  par  Ch.  de 
Grandmmson  (extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes);  —  par  M.  Gaston 
Paris  :  Emmanuel  Cosquin,  Contes  populaires  de  Lorraine,  comparés  avec  les  contes 
des  autres  provinces  de  France  et  des  pays  étrangers.  Julien  Havet. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 

Séance  du  3  novembre  1886. 

M.  Mowat  communique  deux  lettres  de  M.  Audiat  sur  une  inscription  d'un  vase 
du  Musée  de  Poitiers  et  une  autre  sur  une  inscription  romaine  découverte  à  Saint- 
André  de  Sorède. 

M.  Courajod  établit  qu'en  1485  il  existait  des  émaux  peints  à  Conthabe  et  que  la 
source  de  cette  industrie  se  retrouve  dans  les  procédés  des  verres  églomisés  ou  ver- 
res peints. 

M.  Courajod  met  ensuite  sous  les  yeux  de  ses  collègues  quelques  émaux  français 
du  xv^  siècle  conservés  au  Musée  de  Poitiers;  l'un  d'eux  représente  un  personnage 
du  xv^  siècle,  avec  un  costume  identique  à  ceux  de  Charles  VU  et  de  Juvénal  des 
Ursins  dans  les  tableaux  de  Jean  Fouquet  au  l>ouvre. 

M.  Germain  Bapst  insiste  sur  l'importance  du  document  que  M.  Courajod  vient 
de  mettre  en  lumière,  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  voir  l'origine  de  l'émaille- 
rie  des  peintres  dans  la  verrerie,  mais  bien  au  contraire  dans  l'émaillerie  de  basse 
taille.  Le  Secrétaire. 

Le   p}-opr:éîaire~Gcra?::  :    :^^'^•  r  ;:•■■     Lr-.hOUX. 

Le  Puy,  imprimerie  Je  Marchcssou  fils,  bnvievard  Saint-Laurent,  si. 
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275,  —  Bfîâtoirc  des>  cvèques  de  Saint-Paul<Ti-oît»<CIt:>leuux  ou  ?S.IV« 
siècle,  corrections  et  documents  par  l'abbé  J.-H.  Aluanïos,  docteur  en  ihéolopic 
et  en  droit  canonique.  Montbéliard,  imprimerie  Hoffmann,  i8S3,  grand  in-b  de 
62  et  33  p. 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Albanès  a  paru  déjà  depuis  plus  d'une  an- 
née et  je  devrais  m'excuser  de  m'en  occuper  si  tardivement,  mais  c'est 
là  un  de  ces  excellents  travaux  qui  ne  vieillissent  pas  et  qui,  en  1S86, 
comme  en  i885,  sont  à  l'ordre  du  jour. 

Le  savant  critique  étudie  d'abord  l'Histoire  de  l'église  de  Saint' 
Paiil-Trois-Châteaux,  publiée  en  1710  (in-4°)  par  le  P.  Boycr  de 
Sainte-Marthe,  prieur  des  dominicains  de  Saint-Paul.  Il  rappelle  com- 
bien ce  volume  est  rare  et  recherché,  déclarant  que  sa  valeur  historique 
ne  correspond  pas  à  sa  valeur  vénale.  «  Nous  allons,  dit-il  (p.  2),  refaire 
en  entier  tout  un  siècle  de  l'histoire  àzs  évéques  de  Saint-Paul  ;  de  pré- 
férence, nous  choisissons  le  xiv",  comme  celui  où  l'abondance  des  docu- 
ments conservés  dans  les  archives  permet  de  marcher  presque  toujours 
à  pied  sûr.  Nous  n'aurions  pas  le  même  avantage  pour  d'autres  épo- 
ques où  les  pièces  font  défaut,  et,  par  leur  disette,  rendent  difficile  la  tâ- 
che de  celui  qui  veut  atteindre  !a  certitude  historique.  Mais  pour  le 
xiv«  siècle,  il  n'y  a  qu'à  vouloir  ;  et  si  dans  les  pages  d'histoire  que  nous 
entreprenons  d'écrire,  Ja  vérité  n'a  pas  encore  été  mise  à  sa  place,  c  est 
qu'on  n'a  pas  voulu  s'en  donner  la  peine.  De  Guillaume  d'Aubenas, 
qui  termine  le  xui^  siècle,  jusqu'à  Raimond  Mairodc,  qui  commence  le 
xv%  le  P.  Boyer  de  Sainte-Marthe  compte  seize  prélats  qui  se  seraient 
succédé  sur  le  siè^ede  Saint  Paul.  Nous  démontrerons,  contrclui,  que, 
durant  tout  ce  temps,  cette  église  n'a  eu  que  dix  évéques,  les  six  autres 
appartenant  à  un  autre  siège,  ou  n'ayant  jamais  existé.  Quant  aux  dix 
prélats  qui  doivent  être  maintenus,  il  faudra  changer  la  plupart  des  da- 
tes qui  leur  ont  été  assignées,  établir  leur  personnalité  bien  des  fois 
ignorée  ou  méconnue;  il  sera  même  nécessaire,  pour  plusieurs,  de  rcc- 
Nouvelle  série,  XX  U.  ^^ 
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tifier  les  noms  sous  lesquels  ils  sont  inscrits  et  qui  ne  leui  appartiennent 
pas.  1) 

Je  vais  résumer  les  renseignements  nouveaux  fournis  par  Pabbé  A. 
sur  chacun  des  prélats  dont  Je  P,  Boyer  de  Sainte-Marthe  a  si  fort  em- 
brouillé et  altéré  l'histoire. 

I.  Guillaume  d'Aubenas,  d'après  le  prieur  des  dominicains  de  Saint- 
Paul,  ne  siégeait  plus  en  i  3oo.  Or,  objecte  Fabbé  A.  (p.  3),  «  tant  s'en 
faut  que  sa  vie  ait  pris  fin  avec  le  xui^  siècle,  qu'elle  se  prolongea  près 
de  dix  ans  dans  le  xiv^.  Nous  avons  de  ceci  des  preuves  nombreuses,  et 
Ton  trouvera  ci-après  cinq  documents  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ce  que  nous  affirmons  ^  »  ' 

II.  Dragonet  de  Montauban  fut  d'abord  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  ce  qu'aucun  écrivain  n'a  mentionné  jusqu'ici,  mais  ce  qui  est 
attesté  dans  la  bulle  pontificale  qui  Tautorisa  à  faire  son  testament 
(Pièces  justificatives,  n"  7).  Boyer  de  Sainte-Marthe,  après  avoir  fait 
commencer  l'épiscopat  de  Dragonet  de  Montauban  beaucoup  trop  tôt, 
aux  dépens  de  Guillaume  d'Aubenas,  lui  retranche  ensuite  indûment,  au 
profit  de  prélats  imaginaires,  seize  ans  d'épiscopat  et  une  quarantaine 
d'années  de  vie.  En  effet,  ce  prélat  a  continué  à  occuper  le  siège  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  jusqu'au  21  août  i328,  et  n'a  cessé  de  vivre  qu'en 
1349.  Une  bulle  de  Jean  XXII  (document  n"  6)  le  transporta  (3i  août 
I  328)  sur  le  siège  de  Gap  -. 

III.  Hugues  Aimeric  fut,  d'après  les  registres  du  Vatican,  nommé 
évêque  d'Orange,  le  28  mars  1324,  et  fut  transféré  d'Orange  à  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  le  6  septembre  t328,  douze  ans  avant  l'époque 
marquée  par  le  P.  Boyer  (Pièces  justificatives,  n°  11).  M.  l'abbé  A. 
donne  de  très  intéressants  détails  sur  la  vie  de  cet  évèque,  qui  fut  un 
des  personnages  les  plus  considérables  de  son  temps  et  que  les  papes 
d'Avignon  chargèrent  de  plusieurs  ambassades.  Hugues  Aimeric  mou- 
rut en  juillet  1348. 

IV.  Guillaume  Guitard  ne  succéda  pas  à  Hugues  Aimeric  le  i  r  avril 
1349,  puisque  les  bulles  sont  du  14  août  1348,  selon  les  registres  du 
Vatican,  Il  ne  tint  pas  le  siège  six  mois  et  quelques  jours,  puisque  son 
épiscopat  à  Saint-Paul  fut  de  quinze  mois.  Il  ne  mourut  pas  dans  le 
mois  de  novembre  1349,  puisqu'il  fut  transféré  le  4  de  ce  mois  à  l'évé- 
ché  de  Lisieux,  Il  ne  reste  rien,  par  conséquent^  de  l'histoire  faite  de 


1.  Voir,  dans  les  pièces  justificatives  publiées  en  appendice,  sous  le  ùxvs.  de  Docu- 
ments  inédits,  la  bulle  que  lui  adressait  le  pape  Benoît  XI,  le  g  janvier  î3o4,  quatre 
ans  après  l'époque  où  on  le  fait  mourir,  pour  l'autoriser  à  faire  la  visite  de  son  dio- 
cèse par  ses  délégués  (Archives  du  Vatican,  rcg.  5i,  Bened.  XI).  Voir  encore  (ibid.) 
un  document  tiré  des  Archives  des  Bouches-du-Rhônc,  qui  montre  que  Guillaume 
d'Aubenas  continuait  à  vivre  et  à  siéger  en  son  église  le  4  avril  ijoj. 

2.  L'abbé  A,  démontre  (p.  g-ib)  qu'il  faut  incontestablement  retrancher  de  la 
liste  de  Doin  Boyer  quatre  prétendus  successeurs  de  Dragonet,  Hugues  II,  Guillaume 
de  Cardailiac,  Rnimond  Vehcns  et  Hugues  Aclhémar. 
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ce  prélat  par  le  P.  Boyer,  ei  l'abbé  A.  a  dû  la  refaire  du  commence 
ment  a  la  fin. 

V.  Jean  Coci  n'a  guère  été  moins  inconnu  du  P.  Bovcr.  Il  siéqca  à 
^!""  ';\:^,-+7>  à  Grasse  en  1348,  à  Saint-Paul-Troi^-Châteaux  en 
i:>4g.  L  abbe  A.  rectifie  non  seulement  les  erreurs  commises  au  sujet 
de  ce  prélat  par  le  P.  Boyer,  mais  encore  celles  du  Gallia  Cliristiana 
qui  a  pris  un  unique  personnage  pour  trois  évéques  différents  qu'il 
appelle  Jean  à  Vence,  Jean  Peyroteri  à  Grasse,  Jean  Coti  à  Saint-Paul 
Jean  Coci  mourut  en  1364,  et  non  en  i36i,  comme  Tavait  prétendu  le 
P.  Boyer  ^ 

VI.  Jacques  Artaud  devint  évêque  de  Saint-Paul  le  10  juillet  1364, 
date  indiquée  par  les  bulles  (Pièces  justificatives,  n»  20)  et  devint  évc' 
que  de  Gap  le  10  avril  i366  {ibid.,  n»  21;.  Le  P.  Boyer  a  fait  arriver 
ce  prélat  sur  le  siège  de  Saint-Paul  en  juillet  1 365  et  Pen  a  fait  partir  la 
même  année. 

VII.  Raimond  Geoffroi  de  Castellane  ne  s'appela  jamais  Raimond  de 
Raimond.  Ce  fut  le  17  février  1364  qu'il  fut  nommé  prévôt  de  l'église 
d'Aix  (Pièces  justificatives,  n«  22)  et  le  i5  septembre  13Ô7  qu'il  fut 
évéque  de  Saint-Paul  {ibid.,  n»  23).  Son  épiscopat  dura  jusqu'en  1378. 

VIII.  Aymar  de  la  Roche  a  été  appelé  par  M.  Hauréau  Aymar  Fa- 
bri  [Gallia  Christ.,  t.  XVI,  col.  432).  Ni  cet  érudit,  ni  le'p.  Boyer 
n'ont  su  qu'Aymar,  avant  de  devenir  évcque  de  Saint-Paul  (10  novem- 
bre 1378)  et  de  Genève  (12  juillet  i385)  avait  commencé  par  être  évc- 
que de  Bethléem  (i3  novembre  i363)  \  Le  P.  Boyer  l'a  fait  mourir  en 
i385,  prenant  l'époque  de  sa  translation  pour  celle  de  son  trépas.  Le 
prélat  ne  cessa  de  vivre  qu'en  i388. 

IX.  Le  cardinal  Jean  de  Murol,  dont  il  est  souvent  question  dans  le 
grand  recueil  de  Baluze  {Vitœ  pap.  Avenion.)^  et  qui  était  évéque  de 
Genève  depuis  le  27  janvier  1  378,  date  qui  n'avait  pas  encore  été  exac- 
tement indiquée,  devint  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Chàtcaux  en  vertu 
des  bulles  du  24  juillet  i385  (Pièces  justificatives,  n"  3o).  Le  P.  Bovcr 
s'est  avisé  de  le  mettre  à  mort  en  i388,  et  le  cardinal  était  si  bien  en  vie 
longtemps  après  son  prétendu  trépas,  que  son  testament  est  du  19  sep- 
tembre 1397.  Il  survécut  encore  près  de  deux  ans  à  son  testament,  jus- 
qu'au mois  de  mars  iSgg,  d'après  le  nécrologe  des  F'rères-Mineurs  de 
Cîermont,  dans  l'église  desquels  il  fut  enseveli. 

X.  Dieudonné  d'Estaing  était  doyen  de  l'église  de  Laon  lorsqu'il  de- 
vint évéque  de  Saint- Paul-Trois-Chàteaux  (bulles  du  2  3  décembre 
i388.  Documents  inédits,  n°  3i).  Le  P.  Boyer  donne  û  sa  nomination 
la  date  de  iSSg  et  à  sa  mort  la  date  de  1409.  Dieudonné  vécut  jusqu'à 
la  fin  de  1410  et  peut-être  jusqu'aux  premiers  jours  de  141 1   ■. 

1.  Ici  l'abb'j  A.  supprime  un  cinquième  évêque  entièrement  iniasinaire,  i'e'vtquc 
Bertrand  (p.  28-3 1). 

2.  Voir,  aux  pièces  justificatives,  les  bulles  publie'es  sous  les  numJros  24.  25,  20. 

3.  L'abbé  A.  prouve  (p.  5i-52)  que  le  cardinal  Raimond  de  Mairose,  donne  par 
le  P.  Boyer  pour  successeur  à  Dieudonné  d'Estaing,  ne  fut  jamais  évcqiic  de  Saint- 
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XI.  Hugues  de  Theissiac  ne  fut  point  fait  évêque  de  Vaison  en  1412 
par  Jean  XXIII,  comme  Tavance  le  P.  Boyer,  mais  le  12  août  1409  par 
Alexandre  V;  il  eut  l'évêché  de  Saint- Paul,  à  titre  d'administrateur,  un 
an  et  demi  après,  le  18  février  141 1  (Pièces  justificatives,  n»  32).  Il 
garda  les  deux  évêche's  presque  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  durant 
trente-quatre  ans. 

L'auteur  a  eu  la  bonne  pense'e  de  présenter,  sous  forme  de  tableau 
synoptique  (p.  58-59),  ^^  résultat  de  ses  recherches,  mis  en  parallèle 
avec  le  résumé  de  ce  que  contient  le  volume  du  P.  Boyer,  et  on  peut 
«  ainsi  apercevoir  d'un  seul  coup  d''œil  l'énorme  différence  qui  existe 
entre  l'histoire  fausse  qui  a  eu  cours  jusqu'à  ce  jour,  et  Fhistoire  vraie 
qui  doit  la  remplacer  ». 

L'excellence  du  présent  travail  et  des  travaux  antérieurs  de  M.  Tabbé 
Albanès  fait  vivement  désirei  que  ce  remarquable  critique  puisse  réali- 
ser son  beau  projet  de  publication  d'un  recueil  dans  lequel  serait  entiè- 
rement refondue  Thistoire  des  provinces  ecclésiastiques  d'Aix,  d'Arles, 


d'Avignon  et  d'Embrun. 


T.  DE  L. 


276.  —  Nourrisson.  I»«set»ï  physicien  et  pliilosni>lie.  In -12,  282  p.  Didier, 
i885. 
—  2.  E.  Droz.  Le  scepticisme  de  Pascal.  In-8,  ^94  p.  Alcan,  1884. 

I.  Le  livre  ou  plutôt  le  recueil  d'articles  de  M.  Nourrisson  sur  Pascal 
n''ajoutera  pas  beaucoup,  je  le  crains,  ni  à  la  connaissance  de  Pascal  ni 
à  la  réputation  de  l'auteur.  Je  laisse  de  côté  les  sympathies  de  M.  N. 
pour  les  jésuites,  qui  s'étalent  dans  sa  préface  :  c'est  là  une  affaire  de 
sentiment  plutôt  que  de  discussion.  Encore  ne  suflfit-il  pas,  pour  taxer 
Pascal  d'injustice,  de  constater  qu'il  n'a  pas  pu  lire  tout  Escobar  et  que 
la  Compagnie  de  Jésus  s'incarne  tout  aussi  bien  dans  saint  François 
Xavier  que  dans  Escobar.  Pascal  nous  a  laissé  la  preuve  qu'il  faisait  peu 
de  cas  des  miracles  de  saint  François  Xavier,  et  qu'en  matière  de 
conversions,  il  tenait  plus  à  la  qualité  qu'à  la  quantité. 

Sur  la  vie  de  Pascal,  sur  sa  philosophie,  sur  ses  pseudonymes,  sujets 
qui  forment  autant  de  chapitres  de  ce  volume,  M.  N.  n'avait  rien  de 
nouveau  à  nous  dire  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  toujours  exempt  de  décla- 
mation ;  «  Salut  donc,  ô  Pascal!  Superbe  et  mélancolique  génie,  sa- 
lut! etc.»  Jene  crois  pas  que  Pascal  eût  aimé  à  être  apostrophé  sur  ce  ton. 
Le  chapitre  mtitulé  Pascal  et  le  chevalier  de  Mérétsi  plus  intéressant, 

Paul-Trois-Châteaux,  quoiqu'en  ait  dit  Ciaconius  {Vitœ  pont,  roman. ^  col.  iii3), 
lequel  a  été  aveuglement  suivi  par  le  P.  Boyer  et  par  les  auteurs  du  Gallia  Chris- 
tiana.  Du  reste,  selon  une  juste  observation  de  l'abbé  A.  (p.  67),  ces  auteurs  ont 
reproduit  presque  toutes  les  inexactitudes  de  l'historien  de  l'église  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux. 
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mais  là  encore  il  ne  me  semble  pas  que  M.  N.  ait  ajouté  grand  chose  û 
ce  que  nous  avaient  appris  Sainte-Beuve  et  d'autres  critiques.  D'ailleurs 
Méré,  «  ce  pédant  de  Phonnéteté  »  comme  on  la  si  bien  appelé  ■,  mal- 
gré l'action  incontestable  qu'il  a  exercée  sur  Pascal  à  divers  moments 
de  sa  vie,  est  un  faquin  qui  ne  méritait  guère  une  étude  aussi  dévelop- 
pée. Au  lieu  de  reproduire  in  extenso  des  lettres  bien  connues  que  tout 
le  monde  sait  où  chercher,  M.  N.  n'eût-il  pas  mieux  fait  de  retracer  un 
tableau  d'ensemble  de  cette  petite  société  de  libertins  à  laquelle  Méré 
se  rattache,  sinon  par  ses  opinions,  du  moins  par  ses  relations?  Pascal 
a  vécu  dans  ce  monde,  par  lequel  Montaigne  donne  la  main  à  Voltaire. 
Il  en  a  subi  l'influence  dans  une  mesure  qui  n"a  pas  encore  été  exacte- 
ment déterminée,  et  qui  vaudrait  la  peine  de  Tètre. 

Il  me  reste  à  parler  du  chapitre  sur  Pascal  et  Descartes.  M.  N.  après 
Baiilet,  réclame  pour  Descartes  l'honneur  d'avoir  suggéré  à  Pascal  ses 
fameuses  expériences  du  Puy-de-Dôme  et  delaTouriSaint-Jacques.Uest 
parfaitement  exact  que  dans  deux  lettres  à  Carcavi  datées  de  1649(11  juin 
et  17  août)  Descartes  a  lui-même  émis  cette  prétention;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Pascal,  dans  le  compte  rendu  imprimé  de  ses  expériences 
et  tout  particulièrement  dans  sa  lettre  àRibeyre(i2  juillet  i65i)aHirme 
positivement,  sans  nommer  Descartes,  qu'il  ne  doit  rien  qu'à  lui  seul  et 
à  Torricelli.  Entre  ces  deux  assertions  contradictoires,  je  ne  vois  pas 
moyen  de  décider.  Si  Pascal  était  un  esprit  «  fort  élevé  de  lui-même  »  ', 
l'orgueil  de  Descartes  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  M.  N.  tranche 
cependant  sans  hésiter  en  faveur  de  Descartes,  mais  les  raisons  qu'il 
allègue  ou  ne  prouvent  rien,  ou  prouvent  contre  sa  thèse.  Par  exemple, 
la  lettre  de  Descartes  à  Mersenne  du  8  octobre  i638  montre  qu'à  cette 
époque  le  philosophe  n'avait  nullement  pris  parti  entre  les  diverses 
explications  proposées  pour  le  phénomène  de  la  limite  d'ascension  de 
Peau  dans  les  pompes  ';  la  seule  qu'il  rejette  est  celle  par  l'horreur  du 
vide,  parce  qu'elle  ne  cadre  pas  avec  son  système  du  plein.  La  lettre  de 
Jacqueline  Pascal  à  M™«  Périer  (25  septembre  1647)  n'e^t  pas  plus 
explicite;  on  y  voit  bien  Descartes  et  Pascal  causant  de  la  «  question  du 
vide  »,  mais  la  question  du  vide  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  de 

1.  L'expression  est  de  feu  René  Grousset,  jeune  critique  de  la  plus  belle  espérance 
enlevé  prématurément  aux  lettres  qu'il  eût  honorées.  Deux  de  ses  amis.  M.M.  Imbart 
de  la  Tour  et  René  Doumic,  viennent  de  recueillir  ses  Œuvres  yosthwues,  qui  com- 
prennent des  poésies,  parfois  d'un  beau  soulîie,  des  Lettres  et  quelque»  morceaux  de 
critique,  dont  le  plus  remarquable  est  précisément  une  étude  sur  Saint-Evrcmond 
et  les  Libertins  au  xvii'  siècle.  La  pieté  des  éditeurs  a  été  bien  inspirée,  et  le  volume 
vaut  la  peine  d'être  lu,  même  de  ceux  qui  ne   partageraient  pas  les  idées  icliçicuscs 

de  l'auteur. 

2.  Expression  de  Fontaine  dans  sa  relation  de  l'entretien  de  Pascal  avec  Sacy. 

3.  «  L'observation  que  les  pompes  ne  tirent  point  l'eau  à  plus  de  iS  brasses  de 
hauteur  ne  se  doit  point  rapporter  au  vide,  mais  ou  à  la  matière  des  pompes,  ou  a 
celle  de  l'eau  même  qui  s'écoule  entre  la  pompe  et  le  tuyau  plutôt  que  de  sclevcr 
plus  haut,  ou  même  à  la  pesanteur  de  l'eau  qui  contrebalance  celle  de  Ta.r.  .:  Oncroi- 
laiî  entendre  Lucrèce. 
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la  pression  atmosphérique.  La  fin  de  ia  lettre  qui  se  rapporte  bien  à 
cette  dernière  question  est  plutôt  défavorable  aux  prétentions  de  Des- 
cartes.Jacqueline  raconte,  en  effet,  qi\''h  la  suite  de  ses  conversations  avec 
Descartes,  Pascal  écrivit  à  Mersenne  «  pour  savoir  de  lui  quelles  raisons 
M.  Descartes  apportait  contre  la  colonne  d'air.  »  Mersenne  répond 
«  que  ce  n'était  pas  M.  Descartes,  car,  au  contraire,  il  la  croit  fort, 
mais  par  une  raison  que  mon  frère  n'approuve  pas.  «  Quelle  était  cette 
raison?  Nous  Pignorons,  mais  est-il  admissible  que  Pascal  pût  être  à 
tel  point  dans  Tincertitude  sur  les  vrais  sentiments  de  Descartes,  si 
celui-ci  lui  avait  positivement  suggéré  la  veille  les  expériences  con- 
cluantes qu'il  devait  exécuter  l'année  suivante? 

M.  Havet,  dans  un  article  de  la  Revue  bleue  du  29  août  i885,  a 
combattu,  lui  aussi,  la  thèse  de  M.  N.,  mais  dans  son  désir  de  mettre 
tout  le  monde  d'accord  il  se  persuade  que  les  expressions  des  lettres  de 
Descartes  à  Carcavi  sont  susceptibles  d'une  autre  interprétation.  Pascal, 
hésitant  encore  en  1647  s^-"^"  ^^  vérité  de  l'opinion  de  Torricelli,  aurait 
soumis  à  plusieurs  personnes  et  notamment  à  Descartes  l'idée  d'une 
expérience  propre  à  la  vérifier.  «  Descartes  eut  le  mérite  d'y  croire  et 
d'en  prédire  le  succès  »  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  en  disant  : 
«  C'est  moi  qui  l'ai  avisé  de  faire  cette  expérience.  »  L'explication  lait 
honneur  au  caractère  de  M.  Havet,  mais  il  suffit  de  lire  jusqu'au  bout 
la  seconde  lettre  à  Carcavi  pour  voir  qu'elle  porte  à  faux  :  «  Je  l'avais 
assuré,  dit  Descartes,  du  succès,  comme  étant  entièrement  conforme  à 
mes  principes  :  sans  quoi  il  neût  eu  garde  d'y  penser,  à  cause  qu'il 
était  d'opinion  contraire.  »  Est-ce  assez  net?  Descartes  ne  réclame 
pas  seulement  l'honneur  d'avoir  approuvé  l'idée  de  Pascal,  il  se  vante 
positivement  de  la  lui  a.YO\r  suggérée,  de  l'avoir  converti,  et  c'est  bien 
à  cette  prétention  que  Pascal  répond  indirectement  quand  il  écrit  à 
Ribeyre  :  «  Il  est  véritable  et  je  vous  le  dis  hardiment,  que  cette  expé- 
rience est  de  mon  invention.  «  On  voit  que  les  deux  assertions  sont 
bien  incompatibles  et  qu'on  perdrait  son  temps  à  vouloir  les  concilier; 
il  faut  choisir  entre  les  deux,  ou,  mieux  encore,  suspendre  son  juge- 
ment en  attendant  de  nouveaux  documents.  Au  demeurant,  la  ques- 
tion n'a  pas  beaucoup  d'importance,  si  ce  n'est  pour  l'appréciation  mo- 
rale des  deux  adversaires.  Au  point  de  vue  scientifique,  il  est  certain 
que  Descartes  a  pressenti  (sinon  formulé)  avant  Torricelli  la  loi  de  la 
pression  atmosphérique,  et  que  tout  le  m.érite  de  Pascal  consiste,  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable,  à  avoir  imaginé  et  exécuté  une  expérience 
décisive,  qui  mit  cette  loi  hors  de  doute  pour  tout  le  monde  ^ 


I,  Torricelli,  pour  montrer  que  l'ascension  des  liquides  dans  les  tubes  ferme's 
était  due  au  contrepoids  de  l'air,  s'était  contenté  de  varier  la  nature  des  liquides  et 
de  montrer  que  les  hauteurs  atteintes  étnient  inversement  proportionnelles  aux 
densités.  Pascal,  au  contraire,  laisse  le  liquide  fixe  (le  mercure)  et  varie  le  poids  de 
la  colonne  d'air  en  prenant  la  mesure  à  des  altitudes  dilTcrcnles.  Les  deux  e::pc- 
riences  sont  bien  la  contre-partie  l'une  de  l'autre. 
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2.  L'ouvrage  de  M.  Droz  contraste  avantageusement,  fond  comme 
forme,  avec  celui  de  M.  Nourrisson.  Pour  le  fond,  au  lieu  de  se  disper- 
ser sur  des  sujets  multiples,  quitte  à  demeurer  à  la  surface  de  chacun 
d'eux,  le  jeune  auteur  a  volontairement  concentré  son  étude  afin  de 
mieux  l'approfondir.  Pour  la  forme,  au  lieu  du  style  tour  à  tour  né- 
gligé  et  emphatique  de  M.  N.,  nous  trouvons  ici  une  langue  vive, 
forte  et  serrée,  qui  témoigne  d'une  familiarité  prolongée  avec  le  plus 
grand  écrivain  de  notre  langue.  Oserai-je  regretter  que  ce  style  ne  soit  pas 
exempt  d'une  certaine  afféterie  qui  empêche  de  le  louer  sans  réserve? 
Certains  débuts  de  chapitres  cherchés  d'un  peu  loin,  certaines  locu- 
•tions  un  peu  trop  «  dix-septième  siècle  »,  sentent  encore  l'excellent 
normalien  qui  déverse  dans  sa  thèse  ses  cahiers  d'élégances.  Je  n'insiste 
pas  :  on  aurait  mauvaise  grâce  à  chicaner  un  auteur  sur  quelques 
puérilités  ou  sur  quelques  lapsus  ^  quand  son  livre  offre  tant  de  bonnes 
choses,  si  bien  exprimées. 

Comme  le  titre  de  son  livre  l'indique,  M.  Droz  a  voulu  prendre  corps 
à  corps  l'opinion  rebattue  qui  fait  de  Pascal  un  sceptique,  se  jetant  dans 
la  religion  par  désespoir.  Cette  opinion,  imaginée  et  brillamment  déve- 
loppée par  Cousin,  a  eu  certainement  beaucoup  de  succès  dans  le  public 
lettré;  elle  n'est  cependant  pas  aussi  généralement  répandue  qu'il  plaît 
à  M.  Droz  de  le  dire  dans  sa  préface.  Une  page  de  M.  Deschanel,  un 
sonnet  de  M.  Lemaîtrene  sont  pas  des  preuves  suffisantes  à  cet  égard. 
Ailleurs  M.  ûroz  reconnaît  lui-même  que  la  thèse  de  Cousin  n'a  ja- 
mais été  acceptée  par  les  commentateurs  catholiques  ou  protestants  de 
Pascal;  parmi  les  «  laïques»,  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés,  partis 
des  points  de  départies  plus  divers,  la  rejettent  également  :  il  suffira  de 
nommer  Sainte-Beuve,  M.  Molinier, M. Nourrisson  lui-même.  J'ajoute  que 
tout  esprit  non  prévenu  et  qui  ne  se  contente  pas  de  lire  les  Pensées  par 
extraits,  ne  peut  que  souscrire  à  la  parole  profonde  de  Vinet,  dont  tout 
le  livre  de  M.  Droz  n'est  que  le  développement  :  «  Ce  n'est  pas  le  scep- 
ticisme qui  a  rendu  Pascal  chrétien,  c'est  le  christianisme  qui  l'a  rendu 
sceptique.  )>  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  fonds  de  doctrine  de  son  livre 
qu'il  faut  chercher  l'originalité  et  le  mérite  de  M.  Droz.  Que  Pascal,  loin 
d'être  en  philosophie  un  pyrrhonien  convaincu,  ait  cherché  à  tenir  la 
balance  égale  entre  le  scepticisme  et  le  dogmatisme  pour  convaincre 
l'homme  de  son  impuissance  à  gagner  la  certitude  et  le  bonheur  dans 
le  secours  de  la  foi,  cela  avait  été  dit  bien  des  fois  avant  M.  Droz.  Mais 
ce  que  nul  n'avait  encore  fait  aussi  complètement,  aussi  nettement  que 
lui,  c'est  de  démêler  le  vice  caché  de  ce  raisonnement  qui  oppose  le  vrai 
scepticisme  à  un  dogmatisme  de  convention,  c'est  d'en  retracer  les  raci- 


mo 


I.  En  voici  un  qui  est  pourtant  singulier  :  «  11  y  a  eu  du  scepticisme  dans  le 
nde  avant  Pyrrhon  :  l'expérience  et  la  nouvelle  Académie  y  avaient  pourvu.  » 
(p.  iSy  notej.  M.  Droz  ne  peut  ignorer  que  Pyrrhon  est  mort  en  sSS  av.  J.-C,  Arcé- 
silas,  fondateur  de  la  moyenne  Académie,  en  241  ;  Carnéade,  fondateur  de  la  nou- 
velle, en  126.  Il  aurait  fallu  citer  Gorgias  et  Protagoras. 
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nés  dans  la  tradition  des  Pères  et  dans  les  principes  mêmes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  c'est  enfin  et  surtout  de  préciser  les  raisons  qui  font 
que  la  thèse  sceptique,  qui  ne  devait  être  que  la  moitié  de  Pargument 
de  Pascal,  occupe  dans  les  fragments  de  l'apologie  une  place  aussi  dis- 
proportionnée à  sa  véritable  portée.  Ces  raisons  sont  au  nombre  de 
trois  :  -'i~ïTf; 

i"  La  thèse  sceptique,  étant  celle  qui  répugne  le  plus  au  commun 
des  lecteurs,  avait  besoin  d'être  fortifiée  davantage;  la  longue  accoin- 
lance  de  Pascal  avec  Montaigne  le  servait  à  point  nommé  en  lui  four- 
nissant tout  un  arsenal  de  raisons  pyrrhonicnnes; 

2"  Les  Pensées,  sous  leur  forme  actuelle,  sont  un  recueil  de  Maxi- 
mes; or  recueil  de  ce  genre,  très  à  la  mode  au  moment  où  écrivait  Pas- 
cal,  c'est  le  paradoxe,  l'exagération  voulue  de  Texpression  :  plus  d'une 
phrase,  citée  comme  une  preuve  décisive  du  scepticisme  de  Pascal,  dé- 
passe certainement  sa  pensée  et  aurait  été  atténuée  dans  la  rédaction 
définitive  ; 

3"  Pascal  n'est  pas  seulement  un  apologiste,  mais  encore  un  pénitent; 
or  s'il  a  péché,  aux  yeux  de  la  rigueur  janséniste,  c'est  par  concupis- 
cence d'esprit;  c'est  donc  la  raison  qu'il  doit  cherchera  humilier,  et  qui 
humilie  la  raison  parle  nécessairement  le  langage  des  sceptiques. 

Voilà,  réduite  à  ses  grandes  lignes,  l'argumentation  de  M.  Droz;  elle 
est  juste  et  pénétrante  et  je  ne  saurais  dire  à  quel  point  l'auteur,  en  la  dé- 
veloppant dans  le  détail,  y  a  déployé  de  souplesse,  d'agrément  et  d'érudi- 
tion. Son  livre  est  la  meilleure  réfutation  de  celui  de  Cousin  parce  qu'il 
est  la  seule  qui  se  puisse  lire  d'un  bout  à  l'autre  sans  fatigue,  et  ce  que 
le  talent  a  fait,  le  talent  seul  peut  le  défaire.  L'auteur  me  permettra-t-il 
cependant  de  lui  indiquer  deux  points  sur  lesquels  il  ne  me  paraît  |5as 
avoir  suffisamment  insisté  ?  L'un,  c'est  la  grande  place  que  la  forme 
dialoguée  et  épistolaire  devait  (de  l'aveu  môme  de  Pascal)  tenir  dans 
V Apologie  :  or  cette  forme,  plus  encore  que  celle  des  Maximes  déta- 
chées, qui  n'était  que  provisoire  d'ailleurs,  pousse  à  l'exagération.  Si 
l'on  réfléchit  que  Pascal^  dans  ces  parties  de  controverse,  se  serait  pro- 
bablement donné  pour  adversaires  un  libertin,  un  cartésien  et  un  juif, 
si  l'on  réfléchit  que  le  cartésianisme,  malgré  ses  protestations  de  respect 
pour  la  religion,  avait,  en  réalité,  la  prétention  de  s'en  passer,  on  aura, 
je  crois,  l'explication  de  beaucoup  de  passages  où  en  injuriant  la  «  rai- 
son raisonnante  »,  c'est  en  réalité  sur  Descartes  que  frappe  Pascal.  Le 
second  point,  c'est  l'ignorance  de  Pascal  en  matière  d'histoire  de  la  philo- 
sophie. Son  entretien  avec  M.  de  Sacy  prouve  qu'il  n'avait  guère  étudié 
que  Montaigne  parmi  les  modernes,  Epictète  parmi  les  anciens;  or  si 
Montaigne  représente  assez  bien  à  la  fois  le  scepticisme  de  l'épicurisme, 
Epictète,  qui  n'est  qu'un  moraliste,  ne  saurait  être  sérieusement  pris 
pour  champion  unique  du  dogmatisme.  C'est  cependant  ce  que  fait 
Pascal  dans  cet  entretien,  sans  se  préoccuper  qu'il  y  ail  eu  des  hommes 
qui    s'appelaient    Platon   et    Aristote.    Cette    erreur,    volontaire    ou 
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non,  a  eu  des  conséquences  graves  :  le  dogmatisme  incarné  dans  Epic- 
tète  est  un  dogmatisme  moral,  et  comme  tel  éminemment  oppose  à  les- 
prit  chrétien.  Adversaire  passionné  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
«  la  morale  indépendante  «,  Pascal  établit  entre  elle  et  le  doi-maiismc 
in  génère  une  solidarité  factice;  de  là  son  déchaînement  contre  «  la  su- 
perbe raison  ^>,  en  qui  il  attaque  moins  encore  l'infatuée  qui  prétend 
éclairer  le  mystère  des  choses,  que  la  rebelle  qui  sarroge  de  régenter  la 
conscience  morale. 

Théodore  Rkin^cii. 


277.  —  I.  David  Hess,  ^uhann  cn^it.nr  ScUweizei-,  cin  Cliaraklcrbild  ôus 
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J.  Baechtold.  Berlin,  Hertz,  1884.  In-8,  cvi  et  286  p. 

2.  .Mad.-imo  Kl{!»abctii,  sœur  de  Louis  XVI,  par  M'"*  la  comtesse  d'Ahmau.li;, 
Paris,  Perrin,  1886.  ln-8,  v  et  509  p. 

3.  CJi»  cadet  en  ITO»,  Charles  de  Cornier,  par  Joseph  de  Vivie,  ancien 
magistrat.  Bordeaux,  imprimerie  V.  Crespy,  1886.  I11-8,  3;  p.  3  f.  ?o. 

4.  Léon  MoREAUX,  I.e  généi-nl  Etené  Moi'eaux  et  Ptirniée  de  In  .llti- 
sello  1792-1795.  Paris,  Firmin-Didot,  1886.  In-8,  ix  et  38o  p.  3  fr.  3o. 

5.  Les  dernières  années  du  duc  d*EngIiien,  1801-1804,  par  le  comic 
BouLAY  DE  LA  Meurthe.  Paris,  Hachette,  1S86.  ln-8,  viii  et  33(i  p.  3  fr.  3o. 

6.  HIstoîi-e  de  la  niarîne  Tr-ançui»  sous  la  première  Itè|>ul>li(|ue« 
par  E.  Chevalier,  capitaine  de  vaisseau.  Paris,  Hachette,  1886.  ln-8.  11  et  424  p. 
7  tr.  5o. 

I .  Voici  encore  un  de  ces  étrangers  aventureux,  pleins  de  nobles  illu- 
sions, sincèrement  épris  de  la  liberté,  qui,  comme  Bollmann  et  Georges 
Kcrner  ',  comme  Forster,  sont  venus  en  France  pour  prendre  part  aux 
luttes  de  la  Révolution  :  Jean  Gaspard  Sch\veizer.  Ce  Schweizer  était 
assez  ignoré  jusqii.'ici  ;  sa  femme  Madeleine  avait  plutôt  attiré  l'atten- 
tion, car  elle  a  connu  Gœthe  et  Caroline  de  Wolzogen.  Schweizer  est 
un  des  Schwlinner  les  plus  originaux  de  la  fin  du  xvm'  siècle;  inquiet, 
ardent,  nullement  pratique,  dépourvu  de  calme,  de  sang-froid  et  de 
ténacité,  néanmoins  plein  de  confiance  en  lui-même,  cherchant  avec 
passion  Taventuie  et  le  péril,  bon,  généreux,  n'usant  de  sa  richesse  que 
pour  la  partager  avec  ses  amis,  crédule  et  se  laissant  duper  comme  un 
enfant  par  tous  les  spéculateurs  et  les  charlatans  qu'il  rencontre,  avec 
cela  rêvant  de  réformer  le  monde,  commerçant,  collectionneur,  poète, 
affamé  de  savoir  et  voulant  tout  apprendre  et  tout  connaître  malgré  les 
lacunes  de  sa  première  éducation,  tel  est  ce  Schv.eizer  dont  David  Hess 
nous  a  laissé  l'attachante  biographie.  Il  était  né  à  Zurich,  en  1754,  et 
ses  parents  lui  laissèrent  une  maison  de  commerce  importante.  Mais  en 
1786,  il  quitta  sa  ville  natale  et  se  rendit  à  Pans  pour  y  pécher  des  mil- 
lions et  y  travailler  au  bonheur  ak  l'humanité.  11  menait  grand  train  cl 

1.  Voir  sur  Bollmann.  i?ev»e  critique,  1886,  n"  4.  art.  26  et  sur  G.  Kcrner.  n»2^. 
art.  123. 
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donnait  bonne  chère.  Aussi  son  Iiôtel  devint-il  bientôt  le  rendez-vous 
des  agioteurs  et  de  tous  les  grands  Sclupmdler  de  l'époque.  On  y  vit 
aussi  des  beaux-esprits  et  des  politiciens,  des  écrivains  renommés  et  les 
hommes  qui  devaient  jouer  un   rôle  considérable  dans  la  Révolution  : 
Bernardin    de   Saint-Pierre,    Fabre   d'Eglantine,    Chamfort,    Bitaubé, 
Schlaberndorf  ',  Salis,   Archenholz,   Lafayette,  Dumouriez,   Barnave, 
d'Espagnac,  Bergasse,  Marie  Wollstonecraft,  Anarcharsis  Cloots,  etc. 
La  biographie  de  Hess  ne  nous  donne  pas,  à  vrai  dire,  de  détails  nou- 
veaux sur  les  hôtes  de  Schweizer;  Mirabeau  est  à  peu  près  le  seul  dont 
on  nous  raconte  quelques  traits  curieux;  il  fait  la  cour  à  la  dame  du 
logis  qui  refuse  de  l'entendre  et  inspire  à  ce  grand  débauché  le  plus 
profond  respect;  il  cajole  le  mari,  vante  son  esprit  et  même  son  génie, 
puise  dans  sa  caisse  à  pleines  poignées,   et  lui  rend  un  jour,  en  une 
seule  fois,  tout  l'argent  qu'il  lui  a  pris,  sans  que  ce  fou  de  Schweizer 
s"'étonne  de  la  restitution  et  sache  même  combien  lui  doit  Mirabeau 
(p.  54-55  et  58).  Cependant  Texalté  Zuricois  s'était  jeté  à   corps  perdu 
dans  la  Révolution,  il  collaborait  aux  projets  de  constitution  de  Mira- 
beau, il  composait  des  hymnes  en  l'honneur  de  la  liberté,  il  dirigeait 
les  travaux  de  fortification   de  Montmartre,  il  faisait  des  harangues  en 
pleine  rue,  il  devenait  jacobin  et  sans-culotte.  Par  instants,  il  est  vrai, 
son  enthousiasme  se  refroidissait;  il  fut  saisi  d'horreur  à  la  vue  du 
triomphe  des  soldats  du  régiment  suisse  de  Châteauvieux;   il  voulut 
sauver  Louis  XVI  et  cacha  dans  sa  maison  une  somme  d'or  que  les 
royalistes  destinaient  à  la  fuite  du  roi;  il  fit  échapper,  dans  la  journée 
du  10  août,  au  péril  de  sa  vie,  plusieurs  de  ses  compatriotes  de  la  garde 
suisse.  Toutefois,  il  salua  l'avènement  de  la  République  avec  allégresse, 
et  ses  opinions  révolutionnaires  ne  faisaient  de  doute  pour  personne; 
accusé  souvent,  exposé  plus  d^une  fois  à  des  visites  domiciliaires,  et 
toujours  affairé,  toujours  plein  de  projets  et  faisant  des  ianibes  sur  les 
moindres  incidents  de  sa  vie,  il  ne  fut  jamais  mis  en  état  d^arrestation  ; 
il  allait  droit  son  chemin,  a  dit  Schlaberndorf,   ne  voulait   rien  pour 
lui,  ne  cachait  pas  ses  sentiments,  et  ne  passait  pas  pour  dangereux 
(p.  99).  Il  fut  même  chargé  d^une  mission  diplomatique  en  Suisse,  puis 
attaché  à  une  agence  commerciale  et  maritime  que  le  Comité  de  salut 
public  créa  dans  l'Amérique  du  Nord.  La  Révolution  et  ses  propres  pro- 
digalités, sa  générosité  insensée  l'avaient  ruiné  ;  il  aurait  pu  rétablir  sa 
fortune  aux  Etats-Unis;  il  y  passa  six  ans  à  faire  des  vers,  à  fréquenteriez 
savants  et  les  poètes,  à  écrire  une  a   Critique  de  la  civilisation  »  qui, 
heureusement,  est  restée  inédite.  Lorsqu'il  revint  en   France,  il  se  vit 
cruellement  trompé  par  ses  associés,  environné  de  chevaliers  d'industrie 
qui  le  grugeaient  à  plaisir,  engagé  dans  de  longs  et  coûteux  procès, 
détroussé  par  les  avocats  et  les  usuriers,  couvert  de  dettes;  sa  santé  était 

I.  Quand  donc  quelque  jeune  érudit  se  décidera-t-il  à  explorer  les  papiers  de 
Schlaberndorf  qui  se  trouvent,  nous  dit-on,  aux  archives  d'Etat  de  Breslau  >  Il  y  a 
là,  sans  aucun  doute,  bien  des  documents  de  grand  intéiêl  sur  la  Re'volution. 
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perdue,  et  son  âme  brisée:  il  niouiut  en  .811.  Telle  ci  ...um-c  a 
grands  traits,  l'histoire  de  Gaspard  Schweizer  ;  elle  coniieni'.  a-t-on^dit 
le  sujet  d'un  grand  roman  et  d'une  demi-douzaine  de  nouvelles  Maù 
il  ne  faut  pas  oublier,  à  côté  de  lui,  sa  femme.  Madeleine  Hess  la 
liebe  Schiueiierin  de  Lavater,  qui  partage  noblement  la  fortune,  bonne 
ou  mauvaise,  de  son  mari,  lui  reste  obstinément  attachée,  l'excuse  tou- 
jours, le  console  et  le  soutient  avec  une  infatigable  tendresse,  l'accom- 
pagne enfin  dans  cette  terrible  traversée  du  Siiffolk,  en  pleine  tempête, 
sur  un  vaisseau  qui  craque  de  toutes  parts,  au  milieu  d'un  équipa-e 
qui  s'enivre  et  se  révolte;  affreusement  malade,  désespérée,  couchée 
dans  une  étroite  cabine,  où  elle  attend  la  mort,  elle  est  une  nuit  oblii^cc 
à&st  lever,  toute  frémissante  de  froid,  pour  laisser  les  charpentiers,  ar- 
més de  haches  et  de  leviers,  réparer  le  gouvernail,  à  la  lueur  des  lampes 
de  corne  que  tiennent  les  passagers  (p.  i  iS);  à  Paris,  elle  visite  et  en- 
courage ses  amis  proscrits,  elle  pénètre  dans  les  prisons,  elle  tîaite  Ro- 
bespierre et  sait  obtenir  des  passeports  pour  les  suspects,  par  exemple, 
pour  Pougens,  et  se  sentant  compromise,  voulant  en  cas  d'accusauon 
mourir  dignement,  elle  se  rend  un  soir,  accompagnée  d'une  servante, 
sur  la  place  de  Grève  et  compte  les  marches  de  la  guillotine,  pour  ne 
pas  trembler  lorsqu'il  faudra  monter  à  Téchafaud  (p.  roi;.  Citons  en- 
core, entre  autres  hgures  intéressantes,  le  vjeux  et  lovai  teneur  de  livres 
Diggelmann,  le  peintre  Fiissli,  l'Américain  Swan  et  sa  femme,  la  ser- 
vante Victoire  Beauchard  dont  la  jeunesse  a  été  si  tragique,  Mangin  et 
la  Finot,  ces  deux  domestiques  qui  se  marient  et  achètent  un  bien 
national  après  avoir  volé  leur  maître,  surtout  cette  Babette  Bansi  que 
les  Schweizer  ont  adoptée  et  emmenée  avec  eux  à  Paris,  mais  qui  me- 
nace sa  mère  adoptive  de  la  dénoncer  au  tribunal  révolutionnaire,  mène 
joyeuse  vie  avec  les  peintres  du  Louvre,  voyage  en  Italie,  se  convertit 
au  catholicisme,  s'insinue  auprès  de  la  mère  de  Bonaparte,  épouse  après 
toute  sorte  d'incidents  le  professeur  et  médecin  Nannoni  et  finit  par 
devenir  maîtresse  de  dessin  à  la  maison  royale  de  Saint-Denis,  La  bio- 
graphie, que  nous  venons  d'analyser,  a  pour  auteur  David  Hess,  parent 
de  Madeleine  Schweizer.  C'est,  à  notre  avis,  un  petit  chef-d'œuvre. 
Hess  avait  le  style  clair  et  vigoureux  ;  il  a  su  peindre  et  douer  d'une  vie 
puissante  ses  personnages,  particulièrement  Schweizer,  sa  femme  et 
Babette  Bansi;  il  a  su  démêler  et  retracer  avec  une  merveilleuse  habileté 
ce  chaos  d'opérations  financières  et  d'aventures  de  tout  genre  dans  le- 
quel s'agite  son  héros;  une  fois  le  livre  ouvert,  il  faut  aller  jusqu'au 
bout;  on  va  de  page  en  page,  sans  fatigue,  entraîné  à  la  fois  par  I  inté- 
rêt qu'inspire  cette  orageuse  existence  et  par  l'art  du  biographe. 
M.  J.  Baechtold,  le  germaniste  bien  connu,  qui  a  publié  pour  Ja  pre- 
mière fois  le  manuscrit  de  Hess  ■,  mérite  les  plus  vifs  remerciements.  Il 
a  du  reste  augmenté  singulièrement  le  prix  de  ce  volume  en  le  faisan: 
précéder  d'une  étude  sur  Hess,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Il  a  consulté  les 
1.  Un  extrait  avait  paru,  il  est  vrai,  dans  le  Zûricher  Taschenbuch  de  ië8o. 
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îîombreux  papiers  laissés  par  Hess  et  déposés  après  sa  mort  à  Zurich  et 
à  Bâie;  à  l'aide  de  ces  documents,  il  raconte  l'existence  de  cet  homme 
remarquable  qui  fut  d^abord  soldat  au  service  de  la  Hollande  et  qui  a 
laissé  d'assez  bonnes  poésies,  un  livre  sur  Bade  en  Argovie,  die  Baden- 
fahrt^  et  une  excellente  biographie  de  1-andolt  (Salomon  Landolt  der 
Landvogt  von  Greifensee).  Signalons  dans  cette  introduction  très  soi- 
gnée quelques  fragments  précieux  du  journal  de  Hess;  ils  sont  relatifs 
à  ces  combats  de  1799,  qu'on  a  nommés  les  deux  batailles  de  Zurich  et 
que  Hess  appelle  les  jours  d'épouvante,  die  Tage  des  Sch'eckens  '. 

2.  Le  livre  de  M'"^  la  comtesse  d'Armaillé  sur  Madame  Elisabeth  est 
plutôt  une  œuvre  d'éditication  qu'une  oeuvre  d'histoire,  et  Tauteur  ex- 
pose nettement  le  but  de  son  travail  dès  l'avant-propos  a  retracer  la  vie 
d'une  princesse  arrivée  au  plus  haut  degré  de  la  perfection  morale, 
sous  l'influence  de  la  piété,  de  Tamitié,  du  dévouement  à  la  famille,  et 
morte  à  trente  ans,  après  avoir  subi  les  plus  cruelles  épreuves  et  la  plus 
injuste  des  condamnations  v.  Ce  livre  a  néanmoins  ses  mérites,  et 
M^^e  d'Armaillé  a  consulté  à  peu  près  tous  les  documents  imprimés,  et 
même  quelques  inédits.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  quelques 
erreurs  qui  pourront  être  corrigées  dans  une  nouvelle  édition.  C'est  non 
pas  près  de  Clermont,  mais  au-delà,  au  sortir  de  Sainte-Menehould,  et 
à  tin  quart  de  lieue  de  cette  ville,  que  fut  tué  le  seigneur  de  Hans;  il 
était,  non  pas  marquis,  mais  comte  de  Dampierre;  il  ne  baisa  pas  la 
main  du  roi,  puisquMl  ne  put  approcher  de  la  berline  royale  (p.  214)  -. 
L'Assemblée  constituante  n'avait  nommé  que  trois  commissaires,  et 
Mathieu  Dumas  n'en  était  pas  membre  (p.  218).  Pétion  n'était  pas  une 
a  créature  de  Robespierre  »  (id.).  Léopold  est  mort  le  i"  mars,  et  non 
le  2  mars  (p.  263).  Dillon  a  été  assassiné  le  28  avril,  et  non  le  18 
(p.  266).  Mandat  était-il  noble?  (p.  3oo). 

3.  L'étude  de  M.  Joseph  de  Vivie,  Un  cadet  en  I7[)2,  est  consacrée  à 
Charles  de  Cornier,  un  de  ces  jeunes  nobles, — en  plus  grand  nombre 
qu'on  le  croit  d'ordinaire  —  qui  refusèrent  d'émigrer  et  combattirent 
avec  héroïsme  pour  la  Révolution  et  la  France.  Les  lettres  de  cet 
officier  respirent,  comme  dit  M.  de  V.,  non  seulement  le  plus  ardent 
patriotisme,  mais  un  vrai  délire  patriotique.  Il  écrit,  le  17  mai  1793, 
qu'il  «  jouit  du  plaisir  de  terrasser  les  ennemis  de  la  patrie  »  et  que  le 
seul  sentiment  qu'il  connaisse,  c'est  «  l'enthousiasme  d'un  homme  li- 
bre J).  Avec  quelle  chaleur  il  décrit  son  premier  combat!  «  Nous  former 
en  bataille,  braver  artillerie,  mousqueterie,  mitraille,  biscayens,  charger 
l'ennemi,  le  terrasser,  passe  comme  un  éclair.  Custine  est  à  notre  tête; 
il  fait  mordre  la  poussière  à  plusieurs  de  sa  propre  main.  Les  chasseurs 
auraient  marché  aux  enfers.  Les  pièces  de  canon  de  l'ennemi  sont  pri- 

1.  Mentionnons  aussi  la  table  des  noms  de  personnes  qui  sera  très  utile  et  ajou- 
tons qu'il  faut  lire  p.  xxxvii,  Turreau  et  non   Tarreau. 

2.  Voir  Revue  critique,  1884,  n°  44,  art.  1S9  (sur  les  mémoires  de  M""  de  Tourzel) 
et  même  année,  n'  23,  art,  109  (sur  les  «  Emigrés  »  de  Forneron.) 
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ses.  LMnfanterie  est  repoussée  jusque  dans  la  redoute.  Le  san^  ruisselle 
de  toutes  parts.  L'artillerie  de  la  redoute,  au  lieu  de  nous  "inii.nider. 
augmente  notre  rage...  »  (p.  25).  Avec  quel  désespoir  il  raconic  la  re- 
traite de  l'armée,  cette  retr ans  hoiiteuse,  due  sans  doute  à  une  «  trahison 
des  plus  noires  !  »  (p.  26.)  Mais  il  est  fier  du  courage  qu'il  a  montré,  Hcr 
de  la  bravoure  de  son  régiment;  il  écrit  avec  un  noble  orgueil  que  se.s 
camarades  ont  «  déployé  le  caractère  le  plus  énergique.  Toute  l'armée 
chante  nos  louanges,  et  aussitôt  que  nous  paraissons,  on  entend  :  vive 
le  io«  chasseurs!  Il  est  agréable  d  être  membre  d'un  corps  qui  jouit  d'une 
aussi  heureuse  réputation  »  (p.  27).  Lintrépide  cadet  se  tit  tuer  le 
i3  octobre  à  l'arrière-garde,  en  se  portant  au  secours  d'un  soldat  blessé, 
et  les  officiers  de  son  régiment  écrivirent  à  son  père  qu'il  était  tombe 
en  héros.  Il  faut  remercier  M.  de  Vivie  d'avoir  livré  à  la  publicité  les 
lettres  de  ce  jeune  et  vaillant  soldat  mort  à  dix-huit  ans  pour  la  patrie; 
elles  reflètent  les  impressions  et  les  sentiments  de  ces  premières  armées 
de  la  Révolution  '. 

4,  Le  général   René  Moreaux,  dont  son  descendant,  M.   Léon  Mo- 
reaux,  nous  donne  aujourd'hui  la  biographie,  a  été  souvent  confondu 
avec  son  homonyme,  Jean-Victor  Morcau,  le  vainqueur  de  Hohenlin- 
den.  Son  petit-fils  a   bien  fait  «  de  revendiquer  pour  sa  mémoire  la 
réparation  historique  à  laquelle  lui  donne  droit  la  gloire  qu'il  a  acquise 
en  se  sacrifiant  sur  les  champs  de  bataille  pour  la  défense  de  la  patrie  » 
(p.  ix).   Moreaux  était  né  à  Rocroy   le  14  mars  1758.   Il  fit  la  guerre 
d'Amérique  comme  grenadier    du,  régiment  d'Auxerrois-infantcrie  et 
reçut  une  grave  blessure  à  l'affaire   de  Sainte-Lucie.   Lorsqu'éclata  la 
Révolution,  il  était  entrepreneur  de  bâtiments  et  de  travaux  du  génie 
militaire.  Il  commanda  et  organisa  la  garde  nationale  de  Rocroy,  et  tut 
élu,  le  20  septembre   179 1,  lieutenant-colonel  en  second  du  i*' batail- 
lon des  Ardennes.  Il  prit  part  au  siège  de  Thionville  (17921,  puis  lut 
attaché,   en  qualité  de  général  de  brigade,  au  corps  des  Vosges  qui  dé- 
pendait de  Tarmée  de  la  Moselle  (1793).  Blessé  à  Leinien  et  nommé  gé- 
néral de  division,   placé  à  la  tête  du  corps  des  Vosges,   il  assista  à  la 
bataille  de  Pirmasens  et  s'y  distingua  si   bien  qu'on  lui  oifrit  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle.  Il  refusa  et  servit  sous  les 
ordres  de  Hoche,  ensuite  de  Jourdan.   Son  biographe  nous  le  montre, 
dans  cette  période  de  sa  vie,  intrépide  et  prudent  à  la  lois,  maintenant 
une  discipline  sévère,  communiquant  aux  soldats  sa  propre  Icrmeté  : 
«  Que  l'armée,  disait-il,  soit  pénétrée  de  la  puissance  de  notre  Républi- 
que, et  qu'elle  sache  qu'un  revers  ne  lui  fait  d'autre  effet  que  celui  de 
l'huile  dans  une  fournaise  ardente  »  Ip.  i35).  Nommé,  le  29  juin  170.I, 
une  seconde  fois  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  vainqueur  à 
Trippstadt   et  à  Pellingen,    maître   de    Trêves,   puis   de  Cobicnz,  de 
Rheinfels,  un  instant  commandant  les  deux  armées  de  la  Moselle  et  du 

I.  Voir  sur  les  sentiments  de  l'armée  du  Rhin  à  laquelle  appartenait  Conùer,  h 
lettre  de  Grandjean,  Revue  critique,  i8Si3,  n'  40,  p.  243-247- 
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Rhin,  ii  fut  chargé,  à  la  fin  de  l'année,  du  blocus  de  Luxembourg;  cette 
place  importante,  vigoureusement  attaquée,  allait  se  rendre  lorsque  le 
jeune  général,  souffrant  de  ses  blessures  et  atteint  d'une  fièvre  putride, 
dut  être  transporté  à  Thionville  où  il  mourut  dans  la  nuit  du  9  au 
10  février  ijgS  ;  Hatry  lui  succéda,  mais,  comme  dit  M.  M.,  il  n'eut 
qu''à  achever  l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  en  recueillit  toute  la  gloire. 
C'est  Moreaux  qui,  en  réalité,  a  pris  Luxembourg-  Si  consciencieux  que 
soit  le  travail  de  M.  M.,  il  donne  prise  à  la  critique,  et  Tauteur  nous 
permettra  les  observations  suivantes.  II  exagère  infiniment  l'importance 
du  siège  de  Thionville;  il  prétend,  par  exemple,  que  le  bombardement 
du  4  au  5  septembre  dura  quinze  heures,  lorsque  nous  savons  par 
VVimpffen  lui-même  qu'il  ne  dura  pas  deux  heures,  qu'  «  il  ne  brûla 
pas  une  toise  de  toiture  et  ne  causa  pas  pour  dix  écus  de  dégât  »  (lettre 
à  Pache  du  5  février  1793).  Les  bulletins  triomphants  de  Wimpffen  et 
les  discours  emphatiques  de  Merlin  ont  trompé  l'opinion,  et  jusqu'ici 
rhistoire,  sur  la  vigueur  de  la  défense  de  Thionville.  Il  n'est  pas  vrai  que 
les  Français  aient  fait  le  6  septembre  un  carnage  affreux  dans  le  camp 
ennemi  et  qu'en  cette  seule  affaire  les  Autrichiens  aient  perdu  quatre 
cents  hommes.  Je  renvoie  M.  M.  aux  mémoires  de  Las  Cases  et  de 
Marcillac,  et  surtout  à  l'excellente  i/Z^^o/re  de  Thionville,  de,  Tthsi^r^ 
parue  à  Metz  en  1828.  En  général,  M.  M.  s'est  trop  contenté  de  lire, 
pour  son  récit,  les  sources  françaises;  il  a  raison  de  critiquer  Jomini 
qui  est  très  souvent  inexact,  et  Gouvion  Saint-Cyr  qui  semble  quelque- 
fois écouter  de  vieilles  rancunes  et  se  mettre  trop  en  évidence  ;  mais  il 
n'aurait  pas  dû  se  borner  aux  dépêches  et  aux  rapports  du  dépôt  de  la 
guerre.  Un  des  grands  mérites  de  Jomini,  c'est  qu'il  a  consulté  les  rela- 
tions allemandes.  M.  M.  aurait  bien  fait  de  l'imiter  et  de  lire,  entre  au- 
tres travaux  étrangers,  ceux  de  M.  Lufft  que  nous  avons  mentionnés 
récemment  dans  cette  revue  ',  le  Journal  de  Blûcher,  la  Geschichte  der 
Kriege  in  Europa.  Il  eût  ainsi  évité  quelques  menues  erreurs  que 
nous  reléguons  en  note.  Nous  lui  reprocherons  aussi  d'avoir  donné  trop 
de  place  à  l'histoire  générale  et  à  l'ensemble  des  opérations;  dans  cer- 
tains chapitres  de  l'ouvrage,  Moreaux  ne  paraît  pas  assez  au  premier 
plan.  Mais,  malgré  ces  objections,  le  travail  de  M,  M.  est  fort  louable; 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  lettres,  d'états  de  situation,  de  rapports 
pour  la  plupart  inédits;  M.  Léon  Moreaux  raconte  très  exactement  les 
campagnes  de  1793  et  de  1794  (voir  surtout  le  chapitre  v);  enfin,  il  met 
suffisamment  en  relief  le  rôle  de  l'armée  de  la  Moselle  qu'on  avait  un 
peu  trop  rabaissé  jusqu'ici,  et,  grâce  à  lui,  il  ne  sera  plus  permis  de 
confondre  le  général  qui  dirigeait,  en  i/gS,  le  siège  de  Luxembourg 
avec  celui  qui  fut  tué  en  181 3  par  un  boulet  français  \ 

1.  Revue  critique,  i885,  iT^  47,  art.  214. 

2.  P.  6,  M.  Léon  Moreaux  place  an  mois  de  juin  les  échauffourées  de 
Mons  et  de  Lille,  qui  sont  de  la  fin  du  mois  d'avril.  P.  0,  l'armée  prussienne  ne  se 
composait    que    de  quarante  deux    mille  hommes.  Id.  Brunswick    ne  força  pas  le 
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5.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  a  voulu  compléter  le  livre  de  Nougarcde 
de  Fayet  (1844)  sur  le  duc  d'Enghien  par  une  étude  composée  surtout 
de  matériaux  nouveaux.  Cette  étude  est  faite  avec  le  soin  conscieiicieux 
que  M.  B.  apporte  à  tous  ses  travaux;  elle  est  fort  bien  composée, 
écrite  en  outre  dans  un  style  ferme  et  grave  qui  n'exclut  pas  rélégance. 
M.  B.  a  trouvé  sur  son  sujet  plus  d'une  pièce  importante  puisée  dans 
les  documents  de  la  police  générale  et  dans  les  correspondances  des 
agents  diplomatiques  français  et  des  ministres  étrangers.  Il  raconte 
d'abord  la  vie  du  jeune  duc  dans  le  pays  de  Bade,  à  Ettenheim,  où  l'a- 
vait attiré  un  ancien  attachement  pour  la  princesse  Charlotte  de  Ro- 
han;  il  montre  qu'Enghien,  passionné  pour  la  guerre,  et  ne  voulant 
d'autre  lutte  que  la  lutte  ouverte,  rêvait  un  coup  de  main  sur  l'Alsace, 
mais  qu'il  ignorait  la  conspiration  de  Georges,  et  la  blâma  nettement, 
lorsqu''!!  la  connut,  que  Bonaparte  lui-même,  connaissant  les  menées 
de  Georges  à  Paris  et  dans  l'Ouest,  ne  tournait  pas  encore  ses  regards 
sur  les  frontières  de  l'Est.  Malheureusement  Drake  et  les  agents  anglais 
intriguaient  à  Munich  et  à  Stuttgart;  Méhée,  envoyé  en  Allemagne 
pour  les  sonder,  passa  à  Offenbourg  où  M.  de  Musset  lui  parla  du  duc 
d'Enghien  comme  du  chef  naturel  que  trouveraient  un  jour  les  oiliciers 
de  Condé  logés  dans  la  ville;  Méhée  fit  son  rapport,  et  l'attention  de 
Bonaparte  fut  attirée  sur  le  prince.  Le  général  Levai,  commandant  la 
division  du  Bas-Rhin,  le  commissaire  général  de  police  Popprlc  préfet 
Shée  renchérirent  aussitôt  sur  le  rapport  de  Méhée  et  dénoncèrent  la 
baronne  de  Reich  et  les  émigrés  d'Ofïenbourg.  Le  sous-oflicicr  de  gen- 
darmerie Lamothe,  envoyé  à  Ettenheim  par  le  préfet  Shée,  prit  un  ami 
du  prince,  le  vieil  et  inoftensif  marquis  de  Thumery,  pour  Dumouriez; 
«  le  nom,  prononcé  par  des  lèvres  allemandes,  dit  M,  B..  pouvait  ca 
effet  produire  une  véritable  consonnance  avec  celui  du  fameux  gé- 
néral y.  Aussitôt  Bonaparte,  outré,  exaspéré,  réunit  un  conseil  de 
gouvernement;  tous  les  assistants,  sauf  Cambacérés,  conseillent  de 
s'emparer  du  duc;  deux  expéditions  ont  lieu,  Tune  dirigée  par  Ordener 
contre  Ettenheim,  l'autre  par  Caulaincourt  contre  Offenbourg;  En- 
ghien  est  enlevé  (M.  B.  nous  fait  un  dramatique  récit  de  cet  enlève- 
ment, d'après  la  relation  d'un  serviteur  du  prince,  Joseph  Canone).  en- 

camp  de  Fontoy,  que  Deprez-Grassier  se  contenta  d'évacuer.  Jd.  Il  ne  prit  pas  posi- 
tion à  Briey  et  à  Etain  le  28  août,  mais  le  29  et  le  3o.  P.  10.  Ckrfayt  s'empara  de 
Stenay  le  3i  et  non  le  3o  août,  et  Hohenlohe  ne  bloqua  jamais  MontmcJv:  iJ. 
Luckner  fut  destitué,  non  pas  le  i"  septembre,  mais  dès  le  20  août;  1^.  licaurc- 
paire  ne  se  tua  pas  «  au  moment  où  les  Prussiens  entraient  dans  la  ville  pour  en 
prendre  possession  »;  id.  l'armée  du  Centre  comptait  vingt-deux  mille  hommes,  et 
non  vingt-cinq  mille.  P.  11,  hve  Pully  et  non  Priliy  et  Wnnyfcn  au  l.eu  de  W.mp- 
fen.  P.  i3,  le  prince  de  Nassau  (ce  ne  peut-être  que  iNassau-Siegen),  n  a  pas  été  tue 
au  siège  deThionville,  par  la  bonne  raison  qu'il  était  alors  à  Verdun.  P.  .0,  a 
République  a  été  proclamée  le  .1,  et  r.on  le  22  septembre.  P.  17,  ce  ne  fut  pasOal- 
baud  qui  succéda  à  Wimpfîen,  mais  Saint-Hillier.  et  après  Samt-H.lher,  Kr.cg 
P.  23,  lire  la  Nahe  et  non  la  Nahé.  P.  .?,  lire  ]c  colonel  S',cku!r  et  non  k  gênerai 
Sékuly  et  le  Kettrich,  au  lieu  de  Kétérick.  Rùchcl  tsi  partout  écrit  Ruchcl. 
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mené  à  Strasbourg,  puis  à  Vincennes,  interrogé,  et  fusillé  dans  les  fossés 
du  château.  Notons,  à  propos  de  la  procédure,  les  points  suivants. 
Lorsque  Bonaparte  reçut  les  papiers  saisis  chez  le  duc,  il  y  vit  qu'En- 
ghien  n'avait  pas  eu  de  relation  directe  avec  Georges,  mais  qu'il  de- 
mandait à  servir  l'Angleterre  contre  le  peuple  français  «  son  plus  cruel 
ennemi  »  et  déclarait  «  avoir  des  intelligences  parmi  les  troupes  »;  il 
dressa  aussitôt  le  plan  d'un  interrogatoire  que  Real  devait  diriger  et 
nomma  une  commission  militaire  composée  de  colonels  de  la  garnison 
de  Paris  et  présidée  par  le  général  Hulin  qui  devait  faire  son  œuvre 
sans  désempai-er.  Mais  lorsque  le  duc  fut  traduit  devant  la  commission, 
Real,  averti  trop  tard,  ne  parut  pas,  et  aucun  des  membres  ne  savait 
qu'il  dût  assister  à  la  séance;  iJs  furent  privés  des  moyens  d'instruction 
les  plus  indispensables;  tout  leur  fit  défaut,  Tacte  d'accusation  et  les 
pièces  à  charge  et  à  décharge;  on  leur  dit  seulement  que  le  prince  était 
accusé  :  i°  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  République;  2°  d'avoir  été 
et  d'être  encore  à  la  solde  de  PAngleterre;  3"  de  faire  partie  des  com- 
plots tramés  contre  cette  puissance;  ils  omirent  l'idée  du  complot,  se 
bornèrent  aux  autres  inculpations,  et  prononcèrent  la  mort.  M.  B.  re- 
trace, à  la  suite  de  ces  curieux  détails,  l'impression  que  le  drame  de 
Vincennes  produisit  en  Europe  ;  ce  ne  fut  pas  une  impression  de  pitié; 
on  vit  dans  cette  exécution  une  sorte  de  défi  jeté  aux  puissances  par  le 
premier  consul.  M.  B.  marque  également  les  sentiments  du  public  fran- 
çais, la  stupeur  des  uns,  l'horreur  des  autres,  le  sentiment  des  politiques 
qui  virent  dans  l'événement  une  faute  commise.  Mais  il  a  si  bien  démêlé 
les  motifs  qui  déterminèrent  Napoléon  ;  il  a  montré  avec  tant  d'art 
comment  naquit,  grandit,  éclata  l'irritation  qui  provoqua  la  mort  du 
jeune  duc;  il  a  si  habilement  prouve  que  le  premier  consul  se  croyait 
sincèrement  dans  le  cas  de  légitime  défense,  qu'à  la  fin  du  volume,  on 
est  presque  porté,  tout  comme  lui,  à  excuser  Bonaparie  ^  Aussi  ne  faut- 
il  pas  rester  sur  cette  impression,  et,  quoique  M.  Boulay  n'ait  pas  assez 
formellement  prononcé  ce  jugement,  on  dira  toujours  —  et  nous  em- 
ployons à  dessein  ses  expressions  (p.  283)  —  que  ce  sanglant  coup  d'é- 
tat fut  non  seulement  inutile,  mais  inique.  Bonaparte  avait  violé  un 
territoire  neutre  et  décidé  de  la  vie  d'un  homme  dans  un  transport  d'a- 
veugle et  criminelle  colère  ", 

6.  L'ouvrage  de  M.  Chevalier  sur  la  marine  française  sous  la  pre- 
mière République  est  encore  un  fort  bon  livre,  composé  d'après  les 
documents  des  archives  de  la  marine.  Il  est  divisé  en  onze  chapitres. 
Nous  assistons  d'abord  à  la  désorganisation  des  cadres  de  la  marine, 
suite  inévitable  de  la  Révolution,  puis  au  siège  de  Toulon  et  à  la  réor- 


1.  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  cet  avis,  et  un  ami,  qui  est  un  de  nos  plus  remarqua- 
bles historiens,  partage  mon  sentiment. 

2.  Le  volume  est  ainsi  divisé  :  I.  et   1!.   Séjour  à  Ettenheim,  III.  Les  ordres  du 
premier  consul.  IV.  L'enlèvement.  V.  La  sentence  de    Vincennes.  L'appendice  reu- 

erme  24  pièces  justificatives. 
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ganisaiion  tentée  par  Jean-Bon  Saint-André.  Nous  lisons  ensuite  le 
récit  de  la  bataille  du  !«■■  juin  1794  restée  célèbre  par  répisoJe  du  Vci- 
geicr,  des  engagements  du  16  mars  et  du  12  juillet  1795  entre  Tcscadre 
de  ramiral  Martin  et  celle  de  l'amiral  Hoiham,  du  combat  du  23  juin 
1795  livré  par  Villaret-Joyeuse  à  lord  Bridport  près  de  l'île  de  Groix, 
de  la  croisière  du  contre-amiral  Richery  sur  les  côtes  d^Espagne  et  sur 
celles  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  malheureuse  expédition^d'Irlande 
où  l'amiral  Bouvet  «  désespéra  trop  tôt  du  succès  »,  mais  où  les  équi- 
pages, au  témoignage  unanime  des  officiers,  «  remplirent  extrcmemenl 
mal  leur  devoir  j>  (p.  3ri-3r3).  Les  desseins  de  Bonaparte,  le  projet  de 
descente  en  Angleterre,  l'expédition  d'Egypte  (prise  de  Malte,  combat 
d'Aboukir,  etc.),  le  débarquement  des  Anglais  a.  l'embouchure  du  Texel, 
la  convention  de  Castricum  terminent  le  volume.  On  y  remarquera 
surtout  avec  quelle  abondance  convaincante  de  détails  l'auteur  prouve 
que  nos  désastres  doivent  être  attribués,  avant  tout,  à  la  mauvaise  com- 
position des  équipages  et  à  l'inexpérience  des  officiers  jetés  pour  la  plu- 
part au  milieu  de  circonstances  auxquelles  leur  instruction  navale  ne 
les  avait  pas  préparés  et,  par  suite,  incapables  de  prendre  les  décisions 
nécessaires.  On  y  trouvera  des  récits  très  clairs  et  très  nets,  pleins  de 
particularités  curieuses,  toujours  accompagnés  d'appréciations  saines  et 
de  jugements  qui  s'appuient  sur  une  étude  attentive  des  documents  et  sur 
les  plus  solides  connaissances  techniques.  Qu'on  lise,  par  exemple,  l'exa- 
men delà  bataille  du  i*""  juin  1794  et  les  pages  consacrées  au  rôle  de 
Nelson  et  de  l'amiral  Brueys  dans  la  journée  d'Aboukir  (p.  1 45-1 5  3  et 
381-395).  Qu'on  lise  également  les  considérations  de  l'auteur  sur  la 
part  qui  revient  à  la  marine  dans  l'insuccès  de  l'expédition  d'Irlande 
(p.  3o5-3i6).  Il  est  seulement  regrettable  que  M.  G.  ne  cite  jamais  ses 
sources  et  que  son  livre  soit  absolument  dépourvu  de  notes.  Il  ne  men- 
tionne pas,  au  début  de  son  livre,  l'expédition  d'Ostendc  (frégate  VAriel 
et  aviso  l'Eveil).  Il  est  trop  sévère  à  l'égardde  Jean-Bon  Saint-.André  qui 
n'était  pas  aussi  ignorant  qu'on  se  l'imagine  ordinairement,  car  il  s'é- 
tait d'abord  destiné  à  la  marine  marchande  et  après  avoir  étudié  le  pi- 
lotage  à   Bordeaux,  il   avait   fait   quelques  voyages  sur  mer,  d'abord 
comme  lieutenant,  puis  comme  capitaine  ^  Que  Jean-Bon  ait  commis 
des  fautes,  soit;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  déploya  une  infatigable 
activité,  et  qu'au  bout  de  dix  mois,  grâce  à  lui,  la  marine  française 
fut   en    état    de   se   mesurer  avec  la  marine  anglaise.    M.  G.    lui   re- 
proche d'avoir  renvoyé  les  anciens  officiers;  mais,  lorsqu'on  les  avait 
vus,  comme  à  Toulon,  livrer  aux  Anglais  un  port  et  une  escadre,  n'c- 
tait-il  pas  permis  d'être  méfiant  et  de  réformer  aussi  bien  et  aussi  vite 
que  possible  Tétat-major  des  vaisseaux?  Toutefois  le  livre  de  M.  Che- 
valier est  fort  bien  fait,  intéressant  d'un   bout  à  l'autre,  remarquable, 
répétons-le,  par  sa  clarté,  par  sa  lumineuse  disposition,  par  la  sinipli- 

I.  Voirie  livre  de  notre  regretté  collaborateur  Michel   iNicoias.  Jcan-Boit  Saint- 
André,  sa  vie  et  ses  écrits  [li^^S). 
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cité  du  style;  c'est  l'œuvre  d'un  historien  qui  est  en  même  temps  un 
homme  du  métier;  il  tait  suite  à  V  <(  Histoire  de  la  marine  française 
pendant  la  guerre  de  V Indé-pendance  américaine  »  ;  il  recueillera  les 
mêmes  éloges  et  il  aura  le  même  succès;  il  prouve,  comme  son  devan- 
cier, qu'on  ne  peut  posséder  une  bonne  marine  que  si  l'on  a  «  des  lois 
organiques,  contenant  un  mécanisme  à  la  fois  simple  et  sûr,  dont  le 
fonctionnement  donne  à  l'ensemble  la  solidité  sans  laquelle  les  chefs  les 
plus  capables  ne  peuvent  rien  »  (p.  ii);  il  montre  avec  une  évidence 
irréfutable  que  rien,  pas  même  l'enthousiasme  et  la  passion  de  servir  la 
patrie,  ne  peut  suppléer  à  l'expérience  et  au  savoir. 

A.  Cl-IUQUET. 


CORRESPONDANCE 


SJne  caloKînie    llllés-aîre. 

Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 
Qui  souvent  s'engeigne  lui-mCme. 

C'est  Justement  la  sorte  de  mésaventure  qui  vient  d'arriver  à  un 
docteur  allemand.  Faut-il  s'indigner,  faut-il  rire  du  livre  extraor- 
dinaire dont  je  vais  parler?  Il  est  difficile  de  ne  pas  s'indigner  vui 
peu,  mais,  somrne  toute,  je  crois  que  la  chose  est  surtout  plaisante.  Le 
lecteur  en  jugera. 

On  sait  que  feu  M.  Miller,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  mort  cette  année  même,  a  publié  dans  ses  Mélanges  de 
littérature  grecque  (Paris,  1868),  un  certain  nombre  de  textes  inédits, 
notamment  une  série  de  proverbes  ou  fragments  divers  provenant  d'un 
manuscrit  du  mont  Athos  et  trois  hymnes  empruntés  à  un  papyrus 
égyptien.  Un  certain  M.  Arthur  Kopp  entreprend  de  prouver  doctement 
que  le  manuscrit  du  mont  Athos  n'a  jamais  existé,  que  le  papyrus  est 
fictif,  et  que  M,  Miller  est  un  mystificateur  et  un  faussaire  :  «  Mit  deni 
Codex  Athous  und  den  Hymnen  hat  Miller  die  schlaueste,  verwegenste 
und  grossartigste  Mystifikation  vcrsucht,  durch  welche  die  gelehrten 
Kreise  sich  je  haben  tauschen  lassen.  »  Ces  mots  forment  la  conclusion 
de  l'ouvrage.  Elle  est  fort  nette,  malgré  certaines  réserves  prudentes  et 
quelques  précautions  trop  habiles  dont  l'auteur  a  usé  çà  et  là,  mais  qui 
ne  sauraient  nous  donner  le  change.  Ajoutez  à  cela,  dans  tout  le  cours 
du  travail,  de  grands  mouvements  d'indignation  contre  la  «  hâblerie 
française  w  qui  ne  s'efforce  qu'à  duper  la  «  candeur  allemande.  » 
Heureusement,  comme  le  dit  M.  Kopp,  la  science  française  n'est  pas 
toute  la  science,  et  il  y  a  quelque  part  des  vengeurs  de  la  vérité  qui 
veillent.  M.  Kopp  est  un  de  ceux-là.  Voilà  donc  ce  paladin  parti  en 
guerre,  et  risolu   à  nous  pourfendre.  C'est  ce  qu'il  fait  en  cinquante- 
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sept  pages  de  raisonnements  admirables,  qu'il  a  eu  d'ailleurs  rattcntion 
délicate  de  faire  parvenir  aux  journaux  philologiques  français.  Qu'il 
en   reçoive    ici    nos  remerciements  '. 

Malheureusement  pour  lui,  avant  de  ceindre  sa  bonne  cpce,  ce  re- 
dresseur de  torts  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire  ce  qu'aurait  fait  un 
homme  modeste  et  avisé,  moins  convaincu  de  la  grandeur  de  sa 
mission  et  de  la  force  de  son  bras.  Il  a  oublié  de  s'informer,  de  recon- 
naître le  terrain,  et  surtout  d'allumer  sa  lanterne.  S'il  s'était  informe, 
il  aurait  appris  que  le  manuscrit  du  mont  Athos  existe,  que  M.  Miller 
l'avait  rapporté  en  France,  que  la  Bibliothèque  nationale  en  a  négo- 
cié récemment  l'acquisition,  que  plusieurs  personnes  compétentes  l'ont 
vu  et  manié,  et  que  M.  H,  Oraont,  attaché  à  la  Bibliothèque,  en  a  fait 
de  visu  une  description  sommaire  qui  s'accorde  exactement  avec  la  pu- 
blication de  Miller\  Quant  au  papyrus  copte,  c'est  mieux  encore  :  il  ne 
fait  pas  partie  d'une  collection  particulière;  il  est  à  la  Bibliothèque 
nationale,  où  tout  le  monde  peut  le  consulter.  Il  est  inscrit  dans  le  sup- 
plément grec  sous  le  n"  574.  M.  Kopp  pourra  le  voir  quand  il  le  vou- 
dra. Mais  s'il  craint  que  le  voyage  de  Paris  ne  nuise  à  sa  «  candeur 
allemande  »,  il  n'a  même  pas  besoin  de  se  déranger  pour  se  convaincre 
que  le  papyrus  existe.  L'Inventaire  sommaire  du  supplément  grec  de  la 
Bibliothèque  nationale,  publié  il  y  a  trois  ans  par  M.  Omont,  le  men- 
tionne très  expressément.  Au  moment  même  où  j'écris,  j'ai  le  papyrus 
sous  les  yeux,  et  je  m'assure  que  M.  Miller,  malgré  quelques  imperfec- 
tions légères  de  lecture  qu'expliquent  assez  les  circonstances  du  déchif- 
frement et  la  hâte  qu'il  dut  y  mettre,  l'a  publié  avec  un  souci  d'exacti- 
tude et  une  sincérité  sur  lesquels  M.  Kopp,  quand  il  aura  retrouvé  son 
sang-froid,  ne  fera  pas  mal  de  prendre  modèle. 

L'aventure  n'est-elle  pas  plaisante,  et  la  vieille  gaieté  française,  un 
peu  effarouchée  quelquefois  par  les  sévérités  de  l'érudition,  n'a-t-elle  pas 
là  de  quoi  s'exercer?  Si  nous  voulions  appliquer  à  notre  tour  les  procé- 
dés de  généralisation  familiers  à  M.  Kopp,  quelle  belle  occasion  il  nous 
donnerait  d'admirer  en  sa  personne  la  conscience,  le  bon  goût  ci  sur- 
tout  l'esprit  judicieux  de  la  critique  allemande!  Mais  ces  façons  de  po- 
lémique ne  sont  pas  les  nôtres.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  pour  qui 
la  science  elle-même  devient  une  œuvre  de  haine  et  de  passion  iuneusc. 
Nous   crovons  très  sincèrement    que  beaucoup  des   compatriotes  de 


vî    Kopp  réprouveront  son  équipée.  En  tout  cas  nous  sommes  certains 
moelle  leur  doit  être  plus  désagréable  qu'à  nous  :  il  y  a  des  gens  qu  .1 


M. 

'elle  leur  doit  être  plus  désagréable  qu  à  no 
n  n-i.Vnv  avoir  Dour  ennemis  que  pour  alliés 

Alfred  Croisf.t. 


I.  Le  livre  de  M.   Kopp  est  intitulé  Beitrcpge  ^w  f^riechischci  Exctvptcn-Unc- 

j-flïza- (Berlin,  1887).  ..  ,  «1     u      •         ,  ou 

..  Tandis  que  je  relis  ces  lignes  en  épreuve,  ,  apprends  que  M.  H.  ..^.-  •  P^ 
examiner  le  Inu.crit  ces  jours  derniers,  et  qu  >1  se  propose  de  parle,  a  son  .o.r 
de  M.  Kopp  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants. 
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VARIÉTÉS 


Lettre    de   S5.    Ecîuîoaid    Sclterer. 

L'impression  du  volume  que  je  suis  sur  le  point  de  publier  sur  Mel- 
chior  Grimm  était  achevée  lorsque  je  me  suis  aperçu  d'une  inadver- 
tance que  vous  serez  assez  bon,  j'espère,  pour  m\iider  à  réparer.  Dans 
l'histoire  que  j'ai  essayé  d'esquisser  des  correspondances  secrètes  du 
xviii^  siècle,  j'en  ai  omis  une  qui  ne  manque  pourtant  pas  d'un  certain 
intérêt.  C'est  celle  qu'a  donnée  M.  de  Lescure,  en  1866,  en  deux  volu- 
mes in-8'',  sous  le  titre  de  Correspondance  secrète  inédite  sur 
Louis  XVI,  Marie- Antoinette,  la  cour  et  la  ville,  de  ijy/  à  i'jg2^ 
■publiée  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  manuscrit  reproduit  dans  ces  volumes  se  compose  de 
lettres,  non  pas  autographes  mais  apparemment  copiées  par  un  secré- 
taire, lettres  réelles  d'ailleurs,  portant  les  traces  de  leur  envoi,  soit  par 
la  poste,  soit  par  quelque  ambassade,  et  que  le  destinataire  avait  fait 
relier  en  cinq  volumes  in-4°.  De  la  Bibliothèque  de  Varsovie  où  ils 
étaient  entrés  on  ne  sait  comment,  ces  volumes  ont  passé  dans  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Pétersbourg,  Les  lettres  dont  ce  recueil  se  com- 
pose vont  du  !"■  janvier  1777  au  7  décembre  1792,  mais  on  voit  par  la 
première  que  cette  correspondance  durait  déjà  depuis  un  an  au  moins. 
Les  années  1783  et  1784  manquent,  et  l'on  est  porté  à  croire,  ainsi  que 
l'indique  M.  de  Lescure  lui-même,  qu'à  partir  de  1785  c'est  un  autre 
écrivain  qui  tient  la  plume.  Nous  serions  en  présence  de  deux  corres- 
pondances distinctes. 

La  première  de  ces  deux  correspondances  est  datée  de  Versailles;  elle 
est  rédigée  par  quelqu'un  qui  est  à  la  source,  non  pas  des  grandes  in- 
formations, mais  des  nouvelles  et  des  commérages  de  la  cour.  La  poli- 
tique, comme  il  arriva  de  plus  en  plus  en  cette  fin  du  siècle,  prend  la 
place  qu'occupait  autrefois  la  littérature  dans  les  préoccupations  de  la 
société.  Beaucoup  d'anecdotes,  d'ailleurs,  et  de  chansons. 

Plusieurs  des  lacunes  qu'offre  la  correspondance  publiée  par  M.  de 
Lescure  sont  comblées  par  une  autre  publication,  je  veux  dire  les  Let- 
tres de  M.  de  Kageneck,  brigadier  des  gardes  du  corps,  au  baron 
Alstromer,  conseiller  de  commerce  et  directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes  à  Gothejnbourg,  sur  la  période  du  règne  de  Louis  XVI  de  ij/f) 
à  iy6'4,  publiées  avec  une  préface  par  L.  Léou:{on  Le  Duc.  Paris, 
18S4,  in-80. 

Cette  correspondance,  pour  les  années  qu'elle  embrasse,  est  la  môme 
que  celle  dont  M.  de  Lescure  était  devenu  l'éditeur  dix-huit  ans  aupa- 
ravant. Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  M.  Léouzon  Le  Duc  ne 
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parait  pas  s'en  être  douté.  Il  cite  bien  les  volumes  de  son | prédécesseur 
dans  une  note  bibliographique  de  sa  préface,  mais  évidemment  san.  les 
avoir  ouverts, 

La  correspondance  publiée  par  M.  Léouzon  Le  Duc  ne  commence 
quau  10  juillet  1779;  elle  ne  nous  donne  rien  pour  1783,  et  quatre 
lettres  seulement  datées  de  Paris,  pour  1784.  Elle  ne  comprend  donc 
proprement  que  trois  années  et  demie.  Elle  est,  pour  cet  espace  de 
temps,  à  la  fois  plus  et  moins  complète  que  ne  l'était  le  manuscrit  suivi 
par  M.  de  Lescure;  il  y  manque  çà  et  là  quelques-unes  des  lettres  don- 
nées par  ce  dernier,  mais  en  revanche  elle  en  a  en  propre  un  certain 
nombre,  en  particulier  trente-quatre  lettres,  du  i^--  janvier  au  19  août 
1780,  qui  font  défaut  dans  les  volumes  de  Pétersbourg, 

M.  Léouzon  Le  Duc  nous  fournit  quelques  renseignements  sur  l'ori- 
gine des  lettres  qu'il  publie.  «  Ces  lettres,  dit-il,  dont  les  originaux  appar- 
tiennent à  M.  Henri  Fournier,  ancien  ministre  de  France  en  Suède,  d'où 
il  les  a  rapportées,  nous  ont  été  confiées  par  lui...  Elles  ne  sont  pas  si- 
gnées, mais  toutes  sont  cachetées  à  la  cire  avec  un  sceau  aux  armes  de  la 
famille  de  Kageneck.  Il  est  donc  évident  qu'elles  doivent  être  attribuées 
à  un  membre  de  cette  famille.  »  Ainsi  mis  sur  la  voie,  l'éditeur  est  ar- 
rivé à  la  conclusion  que  la  correspondance  avait  eu  pour  auteur  un 
Jacques  Bruno  de  Kageneck,  né  en  1734,  qui,  d'abord  page  de  la 
Chambre,  entra  dans  les  Gardes  du  corps  en  175  i,  y  devint  brigadier 
en  1779,  et  prit  sa  retraite  en  mars  1783.  Cette  provenance  explique  à 
la  fois  le  lieu  d'où  les  lettres  sont  datées  (Versailles),  et  les  époques  aux- 
quelles la  correspondance  commence  et  se  termine. 

Si  les  cachets  des  lettres  ont  fait  connaître  celui  qui  les  écrivait,  les 
adresses  de  ces  mêmes  lettres,  —  au  moins  je  le  suppose,  car  M.  Léou- 
zon Le  Duc  se  tait  sur  ce  point,  —  en  ont  révélé  le  destinataire.  Elles 
étaient  adressées  à  un  Suédois,  le  baron  Alstrumer,  fils  de  l'illustre 
industriel,  Jonas  Alstromer,  auquel  son  pays  dut  tant  d'importations  et 
d'innovations  précieuses.  (Voy.  sur  lui,  Ghkfkov.  Gustave  III ^  t.  I", 
p.  67  et  suiv.)  Je  soupçonne  cependant  que  l'éditeur  s'est  trompé  en 
supposant  que  le  correspondant  de  Kageneck  était  Cias  ou  Claude  Als- 
tromer, le  botaniste.  Jonas  avait  eu  quatre  tils,  et  il  me  parait  que 
M.  Léouzon  Le  Duc  a  confondu  Clas  avec  son  frère  Patrick,  le  direc- 
teur de  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  la  double  publication  des  lettres  de 
1779  à  1783,  l'existence  de  deux  manuscrits  de  cette  correspondance, 
l'un  venant  de  Suède  et  Tautre  conservé  à  Saint-Pétersbourg,  nous 
prouve  que  Kageneck,  comme  c'étaitle  cas  pour  la  plupart  des  nouvel- 
listes de  cette  espèce,  n'écrivait  pas  pour  un  seul  lecteur.  Il  en  avait  au 
moins  deux  et  probablement  davantage.  M.  de  Lescure  suppose,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  que  son  lecteur  de  Pologne  était  le  roi, 

Stanislas  Poniatowski. 
Ces  constatations  bibliographiques  ne  m'auraient  peut-être  pas  r-iru 
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assez  intéressantes  pour  être  envoyées  à  la  Revue  critique^  si  l'examen 
des  volumes  de  M.  de  Lescure  ne  m'avait  fait  découvrir  un  fragment 
d'une  lettre  de  Frédéric  le  Grand  qui  a  échappé  à  Féditeur  des  Œuvres 
du  roi,  M.  Preuss.  Le  prince  Henri  avait  fait,  en  1784,  un  séjour  à 
Paris,  et  Grimm,  dans  une  lettre  du  19  novembre  de  cette  année,  avait 
dit  à  Frédéric  quel  excellent  accueil  son  frère  avait  reçu  en  France.  La 
réponse  du  roi  est  perdue,  sauf  le  passage  suivant  que  nous  a  conservé 
la  correspondance  dont  je  m''occupe. 

<\  Il  court  ici,  y  lisons-nous,  des  copies  d'une  lettre  écrite  par  le  roi 
de  Prusse  à  M.  Grimm,  où  on  lit  cette  phrase  :  «  Henri  est  enchanté 
«  de  Paris,  et  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de  l'accueil  qu^il  y  a  reçu,  je 
«  comprends  qu'il  a  raison.  Comme  tout  bon  musulman  doit  faire  une 
«  fois  en  sa  vie  le  voyage  de  la  Mecque  pour  être  sauvé,  je  crois  que 
«  tout  Européen  doit  faire  une  fois  au  moins  le  voyage  de  Paris.  Je 
«  suis  bien  fâché  que  mes  devoirs  m'aient  sans  cesse  retenu  au  milieu 
«  de  mes  Goths  et  de  mes  Vandales.  »  (Lescure,  Lettre  du  10  févr. 
1785,  t.  I",  p.  533.) 


CHRONiQUE 


t^RANCE.  —  M.  Ilartwig  Deren-bourg  a  fait  paraître  sous  le  litre  La  science  des 
religions  et  l'islamisme  (Leroux.  I11-8,  gS  p.)  les  deux  conférences  qu'il  a  faites  le 
19  et  le  2G  mars  1886  à  la  section  des  sciences  religieuses  de  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes.  Il  examine  brièvement  dans  cette  étude  fort  intéressante  :  i'  ce  qu'est  en 
général  la  science  des  religions,  quels  sont  ses  procédés  et  ses  moyens  d'investiga- 
tion; 2"  à  quels  résultats  conduit  une  enquête  impartiale  sur  l'islamisme,  sur  l'au- 
torité de  son  prophète  Mohammad,  sur  l'authenticité  et  l'autorité  de  son  code,  iô 
Coran;  3"  ce  qu'a  prêché  l'islamisme  et  quel  a  été  le  secret  de  sa  si  prompte  et  ai 
décisive  victoire,  dans  quelles  conditions  exceptionnelles  de  vitalité  il  s'est  déve- 
loppé. Après  avoir  tracé  ce  tableau  d'ensemble,  M.  H.  Derenbourg  convie  ses  élèves 
à  l'étude  du  Coran  qui  sera  «.  un  levier  puissant  pour  agir  sur  les  musulmans  ». 

—  Un  nouveau  livre  de  M.  Emile  Faguet  vient  de  paraître  à  la  librairie  Lecène 
et  Oudin;  il  est  intitulé  Etudes  littéraires  sur  le  xix^  siècle  [xn  et  456  p.  3  fr.  5o) 
et  renferme  dix  études  :  Chateaubriand,  Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier,  Mérimée,  Micheict,  George  Sand,  Balzac. 

—  Dans  la  Chronique  contenue  dans  notre  numéro  du  24  mai  dernier,  nous  avons 
signalé  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'un  Deutscher  Litteraiur  Kalender  en  faisant 
ressortir  tout  l'intérêt  que  présente  un  semblable  annuaire.  Une  publication  simi- 
laire doit  paraître  à  Paris  au  commencement  de  l'année  prochaine;  comme  ie  Calen- 
drier allemand,  elle  comprendra,  entre  autres  renseignements,  une  liste  aussi  complète 
que  possible  des  écrivains  français  avec  l'indication  de  leur  âge,  date  et  lieu  de 
naissance,  profession  et  domicile.  L'auteur  de  cette  compilation,  M.  G.  Fustier, 
accueillerait  avec  reconnaissance,  72  bis,  rue  Bonaparte,  tous  les  renseignements 
qu'on  voudia  bien  lui  adresser  pour  lui  faciliter  cette  partie  de  son  travail. 
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ALLEMXGm.  --L'Archacologische  Zcitwtg,  fondée  en  1843.0  complète  en  .^H5 
sa  43' et  dernière  année.  En  1886,  par  suite  des  changements  eUectucs  dans  r;.M07i//rfe 
Correspondance  Archéologique,  elle  a  été  remplacée  par  le  Jahrbuch  Jet  K.  Imlituls. 
La  direction  de  l'Institut  vient  de  publier  un  excellent  Register  des  quarantc-troi« 
volumes  de  la  collection.  Cette  table,  qui  occupe  38o  pages,  est  un  modèle  de  bonne 
disposition  et  de  soins  minutieux  dans  le  détail.  11  serait  bien  à  désirer  que  tous  les 
recueils  en  eussent  de  semblables.  Nos  Revues  archéologiques  sont  paniculiâcment 
mal  partagées  à  cet  égard.  Que  d'utiles  index  on  ferait  avec  le  temps  qu'on  perd  à 
écrire  des  livres  oiseux! 

—  Voici  trois  brochures  allemandes  intéressantes  :  i'  Ucber  Aufgabc  uni  Mcthodc 
der  politischen  Œkonomie,  par  E,  von  Piiilippovicîi  (Freiburg,  Mohr).  C'est  un  plai- 
doyer  habile  en  faveur  de  l'économie  politique  théorique  (école  anglaise)  contre  le» 
dédains  exagérés  des  écoles  historique  et  socialiste;  2°  Das  Princip  des  Schœnen, 
par  xMartinus  Schweisthal  (Prague,  Dominicus).  L'auteur  fait  consister  le  beau  dans 
la  réunion,  en  un  même  objet,  de  l'agrément,  de  l'harmonie  et  de  la  puissance. 
Cette  définition  est  moins  neuve  que  l'auteur  ne  paraît  le  croire,  mais  dans  le 
détail  sa  brochure  renferme  des  vues  justes  et  ingénieuses;  S"  Uebcr  dcn  Rûck- 
schritt  in  der  Natur,  par  Auguste  Weismann  (Freiburg,  Mohr).  Opuscule  remarquable 
qui  n'intéressera  pas  moins  les  philosophes  que  les  naturalistes.  Il  s'agit  du  fait  sou- 
vent constaté  que  les  organes  ou  caractères  devenus  inutiles  à  une  espèce,  par  suite 
d'un  changement  de  milieu,  dégénèrent  et  finissent  par  disparaître.  L'auteur  rejette 
l'explication  ordinaire,  qui  invoque  l'affaiblissement  résultant  du  non-usage  et  la 
transmission  héréditaire  de  cet  affaiblissement.  II  n'est  pas  prouvé,  en  effet,  que  les 
qualités  ou  défauts  acquis  puissent  se  transmettre.  Nous  ne  devons  attribuer  cette 
dégénérescence  qu'à  l'absence  de  la  sélection,  qui  cesse  de  s'exercer  au  sujet  du  ca- 
ractère inutile;  de  là  résultent  la  survivance  des  êtres  même  les  moins  bien  doues 
sous  ce  rapport,  leur  union  avec  les  autres,  et.  par  suite,  l'abâtardisscraent  pro- 
gressif. —  T.  R. 

ETATS-UNIS.  —  M.  A. -M.  Elliot  vient  de  continuer,  dans  ÏAnxrtcan  Juurr.ai 
of  Pliilology,  l'étude  sur  le  français  du  Canada  dont  la  Revue  avait  annoncé  la  pre- 
mière partie.  Dans  son  premier  article,  il  recherchait  quels  éléments  étaient  entres 
dans  la  composition  de  l'idiome  parlé  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  aujourd'hui 
il  étudie  le  mélange  dialectal  qu'offre  le  français  canadien  et  les  influences  cxicricu- 
res  qui  ont  contribué  à  lui  donner  son  caractère  définitif.  L'histoire  du  développe- 
ment de  la  colonisation  française  au  Canada  a  permis  à  M.  A. -M.  E.,  comme  autre- 
fois celle  de  ses  origines,  de  résoudre  ce  problème  délicat.  Si  les  colons  français 
du  Canada  étaient  sortis  de  pays  différents,  tous  avaient  cependant  ceci  de  commun 
qu'ils  appartenaient  à  la  classe  des  petits  propriétaires  ou  à  la  noblesse;  de  là  des 
conditions  singulièrement  favorables  pour  la  formation  d'un  idiome  plus  poli  que 
celui  du  peuple  en  France;  tous  les  voyageurs  du  xvii'  siècle  sont  unanimes  sur  ce 
point-  la  langue  de  la  Nouvelle-France  leur  paraît  plus  correcte  et  plus  élégante 
que  celle  de  la  mère-patrie.  C'était  la  conséquence  du  niveau  intellectuel  et  moral 
plus  élevé  des  habitants  du  Canada,  on  pourrait  presque  ajouter  de  leur  gouvcrnc- 
ment.  Là  la  noblesse,  qui  le  dirigeait,  était  aussi  laborieuse  que  simple  dans  na 
goûts,  et  ses  rapports  journaliers  avec  ses  tenancicrsavaicntquclquechosedc  cordial. 
On  comprend  quelle  action  salutaire  pouvait  avoir  même  sur  le  langage  ce  gouver- 
nement paternel.  Mais  ce  qui  contribua  plus  encore  à  unifier  et  à  polir  le  français 
du  Canada,  ce  fut  l'influence  que  le  clergé  exerça  sur  le  peuple  au  moyen  du  culte 
et  des  écoles;  maître  de  l'enseignement  tout  entier,  sa  langue  fut  celle  du  peuple, 
comme  celle  du  peuple  fut    la  sienne,  ou  plutôt  il  s'établit  bien  vite  une  espèce  de 


436  REVUE   CRITIQUE   d'hISTOIRE   ET    DE   LITTERATURE 

fusion  entre  la  langue  de  l'un  et  de  Tautie.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  sur  la  for- 
mation, c'est  encore  sur  la  conservation  du  français  au  Canada,  aprcs  la  conquête 
du  pays  parles  Anglais,  que  s'est  fait  sentir  d'une  manière  heureuse  Finflucnce  du 
clergé;  c'est  son  «  indomptable  persévérance,  »  son  «  enthousiasme  religieux  »,  qui 
en  se  communiquant  au  peuple  abandonné  par  ses  chefs  naturels,  le  maintint  uni 
contre  l'ennemi  commun  et  lui  a  aidé  à  conserver  son  idiome  national.  On  ne  peut 
que  souscrire  dans  son  ensemble  à  ce  jugement  de  M.  A. -M.  E.;  on  l'approuvera 
moins  sans  doute  quand  il  dit  que  le  peuple  s'est  attaché  à  perpétuer  fidèlement  la 
prononciation,  tandis  que  l'élément  cultivé  de  la  population  canadienne,  et  en  par- 
ticulier le  clergé,  a  contribué  au  maintien,  dans  leur  pureté,  des  formes  grammati- 
cales ;  mais  le  peuple  ne  change-t-il  pas  sans  cesse  sa  prononciation,  que  l'école  seule 
contribue  à  conserver,  tout  en  n'y  parvenant  qu'en  partie?  —  Ch.  J. 

ITALIE. —  M.  Jules  Camus,  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  Modène,  a  publié 
dans  les  Memorie  délia  R.  Accademia  di  Scien:[e,  Lettere  ed  Arti  de  cette  ville  et 
vient  de  faire  tirer  à  part  une  curieuse  étude  sur  le  Circa  instans  et  le  Grant  her- 
bier en  français,  conservés  duns  deux  manuscrits  du  xV^  siècle  de  la  Bibliothèque 
Estense.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire 
de  la  Botanique  au  moyen  âge;  M.  Camus  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  cette 
science  en  nous  faisant  connaître  un  manuscrit  qui  donne  un  texte  plus  complet  du 
livre  célèbre  sorti  de  l'Ecole  de  Salerne.  Quant  au  Grand  herbier  qu'il  étudie  et  dont 
il  donne  de  nombreux  extraits,  c'est  une  traduction  du  nouveau  Circa  instans  et  par 
suite  aussi  un  texte  plus  complet  de  ce  premier  essai  de  vulgarisation  en  français 
des  connaissances  botaniques  du  temps.  On  voit  par  là  quel  intérêt  offre  la  publica- 
tion du  savant  professeur  de  Modène.  —  Ch.  J. 

—  Nous  avons  reçu  l'étude  de  M.  F. -G.  La  Mantia  /  Parlamenti  del  rcgno  di 
Sicilia  e  gli  atti  inediti,  ib^i  et  094.  (Rome,  Turin,  Florence,  Bocca.  In-S",  68  p.). 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE 


Séance  du  10  novembre. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    SAGLIO 

M.  Germain  Bapst  présente  un  dessin  de  la  collection  de  M.  le  baron  Pichon, 
représentant  une  coupe  émaillée. 

M.  Courajod  expose  que  cette  coupe  lui  paraît  bourguignonne,  qu'elle  est  exécutée 
en  émail  de  peinture  et  qu'elle  est  peut-être  du  milieu  du  xv'  siècle. 

M.  Germain  Bapst  croit  au  contraire  qu'elle  est  exécutée  en  émail  de  basse-taille; 
qu'elle  doit  être  parisienne  et  de  la  première  partie  du  xv'^  siècle  et  que  sa  technique 
est  telle  qu'il  serait  difficile  de  croire  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  de  procédés  in- 
dustriels déjà  employés  longtemps  auparavant. 

M.  Alex.  Bertrand  fait  part  de  la  découverte  d'une  inscription  gauloise. 

M.  Gaidoz  lit  deux  notes  l'une  à  l'usage  des  clochettes  à  la  première  époque  du 
moyen  âge,  et  l'autre  relative  à  la  publication  d'un  mémoire  de  M.  de  Caix  de  Saint- 
Aymour. 

M.  le  comte  de  Marsy  communique  un  mémoire  de  M.  le  comte  Riant  sur  une 
pierre  tombale  et  un  tableau  de  l'église  de  Vieure  (Allier,. 

M.  Mowat  annonce  que  la  totalité  du  trésor  de  Caubiai  (près  Toulouse)  que  l'on 
croyait  perdue,  est  actuellement  conservée  au  Musée  britannique. 

M.  Pol  Nicard  demande  que  la  Société  intervienne  en  faveur  de  l'église  de  Saint- 
Julien-le-Pauvre  afin  qu'elle  soit  alTectée  à  la  conservation  d'objets  d'art  parisiens. 

Le  Secrétaire, 
Germain    Bapst. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

La  Puy,  ivnyriv.ierie  ai-  Ma.rcheF.$ou  fi's.  ooulevard  Scini~La.urcm,  ai. 
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Sommaire:  278.  SoLF,  La  reccnsion  cachemirienne  delà  Pancàcikû.- 27.,.  Hksse- 
LiNG,  De  l'emploi  des  couronnes  chez  les  Grecs.  -  280.  Uvidc,  Tristes.  1,  y>.  y. 
OwEN.  -  2S1.  Spicilegium  Brivatense,  p.  p.  C.iassainc;.  -  2.S2.  Edmu'sdso.s, 
Milton  et  Vondel.  -  283.  Pr.vdel,  Jean  de  Boulkrd-.Madiane.  -  z^^.  Gu.n  rev. 
Inventaire  général  du  mobilier  de  la  couronne  sous  Louis  XIV.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


278.  —  Oîe  Kàomtr.Kecensîoii   <îer  Pîjneâcikà,    ein  B=itrag  zur   indischen 

Text-Kriiik  von  Dr.  W.  Solf.   Kiel,  Hœseler,  188Û,  xxvi  et  ^i.  pages. 


Un  poète  chargé  d'instruire  une  jeune  princesse  se  laisse  vaincre  aux 
charmes  de  sa  royale  élève;  après  plusieurs  jours  de  voluptés  clandesti- 
nes, les  deux  amants  sont  trahis,  dénoncés,  et  surpris  p'ar  le  roi  qui  con- 
damne à  la  peine  de  mort  le  maître  trop  sensible.  Avant  de  subir  son 
châtiment,  le  coupable  chante,  dans  une  cinquantaine  de  stances,  les 
appas  de  sa  maîtresse  et  les  souvenirs  de  son  amour.  Tel  est  le  thème 
ordinaire  des  récits  qui  accompagnent,  dans  les  manuscrits,  le  texte  de 
la  Pançâcikà,  autrement  dit  de  ces  cinquante  (pancâçal)  stances  eroti- 
ques. xVIais  là  s'arrêtent  les  traits  communs.  Le  nom  des  héros  de  l'a- 
venture, les  détails  du  récit,  le  nombre  des  stances  du  recueil,  le  texte 
enfin  de  ces  stances  sont  plus  ou  moins  modifiés,  altérés  ou  transformés 
dans  chaque  nouveau  manuscrit.  M.  Soif  a  étudié  minutieusement  ces 
divergences  et  est  parvenu  à  établir  parmi  cette  confusion  trois  grandes 
divisions  :  i"Ia  recension  bengalie  (éd.  Bohlen,  etc.);  2"  la  recension 
méridionale  (éd.  Ariel,  etc.);  3"  la  recension  cachemirienne  (K)  dont  il 
publie  le  texte  jusque-là  inédit.  C'est  M.  Buhler  qui  découvrit  ce  nou- 
veau texte  au  Cachemire,  lors  de  sa  féconde  exploration  en  ce  pays 
(1875-76).  lien  signala  aussitôt  Timportance  critique  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Weber  et  insérée  dans  les  Indische  Studicn  (vol.  XIV). 
Par  l'effet  d'une  loi  commune  aux  éditeurs  de  recensions  inédites, 
M.  S.  accorde  à  son  texte  un  crédit  illimité.  Toute  controvcse  est  close, 
toute  question  résolue;  —  les  données  de  la  Pancâçikâ  cachemirienne 
sont  purs  documents  historiques  :  Bilha;za.  l'auteur  du  Vikramà«kadc« 
vacariia,  a  composé  ces  stances  lors  de  son  séjour  à  Kaivà/zj,  la  capitale 
du  roi  "Vikrama  :  c'est  ce  même  monarque  qui  devait  l'eievcr  plus  tard 
à  la  dignité  de  poète-lauréat,  dont  il  avait  séduit  la  fille  et  encouiu  ainsi 
la  juste  colère,  La  condamnation  à  mort  ne  serait  toutefois  qu'une  in- 
vention de  scoliaste,  et  le  poète  en  aurait  été  quitte  pour  une  courte 
disgrâce. 

Pour  précis  que  soient  ces  détails,  ils  n'en  restent  pas  moins,croyons- 
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nous,  sujets  à  caution,  et  les  arguments  de  M.  S.  risquent  de  ne  point 
emporter  Tabsolue  conviction.  Avant  de  cliercher  à  déterminer  exacte- 
ment Fauteur  de  la  Pancâcika,  il  eût  été  bon  de  déterminer  l'ouvrage 
même  et  d'établir  entre  toutes  les  stances  celles  dont  Bilha«a  doit  être 
responsable.  La  besogne  ne  laisse  point  que  d'être  assez  délicate,  et 
M.  S.  passe  trop  vite  sur  ce  point.  Les  six  textes  qu'il  a  examinés  ne 
présentent  que  sept  vers  communs  à  toutes  les  recensions  :  encore  con- 
vient-il de  faire  des  réserves  sur  ce  chiffre.  La  Bibliothèque  Nationale 
possède  un  manuscrit  de  la  Pancâçikâ  copié  à  Pouna  par  M.  d'Ochoaen 
i844etclasséactuellementD,  268. — Nous  désignerons  ce  ms. par  la  lettre 
P^  Ce  ms.  donne  une  somme  de  97  stances  identiques  de  nature,  de  su- 
jet et  de  mètre,  et  caractérisées  toutes  également  par  la  présence  des 
mots  adyâpi.  Ajoutons  à  ce  nombre  les  5  vers  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  l'édition  Ariei,  et  les  4  vers  particuliers  à  la  récension  cachemi- 
rienne.  Nous  trouvons  ainsi  un  total  de  cent  six  stances  pour  un  poème 
qui  n'en  peut  admettre  que  cinquante,  A  quel  caractère  la  critique  recon- 
naîtra-t-elle  les  vers  authentiques?  Quelle  règle  suivra-t-elle  dans  son 
choix?  M.  S.  ne  peut  invoquer  en  faveur  de  son  texte  le  privilège  de 
Pancienneté.  Le  ms.  cachemirien  ne  porte  point  de  date,  tandis  que  la 
récension  méridionale  peut  alléguer  en  sa  faveur  le  ms.  O  écrit  en 
1670.  Comment  expliquer  eu  outre  que  la  Pancâçikâ  originale  se  soit 
répartie  en  deux  moitiés  presque  égales  dans  les  autres  recensions,  et 
que  le  Bengale  ait  adopté  seule  la  seconde  partie  du  poème  dont  le  Sud 
n'admettait  que  la  première  partie?  Avant  de  décider  en  faveur  d'au- 
cune récension,  il  faudrait  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'information 
et  de  critique.  Les  citations  des  Anthologies  et  des  traités  de  rhétorique 
doivent,  entre  autres,  fournir  peu  à  peu  des  éléments  précieux  à  Phis- 
toire  du  texte  ". 
Sur  la  foi  de  la  récension  nouvelle,  M.  S.  veut  modifier  la  légende 


I.  Les  premiers  vers  de  l'introduciion  sont,  à  de  légères  variantes  près,  identi- 
ques au  début  du  manuscrit  245  d'Oxford,  tel  que  le  cite  Aufrecht.  11  est  permis 
de  croire  que  cette  ressemblance  s'étend  à  l'introduction  tout  entière;  l'examen  des 
47  stances  suivantes  en  l'honneur  de  Çaçikaiâ  fortifie  notre  hypothèse.  Les  trente- 
deux  stances  du  manuscrit  d'Oxford  (O)  données  par  Soif  sur  son  tableau  de  con- 
cordance se  retrouvent  toutes  dans  le  manuscrit  de  Paris;  vingt-huit  stances  de  P 
se  retrouvent  dans  l'édition  d'Ariel.  Nous  avons  donc  là  un  texte  au  moins  analogue 
à  la  Paiicâçikâ  d'Oxford,  et  qui  se  rattache  à  coup  sûr  à  la  récension  méridionaie. 
Après  les  sept  stances  qui  forment  le  troisième  chapitre  (visite  du  roi  à  sa  fille,  ré- 
ponse de  la  princesse),  commence  une  nouvelle  série  de  cinquante  stances  chantées 
par  l'amant  en  mémoire  de  la  princesse  et  qui  commencent  également  toutes  par 
les  mots  :  adyàpi,  aujourd'hui  encore...  Ces  stances  que  le  ms.  désigne  expressé- 
ment sous  le  nom  de  Corapancâçatî  reproduisent,  et  presque  dans  le  même  ordre, 
l'édition  de  Bohlen,  c'est-à-dire  la  récension  bengalie. 

2.  Par  un  hasard  étrange,  mais  non  pas  inexplicable,  les  4  stances  citées  par  la 
Çâriîgadhara-Paddhati  sont  communes  aux  3  recensions.  Ce  sont  les  stances  3,  33, 
■>7  cl  56  de  la  récension  cachemirienne  {=  i,  12,  11.  5o  de  Boh'cn  ;  11 3,  70,  73 
d'Aiiel  et  i36  d'O.  —  .M.  S.  n'a  point  relevé  ce  trait  intéressant. 
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ordinaire  de  Bilha;za.  D'après  lui,  ie  roi  qui  condamne  le  poêle  csi  le 
râja  de  Kuntala,  et  la  peine  portée  n'est  plus  la  mon,  mais  le  bannis- 
sement. En  effet,  au  début  de  l'introduction  du  ms.  K,  Bilhana,  fort  de 
son  génie,  brave  les  vengeances  du  roi  de  Kuntala.  Le  pays  de  Kuntala 
avait  pour  capitale  Kalyâ«a,  où  Bilhajza  vécut  longtemps,  comblé 
d'honneurs  à  la  cour  du  roi  Vikrama.  N'est-il  pas  difficile  de  croire  que 
Bilha/za  ait  mérité  les  hautes  et  durables  faveurs  du  roi  en  séduisant  sa 
fille?  M.  S.,  il  est  vrai,  corrige  aussi  le  reste  de  la  légende.  Il  ne  s'agit 
plus  que  d'une  simple  disgrâce,  d'un  exil  peut-être  temporaire,  encouru 
pour  une  légère  faute;  et  M.  S.  allègue  à  son  appui  le  dernier  hémisti- 
che du  second  vers.  Après  avoir  corrigé,  du  reste  exactement,  la  traduc- 
tion du  premier  hémistiche  telle  que  la  donnait  M.  Biihlcr.  il  trj.luit 
ainsi  le  second  : 

K  Bilhawa  ne  se  détournera  pas  de  toi,  une  fois  tombé  dans  le  filet  de 
tes  regards  qui  jouent  avec  la  charmante  coquetterie  des  Immortelles  ». 

Et  il  ajoute  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  entendre  autrement  le 
composé  amara''  ».  C'est  aller  un  peu  trop  vite.  A  part  le  mot  though 
(quoique)  introduit  sans  raison  par  M.  Bûhler  dans  sa  traduction,  le 
sens  qu'il  donne  au  composé  est  parfaitement  justifiable  relon  la  gram- 
maire et  selon  la  logique  :  «  Une  fois  tombé  dans  le  filet  des  regards 
aux  jeux  coquets  des  belles  célestes...  »  Mais  M.  Biihler  a  néglige 
d'observer  que  c'est  là  une  façon  de  désigner  la  mort.  S'il  laui  une 
preuve  à  l'appui  de  notre  explication,  nous  n'avons  qu'à  citer  un  vers 
correspondant  de  l'introduction  que  donne  le  ms.  P. 

dvârasiliitàm  api  nirîksya  narendraputrîm 
netracha/âHi  pradadhatî»:  sa  iivûca  kântâm 
bâle'  dhunâ  suravadhûramanâya  yànii 
naivàgami^yati  puna/:  kavibiihaiias  tvâm  (v,  C') 

«  (Tandis  qu'on  le  menait  au  supplice),  il  vit  la  princesse  a  i.i  K-y'''^ 
de  son  palais,  qui  dirigeait  sur  lui  l'éclat  de  ses  yeux  ;  il  dit  à  sa  bicn- 
aimée  : 

«  Je  m'en  vais  aujourd'hui,  jeune  fille,  divertir  les  belles  célestes; 
ton  poète  Bilha/za  ne  reviendra  plus  ».  ... 

Si  nous  rétablissons  le  sens  exact  du  mot  vyâvrtli,  qui  signilic  au 
propre  :  se  tirer  de,  sens  qui  convient  à  la  métaphore  du  tilct,  nous 
traduirons  ainsi  la  fin  du  vers  2  :  . 

«  Tombé  dans  le  filet  des  regards  aux  charmantes  coqucllcncs  des 

belles  célestes,  Bilhawa  ne  s'en  tirera  point.  » 

Ce  qui  signifie,  en  prose  française  :  Bilha;za  va  mourir,  et  ne  revien- 
dra plus.  Il  s'agit  donc,  ici  comme  dans  les  autres  recensions,  du  sup- 
plice de  Bilha/za,  et  non  pas  d'un  exil. 
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son  protecteur.  Pourquoi,  dans  une  œuvre  d'imagination,  eût-il  fait 
jouer  de  préférence  au  roi  qui  l'honorait  un  rôle  de  tyran? 

La  légende  rapportée  par  les  manuscrits  d'Oxford  et  de  Paris  peut 
faire  valoir  plus  de  titres  en  sa  faveur.  L'héroïne  s'y  nomme  Çaçikalâ 
ou  Candralekhâ  ;  elle  est  la  fille  du  roi  Virasinzha  (ou  Râjasiînha)  qui 
règne  dans  le  Guzerat,  à  Anahillapattana.  (Tel  est  le  nom  que  donne 
le  ms.  P,  au  lieu  de  Tinconnu  Mahîpattana  du  ms.  O.)  Nous  voyons, 
en  effet,  dans  l'autobiographie  de  Bilha/za  (Vilcramâ/îkadevacarila, 
ch.  xvni)  qu'au  lieu  de  l'accueil  flatteur  et  enthousiaste  dont  on  honora 
le  poète  à  travers  l'Inde  entière,  il  eut  à  subir  dans  le  Guzerat  un  trai- 
tement qui  lui  en  fait  détester  la  mémoire  : 

KaksâbandhaHZ  viuadhaii  na  ye  sarvadaivâçuddhâs 

tad  bhâsante  kim  api  bhajate  yaj  jugupsâspadatvam 

tesâ)7i  marge  paricayavacâd  arjiiam  guijanuiâm 

yak  saHUâpa»!  çithilam  akarot  somanàthaj?z  vilokya  (v.  97). 

«  Il  eut  à  se  repentir  d'avoir  fait  connaissance,  par  les  hasards  de  la 
route,  avec  les  Gurjaras  qui  laissent  flotter  leurs  vêtements,  et  qui, 
impurs  en  tout,  ne  se  servent  que  de  termes  propres  à  soulever  le  dé- 
goût; mais  la  vue  de  Somanâtha  adoucit  ses  ennuis,  » 

M.  Bûhler  remarque  à  ce  propos  (Introd.  p.  19)  que  Bilha«adut  être 
mal  reçuâ  Anhilvâ<i  (i=A?zahil!apattana).  Le  nom  que  donne  la  légende 
au  roi  ne  se  retrouve  pas,  il  est  vrai,  sur  la  liste  des  souverains  d'A;7ahill a 
à  cette  époque  ;  mais  la  large  synonymie  des  noms  propres  déroute  sou- 
vent les  recherches  historiques  dans  l'Inde  (le  roi  Vikrama,  par  exemple, 
est  désigné  par  huit  noms  différents)  ;  il  se  peut,  en  fin  de  compte,  que 
la  légende  ait  conservé  un  souvenir  un  peu  confus  de  l'aventure;  au  lieu 
du  roi  qui  régnait  à  cette  époque,  elle  aura  retenu  le  nom  du  plus  ta- 
meux  des  souverains  qui  régnèrent  à  Anahilla. 

Si  nombreux  que  soient  encore  les  points  en  litige,  le  travail  de 
M.  Soif  rend  service  à  la  science.  Il  rappelle  l'attention  sur  un  problème 
de  critique  intéressant,  et  s'il  ne  résout  pas  définitivement  la  question, 
il  la  pose  du  moins  avec  netteté  ;  la  publication  du  texte  cachemirien 
met  entre  les  mains  de  tous  un  instrument  de  controverse  nécessaire;  les 
fautes  du  manuscrit  unique  sont  corrigées  par  des  conjectures  aussi  rares 
et  aussi  prudentes  que  possible;  la  traduction  —  à  part  les  passages 
contestés  plus  haut  —  est  exacte  et  fidèle;  enfin  les  remarques  discutent 
judicieusement  les  difficultés  du  texte  et  signalent  un  cei  tam  nombre  de 
rapports  et  d'imitations  qui  illustrent  curieusement  les  procédés  peu 
scrupuleux  des  Indiens  en  matière  d'emprunt  littéraire. 

Sylvain   Lkvi. 
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leeta,  Lugduni  Batavorum,  Bril!,  1886.  in-S,  713  p. 

C'est  une  thèse  de  doctorat  qui  rentre  dans  la  série  des  mono:?raphics 
spéciales  où  se  plaît  l'érudition  moderne  et  qui  est  d'aillcurs^unc  ex- 
cellente préparation  aux  travaux  de  plus  large  allure  :  il  est  facile  d-y 
constater  si  l'archéologue,  à  ses  débuts,  a  les  Jons  de  précision  et  de  bon 
sens  qu'exigent  les  recherches  historiques.  Nous  reconnaîtrons  volon- 
tiers que  M.  Hesseling  a  montré  ces  qualités  dans  sa  dissertation.  Si 
nettement  circonscrit  que  soit  le  sujet  qu'il  a  choisi  en  traitant  de  rem- 
ploi des  couronnes  dans  l'antiquité,  il  a  tenu  à  le  restreindre  en- 
core et  il  n'étudier  que  certains  points,  laissés  dans  l'ombre  par  ses  pré- 
décesseurs. Il  a  mis  de  côté  ce  qui  se  rapporte  à  l'emploi  des  couronnes 
dans  les  banquets,  dans  la  vie  athlétique  et  dans  le  métier  militaire,  es- 
timant qu'on  avait  suffisamment  disserte  sur  ces  questions.  F"n  réalité, 
il  ne  nous  présente  que  quelques  chapitres  d'une  monographie  générale 
sur  les  couronnes.  Sa  dissertation  est  divisée  en  deux  parties:  1°  une 
nomenclature  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet,  un  rapide 
aperçu  sur  l'origine  et  l'histoire  des  couronnes,  sur  la  matière  dont  elles 
étaient  faites;  2°  une  étude  détaillée  sur  leur  emploi  dans  les  fêtes  de 
naissance,  de  fiançailles  et  de  noces,  dans  les  funérailles,  dans  k-s  céré- 
monies religieuses,  dans  les  réjouissances  publiques,  enfin  une  courte 
conclusion  sur  les  dépenses  qu'elles  motivaient.  Nous  reprendrons  cha- 
cun de  ces  points  en  présentant  les  observations  que  nous  suggère  l'é- 
tude de  M.  Hesseling. 

Dans  le  §  i,  la  liste  des  ouvrages  sur  les  Couronnes  (p.  4)  est  force- 
ment incomplète.  Je  ne  reprocherai  pas  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  connu 
l'article  Corona  de  MM.  Fournier  et  Egger  dans  \q  Dictionnaire  des 
Antiquités  de  M.  Saglio,  parce  que  ce  fascicule  a  paru  au  moment  oQ 
s'imprimait  la  thèse  de  M.  H.  qui  lui  a  consacré  un  Epilogue  très  clo- 
gieux.  Mais  on  regrette  de  ne  pas  voir  cités  d'autres  ouvrages  fiançais 
dont  l'auteur  aurait  pu  tirer  parti,  comme  les  Recherches  sur  les  cou- 
ronnes de  fleurs,  de  S.  Blondel  (Paris,  1S69).  Il  pouvait  aus.si  recourir 
dans  le  ^  2  (p.  5)  à  l'article  Arbores  Sacrae  de  M.  Saglio  dans  le  même 
Dictionnaire  pour  l'histoire  du  culte  dont  les  anciens  honoraient  les 
arbres.  M.  H.  se  rencontre  avec  les  savants  français  pour  attribuer  ù  ce 
culte  l'origine  même  des  couronnes.  On  a  d'abord  cueilli  un  rameau  de 
feuillage,  vj.iloz,  comme  un  symbole  qui  représente  la  divinité  person- 
niriée  dans  l'arbre  sacré  et  qui  en  est,  en  quelque  sorte,  une  partie  dé- 
tachée. Cet  usage  s'est  conservé  dans  les  cérémonies  appelées  Dcndro 
phories,  Daphnéphories,Thallophories.  Mais  du  Jour  où  l'on  a  recourbé 
les  deux  exirémités  du  rameau  en  les  réunissant  par  un  lien,  on  a  créé 
Ja  couronne,  a-iozz^  qui  devient  un  symbole  un  peu  différent  du  y./.i:;:. 
La  couronne  n'est  plus une^j^rï/e intégrante  de  la  divinité;  elle  devient 
un  attribut;  plus  tard,  le  sens  s'en  efface  et  elle  n'est  plus  qu'un  orne- 
,,  ment  à.  ru?age  â.Q  tous  (p.  9,;. 
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Au  §  3,  l'auteur  se  rencontie  iiussi  avec  les  collaborateurs  du  Die- 
tîonnaire  sur  un  point  essentiel  :  c'est  que,  dans  Homère,  il  n'est  pas 
encore  question  de  couronnes  proprement  dites.  Le  mot  ctéoavoc,  qui  s'y 
trouve,  n'a  que  le  sens  de  vJjvj.oç  et  ctéçîiv,  cTesavouv  signifient  entourer, 
ceindre.  Les  c-:i\j.\x%-'y.  représentent  de  simples  bandelettes.  Peut-être  y 
a-t-il  un  peu.de  subtilité  dans  la  manière  dont  M.  H.  explique  (p.  i3) 
le  vers  du  poète  «  y.ojpo'.  ce  7,pr(Tr,pa;  ïr.to'-.i'bTno  tuotoTo  »  en  rappelant 
qu'on  mettait  le  vin  par-dessus  Peau  dans  le  cratère  et  que  le  sens  doit 
être  «  pueri  in  craîeribus  aqiiam  vino  tegebant  ».  Il  reproche  à  Virgile 
d'avoir  mal  compris  en  traduisant  «  crateras  magnos  statuunt  et  vina 
coronant  '.  »  L'expression  est,  en  effet,  très  elliptique;  mais  n'est-ce  pas 
précisément  le  sens  homérique  de  «  remplir  »  et  non  le  sens  plus  com- 
mun de  «  couronner  »  que  Virgile  a  voulu  rendre,  en  traduisant  litté- 
ralement le  mot  è-stjTé'ilavTo  ? 

En  constatant  l'absence  de  couronnes  au  temps  homérique,  M.  H. 
paraît  avoir  été  entraîné  à  en  tirer  des  conséquences  moins  justes  sur 
l'usage  relativement  récent  de  ces  symboles.  Je  ne  puis  convenir  avec 
lui  (p.  17)  que  sur  les  vases  grecs  à  figures  noires  les  plus  anciens  on 
ne  trouve  presque  pas  de  personnages  couronnés  et  qu'on  doit  alors  y 
voir  plutôt  des  bandelettes.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  vase  qui 
remonte  sans  doute  au  vi-  siècle  avant  notre  ère  et  qui  représente  une 
scène  de  sacrifice  où  l'on  voit  un  personnage  apporter  à  l'autel  une 
couronne  parfaitement  distincte  .  De  la  même  époque  est  la  belle  tête 
archaïque  d'athlète  vainqueur,  publiée  par  M.  Dumont  ■■,  qui  porte 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne.  Dès  la  fin  du  vn'^  siècle,  Sappho  di- 
sait que  «  les  dieux  se  détournent  de  ceux  qui  se  présentent  à  eux  sans 
couronnes  ».  Cette  coutume  religieuse  remonte  donc,  chez  les  Grecs,  à 
une  antiquité  assez  reculée,  et  d'ailleurs  ne  serait-il  pas  étonnant  qu'ils 
en  aient  ignoré  longtemps  l'usage,  quand  les  Égyptiens  le  connaissaient 
dès  la  VP  dynastie,  d'après  leur  Livre  des  Morts? 

M.  H.  soutient  une  thèse  plus  juste  en  démontrant  (p.  ig)  qu'au  dé- 
but les  dieux  seuls  pouvaient  porter  des  couronnes;  il  est  probable 
aussi,  comme  il  le  dit,  que  c'est  le  culte  de  Bacchus  qui  a  répandu  de 
plus  en  plus  le  golît  de  ces  ornements  et  qui  les  a  introduits  dans  les 
banquets. 

Au  §  4,  l'auteur  donne  la  liste  des  principales  plantes  dont  on  tressait 
des  couronnes  pour  les  divinités  (p.  20-28).  Je  ne  vois  pas  qu'il  ait 
nommé  le  peuplier  blanc  dont  on  trouve  un  remarquable  spécimen  sur 
la  tête  d'un  jeune  dieu  au  British  Muséum  '''. 

1 .  M.  H.  fait  faire  une  faute  de  quantité  à  Virgile  en  imprimant  «  vino  coronant  ». 
Je  lui  signalerai  d'autres  incorrections  typograpiiiques,  comme  sollemis  (p.  17), 
Pliitachus  (p.  42),  lœtitœ  (p.  40),  xipxpbv  (p.  6S),  etc.  Ces  taches  sont  trop  nom- 
breuses. 

2.  Il  est  reproduit  dans  l'article  Corona  du  Die'.,  des  Antiquités,  fig.    1984. 

3.  Monuments  publiés  par  l'association  pow  l'encouragement  des  études  grecques, 
1878;  Dict.  des  Aniiq.,  I.  c  ,  fig.  1094. 

4.  Jalirbuch  des  k.vserl.  deut.  Instituts,  1886,  pi.  v,  2. 
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Dans  la  seconde  pariie,  M.  H.  aborde  Tétude  spéciale  qu'il  se  propose 
de  faire  sur  l'emploi  des  couronnes  dans  la  vie  quotidienne  des  anciens. 
Faut-il  croire,  d'après  le  texte  d'Hcsychius,  qu'on  suspendait  aux  poi- 
tes  de  la  maison,  à  la  naissance  d'une  tîlle,  une  «  coronam  lancam  n 
(p.  32)  ?  Le  lexicographe  dit  simplement  è'p-.a,  ce  qui  peut  s'entendre 
de  bandelettes  ou  d'écheveaux  de  laine,  tandis  que  la  couronne  d'olivier 
indiquait  la  naissance  d'un  garçon.  Autres  critiques  de  détail  :  pour- 
quoi appeler  «  Aëtius  »  (p.  36)  le  peintre  d'Alexandre  que  Cicéron  et 
Pline  nomment  «  Action  »?  Dans  la  liste  des  monuments  qui  ont  trait 
au  mariage  (p.  36),  il  eût  été  naturel  de  citer  Texemple  classique  des 
Noces  Aldobrandines.  On  aurait  pu  aussi  signaler  la  belle  peinture  de 
vase  à  figures  rouges  de  la  collection  Sabouroff '.  Enfin  on  aurait  dû 
mentionner  l'interprétation  de  Lucien  -  sur  le  sens  de  la  couronne  dans 
les  funérailles  :  il  dit  qu'on  oignait  le  corps  d'huile  et  qu'on  le  couronnait 
des  plus  belles  fleurs  pour  combattre  l'odeur  cadavérique.  C'était  une 
curieuse  antithèse  à  mettre  en  face  de  l'interprétation  mystique  du  sco- 
liaste  d'Aristophane  qui  voit  dans  la  couronne  le  prix  de  la  victoire 
pour  ceux  qui  ont  soutenu  le  combat  de  la  vie  (p.  3g).  Je  dois  dire  que 
je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  H.,  quand  il  restreint  aux  philoso- 
phes et  aux  esprits  éclairés  le  nombre  de  gens  qui,  dans  l'antiquité,  son- 
geaient à  un  jugeinent  des  âmes  après  la  mort,  à  des  peines  et  à  des  re- 
compenses éternelles.  Ces  idées  nous  sont  rendues  familières  par  les  au- 
teurs; mais  le  peuple  avait  conservé  bien  plus  profonde  la  croyance  à 
la  survivance  matérielle  du  mort  dans  le  tombeau,  à  une  sorte  d'exis- 
tence obscure  et  triste  sous  la  pierre  du  sépulcre  :  la  plupart  des  monu- 
ments funéraires  s'inspirent  de  cette  idée.  A  ce  propos,  je  reprocherai  à 
M.  H.  d'avoir  renvoyé  d'une  façon  trop  vague  (p.  43,  note  i),  aux 
peintures  de  lécythes  blancs  qui  sont  si  précieuses  pour  l'étude  des 
croyances  funéraires  :  il  suffisait  de  citer  les  ouvrages  de  Stackel- 
berg  et  de  Benndorf  qui  sont  dans  toutes  les  mains.  Je  voudrais  aussi 
supprimer  le  «  fortasse  »  dont  l'auteur  fait  précéder  la  mention  de  ces 
CTÉ.avci  ■/.•JÀicToi  (p.  44)  en  signalant  un  texte  de  Cicéron.  Il  est  certain 
qu'il  s'agit  de  ce  genre  de  couronnes,  en  forme  de  cerceaux  raïues,  dont 
nous  connaissons  de  nombreux  exemples  par  les  monuments  '.  C'est 
aussi  une  couronne  analogue  à  l'ôzsOu;x(.:,  que  porte  Cassandre  dans 
Eschyle  {Agam.  1205)  et  il  est  bien  inutile  de  supposer  que  le  passage 
est  interpolé  (p.  53)  K  En  effet,  la  couronne  placée  au  cou  n  était 
pas  seulement  d'usage  dans  les  festins  ;  les  personnages^  religieux 
en    portaient   également,    comme    on    le    voit    dans    une    hgurc  qui 


1.  Furtwaengler,  CO//.C/.  Sabowojf,  pi.  b^;  DicL  des  Aniiq.,H-^^or-' 

2.  Deluctu,\i.\\  y  a  ua  renvoi  à  ce  passage  (p.  43,\  >"a,s  on  n  y  prie  pas   d. 
l'explication  donnée  par  Lucien.  .   .     ,         ;,-„..,..., 

3.  V.  Dieu  des  Antiq.,  fig.   toSq.  1990  et  les  exemples  des  ^^^^  ;;;  "  î^'^^^^,..^ 

4.  Le  même  passage   a  déjà  été  discuté  par  Schœne,  D:  yerso.a,  u.n   :n  Eunv. 

Bciccliabiis  habita  scenico,  p.  27. 
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représente  un  prêtre  de  Bellone  i.  Dans  l'inventaire  des  couronnes 
déposées  dans  les  temples,  M.  H.  a  omis  de  citer  les  inscriptions 
trouvées  par  M.  Homolle  à  Délos  -,  où  il  aurait  trouvé  d'intéressants 
renseignements  sur  le  sujet. 

Les  critiques  de  détail  que  je  viens  de  faire  ne  doivent  pas  effacer  la 
bonne  impression  que  donne  la  lecture  de  la  dissertation  de  M.  H. 
C'est  un  travail  clair  et  consciencieux  dont  tireront  profit  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  matière.  Nous  souhaitons  que  l'auteur  tienne 
la  promesse  qu'il  a  faite  (p.  2)  et  donne  bientôt  une  suite  à  ces  «  capita 
selecta  »  par  une  étude  générale  sur  l'emploi  des  couronnes  dans  l'anti- 
quité. 

E.  PoTTn-;R. 


280.  —  Oviil,  Tristia  Book  1,  the  text  revised  with  an  introduction   and  notes  by 
S.  G.  OwFN.  in-8,  lxiv-ii6  p.  Oxford  at  the  Clarendon  Press,  i885. 

Cette  petite  édition  du  livre  I  des  Tristes  est  la  pierre  d'attente  d'une 
grande  édition  complète  des  cinq  livres,  qu'elle  fait  vivement  désirer. 
On  aura  une  idée  de  son  iinportance  quand  on  saura  que,  dans  les 
quatre  premières  élégies  seulement  (368  vers),  le  texte  diffère  plus  de 
trente  cinq  fois  de  celui  de  Merkel,  et  plus  de  soixante  fois  de  celui  de 
Riese,  décidément  bien  défectueux,  et  qu'en  tous  ces  passages  les  chan- 
gements apportés  par  M,  Owen  s'appuient  sur  une  sérieuse  autorité 
paléographique.  Nous  allons  y  revenir;  voyons  d'abord  ce  que  contient 
le  volume. 

En  tête,  une  biographie  d'Ovide;  puis  une  étude  sur  ses  œuvres; 
d'autres,  successivement,  sur  les  amis  et  les  protecteurs  auxquels  le  poète 
s'adresse  soit  dans  les  Tristes,  soit  dans  les  Pontiques;  sur  la  cause  de 
son  exil;  sur  la  valeur  littéraire  des  Tristes;  une  sixième  et  dernière 
sur  la  constitution  du  texte.  Ensuite  vient  le  texte  du  Jei"  livre  avec  des 
notes  critiques  au  bas  des  pages;  après  lui,  un  commentaire  explicatif 
de  70  pages,  un  appendice  et  un  index. 

Des  premiers  chapitres  je  ne  dirai  rien,  sinon  que  M.  O.  s'y  montre 
consciencieux  et  pénétrant  :  il  s'appuie  principalement  sur  les  travaux 
estimables  de  MM.  Graeber  et  Lorentz,  et  nous  donne,  sans  abdiquer 
son  jugement  personnel,  un  tableau  assez  complet  de  l'état  de  la  science 
en  ces  questions.  Quant  à  la  cause  de  l'exil  d'Ovide,  il  se  range  à  l'opi- 
nion, décidément  la  plus  vraisemblable,  celle  de  M.  Boissier'.  Je  m'arrê- 
terai davantage  au  chapitre  V,  Valent^  littéraire  des  Tristes.  M.  O.  a 
raison  de  vouloir  relever  ce  recueil  de  l'estime  médiocre  où  il  est  géné- 
ralement  tenu.    Il    montre  fort  à    propos  qu'il  y  a,  dans  cette  suite 

1.  Id.,  lig.  1986. 

^.  Bull,  de corr.  hellénique,  1882,  p.  uo-iar. 

3.  Voy.  G.  BoissiER,  VOvfositioii  sous  les  Cisavs,  chapitre  m,  §  11. 
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d'élégies,  beaucoup  plus  de  variété  qu'on  n'est  convenu  de  le  dire,  que 
non-seulement  le  poète  y  multiplie  les  expressions  et  les  images  diffé- 
rentes, mais  que  les  sujets  par  eux-mêmes  diffèrent  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  la  prétendue  monotonie  est  tout  simplement  de  l'unité. 
P.  Lv  et  Lvi,  dans  une  verte  réponse  à  un  passage  de  la  correspondance 
de  Macaulay  sur  Tabsence  de  résignation  et  la  pusillanimité  d  Ovide, 
M.  O.  rapproche  de  l'exil  du  poète  et  de  ses  plaintes  le  départ  de 
Macaulay  pour  l'Inde  et  ses  lamentations  en  quittant  l'Aiigletcrre  ; 
cela  est  spirituel  et  bien  frappé.  D'ailleurs,  M.  O.  analyse  souvent  avec 
finesse  ;  par  exemple,  à  ces  deux  derniers  vers  de  l'élégie  1,3: 

Viuat!  et  absentem  —  quoniam  sic  faia  tulerunt  — 
Viuat  ut  auxilio  subleuet  usquc  suo  ! 

«  Remarquez,  dit-il,  la  délicatesse  de  la  répétition  (Viuat):  avant 
tout,  Ovide  souhaite  une  longue  vie  à  sa  femme;  en  second  lieu  seule- 
ment, il  pense  à  lui-même  et  à  l'avantage  qu'il  peut  en  retirer.  »  (Noies, 
p.  5y  in  fine  et  p.  58).  L'observation  est  exacte;  j'aurais  cependant  dé- 
siré quelque  chose  de  plus.  A  lire  ces  vers  isolément,  l'impression  qui 
domine,  malgré  la  répétition  du  mot  Viuat,  est  en  somme  celle  d'un 
na'ïf  égoïsme  :  «  Qu'elle  vive,  car  j'ai  besoin  d'elle  »;  mais,  à  considérer 
toute  la  pièce,  on  éprouve  tout  juste  le  sentiment  contraire.  Je  m'expli- 
que :  en  songeant  à  l'exil  d'Ovide,  et  surtout  en  commençant  la  lecture 
de  cette  belle  élégie  3,  il  arrive  qu'on  se  pose  naturellement  c^ite 
question  :  «  Gomment  se  fait-il  que  sa  femme  ne  l'ait  pas  suivi?  » 
Eh  bien,  chez  ce  poète  qu'on  représente  beaucoup  trop  comme  une 
âme  faible  sans  cesse  repliée  sur  elle-même  et  ne  sachant  que  gémir  sans 
dignité  sur  ses  souffrances,  c'est  précisément  ici  la  préoccupation  de 
disculper  sa  femme  qui  est  au  premier  plan,  et  la  preuve  en  est  dans  le 
trait  final  :  Viuat,  et  absentem,  etc.  Ovide  poussait  trop  loin  l'art  de 
la  composition  pour  ne  pas  prendre  garde  à  terminer  une  pièce  par 
quelques  mots  résumant  l'idée  principale;  cette  idée,  dans  l'élégie  3, 
est  que  sa  femme  demeure  à  Rome  sur  son  propre  désir  pour  le  servir 
plus  utilement.  Ovide  était  bon;  j'aurais  aimé  que  M.  O.,  en  prenant  sa 
défense,  eût  fait  voir  ce  côté  de  son  caractère,  et  comment  la  douceur  et 
la  bonté  naturelles  engendrent,  dans  lépreuve,  la  résignation  et  la 
promptitude  à  s'accuser  soi-même.  Ovide,  d'ailleurs,  tout  en  protestant 
contre  la  dureté  de  son  exil  et  en  affirmant  l'innocence  de  ses  inteniiu.is, 
n'a  jamais  nié,  au  contraire,  qu'il  ne  lût  coupable  en  fait,  qu'il  n'eût. 
sans  le  vouloir,  gravement  offensé  Auguste  :  son  attitude  devait  donc 
forcément  être  celle  de  la  supplication,  non  celle  de  la  révolte.  Knhn, 
s'il  y  a  beaucoup  de  prière  et  d'humilité  dans  les  Tristes,  il  n'est  point 
vrai  que  la  dignité  ne  s'y  fasse  jour,  même  parfois  de  façon  assez  hau- 
taine. Dans  l'élégie  7  du  livre  111,  une  des  plus  belles  et  des  moins  lues, 
on  trouve  les  quatre  vers  suivants  : 

En  ego  ciim  patria  caream  iiobisque  domoque 
Raptaque  sint  adimi  quae  poiuerc  niihi, 
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Ingenio  tamen  ipse  meo  comitorque  fruorque  : 
Caesar  in  hoc  potuit  iuris  habcre  niliil. 

Voilà  qui  est  clair  et  qui  porte  haut  :  «  César  n^a  pu  m'empêchier 
d'avoir  du  génie.  »  Et  ce  qui  suit  est  singulièrement  expressif  : 

Quilibet  hanc  saeuo  uitain  mihi  finial  ense 
Me  tamen  exstincto  fama  superstes  erit, 
'Dumque  suis  septem  uictrix  de  monlibus  orbem 
Prospiciet  domitum  Martia  Roma,  legar. 

Personne  n'a  encore  remarqué,  que  je  sache,  Timportance  du  pas- 
sage :  quilibet^  pour  être  vague  en  apparence,  n'en  est  pas  moins  clair  à 
qui  sait  lire;  ce  mot  désigne  tout  simplement  Tempereur  :  ;<  Qu''il  aille 
jusqu'au  bout  et  qu'il  me  fasse  tuer  !  Mon  œuvre,  comme  la  Ville  elle- 
même,  est  éternelle.  » 

Je  laisse  cette  question,  que  je  me  contente  d'indiquer,  car  elle  ne 
saurait  être  traitée  incidemment,  et  je  reviens  au  livre  de  M.  Owen. 
Parmi  les  défauts  des  Tiistes,  l'éditeur  anglais  insiste,  avec  raison,  sur 
l'abus  de  la  rhétorique  et  sur  la  prolixité;  il  aurait  pu,  à  cet  égard, 
rapprocher  Cicéron  d'Ovide.  Il  est  assez  curieux  de  constater  que  ces 
deux  hommes,  qui  ont  été  les  plus  habiles  écrivains  latins,  qui  ont  ma- 
nié leur  langue  avec  plus  de  facilité  que  les  autres,  sont  peut-être  les 
moins  romains  de  tous  ';  il  leur  manque  en  effet,  très  souvent,  deux 
des  qualités  les  plus  hautes  et  les  plus  caractéristiques  du  génie  de 
Rome  :  la  concision  et  la  gravité  -. 

J'arrive  à  la  constitution  du  texte.  M.  O.  donne  le  premier  rang, 
comme  on  le  fait  jusqu'ici,  au  Marcianus  n.  223  ;  M.  Riese,  qui  Ta  pris 
pour  base  principale  de  son  texte,  en  a  donné  une  collation  (p.  xx  de 
sa  préf.  col.  2  —  p.  xxix,  col.  i).  D'après  M.  O.  qui,  en  décembre  1884, 
Ta  collaîionné  à  nouveau,  les  listes  de  Riese  contiennent  beaucoup 
d'c:reurs-,  il  est  viai  que  celui-ci  n'avait  pu  voir  le  ms.  lui-même  tt 
qu'il  en  devait  la  récension  à  cinq  de  ses  amis.  M,  O.  distingue  soi- 
gneusement deux  parties  fort  différentes  dans  le  Marcianus  :  l'une,  an- 
cienne et  bonne  (xi"  siècle),  qu'il  désigne  par  la  lettre  L,  comprend  des 
Tristes,  ce  qui  suit  :  I,  5,  11  —  III,  7,  i  ;  IV,  i,  12-7,  3  ;  l'autre,  X,  du 
xv<=  siècle,  sans  valeur,  a  été  faite  dans  le  but  de  remplacer  des  feuillets, 
perdus  ou  devenus  illisibles,  du  premier  manuscrit.  Il  "fallait  donc 
chercher,  pour  la  partie  correspondante  à  A,  des  sources  plus  sûres; 
M.  O.  a  cru  les  trouver  dans  les  trois  mss.  suivants  : 

G,   Gnelftrbytanus  (Gudianus  n.    192,   Wolfenbiittel),   xni^  siècle, 

1.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  demeurent  pas  cependant  des  Romains  :  la 
personnalité  romaine  est  trop  réelle  pour  ne  pas  subsister,  même  dépourvue  de 
quelques-uns  de  ses  traits. 

2.  Où  je  ne  suis  nullement  de  l'avis  de  M.  O.,  c'est  quand  il  préfère  (p.  lix, 
note  i)  les  vers  d'Ovide  sur  la  fondation  de  Rome  (dans  les  Fastes)  aux  vers  de 
Tibulie,  11,  5  :  ce  qu'il  appelle  la  sécheresse  de  Tibuile  est,  à  mes  yeux,  de  la  soli- 
dité. Quand  à  la  supériorité  métrique  du  distique  d'Ovide,  j'ai  dit,  dans  mes  Etudes 
critiques  sur  Properce,  p.  295,  le  mal  que  j'en  pense. 
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velin;  û  nous  en  donne  les  variantes  d'après  la  collation  de  Kicssrv 
dont  s'est  déjà  servi  F.  Tank,  De  Tristibns  Ovidii  recenscndis  ,  R-o   et 
d'après  celle  de  Schenkl,  utilisée  par  Guthling  dans  son  éditioi- 

H,  Holkhamicus  (Holkham  Hall,  Norfolk),  xin"  siècle  velin  le 
meilleur  selon  M.  O.  après  le  Marcianus,  L,  utilisé  par  R.'Ellispour 
sa  belle  édition  de  Vlbis.  M.  O.  l'a  coUationné  lui-même. 

V,  Vaticanus,  n.  1606,  xm"  siècle,  vélin,  écrit  en  caractères  gothiques 
et  ne  contenant  que  les  Tristes.  La  collation  en  est  due  à  M.' Mon -ci. 

Les  leçons  communes  à  ces  trois  mss.  sont  mises  sous  la  lettre  w.  Kn- 
fin,  de  loin  en  loin,  M.  O.  cite  les  variantes  d'un  ms.de  la  bibliothèque 
Bodléienne  (xv^  siècle)  et  d'un  ms.  d'Arras.  codex  Atrebaticus  (xmi«  siè- 
cle). 

Non  seulement  le  nouvel  éditeur  ne  s'est  pas  trompé  en  afiirmant  la 
valeur  de  to,  mais  il  arrive  même  que,  dans  plusieurs  passages  où  L  et 
to  s'écartent  l'un  de  l'autre,  c'est  du  côté  du  dernier  que  se  trouve  la 
vraisemblance.  Par  exemple  I,  5,44  :  Demimii  siqua  miminis  ira  po- 
test  ;  au  lieu  de  si  qua,  on  lit  dans  L  :  |]  ||  ^  ||  niinc;  il  est  très  facile  de 
reconnaître  dans  nunc  une  dittographie  des  trois  premières  lettres  du 
mot  suivant  niiminis ;  comme  niinc  donne  ici  un  sens  très  satisfaisant, 
le  copiste  de  L  Ta  laissé,  mais,  voyant  que  son  vers  avait  une  svllabe  de 
trop,  il  a  effacé  si,  puis  une  partie  de  qua  qui  devenait  inexplicable. 
C'est  bien  siquac[\.\'\\  faut  lire,  et  la  conjecture  quia  mine,  proposée  en 
note  par  M.  O.  d'après  L,  n'a  pas  de  raison  d'èire.  —  9,  5  i .  52,  M.  O. 
tire  son  texte  :  Aiigurium  ratio  est  et  coniectura  futuri  :  Hac  diui- 
naiii  notitiamqiie  tuli,  de  la  leçon  de  L,  qui  donne  et  comicntura, 
tandis  que  dans  V  on  trouve  ac  coniecturamque.  J'écrirai  plutôt  :  Au- 
gurium  ratio  est,  coniecturamque  futuri  Hanc  diuinaui  notitiamque 
tuli.  C'est  en  effet  hanc  qui  se  lit  dans  le  Codex  Atrebaticus,  et  qui  se 
devine  dans  le  haec  de  HV,  d'où  vient  sans  doute  le  nec  de  L.  —  5, 
25,  M.  O.  est  amené  lui-même  à  préférer  la  \ccov\  fuluum  de  to  à  sa- 
lutan  de  L.  —  9,  i,  on  lit  dans  L  :  Detur  inofjenso  uitae  tibi  tangere 
metam.  tandis  que  dans  oj  il  y  a  :  Detur  inoffcnsae  etc.,  ;  le  vrai  texte 
ne  serait-il  pas   :  Detur  inoffensae  metani  tibi  taugcre  uitae? 

En  revanche,  quatre  vers  plus  bas,  9,  5,  la  leçon  de  L,  sospcs,  t.vi  a 
remarquer;  Riese  (praef.  p.  xxi,  col.  2)  se  demandait  déjà  s'il  ne 
fallait  pas  l'adopter,  et  M.  O.  l'a  introduite  dans  son  texte,  nous  enle- 
vant ainsi,  non  sans  raison.  Je  fameux  Donec  erisfelix  etc.,  si  souvent 


cité  ^ 


Les  conjectures  personnelles  de  M.  O.  sont  très-peu  nombreuses:  il 
y  en  a  une  9,  35,  des  plus  acceptables  au  point  de  vue  paléographique, 
mais  en  elle-même  peu  satisfaisante  :  Esto  et  iam  miseris  pictas  (est 
etiam  dans  les  mss.)  Je  trouve  encore  moins  admissible  la  disposition 


I.  La   leçon  de   L  est  ici  bien  vraisemblable  :  car,  autant  il  est  naturel  qu'.Mic 
glose   marginale   ait   expliqué   sospes  par  f dix,  puis   fait  irruption  Jans  le   :.   •■ 
autant  il  l'est  peu  qu'on  ait  éprouvé  le  besoin  d'expliquer /e/i.v  par  sosyes. 
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qu'il  emprunte  8,  38,  à  Ehwald  :  Vrbe  mea^  quae  iam  non  adeunda 
mihi;  le  dernier  mot  mihi  ne  se  lit  que  dans  L;  encore  est-il  corrigé  en 
pede  est  ^,  l^con  des  autres  mss.  ;  quant  à  mea^  c'est  une  correction 
d'Ehwald  entraînée  par  l'adoption  de  mihi,  et  qui  donne  lieu  à  Fex- 
pression  Vrbs  mea,  assez  singulière.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  raison 
sérieuse  de  changer  ici  le  texte  de  Riese  et  de  Merkel,  conforme  à  la  le- 
çon de  presque  tous  les  mss,  :  Vrbe,  meo  quae  iam  non  adeunda  pede 
est. 

Le  commentaire  explicatif,  malgré  quelques  inutilités,  est  générale- 
ment substantiel  et  développé  dans  une  bonne  mesure.  D'après  ce  que 
nous  apprend  M.  O.,  p.  vju  de  sa  préface,  c'est  M.  R.  Ellis  qui  lui  a 
suggéré  l'idée  d'entreprendre  une  édition  des  Tristes:  M.  Ellis  doit 
s'en  applaudir,  et  pour  ma  part,  la  critique  finale  que  j'adresserai  à 
M.  Owen,  c'est  de  présenter  son  livre  trop  modestement;  on  ne  se 
douterait  pas,  à  lire  les  quatre  pages  de  préface,  de  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme d'heureuses  nouveautés. 

Frédéric  Pless:s. 


281.  —  Spccîlegîuiin  Bi-îvatense.  Recueil  de  documents  historiques  relatif  s  au 
Brivadois  et  à  l'Auvergne,  par  Augustin  Chassaing,  archiviste-paléographe,  juge 
au  tribunal  civil  du  Puy,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques.   Paris,  Picard,  1886,  in-4,  xvii-752  pages. 

Les  diocèses  de  Viviers  et  du  Puy,  situés  tout  à  l'extrémité  orientale 
de  l'ancienne  province  de  Languedoc,  ont  été,  il  faut  le  reconnaître, 
un  peu  négligés  par  les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  générale  de 
cette  province.  Soit  oubli,  soit  manque  de  documents,  D.  Vaissete  n'a 
parlé  qu'assez  rarement  de  ces  deux  contrées,  et  cette  négligence  n'a  pas 
été  réparée  jusqu'ici.  Le  Vivarais  a,  il  est  vrai,  été  l'objet  d'un  excellent 
travail,  resté  malheureusement  inachevé,  celui  de  M.  l'abbé  Rouchier, 
mais  le  Velay  n'a  pas  encore  eu  semblable  fortune.  C'est  à  combler  cette 
lacune  fâcheuse,  à  fournir  tout  au  moins  aux  futurs  historiens  de  cette 
province  les  éléments  de  leur  œuvre  que  M.  Chassaing  consacre  son 
temps  et  ses  efforts.  Les  Chroniques  de  Médicis,  de  Burel  et  de  Jac- 
mon,  publiées  par  lui,  fournissent  déjà  bien  des  renseignements  sur 
l'histoire  du  pays  du  xv^  au  xvii''  siècle;  le  volume  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  fruit  de  longues  années  de  recherches  patientes,  éclairera 
d'un  nouveau  jour  l'histoire  ancienne  du  Velay,  du  xii^  au  xvf  siècle, 

I,  M.  O.  (Introd.  p.  lxiv)  nous  avertit  que  L  a  subi  des  corrections  de  trois 
mains;  il  ne  note  dans  son  apparat  critique  (sous  l'indication  L  2)  que  le  premier 
de  ces  correcteurs,  contemporain  du  copiste  et  peut-être  le  copiste  lui-même;  or 
plu.sieurs  de  ces  corrections  sont  bonnes,  par  exemple  7,  2  bahcia  corr.  en  bac- 
chic  a  ;  10,  8  uita  en  uicta,  et  dans  les  vers  étudiés  plus  haut  9,  5i,  52,  )iec  en  hacc 
déjà  plus  près  de  la  vérité. 
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Les  archives  de  l'ancien  Velay  sont  aujourd  hui  relativement  peu  riches, 
et  c'est  dans  les  dépôts  de  Paris,  dans  les  collections  privées  du  pays,' 
que  M.  C.  a  trouvé  beaucoup  des  textes  mis  par  lui  au  jour.  Primitive- 
ment, il  n'avait  recueilli  que  les  textes  intéressant  rarrondisscmcni 
actuel  de  Brioude,  le  nord  de  l'ancienne  province  de  Velay;  le  dc-sir 
d'ajouter  à  l'utilité  de  son  recueil  et  de  faire  profiter  le  public  de  pré- 
cieux documents  découverts  par  lui  l'a  décidé,  et  personne  ne  s'en 
plaindra,  à  y  joindre  un  certain  nombre  de  pièces  relatives  soit  à  l'Au- 
vergne entière,  soit  aux  parties  de  l'ancien  Gévaudan  et  de  l'Auvergne. 
limitrophes  du  Velay. 

Edités  avec  un  soin  minutieux,  accompagnés  d'une  bonne  table,  les 
textes  réunis  par  M.  C.  seront  d'un  grand  secours  aux  érudits,  et  servi- 
ront non  seulement  aux  historiens  du  pa/s,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  du  Moyen-Age.  Le  Spicilegiinn  Brivatense  renferme 
211  actes,  compris  entre  les  années  874  et  1709;  sur  ce  nombre,  208 
sont  antérieurs  à  l'an  i5oi,  et  93  à  i  3oi.  11  serait,  on  le  devine,  ditfi- 
cile  d'analyser  pareil  recueil;  néanmoins  on  peut  en  quelques  lignes 
signaler  les  documents  les  plus  curieux. 

Tout  d'abord,  l'excommunication  par  les  chanoines  de  Saint-Julien- 
de-Brioude  d'un  voleur  qui  avait  dérobé  une  lettre  d'or,  un  C  apparte- 
nant au  monastère  ;  on  sait  qu'une  tradition,  que  rien  n'oblige  à  rejeter 
absolument,  veut  que  Charlemagne  ait  légué  aux  24  abbayes  les  plus 
célèbres  de  son  empire  un  alphabet  en  or;  l'A,  qui  aurait  été  attribue  à 
Conques,  existe,  ou  du  moins  l'objet  que  le  rédacteur  du  Liber  Mira- 
bilis croyait  tel,  est  encore  aujourd'hui  conservé  dans  le  trésor  de  l'église 
paroissiale  de  Conques.  Le  texte  public  par  M.  C,  signalé  depuis  déjà 
longtemps,  croyons-nous,  mais  jusqu'ici  inédit,  vient  confirmer  celle 
vieille  tradition. 

Pour  le  xm^  siècle,  nous  trouvons  plusieurs  documents  des  plus 
importants;  en  premier  lieu  le  rôle  des  hommages  rendus  à  .\ltonse  de 
Poitiers  par  les  nobles  de  la  Terre  d'Auvergne,  texte  des  plus  piecicux 
pour  l'histoire  des  terres  et  des  familles;  plusieurs  testaments  curieux, 
des  chartes  de  coutume,  les  pièces  d'un  procès  contre  un  chanoine  de 
Brioude,  accusé  d'avoir  fabriqué  delà  fausse  monnaie  (1266),  les  en- 
quêtes  des  commissaires  du  comte  Alfonse  en  Auvergne  (1207  ,  Jes 
comptes  originaux  du  bailli  d'Auvergne  pour  les  années  1293,  129461 
1299.  Au  xive  siècle,  citons  le  procès-verbal  de  délimitation  de  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire  et  du  bailliage  de  Velay,  du  côté  de  Brioude 
(i32i).  Les  actes  relatifs  à  la  guerre  de  Cent-Ans  sont  également  nom- 
breux  et  beaucoup  fourmillent  de  renseignements  sur  les  levées  d  hom- 
mes dans  le  pays,  sur  les  ravages  des  routiers,  les  opérations  des  offi- 
ciers royaux  chargés  de  les  combattre;  notons  entre  autres  divers  actes 
où  il  est  question  du  célèbre  Séguin  de  Badefol,  si  longtemps  la 
terreur  du  pays  brivadois.  Notons  encore  un  rôle  de  contributions  dt 
I  386  (p.  432)  et  la  pancarte  des  redevances  dues  au  sacristam  de  la 
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Chaise.Dieu  par  les  prieurés  dépendant  de  ce  monastère  fp.  4,8)  sorte 
de  pouiJle  de  cette  célèbre  abbaye.  Enfin  n'oublions  pas  des  comptes  de 
1401  et  1402  qui  donnent  les  noms  de  tous  les  villages  du  Bas-Pays 
d  Auvergne  et  de  toutes  ses  divisions  '. 

Mais  il  faudrait  citer  presque  tous  les  actes  publiés  par  M.  Chassainc. 
chacun  d  eux  ayant  été  choisi  parmi  quantité  d'autres  et  présentant  un 
intérêt  particulier.  Le  texte  des  documents  est  établi  avec  soin,  d'après 
les  originaux  ou  des  copies  anciennes,  et  de  tous  les  recueils  publiés  sur 
cette  région  du  Languedoc,  c'est  bien  certainement  le  plus  utile  le 
plus  considérable  et  le  mieux  fait.  ' 

A.    MOLINIER. 


M     A     latP  R.nn,,,   ^1*^'-  ^  ^"''osity  of  Literatuie,  By  George  Edmundson, 
MA.    late  Fellow  aud  Tutor   of  Brasenose  Collège,  Oxford,  Vicar  of  No.tholt 
Middlesex.  London,  Trûbner,  i885.  In-12  de  vi,  228  pages.  iNoitnolt, 

Les  accusations  de  plagiat  n^ont  pas,  depuis  Voltaire,  manqué  à  Mil- 
ton  et  on  a  plus  d'une  fois  relevé  dans  le  Paradis  perdu  des  emprunts 
que  le  grand  poète  aurait  fait  à  des  devanciers;  mais  la  question  était 
lo,n  detre  épuisée;  M.  George  Edmundson  a  le  mérite  de  l'avoir  re- 
nouvelée, en  trouvant  pour  l'épopée  de  Milton  et  celle  de  ses  œuvres 
regardée  comme  la  plus  personnelle,  le  Samson  Agonistes,  une  source 
a  peine  soupçonnée  dans  les  ouvrages  du  célèbre  poète  hollandais  Von- 
del.  Cette  <<  curiosité  littéraire  «  n'est  point  un  paradoxe  habilement 
présente;  c  est  preuves  en  main  que  M.  G.  E.  établit  tout  ce  que  Mil- 
ton doit  a  Vondel,  et  Ton  sort  de  la  lecture  de  son  livre,  convaincu  que 
le  poète  hollandais  a  incontestablement  servi  de  modèle  au  chantre  du 
Paradis. 


C  est  que  la  méthode  de  démonstration  de  l'auteur  est  irréfutable  Com- 

parantd'abordla  vie  et  ledéveloppementlittérairede Vondel  etdeMilton 
Il  montre  combien  il  est  déjà  vraisemblable  que  le  second  ait  été  tenté 
d  imiter  le  premier;  il  fait  voir  ensuite  par  la  connaissance  que  Milton 
acquit  de  la  langue  hollandaise  la  possibilité  de  cette  imitation  ;  enfin  la 
ressemblance  évidente  qu'offre  chez  les  deux  poètes  la  conception  géné- 
rale du  sujet,  non  moins  que  la  pensée  et  l'expression,  achève  de  prou- 
ver pour  lui  comme  pour  nous  que  Milton  a  dû  incontestablement  s'ins- 
pirerde  son  grand  contemporain. 

Vondel  a  écrit  une  tragédie  de  Lucifer;  l'étude  attentive  de  ce  drame 
a  permis  a  M.  G.  E.  de  mettre  en  évidence  quelle  ressemblance  encore 
inaperçue  existe  entre  le  caractère  de  l'ange  rebelle,  tel  que  la  conçu  le 

i.  Nous  signalerons  également  le  n"  207,  de  l'an  1487.  qui  prouve  une  fois  de 
plus  que  nos  ancêtres  ne  dédaignaient  pas  les  calembourgs  les  plus  vulgaires  et 
même  les  plus  malséants  :  analyser  la  pièce  serait  chose  difficile,  nous  y  renvoyons 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  goûtent  tant  soit  peu  l'esprit  gaulois. 
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poète  hollandais,  et  le  caractère  du  Satan  de  Milton;  quelques-uns  des 
discours  les  plus  admirés  des  deux  premiers  livres  du  Paradis  yerdu 
semblent  en  partie  tirés  presque  mot  à  mot  de  la  pièce  de  Vondel  ;  on  ne 
peut  donc  douter  qu'il  ne  faille  y  chercher  leur  inspiration  première. 
Il  faut  en  dire  autant  des  sentiments,  des  projets  et  des  aspirations  du 
Satan  de  Milton;  tout  cela  se  trouve  en  germe  dans  la  pièce  de  Vondel. 

Comme  pour  faire  suite  à  son  drame  de  Lucifer,  Vondel  écrivit,  à 
l'imitation  de  Grotius,  un  poème  sur  Adam  en  exil,  publié  en  1664: 
la  comparaison  de  cette  œuvre  du  poète  hollandais  avec  l'épopée  de  Mil- 
ton  montre,  entre  le  IV«et  le  IX«  livre  du  Paradis  perdu  d'une  part  et 
divers  passages  de  YAda}7i  en  exil  de  l'autre,  des  ressemblances  mani- 
festes. Le  monologue  de  Satan  en  particulier  dans  le  IX'  livre  du  Pa- 
radis n'est  guère  qu'une  «  version  revue  »  du  prologue  du  poème  hol- 
landais. Ces  ressemblances,  comme  ie  remarque  avec  raison  M.  G.  E., 
ne  peuvent  être  une  coïncidence  de  hasard,  elles  témoignent  bien,  au 
contraire,  de  l'influence  exercée  sur  le  poète  anglais  par  son  émule  de 
Hollande.  Un  autre  poème  de  Vondel,  espèce  de  recueil  de  réllexions 
sur  Dieu  et  la  Religion,  fut  sans  nul  doute  également  connu  de  Milton, 
et  il  paraît  l'avoir  inspiré  dans  divers  passages  de  son  Paradis  perdu. 

Mais  il  y  a  plus;  Milton,  on  le  sait,  après  avoir  chanté  la  chiite  et  le 
châtiment  de  nos  premiers  parents,  a  célébré  leur  rédemption  dans  le 
Paradis  regagné  ;  on  pouvait  croire  que  pour  cette  idée  peu  heureuse 
de  donner  une  suite  à  son  premier  poème,  Milton  ne  devait  rien  à  per- 
sonne; il  en  est  tout  autrement.  Vondel  avait,  en  1662,  publié  un  poème 
en  six  chants  dont  le  héros  est  Jean  le  Précurseur  —  ou  plutôt  le 
a  Messager  de  pénitence  »  (Joannes  Boetgezant)  —  Milton  reçut  sans 
doute  très  vite  un  exemplaire  de  cette  nouvelle  œuvre  du  poète  hollan- 
dais, car  il  est  facile  de  signaler,  et  M.  G.  E.  Ta  fait  d'une  manière  ir- 
réfutable, des  ressemblances  frappantes  entre  l'épopée  de  Vondel  et  de 
nombreux  passages  du  Paradis  perdu;  cela  peut  surprendre  au  pre- 
mier abord,  car  à  cette  époque  le  Paradis  perdu  était  commencé  depuis 
longtemps;  cela  prouve  seulement  que  Milton  n'hésitait  pas  à  remanier 
à  chaque  instant  son  chef-d'œuvre.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  pour 
son  Paradis  perdu,  que  Milton  tira  parti  du  Jean  de  Vondel,  il  y  a 
puisé  tout  le  le  début  du  Paradis  regagné,  ainsi  que  nombre  de  passa- 
ges de  différents  chants  et  l'inspiration  générale  de  ce  poème. 

J'arrive  maintenant  au  Samson  agonistes.  Les  critiques  ont  été  una- 
nimes à  admirer  l'originalité  de  ce  drame  vraiment  grandiose,  et  tous 
y  ont  vu  comme  le  tableau  de  la  misère  du  poète  aveugle  et  persécute, 
sous  rimage  du  héros  juif,  aveugle  aussi  et  devenu  le  jouet  de  ses  enne- 
mis. S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  manière  de  voir,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  Milton  semble  avoir  pris  l'idée  première  de  son 
poëme  dans  Vondel.  En  1660,  en  etTet,  c'est-à-dire  onze  ans  avant  l'ap- 
parition du  Samson  Agonistes  et  cinq  ans  au  moins  avant  qu'il  lut 
commencé,  le  poète  hollandais  avait,  lui  aussi,  pris  Samson  pour  su)et 
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d'un  drame  classique;  s'il  n'était  point  aveugle,  Vondel  était  alors 
éprouvé  par  des  malheurs  de  famille,  et  en  peignant  les  infortunes  de  son 
héros,  il  faisait  comme  le  tableau  des  siennes;  de  là  le  caractère  person- 
nel de  son  drame;  l'originalité  si  vantée  dont  le  poète  anglais  a  fait 
preuve  dans  la  conception  du  Samson  Agonistes  ne  lui  appartient  donc 
pas  exclusivement  en  propre,  et  quand  on  le  compare  au  Samson  de 
Vondel,  on  voit  que  quelques-uns  des  traits  qui  font  la  grandeur  du 
héros  de  Milton  se  retrouvent  déjà  dans  le  poète  hollandais  et  que  la 
mise  en  scène  dans  le  drame  anglais  et  le  drame  hollandais,  ainsi  que 
maints  passages  des  deux  pièces,  offrent  la  plus  grande  ressemblance. 
Il  faut  donc  en  conclure  qu'ici  encore  Milton  est  un  imitateur  de 
Vondel. 

Ainsi  le  grand  poète  anglais  du  xvn^  siècle  n'a  pas  reculé  devant  le 
plagiat;  il  a  imité  sans  scrupule  un  écrivain  contemporain  :  peut-on 
dire  qu'il  en  est  moins  digne  d'admiration  ?  Je  ne  le  pense  pas;  Milton 
a  fait  ce  que  Shakespeare  avait  fait  avant  lui,  il  est  vrai,  en  effaçant  de 
bien  loin  ses  modèles,  ce  qu'a  fait  Corneille,  en  traduisant  dans  son  Cid 
des  scènes  entières  de  Guillen  de  Castro;  on  avait  autrefois  sur  le  pla- 
giat littéraire  de  tout  autres  idées  qu'aujourd'hui;  les  grands  écrivains 
prenaient  leur  bien  où  ils  le  trouvaient,  sans  que  personne  songeât  à  y 
redire;  Milton  pouvait  donc  le  faire;  mais  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  savoir  dans  quelle  mesure  il  l'a  fait  et  il  faut  remercier 
M.  Georges  Edmundson  de  nous  l'avoir  appris. 

Ch.  J. 


283.  —  ttJn  négociateur  protestant  sous  le  règne  de  Louis  'X.III.  Jean 
de  BoufFard-Madiane  d'après  ses  manuscrits  (1597-1674),  par  M.  Charles  Pradel. 
Toulouse,   imprimerie  Bouladoure-Privat.  Grand   in-8  de  24.  p.   1886. 

Madiane  est  peu  connu  et  mérite  de  l'être  davantage.  Le  duc  de 
Rohan,  qui  s'était  beaucoup  servi  de  lui  pendant  les  guerres  de  1621  à 
1625,  se  contente  de  le  nommer  dans  ses  Mémoires.  Ses  contempo- 
rains ont  gardé  la  même  réserve.  Pierre  Borel  parle  seulement  du  mérite 
particulier  du  sieur  de  Madiane  et  des  services  qu'il  rendit  à  la  ville  de 
Castres.  On  est  donc  réduit  à  tâcher  de  retrouver  Jean  de  Bouffard  dans 
ce  qu'il  nous  a  laissé  de  manuscrits.  C'est  ce  que  M.  P.  a  fait  avec 
grand  succès.  Il  a  surtout  consulté  les  Mémoires  du  négociateur  qui, 
terminés  à  la  veille  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  sont  restés  iné- 
dits '.  Il  a  surtout  consulté  «  des   notes  jetées  par  Madiane  au  jour  le 

i.  Ce  document  fut  gardé  secret  par  la  famille  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle.  Le  chevalier  Dumège,  dans  son  édition  de  l'Histoire  générale  de  Languedoc, 
qui  forme  un  si  étrange  contraste  avec  la  parfaite  édition  donnée  chez  Privât,  a 
publié  de  ces  Mémoires  «  quelques  extraits  arrangés  à  sa  façon  w,  c'est-à-dire  déna- 
turés. Certains  fragments  des  manuscrits  de  Madiane  ont  encore  été  imprimés  par 
M.  Jolibois  dans  la  Revue  du  département  du  Tant  et  par  le  docteur  finlandais 
Schybcrgson  dans  son  ouwagQ  auv  la  Citiite  du  parti  protestant  en  France. 
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jour,  sans  beaucoup  de  suite,  sur  un  volumineux  registre  in-folio  ., 
notes  qui  «  donnent  sur  leur  auteur  des  indications  précieuses  et  com- 
plètent les  Mémoires  sans  en  être  la  répétition  i>.  C'est  là  que  M.  P.  a 
puisé  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Madiane  que  l'on  peut  rcsumci 
ainsi  : 

Jean  de  Boufi'ard,  fils  d'un  autre  Jean  de  Bouffard  et  de  Catherine  de  Mo- 
linier,  naquit  à  Castres,  le  i"  janvier  iSg;,  «  dune  race  anciL-nne,  in- 
dépendante, fière,  de  l'Albigeois  ».  Son  père,  mort  le  24  septembre  1604, 
devint  célèbre  en  Languedoc  sous  le  nom  de  capitaine  de  La  Grange 
pendant  les  guerres  civiles  et  il  fut  notamment  le  chef  de  «  celte  entre- 
prise bien  menée  qui  rendit  Castres  aux  huguenots  le  jour  anniversaire 
de  la  Saint-Barthélémy,  deux  ans  après  les  Matines  parisiennes  '  ».  Le 
futur  négociateur  alla  compléter  à  Paris,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  de  for- 
tes études  commencées  à  Castres;  reçu  avocat,  il  revint  en  Languedoc 
et  y  épousa,  fort  jeune  encore  (6  février  16 19)  Jeanne  Le  Roy,  a  lillc  du 
lieutenant  juridictionnel  du  comté  de  Castres  ^  ».  Député  par  sa  ville 
natale  vers  le  duc  de  Rohan,  il  devint  un  des  quatre  capitaines  qui 
devaient  commander  la  garnison  de  cette  ville  et  il  en  fut  élu  consul,  à 
peine  âgé  de  vingt-quatre  ans  (octobre  1621).  En  1625,  on  le  nomme 
commissaire  des  guerres  et  il  prend  une  grande  part  à  tout  ce  qui  se  fait 
en  Languedoc.  M.  P,  raconte,  en  reproduisant  le  plus  souvent  l'auto- 
biographie de  Madiane,  ses  voyages  à  la  cour,  à  la  Rochelle,  ses  négo- 
ciations, notamment  son  entrevue  avec  le  cardinal  de  Richelieu  dont  le 
«  merveilleux  esprit  »  le  séduisit  '^  à  tel  point,  que  désormais  l'ancien 
auxiliaire  de  Rohan  devint  partisan  de  h\  paix  à  tout  prix  et  contribua 
plus  que  personne  à  la  conclusion  du  traité  qui  mit  tin  (1626)  à  la 
guerre  civile.  Redevenu  consul  de  Castres  en  i63o,  Madiane  ne  tarda 
pas  à  être  nommé  député  aux  États  Généraux  de  Languedoc;  il  joua  un 
grand  rôle  dans  cette  assemblée  ([63i-i632\  prit  part,  comme  volon- 
taire, à  l'expédition  de  Roussillon  en  1637,  fut  plusieurs  fois  envoyé  en 
cour  par  la  ville  de  Castres,  qui  ne  fit  jamais  en  vain  appel  au  dévoue 
ment  de  l'excellent  citoyen,  et  mourut,  entouré  de  l'esiunc  générale,  le 
24  décembre  1674,  laissant  cinq  enfants  dont  Taîné,  Henri,  continua  la 

descendance. 

T.  Di:  L. 


1  M  P  cite  sur  le  vaillant  caoltaine  les  Mémoires  inédits  de  liaiaillcr.  Espéront 
qu'un  jour  il  les  publiera,  à  la  suiie  de  ceux  de  Madiane.  I.e  très  iccommandablc 
éditeur  des  Mémoires  de  Fauiin,  de  Cachet,  etc.,  a  un  passé  qui  oolisc. 

2  L'éloge  tracé  par  Madiane  de  sa  femme,  à  l'occasion  de  la  mort  de  cette  dcrnicre 
(p.  19).  es't  un  touchant  et  beau  récit  dont  M.  P.  a  eu  raison  ue  duc  :  «  a-s  quel- 
ques mots  sont  pleins  en  même  temps  de  naïveté  et  de  grandeur.  » 

-.  M  P  ne  va-t-il  pas  un  peu  trop  loin  en  disnnt  ,p.  n)  que  devant  Richelieu 
«  Madiane  tomba  eB  extase^  »  L/expression  es.,  ce  me  semble,  excessive. 
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284. —  asivenlrtîre  gëtiêj-itl  dsa  S^obillei-  de  îa  Coîironne  gous  Louis  XBV 

(i663-i7i5},  public  pour  la  première  fois,  par  Jules  Guiffrey.  Paris,  libr.  de  l'Art. 
J.  Rouam  éd.   i885-S6.  2  vol,  gr.  in-8,  de  xiv-429,  et  de  :uii-48o  pages. 

C'est  en  i663,  date  de  la  nomination  de  Gédéon  Du  Metz  comme 
intendant  et  contrôleur  général  des  meubles  de  la  couronne,  que  la 
confection  du  premier  inventaire  complet  de  cette  collection  célèbre  fut 
décidée.  Depuis  deux  ans,  Louis  XIV  avait  pris  en  main  toutes  les  af- 
faires. Persuadé,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  les  lettres-patentes,  — 
par  «  l'expérience  du  dernier  siècle,  dans  lequel  il  s'est  fait  une  dissipa- 
tion prodigieuse  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  et  de  plus  rare 
dans  nos  garde-meubles  »,  le  Roi  avait  dessein,  en  remplaçant  le  précé- 
dant contrôleur,  Prosper  Bauyn,  de  veiller  avec  plus  de  rigueur  et  d'é- 
conomie à  la  conservation  des  divers  trésors  précieux  qui  composaient 
le  mobilier  royal  '. 

On  commença  immédiatement  la  préparation  du  catalogue  général, 
mais  ce  n'est  qu'en  1673  qu'il  put  être  rédigé.  Dans  le  but  de  donner 
à  cette  rédaction  une  valeur  définitive,  on  laissa  des  feuilles  blanches  à 
la  suite  de  chacun  des  chapitres,  pour  y  placer  les  additions  à  venir  sans 
détruire  l'harmonie  du  tout.  On  forma  ainsi  trois  registres.  Le  premier 
comprend  :  l'orfèvrerie,  la  vaisselle  plate,  les  filigranes,  les  objets  en 
matières  précieuses,  les  cristaux,  les  miroirs.  Le  second  :  les  grands 
meubles  et  les  tapisseries.  Le  troisième  enfin,  tout  le  reste  :  étoffes, 
cabinets,  guéridons,  armes  et  armures,  tableaux,  chandeliers,  porcelai- 
nes, linge,  garnitures  de  foyers,  bronzes  et  marbres.  —  Mais  comme  il 
vint  un  moment  où  les  additions  dépassèrent  toutes  les  prévisions,  il 
fallut  doubler  les  registres,  et  c'est  six  volumes  que  nous  trouvons  à  la 
mort  de  Louis  XIV.  De  ces  six  volumes  il  en  manque  deux  aujour- 
d'hui :  mais  ce  n'est  que  le  second  tome  du  premier  registre,  et  le  second 
du  troisième.  La  lacune  est  donc  moins  regrettable,  puisqu'en  somme 
l'inventaire  original  est  intact,  et  que  les  additions  le  conduisent  jus- 
qu'à 1684  et  même  1697  pour  beaucoup  de  parties. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  document  unique,  tableau  complet  de  la  dé- 
coration des  maisons  royales  pendant  une  des  époques  les  plus  brillan- 
tes de  l'histoire  des  arts  en  France.  Une  grande  partie  de  ces  riches- 
ses n'existe  plus;  beaucoup  n'ont  pas  même  atteint  la  fin  du  xvii"  siècle, 
car  les  dépenses  des  guerres  de  la  succession  d'Espagne  amenèrent  en 
16S9  la  fonte  de  presque  toute  l'argenterie,  la  vaisselle,  et  malheureu- 
sement aussi  les  pièces  d'orfèvrerie.  Toutes  ces  pertes  sont  notées  soi- 
gneusement dans  l'inventaire. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'éditeur,  mais  c'est  à  son  intéressante 
introduction  que  j'ai  emprunté  les  détails  qui   précèdent.  L'éloge  de 

I.  Gédéon  du  Metz  eut  pour  successeurs  dans  sa  haute  charge,  d'abord  un  de  ses 
parents,  Du  Metz  de  Rosnay,  puis  Fontanieu  et  ses  descendants.  —  Au  dessous  de 
lui,  on  avait  placé  un  garde  général  :  Louis  le  Cosquino,  que  remplacèrent  suc- 
cessivement les  deux  Turola,  Macé  Courcelles  et  Claude  Nerot. 
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M.  Jules  Guiffrey,  spécialement  en  pareille  maiicre,  n"a  guère  besoin 
d'être  fait  :  on  sait  combien  il  consacre  de  soins  à  toutes  les  publica- 
tions qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'art.  Mais  je  dirai  quelques 
mots  de  la  façon  très  juste  dont  il  a  compris  le  présent  travail. 

Pensant  qu'il  fallait  avant  tout  faire  œuvre  définitive,  il  a  public  in- 
tégralement, et  sans  s'arrêter  à  la  monotonie  que  présentent  certaines 
énumérations,  tous  les  chapitres  qu'il  conservait.  —  Combien,  ci) 
effet,  ne  trouve-t-on  pas  de  détails  curieux  à  relever  sur  les  mœurs  cl 
la  vie  intime  des  palais,  même  dans  la  mention  des  articles  les  plus 
humbles!  Mais  en  revanche,  il  a  franchement  supprimé  quelques 
chapitres  trop  dénués  d'intérêt  et  qui  n'apportaient  aucun  document 
artistique  :  tel  est  le  linge  proprement  dit  (dont  plus  de  2,000  paires  de 
draps!),  le  linge  de  chapelle,  les  chenets,  et  la  batterie  de  cuisine.  On 
pourra  en  général  regretter  l'absence  de  tout  renvoi  des  articles  inscrits 
aux  œuvres  originales,  de  tout  détail  sur  leur  sort  actuel.  M.  G.  a 
prévu  cette  objection  :  il  a  volontairement  reculé  devant  un  système 
qui  eiit  étendu  presque  indéfiniment  une  publication  dont  l'usage  doit 
être  uniquement  celui  d'un  document  d'archives  et  d'un  instrument  de 
travail.  Mais  une  table  alphabétique  suffisante  termine  chaque  volume, 
et  facilitera  les  recherches  et  les  rapprochements. 

Un  mot  maintenant  des  principales  matières  contenues  dans  les  deux 
volumes.  En  tête  du  premier,  nous  trouvons  l'orfèvrerie  d'or  ci 
d'argent,  les  vases,  les  chapelles,  tous  les  objets  d'argent,  bassins,  figu- 
rines, garnitures  de  feu,  coffrets,  vaisselle,  flambeaux,  encriers,  etc.  ; 
puis  les  filigranes  de  toutes  sortes,  fort  nombreux;  les  vases  d'agate  cl 
les  diverses  raretés  montées  en  or  et  en  pierres  précieuses  ;  les  cristaux 
de  roche;  les  miroirs;  enfin  les  tapisseries  rehaussées  d'or  et  en  laine  cl 
soie.  Cette  dernière  catégorie,  considérable  et  bien  intéressante  par  les 
descriptions  qui  l'accompagnent,  ne  comprend  pas  moins  de  3?4  lcn« 
turcs  complètes,  formant  un  total  de  2,600  tapisseries  (dont  101  ten- 
tures) où  822  pièces  provenaient  des  Gobelins.  Il  faut  y  ajouter  encore 
les  tapis,  dont  gS  sont  indiqués  comme  fabriqués  à  la  Savonneiic.  ci 
c'est  là  un  document  de  haute  valeur  pour  une  histoire  de  cet  établisse 

ment.  .      , 

Dans  le  second  volume  sont  les  tableaux  -  de  pure  décoration  ,car 
la  grande  galerie  était  confiée  à  un  gardien  spécial),  et  comprenani  des 
paysages,  des  allégories,  des  animaux,  des  portraits;  puis  les  bustes 
et  statues  de  marbre  et  de  bronze;  la  très  curieuse  série  des  armes  ei 
armures  de  toutes  variétés;  les  porcelaines;  les  chandeliers,  girandoles 
et  vases  de  cristal  ;  puis  encore  un  bric  ù  brac  de  petits  meubles  secon- 
daires, étoffes  et  vêtements,  toilettes,  coffres,  coussins  et  ^^o"^"^^^";^"' 
instruments  de  musique,  harnais,  etc.  ;  des  cabinets,  des  tabl"  ci  g  -ér  - 
dons  à  l'infini  ;  les  brocarts  et  étoffes  d'or  et  ^^'''^^^^-^^'  ^"^'^^^^^^'^ 
-  ■  des  lots  et  ameublements  complets,  parmi  lesquels  on  compte 
Péquipage  des  chaloupes  et  vaisseaux  de  diverses  sortes,  au  grand 


série 

aussi 
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canal  du  parc  de  Versailles,  Les  articles  inscrits  dans  ce  chapitre,  au- 
quel chaque  année  apportait  quelque  nouvelle  addition,  sont  vraiment 
innombrables;  mais  des  titres, en  rubrique,  indiquent  toujours,  heureu- 
sement, leur  place  et  leur  usage  dans  les  différents  châteaux  royaux. 

On  a  tenu  à  présenter  cet  Inventaire  sous  la  forme  la  plus  at- 
trayante :  non  seulement  l'impression  est  luxueuse,  mais  près  de 
120  figures  font  oublier  ce  que  le  texte  peut  avoir  de  sec  et  d'aride. 
Cette  illustration,  il  faut  le  dire,  n'a  le  plus  souvent  aucun  rapport  avec 
le  texte^  et  le  contraire  eût  été  presque  impossible;  mais  ce  sont  néan- 
moins des  matériaux  contemporains,  qui  ont  leur  prix.  En  dehors  des 
reproductions  diverses  d''oeuvres  d'art  ou  de  meubles,  d'après  Poussin, 
Puget,  Girardon,  Bernin,  Warin,  BouUe,  et  les  tentures  des  «  maisons 
royales  »,  on  y  trouvera  des  croquis  originaux  de  pièces  d'orfè- 
vrerie par  Le  Brun,  conservés  au  Louvre,  et  divers  dessins  de  tapisseries 
du  même,  de  charmants  panneaux  décoratifs  de  Bérain  et  de  Claude 
Audran,  des  étoffes  d'ameublement  de  Daniel  Marot,  et  des  meubles 
de  Lepaute. 

J'ajoute,  en  terminant,  que  la  publication  a  été  entreprise  sous  les 
auspices  de  la  Société  d'encouragement  pour  la  propagation  des  Li- 
vres d'art,  qui  a  droit,  elle  aussi,  à  tous  nos  remerciements, 

H.    DE    CURZON. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  publique  annuelle   du  i g  novembre  iS86. 

M.  Gaston  Paris,  président,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  fdit  connaître  les 
prix  décernés  en  i88(3.  les  sujets  de  prix  proposés,  etc.  M.  H.  Wallon,  secrétaire 
perpétuel,  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Ambrolse  Fir- 
min-Didot,  membre  libre  de  V Académie.  M.  Maspero,  lit  un  mémoire  sur  les  Momies 
royales  d'Egypte  récemment  mises  au  jour. 

JUGEMENT    DES   CONCOURS 

Prix  ORDINAIRE. —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  i8S6  le  sujet  suivant  qu'elle 
avait  déjà  proposé  pour  l'année  i883  :  «  Faire,  d'après  les  textes  et  les  monuments 
figurés,  le  tableau  de  l'éducation  et  de  l'instruction  que  recevaient  les  jeunes  Athé- 
niens aux  v°  et  iv«  siècles  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  ».  Elle  dé- 
cerne le  prix  à  M.  Paul  Girard. 

Antiquités  DE  France.  —  l-'Acadéniie  décerne  quatre  médailles  :  la  i™  à  M,  Fi- 
chot,  pour  sa  Statistique  monumentale  du  département  de  V  Aube  :  la  2^  à  M.  Paul 
Durrieu,  pour  son  livre  sur  les  Gascons  en  Italie  (Auch,  i885,  in-S"};  la  je  a 
M.  l'abbé  Albanès,  pour  ses  diverses  dissertations  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
Provence  (Jean  Huet,  évêque  de  Toulon,  ses  fonctions  à  la  cour  du  roi  René,  son 
épiscopat ;  —  Fi-oblèmes  a'hisiotie  ecclésiastique  concernant  Avignon  et  le  Comtai 
Venaissin  ;  —  Histoire  des  évéques  de  Saint-Paul-Trois-Cndteaux  au  xW  siècle  ; 
—  Jean  Artaudi,  dominicain,  prieur  de  Saint- Maximin;  —  Pierre  d'Aigrefeuille, 
évéque  d'Avignon);  la.:)'-*  à  M.  H  -Fr.  Delaborde,  pour  son  mémoire  ruv  les  Œui'res  de 
Kifiord  et  de  Guillaume  Le  Breton,  iiistoriens  de  Philippe-Auguste  'Paiis,  i88b, 
in-8°).  L'Académie  accorde  en  outre  six  mentions  honorables  :  1°  à  M.  H.  Moran- 
villé,  pour  son  mémoire  manuscrit  sur  Jean  Le  Mercier  ;  i°  à  MM.  le  comte  Chiir- 
pin-FcugcroUes  et  M.  G.  Guigue,  pour  leurs  trois  cartulaires  de  YAbba2''e  d'Ainay, 
des  Francs Jiefs  du  Fore:;,  et  du  Prieuré  de  Saint-Sauveiir-en-Rue  (Fore:;)  (Lyon, 
i885,  grand  111-4°);  ^°  ^  ^-  froLi,  pour  son  livre  intitulé  :  Hincmar,  de  ordine  pa- 
latii,  texte  latin  traduit  et  annoté  (Paris,  i885,  in-S");  4'  à  M.  Hellot,  pour  sa  Chro- 
nique parisienne  anonyme  du  xiV^  siècle,  publiée  pour  la  première  t'ois  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  de  la  bibliothèque  municipale  de  Rouen  (1884);  b"  à  M.  L.  Grignon, 
pour  son   livre  intitulé  :  Description  et  historique  de  l'église  de  Notre -Dame-en- 
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F^./esrfe/a  A^..riL»a/°r(in4»)  •  '^^^-'^«^' '"-^'•.  ^•'>  M-  LcL^cgue.  pour 

Prix  de  numismatique.-  Le  prix  biennal  de  numismatique  fonJé  , 
mot  dé  1à,S-"rss"  "';"*^"'  ""'•■'"^-"^  ^'  numisma^iqueïdu  n1^.  .  „ 

Prix  fonde  par  M^  Bordin.  -  L'Académie  avait  prorogé  a  l'année  1886  le  suict 
suivant  qu'elle  avait  de,a  proposé  pour  ,8«3  :  .  Etuîe  crifique  su     k-s  ouvrages 'en 

IZlfJl'^T^  '""""'  '""'  '"  "°'"  ^'-^  Chronique  de  Norn.^ndie.  »  Au.u"  mS.rî 
n  ayant  ete  dépose  sur  cette  question.  l'Académie  la  proro-e  a  Tannée  iXSS  -  L'A- 
cademie  avait  en  outre  prorogé  à  l'année  188Ô  le  sujet  s'uivant.  qu'elle  avait  déjà 
propose  pour  ,88o  :  «  htud.cr  la  numismatique  de  l'île  de  Crêtc^rcsscr  le  cati- 
ogue  des  médailles  Expliqueras  tures  principaux  et  les  motifs  accessoires.  Insis- 
ter sur  les  rapports  de  la  numismatique  Cretoise  avec  les  autres  monuments  trouvé» 
dans  le  pays  ainsi  quavec  les  types  de  l'art  asiatique  et  de  l'industrie  primitive  de 
la  G'-ece  »  Le  prix  n  est  pas  décerné.  Une  récompense  de  2,5oo  fr.  esV  accordée  à 
M.  Jean  N.-A  bvoronos.  —L  Académie  avait  aussi  prorocé  à  l'année  18S0  le  sujet 
suivant,  qu  elle  avait  ae)a  proposé  pour  i883  :  «  Etudier  ù'après  les  documenis  ara- 
bes et  persans  les  sectes  dualistes,  Zendiks.  Mazdéens,  Daisanites.  etc..  telles  qu'el- 
les se  montrent  dans  FOrient  musulman.  Rechercher  par  quels  liens  elles  se  ratta- 
chent soit  au  zoroastrisme,  soit  au  gnosticisme  et  aux  vieilles  croyances  populaires 
de  Iran.  »  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Un  encouragement  de  2,000  fr.  est  accorde 
a  M.  Clément  Huart. 

Prix  Sta.nislas  Julien,  pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  —  L'Académie 
décerne  le  prix  au  Père  Séraphin  Couvreur,  pour  son  Dictionnaire  français-chi- 
nois (Ho-Kien-fou,  1884,  in-S"). 

Phix  Delalande-Guérineau.  —  Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  1884.  l'Acadé- 
mie avait  décidé  qu'elle  décernerait  deux  prix  en  188Ô  :  i»  Au  meilleur  ouvrage 
dans  l'ordre  des  études  du  moyen  âge  ;  2"  Au  meilleur  ouvrage  dans  Tordre  des  étu- 
des orientales.  Le  prix  n'a  pas  été  décerné  dans  l'ordre  des  "études  du  moyen  âge. 
et  l'Académie  a  prorogé  le  concours  a  Tannée  1887.  Dans  Tordre  des  études  orien- 
tales, le  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Regnaud,  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  la  Rhc- 
torique  sauskrite  (Pans,  1884,  in-8"). 

Prix  de  La  Grange,  pour  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens 
poètes  de  la  France.  —  L'Académie  décerne  le  prix  ri  M.  Chabaneau.  chargé  du 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  la 
poésie  provençale  et  française,  et  particulièrement  pour  son  édition  du  Roman 
français  de  Saint- Fanoiiel,  publié  dans  la  Revue  des  langues  romanes  d'api  es  un 
manuscrit  de  Montpellier,  pour  son  travail  sur  l'Origine  el  l'établissement  des  jeux- 
floraux,  et  pour  son  édition  des  Biographies  des  troubadours  en  langue  provençale 
(Extrait  de  la  nouvelle  édition  de  VHisiuire  du  Languedoc). 

ANNONCE  des  CONCOURS  DONT  LES  TERMES  EXPIRENT  EN  188Ô,  18S7  ET  I8S8. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour 
18S7,  les  questions  suivantes  :  I.  «  Étudier  d'après  les  chroniques  arabes  et  princi- 
palement celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc  ,  les  causes  politiques,  relij^ieuscs  et  socia- 
les qui  ont  déterminé  la  chute'  de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  Tavcnemcnt  des 
Abassides.  »  II  '<  Etude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'E- 
glise depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  l'avènement  de  François  h'  »  Lts  mémoires 
devront  êire  déposés  au  sécrétai iat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1880.  —  L'Acadé- 
mie rappelle  en  outre  qu'elle  a  prorogé  a  Tannée  1887  les  questions  suivantes  : 
1.  <c  Examen  historique  et  critique  oe  la  bibliothèque  de  Phoiius  >  11.  k  Eiudc 
grammaiicale  et  historique  de  la  langue  des  inscriptions  latines,  comparée  avec  celle 
des  écrivains  romains,  depuis  le  temps  des  guerres  puniques  jusqu'au  temps  ocs 
Antonins.  »  lll.  «  Etude  sur  l'instruction  des  temmes  au  moyen  âge.  Constater  1  c- 
lat  de  celte  instruction  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile  en  ce  qui 
regarde  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  divers  de  littérature  vul- 
gaire Apprécier  sommairement  le  caractère  et  le  mérite  rclatit  des  écrits  composes 
par  les  femmes,  particulièrement  du  xt^  siècle  au  xv  siècle.  »  IV. .«  Exposer  la  mé- 
thode d'après  'aqueile  doit  être  étudié,  préparé  pour  Timprcssion  et  commente  un 
ancien  obituaire.  Appliquer  les  règles  de  la  critique  à  l'étude  d'un  obituairc  redigw  en 
France  avant  le  xiii<^  siècle.  Montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  I  obiiuaire  pris 
comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour  Thistoire  des  arts  et  des  letircs  et  Pouf 
la  biographie  des  personnages  dont  le  nom  appartient  a  1  histoire  «^'^'''^  .°",.?„';  'T 
loire  ecclésiastiaue.  »  Les  mémoires  devront  être  déposes  au  secrétariat  de  1  Institut 
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le  3r  décembre  1886.  —  L'Académie  propose  en  cuire  pour  l'année  1889  le  sujet 
suivant  :  «  Etude  critique  sur  le  théâtre  hindou  ;  en  exposer  l'histoire,  marquer  sa 
place  dans  l'histoire  générale  de  la  littérature  de  l'Inde,  en  donnant  une  attention 
particulière  à  la  poétique  dramatique  des  Hindous,  telle  qu'elle  est  développée 
dans  les  traités  techniques.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  le  3i  décembre  1888.  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de 
2,000  francs. 

A.NTiQuiTÉs  DE  L\  France.  —  Trois  médailles  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des  an- 
nées i885  et  1886  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  secréta- 
riat de  l'Institut  avant  le  i"  janvier  1887.  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas 
admis  à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique.  —  I.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de 
Hauteroche  sera  décerné,  en  1887,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  iSSh.  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
400  francs.  —  IL  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  Madame  V^  Ducha- 
lais  sera  décerné,  en  1888,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui 
aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1886.  Le  prix  est  de  la  valeur  de  800  francs. 
—  Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  pour  le  concours 
Allier  de  Hauteroche,  le  3i  décembre  1886;  pour  le  concours  Duchalais,  le  3i  dé- 
cembre 1887. 

Prix  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GoBERT.  —  PouT  l'année  1887,  l'Académie  s'occupera,  à 
dater  du  i*""  janvier,  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  i*^""  janvier 
1886,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  le  baron  Gobert.  En 
léguant  à  i'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  moitié  du  capital  provenant 
de  tous  ses  biens,  après  l'acquittement  des  frais  et  des  legs  particuliers  indiqués  dans 
son  testament,  le  fondateur  a  demandé  :  u  Q^ue  les  neuf  dixièmes  de  l'intérêt  de 
cette  moitié  fussent  proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus 
profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et  l'autre  dixième 
pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus  :  déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les 
ouvrages  couronnés  continuent  à  recevoir,  chaque  année,  leur  prix  jusqu'à  ce  qu'un 
ouvrage  meilleur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  être  présenté  à  ce  con- 
cours que  des  ouvrages  nouveaux.  »  —  Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  en  cours  de 
publication  qui  n'ont  point  encore  été  présentés  au  pri.x  Gobert  seront  admis  à  con- 
courir, si  le  dernier  volume  remplit  toutes  les  conditions  exigées  par  le  programme 
du  concours.  — Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains 
étrangers  à  la  France.  —  Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  or- 
dinaires ou  libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  intentions 
du  baron  Gobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  plus  savants  et  les  plus 
profonds  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  ils  doivent  choisir 
des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  suffisamment  éclairés  ou  approfondis  par  la 
science.  Telle  serait  une  histoire  de  province  oii  l'on  s'attacherait  à  prendre  pour 
modèle  la  méthode  et  l'érudition  de  dom  Vaissète  :  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  etc., 
attendent  encore  un  travail  savant  et  profond.  L'érudition  trouverait  aussi  une  mine 
féconde  à  exploiter  si  elle  concentiait  ses  recherches  sur  un  règne  important  :  il 
n'est  pas  besoin  de  proposer  ici  d'autre  exemple  que  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Le 
Nain  de  Tillemont.  Enlin  un  bon  dictionnaire  historique  et  critique  de  l'ancienne 
langue  française  serait  un  ouvrage  d'une  haute  utilité,  s'il  rappelait  le  monument 
élevé  par  Du  Gange  dans  son  Glossaire  de  la  latinité  du  moyen  âge.  —  Tout  en  don- 
nant ces  indications,  l'Académie  réserve  expressément  aux  concurrents  leur  pleine 
et  entière  liberté.  Elle  a  voulu  seulement  appeler  leur  attention  sur  quelques-uns 
des  sujets  qui  pourraient  être  mis  en  lumière  nar  de  sérieuses  recherches;  elle  veut 
faire  de  mieux  en  mieux  comprendre  que  la  haute  récompense  instituée  par  le  ba- 
ron Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine  de  la  science  en  péné- 
trant dans  des  voies  encore  inexplorées.  —  Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages 
présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
ï"  janvier  1887,  et  ne  seront  pas  rendus. 

Prix  Bordin,  —  M.  liordin,  notaire,  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  des  prix  annuels  qui  sont  décer- 
nés par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut.  —  L'Académie,  rappelle  qu'elle  a 
proposé  :  1°  Pour  l'année  1887  :  I.  «  Relever,  à  l'aide  de  documents  historiques  et 
littéraires  et  des  dénominations  locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en 
langue  d'oui  et  en  langue  d'oc;  signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France  des 
noms  latins  auxquels  correspondent  ces  diverses  formes.»  IL  «  Examen  critique  de 
la  géographie  de  Strabon.  Les  concurrents  sont  invités  :  i"  à  résumer  l'histoire  de 
la  constitution  du  texte  de  cet  ouvrage;  2°  à  caractériser  la  langue  de  Strabon  par 
comparaison  avec  celle  des  écrivains  grecs  ses  contemporains,  tels  que  Diodore  de 
Sicile  et  Denys  d'Halicarnasse;  3"  à  faire  la  part  des  notions  recueillies  par  l'obser- 
vation directe  des  lieux,  et  de  celles  que  le  géographe  a  puisées  dans  les  écrits  de 
ses  devanciers;  4°  à  exprimer  des  conclusions  précises  sur  la  critique  dont  il  a  fait 
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preuve  dans  l'usage  de  ces  divers  documents.  »  Les  mémoires  Jovrom  être  .: 
au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1886.  -  •.«  Pour  l'année  ■"s'S     I    -   ■  > 
poser  méthodiquement  la  législation  politique,  civile  et  religieuse  des  cap.tulancs" 
I  es  concurrents  devront  compléter  cet  exposé  au  moyen  des  diplômes  et  Ucs  clurics 
de  la  période  carlovingienne.   Ils  devront  en  outre  indiquer,  d'une  part    c-  n-ic  la 
législation  des  capitulaires  a  retenu  du  droit  romain  et  du  droit   ;         '  et 

d  autre  part  ce  qui  s'est  conservé  du  droit  carlovingic-n  dans  les  rl.!-^  i- 

tûmes.  >)  H.  «  Etudier  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  , 

pre^raiere  croisade.  «  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secr.  .  .  :        ;  a 

oy  '  tiecernbre  1887.  —  L'Académie  rappelle  en  outre  qu'elle  a  proroge  a  l'année 
ib«7  les  su)ets  suivants  :  I.  «  Etude  sur  la  langue  berbère  sous  le  double  point  de 
vue  de  la  grammaire  et  du  dictionnaire  de  cette 'langue  ;  —  insister  particulicremcnt 
sur  la  formation  des  racines  et  sur  le  mécanisme  verbal  ;  —  s'aider  pour  cette  étude 
des  inscriptions  libyques  recueillies  dans  ces  dernières  années;  —  indiquer  enJin  la 
place  du  berbère  parmi  les  autres  familles  de  langues.  »  il.  u  Etude  critique  sur  le» 
œuvres  que  nous  possédons  de  l'art  étrusque;  origines  de  ce:  art;  inriucncc  qu'il 
a  eue  sur  l'art  romain,  y  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
l'Institut  le  3i  décembre  1886.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  i>>6''.  1î 
suiet  suivant  :  «  Etude  critique  sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  connus  sous 
le  titre  de  Chronique  de  Normandie.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  dépose  sur  ce 
sujet,  l'Académie  le  proroge  à  l'année  1888.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  3  (  décembre  1887.  —  L'Académie  propose  en  outre,  pour 
l'année  1889.  le  sujet  suivant  :  «  Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour 
composer  ses  Annales  et  ses  Histoires.  »  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  se- 
crétariat de  l'Institut  h  3i  décembre  1888.  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur 
de  3,000  francs. 

Prix  Louis  Fould.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Louis  Fould,  pour  l'Histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  PéricVes,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887.  L'auteur 
de  cette  tondation,  amateur  distingué  des  arts  de  l'antiquité,  a  voulu  enpiiger  les 
savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa  partie  la  plus  reculée  et  la  moins  connue,  tl 
a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  somme 
de  20,000  francs,  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  ou  aux  amateurs  de  li  meil- 
leure Histoire  des  arts  du  dessin  :  leur  origine,  leurs  profères,  leur  transmission 
che^  les  différents  peuples  de  Vantiquité  jusqu'au  siècle  de  Pàriclès.  Par  les  arts  dii 
aessin,  il  faut  entendre  la  sculpture,  la  peinture,  la  gravure,  l'arcliiteciure,  ainsi 
que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec  les  premiers.  Les  concurrents,  tout 
en  s'appuyanl  sans  cesse  sur  les  textes,  devront  apporter  le  plus  grand  soin  a  l'exa- 
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ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  commission  composée  ac  cinq 
membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  de  celle  des 
sciences,  un  de  celle  des  beaux-ans.  Le  jugement  sera  proclamé  dans  \a  séance  pu- 

tions  et  belles-lettres  de  l'année    iSS;     •* 


rinsiitut,  sont  admis  au  concours.  ...  \t    a 

Prix  l.\  Fons-Mélicocq,  —  Un  prix  triennal  de  1,800  trancs  a  ete  tonde  par  M.  de 
la  Fons-Mélicocq,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de 
la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  comprisi.  L  ■Vcademie  décernera  tc  prix. 

'    •  ■  -  -   1—   «...  .•nr...c   manuscrits  OU   imprime» 
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Prix  Delalande-Guérineau.  —  M""^  Delalande,  veuve  Guciincau,  a  légué  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  une  somme  de  10,000  francs,  dont  les  inté- 
rêts doivent  être  donnés  en  prix  tous  les  deux  ans,  au  nom  de  Delalande-Guérineau, 
à  la  personne  qui  aura  composé  l'ouvrage  jugé  le  meilleui'  par  l'Académie.  Le  prix 
n'ayant  pas  été  décerné  en  1884s  l'Académie  avait  décidé  qu'elle  décernerait  deux 
prix  en  1886  :  i"  au  meilleur  ouvrage  dans  l'ordre  des  études  du  moyen  âge;  2"  au 
meilleur  ouvrage  dans  l'ordre  des  études  orientales.  Dans  l'ordre  des  études  orien- 
tales, le  prix  a  été  décerné.  Dans  l'ordre  des  études  du  moyen  âge,  l'Académie  n'a 
pas  décerné  le  prix  et  elle  a  prorogé  le  concours,  dans  le  même  ordre  d'études,  à 
l'année  1887.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés,  en  double 
exemplaire,  s'ilssont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre  1886. — 
L'Académie  décide  en  outre  qu'elle  décernera  en  1888  le  prix  à  un  ouvrage  manus- 
crit ou  publié  depuis  le  i"  janvier  1886,  concernant  les  études  d'aniiquité  classique. 
Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire, 
s'ils  sont  imprimés,  au  secrétariat  de  l'Instiiut.  le  il  décembre  1887. 

Prix  Jean  Revnaud.  —  M'"e  veuve  Jean  Reynaud  «  voulant  honorer  la  mémoire  de 
«  son  mari  et  perpétuer  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touche  aux  gloires  de  la  France  », 
fait  donation  à  l'Institut  d'une  rente  de  dix  mille  francs,  destinée  à  fonder  un  prix 
annuel  qui  sera  successivement  décerné  par  chacune  des  cinq  Académies.  Ce  prix 
sera  décerné  pour  la  troisième  fois,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
en  1890. 

Prix  DE  La  Grange.  —  M.  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de  l'Académie,  a  lé- 
gué à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  rente  annuelle  de  mille  francs 
destinée  à  fonaer  un  prix  en  faveur  de  la  publication  du  texte  d'un  poème  inédit 
des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut  d'une  oeuvre  inédite,  le  prix  pourra  être 
donné  au  meilleur  travail  sur  un  poète  déjà  publié,  mais  appartenant  aux  anciens 
poètes.  Ce  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

Fondation  Garnier.  —  M.  Benoît  Garnier,  par  son  testament  en  date  du  1 1  avril 
i883,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  totalité  de  ses  biens, 
réduits  d'un  tiers  en  faveur  des  héritiers,  par  décret  du  27  septembre  1884,  et  s'é- 
levant  encore,  après  cette  réduction,  à  environ  quatre  cent  mille  francs,  dont  les  in- 
térêts doivent  être  arteciés,  chaque  année,  «  aux  frais  d'un  voyage  scientifique  à  en- 
treprendre par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  l'Académie,  dans  l'Afrique 
centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie.  »  L'Académie  exécutera  pour  la  pre- 
mière fois,  en    1887,  les  intentions  du  testateur. 

Conditions  générales  des  concours.  —  Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  con- 
cours ouverts  par  l'Académie  devront  parvenir  francs  de  port  et  brochés,  au  secré- 
tariat de  l'Institut,  avant  le  i<!"'  janvier  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné.  — 
Ceux  qui  seront  destinés  aux  concours  pour  lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont 
point  admis  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin.  Ils  porteront  une  épigraphe 
ou  devise,  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les 
concurrents  sont  prévenus  que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du 
concours;  leur  attention  la  plus  sérieuse  est  appelée  sur  cette  disposition.  -  L'A- 
cadémie ne  rend  aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis 
à  son  examen;  les  auteurs  des  manuscrits  ont  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies 
au  secrétariat  de  l'Institut. 

délivrance  des  brevets  d'archivistes  paléographes 

En  exécution  de  l'arrêtéde  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  rendu  en  i833, 
et  statuant  que  les  noms  des  élèves  de  l'Ecole  des  chartes,  qui,  à  la  fin  de  leurs  étu- 
des, ont  obtenu  des  brevets  d'archiviste  paléographe,  devront  être  proclamés  dans 
la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  suivra  leur 
promotion,  l'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  des  chartes  qui  ont  été  nom- 
més archivistes  paléographes  par  décret  du  i5  février  1886,  conformément  à  la  liste 
dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  Ecole,  sont  :  MM.  Cadier  (Pierre- 
Léon);  Baudon  de  Mony  (Charles-Adolphe-Joseph);  Moranvillé  (Louis-Henri);  Cou- 
derc  (Jean-Camille);  Levavasseur  (Achille-Lucien-Edmond);  Lefranc  (Abel-Julcs- 
Maurice);  Richard  (Louis-François);  Delapoix  de  Fréminville-Nugu'?  (Marie-Joseph- 
Eugèiie-Frédénc);  Marlet  (Jules-Emiie-Léon);  André  (Edouard-Joseph-Adrien); 
Gautier  (Marie-Pierre-Edouardj;  Bcllemain  (Auguste-André).  Sont  nommés  archivis- 
tes paléographes,  hors  rang  :  MM.  Grand  (Ernest- Danieli  :  Hugues  (Adolphe-Jean- 
ijaptiste);  ïausserat  (Joseph-Xavier-Alexandre);  Bord  (Frédéric-Antoine/. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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scnpsit  Kar!  Ferdinand  Johansso.v.   Upsala  Universitets  Arsscrilt.  Upsaiii-,  i:dv. 
Berling,  mdccclxxxvi.  In-8,  218  pp. 

On  sait  que  l'Université  d'Upsal  est,  en  dehors  de  rAlIemagne.  une 
de  celles  qui  apportent  la  plus  active  contribution  aux  progrès  de  la 
linguistique  indo-europe'enne.  L'ouvrage  de  M.  Johansson  fera  grand 
honneur  à  son  enseignement  et  à  ses  méthodes.  Dans  un  expose  clair, 
substantiel,  parfois  un  peu  laborieux  --  le  latin  se  plie  mal  aux  subti- 
lités et  à  la  rigueur  de  la  néo-grammaire  —  l'auteur  soulève  avec  une 
rare  compétence  et  résout  avec  une  hardiesse  souvent  heureuse  plusieurs 
intéressants  problèmes  de  morphologie  verbale.  Sa  conclusion  est  que  la 
catégorie  des  verbes  dits  contractes  embrasse  et  recouvre,  sous  l'unilor- 
mité  apparente  de  ses  paradigmes,  un  assez  grand  nombre  de  forma- 
tions verbales  préhistoriques,  notamment  de  verbes  athématiques 
primitifs  (verbes  en  -;;.-.)  sur  lesquels  l'analogie  grammaticale  a  passe  son 
niveau. 

M.  J.  est  au  courant  des  résultats  les  plus  récents  de  la  grammaire 
comparée,  et  sait  faire  le  meilleur  usage  des  découvertes  de  ses  devan- 
ciers, par  exemple,  de  la  théorie  des  racines  dissyllabiques  de  M.  de 
Saussure  (p.  96  sq.),  et  de  l'hypothèse  des  doublets  de  racines  (p.  1  iS  sq.) 
à  laquelle  il  apporte  un  précieux  complément.  Tout  au  plus  pourrait-on 
s'émouvoir  de  voir  trop  souvent  intervenir  dans  les  reconstructions  la 
voyelle  dite  irrationnelle,  ce  fameux  clieva  iudogcnnanicum,  véritable 
Protée  qui  menace,  si  l'on  n'y  prend  garde,  d'ouvrir  dans  la  phonétique 
de  l'avenir  une  large  porte  à  l'arbitraire.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'en  ce 
qui  concerne  M,  J.  l'avertissement  est  au  moins  prématuré. 

Rapidement  résumée,  la  thèse  de  l'auteur  est  celle-ci.  Après  mur  exa- 
men il  faut  absolument  renoncer  à  chei-cher  dans  la  longue  de  Tvif.rw, 
àâ'.7.-/ic7ti)  et  consorts,  opposée  à  la  brève  de  -.<.\j.iiù^  etc.,  le  produit  d  une 
contraction  soit  proeihnique  soit  hellénique  :  dès  lors  il  faut  que  cette 
longue  soit  primitive  au  moins  dans  quelques-uns  des  verbes  de  cette 
catégorie,  d'où  elle  aurait  passé  par  analogie  à  presque  tous  les  autres 
Nouvelle  série,  XXIi.  '-^ 
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(p.  102).  Autrement  dit,  des  thèmes  à  voyelle  brève  et  des  thèmes  à 
voyelle  longue  se  sont  primitivement  conjugués  par  radjonction  de 
l'indice  -y-  au  présent,  de  l'indice  -s-  à  l'aoriste,  etc.,  et  ont  formé  ainsi 
des  verbes  en  -âyô  et  -ayô,  -êyo  et  -tivo,  qui  plus  tard  se  sont  confondus. 
La  confusion  d'ailleurs  a  été  d^autant  plus  aisée  que  les  verbes  à  voyelle 
longue,  à  la  faveur  de  l'apophonie,  devaient  dans  certaines  flexions 
admettre  la  voyelle  brève,  v,  g.  àotx-/iO[j.sv  ào'.yisxe,  à  cause  du  change- 
ment d'accent  -êyomes  (ê  accentué)  -eyéte  (e  atone)  dénoncé  par  la 
nuance  différente  de  la  voyelle  thématique  (p.  i36).  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  flexion  éolienne  (çO.r^iJ/.),  que  viennent  appuyer  diverses  concordances 
indo-européennes,  ne  peut  pas  être  tout  entière  hystérogène  (p.  167); 
au  contraire,  le  type  grec  zaXaîto,  où  l't  intervocalique  devait  tomber, 
impose  la  restitution  tAXolv^.:,  et  le  verbe  gothique  haban  ne  se  ramène 
bien  qu'à  un  verbe  primitif  en  -mi  (p.  176).  D'autre  part,  la  comparai- 
son du  latin  licet  et  du  grec  Ddr.Tt  '  donne  à  penser  que  les  verbes  latins 
en  -eo  à  sens  passif  ont  eu  originairement  une  flexion  athématique  pa- 
reille à  celle  des  aoristes  grecs,  en  sorte  que  l'e  de  vionêmiis=''  mo- 
neomiis  est  analogique  de  Pé  normal  dejacêmiis,  passif  de  jacio  (p.  196). 
Même  conclusion  pour  la  i^^  conjugaison,  puisqu'anza^  ne  saurait  pro- 
venir de  la  contraction  à'*  amaies  (p.  200).  Delà  à  restituer  un  primitif 
*  capimi  et  à  expliquer  ainsi  les  verbes  en  -io  de  3°  conjugaison,  il  n'y  a 
qu'un  pas  facile  à  franchir;  il  est  seulement  étonnant  que  M.  J.  n'ait 
pas  cité  à  l'appui  le  grec  èijiœ,  qu'on  a  reconnu  depuis  longtemps  pour 
un  substitut  de  *  l\j.z\].'.  =  skr.  vamimi.  Enfin  rien  n'oblige  à  croire  que 
r  -s-  dit  aoristique  se  soit,  dans  la  langue  indo-européenne,  restreint  à 
la  formation  des  aoristes,  et  des  concordances  telles  que  gr.  tsA^-'w  et 
skr.  dacasyati,  gr.  y.opévvu;xt  et  skr.  carislmii  (adjectif),  autorisent  à  ad- 
mettre qu'il  pouvait  intervenir  jusque  dans  des  thèmes  de  présents 
(p.  208)  :  dès  lors  le  futur  dorien,  Ypa-idco  Ypa-k'w  vpa'ko  =  *  Ypas-ué-a-w, 
qu'on  a  jusqu'à  présent  tenu  pour  hystérogène,  ne  serait  autre  chose 
que  le  corrélatif  exact  du  skr.  anamsisham  (p.  209),  et  l'identification 
des  infinitifs  lat.  vlvere  et  skr.  jîvasc  ne  souffrirait  plus  aucune  diffi- 
culté (p.  210). 

Tel  est  l'ensemble  de  l'œuvre.  Quant  au  détail,  en  dehors  des  menues 
erreurs  d'impression  non  relevées  parmi  les  errata,  mais  d'ailleurs  .sans 
influence  sur  la  clarté  du  texte,  je  signalerai  à  l'auteur  quelques  lapsus 
inévitables  dans  un  travail  d'aussi  longue  haleine.  —  P.  16.  Je  ne  com- 
prends pas  à  quels  types  grecs  M.  J.  fait  allusion  en  parlant  des  noms 
propres  en  -çwv  -çwvtoç,  qu'il  corrige  aux  errata  en  -cpwv  -oto^vicç  et  qui 
proviendraient,  d'après  M.  Spit2er,  de  la  contraction  de  '"  -çawv.  S'ils  en 
procédaient  en  effet,  la  graphie  -çwv  ne  se  concevrait  pas,  et,  s'il  s'agit  du 
type  (B£AXîpo-)çwv,  l'orthographe  -çwv  est  encore  la  seule  bonne  ^;  niais 
l'auteur  ne  peut  ignorer  que  ce  type  n'a  rien  de  commun  avec  *  -çitov 

1.  RapprochenieiU  rendu  suspect  par  la  qualité  dilTcrr;ntc  des  deux  gutturales. 

2.  Partout  ailleurs  qu'en  e'olien,  bien  entendu. 


d'histoire    et    de    LITTÉRATURK  a(,1 

et  s'identifie  entièrement  avec  le  slcr.  (vvtra-jhd.  -  P.  iS  .  r.proo* 
il  faut  lire  «  r,  ante  o  ».  -  P.  64,  «  non  modo  priusquam'.,  la  pensée 
de  l'auteur  est  bien  évidemment  «  non  modo  ivm  priusquam  ».  — 
P.  80,  n.  I,  la  référence  BB  IV,  707  est  tout  à  fait  inexacte  :  substi- 
tuer BB  IX,  118,  et  encore  en  cet  endroit  M.  Froehde  formulc-i-il  sa 
théorie  générale  du  0  adjoint  à  un  thème  verbal,  sans  en  faire  l'applica- 
tion à  des  types  *  ç^X'/jOsto  *  ir.sOwO^w.  —  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il 
est  permis  d'étayer  une  théorie  linguistique  sur  des  types  aussi  douteux 
que  lV.r.r;)  (p.  82)  ou  aussi  barbares  que  7.zt\):r,zz[).v.  (p.  84);  mais  ce  qui 
me  surprend  par  dessus  tout,  c'est  que  M.  J.  croie  retrouver  un  thème 
identique  (p.  82)  dans  7:\r{^X  dont  1'-^  final  est  un  a,  et  dans  i--/.v,^/;-v, 
qui  al'-^  panhellénique.  —  P.  106,  l'XXtose  ramène,  non  a*  wlm'i.  puis- 
que 17-voyelle  ne  donne  point  tX  en  grec,  mais  à  un  présent  redoublé 
*wi-jul-ô  pareil  à  * pi-pt-ô.  —  P.  109,  le  rapprochement  de -/.uvéo)  cl 
ciimbati  est  fort  ingénieux,  contrarié  pourtant  par  la  palatale  sanscrite. 
—  P.  198,  i.  n.,  il  est  assez  malaisé  de  saisir,  soit  un  rapport  morpho- 
logique, soit  une  corrélation  de  sens  entre  ^a?-/o  et  j.\f;-eo.  —  P.  204, 
restitution  *  prak-sô  (=gr.  izpaçto),  lire*  prdk-sô. 

Du  livre  de  M.  Johansson  je  n'ai  pu  naturellement  indiquer  que  les 
points  principaux;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que, 
par  le  nombre  et  l'importance  des  questions  traitées,  il  se  recommande 
à  toute  l'attention  du  linguiste. 

V.  Henry. 


286.    —    Th.    G0MPER2.      Uebei*      <len      Absciiliiss    <lc»     llci'oclototiiiclioii 

Gescliiclitsweii-lies.  Wien,  1886  (extrait  des  comptes-rendus   de   l'AcadJniic 
des  sciences  de  Vienne,  t.  CXII,  p,  boy  et  suiv.). 

Dans  cette  notice,  communiquée  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
M.  Th.  Gomperz  répond  à  un  article  de  M.  Ad.  Kirchhoff,  public 
l'année  dernière  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  de  Berlin,  Uc' 
ber  ein  Selbscitat  Herodofs  '.  C'est  la  suite  d'une  polémique  qui  date 
déjà  de  quelques  années  :  l'article  de  M.  K.  visait  un  chapitre  des  Hc- 
rodoteische Studien  de  M,  G.  -,  et  ce  chapitre  lui-même  avait  pour  ob- 
jet de  réfuter  une  théorie  soutenue  jadis  par  M.  Kirchhoff  •'.  Sans  re- 
monter jusqu'à  l'origine  de  la  querelle,  il  nous  sufiira  d'analyser  la  ré- 
plique de  M.  G.,  pour  connaître  l'état  de  la  question,  et  pour  apprécier 
en  passant  la  valeur  des  arguments  invoqués  départ  et  d'autre. 

M.  G.  s'étonne  d'abord,  non  sans  raison,  du  tour  que  prend  Ja  dis- 


1.  Sitiungsber.  der  Kœn.pr.  Akad.  dcr  Wisscnschaftcn,  iSS3,  p.  3oi-320. 

2.  Th.  Gomperz,  Herodoteische  Studien,  Vienne,  iS8'3  d  i  :  Die  Frat;enach  dem 
Abschliiss  des  hcrodoteischeu  Geschichtswcrkcs,  p.  i-io). 

3.  A.  Kirchhotr,  Ueber  die  Ab/assungs^eit  des  hevodotischen  Geschichtswakcs, 
20  édition,  p.  27. 
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cussion  dès  le  début  de  la  notice  de  M.  Kirchhoff.  Entre  savants  qui  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  l'un  pour  l'autre  de  l'estime,  les  dissentiments 
les  plus  profonds  ne  devraient  se  produire  que  sous  une  forme  cour- 
toise :  ce  n'est  pas  témoigner  assez  d'égards  à  un  contradicteur  distin- 
gué, que  de  le  présenter  comme  un  esprit  prévenu,  et  que  de  renoncer 
d'avance  à  le  convaincre.  Il  faut  à  la  fois  plus  de  politesse  et  plus  de 
confiance  dans  la  force  des  raisons  qu'on  se  propose  de  faire  valoir. 

M.  K.  pose  en  principe,  que  l'œuvre  d'Hérodote  est  inachevée  :  c'est, 
à  ses  yeux,  un  fait  incontestable,  pleinement  démontré  depuis  Daiil- 
mann  ^  M.  G.  conteste  cette  assertion  :  il  prouve,  en  citant  les  termes 
mêmes  de  Dahlmann  ~,  que  cette  prétendue  démonstration   n'est  autre 
chose  qu'une  opinion,  une  hypothèse,  une  impression,  «  ein  intuitives 
Urtheil^,  et  il  n'admet  pas  que  Ton  passe  ainsi  condamnation  sur  les 
arguments  que  lui-même  et  beaucoup  d'autres  ont  émis,  depuis  Dahl- 
mann, en  faveur  de  la  thèse  contraire.  Suivant  M.  G.,  l'œuvre  d'Hé- 
rodote est  achevée  dans  le  fond  et  dans  la  forme  :  dans  le  fond,  parce 
que  l'auteur  a  voulu  seulement  raconter  la  lutte  héroïque  des  Grecs  et 
des  barbares,  c'est-à  dire  les  grandes  expéditions  de  Darius  et  de  Xerxès, 
et  les  victoires  éclatantes  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platées;  dans  la 
forme,  parce  que  les  derniers  chapitres  contiennent  une  excellente  con- 
clusion qui  couronne  fort  bien  l'ouvrage  tout  entier. Ces  considérations 
générales,  que  M.  G,  avait  développées  dans  ses  Herodoteische  Studien, 
M.  K.  les    néglige,  jusqu'à   paraître    les  ignorer;  il   n'en  tient  aucun 
compte,  et  entreprend   de  résoudre  le  problème  en  s'attachant  à  une 
question  de  détail. 

Il  s'agit  du  passage,  souvent  cité,  où  Hérodote  annonce  qu'il  exposera 
plus  tard  les  raisons  de  la  mort  d'Ephialte  :  6  cï  'AO-/]vao'0!;  gu-îoç  àzéx-Etvs 
|j,£V  'E7:tâ}vr/]v  0'.'  âWr^v  aiTr/jv,  rrjV  èyio  èv  loXç  'otticOs  Xô-^oigi  Gr;[;.avé(o,  l-<,\j.ifi-q 
[jivTOi  utt'o  Aaxîoaqj-oviwv  ojosv  TjC^ov  (VII,  21 3).  L'historien  n'a  pas  tenu 
la  promesse  que  contient  cette  phrase  :  ni  le  Ville  ni  le  IX^  livre  ne  pré- 
sente la  moindre  trace  d'un  récit  relatif  à  Ephialte  ou  à  son  meurtrier.  Le 
fait  est  certain,  et  M.  G.  n'a  jamais  pu  songer  à  en  méconnaître  la  gra- 
vité. Seulement,  il  avait  exprimé  l'opinion  qu'on  ne  devait  tirer  de  là 
aucune  conséquence,  avant  d'avoir  examiné  la  possibilité  d'une  lacune 
dans  les  deux  derniers  livres.  Il  avait  même  ajouté  qu'une  lacune  de 
vingt  lignes  était  indiquée  par  les  mots>.sîxou(ji  G-i/oi  •/.',  à  la  marge  d'un 
des  bons  manuscrits  d'Hérodote,  au  chapitre  120  du  livre  VIII  3,  Cette 
raison,  en  apparence  assez  solide,  prétait  cependant  à  la   critique,  et, 
quoique  M.  G.  maintienne  aujourd'hui  son  hypothèse,   je  donnerais 
volontiers  gain  de  cause  à  M.  K.,  quand   il  soutient  que  les  mots  \zl~ 
7:ou3i  ciiyzi  v.'  peuvent  et  doivent  s'interpréter  autrement  qu'il  n'a  paru 
à   M.   Gomperz.  Cette   note  peut,  en  effet,  provenir   d'une   collation, 

1.  Dahlmann,  Ilcrodot,  Ans  seiiicm  Bûche  sein  Lebcn,  Ahona,  itSaS. 

2.  Ibid.,  p.    48  et  I  37-1  38. 

3.  Voir  i'iipparcil  critique  de  l'édition  Stein  (1869). 
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comme  il  arrive  souvent  pour  les  variantes:  le  réviseur  du  ms.  B,  avant 
sous  les  yeux  le  ms.  X,  d'une  autre  famille,  aura  marqué  à  la  marge  de 
B  les  traits  qui  distinguaient  X  de  B  ;  c'est  ainsi  que,  renconirant  une 
lacune  de  vingt  lignes  dans  X,  il  aura  écrit  à  l'endroit  correspondant  de 
B  :  AEi-susc  GTr/c.  ■/.'.  Autrement,  on  s'expliquerait  mal  que  le  réviseur 
n'eût  pas  transcrit  à  la  marge  de  B  les  vingt  lignes  qu'il  lisait  dans  un 
autre  manuscrit. 

Mais,  si  M.  K.  a  raison  sur  ce  point,  s'ensuit-il  qu'on  ne  puiise,  avec 
M.  G.,  admettre  soit  un  oubli  de  l'historien,  soit  une  lacune  dans  le 
texte?  Dire  qu'Hérodote  a  oublié  de  donner  le  renseignement  qu'il  avait 
promis,  ou  d'effacer  sa  promesse,  dans  le  cas  où  il  renonçait  à  la  rem- 
plir, c'est,  selon  M.  K.,  l'accuser  d'une  négligence  impardonnable  et 
inadmissible;  quant  à  la  lacune,  il  faudrait  d'abord  montrer  un  endroit 
où  elle  fût  nécessaire,  et  prouver  ensuite  que  le  développement  annoncé 
par  Hérodote  devait  nécessairement  trouver  là  sa  place.  Or,  bien  loin 
de  croire  que  ces  deux  conditions  puissent  se  réaliser,  M.  K.  affirme 
que  le  récit  des  événements  auxquels  fait  allusion  Hérodote,  ne  pouvait 
pas  entrer  dans  le  cadre  des  deux  derniers  livres. 

La  preuve  de  cette  assertion,  M.  K.  la  tire  d'une  analyse  minutieuse, 
qui  consiste  à  relever  un  à  un  tous  les  passages  où  l'historien  annonce 
qu'il  traitera  plus  tard  une  question,  et  les  passages  correspondants  où 
cette  question  a  été  en  effet  traitée  par  lui.  Il  résulte  de  cette  analyse, 
que,  si  l'on  excepte  les  deux  renvois  aux  'Assûc'.o'.  Ai-,'!'.,  qui  donnent  lieu 
à  une  observation  particulière  \  partout  éclate  l'art  consomme  d'Héro- 
dote, l'habileté  et  la  solidité  de  sa  composition  :  toujours  Thistorien  a 
eu  quelque  bonne  raison  pour  réserver  un  développement  qu'il  indi- 
quait seulement  au  passage;  c'est  que  ce  raisonnement  devait  dans  la 
suite  faire  partie  d'un  épisode  ou  composer  à  lui  seul  comme  un  chapi- 
tre indépendant  de  la  grande  histoire.  Il  ne  faut  jamais  supposer  de  ca- 
price chez  un  auteur  qui  a  conscience  de  sa  marche  et  de  son  plan  ;  il 
convient  au  contraire  de  lui  prêter  toujours  une  réflexion  sûre  d'elle- 
même  et  des  raisons  déterminées,  qu'il  est  possible  de  reconnaître, 
tt  bewiisste  Ueberlegîing  und  bestimmt  erkennbat  e  Gruiidc.  » 

C'est  dans  cette  dernière  phrase  que  M.  G.  découvre  une  véritable  er- 
reur de  raisonnement.  Que  l'historien  ait  toujours  procédé  avec  mé- 
thode ;  qu'il  ait  sciemment  réservé  pour  la  place  qui  leur  convenait  le 
mieux  les  récits  et  les  épisodes  dont  il  avait  recueilli  avec  tant  de  soin 


I.  On  connaît  l'explication  de  M.  K.  :  ces  deux  renvois  fl,  loô  ei  I,  1M4)  ne  ré- 
pondent à  aucune  partie  existante  du  livre  d'Hérodote,  parce  que  l'auteur,  «près 
avoir  annoncé  ces  récits  assyriens,  interrompit  longtemps  son  travail.  Plus  ttrd, 
quand  il  se  remit  à  l'œuvre,  il  en  avait  modiiié  le  plan,  et  il  ne  songea  pas  a  crtaccr 
le  double  renvoi  qu'il  avait  fait  [Ab/assiuigs:;eil,  p.  3  et  suiv.).  M.  G.  fait  remar- 
quer avec  raison  combien  cet  oubli  serait  extraordinaire;  car  c\st  précisément  aprcs 
une  interruption  de  travail,  qu'il  est  naturel  de  relire  ce  qu'on  a  d'abord  compose. 
M.  G.  est  d'ailleurs  d'accord  avec  M.  Stein.  pour  croire  qu'Hérodote 
voulu  écrire  un  ouvrage  séparé,  qu'il  désignait  ici  sous  le  nom  à'  \" 
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les  matériaux,  ce  n'est  pas  douteux,  et  il  n'était  pas  nécessaire  peut-être 
d'entreprendre  une  analyse  aussi  approfondie  pour  arriver  à  un  résul- 
tat évident.  Mais  si  Hérodote  a  eu  ses  raisons,  pour  disposer  de  telle  ou 
telle  manière  les  matériaux  de  son  oeuvre,  est-ce  à  dire  que  nous  puis- 
sions les  connaître?  Oui,  sans  doute,  quand  nous  tenons,  comme  dans 
beaucoup  de  cas,  les  deux  éléments  du  problème,  c'est-à-dire  le  passage 
où  Hérodote  mentionne,  sans  s^  arrêter,  un  événement  ou  une  sérk 
d'événements,  et  celui  où  il  revient  sur  ce  sujet,  pour  y  insister  davan- 
tage. Mais  ce  n'est  pas  le  cas  ici  :  nous  ne  savons  ni  quel  était  cet  Athé- 
nadès  de  Trachis,  qui  tua  Ephialte,  ni  à  quels  événements  il  avait  été 
mêlé,  ni  quelle  était  la  cause  de  sa  vengeance.  Comment  dès  lors  affir- 
mer qu'aucun  des  récits  du  Ville  ou  du  IX'  livre  ne  pouvait  fournir  à 
Hérodote  l'occasion  de  rappeler  l'acte  de  cet  homme?  Sans  doute,  la 
mort  même  d'Ephialte  eut  lieu  assez  longtemps  après  l'époque  où  s'ar- 
rête l'œuvre  d'Hérodote;  mais  Athénadès  avait  pu  jouer  quelque  rôle 
dans  les  affaires  d'Artémision  ou  de  Salamine,  de  Platées  ou  de  Mycale; 
l'origine  de  sa  haine  pour  Ephialte  pouvait  se  rattacher  à  quelque  cir- 
constance de  cette  époque,  et  Hérodote,  sans  même  insister  longuement, 
pouvait  prendre  occasion  d'un  événement  qui  nous  échappe  pour  s'ac- 
quitter en  deux  mots  de  la  promesse  qu'il  avait  faite.  —  Mais,  dit  M.  K., 
si  l'historien  n'avait  pas  dû  donner  à  cette  cause  de  la  mort  d'Ephialte 
une  certaine  importance,  il  l'aurait  simplement  passée  sous  silence  au 
ch.  213  du  Hvre  VII,  ou  il  l'aurait  alors  indiquée  en  quelques  mots.  — 
Pure  hypothèse!  réplique  M.  G.;  car,  s'il  était  nécessaire  que  l'histo- 
rien insistât  au  livre  VII  sur  les  preuves  qu'il  avait  de  la  trahison  d'E- 
phialte, des  raisons  d'art  devaient  l'empêcher  de  s'arrêter  plus  long- 
temps sur  un  récit  secondaire,  au  moment  où  allait  s'engager  la  batailte 
décisive  des  Thermopyles.  En  un  mot,  l'ignorance  absolue  où  nous 
sommes  des  circonstances  auxquelles  fait  allusion  Hérodote,  et  la  faci- 
li^té  extraordinaire  avec  laquelle  l'historien,  de  son  aveu  même  ',  insère 
çâ  et  là  dans  son  ouvrage  des  anecdotes,  des  réflexions  accessoires,  nous 
interdisent  de  souscrire  à  l'opinion  de  M.  K.,  et  laissent  place  à  une  des 
deux  hypothèses  que  M.  G.  accepte  à  peu  près  également  :  un  oubli, 
une  négligence  de  l'auteur,  ou  une  lacune  \ 

Les  dernières  pages  de  la  notice  de  M.  G.  sont  consacrées  à  la  réfuta- 
tion d'une  hypothèse  que  M.  K.  présente  avec  plus  de  réserve,  mais 
qu'il  considère  comme  une  présomption  en  faveur  de  sa  théorie.  La 
circonstance  qui  aurait  fourni  à  Hérodote  l'occasion  de  revenir  sur 
Athénadès  de  Trachis  ne  serait  autre  que  la  mort  d'Ephialte,  et  le  récit 
même  de  la  mort  d'Ephialte  aurait  été  amené  par  celui  de  l'expédition 
du  roi  de  Sparte,  Léotychidès,  en  Thessalie,  vers  l'an  476/5.  Après  l'é- 
chec  du  roi  Léotychidès  dans  cette  campagne,  Ephialte,  qui  avait,  d'à- 


ÎCJt^v-.TÎ. 


1.  Hérod.,  IV,  3o  :  -po7Ûr,y.y.i  -jy.p  oV;  //ot  b  ).oyo,  £ï  hcy^..,  

2.  M.  G.  incline  plutôt  vers  l'hypothèse  d'une  lacune,  mais' il  remarque  que  l'ou- 
bli serait  sans  gravite,  pour  un  lait  si  peu  important, 
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près  Hérodote,  cherché  un  refuge  en  Thessalie  ',  put  revenir  ù  Anti- 
cyra  :  jusque-là  Tinfluence  de  Lacédémone  dans  la  Giècc  centrale  lui 
rendait  tout  retour  impossible.  A  cette  hypothèse  M.  G.  oppose  deux 
arguments,  qui  ont  Tun  et  l'autre  une  assez  grande  force  :  d'abord,  le 
peu  que  nous  savons  de  Texpédition  de  Léotychidès  ne  permet  pas  d'af- 
firmer qu'elle  ait  été  un  échec  complet  ';  ensuite,  comme  M.  K.  lui- 
même  place  cette  expédition  en  l'année  476/5,  peut-on  supposer  que, 
même  après  un  échec  de  Lacédémone,  le  traître  à  la  cause  commune  de 
toute  la  Grèce,  Ephialte,  ait  pu  impunément  rentrer  si  tôt  dans  sa  pa- 
trie? Il  semble  que  plus  de  quatre  années  durent  se  passer  avant 
qu'Ephialte  pût  braver  ainsi  la  vengeance  des  Amphictyons,  qui  avaient 
mis  sa  tête  à  prix. 

En  résumé,  après  comme  avant  la  brochure  de  M.  K,,  il  reste  dou- 
teux que  l'allusion  d'Hérodote  à  un  récit  ultérieur  (c.  2 1  3  du  livre  VI 1] 
se  rapporte  à  une  partie  de  son  ouvrage  qui  devait  suivre  le  livre  IX;  de 
ce  passage  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  qu'Hérodote  devait  conti- 
nuer son  histoire  au-delà  du  point  où  elle  s'arrête  pour  nous.  Dès  lors, 
la  valeur  des  considérations  littéraires  que  M.  Gomperz  a  exposées  dans 
ses  Herodoteiscbe  Studien  subsiste  tout  entière.  On  pourra  les  contes- 
ter; mais  il  faudra  se  placer  sur  un  autre  terrain  que  M.  KirchhotT  :  la 
solution  du  problème  dépend  de  l'idée  même  qu'on  se  fait  du  caractère 
d'Hérodote  comme  historien  et  de  la  composition  de  son  œuvre. 

Am.  Hauvette. 


287.  —  studîa   Theocritea.   Disscrtatio   inauguralis.   par  M.  Ransow.   Berlin 

1886,  in-8,  53  p. 

Courte  étude,  mais  précise  et  intéressante.  L'auteur  di.-^cute  les  dates 
proposées  jusqu'ici  pour  quelques  pièces  de  Théocrite  et  de  Callimaque, 
et  recherche  si  l'on  peut  trouver  dans  les  poésies  du  premier  de  ces 
poètes  la  preuve  qu'il  ait  imité  Callimaque. 

Pour  la  date  de  l'idylle  XVI,  /^5  Grâces,  adressée  ù  Hiéron,  M.  Ran- 
now  se  range  à  l'opinion  de  Vahlen  qui  place  cette  pièce  entre  les 
années  274-270.  Les  arguments  produits  à  l'appui  de  cette  thèse  sont 
plausibles,  et  j'accepte  cette  date  au  lieu  de  l'année  205  que  j  avais  pré- 
cédemment adoptée  ^.  ... 

L'idylle  XVII,  adressée  à  Ptolémée  Philadelphc,  serait  postérieure 
à  270  et  aurait  été  composée  plusieurs  années  après  le  mariage  do  Pto- 
lémée Philadelphe  avec  sa  sœur  la  seconde  Arsinoc  (mariage  que  M.  K. 
place  entre  276  er  270),  et  même  après  la  bataille  de  Cos  gui  date  de  20(.. 

1.  Hérod.,  VII,  2i3. 

2.  Voir  dans  la  notice  de  M.  G.  la  note  10,  p.  2.-..         ,^...      ^■.   Ua^hette 

3.  Cf.  La  poésie  alexmiriae  sous  les  trois  vrcmrcrs  Plolcmccs.  Par.s.  HaJic.tc. 

1882. 
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C'est  donc  vers  264  que  l'hymne  XVII  aurait  été  composé.  Je  crois 
encore  que  cette  date  pourrait  être  reculée  de  quelques  années. 

Ciierchant  ensuite  au  milieu  de  rapprochements  entre  les  hymnes  de 
Caliimaque  et  ceux  de  Théocrite  s'il  y  a  eu  imitation  de  Tun  des  poètes 
par  l'autre,  et  lequel  des  deux  a  été  Fimitateur,  M.  R.  est  amené  à  dis- 
cuter la  date  de  deux  hymnes  de  Caliimaque,  l'hymne  I  et  l'hymne  IV. 
Il  adopte,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  dates  que  moi,  soit  3o5  pour 
la  naissance  de  Caliimaque,  280  pour  Thymne  à  Zeus,  276-264  (j'avais 
cru  pouvoir  préciser  davantage  et  dire  274-272)  pour  l'hymne  à  Délos. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  hymnes  de  Caliimaque  sont  antérieurs  aux  idylles 
de  Théociite,  mais  il  n'en  résulte  nullement  que  celui-ci  ait  copié 
celui-là.  M.  R.  le  démontre  nettement,  peut-être  avec  trop  d'insistance. 
Les  deux  poètes  appartiennent  à  la  même  école  et  traitent  des  sujets 
analogues;  il  n  est  pas  étonnant  que  l'on  trouve  entre  eux  des  ressem- 
blances de  détail.  M.  R.  le  dit  lui-même,  p.  33  :  «  Injuste  tamen  imi- 
tatio  statueretur,  quoniam  a  nullo  prudenti  negatur  in  similibus  argu- 
mentis  similia  facillime  narrari.  »> 

Chemin  faisant,  M.  R.  a  relevé  quelques  passages  de  l'hymne  I  de 
Caliimaque,  entre  autres,  le  vers  79  : 

èv.  o£  Atb;  Bac7i7."?i£ç  •  STud  Aibç  cùosv  àvay.-wv 
OeiOTTspov. 

Ce  vers  est  inintelligible.  M.  R.  repousse  avec  raison  la  leçon  pro- 
posée par  Schneider,  —  è/.  ce  Aicç  BacAr^aç,  èttsi  Aie;  —  qui  a  le  tort  de 
rattacher  le  v.  79  aux  vers  précédents,  et  qui  forme  une  véritable  tau- 
tologie. Il  repousse  également  la  leçon  de  Haupt  et  autres  èTTsl  y^vo; 
o'josv,  etc.  Cette  correction  ingénieuse  est,  il  est  vrai,  séduisante,  mais  il 
me  semble  qu'elle  affaiblit  beaucoup  le  vers  dont  l'intérêt  repose  sur  la 
répétition  du  mot  A'.cr.  L'incorrection  ne  serait  donc  —  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Rannow  —  ni  dans  le  mot  Ba^tA-^sç  ni  dans  le  mot  Aie;, 
mais  dans  le  mot  OitcTspov.  Le  poète  veut  certainement  dire  :  «  Les  rois 
viennent  de  Zeus,  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  voisin  de  Zeus  que  les 
rois.  »  Peut-être  faudrait-il  lire  : 

£7.  c£  Aie;  Il7.z:'/Sr.zz  •  èzî'i  Aib;  cjBV/  àvây.Twv 

A.   COUAT. 


288.  —  *!•  Vîilei-îî  Mat'^tîulis  epigi>ainin:'.(<in  lîbrî.    Ed.  Ludwig  Friedlaen- 
DER.  Leipzig,  Hirzel,  1880.  In-8,  2  vol.  523  et  646  p. 

Cette  nouvelle  édition  de  Martial,  qui  paraît  presque  en  même  temps 
que  l'édition  purement  critique  de  W.  Gilbert,  sera  la  bienvenue.  Pour 
la  constitution  du  texte,  M.  Friedlander  est  entièrement  d'accord  avec 
M.  Gilbert,  dont  les  conjectures  sur  Martial  représentent  le  principal 
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progrès  réalisé  depuis  les  travaux  des  Hollandais  et  de  Schncidcwin. 
Le  Martial  de  Schneidewin  (2^  édition,  i833)  serait  encore  un  ircs  bon 
guide  SI  le  classement  des  manuscrits  du  poète  n^avait  pas  été  quelque 
peu  remanie  dans  ces  derniers  temps.  Rappelons  que  les  manuscriu 
appartiennent  à  trois  familles,  dérivant  de  trois  archétypes  distincts  • 
la  famille  A  représente  un  texte  ancien,  mais  écourté  et  expurgé-  B 
provien  t  de  la  recension  faite  au  v-  siècle  par  un  certain  Torquatus  Gcnna- 
dius;  la  famille  C,  très  nombreuse  et  de  valeur  inégale,  a  pour  origine 
un  texte  plus  récent,  combiné  par  les  copistes  avec  des  manuscrits  des 
deux  premières  familles.  Schneidewin  avait  attribué  une  importance 
démesurée  aux  bons  manuscrits  de  la  famille  C  (classe  Ca)  ;  MM.  Fricd- 
lander  et  Gilbert  Font  remise  à  sa  vraie  place,  et  en  cela  ils  n'ont  fait 
que  revenir  aux  errements  du  dernier  des  grands  éditeurs  hollandais, 
Scriverius.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  Tcdition  de  M.  F  .' 
trois  manuscritsiy Edinbip'ffhensis,  hFlorentmiis  et  VAroitdcll tamis)  y 
ont  été  utilisés  pour  la  première  fois;  plusieurs  autres  ont  fait  robjet 
d'une  collation  nouvelle.  L'éditeur  s'est  borné  à  mentionner  les  varian- 
tes vraiment  importantes  :  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  cette  so- 
briété, devenue  rare  aujourd'hui.  En  revanche,  je  regrette  qu'il  n'ait 
pas  indiqué,  fût-ce  en  note,  les  titres  des  épigrammes  ;  ces  titres  ne  da- 
tent certainement  pas  de  Martial,  mais  ils  se  trouvent  dans  beaucoup 
de  manuscrits,  ils  sont  quelquefois  commodes  pour  les  références,  et  ils 
font  en  quelque  sorte  partie  du  texte  consacré. 

Un  commentaire  explicatif  est  l'accompagnement  indispensable  d'une 
bonne  édition  de  Martial.  Quoique  les  personnages  sur  lesquels  le  poète 
verse  son  «  fiel  candide  »  soient  pour  la  plupart  fictifs,  le  détail,  le  cos- 
tume est  bien  actuel,  et  il  est  presque  impossible  de  le  comprendre  sans 
une  connaissance  assez  approfondie  de  la  société  romaine  à  la  fin  du 
!"■  siècle.  Schneidewin  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire  le  commentaire  qu'il 
avait  préparé;  celui  de  M.  F.  répond  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  du 
savant  autenr  delà  Sittengeschichte  Rotns.U  est  nourri,  concis  et  précis: 
il  donne  l'essentiel,  et  renvoie  pour  les  détails  aux  travaux  les  plus  rcccnis 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire.  Avec  ces  indications,  avec  l'annotation 
spéciale  (due  à  E.  Wagner)  qui  donne  les  passages  similaires  d'autres 
poètes,  enfin  avec  les  excellents  index  qui  terminent  le  second  volume, 
le  lecteur  est  vraiment  en  possession  de  tous  les  secours  nécessaires  pour 
pénétrer,  à  la  suite  de  Martial,  dans  le  monde  corrompu,  mais  vivant, 
de  la  Rome  de  Domitien. 

Il  n'y  aurait  guère  que  des  éloges  à  adresser  au  travail  considérabiu- 


Martial)   n'est  qu'un  résumé  fort  sec  des  principaux  faits  connus  de  la 
vie  du  poète.  Ce  n'est  pas  là  le  tableau  vivant  et  coloré  que  nous  devait 
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la  plume  qui  a  écrit  la  Sittengeschîchte;  M.  F.  a  manqué  là  une  belle 
occasion  de  faire  la  synthèse  de  tous  les  menus  faits  qu''il  a  patiemment 
analysés  dans  son  grand  ouvrage.  Quant  à  l'appréciation  que  porte 
M.  F.  sur  le  talent  de  Martial,  elle  est  beaucoup  trop  partiale.  Sans 
doute,  il  faut  passer  un  peu  d'enthousiasme  aux  éditeurs  :  dans 
Tobjet  commenté,  tout  leur  paraît  aimable,  et  l'on  ne  saurait  exiger 
de  M.  F.  qu'à  l'exemple  de  Scaliger  il  brûle  tous  les  ans  un  exem- 
plaire de  son  Martial  sur  l'autel  de  Catulle.  Encore  ne  faudrait-il  pas 
forcer  la  note  et  être  plus  martialiste  que  Martial.  Quand  le  savant  édi- 
teur déclare  que  Ta  immense  majorité  des  épigrammes  est  excellente  », 
je  pense  au  propre  jugement  du  poète  : 

Sunt  bona,  sunt  quaedam  mediocria,  sunt  malaplura. 

Quand,  pour  laver  Martial  du  reproche  d'obscénité,  M.  F.  allègue  que 
l'édition  ad  usum  Delphini  n'a  supprimé  que  (!)  i5o  pièces  sur  1,172, 
Martial  lui-même  répond  : 

Lasciva  est  nobis  pagina. 

Et  dire  que  pour  deux  livres  au  moins  du  poète  nous  ne  possédons 
qu'une  édition  expurgée! 

Dans  le  second  chapitre,  consacré  à  la  versification  de  Martial,  M.  F. 
a  eu  la  malencontreuse  idée  d'emprunter,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
le  distique  élégiaque,  la  plume  de  M.  Birt.  M.  Birt  est  un  fort  savant 
homme,  et,  si  l'on  veut,  un  très  patient  métricien;  à  l'exemple  de 
Lucien  Mûller,  il  s'est  livré  à  de  minutieuses  recherches  statistiques 
sur  les  formes  de  l'hexamètre  chez  Martial.  Mais,  comme  son  maître, 
en  s'enfonçant  dans  ces  infiniment  petits,  il  a  perdu  de  vue  les  grands 
principes  de  la  métrique  antique,  ou  pour  mieux  dire,  il  s'est  fabriqué 
des  principes  imaginaires  qui  l'égarent  dans  l'explication  des  faits  les 
plus  simples.  Je  veux  seulement  en  citer  deux  exemples.  Pour  MM.  Birt 
et  Mûller,  les  césures  de  l'hexamètre  «  ont  pour  but  d'éviter  la  coïnci- 
dence des  accents  toniques  avec  les  temps  forts  ».  On  se  demande  alors 
comment  il  se  fait  que  dans  les  deux  derniers  pieds  du  vers  cette  coïnci- 
dence ait  toujours,  ou  presque  toujours,  lieu.  La  vérité,  M.  Havet  l'a 
écrite  dans  son  récent  Cours  de  Métrique  :  «  L'accent  ne  jouait  absolu- 
ment AUCUN  RÔLE  dans  la  versification  ancienne.  »  —  Dans  un  autre 
passage,  M.  Birt  ayant  remarqué  que  Martial  évite  de  terminer  un  pen- 
tamètre par  un  trisyllabe  suivi  d'un  monosyllabe,  en  conclut  que  le 
vers  unique  (X,  16,  8)  où  s'observe  cette  anomalie,  doit  s'écrire  : 

Qjddqitid  habent  omnes,  accipe  quo  modo  das. 

Que  modo  en  deux  mots,  comme  si  l'ablatif  en  0  pouvait,  en  aucun 
cas,  s'abréger  !  Le  plus  curieux,  c'est  que,  quelques  lignes  plus  loin, 
M.  Birt,  à  propos  d'une  autre  règle  de  pentamètre  de  Martial,  reconnaît 
qu'elle  comporte  une  exception  unique  (XI,  2,  8).  Il  est  fâcheux  que 
M.  Friedlander  n'ait  pas  biffé  cette  bévue  d'écolier,  plus  fâcheux 
encore  qu'il  ait  imprimé  le  vers  tel  que  le  scande  son   collaborateur. 
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Boeckh  parle  quelque  part  de  savants  qui,  à  force  d'être  métricicn» 

ont  oublié  d'être  philologues.  S'il  lui  avait  été  donné  de  voir  la  queue 

de  M.  Lucien  Muller,  il  aurait  connu  des  métriciens  qui,  à  force  de 

métrique,  finissent  par  oublier  la  prosodie. 

Théodore  Reinach. 


28q.  —  Les  givands  écrivains  de  la  I<-c»iioo,  nouvelles  cJu;oas  : 
SOUS  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Instiiut,  sur  les  ma:, 
les  copies  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciennes  impressions  avec  variantes, 
notes,  notices,  portraits,  etc.  Slémoii-es  do  i^iniiii.Kiiuon.  Nouvelle  édition 
collationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Si- 
mon au  journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices,  par  A.  de  Boislisle. 
membre  de  l'Institut,  et  suivie  d'un  lexique  des  mots  et  des  locutions  remarquables. 
Tome  cinquième.  Paris,  librairie  Hachette,  i8S6,  in-8  de  Oùg  p. 

Le  tome  V  des  Mémoires  n'embrasse  pas  l'histoire  entière  de  l'an- 
née  1698.  Il  est  vrai  que  les  récits  de  Saint-Simon  n'y  occupent  que 
410  pages,  plus  ou  moins  envahies,  quelquefois  presque  en  totalité,  par 
l'annotation  la  plus  riche  qui  ait  jamais  été  faite  d'un  texte  ancien  ou  mo- 
derne. Le  reste  du  volume  est  rempli  par  un  appendice  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure.  Le  prodigieux  développement  donné  par 
M.  de  Boislisle  à  son  commentaire  inquiète  un  peu  quelques  critiques, 
qui  ont  calculé  que  le  travail,  ainsi  continué,  exigerait  au  moins  une 
cinquantaine  de  volumes.  J'estime  que  quarante  volumes  environ  suffi- 
ront, car  les  mémoires  s'arrêtent  à  l'année  1723,  et,  à  un  volume  par 
année  en  moyenne,  il  n'en  faudrait  plus  que  vingt-cinq.  Mctions-cn 
trente,  pour  faire  bonne  mesure,  et  ajoutons  même,  pour  cas  imprévus 
et  par  excès  de  précaution,  six  autres  volumes.  Voilà  donc  mon  évalua- 
tion justifiée!  Mais  quand  même  les  proportions  que  j'indique  seraient 
dépassées,  nul  ne  devrait  s'en  plaindre,  car,  pour  me  servir  d'une  fami- 
lière et  gauloise  expression  de  nos  pères,  ce  serait  se  plaindre  que  la  ma- 
riée est  trop  belle.  Ajoutons,  pour  rassurer  les  esprits  craintifs,  que 
M.  de  B.  a  réuni  déjà  presque  tous  les  matériaux  de  son  immense  travail 
et  que  les  milliers  de  fiches  indicatives  qu'il  a  pu  préparer,  lui  donnent 
le  droit  de  regarder  l'avenir  avec  la  plus  ferme  confiance.  Jouissons 
donc  sans  la  moindre  inquiétude  des  trésors  que  nous  livre  régulière- 
ment M.  de  B.  et  qu'il  nous  livrera  non  moins  régulièrement  jusqu'à 
Tachèvement  de  l'édition. 

Du  commencement  jusqu'à  la  fin  du  tome  V,  le  soin  et  l'érudition  de 
M.  de  B.  se  montrent  partout.  La  première  note,  par  exemple,  rehilivc 
à  «  l'accommodement  que  le  premier  président  Ht.  par  ordre  du  î^oi. 
des  Jésuites  avec  l'archevêque  de  Reims  »,  contient  toutes  les  références 
désirables  :  Le  Journal  de  Dangeau,  les  pièces  réunies  par  le  P.  Léo- 
nard de  Sainte-Catherine  (Portefeuille  des  Jésuites.  Archives  nationa- 
les), les  Mémoires  chronologiques  du  P.  d'Avrigny,  les  Annales  de  la 
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cour  et  de  Paris,  la  correspondance  de  Bossuet,  l'histoire  particulière 
du  procès  imprimée  tout  aussitôt  à  Rotterdam.  Le  savant  commenta- 
teur ne  se  contente  pas  de  citer  les  documents  de  nos  grands  dépôts  pu- 
blics; attentif  à  tout,  il  utilise  même  les  pièces  mises  récemment  en 
circulation,  ce  que  j'appellerai  les  pièces  volantes  :  c'est  ainsi  que 
{p.  2)  il  s'appuie  sur  une  lettre  de  l'archevêque  de  Reims  (Maurice  Le 
Tellier)  à  Bossuet,  écrite  à  propos  des  livres  du  cardinal  Sfondrati  et  qui 
a  passé  en  vente  il  y  a  quelques  années  à  peine  (catalogue  Charavay,  du 
12  juillet  1879)  ^  Sur  la  charge  d'introducteur  des  ambassadeurs  on 
trouvera  (p.  5,  note  6)  l'indication  de  deux  ouvrages  imprimés  (Wicque- 
fort,  Guyot)  et  de  divers  mémoires  manuscrits  de  M.  de  Breteuil,  de 
MM.  de  Brûlon  et  de  Berlize,  de  M.  de  Verneuil,  tous  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale.  M.  de  B.,  jaloux  de  nous  fournir  des  indications 
aussi  précises  sur  les  personnages  étrangers  que  sur  ses  compatriotes,  cite 
(p.  6),  au  sujet  de  Thomas  Félix  de  Ferreiro,  marquis  de  la  Marmora 
et  de  Canosio,  le  grand  recueil  généalogique  italien  de  Litta  et  celui 
d'Imhof.  A  l'occasion  du  baiser  officiel  donné  par  la  duchesse  de  Bour- 
gogne à  Pambassadrice  de  Hollande,  nous  voyons  se  succéder  (p.  9, 
note  i)  les  témoignages  les  plus  variés  empruntés  au  Nouveau  traité 
de  la  civilité  (1695),  aux  Mémoires  du  baron  de  Breteuil  (dont  on  de- 
vrait bien  réunir  en  un  seul  volume  les  fragments  dispersés  dans  les 
Archives  curieuses,  dans  le  Magasin  de  Librairie^  etc.),  au  Diction- 
naire des  étiquettes  publié  par  M™'=  de  Genlis,  au  Journal  de  Dangeau^ 
aux  Mémoires  de  Sourches.  Contre  Sainciot  que  Saint-Simon  traite  si 
mal,  M.  de  B.  (page  11,  note  i)  invoque  l'opinion  très  défavorable  ex- 
primée par  deux  diplomates,  l'un  anglais,  Portland;  l'autre  italien, 
Errizzo,  rapprochement  accablant  pour  la  mémoire  du  maître  des  cé- 
rémonies. Je  tiens  à  reproduire  la  note  que  M.  de  B.  consacre  (p.  12)  à 
«  la  célèbre  affaire  des  Corses  à  Rome  et  du  duc  de  Créquy,  ambassa- 
deur de  France,  »  note  où  ruissellent,  en  quelque  sorte,  des  indications 
d'une  richesse  inouïe  :  «  La  Ga:{ette  de  1662  et  celle  de  i663,  ainsi  que 
la  Muse  historique  de  Loret,  contiennent  nombre  d'articles  sur  cette 
affaire,  survenue  le  20  août  1 662,  à  la  suite  du  conflit  de  quelques  Fran- 
çais avec  les  Corses  de  la  garde  pontificale,  sur  le  pont  Sixte.  On  en  peut 
voir  les  documents  dans  les  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  Fr.  4250- 
425 1  et  Ital.  i5o.  Saint-Simon  avait  dans  sa  Bibliothèque  (n°  780  du  cata- 

I.  M.  de  B.  relevé  (p.  4,  note  i)  une  erreur  de  Th.  Lavallée,  mettant  en  1700  une 
lettre  écrite  par  M°*  de  Maintenon  à  l'archevêque  de  Paris  le  10  janvier  1698  et 
(p.  332,  note  7)  une  nouvelle  erreur  de  cet  crudit  mettant  en  1699  '^"^  lettre  du 
22  août  1698.  Voir  d'autres  observations  adressées  à  Lavallée  contestant  bien  à  tort 
l'exactitude  du  récit  fait  par  Saint-Simon  de  la  fameuse  scène  de  la  terrasse,  à  Gom- 
piègne  (p.  366,  note  '5).  Le  futur  éditeur  —  puisse-t-il  surgir  bientôt  !  —  de  la  cor- 
respondance complète  de  M'=''  de  Maintenon,  comme  les  futurs  éditeurs  de  lettres  et 
de  mémoires  du  xvii*  siècle,  trouveront  à  pleines  mains  dans  les  notes  de  M.  de  B. 
des  renseignements  qui  faciliteront  beaucoup  leur  besogne.  Pour  eux  tous  M.  de  B. 
sera  un  bienfaiteur  perpétuel. 
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logue)  V Histoire  des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  la  cour  de  Rome 
au  sujet  de  Vaffaire  des  Corses,  par  racadéaiicien  Regnier-Dcsma.ais 
(1707,  in-4").  Les  lettres  écrites  par  Louis  XI V  à  cette  occasion  se  trou- 
vent dans  ses  œuvres,  tome  V,  p.  91  et  suivantes,  ou.  en  manuscrii. 
dans  le  recueil  de  Rose  conservé  à  la  bibliothèque  Sainte-Gcncvicve, 
Lf  17,  p.  422  et  suivantes.  Voyez  aussi  l'indication  des  pièces  impri- 
mées du  temps  dans  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelon-,  tome  II, 
p.  573,  et  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale^  Ls,<- 225- 
23o.  De  notre  temps,  toute  l'histoire  de  cet  épisode  a  été  retracée  par 
M.  Chantelauze  (le  cardinal  de  Ret:{  etses  missions  à  Rome,  p.  71-173, 
et  tome  VII  des  Œuvres  de  Ret-,  p.  vi-xiit  et  1-22),  et,  dans  un  sens 
opposé,  par  M.  Charles  Gérin  (Revue  des  Questions  historiques ^  années 
1871,  1880  et  1884).  M.  L.  Duhamel  en  a  raconté  une  partie  incidente 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse  ». 

Mentionnons  encore,  pour  l'abondance  de  leurs  rcnseii;nements,  les 
notes  sur  le  cardinal  Fabio  Chigi,  neveu  du  pape  et  légat  a  latcre 
(p.  i3),  sur  la  coutume  de  se  tenir  tête  nue  devant  les  rois  (p.  14) ',  sur 
le  P.  de  Chévigny,  de  lOratoire  (p.  21),  sur  le  marquis  de  Lévis 
(p.  25),  sur  les  baptêmes  tardifs  (p.  27),  sur  M'"«  de  Toisy  (p.  29), 
sur  François  Gouyon,  d'abord  baron  de  Nogent,  puis  marquis  de 
La  Moussaye  (p.  3r)  ,  sur  le  général  François  Le  Fort  (p.  53), 
sur  M'"^  de  Keroualle,  qui  devint  duchesse  de  Portsmouth  (p.  56- 
57),  sur  le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Liesse  (p.  Ô4\  sur  i'abbé  de 
Goëtlez,  évêque  manqué  de  Poitiers  (p.  81-82)  %  sur  le  prébideni 
Talon  (p.  84),  sur  Pierre  et  Nicolas  Brulart,  marquis  de  Sillcry 
(p.  86-87),  ^^^^  ^^  point  de  Gènes  (p.  88),  sur  le  marquis  de  Viilars 
(pp.  89  et  92],  sur  M™*  de  Frontenac  (p.  90),  sur  M"""  de  Ciioisy  (p.  91), 
sur  Henri-Auguste  de  Loménie  et  son  hls,  Louis-Henri-Joseph,  si 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Brienne  ip.  92-97),  sur  la  duchesse  de 
Montmorency  (p.  100),  sur  le  duel  contre  MM.  delà  Freite  de  Pierre  de 
Beauvillier,  chevalier  de  Saint-Aignan,  et  d'Adrien  Biaise  de  Tailey- 
rand,  prince  de  Chalais  (p.  1 01- 102),  sur  la  princesse  des  Ursins 
(p.  io3-iii)  ',  sur  le  marquis  de  Saissac  (p.  118-121),  sur  le  comic 
d'Ayen,  futur  maréchal  de  Noailles,  et  sur  sa  femme,  M'''  d'Aubignc 
(p.  122  et  suiv.),  sur  l'habitude  de  recevoir  au  lit  les  visites  de  compli- 
ment (p.  127),  sur  Noël  de  Bullion,  .seigneur  de  Bonnelles,  et  le  surin- 

1.  Signalons  là  un  curieux  passage  d'un  traité  inédit  du  chancelier  Je  Marillac  sur 
le  conseil  du  Roi.  traité  conservé  aux  Archives  nationales. 

2.  Auprès  du  piquant  récit  de  Saint-Simon,  M.  de  B.  reproduit  un  récil  consisné 
dans  les  papiers  du  P.  Léonard;  il  y  ajoute  diverses  indications  prises  dans  les  let- 
tres de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Racine  et  dans  les  recueils  du  temps  ;AfiiiJlfS  JeiJ 
cour,  Ga:{ette  d'Amsterdam,  etc.). 

3.  Saint-Simon  dit  au  sujet  de  cette  femme  si  remarquable  qui  tu;  son  amie  • 
«  Elle  deviendra  bientôt  un  personnage  si  grandement  singulier,  que  le  n.c  suis  vo- 
lontiers étendu  sur  el'e.  »  Le  commentateur  lui  aussi  s'est  «  volonlicrs  étendu  sur 
elle  »  et  ses  plantureuses  notes  complètent  à  divers  égards  tout  ce  qui  a  été  cent  sur 
la  princesse  des  Ui"sii:s. 
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tendant  des  finances,  Claude  de  BuUion  (p.  i35-i36),  sur  le  P.  La 
Combe,  directeur  et  ami  de  M"»^  Guyon  (p.  143-144),  sur  les  querelles 
du  Quiétisme,  où  figurent  notamment  Bossuet,  Fénelon,  l'abbé  de 
Rancé  (p.  i65  et  suiv.,  et,  de  nouveau,  p.  32S-33o),  sur  l'empirique  Ca- 
retti,  devenu  grand  seigneur  (p.  177  et  suiv,),  sur  la  maison  de  Rohan 
(p.  182  et  suiv.)  ',  sur  Anne  d'Autriche  (p.  244),  sur  le  commandeur  de 
Jars  (p.  245),  sur  les  études  et  les  examens  en  Sorbonne  (p.  268-269  et 
p.  274),  sur  la  maison  de  Lorraine  (p.  268  et  suiv.),  sur  l'archevêque 
Hardouin  de  Beaumont  de  Péréfixe  i^p.  279),  sur  L.  Barbier,  dit  de  La 
Rivière,  le  déplorable  évcque  de  Langres  (p.  279-280),  sur  le  cardinal 
Antoine  Barberini  (p.  281),  sur  Tabbé  de  Rancé  (p.  293-296),  sur  le 
duc  de  Caumont  (p.  299),  sur  le  marquis  de  la  Valliére  (p.  299),  sur 
M"^  de  Mennetou  (p.  3o2),  sur  les  Charnacé  (p.  3o5-3o6  et  3io-3ii), 
sur  la  princesse  d'Espinay  et  ses  enfants  (p.  33 1-339),  ^^'"  ^^  '^^^  d'Es- 
trées  (p.  340-341),  sur  le  duc  de  Chaulnes  (p.  342-346),  sur  la  duchesse 
de  Choiseul  (p.  347),  sur  le  camp  de  Compiègne  (p.  348  et  suiv.),  sur 
le  comte  du  Chnrmel  (p.  38o  et  suiv.),  sur  Dom  Gervaise  (p.  388- 
410). 

La  première  partie  de  ïAppettdice  (p.  41 1-436)  est  formée  des  Addi- 
tions de  Saint-Simon  au  journal  de  Dangeau.  La  seconde  partie 
(p.  437-596)  renferme  les  documents  que  voici  :  L  Les  conseils  sous 
Louis  XIV,  suite  d'une  très  importante  notice  dont  on  a  lu  le  com- 
mencement dans  le  tome  IV  (p.  377-439)  et  dont  on  trouvera  la  fin 
dans  le  tome  VI  ^•,  IL  Contrat  de  mariage  de  M.  de  Mortagne  et  de 
Madame  de  Qiiintin  (Arch.  nat.)  ;  lll .  Le  duc  de  San-Gemini,  grand-père 
du  duc  de  Bracciano,  fragment  inédit  de  Saint-Simon  (Archives  du  Mi- 
nistère des  Affaires  étrangères)  ;  IV.  Le  duc  de  Bracciano,  autre  fragment 
inédit  de  Saint-Simon  (même  source);  V.  Renvoi  de  Mademoiselle  de 
Carignan,  extrait  des  Annales  de  la  cour  et  de  Paris  pour  les  années 
iGgj  e?  7  tf^/f^,  lequel  extrait  est  suivi  d'une  lettre  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons  au  duc  de  Savoie,  du  21  mars  1698,  d'après  l'autographe  reproduit  en 
fac-similé  lithographique  dansVIsographie  des  hommes  célèbres  par  Th. 
Delarue,  tome  III,  1843;  VI.  La  duchesse  de  Bracciano,  princesse  des 
Ursins,  fragment  inédit  de  Saint-Simon  (Affaires  étrangères)  2;  VIL  Le 

1.  Voir  plus  loin  (p.  297-298),  d'intéressantes  notes  sur  le  chevalier  Louis  de 
Rohan  dont,  d'un  autre  côté,  M.  Alfred  Maury  vient  de  nous  entretenir  dans  sa  cu- 
rieuse étude  intitulée  :  Une  conspiration  républicaine  sous  Louis  XIV,  Le  complot 
du  chevalier  de  Rohan  et  de  Latréawnont  (Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  juillet  et 
du  i5  août  1886). 

2.  Après  avoir  étudié  Le  Conseil  privé  ou  des  parties,  M.  de  B.  étudie  (p.  437- 
4812)  Le  Conseil  d'État  d'en  haut  et  Le  Conseil  des  dépêches.  La  notice  tout  entière 
sur  les  Conseils  sous  Louis  XIV  est  imprimée  depuis  l'an  dernier  et  a  été  tirée  à 
part,  au  chiffre  de  trente  exemplaires. 

3.  De  tous  les  fragments  inédits  de  Saint-Simon  qui  ornent  le  tome  V,  c'est  le 
plus  considérable  en  intérêt  comme  en  étendue  (p.  493-5 1 5).  Le  texte  est  postérieur 
aux  diverses  additions  à  Dangeau  qui  concernent  M»^'  des  Ursins.  C'est,  selon  la 
remarque  de  l'éditeur,  «  le  seul  morceau  où  l'on   retrouve  en  un  ensemble  complet 
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rZff"^"  "^'"T'  '"''"'  ^'•^Sment inédit  (ibid.J;  VIII.  Le m.réchaUc 
Caselnau,amr.  fragment  ïnédh ( ibid. )  ;  IX.  La  maison  de  Rohan  au  dix- 
sepueme  stece,  autre  fragment  inédit  (ibid.);  X.  Francohe  de  Rohan 
duchesse  de  Loudun,  autre  fragment  inédit  (ibid.);  XI.  la  princesse  de 
Soubtse;  XI  La  promotion  de  l'ordre  en  /6'6^cy.  fragment  inédit  de 
Saint-Simon  (Affaires  étrangères);  XIII.  L'abbé  de  La  Rivière,  Ira^mcnt 
inédit  (tbid.)  ;  XIV.  Le  camp  de  Compiègne,  reproduction,  d'après  une 
collection  qui  se  rencontre  rarement,  des  articles  de  la  Gazette  d' Ams- 
terdam sur  le  camp  de  1698,  articles  dont  les  auteurs,  qui  se  sont 
occupes  spécialement  du  sujet,  ne  semblent  pas  avoir  eu  connaissance- 
XV.  Lettre  de  Saint-Simon  sur  Vabbé  de  La  Trappe,  déjà  publiée 
dans  le  tome  I"  des  Mémoires  du  duc  de  Luynes  et  dans  le  tome  XiX 
de  l'édition  in- 18  [1873)  àt^  Mémoires  de  Saint-Simon,  mais  donnée 
ici  diaprés  le  texte  revisé  par  M.  Souty,  bibliothécaire  du  château  de 
Dampierre. 

Le  volume  est  termine  par  des  Additions  et  corrections  (p.  597-612) 
et  par  trois  Tables,  la  Table  des  sommaires  gui  sont  en  marge  du  ma- 
nuscrit, la  Table  alphabétique  des  noms  propres  et  des  mots  et  locutions 
annotés  dans  les  Mémoires,  la  Table  de  l'Appendice. 

Le  tome  V  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  comme  les  quatre  tomes 

précédents,  ont  été  parfaitement  jugés  en  cette  phrase  que  j'emprunte 

avec  joie  à  un  recueil  où  l'éloge  n'est  jamais  complaisant  et  banal  f  Revue 

-  historique  de  septembre-octobre  1886,  p.  ii5)  :  «  Le  travail  de  M.  de 

Boislisle  commande  notre  admiration  et  notre  reconnaissance  '.  » 

T.  DE  L. 

toute  la  biographie  de  cette  princesse.  Dans  les  Mémoires,  comme  dans  \c%  Addi- 
tions, cet  ensemble  se  trouve  réparti  en  divers  endroits,  suivant  les  occasions  ou 
les  dates  ». 

I.  La  notice  sur  la  princesse  de  Soubise  (p.  SSq-Sôô)  est  un  précieux  joyau.  M.  Je 
B.  a  traité  ce  cliarmant  sujet  avec  une  prédilection  qui  a  jeté  une  sorte  de  tlammc 
dans  le  récit  et  les  appréciations  du  grave  académicien.  Il  est  impossible  de  plaider 
avec  plus  d'habileté  que  M.  de  B.  une  cause  douteuse.  Le  lecteur,  séduit  par  la  pas- 
sion et  par  le  talent  de  l'avocat,  oublie  les  terribles  accusations  de  Saint-Simon 
et  accorde  au  moins  à  la  belle  pécheresse  le  bénéfice  des  circonstances  atténuan- 
tes. 

■2.  Mes  observations  seront  peu  nombreuses  et  surtout  peu  impor:.intc5.  .Nous  li- 
sons fp.  2,  note  3J  :  «  L'écrit  en  question,  intitulé  :  Remontrance  à  Mgr  l'archevê- 
que de  Reims  sui-  son  ordonnance,  etc  ,  fut  attribué  au  P.  Daniel.  »  M.  de  B.  aurait 
pu  ajouter  que  ce  fut  avec  raison.  Barbier  (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes, 
édition  Daffis,  t.  IV,  p.  264)  n'hésite  pas  à  regarder  le  P.  Daniel  comme  l'auteur  de 
la  Remontrance.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  dans  \Qi  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus{t.  1,  in-fol.  1869.  Col.  i5j5},  que,  d'après  une  note  d'un  homme 
très  bien  informé,  le  P.  Griffet,  «  on  assure  que  le  P.  Daniel  la  composa  conjointe- 
ment avec  le  P.  Bonhours  dont  on  crut  reconnaître  le  style.  »  M.  de  B.  cite  (p.  ii) 
une  note  où  M.  Chéruel  «  a  restitué  au  marquis  de  la  Aloussaye...  la  relation  des 
campagnes  de  1643  et  1644,  publiée,  avec  des  altérations  profondes,  en  lô??,  par 
Henri  de  Bessé  de  la  Chapelle  ».  Cette  restitution  avait  été  déjà  faite  audit  marquis, 
dès  le  XYin»  siècle,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  rappeler  ici  m*  du  iS  septembre 
1879,  p.  21 1}.  Le  nom  de  Leibniz  est  à  tort  (p.  47,  note  1)  écrit  Leibnit^.  .M.  de  B. 
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290,  —    Jacques  Gebelin.    tes  milices    provinciales  de  Kîuïes  d'après  les 

urcliive»  iiinîoises.  Le  tirage  au  sort  à  Nîmes  au  xviii^  siècle,  Nîmes,  1886, 
grand  in-8,  librairie  Catélan,  56  pages,  avec  pièces  justificatives;  i  fr.  5o. 
(Extrait  de  la  revue  A^emausa). 

Après  avoir  publié  l'histoire  des  milices  provinciales  de  France,  au- 
trement dit  l'histoire  de  Tarmée  territoriale  sous  l'ancien  régime,  M.  Ge- 
belin vient  de  reprendre  le  même  sujet  en  se  plaçant,  cette  fois,  à  un 
point  de  vue  local,  dans  une  brochure  très  intéressante  et  nourrie  de 
faits.  Il  a  mis  en  œuvre  de  nombreux  documents  recueillis  par  lui  dans 
les  archives  du  département  du  Gard  et  spécialement  dans  les  archives 
communales  de  Nîmes.  Ecrite  pour  une  revue  nîmoisc,  l'étude  de 
M,  G.  n'a  pas  seulement  un  intérêt  local;  elle  a  surtout  pour  objet 
d'apporter  une  nouvelle  contribution  à  la  monographie  d'une  des  ins- 
titutions de  l'ancien  régime,  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  à 
connaître,  tant  elles  sont  encombrées  d'exceptions,  «  Les  documents 
«  conservés  à  Nîmes,  dit  M.  G.,  montrent  comment  les  ordonnances 
«  royales  étaient  appliquées;  ils  montrent  aussi  comment  elles  ne 
«  l'étaient  pas.  »  M,  G.  explique  en  détail,  en  prenant  pour  exemple  la 
ville  de  Nîmes,  comment  le  recrutement  de  la  milice  se  préparait  et  se 
faisait  et  les  dérogations  sans  nombre  que  le  principe  du  service  obliga- 
toire avait  à  subir.  «  Dans  une  même  ville,  pour  une  même  année, 
«  pour  une  même  levée  de  milice,  les  uns  étaient  obligés  de  tirer  au 
et  sort  et  exposés  à  servir  en  personne;  les  autres  étaient  autorisés  à  com- 
«  poser,  au  moyen  de  volontaires,  le  contingent  demandé  au  groupe 
0  dans  lequel  ils  étaient  compris,  y^  M.  Gebelin  prépare  depuis  long- 
temps un  ouvrage  sur  les  institutions  de  la  France  au  xvni"  siècle  :  ses 
études  sur  la  milice  sont  une  partie  détachée  de  ce  travail  d'ensemble. 


291. —  Caroline  und  îîia-e   Freunde,  Mittheilungen  aus  Briefeii  von  G.  Waitz 
Leipzig,  Hirzel,  1882.  ln-8,  iv  et  108  p.  2  mark. 

Le  regretté  Waitz  avait  publié  en  1871  deux  volumes  de  lettres  de 
cette  Caroline  Michaelis,  qui  fut  mariée  successivernent  au  médecin 
Bohmer,  à  Guillaume  Schlegel  et  à  Schelling,  et  qui  a  été  une  des 
femmes  les  plus  spirituelles  de  l'Allemagne,  Les  lettres  que  Waitz  lit 

n'a-t-il  pas  eu  quelque  distraction  quand  il  a  dit  (p,  83,  note  5)  :  «  L'Annotateur 
des  Mémoires  de  Sourches  »,  cet  annotateur  n'étant  autre  que  Sourches  lui-même.' 
—  M.  de  B.  (p.  102,  note  3;  fait  mourir  Klamarens  en  Angleterre.  Ce  gentilhomme 
mourut  en  Espagne,  à  Burgos,  Woiv  La  marquise  de  Flamarens  (Auch,  i883,  p.  16, 
note  3,.  Signalons  enfin  comme  un  peu  trop  vague,  surtout  sous  la  plume  d'un  sa- 
vant qui  apporte  tant  de  précision  en  toutes  choses,  l'indication  que  voici  (p.  228, 
note  3):  «  On  a  des  vers  que  le  président  de  Thou  fit  en  rencontrant  son  corps  [le 
corps  de  Louis  de  Rolian,  duc  de  MontbazonJ,  ramené  par  les  troupes  royales.  » 
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alors  connaître  ',  exposaient,  selon  les  expressions  de  l'historien,  la  nÏc 
extérieure  et  intime  de  cette  femme  distinguée,  qui  s'est  parfois  cgarcc 
dans  sa  vie  changeante  et  diverse,  mais  qui  s'éleva  toujours  de  plus  en 
plus,  acquit  une  rare  culture  d'esprit  par  ses  relations  avec  des  hommes 
éminents,  exerça  sur  plus  d'un  d'entre  eux  une  influence  active  et  utile, 
et,  comme  mère,  comme  sœur,  comme  amie,  posséda  des  qualités  vrai- 
ment féminines.  Les  lettres  de  Caroline,  ajoutait  Waitz,  me  semblent 
revendiquer  une  place  dans  notre  littérature;  elles  contiennent  en  outre 
d'importantes  contributions  à  l'histoire  de  tous  ceux  que  Caroline  a 
connus,  de  Gotter,  de  F.  L.  W.  Meycr,  de  G.  Forster,  de  Th.  Hubcr, 
des  deux  Schlegel,  de  Schelling,  etc.,  et  à  la  connaissance  de  l'éial  des 
esprits  et  de  la  société  à  la  fin  du  siècle  précédent  et  au  commencement 
du  nôtre;  on  y  trouve  des  éclaircissements  et  des  détails  intéressants 
sur  les  cercles  de  Gottingue  et  de  Mayence,  d'iéna  et  de  Wcimar,  de 
Berlin,  plus  tard  de  Wiirzbourg  et  de  Munich,  sur  les  écrivains  et  les 
universités  du  temps,  parfois  aussi  sur  les  événements  politiques  '. 

Les  lettres  que  Waitz  fit  paraître  en  1871  lui  avaient  été  données  ou 
prêtées  par  les  héritiers  des  correspondants  de  Caroline.  Mais,  depuis 
cette  publication,  d'autres  lettres  de  cette  femme  remarquable  que  Waitz 
nomme  a  une  des  mieux  douées  de  son  sexe  r,  avaient  été  publiées  dans 
divers  recueils  ^  ou  communiquées  au  savant  professeur.  Waitz  conçut 
l'idée  de  les  rassembler  en  un  volume  nouveau;  il  explora  en  même 
temps  les  papiers  de  Schlegel  conservés  à  ia  bibliothèque  de  Dresde,  et 
la  collection  des  lettres  de  Varnhagen  (bibliothèque de  Berlin);  quelques 
lettres  lui  furent  offertes  par  Halm,  par  M.  Kestner  de  Dresde,  par 
M.  de  Wegele.  C'est  ainsi  qu'a  pris  naissance  le  livre  que  nous  annon- 
çons aujoiirdhui,  non  sans  retard,  et  qui  porte  le  titre  de  Caroline  et 
ses  amis.  On  y  lira  non-seulement  un  certain  nombre  de  lettres  de 
Caroline,  mais  des  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  et  qui  montrent,  dit 
Waitz,  les  intérêts  si  variés  qui  l'attiraient,  et  ses  amicales  relations 
avec  des  hommes  de  renom.  On  y  trouve  également  les  jugements 
portés  sur  elle  par  ceux  qui  Font  connue. 

Waitz  dit  dans  sa  brève  introduction  que  cette  publication  éclaire 
d'une  plus  vive  lumière  certaines  phases  de  la  vie  si  agitée  de  Caroline, 
ses  rapports  avec  Schlegel  et  la  famille  de  ce  dernier,  la  mort  de  sa  fille 
Auguste  (p.  2).  On  y  trouvera  davantage.  Signalons,  par  exemple,  dans 
les  lettres  que  Caroline  écrit  en  français  à  Julie  de  Siudnitz,  le  récit 
d'une  visite  de  la  princesse  Galitzin  à  Gottingue.  C'est  «  une  dame  fort 
savante  qui  est  vêtue  d'une  espèce  de  draperie  grecque,  les  cheveux 

i.  Caroline,  Briefe  an  ihre  Gesdnvister.  Une  Tochter  Auguste,  die  Familie Gotter, 
F.  L.  W.  Meyer,  A.  W.  und  Fr.  Schlegel,  J.  Schelling  und  andcre,  ncbst  bricfcn 
von  A.  W.  und  Fr.  Schlegel  u.  a.,  herausgegcben  von  G.  \Vai:z.  1S71.  In-S".  xm 
et  386  p.  IV  et  384  p.  (avec  le  portrait  de  Caroline  et  de  sa  hilc  Auguste  Bœhn;:rV 

2.  P.  VI  et  VII  de  l'introduciion  du  tome  premier  de  l'édition  de  1S71. 

3.  Holtei,  Brie/an  Ticck  et  Dreihundert  Briefe  ans  pvei  Jahrhwidciu-.  :  i'Jiu. 
aus  ScheningsLeben;Rakh,  Novalis'  Bvicfwechscl  et  Do-othca  vu,,  Schlegel.  cic. 
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coupés,  des  souliers  plats,  qu'on  voit  rarement  sans  un  domestique  qui 
porte  une  demi-douzaine  de  grands  livres  in-folio,  qui  va  se  baigner 
avec  une  suite  de  six  à  huit  messieurs  en  plein  jour  dans  notre  Leine  » 
(p.  8).  La  malicieuse  jeune  fille  fait  le  portrait  de  Nicolai  «  qui  malgré 
tout  son  savoir-vivre  ne  saurait  cacher  ni  ses  principes  de  religion,  ni 
l'idée  bien  grande  qu'il  a  de  lui-même  »  (p.  9),  et  de  Schlozerqui  «  mé- 
riterait bien  le  titre  de  erster  Cabinetsprediger  de  tous  les  princes  de 
TAllemagne  >  (p.  11).  Citons  encore  une  lettre  écrite  d'Iéna  (p.  33)  où 
Caroline  raconte  qu'elle  a  vu  Gœthe  et  Fichte,  et  les  lettres  de  la  mère 
des  Schlegel,  brave  et  honnête  bourgeoise  que  scandalise  un  peu  la 
conduite  de  ses  fils  :  elle  mande  à  Guillaume  qu'elle  ne  peut  se  récon- 
cilier avec  le  roman  de  Lucinde  que  vient  de  publier  Frédéric  «  une 
personne  qui  n'a  rien  que  son  tantinet  de  raison  naturelle  ne  peut  en- 
trer dans  la  pensée  des  génies  »  (p.  87).  «  Fritz  s'est  montré  à  moi 
comme  quelqu'un  qui  n'a  ni  religion  ni  bons  principes;  j'aimerais 
mieux  que  ce  fût  un  homme  tout  à  fait  ordinaire,  mais  bon  et  utile  » 

A.  C. 


2q2.  —    Cliai-nlitei'hlWîeî'    aus   <ler   netieï'cn    Gcscl»lcl»te    Italiens»    von 

Alfred  von  Reumont.  Leipzig,  Diincker  et  Humblot,  1886,  in-Sde  viii,  295  pages. 
5  mark. 

Ces  portraits,  œuvre  de  l'un  des  écrivains  qui  connaissent  le  mieux 
l'Italie  contemporaine,  seront  accueillis  avec  empressement,  comme  les 
publications  précédentes  du  même  auteur,  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'histoire  de  la  Péninsule;  pris  en  quelque  sorte  sur  le  vif,  fruit  d'ex- 
périences et  de  relations  personnelles,  les  renseignements  qu'on  y  trouve 
se  recommandent  à  la  fois  par  la  véracité  dont  ils  sont  empreints,  non 
moins  que  par  le  talent  avec  lequel  ils  sont  exposés,  j'ajouterai  par  le 
rôle  qu'ont  joué  la  plupart  des  personnages  qu'ils  sont  destinés  à  nous 
faire  connaître.  Celte  galerie  ne  se  compose,  il  est  vrai,  que  de  douze 
portraits;  mais  il  s'agit  d'hommes  politiques,  comme  Massimo  d'Azeglio 
et  Cavour,  Bettino  Ricasoli,  Terenzio  Mamiani,  Don  Michelangelo 
Caetani,  le  duc  de  Parme,  Charles-Louis  de  Bourbon,  de  savants  comme 
Pietro  Ercole  Visconti,  Belti,  Vanucci  et  Ricotti,  d'un  sculpteur  tel 
que  Giovanni  Dupré.  M.  A.  v.  Reumont  a  joint  à  ces  Italiens  célèbres 
deux  étrangers,  qui  ont  vécu  longtemps  dans  la  Péninsule,  l'anglais 
Randon  Brown  et  l'allemand  Karl  Hillebrand,  l'ancien  collaborateur 
des  Débats  et  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  Il  était  difficile 
de  faire  choix  de  noms  plus  propres  à  exciter  la  curiosité. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'étudier  en  détail  chacun  de  ces  articles  ; 
je  recommande  surtout  aux  lecteurs  de  la  Revue  celui  qui  est  consacré 
à  Azeglio  et  à  Cavour,  ainsi  qu'au  baron  Ricasoli,  témoin  et  acteur  de 
si  grandes  choses,  et  à  Mamiani,  «  le  philosophe  homme  d'Etat  ».  Que 
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de  détails  curieux  aussi  dans  la  notice  de  Caetani,  comme  dans  celle  Je 
Randon  Brown,  un  Anglais  devenu  si  Italien,  sans  avoir  rien  perdu 
toutefois  de  son  caractère  national!  L'étude  sur  Visconii  nous  faii 
assister  aux  grandes  découvertes  de  Tarchéologie  romaine,  tandis  que 
les  articles  consacrés  à  Betti,  Vannucci  et  Ricotti,  nous  initient  aux 
travaux  de  Térudition  italienne  contemporaine.  On  voit  par  laquelle 
diversité  de  sujets  et  de  renseignements  nous  otîre  ce  recueil  si  court  c^ 
si  bien  rempli. 

Les  pages  que  M,  v.  R.  a  écrites  sur  Karl  Hillcbrand  ont  quelque 
chose  de  particulièrement  tendre  et  doux;  on  sent  qu'il  a  été  vivement 
attiré  par  la  ligure  de  cet  essayiste,  dont  le  talent  s'est  porté  sur  tant  de 
sujets  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  qui,  après  n'avoir  été  long- 
temps qu'un  critique  littéraire,  aspira  un  jour  à  devenir  aussi  historien. 
Mais  comment  M.  von  Reumont  a-t-il  pu  oublier  dans  l'énumération 
des  œuvres  de  son  compatriote  les  Lectures  on  german  thought,  laites  à 
Oxford  en  1870,  et  si  pleines  de  vues  originales  et  profondes? 

Ch.  J. 

CHRONIQUE 

FRANCE.  -  Vient  de  paraître  :  Abrégé  de  grammaire  latine  à  l'usage  des  clas- 
ses de  grammaire,  par  Louis  Hav;et.  professeur  de  philologie  laiinc  au  Collège  de 
France.  (Paris,  Hachette,  1886,  xvi-236  p.  in-i6)  avec  Table  des  matières  cl  luJex 
très  détaillé.  Cette  grammaire  présente  plusieurs  nouveautés;  ainsi,  a  prcm.ac  vue. 
on  pourra  remarquer  la  disposition  nouvelle  des  tableaux  de  dcchna.son  et  de  con- 
jugaison. L-innovation  la  plus  importante,  celle  qui  commande  le  rlan  tout  ent.cr. 
est  une  fusion  générale,  aussi  intime  que  possible,  de  la  syntaxe  et  de   la  morpho- 
logie ;  rauteur,  ainsi  qu  il  l'expose  dans  la  préface,  s'est  inspiré  à   cet  cgarJ  d  une 
tentative  plus  timide  faUe  par  Lhomond.  Un  chapitre   moitié  grammat.cal.  mo.  ,é 
archéologique,  fournit  les  données  essentielles  sur  les  prénoms  et  «-«'''«*.  »"^   « 
mesures  et  monnaies,  sur  le  calendrier,  sur  les  l.cures  et  .ailes.  Un  -trc  en  p.tr 
est  une  métrique  élémentaire  traitant  de  l'hexamètre,  du  d.s.ique  et  du  s^n.irc  de 
Phèdre.  En  ce  qui  touche  la  rédaction,  l'au.eur  a  tâché  d'éviter  autant  que  poss.b  c 
l'emploi  des  termes  techniques  ou  abstraits.  Quant  à  la  doctrine    .    a  ^^^^J^^ 
proposition  de  linguistique;  «  suivant  un  mot  bien  juste  de  M.  Dr,;al,  la  l.ngu.su- 
que  d'une  grammaire  de  classe  doit  être  latente.  » 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance  du  26  novembre  i6'S6. 

ordinaire  laissée  vacante  pai  la  mon  c.c  i 
des  candidats  est  hxé  au  21  janvier    887. 


'■ll'.'SLndi=  i'r"ù'a„îaïno;,«irdélouver,e  d'une  nouvelle  in.cption  s.ulo.c. 
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M.  Guillemaud,  qui  a  eiuiepiis  une  étude  compaiative  sur  tous  les  monuments 
connus  de  iepi^raphie  gauloise,  examinait  récemment  une  importante  inscrimion 
du  Musée  de  Niraes,  quand  deux  lycéens  vinrent  le  prévenir  qu'une  inJcrm  on 
analogue  se  trouvau  aux  env.rons,  a  Saint-Côme  (Gard^^,  dans  la  prop.ïéé  d'un  Se 
leurs  oncles,  M.  Fabre.  Ces  jeunes  gens  avaient  remarqué  la  pierre  i,iscri"ê  an 
moment  ou  on  allait  l'employer  pour  la  construction  d'un  mur  et  l'ava  ênrsàuvée 
de  la  destruction.  C'est  la  moitié  d'un  chapiteau;  le  texte  était  en  deux  Mgnes  !a 
seconde  partie,  seule  conservée,  se  lit  ainsi  ;  "è,»'-i>,  'a 

AAPEZSIKNOS 

ÎBPATOAAEKA 

M    Alexandre  Bertrand  ajoute  qu'on  a  quelque  espoir  de  retrouver  l'autre  moitié 
du  chapiteau  et  de  reconstituer  ainsi  le  texte  complet  moitié 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  pense  qu'il  faut  lire,  à  la  première  ligne  A^,.„£-/v.- 
f.."'T  ■'  ^'^^^V/'^'^so-  ^out  Gaulois  était  désigné  par  son  nom  et' celui  de  soii 
père.  Le  noni  du  hls  de  Daressos  devait  hgurer  dans  la  première  moitié  de  la  pre- 
mière ligne  de  l'inscription.  Quant  à  la  seconde  ligne,  le  sens  en  est  obscur  On 
croitj  reconnaître  un  mot  1W«.53  qu'on    lit  aussi  sur'd'autres  monumen  s     mais 

VaMa  ■'''■''       7"  ''^  '""'^^  '^^-^^  ""^^  ^^'^^"^  explication  pleinement  satisfaisante! 
L  Académie  se  tonne  en  comité  secret.  atiaiaioainc. 

Ouvrages  présentés  :  -  par  M  Delisle  :  ,0  Bertrandy-Lacabane,  Essais  et  No- 
tices pour  servira  [histoire  du  département  de  Seine-et-Oise  :  Bréti^nysu'oZe- 
20  diverses  pub  ications  de  M.  A.  Chassaing,  relatives  à  Thistoire  du  Puy  en  Velay ' 
-  par  M.  Boissier  :  A^  Castan,  les  Capitales  provinciaux  du  monde  roJatn-  -Zr 
M.  Schlumberger  :  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  t.  VII.  table  générale  -  S 
M  Heuzey  :  Sagl.o,  rapport  a  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publtque  et  des  bealx- 
arts  sur  l'organisation  aes  musées  en  Allemagne.  oeaux 

Julien  Havet. 

Séance  du  3  décembre  i8S6. 

L'Académie  reçoit  l'ampliation  d'un  testament  par  lequel  feu  M.  Nobilleau  lui  a 
egue  une  somme  de  23,ooo  fr.,  pour  la  fondation  d'un  prix  Ce  prix  devra  porter 
le  nom  du  fondateur.  Il  sera  décerne,  tous  les  ans,  à  la  personne  qui  aura  publié  le 
mei  leur  mémoire  historique  ou  archéologique  sur  la  Touraine,  le  Maine  ou  l'Anjou 

LAcademie  procède  a  1  élection  d'un  membre  ordinaire,  en  remplacement  de 
M.  Ch.  Jourdain,  decede.  Trois  tours  de  scrutin  ontilieu  successivement  et  donnent 
les  résultats  suivants  :  ' 

I"  tour.  2»  tour,  y  tour. 

M.  Alfred  Croiset        11  suffrages.        16  suffrages.        iq  suffrages. 
M,  Léon  Gautier  i3        —  la.        _  ,,  ° 

M.  Paul  Viollet  9        —  î        — 


Votants 


é!^:'^^^,^^^^'''^''-  ^'^'^^^■°"  '^'^  -"-^-  à  l'approbation 
rempl!c?m°ent'"e"M"jourdar"'"  '^  '^  commission   des  historiens  de  France,  en 

en'r;S"rn^f  iïlï'l^i^ie^rSâj^S!;^^^™"^'"^"'^  '''  '"^^^'P^'^"^  ''  '"^^^■'^-' 
L'Académie  procède  à  la  révision   annuelle  de  la  liste  de   ses  correspondants    Elle 
constate  qu'elle  a  perdu,  depuis  la  dernière  révision  de  la  liste,  trois  corresnondan  s 
dont  deux  étrangers,  MM.  Edward  Thomas  et  Birch,  et  un  F  anc^is    M    A  bel  Des- 

7ot?l-.^':^VT'^^^^^^^^  à   l'Académfè  des'^andPdats 

pour  ces  t  ois  places.  Sont  élus  membres  de  la  prem  ère  (pour  les  nlace'^  de  corres- 

?e°c±f,  ^''-^"P^^  ^f-  R^"«n.  Barbier  de  Meynard,  Schefer  et   Ma  pero;  de    a 

K^rrofel^^lméon^Luce      """^^P^"'^^"^  français),'MM.  Delisle,  de  Rozièîe.  Georges 

rh^l'H?r\ï'i°'t'H""^  note  sur  quelques  métaux  et  minéraux  de  l'Assyrie  et  de  la 
Chaldee.  11  a  étudie,  au  point  ae  vue  chimique,  les  substances  de  plusieurs  objets 
de  provenance  assyrienne  ou  chaldéenne  11  a  été  amené  ainsi  à  fa, re  plusieurs  cons! 
tatat.ons  curieuses.  Une  tablette  sacrée,  de  Khorsabad.  est  entièrement  composée 
de  carbonate  de  magnésie  pur,  substance  rare,  même  aujourd'hui,  et  qu'on  est^su?! 
pris  de  voir  connue  et  employée  a  une  époque  aussi  ancienne  Parmi  les  objets 
menfr."^'"'  les  OUI  les  de  M.  deSarzec  à  Tello.  M.  Berthelot  signale  deux  spéci- 
et  une  hgunne  de  cuivre  sans  aucune  trace  d'étain.  ^ 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaiî-e-Gérant  :  ERNKSl'  LIÎi'ICLT.. 
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de  la  foi.  -  294  Bersu.  Les  gutturales  en  latin.  -  .,^3.  De.vhl..  Les  univer- 
sité au  moyen  âge.  L  -  .96.  Tocco.  Giordano  Bruno.  -  .97.  De  Buo£-.  Lettre* 
de  labbe  N.ca.se.  -  298.  Journal  de  voyage  de  dom  Jacques  Boyer.  p  \  Ve»- 
N.ERP  -  .99.  Journal  de  la  Société  finno-ougricnne,  ,S86.  -  3oo.  Fla««eu..o.nt. 
Les  Mémoires  de  M-  Campan.  -  Chronique.  -  Académie  des  Inscriptions. 


29a.    —    Oes    Meti-opoîîteii    Elias   von    Nisiuis    lïucli     vom    Mcxtel..    .1er 
^Vahil.eît  des  Glaubens  uebeisetzf  und  eingelellet  von  L.  Horst  dcr 

Theol.  Lie.  und  dcr  Phil.  Doct.,  Mitgiied  der  Asiat.  Gesells.  v.  Paris.  Pfdrrvicar 
in  Colmar,  als  Doctor  dissertation  gcdruckt,  Colmar,  veriag  von  Eugon  Uanh. 
i'S86,  in-8,  i-xxvm  et  1-127  p. 

Le  livre  d'Elias  de  Nisibe  ■  que  M.  Horst  a  choisi  comme  sujet  de  thtsc 
de  doctorat  et  dont  il  publie  une  traduction  allemande,  est  un  traite  de 
polémique  religieuse,  écrit  en  arabe  et  contenant  l'apologie  du  ncsio- 
rianisme.  Il  est  principalement  dirigé  contre  les  doctrines  monophvsi- 
tes  des  chroniques  d'Ibn  Batrîq  (Eutychius)  et  d'Ibn  El-Mogaffa',  mais 
il  détend  en  inéme  temps  les  Nestoriens  contre  les  Musulmans,  les  Juifs 
et  les  Meikites  ou  Orthodoxes.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
qui  s'adresse  aux  Musulmans  et  aux  Juifs,  établit  que  les  Chrétiens 
n'adorent  qu'un  seul  Dieu  et  que  les  aqânîm  {r.pzMzx)  qui  forment  la 
Trinité  ne  sont  pas  des  personnes,  mais  des  attributs  de  la  divinité. 
Cette  interprétation  des  aqdiiun,  contraire  aux  canons  du  concile  de 
Nicée,  ne  constitue  peut-être  pas  un  dogme  fondamental  du  nestoria- 
nisme;  elle  a  dû  être  envisagée  par  Elias  comme  un  moyen  facile 
de  répondre  à  des  adversaires  peu  disposés  à  admettre  les  subtiles  dis- 
tinctions de  la  dialectique  chrétienne.  Puis,  s'adressant  aux  Juifs,  l'au- 
teur montre  que  Tépithète  de  «  fils  de  Dieu  »  appliquée  à  Jésus,  ne  doit 
pas  paraître  choquante,  puisque  dans  de  nombreux  passages  de  la  Bible 
elle  s'entend  indistinctement  des  membres  de  la  communauté  israéiitc. 
Dans  la  seconde  partie,  il  s'attaque  aux  Monophysites  et  aux  Meikites: 
son  raisonnement  est  serré  et  bien  conduit  :  «  Les  Nestoriens,  dil-il, 
ont  reçu  leur  foi  directement  des  apôtres  et  ils  l'ont  gardée  intacte  telle 
qu'elle  leur  avait  été  transmise  bien  avant  Nestorius.  Ils  se  sont  tou- 
jours appelés  Orientaux,  le  nom  de  Nestoriens  leur  a  été  donné,  parce 

I.  M.  Horst  nous  prie  de  corriger  la  date  du  7  mai  1049  qu'il  a  donnée,  p.  xxiv. 
de  la  mort  d'Elias  de  Nisibe,  d'après  la  Revue  critique,  1879,  n"  ;G.  Cette  date,  en 
effet,  est  celle  de  la  mort  d'Elias  de  Tirhan,  qui  devint  patriarche  des  .Nestoriens; 
Elias  de  Nisibe  mourut  quelques  années  après  celui-ci. 

Nouvelle  série,  XXII.  5' 
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qu'ils  soutinrent  Nestorius,  le  défenseur  de  la  vérité,  en  but  aux  intri- 
gues de  la  cour  de  Gonstantinople.  En  Occident,  au  contraire,  c'est 
depuis  Constantin  seulement  que  la  religion  chrétienne  jouit  de  la  pro- 
tection de  l'Etat  ;  les  hérésies  se  multiplièrent  et  suscitèrent  de  nom- 
breux conciles  dont  les  Nestoriens  n'eurent  pas  besoin  pour  se  mainte- 
nir dans  la  voie  droite  ;  la  doctrine  des  Melkites  sur  les  deux  natures  et 
la  personne  unique  de  Jésus  ne  date  que  du  concile  de  Chalcédoine  ; 
le  monophysisme  des  Jacobites  est  encore  plus  récent.  »  Ce  qu'Elias  ne 
dit  pas,  c'est  que  la  croyance  à  deux  natures  et  à  deux  personnes  en 
Jésus  n'est    pas  antérieure   à  Nestorius    qui,  le   premier,    formula   ce 
dogme  d'une  manière  précise;  c'est  que    le   nestorianisme,   qui   vint 
échouer  sur  les  rives  du  Tigre,  n'y  prit  racine  que  grâce  à  la  protection 
des  Sassanides  qui  voyaient  dans  ce  schisme  un  moyen  de  s'attacher 
leurs  sujets  chrétiens,  en  les  séparant  de  leurs  coreligionnaires  de  l'Em- 
pire romain.  La  faveur  dont  les  Nestoriens  jouirent  sous  la  domination 
des  Perses  malgré  quelques  persécutions  passagères,  leur  fut  continuée 
par  les  Califes  Abbassides  qui   trouvèrent  dans  les  populations  de  la 
Babylonie  un   point   d'appui   contre  les   Ommeyades  de  la  Syrie  ;  ils 
surent,  du  reste,  mériter  cette  faveur  par  l'éclat  que  leurs  célèbres  doc- 
teurs, appelés  des  Ecoles  de  Gundésapor  et  de  Nisibe,  jetèrent  sur  les 
études  arabes  à  Bagdad.  Envisagée  de  cette  manière,  la  tolérance  des 
Califes  pour  le   nestorianisme  s'explique  plus  naturellement  que  par 
la  légende  qui  attribue  à  Mahomet  un  précepteur  nestorien,  p.  43, 
note  I. 

Les  deux  dernières  parties  qui  mettent  en  parallèle  les  rites  et  les 
pratiques  religieuses  des  Nestoriens,  des  Jacobites  et  des  Melkites, 
sont  assurément  les  plus  intéressantes.  L'auteur  entre  dans  des  dé- 
tails précis  sur  les  prières,  les  jeûnes  et  la  communion  chez  les  di- 
verses sectes  chrétiennes,  et  nous  fournit  de  précieux  renseignements 
sur  le  développement  des  institutions  chrétiennes.  Quoique  Assemâni 
ait  utilisé  le  livre  d'Elias  dans  sa  Bibliothcca  Orientalis^  on  est  heu- 
reux de  retrouver,  dans  une  traduction  qui  se  lit  facilement,  un  texte 
de  valeur,  qui  nous  offre  un  tableau  de  l'état  moral  et  religieux  des  po- 
pulations syriennes  au  xi^  siècle.  Quand  on  considère  l'état  d'abaisse- 
ment et  d'ignorance  dans  lequel  sont  tombés  les  Nestoriens  et  les  Jaco- 
bites d'aujourd'hui,  on  sent  combien  à  ce  point  de  vue  aussi  la 
domination  turque  est  néfaste. 

Nous  remercions  M.  H.  de  nous  avoir  fait  connaître  cette  œuvre 
d'Elias  qui  est  un  des  meilleurs  monuments  de  la  polémique  religieuse 
des  Syriens  et  nous  espérons  que.  selon  son  vœu,  il  pourra  nous  donner 
un  jour  le  texte  arabe.  Il  s'est  servi  pour  sa  traduction  d'un  manuscrit 
unique  de  la  Vaticane,  le  seul  connu  jusqu'à  présent.  Le  commence- 
ment du  premier  chapitre  manque,  de  sorte  que  le  nom  de  l'auteur  ne 
nous  est  pas  indiqué;  ce  traité  est  intercalé  entre  des  ouvrages  de 
Jésuyahb  Bar-Malcon  et    d'Elias;  Assemâni  l'attribuait  au  premier, 
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mais  M.  H.  montre  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  doit  être  res- 
titué à  Elias.  M.  H.  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  introduction  où 
il  parle  avec  autorité  du  caractère  de  l'œuvre.  Il  était  préparé  à  ce  tra- 
vail non  seulement  par  ses  études  théologiques,  mais  aussi  par  la  con- 
naissance approfondie  des  langues  sémitiques,  qu'il  a  acquise  tant  en 
Allemagne  que  chez  nous,  à  l'Ecole  des  Hautes -études  où  il  a  laissé  les 
meilleurs  souvenirs.  Son  premier  travail  sur  le  Lévitique  (Leviticus 
XVILXXVI  und  He^ekiel,  Colmar,  1881),  témoigne  d'une  grande 
sagacité.  Les  nombreuses  notes  que  M.  Horst  a  jointes  à  sa  traduction 
et  dans  lesquelles  il  relève  les  passages  des  Ecritures  ou  des  auteurs 
auxquels  Elias  fait  allusion,  sont  une  preuve  du  soin  consciencieux  avec 
lequel  il  travaille. 

Rubens  Duval, 


294.  —  Oie  Gutturaïen  unel  îhre  Verbindung  mît    v  îm  E^atciulsclien, 

ein  Beitrag  zur  Orthographie   und  Lautlehre,  von  Dr.  Philipp  Bersu.   Gekrœnte 
Preisschrift.  Berlin,  Weidmann,  i885.  In-8,  284  pp. 

La  question  à  laquelle  répond  la  remarquable  étude  de  phonétique 
historique  de  M.  Bersu  avait  été  posée  en  ces  termes  par  l'Université  de 
Berlin  (1882)  :  «  Etudier,  après  en  avoir  dressé  la  statistique  aussi 
complète  que  possible,  les  diverses  formes  sous  lesquelles  apparaissent 
en  latin  les  deux  séries  de  gutturales  indo-européennes.  Rechercher 
notamment,  en  prenant  pour  base  les  inscriptions  et  les  manuscrits, 
dans  quelle  mesure  la  présence  ou  l'absence  du  v  (après  gutturale)  dé- 
pend du  phonème  subséquent,  » 

L'auteur  pose  d'abord,  en  termes  nets  et  précis,  les  conditions  du 
problème,  un  des  plus  ardus  que  la  linguistique  indo-européenne  ait 
encoi-e  à  résoudre  (pp.  i-io)  '.  Puis  il  aborde  Tétude  des  gutturales  dans 
le  latm  historique,  et  commence  par  indiquer  ses  sources  et  la  façon 
dont  il  entend  s'en  servir  (pp.  11 -47).  Cette  recherche  l'amène  à  formu- 
ler les  conclusions  suivantes  :  depuis  la  période  historique  la  plus  an- 
cienne jusqu'à  la  dissolution  du  latin,  Yu  subséquent  n'a  cessé  d'exercer 
une  influence  troublante  sur  la  labialisation  de  la  gutturale,  autrement 
dit,  le  groupe  quu,  guu  a  constamment  tendu  à  devenir  eu,  gu  (p.  87); 
l'o  subséquent  paraît  avoir  une  influence  analogue,  mais  beaucoup  plus 
tardive  et  fixée  seulement  au  v«  siècle  de  notre  ère  (p.  90)  :  tout  autre 
phonème  demeure  sans  action  sur  la  labialisation  précédente  (pp.  94- 
12  3).  Un  travail  semblable  sur  le  latin  préhistorique  dégage  trois  lois 
essentielles  :  la  labialisation  disparaît  toujours  devant  consonne 
(p.   126)  ^;  elle  disparaît   également  devant  u  (p.    i33)  et   devant  0 

1.  Peut-être,  à  raison  même  de  la  difficulté  du  sujet,  eût-il  été  bon  de  développer 
davantage  l'historique  de  la  question, 

2.  La  restitution  des  deux  sufïïxes -jo-  et -j-o-  en  latin  préhistorique,   fondée  sur 
cette  loi  (p.  127),  est  tout  à  fait  ingénieuse  et  probante. 
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(p.  140)  ';  tout  autre  phonème  est  impuissant  à  la  détruire  et  à  la  pro- 
duire (pp.  143-158).  Dès  lors,  toute  gutturale  latine  labialisée  devrait 
se  retrouver  labialisée  également  dans  les  langues  européennes  qui  ad- 
mettent ce  processus,  sauf  les  lois  phonétiques  à  découvrir  ultérieure- 
ment dans  chacune  de  celles-ci;  et,  en  sens  inverse,  toute  gutturale 
européenne  labialisée  devrait  être  représentée  en  latin  par  une  gutturale 
labialisée,  saut  devant  consonne,  u  et  o.  Mais  il  s'en  faut  de  tout  qu'on 
soit  en  mesure  de  constater  pareil  accord,  et  d'autre  part  la  gutturale 
vélaire  demeure  sans  labialisation  aussi  souvent,  plus  souvent  même 
qu'elle  ne  se  labialise  -,  dans  toutou  partie  du  groupe  européen,  comme 
le  démontrent  les  laborieuses  statistiques  dressées  par  M.  B.  avec  le 
soin  le  plus  méritoire  (pp.  159-190).  La  conclusion  de  l'auteur  (p.  191), 
c'est  que  «  les  gutturales  vélaires  primitives  se  sont,  dans  l'Europe  oc- 
cidentale, scindées  en  deux  séries,  dont  Tune  a  développé  une  réson- 
nance  labiale,  tandis  que  Tautre  serait  restée  intacte.  »  Mais  on  ne  voit 
pas  encore  sous  quelle  influence  se  serait  opérée  la  scission. 

La  méthode  de  M.  B.  est  irréprochable.  Il  faut  louer  notamment  la 
réserve  avec  laquelle  il  utilise  les  documents  et  qui  l'amène  (p.  40)  à 
faire  justice  des  spéculations  linguistiques  échafaudées  sur  une  faute 
d'orthographe  d'un  graveur  ignorant.  C'est  à  peine  si,  sur  certains 
points,  les  informations  laissent  quelque  peu  à  désirer.  Ainsi,  préférant 
avec  raison  la  graphie  paenitet,  l'auteur  eût  pu  citer  l'étymologie  de 
M.  Bréal  qui  la  justifie  (p.  iSy)  \  et  l'on  se  demande  pourquoi,  sous 
cauda  (p.  177),  il  rejette  sans  même  en  faire  mention  la  dérivation  de 
M.  Havet  [coda  —  quo^da  =  r,éz^]  \  qui  semble  plus  plausible  que  la 
sienne.  Classis  (p.  170)  n'est  sans  doute  pas  un  mot  latin,  mais  un  em- 
prunt (-ÂAr^c.;)  ^,  et  l'identification  de  lat.  cinîs  à  skr.  kanas  (p.  174)  ne 
tient  pas  devant  la  loi  de  Fortunatov.  On  s'étonne  de  lire  (p.  141)  qu'il 
y  a  un  0  dans  la  finale  de  vôcis,  qui  ne  peut  représenter  que  *vôces^  le 
suffixe  de  czo;  trouvant  son  corrélatif  dans  celui  de  l'archaïque  patrus  °. 
Il  y  a  peut-être  quelque  abus  à  chercher  la  valeur  exacte  de  la  pronon- 
ciation de  coque  et  de  qiioqiie  dans  les  jeux  de  mots  de  Gicéron  et  de 
l'Anthologie  (p.  6 1  i.  n.),  car  les  calembours  par  à  peu  près  sont  de  tous 
les  temps.  La  forme  quîs  n'est  pas  un  locatif,  mais  un  instrumental, 
skr.  kais,  et  l'on  ne  sait  vraiment  que  penser  de  quîbiis  =  *quoibus 
(p.  i36). 

Sauf  cette  énormité,  les  taches,  on  le  voit,  sont  bien  légères,  et  l'œu- 
vre de  M.  Bersu  est  aussi  digne  de  l'Université  qui  l'a  couronnée  que 
du  professeur  éminent  dont  le  savant  enseignement  l'a  inspirée. 

V.  Henry. 

1.  Ce  dernier  point  me  semble  le  moins  assuré. 

2.  La  proportion  exacte  est  i5o  contre  io5. 

3.  Mém.  Soc.  Ling.,  V,  p.  429. 

4.  Mém.  Soc.  Ling.,  V,  p.  444. 

5.  Mém.  Soc.  Ling.,  VI,  p.  8. 
(3.  Mém.  Soc.  Ling.,  V,  p.  44G. 
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295.  —  p.  Hinrich  Denifle   I>ie  SJniversitteten  tlesMitteltiUer^i  1>U  S^OO. 

I  Band  :    Die    Entstehung    der    Universitsten  des   iMittelalters   bis   1400.  Beriin, 
Weidmann,  i885. 

'c  Pendant    que  je    préparais  une    histoire  des  mystiques  allemands 
«  du   xiv^   siècle,   je   fus   appelé  à   Rome  pour  affaires  de  mon  ordre 
«  durant  l'automne  1880.  La  revue  que  j'y  passai  des  bibliothèques  et 
«  des  archives  me  fit  renoncer  pour  le  moment  à  achever  un  travail 
tt  dont  presque  tous  les  matériaux  me  manquaient  dans  cette  ville.  »  — 
«  Je  m'appliquai  alors  à  élucider  un  seul  point,  celui  des  prophéties  du 
«  xiv«  siècle  relatives  à  des  catastrophes  prochaines.   La  recherche  des 
«  origines  de  la  question  me  mit  sur  la  trace  de  manifestations  sembla- 
1  blés  au  xii-^  et  au  xiii«  siècle.    Amené  ainsi  à  m'occuper  de  l'abbé 
«  Joachim  de  Flore,  de  l'Évangile  éternel,  et  de  son  histoire  à  l'univer- 
tt  site  de  Paris  au  milieu  du  xm«  siècle,  j'acquis  la  conviction  que  les 
(S  recherches  sur  le  sujet  étaient  tout  à  hiit  insuffisantes.  Chemin  fai- 
te sant,  je  m'aperçus  que  les  résultats  auxquels  on  était  arrivé  jusqu'ici 
«  sur  la  lutte  de  l'université  et  des  ordres  mendiants    étaient    d'une 
a  nature  tout  à  fait  problématique.  En  conséquence,  je  pensai  à  un  ou- 
«  vrage  sur  l'université  de  Paris  et   les  ordres   mendiants  dans  la  prê- 
te mière  moitié  du  xiii''  siècle  avec  un  appendice  sur  l'Evangile  éternel; 
«  mais  au  cours  du  travail,  je  remarquai  que  Du  Bouiay  nous  avait 
«  tous  induits  en  erreur  sur  l'histoire  de  l'université.  Je  ne  reculai  pas- 
«  devant  la  tâche  de  tout  reprendre  en  sous-œuvre  pour  arriver  à   une 
tt  histoire   des  écoles   et  de    l'université    de   Paris   jusqu'à    la  fin   du 
a  xni«  siècle  où  viendraient   naturellement   se  placer   mes  recherches 
«  antérieures  et  les  questions  que  j'avais  étudiées.   Pour  donner  enfin 
1  une  base  à  l'histoire  constitutionnelle  des  universités  du  moyen  âge, 
tt  j'entrepris  de  grouper  autour  de  celle  de  Paris  les  autres   universités 
«  jusqu'à  la  fin  du  xiv''  siècle.  Les  deux  premiers  volumes  traiteront  des 
«  universités  du  moyen  âge  en  général;   les  trois  autres  seront  exclu- 
«  sivement  consacrés  à  celle  de  Paris.  » 

Ce  passage  de  l'avant-propos  nous  a  paru  utile  à  citer.  Outre  l'an- 
nonce qu'il  contient  d'ouvrages  fort  intéressants  que  prépare  le  P.  D., 
il  donne  une  idée  au  lecteur  de  la  manière  de  l'auteur,  et  du  sujet  qu'il 
étudie  dans  ce  volume.  Il  veut  nous  y  présenter  le  tableau  de  l'établis- 
sement des  universités  au  moyen  âge,  et  dégager  les  lois  qui  y  ont 
présidé.  Dans  le  suivant,  il  exposera  leur  organisation. 

Les  deux  universités  qui  ont  servi  de  type  à  toutes  les  autres  ouvrent 
naturellement  la  série.  Elles  sont  étudiées  dans  leurs  caractères  com- 
muns et  dans  leur  histoire  particulière.  Pour  ce  qui  concerne 
Paris,  le  P.  D.  se  borne  d'ailleurs  à  nous  donner  une  réfutation 
des  opinions  de  Du  Bouiay.  11  aurait  mieux  fait  de  prendre  pour 
modèle  l'auteur  de  «  l'Essai  sur  l'organisation  de  l'enseignement  dans 
l'université  du  Paris  »  qui  l'a  devancé  dans  cette  œuvre  de  critique  ', 

I.  M.  Jourdain  dans  son  Index  chronologicus  avait  aussi   déjà  signalé  les  erreurs 
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et  qui  a  eu  le  mérite  de  substituer  aux  erreurs  de  Du   Boulay  un  sys- 
tème tout  à  fait  satisfaisant.  Jusqu'à  ce  qu''on  aie  des  preuves  du  con- 
traire, et  le  P.  D.  n'en  apporte  pas,  Thurot  a  eu  raison  d'insister  sur 
l'impossibilité  où  l'on  est  de  marquer  avec  une  précision  rigoureuse  le 
moment  où  telle  institution  commence  ou  finit  dans  la  constitution  de 
l'université,  et  de   placer  vers   1260   la  séparation  plus  complète  des 
facultés  et  des  Quatre  Nations.  S'il  est  faux  que  celles-ci  aient  formé  le 
corps  primitif  de  l'université,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  qu'à  un  mo- 
ment donné  elles  ont  reçu  une  organisation  régulière  et  un  chef;  le 
recteur.  Ce  nouveau  groupe    a  eu  des  tendances  envahissantes  qu'il 
avait  les  moyens  de  faire  triompher;  et  il  a  affirmé  nettement,  sinon 
victorieusement,  son   existence  lors  des  démêlés  avec  les  ordres  men- 
diants. Comme  il  fallait  s^  attendre  dans  une  constitution  coutumière, 
cette  association  de  fait  des  étudiants  et  des  maîtres  ès-arts  a  fini  par  se 
substituer  à  la   corporation  légale  formant  l'université  primitive;  de 
même  que  celle«ci  avait  peu  à  peu  empiété  sur  l'autorité  du  chancelier. 
En  traçant  ce  tableau  et  en  nous  montrant  dans  le  développement  et  la 
lutte  de  ces  forces  rivales  la  véritable  histoire  de  l'université,  Thurot 
s'est  complètement  «  émancipé  de  Du  Boulay,  il  a  résolu  les  difficul- 
tés. »  Le  P.  D.  aurait  dû  s'en  rendre  compte  et  aurait  gagné  à  suivre  ses 
traces,  au  lieu  de  s'attarder  contre  Du  Boulay. 

L'étabhssement  de  l'université  de  Bologne  a  été  esquissé  par  Savi- 
gny  dans  son  «  Histoire  du  Droit  romain  au  moyen  âge.  »  Le  P.  D.  ne 
lui  ménage  pas  ses  critiques,  souvent  bien  subtiles,  mais  en  somme  il 
change  peu  de  traits  à  son  exposé.  11  explique  avec  plus  de  précision 
pourquoi  les  citoyens  de  Bologne  n'étaient  pas  membres  de  l'université, 
et  donne  des  détails  neufs  et  intéressants  sur  Topposition  que  la  ville  a 
faite  aux  recteurs.  Peut-être  aurait-il  pu  mieux  mettre  en  lumière  le 
caractère  de  ces  débats,  et  exposer  les  motifs  de  Palliance  entre  les  pro- 
fesseurs de  droit  civil  et  les  représentants  de  la  commune;  les  uns 
désireux  de  fixer  dans  leur  ville  les  étudiants,  dont  ils  prétendaient 
néanmoins  restreindre  l'indépendance;  les  autres  jaloux  de  conquérir 
dans  l'université  une  autorité  que  son  caractère  d'association  d'étu- 
diants leur  refusait. 

Pour  lesdeux  universités  primitives,  leP.D.,  malgré  les  reproches  qu'il 
adresse  à  ses  devanciers  modernes,  ne  les  fait  donc  pas  oublier.  Il  est  plus 
heureux  quand  il  aborde  l'établissement  des  autres  universités  euro- 
péennes Jusqu'en  1400.  Savigny  avait  déjà  donné  un  tableau  succinct 
des  écoles  d'enseignement  supérieur  au  moyen  âge,  mais  il  n'avait  pu 
le  faire  que  d'après  des  ouvrages  de  seconde  main,  et  d'après  des  statuts 
imprimés  souvent  très  postérieurs  à  leur  fondation. 

Le  P.  D.  a  mis  à  profit  avec  une  grande  conscience  et  un  grand  bon- 


de du  Boulay  en  ce  qui  concerne  les  documents,  en  particulier  sur  le  prétendu 
concordat  de  120G  sur  l'élection  du  recteur  (p.  i)  et  sur  l'acte  du  27  mars  1228 
scellé  de  21  sceaux  et  non  du  sceau  des  Nations  (p.  6). 
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heur  ses  voyages  scientiriques  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne 
en  Portugal,  en  Italie.  Il  est  aussi  familier  avec  les  manuscrits  des  sco-' 
lastiques  et  des  canonistes  qu'avec  les  documents  d'archives-  et  il  a 
admirablement  exploité  les  richesses  que  contiennent,   dans  le  dépôt 
dont  il   est  l'un  des  gardiens,  les  registres  pontificaux  et  les  Regesta 
supplicatîonum  et  expeditiomim  si  précieux  pour  l'histoire  et  pour  la 
statistique  des  universités  au  xin«  et  au  xiv«  siècle.  Aussi,  pour  certai- 
nes universités,  par  exemple  l'université  pontificale  fondée  par  Inno- 
cent IV  comme  annexe  de  la  curie  romaine,  et  où  il  prouve  par  le 
salaire  des  professeurs  que  l'enseignement  des  langues  orientales  a  été 
donné  depuis  le  concile  de  Vienne  jusqu'en  1327  ;  et  l'Université  d'Or- 
léans si  curieuse  à  étudier  dans  ses  origines  et  dans  ses  démêlés  avec 
Philippe  le  Bel,  il  est  tout  à  fait  neuf  :  pour  toutes  il  est  plus  complet  et 
plus  exact  que  tous  ses  devanciers.   Il  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il 
ait  choisi,  avec  réflexion  d'ailleurs,  un  système  des  plus  défectueux  pour 
exposer  ses  précieuses  recherches.  Il  a  abandonné  la  division  par  pays 
adoptée  par  Savigny;  réservé  le  classement  généalogique,  —  si  on  peut 
ainsi  désigner  celui  qui  s'attache  aux  rapports  de  filiation  entre  les  dif- 
férentes écoles,  —  pour  son  livre  sur  «  l'Organisation  des  universi- 
tés »  ;  et  au  lieu  de  suivre  l'ordre  chronologique,  il  a  réparti  l'exposé  de 
l'établissement  des  différentes  universités  en  six  chapitres    séparés   • 
«  Ecoles  faussement  appelées  universités.  —  Universités  sans  charte 
de  fondation.  —  Universités  avec  charte  de  fondation  pontificale  ~ 
Universités  avec  charte  de  fondation  impériale  ou  royale.  —  Univer- 
sités avec  charte  de  fotidation  pontificale  ou  séculière.  —  Chartes  de 
fondation  restées  sans  résultat.  » 

Malgré  cette  apparence  de  rigueur,  le  classement  du  P.  D.  est  pure- 
ment arbitraire  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

Les  origines  de  chaque  université  sont  loin  d'être  aussi  simples  que 
pourrait  le  faire  supposer  ce  tableau.  Prenons,  par  exemple,  quelques- 
unes  des  universités  que  le  P.  D.  range  dans  le  chapitre  des  «  Univer- 
sités avec  charte  de  fondation  impériale  ou  royale  t>.  L'école  de  Pa- 
lencia,  si  d'ailleurs  elle  mérite  le   nom  d'universi;é,  doit  tout  autant  à 
Honorius  III  qui  l'a  réorganisée  et  prise  sous  sa  protection  en   12-^0 
qu'à  Alphonse  VIII  qui  l'aurait  fondée  en    1 212  en  y  appelant  des  pro- 
fesseurs étrangers,  sans  d'ailleurs  qu'aucun  document  nous  permette  de 
connaître   exactement  la    nature  de    son    intervention.    Frédéric    II 
Conrad  IV  et  Manfred,  dans  des  vues  politiques,  ont  publié  beaucoup 
de  circulaires  relatives  à  TUniversité  de  Naples,  mais  elles  témoi-nent 
de  tout  autre  chose  que  de  leur  zèle  désintéressé  et  de  sa  prosp'érité 
et  on    peut  attribuer   sa    fondation  réelle   à  Clément    IV  et   Charles 
d  Anjou.  Alfonse  le  Sage  a  octroyé  à  l'université  de  Salamanque  qu'il 
voulait  voir  s'établir,  certains  privilèges,  le  8  mai  ,254;  nJs  il  s'est 
adresse  presqu'en    même  temps    au   Saint-Siège,   car  Innocent  IV  a 
envoyé  a  la  nouvelle  école,  entre  le  mois  d'avril  et  le  mois  d'octobre 
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1255,  cinq  bulles  dont  une  seule  suffirait  à  lui  faire  donner  une  origine 
pontificale. 

De  plus,  et  le  P.  D.  l'a  fort  bien  exposé  dans  le  chapitre  où  il  étudie 
«  les  noms  et  caractères  des  universités  du  moyen  âge  j>,  le  type  d'école 
qui  a  fini  par  recevoir  le  nom  de  «  studium  générale  »  que  nous  tra- 
duisons par  «  université  »  a  mis  longtemps  à  se  dégager.  Ce  n'est  guère 
que  vers  i25o  que  le  mot  et  la  chose  ont  été  définitivement  fixés.  11  était 
impossible  de  soumettre  à  une  même  classification  des  écoles  qui  da- 
tent d'époques  différentes  et  qui,  par  suite,  ne  se  sont  pas  établies  dans 
les  mêmes  conditions. 

Gomme  l'a  dit  fort  bien  Thurot  pour  Paris,  à  l'origine,  les  Univer- 
sités ont  eu  des  patrons  et  non  des  fondateurs.  Peu  à  peu  ces  écoles  se 
sont  multipliées,  et  cette  multiplication,  d'après  une  hypothèse  ingé- 
nieuse de  Savigny,  que  le  P.  D.  combat,  nous  scmble-t-il,  par  des  rai- 
sons bien  faibles,  a  amené  l'usage  des  reconnaissances  officielles.  Les 
écoles  concurrentes  ont  cherché  à  assurer  à  leur  enseignement  l'autorité 
que  la  coutume  attribuait  à  celui  de  Paris  et  de  Bologne,  et  elles  se  sont 
adressées,  pour  obtenir  ces  chartes  «  d'équivalence  »,  au  pouvoir  qui, 
parlant  à  tous  sans  distinction  de  frontières,  pouvait  le  mieux  leur 
rendre  ce  service,  c'est-à-dire,  au  Saint-Siège.  Les  papes,  développant 
cette  attribution  que  la  coutume  leur  confiait  de  reconnaître  les  uni- 
versités, délivrèrent  des  chartes  de  fondation  à  la  fin  du  xin*  siècle,  le 
plus  souvent  d'ailleurs  pour  des  établissements  qui  n'eurent  pas 
de  succès  durable.  Au  xiv''  siècle,  pendant  le  séjour  des  papes  à 
Avignon  et  quand  il  n'y  avait  plus  guère  d'universités  à  reconnaître 
ou  à  fonder  qu'en  Allemagne  et  en  Italie,  les  Empereurs  imitèrent 
les  Souverains  Pontifes,  et  depuis  Charles  IV  jusqu'en  1400  la 
plupart  des  universités  présentent  des  lettres  de  fondation  séculières. 
Cet  exposé,  qui  ressort,  pour  ainsi  dire,  du  tableau  chronologique 
que  le  P.  D.  a  mis  à  la  fin  de  son  livre,  nous  semble  contenir  la 
véritable  solution  de  la  question  qu'il  étudie  dans  le  chapitre  consacré 
«  au  rôle  des  pouvoirs  ecclésiastiques  et  séculiers  dans  rétablissement 
des  universités.  »  Le  P.  D.  y  repousse  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent 
au  Saint-Siège  le  monopole  dans  le  domaine  de  l'enseignement  supérieur 
au  moyen  âge,  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  conflit  de  compétence  sur 
ce  terrain  entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  séculier  et  que 
toutes  les  initiatives  ont  eu  leur  part  dans  ces  créations.  La  thèse  nous 
semble  juste,  mais  il  aurait  fallu  la  présenter  dans  son  développement 
historique  au  lieu  de  l'appuyer  sur  ce  classement  contestable  et  systé- 
matique '. 


I.  Il  aurait  aussi  été  utile  de  la  faire  précéder  d'une  étude  complète  sur  la  portée 
el  le  caractère  de  la  «  Licentia  doccndi  ».  Ce  que  le  P.  D.  en  dit  au  cours  de  son  li- 
vre, en  particulier  dans  la  note  tort  intéressante  fp.  -jbb)  oîi  il  rectifie,  d'après  les  ma- 
nuscrits,  la  leçon   habituelle  de  VHistoria  Tribulationum  d'Xhéhrd   qu'on   invoque 
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^  Le  p.  D.  montre  mieux  ses  rares  qualités  de  perspicacité  et  de  préci- 
sion, sa  parfaite  connaissance  des  institutions  et  de  la  littérature   du 
moyen  âge,  dans  Tautre  chapitre  de  généralisation  ou  il  étudie  les  rap- 
ports des  universités  avec  les  écoles  antérieures.  Reprenant  la  question 
des  origines  de  l'Université  de  Paris,  il  reconnaît  que  Pécole  fondée  sur 
Ja  montagne  Sainte-Geneviève  par  Abélard  a  contribué  indirectement 
à  l'établissement    de    ce    premier   foyer   d'enseignement    supérieur  du 
moyen    âge;  mais  il  soutient  que  «  l'université    .  n'a    pas  été    formée 
par  la  réunion  matérielle  des  écoles  du  Cloître  N.-D.    et  de  Sainte- 
Geneviève  comme  l'admet  encore  Thurot.   Vécole  Sainte-Geneviève, 
qu  avait  encore  vue  Jean  de  Salisbury,  n'existait  plus  depuis  la  réforme 
de  l'abbaye  en  1 147  ;  le  quartier  latm  n\i  pas  été  le  berceau  de  l'uni- 
versité mais  bien  File  de  la  Cité,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  certains 
professeurs,  parmi  les  maîtres  es  arts,  ont  émigré  avec  leurs  auditeurs 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  sur  les  terres  de  Sainte-Geneviève.  Cette 
discussion  n'a  pas  un  intérêt  purement  topographique  et  le  P.  D.  y 
voit  avec  raison    le    moyen  d^établir   que    l'université  au  xiii^   siècle 
n'aurait  été,  à  l'origine,  que   l'agrandissement  de  l'école  capitulaire  de 
Notre-Dame  :  circonstance  capitale  pour  bien  comprendre  son  histoire 
et  étudier  son  organisation.  Ce  qui  .serait  vrai  pour  Paris  ne  l'est  pas  pour 
la  plupart  des  universités  du  moyen  âge  :  il  y  en  a  très  peu  qui  doivent 
leur  origine  à  des  écoles  capitulaires  ou  conventuelles,  le  plus  souvent 
elles  ont  eu  pour  premier  noyau  des  écoles  municipales,  c'est  même  la 
règle  en  Italie.  Le  P.  D.  a  traité  toute  cette  partie  de  son  sujet  avec  une 
conscience  remarquable  et  un  sens  très  sûr.  Il  a  trouvé,  à  propos  de  la 
prédominance  de  Paris  et  de  Bologne,  de  leur  influence  sur  l'établisse- 
ment des  autres  universités  et  de  la  valeur  scientifique  de  ces  écoles  du 
moyen  âge,  des  considérations  d'un  véritable  intérêt. 

Ces  pages  substantielles  sont  moins  souvent  ralenties  que  les 
autres  parties  du  livre  par  des  réfutations  subtiles  ou  superflues,  elles  y 
gagnent  en  clarté  et  en  liberté  d'allures  et  éveillent  d'autant  plus  l'at- 
tente du  lecteur  pour  les  ouvrages  où  le  P.  D.  complétera  cette  précieuse 
encyclopédie  des  universités  du  moyen  âge. 

G.  D. 


296.  —  Felice  Tocco.  oioi-dano  Bruno,  conferenza  tenuta  nel  circolo  filologico 
di  Firenze,  1886. 

Gaspard  Schoppe,  dans  une  lettre  célèbre,  disait  en  1600  à  un  de  ses 
amis,  après  lui  avoir  raconté  la  condamnation  et  la  mort  de  G.  Bruno  : 


contre  la  liberté  d'enseignement  à  cette  époque  ;  et  dans  celle  où  il  interprète  la  lettre 
d'Alexandre  III,  relative  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre-des-Monts,  prouve  d'ailleurs  qu'il 
ne  partage  pas  l'opinion  de  Thurot  sur  cette  question. 
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i<  Voilà  comment  on  procède  chez  nous  contre  les  hommes  ou  plutôt 
contre  les  monstres  de  cette  espèce  ».  Les  temps  sont  bien  changés,  et 
depuis  un  siècle,  G.  Bruno  a  été  étudié  fréquemment  et  en  général  avec 
beaucoup  de  sympathie.  Après  Jacobi  et  Schelling  qui  ont  inauguré  à 
notre  époque  les  recherches  sur  Bruno,  on  peut  citer  l'ouvrage  consi- 
dérable et  bon  encore  à  consulter  de  Bartholmess  {1846-1847),  la  Vita 
di  G.  Bruno  da  Nola  (1868)  de  D.  Berti,  l'ouvrage  de  Wernekke, 
G.  Bruno's  Polemik  gegen  d.Arist.  Kosmologie  (1871),  la  traduction 
allemande  par  Lasson  du  livre  délia  causa ^  principio  ed  iino  {iSj2), 
deux  articles  de  Barach  dans  les  Philosophische  Monatshefte  sur  la 
philosophie  de  G.  Bruno,  sur  sa  théorie  de  la  connaissance  et  sa  mona- 
dologie,  un  article  de  Manzoni  sur  l'amour  d'après  G.  Bruno  et  Scho- 
penhauer  dans  la  Filosojîa  délie  scuole  italiene  (1878),  l'ouvrage  de 
Brunnhofer,  G.  Br's  Weltanschaining  und  Verhângniss,  un  article  de 
H.  v.  Stein  dans  V Internationale  Monatsschri/t,  sur  la  doctrine  et  la 
personne  de  G.  Bruno,  de  Fiorentino  dans  le  Gîornale  Napoletano 
(1882],  la  brochure  de  Desdouits,  la  Légende  tragique  de  G.  Bruno, 
réfutée  par  Gautiez  dans  la  Revue  philosophique  (i885),  enfin  un  article 
de  Whittacker  dans  le  Mind,  où  il  annonce  son  volume,  The  li/e  and 
jporks  of  G.  Bruno,  et  de  Lasswitz  dans  la  Vierteljahrsschrift  fiir 
7Pissensch.  Philosophie,  sur  G.  Bruno  et  Tatomistique  (1884)  etc.  ^  Un 
comité  s^est  formé  à  Rome  pour  élever  à  G.  Bruno  une  statue  expiatoire 
sur  le  Campo  di  Fiore,  ou  il  fut  brûlé  le  17  février  1600.  Il  a  trouvé 
des  souscripteurs  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  et  même  en  Es- 
pagne. 

L'ouvrage  de  M.  Tocco  est  dédié  à  la  chère  et  vénérée  mémoire  de 
F.  Fiorentino.  Il  nous  parle  de  Bruno  depuis  sa  rupture  avec  les  Do- 
minicains jusqu'au  17  février  1600,  époque  de  sa  mort.  L'auteur  nous 
cite  les  auteurs  préférés  de  Bruno,  Lulle,  Nicolas  de  Cus,  Copernic, 
nous  raconte  sa  polémique  contre  Aristote  au  nom  de  la  raison,  de  la 
philosophie  monistique,  de  la  science  nouvelle;  il  le  suit  dans  ses  voya- 
ges à  Genève,  à  Toulouse,  à  Paris,  à  Londres  d'où  il  revient  à  Paris,  à 
Wittemberg,  à  Prague,  à  Francfort,  enfin  devant  le  tribunal  de  Venise. 
Puis  il  examine  la  position  prise  par  Bruno  ù  l'égard  de  la  religion  ;  il 
montre  fort  bien  que  Bruno  n'appartient  pas  à  Topposition  hérétique  et 
qu'il  n'a  pas  su  apprécier  la  Réforme  ;  il  rappelle  les  critiques  que  Bruno 
a  faites  du  catholicisme, du  christianisme  et  de  l'hébraïsme,  son  éloge  du 
paganisme  et  surtout  de  la  religion  égyptienne.  Il  soutient  que  Bruno 
n'est  ni  un  disciple  de  Lucrèce,  ni  un  précurseur  de  Voltaire,  puisqu'il  a 
cru  que  la  religion  —  distincte  de  la  superstition  —  est  indispensable  à 
l'existence  delà  société  et  qu'elle  n'est  pas  en  contradiction  nécessaire 
avec  la  science.  Bruno  établit  en  effet  une  sorte  de  compromis  entre  la 
philosophie  et  la  religion  par  sa  théorie  de  la  double  contemplation, 

I .  Nous  ne  disons  rien  des  publications  de  documents  inédits.  On  trouvera  ces  indi- 
cations dans  l'ouvrage  de  M.  Tocco. 


d'histoire    KT    de    l.ITTÉRATURB 

qu  on  retrouve  dans  ses  ouvrages  comme  dans  son  interrogatoire  à  Ve- 
nise. Ensuite  M.  T.  explique  comment  Bruno  transforme  philosophi- 
quement  certains  dogmes  religieux,  comme  la  création,  la  divinité  du 
Chnst,  1  immortalité  de  Pâme,  etc.,  il  montre  les  hésitations  de  Bruno 
dans  les  questions  religieuses  et  pense  qu^elles  viennent  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  une  philosophie  de  la  religion.  Il  termine  par  l'examen  des 
décrets  du  14  janvier,  du  4  février,  du  2  r  décembre  1 599,  du  20  janvier 
et  du  4  février  1600  qui  prononcèrent  sur  le  sort  de  Bruno 

L'ouvrage  de  M.  T.  est  bien  composé,  clairement  écrit  :  Tauteur  a 
utilise  la  plupart  des  travaux  antérieurs,  à  l'exception  toutefois  du  livre 
de  M.  Bartholmess,  qui  a  été  dépassé,  mais  qui  renferme  encore  des  in- 
dications aujourd'hui  intéressantes.  Il  nous  semble  que  M    T    n'a  pas 
absolument  réfuté  l'opinion  de  Brunnhofer  (p.  54),qui  considère  Bruno 
comme  un  païen  perdu  dans  la  foule  des  chrétiens  ;  qu'il  n'a  peut-être 
pas  non  plus  suffisamment  justifié  le  jugement  qu'il  porte  sur  Bruno 
(p.  7)  :  «  Ce  qui  fait  la  grandeur  et  l'originalité  (grande^'.a,  novità)  de 
Bruno,dit-il,c'est  d'avoir  construit  une  philosophie  répondant  à  la  science 
nouvelle,  répondant  aux  besoins  nouveaux  de  l'esprit  ».  Pour  attribuer 
ainsi  à  Bruno  le  rôle  que  l'on  considère  d'ordinaire  comme  ayant  été 
joué  par  Bacon  et  par  Descartes,  il  eût  fallu,  ce  semble,  le  comparer  avec 
l'un  et  avec  l'autre,  il  eût  fallu  montrer  ce  que  lui  ont  emprunté,  dans 
le  xvne  siècle,  et  Descartes  que   Huet  accusait  d'avoir  copié  Bruno,  et 
Leibnitz  qui  refit,  après  Bruno,  une  théorie  des  monades.  Mais  il  fau- 
drait surtout,  pour  résoudre  toutes  ces  questions  et  celles  que  M.  T.  a 
soulevées  dans  son  livre,  avoir  une  édition  complète,  faite  avec  soin, 
des  œuvres  de  Bruno.  Nous  souhaitons  que  les  Italiens  songent  à  élever 
à  Bruno  ce  monument,  aussi  utile  pour  perpétuer  sa  mémoire  que  le 
bronze  ou  le  marbre  du  Campo  di Fiore;  nous  souhaitons  que  M.  Tocco 
soit  chargé  de  faire  pour  Bruno  ce  que  MM.  van  Vloten  et  Land  ont  si 
bien  fait  pour  Spinoza. 

F.    PlCAVET. 


297,  —  K^ettres  inédites  de  l'abbé   eiuudc    r^ficnisc   (16»3.1COC),  avec 
introduction   et    notes.    Me'moire   communiqué  à    l'Acade'mie  de  Dijon  dans   sa 
séance  du   7  avril  1886,  par  Eugène  de  Budé.  Paris,  librairie  académique  Didier 
Emile  Perrin,  éditeur,  1886.  Grand  in-8  de  45  p. 

M.  de  Budé  annonce  qu'a  après  les  remarquables  travaux  de  M.  Cail- 
lemer  sur  la  correspondance  de  divers  savants  avec  l'abbé  Claude  Ni- 
caise  »,  il  n'a  pas  à  faire  la  biographie  de  ce  personnage.  En  revanche  il 
a  voulu  montrer  dans  son  Introduction  «  qui  était  Turretin,  à  qui  sont 
adressées  les  lettres  ci-jointes,  et  comment  ces  deux  savants  lièrent  con- 
naissance ». 

La  notice  sur  Jean  Alphonse  Turretin  (né  à  Genève,  le  24  août  1671, 
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mort  le  i*''  mai  1737),  est  courte  et  bonne.  On  y  trouve  quelques  cu- 
rieuses particularités,  celle-ci,  par  exemple  :  le  correspondant  de  Ni- 
caise  peut  être  classé  parmi  les  enfants  célèbres  et  prodigieux,  car.  à 
Tàge  de  dix  ans,  il  dédia  à  son  père  ^  un  écrit  intitulé  :  Herculis  vita 
et  oninia  egregiafascinora  in  latinam  linguam  versa,  in-S»,  1682 -. 
Sur  les  vo3'ages  et  sur  les  amitiés  de  Turreîin,  M.  de  B.  a  réuni  des  ren- 
seignements intéressants.  C'est  grâce  à  Chouet,  d'abord  professeur  à 
Saumur,  puis  à  Genève,  que  Turretin  connut  à  Paris  Pabbé  Nicaise, 
qui  lui  fut  d'un  grand  secours  tout  le  temps  qu'il  passa  dans  cette  ville, 
le  mettant  en  relation  avec  les  principaux  savants  de  l'époque,  lui  assu- 
rant un  libre  accès  dans  toutes  les  bibliothèques,  exerçant,  en  un  mot, 
une  influence  considérable  sur  sa  destinée  ". 

Les  lettres  de  l'abbé  Nicaise,  qui  appartiennent  aux  archives  particu- 
lières de  M.  de  B.,  sont  au  nombre  de  seize,  comprises  entre  le  i3  sep- 
tembre 1693  et  le  6  novembre  1696.  Enumérons,  parmi  les  écrivains 
qui  y  figurent:  Nicole  «  le  plus  célèbre  personnage  de  Paris  et  de  mes 
meilleurs  amis  »  (p.  10);  Bossuet,  que  l'on  crut  un  moment  nommé 
archevêque  de  Lyon  et  dont  Nicaise  parle  ainsi  :  «  Ce  prélat  me  fait 
l'honneur  de  me  donner  quelque  petite  part  à  sa  bienveillance  en  qua- 
lité de  compatriote  et  de  compagnon  d'étude,  mais  bien  différent  dans 
le  progrès  »  (p.  10  ;  Huet,  «  si  sçavant  et  si  honnête  prélat  »  (p.  11)'*; 
«  un  autre  de  nos  amis  et  des  plus  sçavants  de  Paris  dont  vous  n'igno- 
rez pas  la  réputation,  M.  Toinard  d'Orléans  »  (p.  1 1),  lequel  Toinard 
reparaît  dans  bon  nombre  d'autre  lettres  suivantes  où  sont  mentionnées 
ses  querelles  diverses  ^;   M"""  Dacier   dont   le   nom   est  écrit  d'Acier 

1.  François  Turretin,  père  de  Jean  Alphonse,  était  un  théologien  de  quelque  ré- 
putation; il  avait  épousé  Elisabeth  Chauvet,  originaire  de  Provence,  nièce  du  ma- 
thématicien Pollet,  correspondant  de  Descartes. 

2.  Le  professeur  de  l'écolier  de  douze  ans  n'avait-il  pas  retouché  cette  biographie 
d'Hercule?  J'avoue  que  je  me  méfie  toujours  beaucoup  de  précocités  aussi  surprenan- 
tes. M.  de  B.  va,  je  le  crains,  me  regarder  comme  bien  sceptique,  mais  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  douter  aussi  du  mot  qui  aurait  été  dit  au  sujet  du  talent  nais- 
sant de  Turretin  (p.  6)  :  «  Ce  jeune  homme  commence  par  où  les  autres  finissent  ». 
Le  mot  a  été  appliqué  à  d'autres  talents  naissants,  et  je  me  souviens  de  l'avoir  vu 
attribuer  dans  la  Biographie  universelle  à  Vaucanson  émerveillé  des  mains  artificiel- 
les imaginées  par  Droz  pour  le  fils  de  la  Reynière. 

3.  M.  de  B.  cite,  touchant  les  débuts  de  la  liaison  de  Turretin  avec  l'abbé  Nicaise, 
une  lettre  du  premier  au  second  de  ces  érudits,  document  inédit  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris.  Pourquoi  ne  pas  mentionner  le  numéro  du  recueil  et 
même  le  folio?  On  ne  saurait  donner  d'assez  précises  indications. 

4.  Dans  une  lettre  du  28  mars  1694  (p.  12),  Nicaise  dit  qu'il  doit  un  compliment 
[de  condoléance]  à  l'évêque  d'Avranches«  sur  le  désastre  arrivé  à  ses  livres  et  à  ses 
manuscrits  ».  M.  de  B.  aurait  pu  citer,  à  cette  occasion,  les  Mémoires  de  Huet  (li- 
vre VI). 

b.  Nicaise  (p.  16)  le  plaint  «de  s'estre  attiré  de  si  puissants  ennemis  sur  les  bras  ». 
11  ajoute  {p.  27)  :  «  M.  Toinard  est  trop  lent  et  temporise  trop;  ce  père  [le  P.  Har- 
doin],  le  plus  hardi  et  le  plus  effronté  des  Loyolistes  le  traitoit  dans  cette  lettre  [De 
nummis  Samaritanis]  de  petit  furet  et  de  larronneau  par  le  mot  de  scrulariiis  qu'il 
avait  tiré  d'Apulée  au  4e  livre  de  son  Ane  d'or  ». 
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(p.  Il);  Graevius  (p.  12];  Bayle  (p.  12);  l'abbé  de  Longuerue  (p.  14); 
le  P.  Antoine  Pagi  (p.  i5};  le  numismate  Vaillant  (p.  i5);  Adrien 
Baillet  (p.  i5);  l'oratorien  Lamy  (p.  16);  Perizonius  (p.  20);  Van  der 
Hâve,  «  jeune  professeur  à  Helmstad,  fort  sçavant  aux  langues  orien- 
tales et  qui  promet  beaucoup,  »  auteur  de  douze  dissertations  sous  le 
titre  d'Ephemeriduin  philosophicaruvi  sur  différentes  matières  de  criti- 
que théologique  où  il  soutient  des  sentiments  assez  singuliers  par  exem- 
ple touchant  la  nudité  de  Noé  vue  par  Cham,  la  statue  de  la  femme  de 
Loth,  etc.  (p.  20);  l'orientaliste  Galland  (p.  21);  Perrault,  «  chef  des 
modernes  »  et  qui  «  a  coulé  à  fond  les  anciens  »  (p.  21);  Furetière  dont 
le  livre  a  renchérit  comme  le  bled  à  la  veille  de  la  récolte  »  (p.  21); 
Boileau  le  prédicateur  qui,  candidat  à  l'Académie  française,  «  n'a  point 
d'obstacle  à  craindre  que  la  concurrence  de  quelques  parents  du  minis- 
tre »  (p.  21);  c(  nostre  cher  et  incomparable  amy  M.  l'abbé  de  la  Trappe 
(p.  22);  M,  Bourdelot,  «  médecin  du  Roy,  l'un  de  nos  meilleurs  amis, 
neveu  de  M.  l'abbé  Bourdelot  que  votre  Courrier  du  Parnasse  a  con- 
fondu avec  cet  abbé  dans  la  Ga:{ette  »  (p.  22)  ;  *  le  P.  Lamy,  bénédictin 
(p.  24);  l'antiquaire  Bellori,  biographe  de  Raphaël  (p.  25);  Gilbert  Cu- 
per  (p.  26);  le  grand  Arnauld,  à  l'occasion  de  sa  mort  (p.  3o)  ^;  Racine 
(p.  32);  Tillemont  (p.  32)  ;  «  M.  de  Leibnitz,  qui  s'occupe  toujours  à  de 
belles  et  bonnes  choses  «  (p.  36);  Basnage  de  Beauval  (p.  36);  l'abbé  de 
Vallemont  (p.  36];  Porientaliste  d'Herbelot  «  galant  homme  qui  est  fort 
de  mes  amis  »  (p.  37);  le  P.  Quesnel  (p.  38);  Spanheim  (p.  40);  le 
poète  Santeuil  (pp.  41,  42)  ';  le  P.  Daniel,  à  propos  du  premier  volume 
de  son  Histoire  de  France  (p.  43),  etc. 

La  petite  publication  de  M.  de  Budé  est  bien  faite  ^  et  montre  qu'il 
est  le  mieux  du  monde  préparé  à  donner  ses  soins  à  une  publication 
très  considérable  dont  il  parle  ainsi  (p.  8)  :  'i  Nous  possédons  environ 
3,000  lettres  inédites,  adressées  à  Turretin  par  tous  les  savants  d'Eu- 
rope. Nous  espérons  les  publier  un  jour...  »  Puisse  ce  jour  n'être  pas 
trop  éloigné!  Je  crois  être  l'interprète  de  tons  les  savants  de  l'Europe 

1.  Plus  loin  (p.  24)  Nicaise  dit  du  D'  Bourdelot  :  «  11  m'a  envoyé  une  thèse  de  mé- 
decine qu'il  a  faicte  sur  le  Riz  :  An  usus  ori^ce  saluberrimus?  et  à  laquelle  il  a  pré- 
sidé. Elle  est  franchement  belle  ;  je  l'ai  envoyée  à  l'un  de  nos  médecins  de  Dijon  :  je 
luy  en  demanderay  des  exemplaires  pour  vous  en  faire  part  ». 

2.  Personne,  remarque  Nicaise,  «  ne  perd  tant  à  cette  mort  que  ceux  qui  croyent 
y  gagner  le  plus;  un  censeur  comme  celui-là  leur  estoit  ce  que  Caithage  estoit  au- 
trefois aux  Romains,  vous  sçavez  le  reste  ». 

3.  Nous  lisons  (p.  43)  :  «  Le  pauvre  poète  Santeuil  nostre  amy  est  bien  maltraicté 
de  tous  les  costés.  Nous  avons  veu  icy  le  petit  roman  faict  en  Hollande  sous  le  titre 
de  comte  de  Claux  où  l'on  le  traicte  de  goinfre,  d'ivrogne,  de  macquereau,  etc.  On 
le  persécute  horriblement.  On  a  eu  raison  parmi  tous  les  Santoliana  qui  courent  de 
luy,  d'y  ajouter  un  Santolius  martyr;  cela  devroit  l'obliger  à  faire  des  hymnes  sur 
son  martyre,  luy  qui  en  a  fait  de  si  belles  sur  les  autres  ». 

4.  Quelques  mots  seulement  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  bien  lus  :  au  «  tom- 
beau de  Chyrdoman  »  doit  être  substitué  (p.  35)  le  tombeau  de  Chyndonax .  — 
«  Monsieur  de  la  Mure  »  doit  être  remplacé  (p.  3(1)  par  Monsieur  de  la  Marre. 
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en  disant  ici  avec  quelle  impatience  et  avec  quelle  confiance  nous 
attendons  la  mise  en  lumière  d'un  recueil  où  nous  trouverons  tant  de 
curieuses  ou  importantes  lettres  de  Basnage,  de  Bauiacre,  de  Bayle,  de 
Fabbé  Bignon,  de  Burlamachi,  de  Chouet,  de  Curchod,  de  Gravesande, 
de  Leibniz,  de  Longuerue,  d^Osterwald,  de  Passionei,  de  Saurin,  de 
Werenfels,  etc. 

T.   DE    L. 


2(j8.  —  «Journal  tîe  voj'ago  tle  «Ion»  «ïacques  Boyei*»  l'elîgîeux  béné- 
dlctîn  «le  la  eongi-égatîon  tlo  Saisit-IèSaus*  «îans  les  diocèses  «le 
Cïes'îiiont,  Le  Puy,  Bourges,  Autun,  Lyon,  Viviers,  Mende,  Tulle,  Limoges, 
Cahors,  Montauban,  Toulouse,  Sarlat,  Périgueux,  Angoulcme,  Bordeaux,  Saintes, 
La  Rochelle,  Luçon,  Angers  et  Poitiers  (1710-1714),  publié  et  annoté  par 
Antoine  Vernière.  Clermont-Ferrand,  F.  Thibaud,  1886.   i  vol.  in-S,  b'i-j  pages. 

Dom  Jacques  Boyer,  né  au  Puy  en  Velay  le  7  mars  1672,  mort  à 
l'abbaye  de  Chazal-Benoît  le  9  septembre  1738,  fut  Tun  des  religieux 
envoyés  par  D.  Denis  de  Sainte-Martiie  dans  les  différentes  régions  de 
la  France  pour  reconnaître  et  amasser  les  matériaux  destinés  à  la  pu- 
blication delà  Gallia  Christiana.  Ce  n'est  pas  un  esprit  d'une  grande 
portée,  mais  il  est  curieux,  observateur,  et  son  livre  est  intéressant  non 
seulement  par  les  catalogues  de  documents  qu'il  y  a  insérés  et  par  les 
renseignements  qu'il  renferme  sur  les  résultats  de  sa  mission,  mais  en- 
core par  les  détails  qu'il  donne  sur  les  pays  qu'il  traverse  et  leurs  habi- 
tants. Le  soin  extrême  avec  lequel  cette  publication  a  été  faite,  aug- 
mente, du  reste,  beaucoup  sa  valeur  et  les  notes  biographiques  dent 
elle  est  enrichie,  en  font  un  livre  indispensable  à  consulter  pour  tous 
ceux  qu'intéresse  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  M.  Vernière  a  com- 
plété le  journal  de  dom  Boyer  par  la  liste  des  lettres  écrites  et  reçues  par 
lui;  il  en  a  même  publié  quelques-unes  adressées  à  Mabillon,à  Ruinart, 
à  Montfaucon,  à  Martène,  à  Massuet,  à  Tabbé  Lebeuf  ;  enfin,  il  a  dressé, 
pour  faciliter  les  recherches,  deux  tables  alphabétiques  fort  exactes  des 
noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux.  En  somme,  cette  publication 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Vernière  et  il  serait  à  désirer  que  la 
province  comptât  beaucoup  de  travailleurs  aussi  consciencieux  et  aussi 
méritants. 

Louis  Farges. 
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2gq.  —  Suomalais-ugrilaisen  Seuran  «îkakaMsUtF'ja.  Journal  de  la  Société 
finno-ougrienne.  Helsingfors,  imprimerie  de  la  Société  de  littérature^  finnoise, 
1886,  in-8,  i35  p.  avec  i  carte. 

Avant  la  fondation  de  cette  Société,  la  Finlande  avait  déjà  un  recueil 
qui  admettait  libéralement  les  mémoires  sur  les  peuples  Ougro-Fin- 
nois;  c'est  le  iSz/om/ (Finlande),  organe  de  la  Société  de  littérature  suo- 
malaise.  Mais,  comme  l'indique  le  titre  de  celui-ci,  il  était  plus  spécia- 
lement consacré  aux  études  de  linguistique  et  d'ethnographie  nationales. 
C'était  bien  naturel,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  savants  du  Grand- 
Duché,  prenant  résolument,  et  non  sans  fierté,  la  direction  du  mouve- 
ment intellectuel  dont  ils  ont  été  les  promoteurs,  aient  créé  une  nou- 
velle Société  pour  étudier  tous  les  peuples  de  leur  race  et  un  recueil 
pour  y  consigner  leurs  recherches  et  celles  de  leurs  émules.  Les  Ma- 
gyars, leurs  congénères,  déploient  également  beaucoup  de  zèle  dans  le 
même  genre  d'études;  mais,  quoiqu'ils  soient  trois  fois  plus  nombreux, 
quoiqu'ils  aient  des  savants  de  premier  ordre,  quoique  depuis  une  tren- 
taine d'années  ils  suivent  les  traces  de  Lœnnrot,  de  Castrén,  d'Ahlqvist 
etde  J.  R.  Aspelin,  dans  les  domaines  de  la  littérature  populaire,  de 
l'ethnographie,  de  la  linguistique  et  de  l'archéologie  comparatives, 
ils  n'ont  pourtant  pas  aussi  bien  que  ceux-ci  embrassé  l'ensemble 
des  peuples  Altaïques  en  général  et  des  Ougro-Finnois  en  parti- 
culier. 

Il, était  donc  juste  que  la  Finlande  devint  le  centre  de  ces  études.  Si 
elle  ne  l'est  pas  absolument  au  point  de  vue  géographique,  elle  se  trouve 
pourtant  mieux  placée  qu'aucune  autre  nation  de  cette  race  pour  exer- 
cer son  action  sur  toute  l'étendue  du  domaine  commun.  D'abord,  étroi- 
tement unie  à  la  Russie,  elle  ne  saurait,  quand  elle  se  mêle  des  autres 
membres  ou  sujets  de  l'empire,  inspirer  de  défiance  au  Tzar,  qui  est 
son  grand-duc;  ses  habitants  sont  plus  portés  que  les  Hongrois  à  ap- 
prendre le  russe  qui  est  indispensable  pour  l'étude  des  populations  du 
Volga,  de  l'Oural,  de  la  Petchora  et  de  la  Dvina;  généralement  familiarisés 
avec  le  suédois  et  plus  rapprochés  des  Lapons  que  ne  le  sont  les  riverains 
du  Danube,  ils  ont  plus  de  facilité  qu'eux  à  se  mettre  en  relations  avec 
les  nomades  de  la  Scandinavie.  Aussi  bien  leur  pays  n'est-il  pas  moins 
favorable  que  la  Hongrie  pour  les  travaux  scientifiques;  la  civilisation 
n'y  est  pas  moins  ancienne;  le  sentiment  national  non  moins  déve- 
loppé; l'indépendance  aussi  grande,  plus  grande  peut-être;  car  si  le 
royaume  de  Saint-Etienne  a  des  institutions  un  peu  plus  libérales,  il 
est  plus  étroitement  uni  avec  l'Autriche  que  le  Grand-Duché  ne  l'est 
avec  la  Russie.  La  Finlande  en  effet  a  sa  diète,  ses  lois,  ses  finances,  ses 
poids  et  mesures,  sa  monnaie,  son  armée,  sa  marine,  sa  religion,  sa 
langue,  ses  moeurs,  totalement  distinctes  de  celles  du  reste  de  l'Empire; 
elle  n'a  en  commun  avec  celui-ci  que  la  personne  du  souverain  et  la 
diplomatie.  La  maturité  politique  de  ses  habitants  et  la  magnanimité 
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d'Alexandre  I^'-  et  de  ses  successeurs  lui  ont  fait  une  situation  spéciale, 
et  même  privilégiée,  parmi  les  nationalités  soumises  au  sceptre  du 
Tzar;  elle  la  maintient  par  sa  sagesse  et  sa  modération,  quoiqu'elle  ait 
marché  à  pas  de  géants  depuis  la  proclamation  de  son  autonomie. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  les  Finnois  doivent  avoir  le  pas  sur 
leurs  congénères  ;  à  peine  les  Magyars,  avec  lesquels  ils  entretiennent 
les  meilleures  relations,  leur  disputent-ils  la  prééminence  comme  repré- 
sentants de  la  race.  Mais  pour  ménager  la  légitime  susceptibilité  de 
ceux-ci,  la  Société  a  pris  le  titre  d'ougro-Jînnoisc,  au  lieu  (ïoiiralo- 
Jinnoise,  qui  eût  été  plus  correct,  TOural  étant  le  berceau  des  Ougriens 
comme  des  Finnois,  tandis  que  le  terme  d'ougrien  ne  peut  s'appliquer 
aux  Mordouines,  aux  Votiaks,  aux  Tchérémisses.  Ajoutons  à  ce  propos 
que  suomalais-ugrilainon  ne  doit  pas  être  rendu  par  finno-ougj'ienne^ 
mais  bien  par  ou gro -finnoise  :  le  dernier  membre  d'un  mot  composé 
dans  les  langues  germaniques  et  le  finnois  doit  toujours  être  placé  le 
premier  dans  la  traduction  française,  et  quand  même  il  n'en  serait  pas 
ainsi  en  général,  ce  serait  pourtant  logique  dans  le  cas  présent  :  les  pays 
ougriens  ou  plutôt  l'Oural  étant  le  point  de  départ  des  peuples  qui  ont 
colonisé  la  Finlande  et  la  Hongrie,  doivent  être  nommés  avant  le  point 
d'arrivée.  —  Autre  observation  :  aikakauskirja,  qui  signifie  littérale- 
ment livre  d'un  période  de  temps,  a  plutôt  le  sens  de  recueil  périodi- 
que ou  de  revue  que  de  journal. 

La  Société  ougro-finnoise  s'est  constituée  à  Helsingfors  le  i5  no- 
vembre i883;et,  pour  honorer  la  mémoire  de  M.  A.  Castrén,  elle  a 
adopté  pour  la  tenue  de  ses  séances  solennelles  le  jour  de  la  naissance  du 
grand  explorateur.  Dès  la  première  année  de  son  existence,  149  mem- 
bres fondateurs  lui  ont  apporté  un  capital  d&3S,SSo  markkas  ou  francs, 
dont  l'intérêt  seul  doit  être  dépensé,  et  74  membres  annuels  ont  versé 
en  entrant  une  cotisation  de  20  fr.  réduite  de  moitié  les  années  suivan- 
tes. En  i885,  les  Etats  lui  ont  accordé  pour  trois  ans  une  subvention 
annuelle  de  2,000  fr.,  et  un  anonyme  lui  a  fait  don  d'une  somme  de 
1,000  fr.  pour  des  recherches  de  linguistique  dans  le  bassin  de  la  mer 
Blanche.  Ses  recettes  annuelles  s'élèvent  déjà  à  5  ou  6,000  francs.  Avec 
cette  somme,  elle  a  pu  envoyer  des  missions  chez  les  Mordouines  et  les 
Lapons  du  Jenrtland,  et  elle  a  publié  le  recueil  qui  a  donné  lieu  à  cette 
notice. 

Il  contient  les  statuts  en  finnois,  en  suédois  et  en  français;  la  liste  des 
membres;  des  rapports  en  finnois  sur  Tœuvre  de  la  Société  avec  un  ré- 
sumé en  français;  deux  rapports  en  allemand  par  le  secrétaire  Otto 
Donner,  sur  les  Progrès  des  études  ougro- finnoises.,  de  i883  à  i885. 
C'est  une  bibliographie  succincte  et  d'autant  plus  difficile  à  composer 
qu'elle  ne  comprend  pas  seulement  des  titres  d'ouvrages,  mais  aussi 
des  appréciations,  et  qu'elle  porte  sur  quantité  de  livres,  de  mémoires, 
d'articles,  publiés  en  finnois,  en  hongrois,  en  russe,  en  allemand,  en 
suédois  ou  dano-norvégien,  rarement   en  anglais  et  en  français.  Et, 
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circonstance  aggravante,  ces  écrits  sont  relatifs  à  des  peuples  et  à  des 
idiomes  qui,  pour  être  de  même  famille,  différent  parfois  entre  eux  au- 
tant que  le  français  de  l'allemand.  Heureusement  que  l'auteur  possède 
la  plupart  de  ces  idiomes  ;  il  n'en  est  d'ailleurs  pas  à  ses  débuts,  ayant 
déjà  publié  des  revues  analogues  à  Paris  et  à  Leipzig. 

Il  y  a  en  outre,  dans  le  recueil,  des  mémoires  et  des  textes  variés  : 
Spécimens  de  la  langue  votiake,  prière,  énigmes,  chants,  contes,  for- 
mules de  magie,  le  tout  recueilli  et  partie  traduit  en  finnois,  par  feu 
T.  G.  Amincff;  le  T\ar  mordoiiine  Tiichtian,  poème  historique,  avec 
un  conte  en  mordouine,  recueillis  par  le  conseiller  d'Etat  W.  Mainoff 
et  traduits  en  français  ;  le  Passif  personnel  en  lapon,  par  le  D''  J.  Krohn; 
la  Maison  mordouine,  ^-ài-  A.  O.  Heikel,  avec  des  illustrations  de  Ste- 
pan  Gregorowitch  (plan,  vues,  intérieur  de  ces  habitations,  avec  dessin 
des  curieuses  sculptures  sur  bois  dont  elles  sont  décorées);  Sur  une  con- 
sonne ostiaque  à  double  son  (qui  se  prononce  tantôt  t,  tantôt  /,  selon  sa 
position),  par  le  professeur  Auguste  Ahqvist  ;  Rapports  de  K.  Jaakkola 
sur  sa  Mission  che^  les  Lapons  diiJemtland,  qui  parlent  un  idiome  fort 
différent  de  la  langue  écrite  et  incompréhensible  aux  autres  tribus  de 
leur  famille;  enfin  les  Peuples  ougro-Jinnois^  tn  allemand,  avec  une 
carte  ethnographique.  On  voit  par  ce  dernier  mémoire  qu'ils  forment 
ensemble  une  population  de  plus  de  onze  millions  d''habitants,  dont 
plus  de  nroitié  pour  l'Autriche,  et  qu'ils  sont  divisés  en  neuf  principales 
familles  :  les  Ostiaks  (23,ooo),  les  Vogoules,  d'où  le  nom  d'Ougriens 
(6,5oo),  les  Mag}'ars{Ç>,5oo,QOo],  les  Zyriœnes  (85,5oo)  avec  les  Per- 
m'iens  (67,300),  les  Votiaks  {z-jS.oqo],  les  Mordouines  (1,148,000),  les 
Tchér émisses  {260,000),  les  Lapons  (3o,ooo),  les  Finnois  du  Grand- 
Duché  (^i  ,Soo, 000)  avac  les  Kareliens  de  Russie  (192,000),  les  Tchou- 
des  (142,000)  et  les  Esthoniens  (750,000).  Les  divers  peuples  cités  après 
les  Finnois  propres  commencent  à  subir  leur  influence  intellectuelle  et 
forment  avec  eux  la  famille  baltique  qui  comprend  près  de  3  millions 
d'individus.  Celle-ci  s'est  développée  très  rapidement  dans  notre  siècle  ; 
son  esprit  de  persévérance  est  proverbial  et  elle  est  sans  doute  appelée  à 
jouer  un  rôle  politique,  scientifique  et  littéraire  dans  un  prochain  ave- 
nir. C'est  une  nationalité  qui  s'est  réveillée  au  son  de  la  kantele  dont 
s'accompagnent  les  rhapsodes  du  Kalevala:  elle  a  maintenant  conscience 
de  sa  valeur;  aucun  danger  présent  ne  la  menace  et,  s'il  en  survenait 
plus  tard,  elle  serait  alors  assez  forte  pour  s'y  soustraire. 

E.  Beauvois. 
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3oo.  — Jules  Flammermont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Etudes 
critiques  sui'  les  eoui-ees  de  l'Iiistoîre  du  XVBïî'^  sîèele.  1.  Les  mé- 
moires de  M'"*^  Campan.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poi- 
tiers. Paris,  Alph.  Picard.  Grand  in-8  de  40  p. 

M.  Flammeimont  déclare  (p.  5-6)  que  si,  en  France,  l'étude  scienti- 
fique des  sources  de  Thistoire  du  moyen  âge  est  très  avancée,  on  n'a 
presque  encore  rien  fait  chez  nous  pour  faciliter  l'étude  de  Thistoire 
moderne;  que  nous  ne  possédons,  à  cet  égard,  ni  manuels  spéciaux,  ni 
ouvrages  généraux  préparés  avec  une  méthode  rigoureusement  scienti- 
fique. Il  ajoute  que  travaillant  à  une  histoire  de  la  chute  de  la  monar- 
chie française  (de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  jusqu'à  la  procla- 
mation de  la  République  en   1792),   et  plus  particulièrement  à  une 
histoire  du  règne  de  Marie-Antoinette,  il  a  cru  devoir  publier  le  résul- 
tat des  études  critiques  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  pour  établir  le  degré 
d'autorité  des  témoignages  dont  il  aurait  à  se  servir.  Il  a  commencé 
par  les  Mémoires  de  M"'«  Campan,  qui  sont  la  source  principale  où 
l'on  a  puisé  pour  l'histoire  de  Marie-Antoinette.  Il  rappelle  que  ces 
mémoires  furent  mis  en  vente,  le  3  janvier  1823,  par  les  frères  Bau- 
doin; que  la  première  édition  et  les  éditions  suivantes  obtinrent  un 
grand  succès  de  curiosité;  il  retrace  rapidement  l'histoire  de  la  vie  de 
M™^  Campan  (née  à  Paris  le  6  octobre  1752,  morte  à  Mantes  le  16  mars 
1822);  il  établit  que  les  Mémoires  de  l'ancienne  femme  de  chambre  de 
Marie-Antoinette  n'ont  pas  été  rédigés  au  fur  et  à  mesure  des  événe- 
ments, mais  qu'ils  ont  été  écrits  de  souvenir  dans  la  période  comprise 
entre  181 6  et  1822;  que  M""*  Campan  ne  les  composa  pas  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  historique,  mais  pour  se  disculper  des  accusations  portées 
contre  sa  conduite,  et  pour  faire  parade  de  la  confiance  que  la  reine  lui 
aurait  toujours  témoignée.  M.  F.  montre  encore  que  la  charge  occupée 
par  M""=  Campan  à  la  Cour  n'était  pas  aussi  importante  qu'elle  a  bien 
voulu  le  dire  et  que,  même  quand  elle  devint  première  femme  de  cham- 
bre, elle  ne  fut  point  la  dépositaire  de  tous  les  secrets  de  son  illustre 
maîtresse.  D'après  l'inexorable  critique,  M'"'^  Campan  n'est  pas  digne 
de  foi,  même  en  ce  qui  regarde  sa  fonction,  car  «  son  parti-pris  de 
faire  quand  même  l'éloge  de  Marie-Antoinette  la  pousse  à  altérer  la 
vérité  ».  M.  F.  oppose  aux  récits  de  l'ancienne  directrice  de  la  maison 
d'Écouen,  des  extraits  de  la  correspondance  de  Mercy  avec  Marie-Thé- 
rèse, et  ces  extraits  sont  accablants  soit  quant  aux  dettes  de  la  reine 
(p.  i3),  soit  quant  à  ses  diamants  (p.  14),  soit  à  l'égard  de  M"'^  de  Mi- 
sery  (p.  i5),  soit  à  l'égard  de  l'abbé  de  Vermond  (p.  16-21).  L'autorité 
des  documents  officiels  du  précieux  recueil  que  nous  devons  à  MM.d'Ar- 
neth  et  Geffroy  n'est  pas  moins  utilement  invoquée  par  M.  F.  contre  les 
inexacts  renseignements  de  M"'^  Campan  en  des  sujets  plus  importants, 
comme  le  choix  de  Maurepas  pour  ministre  (p.  22-25),  la  levée  de 
l'exil  du  duc  de  Choiseul  (p.  25-28),  la  nomination  de  Saint-Germain 
au  Ministère  de  la  guerre  et  la  disgrâce  de  Besenval  (p.  28-36).  M.  F. 
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termine  sa  très  serre'e  et  très  concluante  discussion  en  faisant  saisir  sur 
le  vif,  suivant  son  expression,  les  procédés  de  rédaction  de  M"''  Gam- 
pan  par  la  comparaison  des  deux  versions  qu'elle  a  laissées  du  récit  de 
l'affaire  du  Collier.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait  pas  assez  remarqué  com- 
bien les  deux  versions  diffèrent.  Elles  sont  imprimées  en  regard  l'une 
de  l'autre  (p.  38-40),  et  les  divergences  sautent  ainsi  aux  yeux,  fournis- 
sant de  nouvelles  et  graves  raisons  de  douter  de  la  véracité  de  la  narra- 
trice. Tous  les  lecteurs  adopteront  les  conclusions  de  l'auteur  et  recon- 
naîtront avec  lui  que  les  Mémoires  de  M'^^  Campan  n'ont  qu'une  valeur 
fort  médiocre  et  ne  doivent  être  consultés  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Tous  aussi,  j'ose  l'assurer,  désireront  que  M.  Flammermont 
applique  ses  remarquables  facultés  de  critique  à  la  discussion  de  divers 
autres  mémoires  du  xvm^  siècle,  notamment  à  ceux  d'Augeard,  de  Be- 
senval,  de  Weber,  indiqués  par  lui  (p.  7).  Puissent  d'autres  érudits 
non  moins  sagaces  étudier  de  la  même  façon  nos  principaux  mémoires 
du  xvi^  et  du  x\'if  siècle  ^  ! 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE. —  M.  ScHLUMBERGER  fait  paraître,  à  la  librairie  Leroux, la  Table  analytique 
très  détaillée  des  Œuvres  de  A.  de  Longpérier.  Cette  Table  forme  le  tome  septième 
et  dernier  de  la  collection.  M.  Schlumberger  a  mis  en  tête  trois  articles  de  M.  de 
Longpérier  qui  complètent  ce  recueil  si  considérable. 

—  Une  section  coloniale  vient  d'être  inaugurée  à  l'Ecole  des  sciences  politiques, 
et  on  y  a  créé  deux  nouvelles  chaires;  l'une,  de  droit  annamite^  confié  à  M.  Silves- 
TRE,  et  l'autre,  Histoire  des  relations  de  l'Occident  avec  l'extrême  Orient,  confiée  à 
M.  Henri  Cordier. 

—  M.  N.  DU  FuiTSPELU  vient  de  faire  paraître  (Lyon,  libr.  H.  Georg,  grand  in-S", 
de  112  p.),  le  premier  fascicule  d'un  Dictionnaire  étymologique  du  patois  lyonnais; 
cet  ouvrage,  sur  lequel  la  Revue  aura  certainement  à  revenir,  est  fait  avec  un  soin 
qu'on  ne  saurait  trop  louer;  les  mots  y  sont  représentés  d'une  manière  aussi  simple 
que  claire  et  leur  prononciation  figurée  permet  de  se  faire  une  idée  exacte  de  leur 
forme  véritable;  les  définitions  sont  courtes  et  précises;  enfin  les  rapprochements 
nombraux  avec  les  patois  voisins  augmentent  encore  l'intérêt  de  cette  consciencieuse 
publication.  M.  du  F.  n'a  point  reculé  devant  la  tâche  si  difficile,  quand  il  s'agit  du 

I.  M.  F.  signale  comme  exceptionnelle  (p.  6)  «  la  magistrale  édition  de  Saint- 
Simon  »  par  M.  de  Boislisle.  Quelques  éditions  des  mémoires  du  xvi''  et  du  xvii*'  siè- 
cle publiées  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  ainsi  que  les  Mémoires  du  car^ 
dinal  de  Retz  et  de  La  Rochefoucauld  dans  la  Collection  des  grands  écrivains  de 
la  France,  méritaient  de  n'être  pas  englobés  dans  cette  sévère  appréciation  géné- 
rale :  «  On  réimprime  purement  et  simplement  les  éditions  publiées,  sans  notes  et 
sans  la  moindre  étude  critique,  dans  les  collections  de  Mémoires  parus  depuis  la 
Pvestauration.  » 
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patois,  de  donner  Tétymologie  de  tous  les  mots  de  son  dictionnaire;  on  pourra  n'ê- 
tre pas  toujours  d'accord  avec  lui;  mais  il  expose  avec  tant  de  bonne  foi  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  ses  hypothèses,  il  y  fait  preuve  d'une  absence  si  complète 
de  parti-pris,  qu'il  fournit  lui-même  le  moyen  de  le  rectifier,  quand  il  se  trompe,  et 
qu'il  y  a  toujours  à  s'instruire  avec  lui.  On  ne  peut  donc  que  souhaiter  à  son  œuvre 
le  succès  qu'elle  mérite  et  un  prompt  achèvement.  —  Ch.  J. 

—  A  short  history  of  the  english  langiiage  and  literatiire  for  tlie  use  of  french 
students,  tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  J.  Parmentier,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Klincksieck,  un  résumé  substan- 
tiel et  exact  de  l'histoire  littéraire  de  l'Angleterre;  écrit  dans  un  style  simple  et 
clair,  ce  manuel  de  840  pages  sera  un  guide  sûr  pour  les  étudiants  qui  voudront 
s'initier  vite  et  bien  à  la  connaissance  de  la  littérature  anglaise;  rien  d'important  n'y 
est  oublié,  et  les  écrivains,  ainsi  que  leurs  œuvres,  y  sont  l'objet  d'appréciations  aussi 
compétentes  que  justes;  on  sent  que  M.  P.  ne  parle  que  d'après  les  meilleures  au- 
torités ou  sa  propre  expérience.  Nous  pensons  aussi  que  ce  petit  livre  pourra  ren- 
dre de  réels  services  aux  aspirants  au  certificat  d'aptitude,  comme  aux  élèves  de  nos 
facultés,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'obtienne  tout  le  succès  qu'il  mérite.  — 
Ch.  j. 

BELGIQUE.  —  Nous  recevons  de  Liège  un  petit  livre  qui,  malgré  son  titre  mo- 
deste d'Eléments  de  grammaire  française  (in-S",  1886,  de  149  pages),  mérite  de 
fixer  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  critique,  et  nous  croyons  devoir  leur  en 
signaler  dès  aujourd'hui  la  publication,  en  attendant  qu'un  compte-rendu  détaillé 
le  leur  fasse  mieux  connaître.  Sorti  de  la  collaboration  de  MM.  J.  Delbœuf  et 
L.  RoERscH,  professeurs  à  l'Université  de  Liège,  ce  manuel  se  distingue  des  ouvrages 
du  même  genre  par  une  méthode  sûre,  autant  que  novatrice.  Rien  n'y  rappelle  la 
routine  traditionnelle,  et,  l'on  y  reconnaît  partout  que,  si  les  auteurs  ont  puisé  aux 
meilleures  sources,  ils  ont  tenu  à  rester  originaux.  C'est  dans  les  définitions,  tou- 
jours si  claires  et  si  neuves,  et  surtout  dans  la  syntaxe  que  se  manifeste  la  supério- 
rité de  cette  grammaire  sur  la  plupart  de  celles  qui  l'ont  précédée;  on  y  retrouve 
cet  esprit  philosophique  —  il  ne  pouvait  manquer  dans  une  œuvre  signée  de  son 
nom  —  qui  a  conquise  M.  J.  Delbœuf  une  si  juste  renommée  ;  lui  et  M.  L.  Roersch 
ont  voulu  être  à  la  fois  clairs  et  précis,  exacts  et  simples;  ils  y  ont  entièrement 
réussi.  —  Ch.  J. 
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Séance  du  10  décembre  1886. 

M.  Gaston  Paris,  président,  annonce  la  mort  de  M.  N.  de  Wailly,  le  doyen  des 
membres  de  l'Académie.  M.  de  Wailly  appartenait  à  la  compagnie  depuis  1841. 
D'après  sa  volonté  expresse,  aucun  discours  n'a  pu  être  prononcé  à  ses  obsèques. 
M.  Gaston  Paris  rappelle  les  principales  circonstances  de  la  vie  de  M.  de  Wailly, 
sa  carrière  scientifique,  ses  travaux,  qui  ont  renouvelé  sur  plusieurs  points  les  mé- 
thodes appliquées  à  la  critique  des  anciens  textes  français,  et  insiste  sur  la  perte 
particulièrement  sensible  que  l'Académie  vient  de  faire  en  sa  personne. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur.  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  ai. 
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Sommaire:  ooi.  Westphal,  Aiistoxène  de  Tarcnte.  —  3o2.  Guggenheim,  La 
théorie  de  la  connaissance  dans  Platon  ;  Stein,  La  psychologie  du  Portique.  — 
3o3.  LiEBENAM,  Questions  épigraphiques  sur  l'administration  de  l'empire  romain 
et  La  carrière  des  procurateurs.  —  004.  Jui.lien,  L.  Cornélius  Balbus  —  3o5. 
De  PoNTBRiANT,  Le  capitaine  iMerie.  —  3o6.  Vaschalde,  Olivier  de  Serres.  — 
307.  Arnoux,  Les  bains  thermaux  de  Digne.  —  3o8.  Lûtken',  Les  Danois  sur 
l'Escaut.  —  Lettre  de  M.  Ducros.  — Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Soi.  —  Ai'îstoxenus  \on  Tarent.  Melik  und  Rhylhmik  des  Classischen 
Hellenenthums,  iibeisetzt  und  erlaùtert  durcli  R.  Westphal.  Leipzig,  1882,  in-8, 
Lxxiv-5o8  pages. 

Un  ouvrage  de  M.  Westphal  est  toujours  une  acquisition  précieuse 
pour  la  science.  Lors  même  qu'on  n'est  pas  de  son  avis,  ii  y  a  plaisir  et 
profit  à  l'entendre  soutenir  ce  qu^il  croit  vrai.  On  sait  avec  quel  scru- 
pule M.  W.,  dans  tous  ses  travaux,  s'est  attaché  à  la  doctrine  d'Aris- 
toxène.  Nul  n'était  plus  capable  que  lui  de  le  bien  traduire.  Cette  tra- 
duction est  par  elle-même,  en  maint  endroit  difficile,  une  sorte  de 
commentaire.  En  outre,  des  notes  nombreuses,  quelques-unes  assez 
étendues  pour  former  de  véritables  dissertations,  l'accompagnent  per- 
pétuellement. Ce  seul  livre  équivaut  à  une  bibliothèque  sur  Aris- 
toxène. 

Une  des  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  louer  chez  M.  W.,  c'est  la 
bonne  foi  vraiment  scientifique  avec  laquelle  il  reconnaît  ce  qu'il  doit 
aux  divers  savants  qui  ont  poursuivi  les  mêmes  études,  et  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  il  se  corrige.  Une  fort  longue  préface,  consacrée  à 
l'histoire  des  travaux  sur  Aristoxène,  rappelle  notamment  les  services 
rendus  par  M.  Weil  dans  l'étude  des  questions  de  rythmique,  et  signale 
avec  de  grands  éloges  les  travaux  de  M,  CE.  Ruelle  sur  les  Eléments 
harmoniques  d' Aristoxène.  M.  Ruelle  avait  eu  la  bonne  fortune  de  col- 
lationiier  à  Strasbourg,  avant  1870,  un  manuscrit  des  Eléments  har- 
moniques détruit  plus  taid  pendant  le  siège.  Ce  manuscrit  paraît  avoir 
été  le  meilleur  qu'on  eût  de  cet  ouvrage.  La  collation,  devenue  encore 
plus  précieuse  par  la  disparition  de  l'original,  fut  communiquée  libéra- 
lement à  M,  W.,  qui  a  loyalement  payé  sa  dette  dans  la  préface  de  son 
livre.  Voilà  des  procédés  qu'on  est  bien  aise  de  rencontrer  et  de  signa- 
ler à  rhonneur  des  deux  savants  qui  nous  en  fournissent  Poccasion. 

Le  livre  de  M.  W.  échappe  à  l'analyse.  Je  veux  seulement,  pour  don- 
ner un  exemple  de  l'intérêt  qu'il  peut  offrir,  en  détacher  un  détail,  et 
Nouvelle  série,  XXII.  52 
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Je  choisis  de  préférence  un  point  sur  lequel  j'éprouve  des  scrupules,  afin 
d'avoir  Toccasion  de  les  soumettre  à  l'auteur. 

II  s'agit  de  la  célèbre  définition  du  pied,  sur  laquelle  on  a  tant  dis- 
cuté :  0)  §£  a-rjixa'.vcij.sOa  liv  puO'/cv  -/al  Yvo)pt[j,ov  7;oiO!j[X£v  tyj  a?!;9-/;f7£'.,  -^roùç  1;:- 
Tiv  £-:;  Yj  ttXsicu;  £vcc.  Quc  signifient  ces  derniers  mots?  M.  W.,  après 
avoir  traduit  littéralement  le  passage,  écrit  une  note  de  quatre  grandes 
pages  très  pleines  pour  en  discuter  le  sens.  Il  entend  ces  mots,  eïç  v^ 
TrXsîo'jç  biéç,  de  la  diversité  des  pieds  qui,  en  vertu  des  [j,£Ta6oXai  puO[j,'.- 
xaî,  peuvent  entrer  dans  le  rytiime  d'un  même  morceau.  Mais  cette  in- 
terprétation a  rencontré  des  cojitradicteurs.  M.  Baumgart,  par  exemple, 
entend  par  là  qu'un  seul  pied  ne  suffisant  pas  toujours,  vu  la  rapidité 
de  Texécution,  pour  permettre  de  distinguer  le  rythme,  Aristoxène  a 
dû  dire  «  un  ou  plusieurs  pieds  ».  M.  W.  a  bien  raison  de  ne  pas  ad- 
mettre une  pareille  interprétation.  Dans  la  théorie  tout  abstraite  d'Aris- 
toxène,  il  ne  peut  être  question  du  plus  ou  moins  d'aptitude  de  l'audi- 
teur à  reconnaître  un  rythme  donné  :  il  s'agit  uniquement  d'un  élément 
constitutif  du  rythme  envisagé  d'une  manière  tout  à  fait  générale.  J'ai 
cependant  de  la  peine  à  me  persuader  qu'Aristoxène  ait  voulu  parler  ici 
des  [j.ctaSolai  puO[j.rAat,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  ce  n'en 
était  vraiment  pas  le  lieu.  Aristoxène,  très  méthodique,  parle  ici  du 
rythme  en  général  et  n'en  est  pas  encore  aux  combinaisons  des  rythmes. 
Ensuite,  quand  il  y  a  combinaison  de  plusieurs  rythmes,  est-ce  que  cha- 
cun d'eux,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  tout  général  qui  est  celui 
d'Aristoxène  dans  cette  définition,  ne  doit  pas  être  envisagé  à  part, 
comme  un  tout  indépendant?  Pour  moi,  plus  j'y  songe,  plus  je  me  per- 
suade qu'Aristoxène  n'a  pu   avoir  en  vue  à  cette  place  les  -[xsTacoXat 
p'jOjj.ty.ac.  Il  me  semble  au  contraire  que,  dans  cette  définition  du  pied 
et  de  son  rapport  essentiel  avec  le  rythme,  il  y  avait  une  idée  fort  né- 
cessaire à  exprimer  et  qu'Aristoxène  a  dû  exprimer  dans  la  phrase  qui 
nous  occupe.  Cette  idée,  c'est  que,  pour  qu'il  y  ait  rvthme,  il  faut  qu'il 
y  ait  au  moins  un  pied;  une  fraction  de  pied  ne  forme  pas  un  rythme; 
le  rythme,  en  un  mot,  n'est  caractérisé  et  par  conséquent  sensible  que 
s'il  comprend  soit  plusieurs  pieds,  soit  au  moins  un  pied,  dq  yj  ^Aeiou; 
£vo;. 

Alfred  Croiset. 


3o2.    —    M.    GuGGENHEiM.  B>Se    H^eliî-e   vostn    Api'îoi'îscSieJ»  '^■^'isaen    în    tiei* 
SokE'atlscSs-S^IutoniiscEaeii    I^SilSosopBiîc.    Berlin,     Dûmmier,    i885.    In-8, 

79  P- 

— Ludwig  Stein.  ïiie  Psycliologie  der  SJoîs,  i'"Theil  (BerliiierStudien,  III). 
Berlin,  Calvary,  i88G.  In-8,  216  p. 

I.  La  dissertation  de  M.  Guggenheim  est  obscure,  mal  composée,  mal 
écrite.  On  ne  sait  pas  toujours  ce  que  l'auteur  veut  dire,  on  ne  sait 
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presque  jamais  où  il  veut  en  arriver.  Le  sujet  qu'il  a  choisi  ne  manquait 
cependant  pas  d'intérêt;  il  s'agissait  de  savoir  par  quel  progrès  Platon, 
parti  de  la  distinction  socratique  entre  Topinion  et  la  science,  aboutit  à 
la  théorie  originale  de  la  connaissance,  dont  l'expression  la  plus  parfaite 
se  trouve  dans  le  Phédon  et  la  République.  Mais  ce  sujet,  il  fallait  le 
traiter  avec  méthode  et  surtout  le  circonscrire  rigoureusement  :  c'est  ce 
que  n'a  pas  su  faire  M.  Guggenheim.  Sa  dissertation  flotte  à  l'aventure 
du  Ménon  au  Phédon,  du  Phédon  au  Théétète ;  le  côté  éthique  et  le 
côté  métaphysique  de  la  question  ne  sont  pas  suffisamment  distingués; 
d'énormes  digressions,  comme  celle  sur  le  sensualisme  de  Protagoras, 
font  perdre  au  lecteur  le  fil  défà.  si  ténu  du  raisonnement.  Pour  combler 
la  mesure,  Tauteur  bourre  son  texte  de  citations  grecques,  dont  il  ne 
donne  ni  traductions,  ni  résumés.  L'érudition  est  réelle,  mais  c'est  une 
érudition  qui  a  oublié  d^allumer  sa  lanterne. 

2.  Au  rebours  de  cette  dissertation  manquée,  l'ouvrage  dont  M.  Stein 
nous  offre  aujourd'hui  la  première  partie  se  distingue  surtout  par  des 
qualités  de  méthode  et  de  clarté.  Le  jeune  auteur,  élève  de  Zeller,  n'a 
pas  emprunté  seulement  au  maître  la  disposition  extérieure  de  ses  écrits, 
mais  la  saine  critique  et  Térudition  de  bon  aloi  qui  ont  assuré  le  succès 
de  la  Philosophie  des  Grecs.  Le  choix  du  sujet  n'est  pas  moins  heureux 
que  la  manière  dent  il  a  été  traité.  La  psychologie  du  Portique,  mal- 
gré la  place  considérable  qu'elle  tient  dans  l'ensemble  du  système 
stoïcien,  n'avait  pas,  que  je  sache,  été  encore  étudiée  à  part.  La  raison 
en  est  que  les  stoïciens  n'ont  pas  fait  de  la  psychologie  nne  section  dis- 
tincte de  la  philosophie;  ils  l'ont  répartie  entre  leurs  trois  grandes  divi- 
sions, —  physique,  logique,  éthique,  —  et  les  historiens  du  stoïcisme 
ont  naturellement  dû  se  conformer  à  cet  ordre.  11  faut  savoir  gré  à 
M.  Stein,  d'avoir  par  un  véritable  travail  de  marqueterie,  reconstitué 
cette  doctrine  psychologique  curieuse,  un  peu  obscurcie  par  son  mor- 
cellement; il  faut  lui  savoir  gré  aussi  de  ne  s'être  pas  contenté  d'une 
analyse  approfondie  de  la  psychologie  stoïcienne  in  génère,  mais  d'avoir 
réussi,  à  force  de  diligence,  à  retrouver  la  part  de  chacun  des  grands 
chefs  de  l'école  dans  la  construction  de  l'œuvre  commune.  En  somme 
malgré  un  style  un  peu  terne  et  quelques  erreurs,  c'est  une  excellente 
monographie,  et  qui  promet  pour  l'avenir  '.  Mentionnons,  enfin,  pour 
la  rareté  du  fait,  que  l'auteur  cite  avec  éloges  plusieurs  travaux  fran- 
çais —  notamment  Y  Essai  sur  le  stoïcisme  de  M.  Ravaisson  -  quoi- 
qu'il les  ait  utilisés. 

Théodore  Reinach. 


I.  Je  note  en  passant  quelques  lapsus  ou  points  douteux.  P.  2  et  66  :  la  disserta- 
tion sur  l'origine  sémitique  de  Ze'non  est  un  hors-d'œuvre  et  n'est  pas  concluante 
(M.  Stein  ne  mentionne  même  pas  l'argument  qu'on  peut  tirer  de  la  forme  du  nom). 
Elle  n'autorise  pas  l'auteur  à  parler  de  r«  inconstance  sémitique  ».  (semitische 
FlatterhaftigkeitJ  et  de  la  «  faculté  d'adaptation  sémitique  )>  (semitischc  Anpas- 
simgsfo'hisrkeitJdQ  Zenon.  De  pareilles  expressions  ne  sont-elles  pas  un  peu  déplacées.' 
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3o3.  —  Guilelmus  Liebenam.  Quaïstionuni  epigi>»pliiicafuni  «îe  îinix^riî 
romuni  ndmînistrutione  capita  selecta.  Bonna?,  1882,  in-8,  79  pages 
(thèse). 

—  W.  Liebenam.  BeîtrîiKge  z«î-  Vei'ivaîtwrsgsgese5BlcI«<e  <ïe»  Kœmî^- 
clien  Kaisei-rcicSis.  Uie  Laufbahn  der  Procuratoren  bis  auf  die  Zeit  Diocle- 
lians.  lena,  18S6,  in-8  (librairie  Ed.  Fromniann);  160  pages. 

M.  Liebenam  a  choisi  comme  sujet  d'études  Phistoire  des  chevaliers 
romains  sous  l'empire  et  l'organisation  de  l'ordre  équestre.  Sa  thèse 
inaugurale  Tannonçait,  le  livre  qu'il  vient  de  publier  le  prouve,  et  l'on 
ne  peut  que  s'en  féliciter,  cette  partie  des  antiquités  romaines  étant  en- 
core bien  peu  connue,  malgré  un  certain  nombre  de  travaux  parus  sur 
la  matière.  La  thèse  embrasse  plus  de  questions  que  le  livre,  et  en  même 
temps  les  questions  y  sont   traitées  plus  superficiellement;  M.  L.  re- 
prendra sans  doute  chacune  d'elles  successivement,  ainsi  qu'il  a  com- 
mencé à  le  faire  dans  son  second  travail.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que 
la  thèse  soit  sans  utilité.  Si  l'on  a  besoin  de  renseignements  précis,  avec 
preuves  à  l'appui,  sur  les  milices  équestres,  sur  le  passage  de  la  carrière 
militaire  préparatoire  à  la  carrière  procuratoriale,  sur  les  différents  pou- 
voirs financiers,  judiciaires  et  même  extraordinaires  confiés  à  des  pro- 
curateurs, on  les  trouvera  dans  ce  petit  volume.  Je  signalerai  surtout  la 
liste  des  procurateurs  des  différentes  provinces  qui  termine  la  brochure; 
je  n'affirme  pas  que  cette  liste  soit  complète,  même  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  mais  elle  est  très  commode  à  consulter  et,  en  tout 
cas,  c'est  un  bon  point  de  départ  pour  des  recherches  ultérieures. 

Le  volume,  au  contraire,  que  M.  L.  vient  de  nous  donner  est  une 
œuvre  approfondie,  sagement  conçue  et  fort  instructive.  L'auteur  a 
adopté  un  plan  méthodique  :  il  étudie  à  part  la  hiérarchie  des  procura- 
teurs provinciaux,  puis  celle  des  procurateurs  employés  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration,  et  mêlant  ensuite  ces  deux  sortes 
de  fonctions  qu'un  même  homme  pouvait  aborder,  il  recherche  quelle 
était  la  hiérarchie  des  charges  procuratoriales  sans  distinction.  De  là  les 
trois  chapitres  de  son  livre  :  Procuratèles  provinciales.  —  Préfectures  et 
procuratèles  civiles.  —  Carrière  procuratoriale  et  service  militaire.  Par 
ce  dernier  mot  l'auteur  entend  l'étude  des  différents  grades  équestres  en 


P.  4.  11  est  inexact  de  dire  que  le  christianisme  primitif  «  a  re'alisé  pratiquement 
toutes  les  tendances  du  stoïcisme  ».  Le  parfait  chrétien  est,  sur  beaucoup  de  points, 
l'antipode  di.  sage  stoïcien. 

P.  85,  note  143.  Ne  pas  e'crire  iMagnus  ab  iniegro  saeculorum  nascitur  ordo. 

P.  90.  M.  Stein  ne  me  paraît  pas  avoir  de'montré  sa  thèse  que  les  anciens  stoïciens 
refusaient  une  âme  {f^yri)  aux  bêtes;  plusieurs  des  textes  cités  en  note  prouvent 
précisément  le  contraire  (Sextus  Empiricus  IX,  81  ;  Stobée  I,  538).  Il  est  vrai  de 
dire  que  la  question  est  purement  verbale,  car  cette  âme  n'était  pas  une  âme  raison- 
nable. 

P.  i32.  Pourquoi  M.  S.  écrit-il  constamment  Lj7ré  ^o\ir  Littré?  —  Pour  d'autres 
erreurs  ou  lacunes,  je  renvoie  à  l'excellent  compie-rendu  de  W.  Wendland,  Berliner 
Philologischc  Woclicnschri/t,  17  avril   1886. 
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tant  que  donnant  accès  à  la  carrière  procuratoriale.  Chacune  de  ces 
parties  contient  d'abord  quelques  mots  d'explication  sur  les  diverses 
fonctions  procuratoriales  connues,  puis  des  tableaux  où  ces  fonctions 
sont  classées  par  ordre  d'importance,  surtout  d'après  les  données  des 
inscriptions.  Ces  tableaux  sont  particulièrement  intéressants  et  utiles. 
Le  traitement  affecté  aux  différentes  procuratèles,  lorsqu'il  est  connu, 
fournit  à  M.  L,  les  éléments  d'une  autre  classification  qui  trouve  place 
dans  le  troisième  chapitre.  En  somme,  le  livre  n'est  que  le  développe- 
ment du  paragraphe  que  M.  Hirschfeld  a  consacré  dans  ses  Untersii- 
chungen  (p.  240  et  suiv.)  à  la  carrière  procuratoriale.  Un  semblable 
travail  prête  peu  à  la  critique  et  les  quelques  faits  dont  je  pourrais 
contester  l'authenticité  ne  sont  point  d'importance.  Mais  ce  qui 
ressort  clairement,  à  mes  yeux,  de  cette  élude,  et  ce  qui  était  aisé 
à  prévoir  même  avant  de  l'aborder,  c'est  que  Tavaucement  des  pro- 
curateurs était  loin  d'être  sévèrement  réglé  et  que  mille  circonstances 
que  nous  ne  pouvons  saisir  à  si  grande  distance,  avaient  une  large  part 
dans  cet  avancement.  Il  serait,  sans  doute,  contraire  à  la  vérité  de  dire 
que  M.  L.  n'est  pas  arrivé  à  des  résultats  positifs  :  il  a  prouvé  qu'il 
existait  une  certaine  hiérarchie  entre  les  membres  de  Tordre  équestre 
employés  dans  les  procuratèles,  mais  les  degrés  même  de  cette  hiérar- 
chie ne  sont  point  nettement  distincts.  Peut-être  l'avenir  nous  réserve- 
t-il  sur  la  question  de  nouveaux  documents  qui  permettront  de  l'éclai- 
rer davantage. 

Un  chapitre  final  —  je  ne  parle  pas  des  remarques  qui  terminent 
Touvrage  et  que  l'auteur  a  mises  à  cette  place  parce  qu'il  n'en  a  pas 
trouvé  d'autre  qui  leur  convînt  — •  renferme  un  aperçu  historique  du 
développement  de  l'ordre  équestre  sous  l'empire  et  du  rôle  que  les  em- 
pereurs lui  ont  donné.  C'était  le  chapitre  intéressant  :  raconter  même  à 
grands  traits  cette  lutte  entreprise  par  les  empereurs  contre  le  sénat  au- 
quel ils  arrachent  débris  par  débris  ses  pouvoirs  d'autrefois,  montrer 
cette  nouvelle  noblesse  équestre  grandissant  sur  les  ruines  de  la  noblesse 
sénatoriale  était,  en  effet,  la  conclusion  forcée  du  livre.  J'ai  été,  je  l'a- 
voue, un  peu  désappointé  en  lisant  ce  chapitre.  L'auteur  prend  chaque 
empereur  successivement  et  montre  sèchement  quelle  est  sa  part  dans 
l'organisation  des  procuratèles  et  de  la  carrière  équestre.  Je  n'y  ai  rien 
trouvé  qu'un  résumé  de  faits  et  d'idées  déjà  connus  '.  Espérons  que 
M.  L.  se  réserve  de  traiter  la  question  avec  les  développements  qu'elle 
comporte  dans  un  travail  plus  étendu,  dont  ceux-ci  ne  seraient,  sui- 
vant son  expression,  que  les  prolégomènes. 

R.    C.VGNAT. 


I.  J'ai  été  trè.s  surpris  de  trouver  dans  ce  livre,  parfaitement  au  courant  des  textes 
épigraphiques,  l'assertion  suivante  :  «  Comme  tous  les  sénateurs  portaient  le  titre  de 
vifclarissimus.  Sep ti me  Sévère  donna  aux  chevaliers  le  titre  de  vtregregiiis  »  (p.  «47)' 
—  Je  n'ai  pas  été  le  premier  à  établir  que  ce  dernier  titre  remontait  au  moins  à  Anto- 
nin  le  Pieux  (C.  /.  L,,  V,  332,  1.  28). 
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304.  —  E.   .loLLiEN,    professeur    au    Lycée   de   Lyon.    Î5e    E^.    Cofiielio    Balbo 
Majore.  Thèse,  in-8,  ix-i58  pp.  Paris,  E.  Leroux,  1886. 

Ce  n'est  jamais  sans  intérêt  ni  sans  profit  que  l'on  glane  parmi  les 
miettes  de  l'histoire.  M,  Jullien  a  essayé  de  reconstituer  l'histoire  d'un 
ami  de  Cicéron,  et  d'ajouter  ainsi  un  portrait  à  la  galerie  si  bien  com- 
mencée par  M.  Boissier,  sous  le  patronage  duquel  il  a  mis  son  ouvrage. 
Balbus,  il  faut  l'avouer,  ne  semble  guère,  au  premier  abord,  mériter  cet 
honneur.  Il  nous  apparaît^  dans  les  premiers  chapitres  du  livre,  comme 
un  de  ces  ambitieux  de  province  qui,  incapables  d "arriver  par  eux- 
m.êmes,  s'attachent  à  la  fortune  d'un  autre,  dont  l'élévation  leur  donnera 
la  richesse  ou  les  honneurs,  parfois  tous  les  deux  ensemble;  aides-de- 
camp  d'autant  plus  exigeants  qu'ils  ne  se  sont  pas  attachés  à  un  grand 
homme  tout  fait,  mais  qu'ils  ont  contribué  à  le  faire.  Né  à  Gadès,  ville 
qui  n'était  pas  même  une  colonie  romaine  (p.  loi),  mais  que  le  com- 
merce avait  enrichie  (p.  2  sqq.),  il  se  met  au  service  des  Romains  sous 
Métellus  (p.  7),  puis  se  rend  auprès  de  Pompée  (p.  9),  auquel  il  apporte 
le  concours  de  sa  richesse,  reçoit  de  lui  le  droit  de  cité  par  l'entremise  de 
L.  Cornélius  Lentulus  Crus  (p.  11  sqq.),  prend  rang  parmi  les  cheva- 
liers, et,  classé  dans  une  tribu  urbaine,  se  fait  inscrire,  par  une  heureuse 
accusation  contre  un  citoyen  romain,  dans  la  tribu  rustique  à  laquelle 
appartenait  ce  dernier.  Préfet  des  ouvriers  pendant  la  préture  de  César 
en  Espagne,  il  s'occupe  beaucoup  plus  d'accroître  le  trésor  particulier  du 
préteur  que  de  faire  fabriquer  des  machines  de  guerre.  Il  rentre  ensuite 
à  Rome  avec  César  dont  il  a  conquis,  par  sa  souplesse  et  ses  mérites  fi- 
nanciers, la  confiance  et  l'amitié. 

Il  n'y  a  dans  toute  cette  course  vers  les  honneurs  rien  qui  soit  parti- 
culièrement propre  à  lui  concilier  notre  sympathie.  Mais  une  fois  au 
pouvoir,  si  l'on  peut  dire,  Balbus  se  révèle  à  nous  sous  un  tout  autre 
aspect.  Il  cherche  à  attirer,  à  force  de  persuasion,  Cicéron  dans  le  parti 
de  César;  il  le  soutient  contre  César  lui-même,  qu'irritent  les  hésitations 
de  l'orateur.  —  Défendu  par  Cicéron,  Crassus  et  Pompée  quand  les 
ennemis  de  César,  attaquant  le  maître  en  la  personne  du  trésorier,  con- 
testent la  légitimité  de  son  titre  de  citoyen,  il  sort  plus  puissant  du 
procès,  ne  se  sert  de  son  pouvoir  que  pour  empêcher  autant  qu'il  est 
en  lui  la  guerre  civile,  et,  Pompée  une  fois  vaincu,  il  ne  cesse  de  recom- 
mander à  César  la  clémence  et  le  pardon.  Aussi  prend-il  rang  parmi  les 
meilleurs  amis  de  Cicéron. 

L'amitié  de  Cicéron  lui  a  d'ailleurs  porté  bonheur  :  sans  les  lettres  de 
Cicéron,  sans  le  discours  que  le  grand  orateur  prononça  pour  sa  défense, 
Balbus  nous  serait  à  peu  près  inconnu,  M.  J.  en  convient  lui-même 
(p.  1 36).  C'est  précisément  pour  cela  qu'on  est  porté  à  accueillir  avec  un 
peu  de  méfiance  les  renseignements  sur  son  rôle  pendant  les  guerres 
civiles.  Nous  voyons  bien  sa  conduite  envers  Cicéron^  et  cette  conduite 
lui  fait  honneur.  Mais  avons-nous  là  tout  Balbus,  et  sa  correspondance 
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avec  César  ne  nous  réserverait-elle  pas  quelque  surprise?  M.  J.  se  de- 
mande, à  la  fin  de  son  livre,  si  Balbus  fut  homme  de  bien,  et  il  n'ose 
répondre  par  Faffirmative  (p.  i53)  :  ce  doute  est  grave,  chez  un  biogra- 
phe assez  porté  à  rindulgence.  C'est  là,  en  effet,  l'inconvénient  de  ces 
sortes  de  restitutions  :  toute  confrontation  de  témoins  est  souvent  im- 
possible, et  la  partialité  s'impose,  en  quelque  sorte.  Vienne  un  docu- 
ment inédit,  et  la  solidité  de  rédifice  laborieusement  élevé  se  trouve 
peut-être  compromise. 

Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas  faire,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  une 
part  très  large  à  l'hypothèse;  aussi  les  expressions  dubitatives  sont-elles 
fort  nombreuses  dans  le  livre  deM.Jullien.  Le  nom  même  que  prit 
Balbus  après  son  adoption  par  Théophane,  conseiller  de  Pompée,  ne 
saurait  être  déterminé  avec  précision  (p.  46).  En  général,  M.  J.  est  fort 
prudent  dans  ses  conjectures  :  parfois  pourtant  il  se  laisse  entraîner  un 
peu  loin.  Est-il  possible,  par  exemple,  de  juger  du  caractère  et  du  style 
de  Balbus  par  les  trois  lettres  de  lui,  toutes  trois  fort  courtes,  qui  nous 
sont  parvenues?  Selon  M.  J.,  ces  lettres  ont  un  ton  humble  qui  ne  se 
rencontre  pas  chez  les  Romains  de  naissance  :  j'avoue  n'en  avoir  point 
été  frappé.  Que  l'exagération  méridionale  y  joue  un  certain  rôle,  je  Tac- 
corde.  Mais  il  m'est  impossible  d'être  de  l'avis  de  M.  J.  quand  il  dit 
(p.  99)  :  a  II  est  évident  que  Balbus  avait  beaucoup  de  lecture,  mais  qu'il 
avait  surtout  lu  Cicéron  et  César  :  de  là  la  position  intermédiaire  qu'oc- 
cupe son  style  entre  la  rapidité  de  l'un  et  l'abondance  de  l'autre.  »  Le 
jugement  me  paraît  plus  que  hasardé. 

J'en  dirai  autant  de  ce  qui  concerne  la  philosophie  de  Balbus.  Balbus 
était  épicurien  :  «  Peut-être,  dit  M.  J.,  lui  avait-on  enseigné  à  Gadès  la 
doctrine  d'Epicure.  »  Ce  n'est  qu'une  simple  supposition  ;  mais  pour- 
quoi M.J.  veut-il  que  Balbus  ait  entendu  Lucrèce  lire  son  poème  chez 
Memmius  (p.  124)?  L'hypothèse  joue  déjà  un  assez  grand  rôle  dans 
toute  cette  biographie  pour  qu'on  ne  l'y  introduise  pas  sans  néces- 
sité. 

Ces  critiques  de  détail  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  rendre  pleine 
justice  à  l'œuvre  de  M.  Jullien.  Le  personnage  de  Balbus  méritait  d'être 
mieux  connu,  et  il  a  trouvé  en  M,  Jullien  un  biographe,  je  ne  dirai  pas 
un  panégyriste,  convaincu,  consciencieux,  perspicace  et  intéressant.  Il 
serait  à  désirer  que  M.  Jullien  nous  donnât  maintenant  en  français  cette 
étude. 

Ch.  CUCUEL. 
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3o5.  —  Gueri'es  de  Religion.  —  LE  CAPITAINE  MERLE,  baron  de  Lagorce, 
gentilhomme  du  roi  de  Navarre,  et  ses  descendants,  avec  lettres  et  documents 
inédits,  par  le  comte  A.  de  Pontbriant.  Paris,  Alph.  Picard,  1886.  i  vol.  in-8, 
br.  7  fr. 


L'ouvrage  du  comte  de  Ponlbriant  se  divise  en  deux  parties  à  peu 
près  égales.  La  première  est  consacrée  aux  faits  et  gestes  du  capitaine 
Merle  et  de  ses  descendants,  la  seconde  est  un  recueil  de  documents 
choisis  dans  les  archives  de  la  famille  et  qui  sont  en  quelque  sorte  la 
trame  du  récit. 

Merle,  le  héros  du  livre,  entre  au  service  à  vingt  ans  (i568)  au  plus 
fort  des  troubles  religieux.  Il  apprend  la  guerre  en  la  voyant  faire, 
comme  toute  la  noblesse  jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle.  Il  sert  d'abord 
sous  les  ordres  du  baron  d'Acier,  un  des  chefs  réformés  du  Midi.  Plus 
tard,  il  devint  un  des  lieutenants  du  comte  de  Peyre,  qui  le  chargea 
d'organiser  la  résistance  dans  les  Cévennes  pendant  qu'il  allait  lui- 
même,  avec  tant  d'autres  gentilshommes  protestants,  tomber  aux  côtés 
de  Coligny  à  la  Saint-Barthélemy. 

Merle,  devenu  capitaine  à  son  tour,  se  signale  par  des  coups  de  maî- 
tre. Les  guerres  du  xvi^  siècle,  et  en  particulier  les  guerres  religieuses, 
n'ont  rien  de  commun  avec  nos  guerres  modernes  où  l'on  opère  par 
grandes  masses,  où  Ton  joue  sur  un  coup  de  dé  toute  la  fortune  d'une 
nation.  Ce  ne  sont  alors  que  surprises,  embuscades,  coups  de  main,  siè- 
ges interminables  des  innombrables  bicoques  qui  hérissent  la  sur- 
face du  territoire,  et  quel  terrain  plus  favorable  pour  cette  guerre  de 
partisans  que  les  Cévennes  et  le  Gévaudan  avec  leurs  fourrés  et  leurs 
escarpements,  où  une  poignée  d'hommes  décidés  peuvent  arrêter  toute 
une  armée!  Dans  ce  cadre  sauvage.  Merle  fait  merveille  et  nous  appa- 
raît comme  un  des  types  les  plus  énergiques  et  les  mieux  frappés  de 
cette  période  si  féconde  en  hommes  d'action. 

Mais  pourquoi  M.  de  P.  prend-il  tant  de  peines  pour  adoucir  les 
traits  de  ce  rude  guerrier  au  risque  de  le  défigurer?  Il  le  défend  d'avoir 
été  un  chef  de  bandits  ou  d'aventuriers.  On  ne  peut  cependant  prêter 
aux  bandes  du  xvi'^  siècle  les  mœurs  bourgeoises  de  nos  réservistes.  Le 
fanatisme  religieux  seul  ne  suffit  pas  à  cette  époque  à  soutenir  le  soldat. 
Ce  qui  lattire  —  s'il  n'a  pas  la  tête  cassée  en  montant  à  l'assaut  —  c'est 
la  cave  du  bourgeois,  son  or  et  ses  filles.  C'est  M.  de  P.  lui-même  qui  va 
se  charger  de  le  démontrer.  Les  principaux  faits  d'armes  de  Merle  sont 
le  coup  de  main  sur  Malzieu,  la  prise  d'Issoire,  le  siège  d'Ambert  et  la 
prise  de  Mende. 

A  Malzieu,  les  habitants  sont  réveillés  par  les  coups  de  feu,  le  cli- 
quetis des  armes,  les  cris  de  triomphe  des  huguenots  qui  se  ruent  par  la 
ville:  «  Malheur  à  ceux  qui  se  hasardaient  hors  de  leurs  maisons!  Mal- 
heur surtout  à  ceux  qui  portaient  le  costume  religieux '...  Toute  la  nuit 
se  passa  dans  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  où  une  soldatesque 
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féroce  donne  carrière  à  ses  instincts  cruels  et  cupides.  Le  lendemain. 
Merle  arrêta  le  pillage  '.  »  Probablement  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à 
piller. 

A  Issoire,  la  ville  est  également  emportée  de  nuit  :  «  Au  Jour,  Merle 
«  fit  ouvrir  les  portes  et  fit  entrer  ses  chevaux.  Pendant  ce  temps,  la 
«  ville  était  livrée  au  pillage;  les  soldats  commettaient  tous  les  excès  ha- 
«  bituels  en  pareille  circonstance.  Dans  leur  haine  contre  tout  ce  qui 
«  tenait  au  culte  catholique,  ils  s'acharnaient  contre  les  prêtres  et  les 
4  religieux:  les  églises  et  les  chapelles  étaient  saccagées,  les  tableaux, 
«  les  statues  et  les  vitraux  étaient  brisés  et  détruits  comme  des  objets 
«  d'idolâtrie  ;  de  grands  feux  étaient  allumés  et  entretenus  avec  les  boi- 
«  séries  de  l'église  et  les  ornements  sacerdotaux  ".  »  Si  l'église  romane 
■dédiée  à  saint  Austremoine  est  encore  debout,  c'est  que  les  soldats  de 
Merle,  qui  en  avaient  déjà  coupé  quelques  piliers,  craignirent  le  sort 
de  Samson  dans  son  dernier  exploit  contre  les  Philistins. 

A  Ambert,  Merle  décide  les  assiégés  à  capituler.  Les  excès  des  soldats 
-ne  peuvent  donc  être  attribués  à  la  fureur  de  l'assaut,  et  cependant 
«  Ambert  fut  alors  livré  au  pillage^  les  habitants  riches  furent  rançon- 
«  nés,  les  absents  ne  furent  pas  épargnés,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
«  furent  gardés  en  otages...  La  fureur  de  ces  bandes  licencieuses  s''exerça 
«  sur  les  églises  et  les  objets  du  culte...  Ils  brisèrent  les  autels,  les  sta- 
«  tues,  les  tableaux,  les  vitraux;  ils  saccagèrent  tout  avec  frénésie  ',  » 

A  Mende  enfin,  surprise  également  par  un  coup  de  main,  «  la  ville 
<i  fut  livrée  au  pillage  et  aux  excès  d'une  soldatesque  effrénée  ;  la  mort 
«  de  plusieurs  prêtres  tués  avec  des  raffinements  de  barbarie  servit  de 
«  représailles  aux  cruautés  commises  à  Issoire  par  les  catholiques... 
«  Comme  à  Issoire,  le  pillage  dura  trois  Jours  après  lesquels  la  ville  fut 
«  mise  à  rançon  ^.  ï' 

On  le  voit  par  ces  extraits,  Merle  est  bien  de  son  temps.  C'est  un  di- 
gne élève  des  rudes  guerriers  de  cette  époque.  Il  fait  figure  à  côté  de 
Montluc  et  du  baron  des  Adrets,  et  il  pourrait  dire  avec  le  premier  : 
-ce  La  nécessité  de  la  guerre  nous  force  en  despit  de  nous  mesme  à  faire 
mille  maux  et  faire  non  plus  d'estat  de  la  vie  des  hommes  que  d'ung 
poulet.  »  Les  cruautés  de  Montluc  ne  l'ont  pas  empêché  d'être  un  des 
premiers  gentilshommes  de  son  temps,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce 
à  nous  le  représenter  sous  les  traits  d'un  Bayard  ou  d'un  Catinat.  R.ien 
d'étonnant  à  ce  que  Merle,  en  dépit  des  villes  saccagées  ou  brûlées,  ait 
été  «  gentilhomme  du  roi  de  Navarre  »  et  au  demeurant  le  meilleur  fils 
du  monde.  C'est  une  justice  que  devaient  lui  rendre  ceux  mêmes  qu'il 
faisait  pendre  et  qui,  à  l'occasion,  auraient  agi  comme  lui. 

Toute  la  partie  du  livre  de  M.  de  P.  consacrée  à  Merle  est  pleine  de 

1.  Page  34. 

2.  Page  42. 

3.  Page  58. 

4.  Page  80. 
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mouvement  et  d'intérêt.  Mais  ce  brave  capitaine  meurt  à  trente-cinq  ans 
et  ses  descendants  sont  de  petits  personnages  à  côté  de  lui.  Comme  ils 
ne  jouent  plus  qu'à  l'arrière-plan  un  rôle  assez  effacé  dans  l'histoire, 
leurs  aventures  ou  leurs  mésaventures  perdent  pour  nous  beaucoup  de 
leur  intérêt.  Aussi  l'auteur,  faute  de  trouver  dans  leur  biographie  un 
aliment  suffisant  pour  ses  récits,  a-t-il  été  forcé  de  se  rejeter  sur  l'his- 
toire générale  des  guerres  religieuses  sous  Louis  XIII  ou  de  la  guerre 
des  Camisards. 

Les  chapitres  viii  et  ix  ne  sont  en  quelque  sorte  qu'une  ébauche  des 
campagnes  de  Rohan  et  des  réformés  dans  le  Midi  jusqu'en  1628.  L'au- 
teur s'est  beaucoup  servi  pour  cette  période  de  l'Histoire  diL  Languedoc 
de  Dom  Vaissette,  des  Mémoires  de  Rohati  et  des  papiers  dece  J.  de  Beau- 
voir qui  fut  quelque  temps  l'un  des  lieutenants  du  duc,  mais  qui,  par 
sa  hâte  à  rendre,  argent  comptant,  les  forteresses  qu'on  lui  avait  con- 
fiées, s'était  attiré  le  surnom  de  «  maquignon  de  places.  » 

Ces  chapitres,  comme  les  ouvrages  spéciaux  qui  ont  déjà  paru  sur  le 
duc  de  Rohan,  prennent  rangdans  la  catégorie  des  documents  qui  serviront 
un  jour  à  écrire  l'histoire  de  ce  personnage.  Mais  il  faut,  au  préalable, 
que  les  matériaux  de  cette  histoire  soient  recueillis  et  classés,  et  c'est  une 
œuvre  de  longue  haleine  qui  n'est  point  encore  achevée. 

Dès  lors,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  trop  d'assurance  dans  les  jugements 
prématurés  portés  par  M.  de  P.,  et  ne  pourrait-on  pas  le  chicaner  aisé- 
ment sur  le  caractère  tranchant  de  quelques-unes  de  ses  assertions? 
N'est-ce  pas  aller  un  peu  vite  en  besogne  que  de  soutenir  qu'en  défen- 
dant l'organisation  politique  de  son  parti  «  Rohan  savait  très  bien  que 
la  liberté  religieuse  n'était  pas  en  cause?  »  Est-ce  que  la  ruine  des  ga- 
ranties politiques  n'a  pas  amené  la  ruine  des  libertés  religieuses?  Après 
la  paix  d'Alais,  il  n'a  pas  fallu  soixante  ans  à  la  monarchie  catholique 
pour  détruire  l'œuvre  d'Henri  IV  et  enlever  aux  protestants,  avec  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte,  leurs  droits  de  citoyens  et  jusqu'à  leur  état  ci- 
vil. Aurait-on  songé  aussi  aisément  à  déchirer  l'édit  de  Nantes  si  les 
réformés  avaient  été  organisés  de  façon  à  pouvoir  défendre  leurs 
croyances? 

M.  de  P.  s'étonne  également  de  voir  Rohan  traiter  avec  le  roi  d'Es- 
pagne  ou  accepter  sans  sourciller  une  flotte  du  roi  d'Angleterre.  Il  faut 
ici  se  dégager  quelque  peu  de  nos  préoccupations  modernes.  Rohan  est 
un  des  derniers  survivants  de  ces  grands  seigneurs  féodaux  qui  traitent 
avec  les  rois  de  puissance  à  puissance.  Il  a  été,  comme  l'appellent  très 
justement  les  contemporains,  «  le  roi  du  Midi  ».  Est-il  plus  étrange  de 
le  voir  négocier  avec  l'Espagne  que  de  voir  Richelieu,  prince  de  TE- 
glise,  traiter  avec  les  huguenots  d'Allemagne  ou  se  servir,  pour  écraser 
La  Rochelle,  des  flottes  de  la  Hollande  protestante  et  républicaine?  Ce 
sont  là  les  jeux  quotidiens  de  la  politique. 

La  seconde  partie  du  livre  consacrée  à  la  publication  des  documents 
paraîtra  massive  à  ceux  qui  ne  demandent  à  un  auteur  qu'un  récit  inté- 
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ressant  dont  la  charpente  reste  à  la  fois  invisible  et  pre'sente.  Elle  sera 
accueillie  avec  plus  de  faveur  par  les  érudits  qui  trouveront  là  des  ri- 
chesses que  les  archives  publiques  n'auraient  pu  leur  fournir.  Ces  qua- 
tre-vingt-quatre pièces  sont  signées,  en  effet,  des  plus  grands  noms  de 
France,  Henry,  roy  de  Navarre,  Henry,  prince  de  Condé,  François, 
duc  d'Alençon  et  duc  d'Anjou,  Louis  XIII,  Rohan,  etc.  Il  faut  remer- 
cier M.  de  P.  d'avoir  mis  au  jour,  au  grand  profit  du  public,  les  curio- 
sités de  ses  archives  privées.  Nous  voudrions  que  son  exemple  rencon- 
trât beaucoup  d'imitateurs. 

A  côté  des  archives  publiques,  accessibles  à  tout  chercheur,  il  y  a  le 
grand  inconnu  des  collections  particulières  qui  ménagent  souvent  aux 
historiens  de  si  désagréables  surprises.  Certes,  tous  les  propriétaires  de 
collections  n'ont  point,  comme  M.  de  Pontbriant,  le  goût,  le  loisir,  les 
aptitudes  nécessaires  pour  écrire  un  livre,  mais  ils  pourraient  nous  don- 
ner un  recueil  de  leurs  plus  précieux  documents.  Cette  collection  d'a- 
mateurs prendrait  une  place  importante  à  côté  des  publications  officiel- 
les et  permettrait  aux  travailleurs  d'arriver  sur  bien  des  points  à  des 
résultats  définitifs. 

Léon  Mention. 


3o6.  —  Henry  Vaschalde.  Olîvîei-  tle  Sei-res,  seigneur  du  Pradel,  sa  vie  et 
ses  travaux,  un  vol.  in-8,  chez  Pion  et  Nourrit;  (illusu-é  de.portraits,  gravures 
et  fac-simile.) 

On  connaissait  assez  mal  jusqu'à  présent,  en  dépit  des  très  nombreux 
travaux  dont  il  a  été  le  sujet,  cet  Olivier  de  Serres  à  qui  ses  découver- 
tes et  ses  ouvrages  ont  mérité  le  glorieux  nom  de  Père  de  l'Agricul- 
ture française.  Les  documents,  pensait-on,  manquaient  pour  l'étudier 
davantage.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  M.  Henry  "Vaschalde  a 
pu  consulter  au  Pradel  même,  dans  la  propre  maison  d'Olivier  restée 
une  résidence  de  famille,  les  papiers  intimes  de  l'illustre  agronome  : 
lettres  à  ses  fils  ou  lettres  de  ses  fils,  correspondance  avec  Jean  de  Serres, 
son  frère  cadet,  compte  d'un  voyage  fait  à  Genève  pour  l'église  réfor- 
mée de  Villeneuve-de-Berg,  compte  de  tutelle  de  ses  neveux  et  nièces, 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  de  son  ménage  et  de  ses  exploita- 
tions. 

Les  recherches  de  M.  V.  lui  ont  permis  de  corriger  quelques  erreurs 
biographiques  et  généalogiques,  d'établir,  par  exemple,  qu'Olivier  était 
le  frère  aîné  de  Jean  et  par  conséquent  Taîné  des  enfants  de  Jacques  de 
Serres,  que  lui-même  eut  de  sa  femme,  Marguerite  d'Arcons,  quatre 
garçons  et  trois  hlles,  que  ses  ascendants  étaient  originaires  du  "Viva- 
rais,  où  on  les  retrouve  dès  le  milieu  du  xiv^  siècle,  et  qu'il  s'appelait 
plus  exactement  Olivier  des  Serres,  qu'Olivier  de  Serres.  Nous  croyons 
qu'on  eût  pu  tirer  beaucoup  plus  de  la  source  à  laquelle  l'auteur  a 
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puisé,  et,  rien  qu^en  se  servant  des  pièces  justificatives  ajoutées  à  la  fin 
du  volume,  reconstituer  une  figure  historique,  simple,  vivante  et  du 
plus  légitime  intérêt. 

Les  traits  du  seigneur  du  Pradel  ont  été,  depuis  trois  siècles,  mille 
fois  reproduits,  par  la  gravure  ou  sur  des  médailles.  Il  a  cliez  nous  plu- 
sieurs bustes  et  même  plusieurs  statues,  qui,  il  est  vrai,  ne  se  ressemblent 
pas  entre  elles,  et  qui,  on  doit  le  craindre,  lui  ressemblent  peu.  Dans 
l'une  il  nous  paraît  trop  songeur,  et  dans  l'autre  trop  tragique;  il  pose 
devant  la  postérité.  Combien  est  préférable  la  naïve  ébauche  que  le  fils 
d'Olivier,  Daniel  de  Serres,  sieur  de  Leyris,  tentait  d'une  main  aussi 
pieuse  qu'inhabile,  vingt  ans  avant  la  mort  de  son  père,  c'est-à-dire  en 
i5gg\  Cette  ébauche-là,  n'en  doutez  pas,  c'est  l'homme.  C'est  lui,  ce 
calviniste  aux  cheveux  courts  et  au  collet  uni,  à  la  moustache  tombante 
et  à  la  royale  allongée  par-dessus  la  barbe  rase,  qui  tient  de  sa  naissance 
aristocratique  une  lèvre  fine  et  de  ses  rustiques  labeurs,  un  teint  coloré; 
dont  les  yeux  clairs  et  bleus  disent  la  sévère  douceur  de  l'âme,  et  le 
front  élevé,  la  sûreté  du  jugement  et  l'équilibre  de  la  pensée.  Et  si  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  son  visage,  c'est  de  point  en  point  le  reflet  de  sa 
physionomie  morale. 

L'ordre  est  la  qualité  dominante  de  l'Olivier  de  Serres  que  nous  ré- 
vèlent ces  documents  nouveaux,  l'ordre  dans  tout,  dans  les  choses 
mêm.e  où  le  cœur  et  la  foi  sont  en  cause,  qu'il  s'agisse  de  ramener  un 
pasteur  aux  fidèles  huguenots,  ou  d'élever  les  enfants  de  son  frère  mort, 
ou  de  pourvoir  à  l'éducation  de  ses  enfants,  à  lui.  Il  donne,  mais  il 
compte  :  il  a  l'habitude  et  probablement  l'obligation  de  compter. 

Lorsque  Arthur  Young  visita  le  Pradel  en  1789,  ce  domaine  valait 
environ  5, 000  livres  de  rente;  or,  le  livre  de  raison  d'Olivier  renferme 
une  note  ainsi  conçue  : 

a  Pour  l'ayde  et  l'octroi  de  l'année  161 7,  les  habitans  de  Myrabel, 
par  les  Estatz  de  Viverez  tenus  au  Bourg,  sont  cotizés  2i3  liv.  5  solz 
I  denier.  A  laquelle  tailhe,  suyvant  l'ancienne  transaction,  le  Pradel 
est  cottizé  3  den.  pour  livre,  faisant  en  lad.  tailhe  2  liv.,  i3  solz, 
6  den.  »  Cela  dénonce,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  stvle  du  temps,  un 
revenu  de  214  livres.  Mais  il  semble  certain  que  cette  taxe  de  2  livres 
i3solz  6  deniers  s'applique  au  seul  Pradel,  au  patrimoine  hérité  par 
Olivier  de  Serres,  à  ce  qu'il  qualifie  du  mot  «  le  vieux  »,  imposé  «  à 
3  den.  pour  livre  en  la  tailhe  royale  selon  mes  privilèges  »,  et  qu'à  côté 
de  ce  patrimoine,  il  y  a  «  les  acquisitions  »,  qui  portent  de  taille  3  liv., 
1  s.,  10  den.  Que  représentent  ces  acquisitions?  Si  elles  étaient  taxées, 
«  selon  les  privilèges  »  d'Olivier,  à  3  deniers  pour  livre,  une  valeur 
supérieure  d'un  tiers  à  celle  de  l'ancien  domaine;  comme  elles  doivent 
être  taxées  un  peu  plus  haut,  une  valeur  à  peu  près  égale.  Le  Pradel, 
arrondi  en  i6i5  par  de  récents  marchés,  ne  rendait  guère,  à  l'égard  du 
fisc,  que  5oo  livres  de  revenu  total;  ce  qui  exprimerait  pour  nous,  d'a- 
près la  valeur  intrinsèque  des  monnaies  en   i6i5  et  le  taux  admis  de 
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Taffaiblissement  du  pouvoir  d'achat  de  Targent,  de  i6i5  à  maintenant, 
un  revenu  de  3,ooo  à  4,000  fr.,  peut-être. 

Il  est  difficile  de  concilier  ce  que  prétend  Reisnes,  (Olivier  de  Serres, 
sa  vie  et  ses  écrits,  Privas,  i858)  que  le  Pradel  était  un  pauvre  do- 
maine, entre  Villeneuve-de-Herg  et  Mirabel,  avec  ce  que  prétend  M.  V. 
(p.  16),  qu'on  l'avait  nommé  Pradel  (Pratellum],  à  cause  de  la  fertilité 
de  ses  champs.  Quant  à  nous,  qui  voyons  dans  toutes  les  listes  qui 
nous  sont  parvenues  de  ses  divers  assolements  «  des  prez  et  des  pastu- 
rages  »,  nous  inclinerions  tout  bonnement  à  croire  qu'on  l'appelait 
Pradel,  parce  qu'à  l'origine  il  comprenait  surtout  des  pâturages  et  des 
prés.  —  Arthur  Young  ajoute  que  le  sol  en  est  calcaire;  un  poète  qui 
l'a  vu  dans  sa  splendeur,  François  de  Chalendar  (1599),  vante  ses  bos- 
quets et  ses  fontaines;  Olivier  lui-même  se  plaît  «  à  contempler  les  bel- 
les eaux  coulantes,  à  l'entour  de  vostre  maison,  semblant  vous  tenir 
compagnie^  qui  rejaillissent  en  haut  par  un  million  d'inventions,  qui 
parlent,  qui  chantent  en  musique,  qui  contrefont  le  chant  des  oyseaux, 
i'escoupeterie  des  arquebusades  et  le  son  de  Tartillerie  »,  et  fortement 
nourri  des  lettres  de  l'antiquité,  il  rappelle  avec  amour,  à  propos  de  ses 
vergers,  les  merveilleux  jardins  de  Tivoli.  C'est  que  Teau,  quand  elle 
lui  arrive,  fait,  autant  que  le  soleil,  le  Midi  poétique,  en  le  faisant 
habitable.  Olivier  de  Serres  a  bien  compris  cette  puissance  de  l'eau 
dans  les  arides  contrées  qu^elle  réveille  et  qu'elle  féconde,  et  ce  n'est 
pas  par  là  qu'il  est  le  moins  en  avance  sur  la  routine  agricole  qui  l'en- 
tourait. 

On  sait  par  quel  inappréciable  service  Olivier  de  Serres  a  droit  à 
l'éternelle  gratitude  de  notre  industrie  nationale.  Calculez  la  somme  de 
millions,  sur  le  pied  de  cinq  cent  millions  chaque  année,  qui  est  la 
contribution  d'Olivier  à  la  fortune  de  la  France.  En  1399  parut  la 
brochure  sur  la  Cueillette  de  la  Sqye;  en  octobre  1600,  par  l'ordre 
exprès  d'Henri  IV,  on  plantait  aux  Tuileries  de  i5  à  20,000  mûriers; 
une  province  entière  se  couvrait  de  magnaneries.  Mais  ce  n'était  pas 
tout.  Après  avoir  entrait  du  mtàrier  blanc,  la  soie,  Olivier  de  Serres 
voulait  en  extraire  encore  «  des  toiles  de  toute  sorte  »  ;  il  appliquait  à 
la  vigne  des  procédés  perfectionnés,  en  préconisait  le  soufrage,  appre- 
nait à  ses  métayers  le  grand  art  de  ne  rien  perdre,  et  joignait  à  ces 
exemples  positifs,  à  ces  pratiques  enseignements,  l'enseignement  d'une 
probité  tîère  et  l'exemple  d'une  vie  utile. 

Olivier  de  Serres  mourut-il  pauvre?  On  le  voudrait  presque,  car  ce 
serait  pour  lui  une  suprême  grandeur.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que,  lors  de 
son  décès,  le  29  juillet  1619,  son  fils  Daniel,  sieur  du  Pradel  et  de 
Leyris,  déclara  ne  vouloir  accepter  sa  succession  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  (Pièces  justificatives,  n°  11,  p.  197.) 

Voilà,  en  substance,  ce  que  contient  l'étude  de  M.  H.  V.,  ou  plutôt 
ce  que  nous  empruntons  aux  documents  qui  en  forment  l'appen- 
dice. On  y  trouverait  bien  des  détails  curieux  sur  les  moeurs,  sur  les 
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usages  privés,  sur  les  baux,  les  redevances,  les  relations  des  fermiers 
avec  les  maîtres  et  des  maîtres  avec  les  domestiques,  sur  le  prix  des 
hommes  et  des  choses,  sur  l'alimentation,  le  costume  et  la  main  d'œu- 
vre.  Les  économistes  ne  manqueront  pas  d'aller  les  y  chercher,  puisque 
pour  eux  aussi,  Olivier  de  Serres  est  un  ancêtre.  Et  de  qui  n'est-il  pas 
1  ancêtre,  cet  admirable  écrivain,  à  l'œuvre  duquel  le  temps  n'a  rien 
change  pour  le  fond,  et  dont  la  forme  est  ample,  ferme,  pleine  de  sève 
comme  les  chênes  de  ce  bois  du  Pradel  où  il  se  promenait  «  un  livre  au 
poing,  tenant  l'œil  sur  ses  gens  et  affaires  »  ? 

Entre  ce  style  déjà  vieiHi  et  pourtant  demeuré  jeune  et  le  style  de 
M.  V.,  romantique  et  grandiloquent,  le  contraste  saisit.  Que  n'a-t-il 
pas  intitulé  son  travail  :  Quelques  particularités  sur  Olivier  de  Ser^ 
res?  Nous  n'aurions  qu'à  le  féliciter  et  ce  nous  serait  un  vif  plaisir  II 
y  a,  en  effet,  dans  ce  culte  pour  l'homme  que  M.  V.  compare  «  à  un 
patriarche  de  Chanaan  »  une  ardeur  de  dévotion  qui  nous  touche.  On  lui 
pardonnerait  des  écarts,  dûs  au  sentiment,  parfois  louable,  du  patrio- 
tisme local,  tels  que  l'insertion  du  catalogue  de  l'exposition  d'Aubenas 
et  celle  même  du  programme  de  la  cavalcade  de  1882,  organisées  l'une 

M   T'^  ?/'  "''"'°'''  ^'O^'^^^''-  J'oubliais  de  dire  que  l'ouvrage  de 
iM.  Vaschalde  est  dédié  à  M.  Pasteur. 

Charles  Benoist, 


307    -    Jules    Arnoux.    Et«<J«    l.l.toricue    ««.-    ,ee  Bni..«     ihern.au.    de 

i>Bg"e.  D>gnc,  Chaspoul,  Constaas  et  Ve  Barbaroux.  imprimeurs-éditeurs,  188G 
in-ib  de  I D2  p.  '  ' 

Le  petit  volume  de  M.  Jules  Arnoux  est  fort  bien  fait  à  tous  les 
points  de  vue.  On  y  trouve  de  l'érudition,   de  la  critique,  de  curieux 
documents  inédits,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  de  la  verve  et  de  l'esprit   Je 
m'empresse  de  justifier  ces  éloges  en  reproduisant  quelques  lignes  où  se 
montrent  des  les  premières  pages  (11 -12),  toutes  les  qualités  du  livre  • 
<^  La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  Bains,  situés  à  trois 
kilomètres  de  Digne,  n'ont  pas  manqué  de  rappeler  que  Ptolémé-  en 
avait  parlé  dans  sa  Géographie  {U,  10),  et  que  Pline  en  faisait  mention 
dans  son  Histoire  naturelle  (III,  4).  C'étaient  là  comme  les  titres  de 
noblesse  de  cet  établissement  thermal;  le  mot  d'ordre  semblait  avoir  été 
donné;   l'on  copiait   religieusement  chez  les  écrivains  précédents  ces 
indications,  et  bien  d'autres  encore;  Ion  se  gardait  bien  de  recourir  aux 
textes  eux-mêmes.  Nous  y  avons  recouru,  mais  en  vain.  Nous  avouons 
donc,  à  la  grande  confusion  des  eaux  dignoises,  que  ni  Pline,  ni  Ptolémée 
m  d'autres  éciivaiiTs^de  l'antiquité  :ne  les  ont  mentionnées  \  En  revanche', 
I.  MA.  rappelle  (p.   .2,  note   i)  que  plusieurs   auteurs  sont  allés  jusqu'à  extraire 
"'°;     T^  ^'  '*''^''  expressions  celtiques  :  din.  eau,  ia,   chaude.   Il  ajoute   qu'il  a 
consulte  M.  Henn  Gaidoz  «  dont  l'opinion  tait  autorité  en  ces  matières  ,,.  Notre  sa- 
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les  chartes,  les  archives  communales  en  parlent  quelquefois,  de  façon 
à  nous  intéresser  vivement.  Lautaret,  Richard^  Gassendi  et  d'autres  ont 
vanté  l'efficacité  de  ces  eaux  sulfureuses,  auxquelles  l'ont  pourrait  au- 
jourd'hui appliquer  ce  joli  mot  de  M""^  de  Sévigné  :  «  M.  d'Arles  va  aux 
eaux  de  Forges,  parce  qu'il  est  dans  le  voisinage  de  Vais;  tant  il  est 
vrai  que,  jusqu'à  ces  pauvres  fontaines,  nul  n'est  prophète  en  son 
pays!  «(Lettre  du  3i  août  1689).  Nous  offrons  au  lecteur  un  essai 
historique  sur  les  Bains  de  Digne.  Sans  doute,  cette  étude  sera  fort 
incomplète;  mais  le  meilleur  historien  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a. 
Nous  publions  des  documents  véridiques,  dont  plusieurs  auront  l'a- 
vantage d'être  nouveaux.  Quant  à  remonter  au  déluge,  nous  Teussions 
fait  volontiers;  mais  les  exigences  de  notre  siècle  dans  les  questions 
historiques,  même  les  plus  minces,  nous  interdisent  toute  affirmation 
dénuée  de  preuves.  Nous  commençons  seulement  à  l'année  1293  ». 

Renonçant  à  décrire  la  vallée  des  Bains,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  de 
pittoresque',  M.  A.  raconte  en  trois  chapitres  l'histoire  des  eaux  de 
Digne  de  I293ài6i5,de  i6i5  à  1754,  de  1754^1791.  Il  s'occupe 
ensuite  en  deux  autres  chapitres  de  l'administration  des  Bains  de  i388 
à  1791,  et  depuis  la  vente  de  l'établissement  (1791)  jusqu'à  nos  jours. 
Un  sixième  chapitre,  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant,  est  consacré 
aux  personnages  marquants  qui  sont  venus  aux  Bains  de  1425  à  1791, 
personnages  parmi  lesquels  on  compte  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre, 
grand  sénéchal  de  Provence  -,  Claude  Fabry,  conseiller  au  parlement 
d'Aix,  qui  reçut  aux  Bains,  en  1607,  la  visite  de  son  neveu  l'illustre 
Peiresc  et  de  G,  du  Vair,  premier  président  du  parlement  d'Aix,  la 
présidente  de  Bras  ^,  le  comte  de  Grignan,  le  sieur  de  Pontis  (1634)  ^, 
François  Bochart  de  Champigny,  intendant  de  Provence  ;  Louis  de 
Valois,  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence;  le  duc  de  Vendôme, 

vant  collaborateur  a  répondu  qu'«  une  pareille  étymologie  est  absurde  ».  L'étymolo- 
gie  celtique  est  un  fléau  qui  sévit  avec  une  désolante  persistance  dans  les  travaux  de 
force  érudits  de  province.  Tous  les  jours  nous  voyons  d'estimables  études  locales 
gâtées  par  les  conjectures  d'incurables  celtomanes.  Aussi  ai-je  cru  pouvoir  comparer 
les  ravages  de  la  celtomanie  à  ceux  des  harpyes  de  Virgile,  dirae  obscenaeque  volu- 
cres. 

1.  M.  A.  s'en  excuse  en  citant  avec  un  spirituel  à-propos  le  ver^  célèbre  : 

Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourraient  le  faire. 

2.  On  offrit  en  1440  (registres  des  comptes  communaux)  au  duc  de  Calabre  des 
moutons,  des  poulets,  deux  veaux,  du  vin,  du  fromage,  de  l'avoine.  Les  mêmes  re- 
gistres nous  apprennent  que  l'on  tuait  dans  les  environs  de  Digne  des  chamois,  des 
cerfs,  des  sangliers  et  des  ours.  A  l'occasion  d'une  seconde  visite  (en  1470)  la  ville 
offrit  au  duc  de  Calabre  la  représentation  du  Mystère  de  la  Passion. 

3.  Le  présent  fait  en  1619  à  cette  présidente  consiste  en  vin  et  en  un  vedeait{c''c%\.- 
à-dire  veau,  bedèoii  en  langue  gasconne". 

4.  S'agit-il  là  du  fameux  Pontis  de  Port-Royal  ?  Je  ne  trouve  pas  trace  dans  ses 
Mémoires  de  son  séjour  à  Digne.  Un  excellent  travailleur,  M.  Roman,  qui  prépara 
une  nouvelle  édition  de  ces  mémoires  tant  discutés,  ne  manquera  pas  d'éclaircir  la 
question  que  je  soulève  ici. 
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qui  fut  lui  aussi  gouverneur  de  Provence,  le  marquis  de  Vins,  lieute- 
nant-général des  armées  de  S.  M,  ;  Jean-Antoine  de  Mirabeau,  lequel 
rencontra  aux  eaux  de  Digne  (1708)  Françoise  de  Casiellane  qu^il 
épousa  peu  de  temps  après  et  qui  fut  la  grand'mère  de  l'éloquent 
orateur;  M.  de  Bausset,  évêque  d'Alais,  etc.  ^ 

On  remarquera  surtout  dans  le  volume  ce  qui  regarde  les  Juifs  aux- 
quels certains  habitants  de  Digne  contestaient,  en  i3i  i,  le  droit  de  se 
baigner  avec  les  chrétiens  (p.  18),  les  pauvres  de  Saint-Lazare  ou  lépreux 
auxquels,  en  1446,  on  défendait  l'accès  des  Bains  sous  peine  de  châti- 
ment (p.  25)-,  les  lettres  de  Gassendi  relatives  aux  eaux  minérales  de 
Digne  (p.  3o-34)  et  la  notice  du  même  érudit  sur  ces  mêmes  eaux 
(p.  34-36)  %  l'ouvrage  spécial  imprimé  en  1619  par  Sébastien  Richard 
(p.  36-39),  l'ouvrage  également  spécial  du  docteur  Lautaret,  imprimé 
en  1620  (p.  39-42),  la  description  de  Digne  et  de  ses  Bains  tirés  des 
Œuvres  complètes  du  P.  Richeome  (p.  42-45),  enfin  diverses  monogra- 
phies publiées  en  notre  siècle  (p.  83-85),  et  parmi  lesquelles  une  men- 
tion particulière  est  due  au  mémoire  du  docteur  Jacques  Bardol 
(1801),  où  4  la  phraséologie  de  l'époque  se  donne  libre  carrière  »,  à  tel 
point  que  l'on  y  trouve  sur  le  rossignol  cette  phrase  qui  mérite  de  res- 
ter célèbre  :  «  Le  chantre  des  bois,  qui  aime  tant  la  solitude,  n'y  pousse 
dans  la  vallée  des  Bains  que  des  accens  plaintifs  qui  annoncent  plutôt 
les  regrets  que  les  soupirs  de  l'amour  heureux  ».  La  phrase  n'est  pas 
seulement  ridicule  par  son  affreux  mauvais  goût  ;  elle  l'est  encore  par 
sa  fausseté,  et  M.  A.  se  moque  ainsi  de  la  prétendue  mélancolie  des 
oiseaux  du  bon  docteur  :  «  Dans  une  enquête  sérieuse  laite  sur  les  lieux 
mêmes,  nous  avons  constaté  que  les  rossignols  y  sont  aussi  gais  qu'ail- 
leurs ^  » 

Le  passage  le  plus  piquant  de  l'histoire  des  Bains  de  Digne  est  ce  ré- 
cit (p  20)  de  la  scandaleuse  aventure  du  23  juin  i337  dont  le  souvenir 
nous  a  été  conservé  par  une  charte  reproduite  à  l'appendice  avec  bon 
nombre  d'autres  pièces  justificatives  '•: 

1.  Plus  tard,  les  eaux  de  Digne  guérirent  le  général  de  Gardanne,  qui  fut  ambas- 
sadeur en  Perse  et  qui  était  originaire  de  l.incel  (Basses-Alpes). 

2.  La  notice  de  Gassendi  avait  été  déjà  traduite  par  Firmin  Guichard.  M.  A.,  qui 
est  agrégé  des  lettres,  a  prouvé  «  qu'il  n'était  pas  impossible  d'atteindre  à  une  exac- 
titude plus  rigoureuse,  sans  trop  affaiblir  cette  forte  et  exquise  saveur  qui  distingue 
le  texte  latin.  » 

3.  N'oublions  pas  de  noter  que  le  volume  renferme  (p.  7-10)  une  complète  biblio- 
graphie du  sujet. 

4.  M.  A.  a  soin  de  déclarer  qu'il  a  été  aidé  pour  la  partie  paléographique  de  son 
travail  par  M.  l'archiviste  Isnard.  «  dont  la  complaisance  égale  le  savoir.  .)  Voici 
la  liste  des  pièces  justificatives  :  charte  latine  de  i2q3,  tirée  des  Archives  des 
Bouches-du-Rhône,  avec  traduction  française;  charte  latine  de  i324,  tirée  des  archi- 
ves des  Basses-Alpes,  avec  traduction;  charte  latine  de  1340,  mêmes  archives  avec 
traduction;  Lettre  latine  du  sénéchal  Philippe  de  Sanguinet,  ordonnant  une  infor- 
mation sur  les  faits  qui  se  sont  passés  aux  Bains  de  Digne,  la  veille  de  la  Saint-Jean- 
Bapliste  i337,  avec  traduction;  délibération  du  conseil  de  la  communauté  de  Digne 
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a  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  Jils  d'iniquité  et  dévoyés  par  ins- 
tigation diabolique,  obéissant  aux  suggestions  de  plusieurs  personnes  no- 
bles, se  rendirent  aux  eaux  thermales  où  se  trouvaient  des  dames  dignoi- 
ses.  Celles-ci  prenaient  honnêtement  leur  bain,  lorsqu'elles  virent  entrer 
surnoisement  des  inconnus  enveloppés  de  vêtements  et  voiles  féminins 
qui  vinrent  se  mêler  à  elles  :  c'étaient  des  hommes  déguisés.  Il  se  Jeté* 
rent  à  l'improviste  sur  les  dames  afin  de  les  outrager...  elles  opposèrent 
une  résistance  prompte  et  héroïque  :  aussi  l'affaire  tourna-t-elle  à  la 
confusion  des  agresseurs.  Une  enquête  judiciaire  fut  ouverte...  Mais, 
comme  la  poursuite  paraissait  tiède^  le  sénéchal  de  Provence  et  de  For- 
calquier,  Philippe  de  Sanguinet,  par  une  lettre  scellée  de  cire  rouge, 
enjoignit  aux  édiles  de  rechercher  les  coupables  avec  une  extrême  dili- 
gence et  d'en  référer  à  lui-même.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ra- 
conter le  dénouement  de  cette  affaire  ;  tout  porte  à  croire  que  les  cou- 
pables furent  arrêtés;  mais  nous  ignorons  si  ces  instigateurs  furent  mis 
en  cause  et  si  l'honneur  des  dames  dignoises  fut  suffisamment  vengé.  » 

M,  Arnoux  termine  son  Introduction  en  répétant  (p.  i3)  ce  qu'un  de 
ses  devanciers,  le  docteur  Lautaret,  écrivait  à  la  fin  de  son  ouvrage  : 
sit  par  fortuna  labori.  Le  succès  de  V Etude  historique  sur  les  bains 
thermaux  de  i)f^;ze  sera  considérable,  s'il  égale  le  mérite  de  l'auteur. 

T.  DE  L. 


3o8. —  Les  Danois  «m-  l'Escaut,  1808-1809,   par  Otto  Lûtken,  lieutenant  de 
vaisseau  de  la  marine  royale  de  Danemark.  Copenhague,  Hœst,  1886.  In-8,  i:3  p. 

On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  travail,  écrit  en  très  bon  français  et 
dédié  à  la  marine  française  par  un  lieutenant  de  vaisseau  danois. 
L'auteur  a  fouillé  les  archives  du  ministère  de  la  marine  à  Paris,  et 
des  ministères  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères  à  Copenhague. 
Il  raconte  avec  de  grands  détails  comment  le  Danemark,  allié  à  Na- 
poléon ,  envoya  en  1808,  à  Flessingue,  des  marins  qui  devaient 
former  l'équipage  de  deux  vaisseaux  de  ligne  français,  le  Puliusk 
et  le  Dant^ick.  Il  expose,  d'après  les  relations  et  les  dépêches  des  offi- 
ciers, les  conflits  qui  s'élevèrent  bientôt  entre  Danois  et  Français; 
les  Danois  étaient  mécontents  de  la  nourriture;  ils  couchaient  sur 
le  pont  sans  abri  contre  les  intempéries;  ils  exécutaient  des  travaux 
fatigants;  ils  n'avaient  trouvé  sur  les  vaisseaux  français  qu'un  matériel 
insuffisant;  enfin  ils  s'irritaient  de  leur  inaction  à  Flessingue  et  vou- 
laient aller  défendre  leur  patrie.  Aussi,  lorsqu'arriva  de  Paris,  en  jan- 
vier 1809,  l'ordre  de  partir  pour  Brest,  les  matelots  danois  refusèrent 

(il  juin  i388>,  tirée  des  archives  communales  de  Digne;  mémoire  sur  les  bains 
militaires  de  Digne  en  Provence  par  l'abbé  de  Bausset,  1780  (archives  des  Basses- 
Alpes},  diverses  délibérations  du  conseil  municipal  en  1787,  1791  (mêmes  archives), 
etc. 
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d'obéir,  et  les  officiers  de'clarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  pas  Flessingue 
avant  d'avoir  reçu  les  instructions  de  l'amirauté  de  Copenhague.  Napo- 
léon fit  arrêter  les  capitaines  du  Dant^ick  et  du  Piiltusk,  Rosenvinge 
et  Holsten,  qui  furent  enfermés  à  la  citadelle  d'Anvers,  puis  renvoyés 
en  Danemark  sous  escorte  de  gendarmes.  M.  Lûtken  a  retracé  ce  cu- 
rieux épisode  avec  impartialité.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  les  torts 
de  ses  compatriotes  et  qualifie  sévèrement  leur  indiscipline.  Son  étude, 
pleine  de  particularités  inconnues  jusqu'ici  et  reproduites  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  mérite  d'être  bien  accueillie,  et  l'auteur  peut 
compter  sur  la  reconnaissance  des  amis  de  la  vérité  historique. 

A.  C. 


Lettre  de  M.  Ducros. 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue  critique  (20  octobre  1886)  qui  m'a- 
vait échappé,  parce  qu'il  a  paru  pendant  nos  vacances  universitaires,  M.  Hermann 
Hûfter;  reproduisant  un  compte-rendu  qu'il  avait  publié  le  i5  juillet  1886  dans 
V Allgemeine  Zeitung,  &  très  fort  malmené  l'auteur  de  Henri  Heine  et  son  temps. 
M.  H.  a  seulement  supprimé  dans  son  article  les  passages  qui,  dans  le  journal  alle- 
mand, visaient  ce  qu'on  poun-ait  appeler  Wx.W.Qm-  français  de  Henri  Heine.  Je  désire 
répondre  à  M.  H.  parce  que  son  article  n'est  pas  seulement  dur;  il  est  injuste. 

On  admettra  peut-être  qu'un  livre  français  sur  Heine  et  son  époque,  renfermant 
des  citations  allemandes  en  nombre  infini,  peut  contenir  certaines  fautes  d'impres- 
sion. M.  H.  sera  sans  doute  le  premier  à  l'admettre,  lui  qui,  à  propos  de  mon  li- 
vre, parle  «  des  nombreuses  indications  qu'il  renferme  et  qu'il  est  assez  difficile  de 
recueillir.  ».  Or,  ce  qui  est  absolument  injuste  dans  l'article  de  M.  H.,  c'est  d'avoir 
présenté  partout  comme  une  «  erreur  »  grossière,  d'avoir  attribué  à  l'ignorance  ce 
qui  n'est,  de  la  façon  la  plus  évidente,  on  va  en  juger,  qu'une  faute  d'impression. 
Je  prends  une  à  une  toutes  les  critiques  de  M.  H.,  laissant,  bien  entendu,  de  côté, 
les  appréciations  littéraires,  qui  sont  parfaitement  libres,  et  aussi  la  théorie  de 
M.  H.  sur  les  sympathies  françaises  de  Heine.  On  comprendra  que,  sur  ce  dernier 
point,  M.  H.  (de  Bonn)  et  moi,  nous  soyons  d'un  avis  différent. 

M.  H.  affirme  que  «  je  ne  nomme  qu'une  seule  fois  Immermann  »  et  encore  en 
estropiant  son  nom.  Or,  Immermann  est  cité  mainte  fois  dans  mon  livre  et  très  cor- 
rectement (voir,  par  exemple,  p.  -ibï,  273....).  —  M.  H.  croit- il  sérieusement,  et  es- 
père-t-il  faire  croire  à  mes  lecteurs,  qu'après  avoir  écrit  un  très  long  chapitre  sur 
le  Romantisme  allemand  et  un  article  plus  étendu  encore  et  plein  de  détails  bio- 
graphiques sur  Frédéric  Schlegel  ',  j'en  sois  à  ignorer  que  les  deux  chefs  du  Ro- 
mantisme, Frédéric  et  Guillaume  Schlegel,  étaient  deux  frères?  —  Je  n'ignore  pas 
davantage  que  Guill.  Schlegel  mourut  à  Bonn  en  1845;  mais  je  sais  aussi  qu'en  1827 
Schlegel  quitta  Bonn  pour  aller  à  Berlin  où  il  fit  son  cours  «  sur  l'Histoire  et  la 
théorie  des  beaux-arts  »  et  c'est  ce  qui  justifie  pleinement  la  phrase  (p.  i36)  que 
M.  H.  trouve  si  ridicule.  —  M.  H.  se  trompe,  s'il  croit  apprendre  aux  lecteurs  de 
Heine  et  son  temps  que  Heine  reçut  le  consilium  abeundi,  non  à  Bonn,  mais  à  Gœt- 

I.  Article  des  Annales  de  la  Facilité  des  Lettres  de  Bordeaux  (i885)  auquel  je  renvoie  dans 
Henri  Heine  et  son  temps,  p.  22  j. 
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